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1.  Les  Hemeurn  de  glace,  paf  Pacl  dIvoi.  Paris,  Corabel,  s.  d.,  (190i),  gr.  in-8  de 
4;i8  p.,  illustré  de  %  tjrav.  dans  le  Icxle,  de  12  grandes  compositions  hors  texte  et 
■le  8  rompositions  tirées  en  couleurs  d'après  les  dessins  de  Louis  Bombl««d.  Broché, 
10  fr.  ;  relié  toile,  plaques  spéciales  or  rt  roul«»uni,  tr.  dorées,  12  fr.  —  2.  Lf  Zouave 
de  Malako/f,  par  tons  Bocssbmard.  Paris,  (.ombel,  s.  d.,  (1904),  gr.  in-8  de  363  p., 
avec  de  uuinbr.  grav.  d'après  les  dessins  de  Clerice.  Broché,  8  fr.  ;  relié,  10  fr.  — 
'■i.  LEmpi-ise,  par  I'ubre  L"Ew»«rn.  Paris,  Maison  de  In  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de 
k\h  p.,  avec  illustrations  de  11.  Bousaeau.  —  4.  Suzrtfinr  in  doctoresse,  par  r.iiARLKS 
bB  Vins  Pans,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  i»-8  de  219  p.,  avec  illustrations  de 
II.  H.uis...«u.  —  5.  L'Automofjile  enchantée,  par  11.  «UrTHian-ViLLAns  et  il.  Tré- 
vrsoT.  Parix.  ■     '  .  s.  d.,  (19<U1.  petit  in-l  de  l:j?  p..  illustré  de  c«imposilions  do 

M.  Pinebon  fr.  ;  r«lié    toile,   fers  spi^ciaux,  8  fr.  W).  —  &.   La  Cuisine  et 

la  Table  moanns,  p.ir  le  D'  Lambli.io,  le  D'  A.  Moreao,  Pouami,  etc..  Paris, 
Larousse,  s.  d..  il9<)i),  io-8  de  vm-489  p.,  illustré  de  fi03  grav.  et  i  cartes.  Bro- 
rhé,  î)  fr.  ;  relié,  f,  fr.  OO.  —  1.  U  Roy-Soleil,  par  Gcstavr  Toidoi'z»  et  Maurics 
LaLoin.  Paris.  Coml)et,   190i.  Album  gr.  in-4   de    492   p..  illustré   de    '.0  aquarelle.s 

r»-produit»'s    en    r' r  f.  ......r,v  ,,r..      Hroché,    couverture   en  cuulfurs,   12  fr.  ;  relie 

tuile.  |.l,i.nir«  ,,r  •  u.  Ir.  dorées,  1 1  fr.  —  8.  Tur-Lu-Hi.  Texte 

de  Cil,  Miineu W    ....=.       : 'rations  en  couleurs  de'Gugu.  Paris,  Hachette, 

s.  d.,  (lyOi),  album  oblong  de  48  p.,  cartonné,  5  fr.  —  9.  Album  pittoresque  du 
•.  AW/  ».  Pa-is,  s.  d..  ;  190.1).  2  vol.  in-4  de  chacun  102  p.,  illustrés,  cartonnés, 
2  fr.  50.  —  10.  Saint-Sicolas,  journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  T.  XXIV. 
Pari».  Delagrav,  19^3,  in-4  relié  de  lOU)  p.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  fers  spéciaux,  Ir. 
dor.',s,  15  fr.  —  11.  Le  Sort,  journal  des  enfants,  190».  T.  XVII  et  XVIII.  Pari». 
MiiMon  de  la  Bonne  Presse,  2  vol.  in-8  de  452  et  ICI  p..  avec  nombr.  illustration» 
de  teintes  v.iri.-es  dnns  le  texte  et  en  couleurs  hors  texte.  Broché,  1  fr.  ;  avec  le 
supplément  h'-bdomadairc,  10  fr. 

Le  tumulte  caust^  par  l'apparilion  des  livres  d'élrennes  a  pris  fin. 
Nous  avons  cependant  plusieurs  retardataires  à  signalera  nos  lecleurf, 
en  leur  faisant  roniarquor  que  certains,  —  la  Culsiuc  et  la  Table  mofleities, 
par  exemple  (u°  6),  sont  de  tous  le.s  temps. 

1.— Jean  Ça-Va-Bien  est  un  ingénieur  des  plus  distingués,  que  deux 
bandits  ont  adopté  enfant  et  qu'ils  ont  fait  élever  loin  d'eux,  à  l'école 
polytechnique,  dans  les  principes  de  l'honneur.  Notre  héros  commence 
par  sauver,  sous  la  pluie  de  feu  du  Mont-Pelé,  à  la  Martinique,  une 
jeune  fille,  Stella  Roland,  k  laquelle  il  se  dévoue  corps  et  Ame. 
Ensemble,  ils  entreprennent  de  châtier  un  misérable  qui,  pour  être  seul 
possesseur  d'un  secret  scientifique  (l'air  liquide  emprisonné  dans  des 
sphères  spéciales  très  résistantes),  n'a  pas  hésité  à  causer  la  mort  de 
l'inventeur,  M.  Roland,  et  de  tous  les  siens,  Stella  exceptée.  Pour 
atteindre  ce  criminel,  le  seîior  brésilien  Olivio  de  Avarca,  les  deux  jeunes 
gens  entreprennent,  seuls  d'abord,  puis  en  compagnie  de  plusieurs 
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gaillards  fort  résolus  et  d'une  jeune  Péruvienne,  prêtresse  du  Soleil 
dans  le  temple  Incatl,  une  série  de  voyages  dramatiques.  Les  aventures 
sur  mer,  sur  terre  et  sur  fleuves  se  succèdent  vertigineusement,  les 
coups  de  théâtre  succèdent  aux  coups  de  théâtre,  jusqu'à  la  scène 
finale  où  Olivio  est  providentiellement  puni,  à  l'heure  même  où  il 
croyait  tenir  le  succès,  et  aussi  jusqu'à  l'épilogue  qui  amène  un  quatuor 
de  mariages. . .  Dans  les  Semeurs  de  glace  n'exigez  pas  la  parfaite  vrai- 
semblance, contentez-vous  de  l'extraordinaire  et  du  palpitant  :  sous  ce 
rapport,  du  reste,  M.  Paul  d'Ivoi  est  passé  maître.  Ajoutez  que  l'auteur 
a  jeté  dans  son  récit  un  Marseillais  pur  sang  qui,  par  sa  gaîté  fanfaronne, 
ses  «  galéjades  »  extravagantes,  son  étonnante  perspicacité,  son  cou- 
rage bon  enfant  et  son  dévouement  à  toute  épreuve,  ne  peut  manquer 
de  conquérir  la  vive  sympathie  des  lecteurs.  Ce  très  intéressant  récit 
est  agrémenté  d'une  illustration  soignée  ;  il  se  présente  sous  une  riche 
couverture  or  et  couleurs  représentant  l'une  des  scènes  du  roman  de 
M.  Paul  d'Ivoi. 

2.  —  Le  Zouave  de  Malakoff  fait  partie  de  la  série  des  «  Grandes  aven- 
tures »,  et  c'est  un  livre  qui  mérite  vraiment  d'y  figurer.  Il  est  impos- 
sible en  effet,  à  qui  ne  l'a  pas  lu,  d'imaginer  à  la  suite  de  quelles 
palpitantes  péripéties  Jean  Bourgueil  dit  Brise-Tout  trouve  un  frère 
dans  le  commandant  russe  Paul  Mikaïlowitch,  tandis  que  la  princesse 
Milonoff,  l'implacable  ennemie  des  Français,  découvre  dans  la  petite 
cantinière  Rose  Boufi"arik  une  fille  que  lui  ont  volée  des  bohémiens 
dix-neuf  ans  plus  tôt.  Les  divers  épisodes  de  ce  nouveau  roman  de 
M.  Louis  Boussenard  se  passent  durant  le  siège  de  Sébastopol  —  dont, 
naturellement,  Jean  Brise-Tout  est  le  héros,  depuis  la  bataille  de  l'Aima 
jusqu'à  la  prise  de  Malakoff,  où  il  finit  par  planter  victorieusement  le 
pavillon  tricolore,  —  et  ils  fournissent  à  l'auteur  un  excellent  prétexte, 
non  pour  raconter,  mais  pour  esquisser  brièvement  l'histoire  de  la 
guerre  de  Grimée.  Comme  tout  roman  qui  se  respecte,  le  Zouave  de 
Malakoff  finit  par  un  mariage,  c'est-à-dire,  dans  la  circonstance,  par 
l'alliance  franco-russe  de  Jean  Bourgueil  et  d'Olga  Milonoff;  il  se  ter- 
mine aussi  par  quelques  réflexions  que  suggère  à  M.  Boussenard 
l'étude  de  l'histoire.  «  Pourquoi,  demaude-t-il,  avoir  fait  périr,  en 
1854-1855,  400,000  hommes  pour  affirmer  une  vérité  qui  est  aujourd'hui 
une  erreur  ?  »  Essayer  de  répondre  à  cette  question  nous  entraînerait 
bien  loin  ;  et  il  nous  reste  tout  juste  la  place  nécessaire  pour  regretter 
l'absence  de  l'idée  religieuse,  si  fugitive  soit-elle,  dans  ce  roman, 
très  attachant  et  très  amusant  tout  à  la  fois,  de  M.  Louis  Boussenard. 

3.  —  L'Emprise.  Ce  volume,  artistiquement  illustré,  enrichi  d'une 
préface  de  M.  François  Coppée,  a  pour  but  de  faire  ressortir  un  danger 
trop  réel  :  l'abandon  de  la  province  par  des  motifs  de  cupidité  ou  de 
basse  ambition.  Ceux  qui,  inspirés  par  ces  mobiles,  se  jettent  dans  la 


mêlée  de  la  capitale,  en  subissent  trop  souvent  l'inûuence  dissolvante  : 
tel  est  le  cas  du  comte  Bruno  de  Saint- Agilbert  et  de  Claude  Routier. 
Plus  heureux  que  le  châtelain,  le  paysan  a  le  temps  de  se  reprendre, 
de  se  refaire  une  vie  saine  et  utile  au  milieu  des  Fiens,  tandis  que 
Bruno,  être  fort  méprisable  du  reste,  meurt  à  la  peine.  Le  récit  a  l'al- 
lure vive,  énergique,  dramatique,  que  le  public  aime  chez  Pierre  l'Er- 
mite. Dietzch,  le  financier  véreux,  sa  complice  Alberte,  la  baronne 
douairière  de  Saint-Agilbert,  véritable  mère  douloureuse,  fière  et  digne 
dans  son  chagrin,  sont  des  caractères  fortement  dessinés  ;  très  atta- 
chantes et  très  vraies  sont  les  descriptions  de  la  population  rurale  qui 
entoure  la  châtelaine,  en  qui  s'incarne  les  traditions  d'honneur  et  de 
bienfaisance  de  toute  une  race. 

4.  —  Suzanne  de  Gernay  est  une  féministe  qui,  douée  d'une  rare 
intelligence  et  d'une  volonté  peu  commune,  a  des  allures  indépen- 
dantes, dont  sa  famille  s'efTarouche  avec  raison  et  qui  forme  un  con- 
traste frappant  avec  l'atmosphère  tranquille  dans  laquelle  elle  a  été 
élevée.  Au  contact  de  la  vie  et  sous  l'influence  de  Jean  de  Malindrey, 
en  qui  elle  reconnaît  une  intelligence  et  un  caractère  vraiment  supé- 
rieurs, Suzanne  la  doctoresse  se  transforme  peu  à  peu  ;  son  bon  cœur 
reprend  le  dessus,  sa  sotte  vanité  et  son  égoïsme  se  modifient  et  les 
dernières  phrases  du  récit  nous  font  entrevoir  dans  la  jeune  savante 
que  va  épouser  M.  de  Malindrey  une  Suzanne  nouvelle  et  meilleure. 
Ce  joli  volume  illustré  est  écrit  avec  entrain,  dans  une  langue  claire 
et  agréable  ;  l'esprit  en  est  excellent  ;  sans  attaquer  les  femmes  savantes 
€t  les  bachelières,  il  enseigne  que  la  science,  pour  être  aimable,  doit 
s'allier  à  la  modestie. 

5.  —  Dans  l'Automobile  enchanlée,  MM.  H.  Gauthier- Villars  et  G.  Tré- 
misot  présentent  un  résumé  des  contes  de  fées  envisagé  à  un  point  de 
vue  moderne.  Riquet  à  la  Houppe,  Peau-d'Ane,  le  marquis  de  Carabas, 
l'enchanteur  Merlin  démontrent  à  deux  jeunes  princes,  paresseux  et 
volontaires,  que  le  travail  est  la  loi  de  l'humanité  et  que  sans  lui  on 
n'aboutit  qu'à  l'ennui  et  l'impuissance.  Telle  est  la  signification  morale 
de  cette  bluetie  amusante,  lestement  troussée  par  une  main  habile  et 
qu'un  dessinateur  fort  intelligent  et  inventif  a  illustrée  d'imaginations 
maltendues.  Celte  girafe  que  l'enchanteur  Merlin  chassa  dans  la  forêt 
de  Sainl-Germain,  et  qui  vient  s'empêtrer  dans  les  fils  du  télégraphe, 
est  une  trouvaille  du  plus  haut  comique. 

6.  —  La  Cuisine  et  la  Table  moderne  :  tel  est  le  titre  d'un  livre  qui 
vient  de  faire  son  entrée  dans  le  monde  sous  la  signature  de  ses  treize 
auteurs  dont  le  premier  inscrit  est  un  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Lille,  M.  le  D-"  Lambling,  et  le  dernier,  le  chef  de  cuisine  du 
restaurant  du  Pavillon  d'Armenonville,  M.  Bedet.  Donc,  le  D-"  Lambling 
nous  parle  des  Aliments  :  c'est  un  véritable  traité  d'hygiène  au  point 
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de  vue  culinaire.  II  est  .ensuite  question  spécialement  du  pain,  des 
condiments  et  des  hors-d'œuvre,  de  la  viande  de  boucherie  et  de  la 
charcuterie,  de  la  volaille  et  du  gibier,  des  poissons,  crustacés  et  mol- 
lusques, des  légumes,  des  conserves  alimentaires,  des  fromages,  des 
fruits  et  de  la  pâtisserie.  M.  F.  Moreau  passe  en  revue  les  Boissons, 
alors  que  M.  Douane  donne  quelques  notions  sur  le  Froid,  la  glace  et  les 
appareils  réfrigérants.  La  description  de  la  Cuisine  et  de  son  matériel  est 
faite  avec  soin  par  M.  Metzger  et  le  Service  de  table  minutieusement 
réglé  par  M.  G.  Voulquin.  A  leur  tour,  MM.  Legros,  Mermet,  Nortier  et 
Polron  présentent  un  Calendrier  gastronomique  ingénieux  auquel  suc- 
cèdent des  renseignements  pour  l'établissement  de  menus  variés. 
Enfin,  ce  livre  se  termine  par  un  Dictionnaire-Index  consacré  aux 
termes  de  cuisine  et  aux  recettes  culinaires.  Ces  quelques  lignes  suf- 
fisent pour  que  nos  lecteurs  se  rendent  compte  de  l'utilité  journalière 
de  celte  encyclopédie  culinaire.  On  conviendra  qu'un  te!  ouvrage  avait 
besoin  d'un  préfacier,  d'un  introducteur  autorisé  :  la  librairie  Larousse 
l'a  trouvé  en  M.  Marguerie,  président  du  comité  de  l'Alimentation 
parisienne,  qui  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  un  réel  brio.  En  huit 
pages,  il  analyse  en  détail  et  chante  les  mérites  —  nullement  exagérés 
—  du  volume  dont  il  a  accepté  le  parrainage  :  «  Ce  livre,  dit-il  (p.  vu) 
est  bien  celui  de  tout  le  monde,  aussi  bien  de  la  simple  ménagère  que 
de  la  bourgeoise  aisée  et  de  la  maîtresse  de  grande  maison.  Il  sera 
aussi  le  livre  d'éducation  ménagère  de  la  jeune  fille,  qui  comprendra 
avec  lui  l'importance  hygiénique  et  économique  de  la  cuisine,  dont  on 
ne  lui  enseigne  point  assez  les  ressources  et  le  grand  rôle  social  ;  le 
guide  de  la  maman,  revenue,  grâce  à  lui,  de  ses  incertitudes  dans  ses 
achats  et  de  ses  hésitations  dans  l'exécution  de  ses  mets,  et  même  un 
ami  pour  le  chef  de  famille,  qui,  outre  le  sujet  qui  le  concerne  spécia- 
lement, s'intéressera  à  cette  succession  d'exposés  savants.  Il  aura  sa 
place  au  salon  où,  au  hasard  de  la  conversation,  il  sera  feuilleté  pour 
fixer  un  point  douteux,  et  à  chaque  instant  on  le  consultera  à  la  cui- 
sine. »  Nous  ne  saurions  dire  mieux.  Quant  à  l'illustration,  elle  est 
aussi  brillante  que  pratique  et  abondante.  Reliure  également  pratique, 
simple,  solide,  de  bon  goût. 

7.  —  Dans  le  genre  album,  rien  ne  saurait  être  comparé  cette  année 
à  celui  dont  le  texte  composé  par  M.  Gustave  Toudouze  a  été  illustré 
des  admirables  compositions  en  couleurs  de  M.  Maurice  Leloir.  D'une 
façon  dramatiquement  poétique,  M.  Toudouze  retrace  la  vie  du  floy 
Soleil.  Voici  en  quels  termes  imagés,  dans  son  Avant-propos,  l'au- 
teur résume  la  carrière  de  Louis  XIV  :  «  De  1638  à  1660,  de  sa  nais- 
sance à  son  mariage,  durant  ses  vingt-deux  premières  années,  la  mon- 
tée lente  et  continue  du  Roy  Soleil  vers  les  hauteurs  dominatrices  du 
ciel,  d'où  ses  rayons  éblouissants  pourront  s'abattre  en  pluie  de  feu  et 
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d'or  sur  tous  les  points  du  globe  ;  —  De  1651  à  1680,  il  est  au  zénith' 
en  pleine  apothéose,  véritable  divinité,  entouré  de  sa  cour  de  grands 
hommes,  triomphant  et  redoutable,  mais  se  rapprochant  déjà,  vers  les 
dernières  années  de  cette  période,  de  la  courbe  fatale,  inévitable,  que 
tout  indique;  —  De  1681  à  1697,  dans  l'enivrement  prolongé  de  la  for- 
tune et  de  la  gloire,  les  premières  fautes,  les  premiers  échecs,  les  pre- 
miers revers,  le  commencement  de  cette  descente  que  rien  ne  saurait 
plus  arrêter  et  que  tout  contribuera  à  précipiter  ;  —  De  1698  à  1715,  la 
chute  de  plus  en  plus  rapide,  les  désastres  succédant  aux  défaites,  les 
grands  deuils  et  les  grandes  misères,  la  fin  douloureuse  au  milieu  des 
pires  angoisses,  l'engloutissement  de  l'astre  au  sein  de  la  nuit  défini- 
tive. »  Cette  dernière  peinture  est  un  peu  trop  poussée  au  noir  :  les 
victoires  de  Villars  avaient  permis  à  la  France  épuisée  de  conclure  une 
paix  assez  glorieuse  et  notre  pays  sortait  «  de  toutes  les  g  uerres  de  ce  long 
règne  avec  cinq  provinces  de  plus  :  Al&ace,  Artois,  Roussillon,  Flandre- 
Franche- Comté,  et  un  empire  colonial»  (p.  84).  Est-ce  que  le  «  Roy 
Soleil  »  ne  se  coucha  pas  ainsi  sur  un  horizon  resplendissant? —  Les  com- 
positions de  M.  Maurice  Leioir,  expliquées  par  un  Appendice  formé  de 
quarante  notes,  sont  de  grands  et  admirables  tableaux  (36  centi- 
mètres sur  28)  ;  l'album  est  revêtu  d'un  riche  habillement  :  un 
Louis  XIV  à  cheval  au  sommet  du  globe,  sur  fond  bleu  rehaussé  d'un 
éclatant  soleil  d'or  ! 

8.  —  Parmi  les  albums  humoristiques  qui  ont  vu  et  voient  le  jour  à 
l'occasion  du  renouvellement  de  l'année  «  pour  la  plus  grande  sécurité 
des  parents  et  l'amusement  des  enfants  »,  Tvr-Lu-Ri  tiendra  une  place 
des  plus  honorables.  Le  texte  est  amusant,  traité  d'une  main  adroite 
et  légère.  La  note  religieuse  et  morale  n'est  point  oubliée,  et  les  enfants 
apprennent  dans  ces  pages  aimables  qu'il  est  bon  de  prier,  dange- 
reux de  désobéir  à  ses  parents  et  de  quitter  la  maison  paternelle.  Quant 
aux  illustrations,  elles  sont  tout  simplement  charmantes.  Ces  petits 
bonshommes  et  ces  petites  bonnes  femmes  dans  leur  accoutrement 
Louis  XIV  représentent  une  élégante  et  spirituelle  fantaisie  pour  l'in- 
vention de  laquelle  l'artiste  délicat  qui  signe  Gugu  mérite  tous  les 
compliments  des  gens  de  goût. 

9.  —  Tu  Album  pittoresque  du  «  Noël  »  est  un  recueil  de  gravures  choi- 
sies pour  instruire  et  moraliser  la  jeunesse  tout  en  l'amusant.  La  don- 
née sans  doute  n'est  pas  neuve,  mais  les  directeurs  de  la  publication 
périodique  le  Noël  ont  eu  le  talent  de  la  rendre  captivante  au  plus  haut 
point.  La  variété  des  images,  leur  qualité,  l'esprit  qui  a  dicté  la  partie 
humoristique  du  recueil,  tout  concourt  à  assurer  à  cette  collection  une 
vogue  sérieuse  parmi  les  enfants  et  aussi  chez  leurs  parents.  —  Les 
deux  volumes  de  l'année  1903  rappellent  tout  à  fait  ceux  de  1902  :  c'est 
dire  qu'ils  sont  parfaits  sous  tous  les  rapports. 


—  10  — 

10.  —  L'an  dernier,  à  pareille  époque,  nous  avions  annoncé  que  la 
maison  Delagrave  allait  transformer  avantageusement  son  Saint  Nicolas  ; 
mais,  depuis,  cette  maison  ne  nous  a  pas  mis  à  même  de  renseigner 
nos  lecteurs  sur  ce  point.  Elle  s'est  bornée  à  nous  envoyer  l'édition 
illustrée  de  gravures  en  noir.  De  sorte  que,  de  l'exemplaire  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  il  résulte  que  le  Saint  Nicolas  est  resté  à  peu  près, 
en  1903,  ce  qu'il  était  précédemment,  avec  cette  différence  que  ses  gra- 
vures sont  moins  soignées  et  que  le  papier  est  plus  ordinaire.  Il  est 
vrai  que  les  prix  d'abonnement  ont  été  réduits.  Il  nous  a  paru  aussi 
que  la  note  religieuse  était,  en  ce  volume,  plus  affaiblie  que  d'habitude. 
Cependant  l'intérêt  général  se  soutient,  et  comme  le  Saint  Nicolas  est 
pour  nous  un  vieil  ami,  nous  lui  souhaitons,  à  l'occasion  du  renouvel- 
lement de  l'année,  de  bien  reprendre  ses  traditions  d'autrefois.  A  noter 
spécialement,  comme  très  attachants,  les  deux  récits  :  Les  Petits  Méné- 
triers de  Diiguay-Ti'ouin,  par  M.  Jules  Ghancel,  et  les  Défenseurs  du 
Honeck,  par  M°^°  Jeanne  Sarazin,  sans  oublier  V Automobile  enchantée,  par 
MM.  H.  Gauthier- Villars  et  L.  Trémisot,  dont  il  est  d'ailleurs  question 
un  peu  plus  haut  (p.  7). 

11.  —  Noël  !  Noël  1  Le  périodique  qui  porte  ce  titre  est  vraiment  excel- 
lent pour  les  enfants  de  six  à  dix  ans.  L'an  dernier,  nous  avons  négligé 
d'avenir  nos  lecteurs  que  ce  luxueux  journal  commence  chaque  année 
le  25  décembre,  ce  qui  est  tout  naturel  d'ailleurs,  puisqu'il  s'appelle  le 
Noël;  nous  réparons  cet  oubli.  Les  deux  volumes  de  l'année  1903 
(t.  XVII  et  XVIII)  viennent  de  nous  être  remis.  Très  gracieusement 
cartonnés,  ils  sont  aussi  beaux  que  ceux  de  l'année  1902  (Cf.  Polybiblion, 
t.  XGVIII,  p.  16)  et  aussi  intéressants.  Et  quelle  variété  1  Parmi  les  his- 
toires en  images,  il  en  est  une  tout  à  fait  charmante  :  elle  se  passe 
entre  un  chat  et  sa  maîtresse  ;  celle-ci,  après  avoir  suffisamment  caressé, 
menacé,  puis  gâté  minet,  finit  par  l'inviter  au  repos  :  a  Laissez-moi, 
maintenant,  dit-elle,  que  je  lise  mon  «  Noël  »  (p.  232  et  248).  Les  petites 
revues  intitulées  :  Noël-Costume,  Noël-Foyer,  Noël- Amateur,  Noël-Labeur, 
plairont  aux  esprits  qui  commencent  à  prendre  un  peu  de  sérieux.  A. 
tous  conviendront  à  merveille  des  choses  telles  que  :  Noëls  de  Reine, 
par  M.  Ch.  Le  Roy- Villars  ;  Jeannot,  conte  de  Noël,  par  M^^  Marie 
Thiéry  ;  Cigalelte,  par  M"'"  Charlotte  May  val  ;  Cest  pour  la  France,  épi- 
sode de  la  Révolution  de  4795,  par  M.  Loys;  Enfant  de  bohème,  par 
M.  Max  Golomban  ;  Deux  fois  vaincu,  par  M'^^^  Charlotte  Mayval,  etc.  Et 
i\m  donc  aussi,  parmi  nos  chers  petits,  ne  goûtera  des  comédies  comme 
les  Bijoux  du  diable,  de  M"^^  Marie  Thiéry,  ou  Pitchounette,  par  M.  Ch. 
Le  Roy-Villars?  Avec  son  n»  du  2  juillet,  le  Noël  a  inauguré  une  série 
de  notices  biographiques  succinctes  ornées  de  fort  jolis  médaillons. 
Cette  série,  que  nous  désirons  voir  se  continuer,  s'ouvre  avec  le  pape 
Léon  XIII  et  se  termine,  pour  l'année  1903,  avec  le  maréchal  Bugeaud, 


—  li- 
en passant  par  diverses  célébrités  littéraires,  artistiques,  scientifiques 
et  militaires  bien  choisies.  N'oublions  pas  les  pages  de  musique, 
qui  sont  très  nombreuses,  et  les  gravures  hors  texte  tirées  en  couleurs 
sur  papier  de  luxe.  A  tous  les  enfants  de  familles  chrétiennes  nous 
souhaitons  pour  leurs  élrennes  un  abonnement  au  Noël,  Et  ce  souhait 
en  vaut  bien  un  autre,  tout  tardif  qu'il  puisse  paraître  !        Visenot. 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Romans  fantaisistes.  —  1,  Autour  du  mystère,  par  Gaston  Dujarric.  Paris,  librairie 
des  Mathurius,  1903,  in-18  de  311  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Monsieur  de  Migurac,  ou  le 
Marquis  p/iilosop/ie,  par  André  Lichtenberoer,  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de 
404  p.,  3  fr.  50. 

Romans  romanesques  et  psychologiques.  —  3.  Loulou,  par  G.  Roveta  ;  trad.  de 
LÉcuvER.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-lS  de  334  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Sphinx  blanc, 
par  Guy  GHAiNTEPtEURE.  Paris,  Cylraann-Lévy,  1903,  in-16  de  342  p.,  3  fr.  50.  —  5. 
Au  Jour  le  jour,  par  Jean  Plémeur.  Paris,  F.  R.  de  Rudeval,  1903,  in-18  de  324  p., 
3  fr.  50.  —  6.  Le  Forçat  secret,  par  Paul  Ballaguy.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903, 
in-18  de  347  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Le  Prestige,  par  Henri  Datin.  Paris,  Dujarric,  1903, 
in-16  de  .324  p.,  3  fr.  50.  —  8.  La  Muette,  par  Louis  Létang.  Paris,  Calmann-Lévy, 
1903,  in-18  de  330  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Marthe  et  Marie,  par  George  Bonnamour.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1903,  in-18  de  325  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Protestante!  par  Jean  Dalvy, 
Paris,  Dujarric,  19D3,  in-18  de  428  p.,  3  fr.  50.  —  11.  L'Éternel  Mensonge,  par 
Etienne  Renaud.  Paris,  Société  française  d'imprim.  et  de  librairie,  1903,  in-16  de 
xxviii-266  p.,  3  fr.  50. 

Romans  historiques.  —  Mgriam  de  Magdala,  par  Th.  Chèze,  Pans,  Plon-Nourrit, 
1903,  in-18  de  293  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Le  Secret  du  lendemain,  par  Julien  Lefèvre. 
Paris,  Perrin,  1903,  in-18  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  14.  La  Vierge  de  Nuremberg,  par 
le  comte  A.  de  Saint-Aulaire.  Paris,  Perrin,  1903,  in-18  de  388  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  .moeurs.  —  15.  Sur  les  Hauts  Plateaux,  par  R.-H.  de  Vandelbourg.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1903,  in-lS  de  354  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La  Fraîice  nouvelle,  par  Fer- 
dinand DucHÈNE.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de  356  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Scènes 
de  la  vie  polynésienne,  par  Louis  Becke  ;  trad.   de  Henri  Château.  Paris,  Dujarric, 

1902,  in-16  de  311  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Terre  nouvelle,  par  Vincent  Détharé.  Paris, 
Dujarric,  190.3,  in-18  de  353  p.,  3  fr.  50.  —  19.  VEau  profonde.  Les  Pas  dans  les 
pas,  par  P.\ul  Bourget.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-18  de  379  p.,  3  fr.  50.  — 
20.  L'Amour  en  fuite,  par  Henri  Bordeaux.  Paris,  Fontemoing,  1903,  in-18  de 
318  p.,  3  fr.  50.  —  21-22.  OEuvres  complètes  du  comte  Léon  Tolstoï  ;  trad.  de 
J.-\V.  BiENSTocK,  Tomes  Vil  et  VIll  (Guerre  et  Paix).  Paris,  Stock,  1903,  in-l8  de 
439  et  498  p.,  chaque  vol.  2  fr.  50.  —  23.  Œuvres  complètes  du  comte  Léon  Tolstoï  ; 
trad.    de  J.-W.   Bienstock  [Que  devons-nous   faire  ?)  Tome  XXVL    Paris,   Stock, 

1903,  in-18  de  497  p.,  2  fr.  50.  —  2't.  La  Nouvelle  Beauté',  par  Jean  Reibrach, 
Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de  415  p.,  3  fr.  50.  —  25,  L'Enfant  à  la  balus- 
trade, par  René  Bovlesve.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de  386  p.,  3  fr.  50.  — 
26.  L'Intaille,  par  Pierre  Huguknin.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de  284  p., 
3  fr.  50. 

Je  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel  ;  ce  sera  court.  Une 
personne,  d'esprit  aigu  et  de  cœur  tendre,  me  disait  récemment  : 
«  Vous  êtes  bien  dur  pour  ces  pauvres  romanciers  !  Qu'est-ce  qu'ils 
vous  ont  fait?  —  Leurs  livres.  Madame  !  —  Mais  vraiment,  est-ce  que 
ces  livres  sont  aussi  mauvais  que  vous  le  dites  ou  le  laissez  entendre  ? 
Je  ne  vous  cache   pas  que  j'en   doute  quelquefois  et    que  je  vous 
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soupçonne  de  manquer  de  bienveillance.  Ah  !  la  critique  bienveil- 
lante !  C'est  encore  la  seule  qui  soit  juste  !  Vous  ne  voudriez  pas  en 
essayer?  —  Je  crois  que  j'en  abuse.  Mais  pourquoi  n'en  essaieriez- 
vous  pas  vous-même  ?  Voici  le  stock  des  romans  de  ce  trimestre  ; 
prenez-en  une  dizaine  au  hasard.  Si  vous  voulez  vous  engager  à  les 
lire  et  à  les  juger,  je  m'engage  à  reproduire  votre  jugement  !  »  Je 
savais  à  quoi  je  m'engageais  et  envers  quel  juge!  Mes  dix  volumes 
sont  emportés  ;  ils  me  reviennent,  quelque  temps  après,  tous  cons- 
ciencieusement coupés ,  et  laissant  voir ,  sous  chaque  couverture 
jaune,  une  feuille  blanche  manuscrite.  C'étaient  les  arrêts  du  «bon  juge». 
Je  me  hâte  de  lire  ;  le  premier  débutait  ainsi  :  «  On  pourrait  résumer 
ce  livre  en  un  seul  mot  :  il  est  stupide  k  tous  les  points  de  vue  !  »  Eh 
bien  !  le  livre  ainsi  exécuté  va  figurer  dans  ce  compte  rendu?  L'apel- 
lerai-je  5/Mpirfe?  Je  crains  de  n'en  avoir  pas  le  courage,  malgré  mon 
serment.  Mon  «  bon  juge  »  voudra  bien  me  permettre  de  ne  pas  man- 
quer aussi  gravement  à  mes  habitudes  de  modération  ! 

R0MA>'S  FANTAISISTES.  —  1.  —  L'auteuf  dcs  huit  nouvelles  réunies 
sous  ce  titre  :  Auioio^  du  mystère  a  pi'is  part  aux  concours  des  jour- 
naux «  littéraires  »  et  il  n'a  pas  eu  de  prix.  Mais  il  tient  à  nous  faire 
savoir  que  c'est  parce  que  il  s'était  mis  «  hors  des  conditions  du 
concours  »  par  le  nombre  de  ses  lignes.  —  Dont  acte. —  J'ai  lu  deux  de 
ces  nouvelles:  Mon  Sosie  et  le  Roman  de  Madame  Isabeau;  évidemment 
il  y  a  dans  l'une  et  l'autre  trop  de  lignes,  mais  en  revanche  il  n'y  a  pas 
assez  de  «  lettres  »,  je  veux  dire  assez  d'art.  —  Le  mari  de  Madame  Isa- 
beau  était  «  un  de  ces  fléaux,  comme  Dieu  en  avait  alors  déchaîné  sur 
la  terre,  afin  peut-être  que  les  hommes  apprissent  à  haïr  et  à  maudire  le 
moyen  âge  (?)  >  (p.  173).  Tout  ce  que  j'ai  lu  est  du  même  style,  de 
sorie  que  les  malheurs  de  dame  Isabeau,  emmurée  avec  son  amant  par 
le  mari-/Zéau  (il  y  a  une  histoire  pareille  dans  Balzac)  ne  m'ont  pas 
violemment  ému.  Et  de  même  l'aventure  du  Monsieur  qui  se  voit  rem- 
placé chez  lui,  dans  sa  chambre,  dans  son  lit,  par  un  Sosie,  et  qui 
apprend  que  sa  maison  s'est  écroulée  sur  ce  Sosie,  et  que,  donc,  il  est 
lui-même  écrasé  dans  la  personne  d'un  autre,  ne  m'a  pas  donné  le 
0  frisson  du  mystère.  » 

'^- —  L'auteur  de  Monsieur  de  Migurac,  que  j'ai  eu  jusqu'ici  le  chagrin 
de  ne  goûter  que  médiocrement,  aurait-il  trouvé  le  moyen  de  me  con- 
traindre à  le  louer  et  même  à  l'admirer?  Il  se  pourrait  !  Il  s'était  jus- 
qu'ici essayé  dans  le  genre  historique,  dans  le  philosophique,  dans  le 
psychologique,  dans  le  badin,  et  il  y  avait  échoué,  du  moins  à  mon 
gré  ;  cette  fois  il  a  tenté  du  genre  fumiste,  et,  il  me  semble,  je  crois,  je 
suis  porté  à  dire  qu'il  y  a  supérieurement  réussi.  Je  le  crois,  lui  est  en 
sûr.  «  Il  n'y  a  pas  à  douter,  dit-il,  que  le  nom  de  M.  de  Migurac, 
n'éclipse  bientôt  ceux  que  nous  venons  d'écrire.  »  Et  quels  noms  vient- 
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il  d'écrire?  «  Don  Quichotte  et  Gil  Blas  »,  ni  plus  ni  moins.  «  De  quel 
droit,  ajoute-l-il,  oserions-nous  imaginer  nos  lecteurs  moins  sensibles 
au  mérite  qtie  ne  furent  ceux  de  Cervantes  et  de  Lesage  ?  C'est  une 
injure  que  nous  nous  refusons,  pour  notre  part,  à  leur  inûiger,  et  dont 
les  nettoiera  le  succès  de  ce  livre  »  (p.  2).  Faut-il  vous  avertir  que 
M.  André  Lichtenberger  fait  ici  de  l'ironie?  Peut-être,  car  cette  ironie 
est  d'une  telle  qualité  que  vous  pourriez  vous  y  tromper.  Sachez 
d'ailleurs  que  tout  le  volume  est  écrit  sur  ce  ton,  systématiquement 
outrancier,  artificiellement  naïf,  laborieusement  épais  et  balourd. 
C'esl  une  jolie  gageure  !  Mais  on  ne  réussit  pas  une  gageure  avec  cette 
virtuosité,  quand  on  n'y  apporte  que  de  l'art,  il  y  faut  des  dons  naturels. 
M.  André  Lichtenberger  a  probablement  trouvé  sa  vraie  voie  ;  s'il  y 
persévère,  s'il  consent  à  exploiter  son  naturel  tel  qu'il  est,  sans  vouloir 
le  forcer  aux  grâces  aimables  ou  aux  délicatesses  psychologiques  de 
ses  derniers  volumes,  il  pourra  arriver  loin.  Où  ?  Tout  près  de  Cer- 
vantes, à  côté  de  qui  il  a  déjà  lui-môme  marqué  sa  place?  de  Lesage  ? 
voire  même  de  Gautier,  dont  il  semble  égaler  le  Capitaine  Fracasse  à 
Don  Quichotte'?  Je  n'oserais  m'en  porter  garant;  je  ne  voudrais  pas 
même  lui  prédire  un  voisinage  auquel  je  crois  qu'il  a  borné  secrè- 
tement et  modestement  ses  ambitions,  celui  de  M.  Anatole  France  dans  sa 
Rôtisserie  de  la  reine  Pedauque.  Non  !  je  le  verrais  plutôt  à  côté  de 
Scarron,  —  ayant  plus  d'érudition  et  peut-être  de  style  que  le  célèbre 
grotesque,  mais  moins  de  gaieté,  et  une  égale  a  portée  »  philosophique. 
Les  farces  de  l'auteur  du  Yirgile  travesti  n'étaient  point  chargées  de 
«  substantifique  moelle  »,  celle-ci  ne  l'est  pas  plus,  ainsi  que  vous 
allez  en  juger.  Le  marquis  de  Migurac  est  né  dans  les  premières 
années  du  règne  de  Louis  XV,  et  il  meurt  sur  l'échafaud,  pendant  la. 
Terreur.  Entre  temps,  il  a  reçu  les  leçons  d'un  père  philosophe,  d'un 
abbé  épicurien,  d'une  mère  dévote  ;  il  a  épousé,  pour  payer  ses  dettes 
et  redorer  le  blason  des  Migurac,  la  fille  d'un  fermier  général,  qu'il 
abandonne  pour  se  punir  de  lui  avoir  été  infidèle.  Car  il  a  une  conscience 
délicate,  autant  qu'un  tempérament  violent  ;  à  chacune  des  fautes  qu'il 
commet,  —  et  il  en  commet  de  toute  nature,  —  il  s'impose  une  péni- 
tence ;  mais  quoi  ?  la  pénitence  est  pire  que  le  péché!  Et  c'est  ainsi 
que  d'expiations  en  expiations  il  arrive  à  être  une  «  parfaite  canaille  j, 
accumulant  les  fredaines  sur  les  calembredraines,  les  polissonneries 
sur  les  vilenies  et  les  ignominies,  les  délits  les  plus  vulgaires  sur  les 
crimes  les  plus  caractérisés,  —  au  demeurant  «  le  meilleur  fils 
du  monde  »,  plus  royaliste  que  les  royalistes,  plus  libéral  que  les 
encyclopédistes,  plus  jacobin  que  les  Montagnards,  plus  chrétien  que 
les  représentants  officiels  du  christianisme,  a  Contre  qui  )narche~t~il 
donc,  et  que  prouvent  les  aventures  de  cet  hurluberlu  scélérat  et  can- 
dide? »  se  sont  demandé  certaias  lecteurs,  qui,  sur  la  foi  de  quelques 
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ressemblance&etmême  de  quelques  imitations,  espéraient  retrouver  en 
lui  un  élèvede  Jérôme  Geignard,  le  penseur  hardi  et  redoutable,  le  nihi- 
liste souriant  et  bedonnant  de  la  Rôtisserie.  Mais  Migurac  ne  marche 
contre  personne  ;  il  cabriole,  il  cambriole,  il  vole,  il  batifoUe,  il  polis- 
sonne, mais  il  ne  pense  pas,  et  surtout  il  ne  fait  pas  penser,  même 
quand  il  raisonne  ;  car  il  raisonne  beaucoup,  mais  ses  raisonnements 
sonnent  creux,  comme  les  grelots  de  la  folie.  C'est  un  fou,  un  vrai, 
pas  un  simulateur,  et  son  histoire  ne  prouve  rien,  sinon  qu'il  n'y  avait 
pas  assez  de  «  maisons  de  santé»  à  son  époque,  —  et  que  M.  André 
Lichtenberger  a  enfin  trouvé  sa  vocation,  qui  est,  ni  plus  ni  moins, 
d'écrire  des  farces  érudites  et  anodines.  Si  celle-ci  était  moins 
longue  et  moins  lourde,  et  surtout  si  elle  était  moins  incon- 
venante, çà  et  là,  je  la  louerais  bien  davantage.  Mais  j'en  ai  dit  assez, 
je  crois,  pour  en  faire  apprécier  «  le  mérite  »  et  montrer  que  «  nous  y 
sommes  sensibles.  » 

ROMA.NS  ROMA.NESQUES  ET  PS  YCHOLOGUQUES.  —  (Le  lecteur  cst  prié 
de  se  rappeler  pour  quels  motifs,  souvent  indiqués,  ces  deux  espèces 
de  romans,  qui  devraient  ou  du  moins  pourraient  être  distinctes, 
sont  confondues  sous  la  même  rubrique.) 

3.  — M.  François  avait  un  ami  qui  aimait  beaucoup  les  chiens,  et  qui 
fut  tué  en  duel.  En  tombant,  le  malheureux  cria  :  «  Je  te  lègue  Lou/ou  ; 
prends-en  bien  soin  !  »  M.  François  fait  rechercher  partout  une  petite 
chienne  qui  réponde  à  ce  nom  ;  et  on  lui  apporte  une  petite  fille  de  cinq 
ans  !  S'il  est  étonné  et  embarrassé,  je  vous  le  laisse  à  penser  !  Mais 
Loulou  était  une  petite  fille  adorable,  si  intelligente,  si  sage,  qu'elle  se 
fit  pardonner  de  n'être  pas   une  petite  chienne,  et  que  M.  François 
l'accepta  pour  sa  fille  adoptive,  lui  rendant  ses  caresses  avec  usure, 
lui  offrant  de  jolies  poupées,  lui  donnant  bientôt  une  gouvernante, 
bref  lui  tenant  lieu  de  père  et  de  mère.   Il  y  a  là,  dans  la  peinture  de 
cette  prise  de  possession  d'un  cœur  d'homme  par  ces  petites  mains 
d'enfant,  quelques  détails  vraiment  touchants.  M.  François,  tout  en 
s'occupant  de  Loulou,  ne  laisse  pas  de  vaquer  à  des  occupations  et  à 
des  distractions  plus  personnelles,  représentées  les  unes  et  les  autres 
par  une  certaine  comtesse  Stéphanie,  sur  laquelle  on  nous  donne  aussi 
beaucoup  de  détails,  mais  moins  édifiants  que  ceux  qui  précèdent. 
Cependant  Loulou  grandit  et  devient  une  belle  jeune  fille,  gardant  au 
plus  profond  de  son  cœur  le  souvenir  des  tendres  soins  que  lui  prodi- 
gua son  père  adoplif.  Entièrement  absorbée  par  ces  souvenirs,  elle  ne 
prend  pas  garde  à  la  tendresse  qu'elle  inspire  à  un  jeune  cultivateur, 
à  un  jeune  avocat,  à  d'autres  jeunes  gens  :  Agnès  ne  rêve  que  d'Ar- 
nolphe!  (Vous  reconnaissez  l'histoire,   n'est-ce  pas  ?  Je  veux  dire  la 
fable?  On  nous  la  raconte  chaque  trimestre.)  Aussi,  un  jour  qu'Ar- 
nolphe  survient,  elle  le  lui  laisse  entendre.  Et  la  confidence  le  touche, 


et  il  prend  goût  à  la  conversation  de  sa  pupille,  et  il  s'attarde  auprès 
d'elle,  et  il  en  oublie  la  Stéphanie,  et  finalement  il  épouse.  Il  était 
d'ailleurs  bien  plus  intéressant  en  papa  qu'en  amoureux  ! 

4.  —  «  Si  cette  histoire  vous  amuse,  on  va  vous  la  recommencer  », 
avec  le  Sphinx  blanc,  dans  un  cadre  moins  romanesque,  plus  élégant, 
mais  un  peu  plus  «  déjà  vu  »,  et  dans  un  récit  un  peu  plus  lent.  Syl- 
vette  est  orpheline,  elle  aussi  ;  son  père  l'a  léguée  à  un  tuteur,  officier 
de  marine  qui  est  charmant,  dévoué,  spirituel,  tendre  et  beau  !  —  et 
qui  conquiert  le  cœur  de  sa  pupille,  dès  le  premier  jour  et  à  jamais.  Il 
ne  s'en  doute  d'ailleurs  pas,  car  «  il  est  surtout  épris  de  beauté  »  et 
Sylvelte,  maigre  et  noiraude,  lui  paraît  laide.  Il  a  beaucoup  de  peine 
à  s'en  apercevoir  lorsque,  après  une  absence  de  quelques  années,  il 
retrouve  une  Sylvelte  toute  nouvelle,  une  Sylvette  qui  n'est  plus  «  prune 
et  planche  »,  comme  disait  l'Alsacien  d'une  des  meilleures  nouvelles 
d'About  (un  conteur  si  exquis,  mais  un  si  pauvre  homme!).  Et  elle 
ne  l'est  plus  parce  qu'elle  la  voulu,  parce  que,  sachant  que  sou  tuteur 
l'avait  trouvée  laide,  elle  avait  résolu  de  devenir  jolie.  Elle  y  avait 
réussi  à  miracle  !  (Que  les  petites  filles  qui  lisent  le  Po/yôiôZion  n'aillent 
pas  demander  son  secret  à  Sylvelte  ;  je  puis  le  leur  révéler  d'un  mot  : 
elle  avait  été  sage  et  avait  mangé  beaucoup  de  biftenck).  Malheureu- 
sement elle  était  devenue  aussi  coquette  que  jolie  ;  elle  fait  o  les  quatre 
cent  mille  coups  »  pour  attirer  l'attention  des  hommes,  je  veux  dire  du 
seul  homme  qui  existe  pour  elle.  Charmé  et  alarmé  tout  à  la  fois, 
l'homme  se  dit  :  «  Tiens  !  Tiens  !  mais  qu'est-ce  donc  que  cette  petite 
fille-là?  »  La  question  l'intéresse  et  il  l'étudié;  il  l'étudié  même  de 
très  près,  passant  de  longues  journées  en  tête  à  tête  avec  le  joli  «  Sphinx 
blanc  »,  —  lequel,  au  contraire  de  l'autre  Sphinx,  celui  qui  cachait 
férocement  le  mot  de  ses  énigmes,  fait  les  efforts  les  plus  hardis  et  les 
plus  ingénus  pour  laisser  deviner  les  siennes.  Mais  on  ne  devine  rien, 
on  ne  voit  rien,  pas  même  ce  qui  crève  les  yeux  des  autres  et  les 
scandalise  un  peu,  lorsqu'on  est  ému.  Et  le  tuteur  est  ému,  il  l'est 
beaucoup,  il  l'est  au  point  qu'il  prend  la  résolution  de  fuir  sur  son 
bateau,  en  pleine  mer,  et  de  faire  le  tour  du  monde  avant  de  revoir 
Sylvelte.  Mais  qu'aperçoit-il  en  arrivant  sur  son  bateau?  Un  petit 
mousse  très  gentil,  qu'il  ne  reconnaît  pas  pour  être  de  son  équipage, 
et  qui  n'est  autre  que  Sylvette  elle-même,  Sylvette  qui  a  coupé  ses 
cheveux,  ses  longs  et  blonds  cheveux,  pour  mieux  assurer  son  dégui- 
sement. A  ce  coup,  l'aveugle  voit  1  &  Il  voit,  il  croit,  il  sait,  il  est  désa- 
busé !  »  Il  est  aimé,  autant  qu'il  aime  !  Et. . .  et. . .  Arnolphe  épousa 
Agnès.  —  Au  prochain  trimestre  la  continuation  delà  série  ! 

5.  —  Les  onze  «  nouvelles  et  croquis  »  réunis  sous  le  titre  :  Au  Jour 
le  jour  ne  manquent  pas  d'intérêt.  J'aime  assez  le  court  morceau  inti- 
tulé Mon  premier  article,  où  un  professionnel  de  lettres  nous  raconte 
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ses  débuis;  après  avoir  essayé  du  grand  arl,  et  s'èlre  vu  refuser  dans 
tous  les  jouraaux  et  toutes  les  revues  des  «  études  »  où  il  avait  versé 
le  plus  clair  de  son  esprit  et  le  plus  pur  de  son  cœur,  il  est  trop  heu- 
reux d'être  admis  à  décrire,  comme  reporter,  à  trois  centimes  la  ligne, 
un  grand  dîner  mondain,  auquel  il  n'a  assisté  que  de  loin,  dans  la 
loge  du  concierge,  et  qui  lui  rapporte  de  quoi  aller  s'acheter  un  mor- 
ceau de  pain.  —  La  première  nouvelle,  la  Barque,  est  trop  longue, 
(174  pages)  et  pas  assez  nouvelle,  pas  plus  que  le  «  croquis  »  que 
je  viens  de  citer.  La  plus  belle  fille  de  ce  coin  de  Bretagne, 
Annaïk,  est  aimée  de  deux  pécheurs,  Pierre  et  Yan  ;  mais  elle  a 
aimé  un  peintre  parisien,  venu  en  touriste  l'été  dernier,  et  elle  ne  se 
décide  à  épouser  Yan  que  pour  cacher  sa  faute.  Mais  Pierre,  qui  est 
pourtant  le  «  frère  »  de  Yan,  est  jaloux;  ce  Gain  attire  cet  Abel 
dans  sa  barque  et  le  noie,  et  il  se  noie  avec  lui  !  Annaïk,  désespérée 
en  fait  autant.  Et  le  peintre?  Il  lut  ce  fait  divers,  à  Paris,  dans  un  res- 
taurant de  nuit,  et  il  le  raconta  à  ses  compagnons  et  à  ses  compagnonnes, 
tout  en  continuant  à  boire.  —  Voilà  !  —  Trémolo  à  l'orchestre. 

6.  —  Autre  trémolo,  pour  le  Forçat  secret,  une  victime  et  un  instru- 
ment à  la  fois  de  la  Congrégation.  Il  s'appelait  René  ;  il  avait  reçu  les 
leçons  d'un  jésuite  et  d'un  assomptionniste  !  Donc,  il  devait  mal  tour- 
ner, et  deux  fois  plutôt  qu'une  !  Gomme  tous  les  élèves  des  congréga- 
nistes,  il  devient  révolutionnaire,  voleur  et  assassin  :  il  tue  une  vieille 
femme,  pour  de  l'argent!  Mais  comme  tous  les  assassins  sortis  des 
jésuitières,  il  est  sauvé,  par  ses  anciens  maîtres,  recueilli,  caché  par 
eux,  et,  le  moment  venu,  relancé  dans  la  circulation  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  la  congrégation.  Le  Père  Camus  le  place,  avec  les 
plus  chaleureuses  recommandations,  chez  un  comte  qui  a  une  femme 
très  pieuse,  un  vignoble  mal  en  ordre,  et  des  ambitions  politiques  mal 
justifiées.  Son  jeune  secrétaire,  stylé  par  les  Pères,  prépare  l'élection 
législative  du  comte,  améliore  les  vignobles,  et  séduit  la  comtesse;  il 
l'épouse  même,  après  un  divorce  en  règle,  et  il  s'installe  dans  sa  posi- 
tion nouvelle,  avec  l'aisance  qui  caractérise  ses  pareils.  —  Ah!  ces 
jésuites  !  —  Ce  n'est  pas  de  ce  livre-ci  que  mon  «  bon  juge  »  a  dit  qu'il 
était  «  stupide  à  tous  les  points  de  vue.  »  Non,  il  a  dit  seulement  : 
«  Mauvais  à  tous  les  points  de  vue  I  »  Je  contresigne. 

7.  —  Le  Prestige  est  un  vulgaire  feuilleton,  écrit  dans  une  langue  qui 
ajoute  à  la  grossièreté  du  sujet  —  (Ce  jugement  est  d'une  douceur 
angélique,  si  je  le  compare  à  celui  du  «  bon  juge  »).  —  M.  le  vicomte 
de  rOrberie  était  un  héros;  lieutenant  de  l'armée  française,  il  avait 
pris  part  à  des  combats  meurtriers,  au  Soudan,  y  avait  été  grièvement 
blessé,  et  avait  été  cité  à  l'ordre  du  jour.  Avec  la  vaillance,  il  avait  aussi 
l'élégance  des  manières,  l'élévation  du  cœur  et  des  pensées.  Mais  c'était 
en  outre  et  en  même  temps  un  goujat!  —  En  sa  qualité  de  héros,  il 
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subjugua  le  cœur  de  M""  Marthe  de  "Villeneuve,  une  créature  exquise, 
el  lui  engagea  sa  foi,  quoi  qu'il  sût  que  la  fortune  des  Villeneuve  était 
médiocre.  —  En  sa  qualité  de  goujat,  il  «  lâcha  »  M«'i8  Marthe,  sans  un 
mot  d'explication,  pour  épouser  une  millionnaire.  En  sa  qualité  de 
héros,  il  accomplit  d'autres  exploits  militaires,  et  passe  capitaine  hors 
tour.  En  sa  qualité  de  goujat,  il  s'introduit  une  nuit  chez  Marthe, 
devenue  M'"»  Noirelier,  tente  de  lui  faire  violence,  et  tombe  mortel- 
lement frappé  d'un  petit  poignard  japonais  qui  servait  de  coupe-papier 
à  l'honnête  femme.  En  sa  qualité  de  héros,  il  déclare  avant  de  mourir, 
et  par  devant  témoins,  qu'il  s'est  suicidé.  En  sa  qualité  de  goujat,  il 
parle  patois  ;  en  sa  qualité  de  héros,  il  prononce  de  grandes  phrases  à 
panache.  —  Et  si  l'auteur  veut  se  défendre  et  me  rappeler  qu'il  y  a 
«  deux  hommes  »  dans  chacun  de  nous,  j'ajouterai  qu'il  n'y  a  pas  deux 
hommes  dans  son  vicomte  de  l'Orherie,  attendu  qu'il  n'y  en  a  pas 
même  un,  qu'il  n'est  pas  un  être  vivant  mais  un  simple  polichinelle, 
—  je  veux  dire  un  polichinelle  double,  à  deux  faces.  —  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  tant  d'hommes  qui  sont  aussi  des  «  polichinelles  !»  et  à  deux 
faces  1  Alors,  quoi?  Faut-il  dire  que  cette  œuvre  indigente,  comme 
roman,  est  très  riche  comme  observation  psychologique  '?  Gardez-vous 
en  bien,  c'est  vous  qui  seriez  «  stupides  !  » 

8.  —  Si  le  feuilleton  précédent  est  aussi  ennuyeux  que  grossier, 
celui-ci,  la   Muette,   est    très   intéressant.   Les  «  ficelles  »  les    plus 
connues  et  même   les  câbles  »  les  plus   gros   s'y  rencontrent  et  s'y 
emmêlent,  mais  de  manière  à  ligotter  le  lecteur  dès  la  première  page 
et  à  le  retenir  jusqu'au  bout,  angoissé  et  haletant  de  curiosité.  Charles 
Delarey,  officier  de  l'armée  française,  sa  fiancée  Valenline,  la  sœur  de 
Valentine,  muette  de  naissance  ou  par  accident,  tombent  dans  un  gla- 
cier, au  cours  d'une  excursion  en  Suisse  ;  ils  allaient  tous  périr,  lors- 
qu'ils sont  sauvés  par  un  prince,  officier  de  l'armée  allemande.  La 
fiancée  se  montre  trop   reconnaissante  ;  Charles  devient  jaloux.  Sa 
jalousie  d'amoureux  s'accroît  de  ses  haines  de  patriote,  tant  et  si  bien 
qu'un  duel  a  lieu  entre  les  deux  hommes,  dans  une  barque,  sur  un 
lac.  Le  Français  tue  l'Allemand  et  précipite  le  cadavre  dans  les  flots 
qui  passent  pour  «  n'avoir  jamais  rendu  leur  proie  !  »  Mais  il  y  a  des 
lacs  qui  ne  méritent  pas  leur  réputation  ;  celui-ci,  en  bon  et  honnête 
lac  Suisse,  rend  sa  proie,  et  il  la  rend  même  vivante  encore,  quoique  en 
mauvais  état.   Le  prince  guérit    de  ses  blessures,  il  écrit  à  Valen- 
tine, qui  décidément   ne   rêvait  plus   que  de  son   sauveur  ;  elle  lui 
répond  ;  elle  consent  même  à  se   rendre  chez  lui,  et  elle  y  reste  ;  elle 
devient  sa  maîtresse,  et  meurt  en  donnant  le  jour  à  un  petit  garçon, 
après  avoir  d'ailleurs  amèrement  regretté  sa  faute.  Charles,  qui  igno- 
rait tous  les  événements  qui  avaient  suivi   la  faute  de   Valentine,  en 
apprend  tous  les  détails  par  la  Muette.  Car  la  Muette  a  recouvré  la 
Janvier  1904.  ï.  G.  2. 


—  18  — 

parole,  sous  le  coup  de  tant  d'émotions.  Et  comme  elle  est  d'ailleurs 
très  intelligente  et  très  bonne  Française,  l'officier  l'épouse  et  il  adopte 
môme  le  fils  de  Valentine.  Vive  l'armée  !  —  (Je  demande  aussi  un 
petit  vivat  pour  les  critiques  qui  font  des  compte  rendus  aussi  cons  ■ 
ciencieux!] 

9.  _  Autre  mélodrame  I  Marthe  et  Marie  étaient  deux  sœurs  ;  Marie 
était  une  bonne  âme,  qui  aimait  tout  le  monde,  son  père,  son  amant, 
sa  sœur,  etc.,  etc.,  excepté  son  mari.  Marthe  était  une  âme  violente, 
jalouse  de  sa  sœur  depuis  l'enfance.  Un  jour  qu'elle  avait  besoin  d'ar- 
gent pour  relever  les  affaires  de  son  ménage,  Marthe  alla  trouver  un 
cousin  riche,  vieux  et  libertin,  qui  voulut  abuser  d'elle.  Elle  l'étrangla. 
Or,  par  un  concours  de  circonstances,  longuement  préparé,  ce  fut  sa 
sœur  Marie  qui  fut  accusée  du  meurtre  et  condamnée.  Et  Marthe  se 
tut  !  Toutefois  elle  devint  folle,  et  le  resta  pendant  quelque  temps. 
Revenue  à  la  raison,  son  premier  soin  fut  d'aller  trouver  sa  sœur  dans 
la  prison  et  de  lui  offrir  de  prendre  sa  place.  —  «  N'en  fais  rien,  lui  dit 
Marie,  qui  était  une  bonne  fille.  Si  je  n'ai  pas  tué  mon  cousin,  j'ai 
trompé  mon  mari.  Il  est  juste  que  j'expie  !  »  —  Trémolo  à  l'orchestre! 
—  Et  voilà  comment  Marie  se  punit  elle-même  d'avoir  mal  aimé  !  — 
Nota  :  Ce  feuilleton  est  assez  proprement  écrit. 

10.  —  «  Ne  nous  berçons  pas  d'un  fol  espoir  ;  »  Protestante  n'est  pas 
un  «  roman  d'idées  »  ;  c'est  un  feuilleton,  rattaché  à  une  idée  —  peut- 
être  —  mais  par  des  ficelles  un  peu  grosses.  L'héroïne,  Renée  Morel, 
était  née  protestante;  elle  devint  catholique  pour  épouser  un  ami 
d'enfance,  le  très  honnête,  très  intelligent  et  très  vaillant  Raymond. 
Mais  si  son  mariage  lui  assure  toutes  les  joies  du  cœur,  son  abjuration 
ne  lui  donne  pas  celles  de  l'esprit.  Sa  foi  nouvelle  reste  inquiète,  tour- 
mentée de  doutes.  Renée  arrivera- t-elle  à  la  certitude,  ou  du  moins  à  la 
sécurité  ?  Oui,  mais  non  par  les  raisonnements,  par  les  épreuves. 
Voilà  l'idée,  telle  que  je  la  dégage  du  livre,  —  à  moins  que  je  ne  l'y 
ajoute.  —  Et  voici  maintenant  le  feuilleton.  Le  ménage  Renée-Raymond, 
en  butte  aux  haines  des  protestants,  quitte  la  province  et  va  chercher 
fortune  à  Paris  ;  il  y  trouve  la  pauvreté.  Pendant  que  Raymond  s'oc- 
cupe de  vendre  un  tachygramme  dont  il  est  l'inventeur,  Renée  essaie 
de  la  littérature.  Elle  parvient  à  placer  sa  «  copie  »  chez  un  bas-bleu, 
qui  la  ^igne,  la  vend  à  prix  d'or,  et  la  paie  à  prix. ..  de  billon.  C'est 
tout  ce  que  lui  ont  valu  ses  démarches  multipliées,  ses  longues  attentes 
dans  les  antichambres  des  directeurs  de  journaux  et  de  revues.  Il  est 
vrai  que  si  elle  n'arrive  pas  à  augmenter  ses  ressources,  si  elle  souffre 
de  la  faim,  du  froid,  elle  fait  des  découvertes  qui  l'étonnent  —  la 
naïve  !  —  sur  les  hommes,  et  sur  les  femmes,  et  sur  les  écrivains,  et 
sur  «  l'infranchissable  distance  qui  sépare  souvent  le  talent  du  succès,  » 
comme  ne  dit  pas  l'auteur.  Elle  plonge  dans  toute  l'horreur  de  la 
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misère  matérielle  ,  elle  est  envahie  par  les  misères  mentales  et 
morales  qu'elle  côtoie  ;  elle  devient  aocialisle,  anarchiste  ;  elle  pense  à 
jeter  des  bombes,  elle  pense  à  se  suicider.  Elle  est  perdue  I  Mais  elle  va 
être  sauvée  par  l'iulervention  providentielle  d'un  saint  prèlre  et  d'un 
journaliste  chrétien  qui  lui  rendent  l'espérance  humaine  et  laconQance 
«n  Dieu.  Son  mari  vend  son  lachygramme  et  fait  fortune,  et  elle  rede- 
vient bonne  parce  qu'enfin  elle  est  devenue  croyante.  —  Et  je  m'aper- 
çois que  cette  analyse  met  trop  en  valeur  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon 
dans  ce  récit,  et  pas  assez  ce  qu'il  y  a  de  médiocre.  Je  la  termine  donc 
en  ajoutant  que  le  médiocre  y  abonde,  surtout  dans  le  style. 

11.  —  L'Eternel  Mensonge  débute  par  une  préface  où  l'auteur  entre- 
prend, «  après  avoir  mis  au  jour  l'action  funeste  de  l'œuvre  immorale, 
et  les  bienfaits  restreints  de  l'œuvre  a(/î;erse,  de  déterminer  l'essence  de 
l'œuvre  intermédiaire,  »  c'est  à  savoir  de  la  sienne.  —  Et  en  vérité  son 
œuvre  est  «  intermédiaire  »  entre  une  dissertation  lyrique  d'écolier  et 
un  feuilleton  d'apprenti  industriel.  Il  est  question  de  «  la  voix  d'or  des 
crapauds  qui  s'égoutlait  çà  et  là  »  (p.  116)  et  d'une  ardente  poussée  de 
recommencement  sous  laquelle  s'entr'ouvre  dans  la  ..)  (je  supprime  le 
mot)  du  monde  le  formidable  ovaire  des  choses,  »  et  «  d'un  excès  de 
peine  qui  se  dissipe  par  l'exutoire  des  larmes  »  (184).  Tout  cela  pour 
nous  raconter  l'histoire  horriblement  banale  d'un  jeune  homme  épris 
d'une  femme  qu'il  croit  veuve  et  honnête,  et  qui  n'est  qu'une  men- 
teuse. L'Éternel  Mensonge  est  suivi  d'une  petite  nouvelle  intitulée  :  Ame 
d'enfant  ;  ce  dernier  liire  pourrait  servir  à  «  déterminer  l'essence  »  de 
la  première  «  œuvre  »,  et  celle  de  l'ouvrier,  et  celle  du  principal  per- 
sonnage. 

Romans  historiques.  —  12.  —  L'auteur  de  Myriam  de  Magdala  a 
arraché  à  la  complaisance  d'un  illustre  poète  un  brevet  «  d'artiste  et  de 
chrétien.  »  Je  ne  puis  contresigner  ce  brevet,  malgré  mon  grand  res- 
pect pour  le  poète,  et  malgré  la  petite  valeur  de  mon  humble  signature. 
Celte  œuvre  n'est  sans  doute  pas  d'un  ennemi;  elle  n'est  que  d'un 
maladroit  ami,  mais  maladroit  à  un  degré  impardonnable.  —  Un  vrai 
chrétien,  qui  aurait  cru  pouvoir  raconter  ou  imaginer  une  histoire  de 
Marie-Madeleine,  aurait  passé  sous  silence  la  période  de  sa  vie  de  péche- 
resse, ou  du  moins  n'y  aurait  pas  insisté,  comme  le  fait  M.  Ghèze,  avec 
une  lourdeur  et  une  impudeur  qu'aggravent  encore  les  préciosités 
et  l'emphase  du  style.  Dans  quels  détails  il  a  osé  entrer,  je  ne  puis  pas 
même  l'indiquer  ;  mais  j'ai  le  devoir  d'affirmer  que  des  audaces  pareilles 
ne  sont  pas  d'un  chrétien.  —  Et  de  môme,  un  chrétien  qui  aurait  cru 
pouvoir  faire  parler  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ajouter  aux  paroles 
que  nous  a  conservées  l'Évangile,  l'aurait  fait  o  avec  un  treu?blement 
d'adoration,»  comme  le  dit  très  bien  M.  Coppée,  et  avec  une  discrétion 
infinie  ;   M.  Chèze  étale  une  rhétorique   abondante,    déclamatoire  et 
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«  cabotine.  »  Son  long  commentaire  (p.  82)  de  la  parole  célèbre  :  «  11  lui 
sera  beaucoup  pardonné,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé,  »  n'est  pas 
seulement  un  contre-sens  sacrilège,  c'est  encore  et  surtout  une  niaiserie 
solennelle,  comme  on  en  trouvait  naguère  dans  les  Évangiles  selon 
Armand  Silvestre  et  M.  Haraucourt,  comme  on  n'en  devrait  pas  trouver 
dans  une  œuvre  sérieuse.  C'est  avec  une  profonde  tristesse  que  j'ai  la 
ce  livre  ;  c'est  avec  le  sentiment  d'un  devoir  absolument,  impérieuse- 
ment évident,  que  j'en  écris  la  condamnation  formelle.  Nous  sommes 
souvent  trop  indulgents  dans  la  presse  chrétienne  pour  ce  genre 
d'entreprises.  Que  «  l'entrepreneur  »  fasse  figure  d'  ft  artiste,  »  qu'il 
n'affecte  pas  des  sentiments  hostiles,  qu'il  ait  des  paroles  onctueuses 
et  des  gestes  bénisseurs,  nous  lui  permettons  d'entrer  dans  nos  sanc- 
tuaires et  d'y  prendre,  fût-ce  dans  le  tabernacle  même,  la  matière  de 
son  «  œuvre.  »  Nous  y  voyons  un  hommage  à  notre  foi.  Trissotins  ou 
industriels  nous  trouvent  complaisants  et  complices.  Je  ne  me  pardon- 
nerais pas  cette  complicité  pour  Myriam  de  Magdala.  Le  seul  choix  du 
sujet  indique  chez  l'auteur  des  calculs  qui  n'ont  rien  de  «  chrétien  » 
ni  «  d'artistique.  »  J'ai  dit  plus  haut  que  M.  Ghèze  était  «  un  maladroit 
ami  ;  »  je  ne  veux  pas  revenir  sur  cette  concession,  bien  que  j'en 
eusse  le  droit  et  le  devoir;  mais  je  lui  refuse  les  circonstances  atté- 
nuantes :  il  savait  ce  qu'il  faisait! 

13.  —  Le  Secret  du  lendemain^  c'est  de  l'histoire  prophétique  et 
logique.  On  sait  ce  que  vaut  la  logique  en  histoire.  Aussi  l'on  com- 
prend que  des  esprits  impatients  et  rectilignes  veuillent  se  donner 
d'avance  les  satisfactions  que  les  événements  leur  refuseront  peut-être. 
Que  sera  la  France  de  demain,  si  le  Bloc  continue  à  la  gouverner  ? 
Elle  sera  la  proie  du  collectivisme,  mais  les  Français  n'en  seront  pas 
plus  heureux  individuellement,  ni  ceux  qui  auront  perdu  leurs 
propriétés,  ni  ceux  au  profit  desquels  on  les  leur  aura  prises.  Une 
guerre  civile  éclatera,  dans  laquelle  on  verra  les  paysans  com- 
battre à  côté  des  anciens  «  riches  t>  ;  l'armée  sera  divisée  contre  elle- 
même,  des  ofTiciers  démissionneront  ou  essayeront  de  délivrer  leur 
pays.  Mais  la  force  brutale  l'emportera  ;  des  têtes  coupées  seront  pro- 
menées dans  les  rues  au  bout  des  piques.  Le  peuple  mourra  de  faim. 
Au  milieu  de  ces  ruines  amoncelées,  la  petite  fleur  bleue  de  l'amour 
trouvera-t-elle  assez  de  soleil  et  d'air  pur  pour  s'épanouir  et  vivre  ? 
L'amour  est  immortel  !  Il  a  lié  deux  cœurs,  celui  d'un  officier,  clérical 
et  conservateur,  et  celui  d'une  charmante  enfant,  dont  le  père  est 
socialiste;  mais  il  ne  pourra  lier  ces  deux  existences,  l'officier  ne 
voulant  pas  avoir  pour  beau-père  un  ennemi  de  tout  ce  qu'il  respecte 
et  croil.''T-e  malheureux  fiancé  se  retire  chez  lui  ;  il  y  prend  part  à  une 
révolte  ;  il  est  vaincu,  fait  prisonnier-,  condamné  à  mort  par  les  Blo- 
cards  ;  il  va  mourir,  quand  il  est  sauvé  par  celle  qu'il  aime  et  qui  lui 
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a  gardé  son  cœur.  Mais  ces  deux  cœurs  restèrent  à  jamais  séparés  1 
Dans  la  France  de  demain,  il  y  aura  encore  de  l'amour,  mais  il  n'y 
aura  plus  de  bonheur  !  Puisse  la  France  d'aujourd'hui  écarter  ce  pré- 
sage 1  Elle  le  pourrait  d'un  simple  revers  de  maiu,  si  elle  comptait 
beaucoup  de  citoyens  comme  l'auteur  de  celte  honnête  et  vigoureuse 
fantaisie. 

14.  —La  Vierge  de  Nuremberg  est  de  l'histoire  lyrique.  La  dexté- 
rité de  l'homme  du  métier,  la  science  de  l'historien,  la  robuste  candeur 
dufeuillelonniste,  qui  distinguent  les  précédents  récits  de  M.  le  comte 
de  Sainl-Aulaire,  se  retrouvent  dans  celui-ci.  Comme  les  précédents, 
il  est  à  la  fois  très  documenté,  Irès  échauffé,  très  savamment  enche- 
vêtré. Je  n'ose  pas  en  commencer  l'analyse  ;  je  ne  saurais  comment  en 
sortir,  tel  un  voyageur  pressé  qui  s'aventurerait  dans  cette  Forêt  Noire, 
dont  M.  de  Saint-Aulaire  semble  connaître  tous  les  détours  et  tous  les 
arbres.  Sachez  seulement  qu'il  y  est  question  de  la  mort  tragique  de 
Manfred  et  de  Stella,  gendre  et  fille  de  Haus  "Wohlgemuth,  lequel  était 
fils  du  célèbre  peintre  Michel  Wohlgemuth,  lequel  fut  le  maître 
d'Albert  Durer,  le  Pérugin  de  cet  autre  Raphaël,  lesquels  étaient  très 
liés  avec  le  burgrave,  Bertold  de  Zollern,  lequel  avait  une  fille  nommée 
Ginevra,  laquelle  devint  folle,  après  des  événements  terribles,  épouvan- 
tables, que  l'imagination  populaire  attribue  à  l'influence  de  la  sombre 
et  farouche  effigie  de  bronze  dressée  sur  la  place  de  Nuremberg.  Sachez 
que  celte  Vierge  cruelle  était  un  instrument  de  supplice,  le  Moloch 
de  ces  sauvages  chrétiens.  Sachez  en  outre  que  ce  drame  se  déroule 
dans  le  cadre  grandiose  et  pittoresque  formé  par  l'étonnant  décor  de 
Nuremberg,  des  bourgs  et  des  châteaux  d'alentour  et  que  «  toutes  ces 
pierres  ciselées  palpitent  et  s'animent  sous  la  plume  de  l'écrivain  », 
et  que  enfin,  «  au  deuxième  plan,  comme  sur  un  fond  de  mosaïque  d'or, 
se  meut  noblement  toute  une  théorie  de  glorieuses  figures  d'artistes, 
auguste  cénacle  que  semble  présider  en  personne  le  grand  empereur 
Maximilien.  »  Ces  belles  phrases,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire,  ne 
sont  pas  de  moi  ;  elles  sont  d'un  ami,  le  meilleur  ou  du  moins  le  plus 
proche  ami  de  l'auteur,  mais  je  les  reproduis  de  confiance,  persuadé 
que  vous  saurez  €  en  prendre  et  en  laisser  »  ce  qui  convient. 

Romans  de  mœurs.  —  15,  16.  —  Voici  deux  peintures  de  mœurs  algé- 
riennes, l'une  pessimiste  :  Sur  les  Hauts  Plateaux,  l'autre  optimiste  :  La 
France  nouvelle.  D'après  la  première,  la  terre  de  l'Algérie,  ou  du  moins 
celle  des  Hauts  Plateaux,  serait  maudite  et  dévorerait  ses  colons  ;  d'après 
le  second,  «  ce  pays  si  fécond,  si  coloré,  si  voisin  et  si  peu  connu, 
pourrait  devenir  la  plus  belle  moitié  delà  France,  »  si...  Qu'est-ce  qui 
est  cause  de  la  malédiction  qui  pèse  sur  les  Hauts  Plateaux  ?  L'auteur 
ne  le  dit  pas  ;  il  semble  même  nes'en  prendre  qu'à  la  terre  elle-même, 
et  pas  à  l'administration  ni  aux  députés.  Il  n'a  pas,  comme  son  confrère, 


—  22  — 

des  thèses  politiques  à  formuler  ou  des  rancunes  de  contribuable  à 
satisfaire.  Il  raconte  une  histoire  triste  et  lugubre,  celle  de  deux  frères, 
Alexandre  et  Pierre,  victimes  successivement  de  leurs  illusions  colo- 
niales. Pierre,  le  plus  jeune,  est  arrivé  le  premier  ;  il  a  acheté  une  pro- 
priété considérable,  il  a  mis  à  l'exploiter  méthodiquement  tout  ce 
qui  lui  reste  de  capitaux,  tout  ce  qu'il  a  d'intelligence  et  d'énergie. 
Vains  efforts  !  Les  récoltes  sont  mauvaises,  les  bestiaux  périssent  !  Il 
va  être  exproprié,  si  son  frère  ne  vient  pas  à  son  secours.  Il  l'appelle, 
Alexandre  accourt,  abandonnant  ses  affaires  et  ses  amours,  une  indus- 
trie florissante,  une  fiancée  adorable.  Il  jette  toute  sa  fortune  dans 
l'aventure  agricole  de  son  frère;  elle  y  est  vite  engloutie.  La  terre 
ingrate,  la  terre  maudite  leur  prend  tout,  leur  argent,  leurs  sueurs, 
leurs  joies,  sans  rien  rendre  en  échange.  Elle  prend  enfin  leur  vie  ;  Pierre 
meurt  le  premier,  Alexandre  s'apprête  à  le  suivre  dans  la  mort  ;  il  a 
déjà  marqué  la  place  de  son  tombeau.  —  Heureusement  M.  Etienne 
n'est  pas  mort,  et  il  veille  !  C'est  lui,  le  député  d'Oran  et  le  vice-prési- 
dent de  la  Chambre,  c'est  la  politique  qu'il  représente  qui  fera  de  la 
France  nouvelle  «  la  plus  belle  moitié  »  de  notre  patrie  ;  M.  Duchône 
en  est  sûr;  c'est  pourquoi  il  dédie  son  œuvre  au  dit  M.  Etienne. 
Cette  œuvre  semble  avoir  une  certaine  valeur  documentaire.  Les  mœurs 
des  indigènes  (ventes  d'enfants,  viols  et  meurtres  religieux),  les  rivalités 
des  colons  entre  eux  et  avec  les  races  conquises  sont  décrites  à  la 
fois  avec  la  conscience  d'un  greffier  minutieux  et  sans  pudeur  et 
avec  le  lyrisme  d'un  Oriental.  L'auteur  cite  d'ailleurs  ses  sources  et  ses 
références.  Il  nous  invite  lui-même  à  «  en  vérifier  la  scrupuleuse  exac- 
titude, »  et  ajoute  aux  notes  et  renvois  du  bas  des  pages  une  petite 
bibliographie  spéciale.  —  Je  passe  l'invitation  à  mes  voisins  de  la 
Revue  des  questions  historiques  et  j  e  me  borne  à  faire  toutes  mes  réserves 
sur  la  valeur  politique  de  son  livre,  et  sur  celle  des  moyens  politiques 
employés  seuls,  et  à  l'exclusion  des  moyens  religieux,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Algérie  et  autres  lieux. 

*'7-  —  Le  traducteur  des  Scènes  de  la  vie  polynésienne  est  un  «penseur  ». 
La  race  polynésienne  est,  paraît-il,  en  train  de  disparaître  ;  savez-vous 
pourquoi  ?  Parce  que  «  la  civilisation,  en  lui  instillant  le  christianisme, 
l'a  également  dotée  de  la  syphilis  et  de  la  tuberculose.  Que  vouliei-vous 
qu*eUe  fit  contre  trois  ?  »  Et  ce  penseur  est  aussi  spirituel  que  profond, 
comme  vous  le  voyez  ;  il  a  des  rapprochements  à  faire  pâmer  d'aise 
tous  les  blocards,  et  des  citations  classiques  qui  prouvent  qu'il  n'est 
pas  une  brute  inculte.  Il  n'est  pas  inculte,  il  est  peut-être  bachelier. 
Quant  à  l'auteur  même  des  Scènes,  c'est  un  Australien  qui  a  passé  sa 
vie,  la  plus  aventureuse  et  la  plus  malheureuse  qu'on  puisse  imagi- 
jOflr,  dans  ces  régions  du  Pacifique,  dont  il  a  essayé  de  faire  revivre 
les  mœurs.  L'a-t-il  fait  avec  exactitude  ?  Il  a  trouvé  des  témoins  pour 


—  23  — 

s'en  porter  garants.  L'a-t-il  fait  avec  talent  ?  D'après  ce  qu'on  en  peut 
voir,  à  travers  la  traduction,  il  l'a  fait  avec  des  procédés  qui  rappellent 
ceux  des  peintres  pointillistes  :  pas  de  dessin  en  lignes  continues,  des 
taches  de  couleur  crue  ;  des  couplets,  avec  brusques  interruptions  dans 
le  courant  du  récit,  des  sautes  de  sens  en  avant  ou  en  arrière  des  évé- 
nements, quelques   détails  rapidement   indiqués,  en  mots  brefs,  les 
autres  passés  sous  silence.    J'ai    dit    que  c'était  l'art    des    peintres 
pointillistes  ;  il  me  semble  que  c'était  aussi,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle, 
l'art  des  romantiques  attardés,  disciples  de  lord  Byron  et  émules  de 
Marchangy.  Tout  n'en  est  d'ailleurs  pas  méprisable,  et  l'intérêt  du 
sujet    ainsi    traité  s'augmente  de   ce    qu'y  ajoute   la   collaboration 
obligatoire   du  lecteur.  Voici  l'analyse  de  la  première  de  ces  quinze 
scènes.  Brantley  a  échoué  sur  l'île  de  Vahitaki  ;  —  il  se  lient  dans  sa 
maison  de  chaume,  —  il  regarde  une  jeune  indigène,  Luita,  qui  tresse 
un  chapeau  ;  —  Luita  est  devenue  sa  femme,  à  la  mode  du  pays.  — 
Brantley  pense  à  sa  sœur  Doris,  qui  est  restée  là-bas,  dans  la  patrie  d'o- 
rigine. —  Luita  lui  essaie  le  chapeau  de  paille  et  lui  dit  :  Si   tu  aimais 
une  autre  femme,  je  mourrais  !  —  Brantley  est  allé  dans  une  île  voisine 
pêcher  la  perle.  —  Il  voit  venir  à  lui  un  grand  vaisseau.—  «  Brantley, 
lui  dit  le  capitaine  de  ce  vaisseau,  je  t'amène  ta  sœur  Doris.  —  Ah!  — 
Elle  est  très  malade,  phtisique  au  dernier  degré  I  —  Ah  !  —  De  plus, 
j'ai  à  t'apprendre  que  Luita  est  morte  !  J'avais  amené  Doris  à  Vahiti  ; 
en  l'apercevant,  Luita  s'est  enfuie  avec  ton  enfant.  —  Brantley  est 
allé  rejoindre  Luita  ;  il  s'est  tiré  un  coup  de  revolver,  et  il  est  tombé 
mort  près  du  cadavre  de  la  jeune  Polynésienne.  -  Voilà  !  Si  vous  aimez 
ce  genre  de  narrations   lyriques,  vous  en  avez  quatorze  autres   de 
pareilles  dans  ce  volume. 

48.  —  Terre  nouvelle  est  le  développement  de  ces  paroles  de  M.  le 
marquis  de  Vogiié  :  «  Peu  d'instruction  éloigne  de  la  terre  ;  plus 
d'instruction  y  ramènera.  »  C'est  une  peinture  optimiste  de  la  vie 
agricole  en  deux  parties,  composées  chacune  d'une  série  de  tableaux 
qui  se  «  font  pendant.  »  —  Première  partie  :  Jean  malheureux.  Jean  est 
UQ  fermier  modèle,  mais  rien  ne  lui  réussit,  pas  même  l'amour  ; 
récoltes,  bestiaux,  fumier,  tout  lui  est  enlevé,  —  ses  recolles  futures, 
par  un  orage  (tableau),  —  ses  récoltes  coupées,  par  un  incendie  (tableau, 
Les  Gerbes  en  feu),  —  ses  bestiaux,  par  une  épidémie  (tableau),  Jeanne, 
par  un  père  avare,  qui  veut  un  gendre  a  ayant  le  sac.  >  —  Deuxième 
partie  :  Jean  heureux.  Ses  récoltes  sont  superbes  (tableau),  ses  gerbes 
sont  battues  et  engrangées  (tableaux),  ses  bestiaux  multiplient  et 
engraissent  (tableau),  chaque  marché  lui  laisse  un  sac  d'écus,  bien 
rebondi  (tableaux),  le  père  de  Jeanne  se  laisse  fléchir  (dernier  tableau). 
Et  quelle  est  la  cause  de  ce  changement  dans  la  destinée  de  l'agri- 
culteur? Elle  est  double  :  d'abord  l'instruction  ;  elle  lui  est  donnée  par 
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le  curé,  dont  il  est  devenu  l'obligé  et  l'ami  ;  en  second  lieu,  l'associa- 
tion ;  il  a  rencontré  un  M.  Lepage,  fondé  avec  lui  une  caisse  rurale  et 
expérimenté  les  bienfaits  du  crédit  agricole.  Comme  on  le  voit,  ce  livre 
est  pavé  de  bonnes  intentions  ;  j'ai  un  peu  souligné  la  bonté  des 
intentions  et  allégé  la  lourdeur  des  pavés. 

19,  —  Lisez  les  sept  nouvelles  de  ce  volume,  l'Eait  profonde  :  elles 
sont  exquises.  M.  Paul  Bourget  n'y  a  mis  que  son  talent  de  créateur 
de  vie,  c'est-à-dire  le  meilleur  de  lui-même.  Quant  à  ses  autres 
talents  —  de  philosophe,  de  sociologue,  d'ethnologue  et  même  de 
théologien  —  il  les  a  laissés  se  reposer  un  moment.  Je  lui  en  sais  un 
gré  infini.  J'imagine  que  les  visiteurs  d'Ingres  étaient  aussi  recon- 
naissants, quand  le  grand  peintre  oubliait  d'être  violoniste.  Ce  n'est 
pas  que,  de  ci,  de  là,  le  sociologue  et  l'ethnologue,  qui  sont  associés, 
en  M.  Bourget,  au  grand  poète,  n'aient  essayé  d'intervenir,  comme 
par  exemple  dans  les  quatre  premières  pages  de  l'Eau  profonde.  Oh  ! 
ces  quatre  pages  de  «  psj'^chologie  ethnique  !  »  Si  c'était  un  autre  que 
M.  Bourget  qui  les  eût  écrites  !  Mais  lui,  il  se  fait  tant  pardonner! 
«  Sa  grâce  est  la  plus  forte  !  »  et  jamais  peul-êlre  cette  grâce  n'avait 
agi  sur  moi  aussi  profondément  ni  aussi  «  durablement.  »  Pendant 
près  de  quinze  jours,  j'ai  gardé  ce  volume  tout  près,  à  portée  de  la 
main,  pour  pouvoir  l'ouvrir  à  toute  heure.  Au  milieu  des  autres 
volumes  que  j'étais  obligé  de  parcourir,  celui-là  était. . .  mon  flacon 
de  sel...  français,  tonique  et  antiseptique.  J'en  ai  donc  tout  lu,  à 
petites  doses,  comme  il  faut  lire  ce  genre  d'ouvrages  ;  j'en  vais  tout 
analyser.  —  Les  eaux  profondes  sont  tranquilles,  disent  les  Anglais  ; 
les  âmes  profondes  traversent  la  vie  sans  fracas  et  portent  les  devoirs 
les  plus  lourds  avec  aisance.  Valentine,  marquise  de  Chaligny,  était 
une  «  eau  profonde  »,  un  lac  paisible;  sa  cousine  Jeanne,  baronne 
de  la  Wade,  était  un  torrent  superficiel,  capricieux  et  troublé.  Le 
torrent  était  jaloux  du  lac;  il  en  avait  envahi  et  saccagé  les  rivages, 
c'est-à-dire,  sans  plus  de  métaphores,  que  Jeanne  avait  pris  le  mari 
de  Valentine  pour  amant.  Un  jour,  elle  espéra  lui  prendre  l'honneur. 
Elle  l'avait  vue  se  rendre  en  cachette  dans  une  maison  éloignée.  Nul 
doute  !  Valentine  allait  y  rejoindre  un  amant,  et  1'  c  eau  profonde  » 
cachait  des  crocodiles  dans  son  sein,  comme  on  disait  du  temps  de 
Chateaubriand.  Là-dessus,  lettre  anonyme  au  marquis;  enquête, 
découverte,  explosion  de  la  vérité.  Mais  quelle  vérité  !  Et  combien 
différente  de  celle  qu'espérait  Jeanne  !  Combien  plus  terrible  que 
celle  que  craignait  le  mari  !  La  maison  qu'allait  visiter  Valentine 
recelait  un  vieillard  infirme,  et  ce  vieillard,  Mesdames,  c'était...  le 
père  du  marquis  de  Chaligny,  ancien  amant  de  M""»  de  Chaligny 
mère,  lequel  avait  fait  un  faux  par  amour,  avait  été  forçat,  mais 
n'avait  jamais  perdu  l'estime  de  sa  maîtresse  et  avait  été  légué  par  elle 


—  25  — 

m 

à  Valeuline.  «  Soigne-le,  ma  fille,  quand  je  ne  serai  plus  là  !  El  ne 
parle  pas  à  mon  fils  I  »  Et  voilà  que  le  fils  voit  tout  !  Oh  !  son  humi- 
liation devant  ea  femme  !  Oh  !  ses  remords  !  Ah  !  son  mépris  pour 
Jeanne  I  Oh!  Ah  !  —  Je  sens  que  je  vais  manquer  de  respect  à  mon 
sujet,  et  en  montrer  surtout  le  caractère  mélodramatique  !  Vous  savez 
d'ailleurs  que  l'analyse  trahit  les  œuvres  vivantes  ;  on  ne  dissèque 
bien  que  ce  qui  est  mort  ou  ce  qu'on  tue.  Je  ne  voudrais  pas  «  tuer  » 
Eau  profonde;  le  sujet  en  est  un  peu  gros,  incontestablement;  mais 
le  talent  du  conteur  et  du  poète  y  est  aussi  fin  et  aussi  délicat  que 
dans  les  sujets  de  qualité  supérieure.  Ce  talent  triomphe  de  tout,  du 
mélodrame  comme  de  la  psychologie  ethnique  ».    «  Sa  grâce  est  la 

plus  forte  I  » 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  veux  vous  le  redire. 

Le  sujet  des  six  courtes  nouvelles  qui  suivent  est  moins  «  feuilleto- 
nesque  ».  Un  clubmao,  sur  le  retour,  va  faire  un  pèlerinage  aux  lieux 
où  il  a  aimé  jadis  ;  il  y  retrouve  le  cheval  que  Elle  montait,  un  Cob 
Renan,  attelé  à  la  diligence.  Il  le  rachète  et  lui  assure  les  Invalides 
chez  son  marchand  de  chevaux.  —  Un  gentilhomme  français  est  sur  le 
point  d'épouser  une  milliardaire  américaine  ;  il  découvre  dans  la  gaierie 
de  son  futur  beau-père  le  Portrait  du  Doge,  une  toile  achetée  d'un  vieux 
Vénitien,  qui  subvenait  secrètement,  par  la  vente  de  ses  tableaux,  au 
luxe  de  la  fille.  Or,  cette  fille,  le  gentilhomme  français  l'avait  connue, 
l'avait  aimée,  l'avait  soupçonnée.  En  apprenant  ainsi,  à  l'improviste, 
combien  injustes  avaient  été  ses  soupçons,  il  plante  là  sa  fiancée  elles 
milliards  d'Amérique  et  va  porter  ses  excuses  à  la  jeune  Vénitienne, 
hélas  1  trop  tard  I  II  la  retrouve  mariée.  —  Un  auteur  «  vidé  »  vou- 
drait bien  retrouver  les  vers  qu'il  avait,  voici  vingt  ans,  adressés  à 
Rosalie,  une  jeune  fille  qu'il  n'épousa  pas.  Ils  étaient  si  vivants  ces 
vers  !  si  sincères,  si  palpitants  de  la  chaleur  de  la  jeunesse  !  Les 
retrouver,  les  publier  !  Quel  camouflet  pour  les  bons  confrères,  qui  pré- 
tendent qu'il  est  fini  !  Et  il  va  chez  Rosalie,  devenue  une  honnête  mère 
de  famille.  Elle  reçoit  le  visiteur  illustre  avec  émotion,  mais  avec  une 
parfaite  simplicité  ;  elle  appelle  sa  fille,  qui  récite  quelques  vers. 
«  Mais  ce  sont  de  mes  vers  !  —  Eh  oui  !  —  Vous  les  avez  donc  conser- 
vés? —  Tous  !  Ils  sont  si  beaux  1  »  Le  vieil  auteur  sent  son  cœur  trem- 
bler dans  sa  poitrine  1  II  va  dire  :  «  Dunnez-les  moi!  »  mais  avant  qu'il 
l'ail  dit,  il  a  été  deviné  et  jugé.  Rosalie,  très  pâle,  se  lève  :  «  Je  com- 
prends pourquoi  vous  êtes  venu  !  Je  vais  vous  les  chercher  !  —  Non  1 
non!  s'écrie-t-il,dans  un  sursaut  de  pudeur  et  de  dignité!  Et  il  sacrifie 
généreusement  le  plaisir  d'ajouter  «  deux  sous  de  gloire  »  au  capital 
déjà  amassé.  Ce  fut  sa  Dernière  Poésie.— Voulez-vous  que  je  vous  conte 
VAveu7  En  voyant  apparaître,  dans  la  robe  de  noce  de  sa  mère, 
M"«X...,le  vieux  commandant  éclate  en  sanglots  :  il  aimait  M'^«  X. . . 
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depuis  vingt  ans,  et  n'avait  jamais  osé  le  dire.  Son  secret  lui  échappe  ce 
jour-là.  —  Et  Fausse  Manœuvre  ?  Une  vieille  maîtresse  abuse  de  la 
confiance  d'une  nouvelle  mariée  pour  lui  faire  endosser  un  costume 
qui  fait  d'elle  «  un  paquet  »,  Le  pauvre  mari  va  retourner  à  son  vomis- 
sement, lorsque  le  hasard  lui  fait  connaître  la  manœuvre  et  la  perfidie 
delà  coquette.  Et  comme  il  est  un  bon  garçon  encore,  il  se  reprend.  —  Et 
la  Rançon?  Deux  amants  s'aimaient  d'amour  tendre  depuis  trente  ans, 
mais  ils  s'aimaient  d'amour  coupable,  puisque  la  femme  était  mariée. 
Enfin,  la  voilà  veuve!  Ils  décident  de  s'épouser  et  de  se  mettre  en  règle  — 
à  soixante  ans  !  Leur  journée  finira  par  un  beau  coucher  de  soleil  ;  ils 
achèveront  de  vieillir  et  ils  mourront  l'un  près  de  l'autre  !  Ce  sera  le 
bonheur  après  le  plaisir  !  Mais  ils  ont  compté  sans  le  fils,  le  fils  qui 
soupçonne  la  vérité,  qui  se  refuse  à  la  croire,  mais  qui  l'acceptera,  et 
qui  maudira  sa  mère  si  elle  devient  la  femme  légitime  de  celui  dont 
on  a  dit  qu'elle  fut  la  maîtresse  !  Et  pour  ne  pas  mériter  le  mépris 
de  l'enfant,  les  deux  vieux  amants  renoncent  à  leur  rêve;  ils  ont 
perdu  leur  droit  à  la  règle,  à  la  vérité  ;  ils  sont  condamnés  à  mentir 
encore  jusqu'à  la  fin  ;  c'est  leur  punition  1  —  Et  il  n'y  a  plus  d'autre  his- 
toire !  J'aurais  voulu  qu'il  y  en  eût  trente  pour  vous  les  conter 
toutes,  —  pour  me  donner  le  plaisir  d'en  revoir  certains  détails  déli- 
cieux. Inutile  d'ajouter,  n'est-ce  pas,  qu'aucune  n'est  faite  pour  «  la 
première  enfance.  » 

20.  —  Et  je  n'ai  pas  épuisé  ma  provision  d'admiration  ;  il  m'en  reste 
encore  pour  l^Amou7'  en  fuite^  de  M.  Henry  Bordeaux.  Sous  ce  titre  sont 
réunies  trois  nouvelles,  qui  ont  entre  elles  cela  de  commun  que 
l'amour  coupable  ou  déraisonnable  y  est  vaincu  par  la  vertu  ou  par  la 
raison.  Toutefois  n'allez  pas  craindre,  ou  espérer,  des  berquinades.  La 
morale  que  prêche  M.  H.  Bordeaux  n'est  pas  plus  fade  que  celle  de 
M.  Bourget,  ni  destinée  à  des  auditeurs  plus  naïfs.  J'ai  déjà  observé,  je 
crois,  à  propos  de  Pays  natal,  du  même  auteur,  (dont  on  vient  de  publier 
une  nouvelle  édition)  et  à  propos  aussi  de  sa  Peur  de  vivre,  que  les 
scènes  de  passion  y  sont  peut-être  mieux  réussies  que  les  autres.  Ce 
moraliste,  qui  s'est  posé  en  défenseur  de  l'ordre,  excelle  àpeindre  les  sen- 
limenis  désordonnés.  Toutefois,  s'il  y  a  dans  ce  volume  des  pages  qui 
semblent  frissonner  de  toutes  les  ardeurs  de  la  passion,  il  y  en  a 
d'autres,  aussi  belles  et  plus  originales,  où  s'affirment  avec  puissance  les 
droits  de  la  règle  et  de  l'honneur.  C'est  dans  la  première  nouvelle  surtout 
que  ce  contraste  a  le  plus  de  valeur  dramatique.  François  Dorsy,  fiancé 
à  Miss  Garette,  a  rencontré  Hélène  Page,  sa  première  «  passiou,  »  mariée 
et  mère  de  deux  enfants.  Il  y  avait  dix  ans  qu'ils  ne  s'étaient  pas  vus  . 
mais  à  la  première  minute  de  ce  o  revoir  j»  inattendu,  ils  sentent  l'un 
et  l'autre  qu'ils  n'ont  pas  cessé  de  s'aimer.  En  vain  Hélène  lutte  contre 
elle-même  et  contre  François  ;  elle  se  sent  entraînée  par  une  force  irré- 
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sistible,  contre  laquelle  ne  prévaudront  ni  son  estime  pour  son  mari, 
ni  sa  tendresse  pour  ses  enfants.  Elle  se  sent  perdue,  elle  a  déjà  consenti 
à  se  perdre  I  Si  François  lui  écrit  :  Venez  I  elle  ira!  Où?  A  la  faute,  au 
déshonneur  et  certainement  aussi,  elle  en  a  la  claire  conscience,  au 
malheur.  A  lui  de  décider  !  Lui,  il  décide  d'abord  de  rompre  loyalement 
avec  miss  Garette,  eu  lui  disant  tout.  Ici  se  place  une  scène  vraiment 
neuve,  à  la  fois  drôle  et  pathétique  :   «  Miss  Mary,  je  ne  me  sens  plus 
digne  de  vous  !  rendez-moi  ma  parole  !  —  Avez-vous  volé  ?  Assassiné? 
—  Non  !  —  Votre  père  ?  —Non  plus  !  —  Alors  vous  ne  m'aimez  plus  ?  — 
Je  suis  bien  malheureux!  —  Vous  en  aimez  une  autre?  —  Hélas!  — 
Une  jeune  fille?—  Non  !  —  C'est  uneépouse'i  Alors,  triomphe  !  Je  ne  vous 
rends  pas  votre  parole  !  Je  vous  garde  !  —  Et,  pourquoi  ?  —  Parce  que  vous 
ne  voudrez  pas,  vous  ne  pourrez  pas  l'aimer,  longtemps,  c'est-à-dire  la 
voler  à  son  mari.  Vous  êtes  un  honnête  homme,  je  vous  connais!  Je 
vous  dis  que  je  vous  garde  !  »  Et  elle   le  garde  en  effet,   la  vaillante 
enfant.   Elle  ne  s'évanouit  pas,  elle  ne  pleure  pas,  —  du  moins,  en 
public,  elle  ne  fait  pas  de  scène.  Mais  elle  veille,  elle  agit,  et  avec  tant 
de  prudence  et  de  vigueur  à  la  fois,  que  François,  (mon  Dieu  que  cet 
homme  paraît  un  petit  garçon  entre  ces  deux  fe&mes  !)  après  avoir 
écrit  à  Hélène  :  Venez  !  lui  télégraphie  une  heure  après  :  Ne  venez  pas  ! 
Et  il  s'enfuit.  Ce  petit  Cupidon  a  trente-cinq  ans,  je  crois.  —  Deuxième 
nouvelle  :  Une  hoimête  femme,  ou  la  femme  légitime  triomphant  de  la 
maltresse  par  sa  résignafion  silencieuse  et  sa  vaillance  morale.    Ee 
sujet  n'a  rien  de  romanesque,  les  développements  en  sont  pris  dans 
la  réalité  ordinaire,  l'impression  qu'elle  laisse  est  saine  et  salubre.  Ce 
genre    de    mérite  peut  faire  pardonner  un  peu    de   faiblesse    dans 
l'exécution.  —  Troisième  nouvelle  :  Le  Paon  blanc,  fable  à  l'usage  des 
coquettes.  Une   très  belle  jeune  fille,  élevée  par  son  grand-père  dans 
l'art  de  se  faire  aimer  des  hommes  et  de  n'aimer  que  l'argent,  éblouit 
et  ensorcelle  un  jeune  sculpteur,  à  l'heure  même  où  elle  est  fiancée 
avec  un  millionnaire.  Elle  veut  ajouter  un  numéro  à  la  liste  de  ses  vic- 
times. Mais  on  ne  badine  pas  toujours  avec  l'amour,  même  quand  on 
n'a  pas  plus  de  cœur  qu'un  paon  et  qu'on  borne  ses  ambitions  à  faire 
la  roue.  A  jouer  avec  le  feu,  la  coquette  finit  par  s'échauffer,  —  (scènes 
d'échaufTement  très  vives)  ;  elle  est  prête  à  sacrifier  le  million  à  l'amour. 
Mais,  au  moment  où  elle  croit  le  tenir,  l'amour  s'enfuit,  dans  un  mou- 
vement de  révolte  et  de  colère,  qui  est  presque  expliqué.  —  Et  au  soin 
que  j'ai  pris  de  vous  analyser  ces  trois  morceaux,  vous  devinez  que  je 
les  juge  très  distingués. 

21,  22,  23.  —  On  voudra  bien  me  permettre  de  placer  ici  l'annonce  des 
tomes  Vn,  Vni  et  XXVI  des  Œuvres  complètes  de  Tolstoï,  traduites  par 
M.  Bienstock.  Les  deux  premiers  de  ces  trois  volumes  contiennent  les 
cinq  premières  parties  de  l'œuvre,  la  plus  célèbre  du  grand  romancier 


—  es  — 

russe  :  Gv^re^i  Pai.x.  LeXXVI*,  publié  avant  les  dix-huil  qui  doivent 
le  précéder,  contient  dans  sou  iulégralilé  une  œuvre  qui  n'avait  encore 
paru  que  par  fragments  :  Quf  devo7is-uous  fairel  El  comme  celte 
œuvre  vient  d  être  publiée  récemment  par  un  éditeur  russe,  l'éditeur 
français  r/a  pas  voulu  attendre  plus  longtemps  pour  nous  la  faire 
connaître.  —  Donl  acte. 

24.  —  Ily  a  »  bien  du  brouillamini  »,  comme  disait  le  bonhomme 
de  Molière,  dans  layouveile  Beauté,  à  savoir  des  théories  prétentieuses 
et  fameuses  et  des  proc«kiés  *  d'écriture  t  très  compliqués  ;  c'est  à 
regretter  qu'il  y  ait  en  outre  du  talent.  Mais  le  moindre  grain  de  bon 
sens  ferait  bien  mieux  notre  atî'aire  I  Un  jeune  peintre  est  à  la  recherche 
pour  son  œuvre,  comme  pour  son  cœar,  du  type  définitif  de  la  beauté 
nouvelle,  à  savoir  de  la  femme  dont  le  corps  soit  modèle  et  la  physio- 
nomie illuminée  par  la  pensée  moderne  !  Chargé  de  décorer  l'bôiel 
d'une  jeune  doctoresse  millionnaire,  Edith,  il  entreprend  d'écrire  avec 
ses  fresques,  l'histoire  de  la  beauté  féminine  ;  il  en  suit  les  transfor- 
mations à  travers  les  temps  et  les  races,  et  enfin  il  les  résume  toutes  en 
trois  types,  et  tn?is  panneaux  :  la  Ténus  antique,  la  Vierge  chrétienne, 
la  Femme  nouvelle.  Seulement  ce  dernier  panneau  reste  longtemps 
vide,  le  modèle  faisant  défaut.  Ce  ne  sont  pourtant  pas  les  *  sujets  >  à 
observer  qui  manquent.  Modèles  d'atelier,  femmes  du  monde,  bour- 
geoises, marquises,  ouvrières,  défilent  devant  le  peintre  et  devant  nous; 
mais  toutes  sont  faites  à  la  ressemblance  de  la  femme  d'hier,  de  cette 
femme  qui  ne  sait  plus  être  belle,  même  quand  elle  est  jolie,  qui  est 
aulicêrébrale,  même  quand  elle  est  instruite,  et  qui  est  immorale, 
c'est-à-dire  égoïste,  même  quand  elle  est  dévote  et  fait  la  charité.  Or, 
ce  n'est  pas  ceile-là  qu'il  faut  au  peintre,  c'est  la  femme  de  demain  ;  — 
c'est  elle  qu'il  s'acharne  à  chercher  avec  une  fièvre  et  des  angoisses 
qui  louchent  au  désespoir.  Et  voici  que,  brusquement,  elle  lui  apparaît 
dans  la  personne  d'une  jeune  Russe  anarchiste,  qui  a  pitié  de  ses 
longs  efforts.  Seulement  elle  refuse  de  pKxser  pour  la  tête,  —  par  pudeur 
peut-être,  mais  peut-être  aussi  par  scrupule  esthétique  et  parce  qu'elle 
comprend  que  les  idées  anarchistes  ne  sont  pas  faites  pour  embellir  le 
visage.  Imaginez  que  Tinlérieur  d'un  pareil  crâne  transparaisse  à  l'ex- 
térieur, et  que  le  contenant  ressemble  au  contenu  !  Quelle  t^te  '  Celle 
de  la  Méduse  serait  une  merveille  en  comparaison  I  Tandis  que.  au 
contraire,  pour  le  reste  du  corps,  ces  mêmes  idées  sont  créatrices  de 
beauté  !  Elles  donnent  aux  bras,  à  la  taille,  aux  jambes  un  modelé  ! 
Ah  quel  modelé,  Mesdames  et  Messieurs!  Aussi  le  peintre  faii-il  un 
chef-l'œuvre  avec  son  troisième  panneau.  Malheureusement  ce  chef- 
d'œuvre  subit  un  accident.  La  jeune  Russe,  si  elle  a  su  se  donner  la 
beauté  nouvelle,  n'a  pais  su  se  donner  le  bonheur  ancien,  le  seul, 
parait- il,  qui  dure.  Cest  pourquoi   elle  se   résout  à  mourir,  mais  à 
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mourir  toute  entière  ;  elle  se  suicide,  mais  après  avoir   détruit  son 
image,  en  jetant  un  encrier  sur   le  troisième  panneau  !  Et  ce  panneau 
restera  à  jamais  inachevé!  Est-ce  à  dire  que  la  beauté  nouvelle  n'est 
qu'un  rêve  insaisissable?  Non  I  car  le  peintre   la  voit  se  lever  peu  à 
peu  sur  l'horizon,  émergeant  des  vulgarités  ambiantes,  portant  sur 
son  front  le  rayon  d'une   pensée  personnelle,  ouvrant  ses  bras,  son 
cœur,  toute  son  âme  au  bien-aimé,  —   et  celte  nouvelle  Eve,  c'est 
Edith!  Le  peintre   ne    la   peint  pas,  il  l'épouse!  Mais   il  ne  l'épouse 
qu'à  la  mairie,  car  l'église,  on  l'abandonne  aux  beautés  anciennes  !  — 
Que  Dieu  garde  nos  fils  de  ces  beautés  nouvelles!  Et,  en  attendant, 
qu'il  les  garde  d'admirer  tous  ces  brouillards  philosophico-lyriques, 
toutes  ces  banalités,  mêlées  d'absurdités,  de  la  littérature  féministe. 
25.  —  L'Enfant  à  la  balustrade  «  a  eu  une  bonne  presse  »  et  il  la 
mérite,   malgré  le  «  leurre  »  du  titre.  La  Préface  nous  annonce  un 
tableau  «  du  conflit  muet  et  douloureux  de  l'idéalisme  de  l'enfance 
avec  les  relativités  nécessaires  ou  la  comédie  de  notre  vie  de  relations  ». 
C'est  la  plus  mauvaise  phrase,  la  seule  mauvaise  peut-être  du  livre  ; 
elle  a,  en  outre  de  sa  tournure  prétentieuse,  le  tort  de  nous  tromper 
sur  le  sujet  du  livre,  qui  est  une  peinture  de  «  la  petite  ville  »,  tout 
simplement.  L'enfant  n'y  occupe  qu'une  place  d'arrière-plan,  et  ce  ne 
sont  pas  ses  douleurs  personnelles,  ni  les  luttes  de  son  idéalisme  avec 
les   relativités  nécessaires  qui  en  font  l'intérêt.   Ce  sont   les   douleurb 
de  son  père,  en  butte  à  l'hostilité  de  tout  un  pays,  parce  qu'il  a  acheté 
une  maison  convoitée  depuis  longtemps  par  l'ancien  maire.  Il  se  trouve 
que  cet  ancien  maire,  que  la  République  a  privé  de  ses  pouvoirs  muni- 
cipaux, a  gardé  un  pouvoir  social  incontesté.  Son  salon  est  le  centre  de 
«  la  société  »  ;  les  personnes  mures  y  trouvent  «  un  whist  en  perma- 
nence »,  les  enfants,  des  pots  de  raisiné  toujours  renouvelés,  les  dames, 
le  journal  parlé  de  la  ville,  les  gens  instruits  un  «  bailloir  »  plus  dis- 
tingué qu'un  autre  et  d'ailleurs    obligatoire.  Il  faut  être  reçu  chez 
M.  Plancaulaine,  ou  l'on  n'  est  plus  un  «  homme  du  monde  »  ;  on  est 
condamné  à  la  compagnie  des  socialistes  et  des  «  rouges  ».  Or,  M.  Na- 
daud,  notaire  à  Beaumont,  en  achetant  la  maison  à  la  balustrade,  s'est 
fait  un  ennemi  de  M.  Plancaulaine.  Celui-ci  lui  fait  publiquement  l'af- 
front de  lui  retirer  sa  clientèle  ;  il  lui  retire  ensuite,  sans  paraître  s'en 
mêler,  mais  par  l'effet  de  l'excommunication  majeure  prononcée,  tous 
les  bons  clients  de  la  contrée.  Les  amis  mêmes  désertent  avec  les  clients. 
Il  ne  reste  à  ce  pauvre  Nadaud  que  la  société  d'un  jeune  médecin, 
âme  droite  et  cœur  naïf,  qui  proteste  par  sa  fidélité  contre  la  lâcheté 
commune.  M"^°  Nadaud  l'en  récompense  un  peu  plus  que  de  raison. 
Elle  joue  avec  le  cœur  du  pauvre   garçon,  jusqu'à  l'affoler  un  peu, 
jusqu'à  faire  pleurer  de  rage  son  malheureux  mari.  Enfin,  pour  comble 
de  misère,  les  «  rouges  »  font  des  avances  au  pauvre  paria  ;  ils  prennent 


—  so- 
dés airs  familiers  avec  lui,  ils  se  proposent  de  le  faire  entrer  au  conseil 
municipal  :  il  va  être  perdu  !  Mais  voici  que  tout  change  brusquement  : 
Plancaulaine,  les  clients,  les  amis,  sa  femme  reviennent  à  M.  Nadaud, 
et  les  «rouges  »  s'éloignent.  Et  pourquoi?  Toujours  à  cause  de  la 
maison  à  la  balustrade.  M.  Nadaud  n'en  avait  eu  longtemps  que  la 
nue  propriété;  dès  qu'il  en  a  la  jouissance  il  fait  une  autre  figure, 
celle  d'un  triomphateur  et  non  plus  d'un  usurpateur.  Dans  les 
petites  villes,  comme  dans  les  grandes,  rien  ne  réussit  mieux  que  le 
succès  !  —  Cette  courte  analyse  vous  a  peut-être  permis  de  deviner 
le  mérite  de  celte  étude  de  mœurs  provinciales,  où  tous  les  détails  sont 
menus,  étroits,  familiers,  empruntés  à  la  vie  réelle  de  la  moyenne 
humaine.  Mais  peut-être  aussi  en  avez-vous  aperçu  le  défaut,  qui  est  dans 
le  mouvement  sinon  dans  la  nature  des  faits.  Une  phrase  de  l'auteur 
vous  en  donnera  la  formule  :  «  Ces  Messieurs  qui  pareillement  l'évi- 
taient, d'un  mouvement  d'ensemble  digne  d'un  corps  de  ballet,  s'atta- 
chèrent à  ses  pas  »  (p.  326).  C'est  bien  cela.  Ce  va  et  vient  de  l'opinion 
à  l'égard  de  M®  Nadaud  rappelle  les  mouvements  d'un  corps  de  ballet, 
plutôt  que  les  mouvements  de  la  vie  sociale,  même  en  province.  Mais 
il  faut  avouer  qu'il  est  joliment  bien  réglé,  et  par  un  maître  de  ballet 
qui  a  beaucoup  d'esprit,  la  main  légère  et  le  commandement  discret  ; 
il  faut  tendre  l'oreille  pour  entendre  sa  voix  par  delà  la  scène. 

26.  —  V Intaille  a  trouvé  aussi  des  juges  bienveillants.  Je  puis  donc 
faire  entendre  quelques  réserves,  et  dire  tout  simplement  que  ce  livre 
témoigne  de  plus  de  vouloir  que  de  pouvoir.  Ce  qu'on  a  voulu,  c'est 
reproduire  les  grâces  négligées  et  le  cynisme  souriant  de  VOrme  du 
Mail.  Le  modèle  n'était  point  mal  choisi  ;  mais  il  a  été  mal  imité. 
Jamais,  non  jamais,  même  aux  heures  où  il  veut  charger  sa  phrase  de 
trop  d'esprit,  M.  Anatole  France  n'aurait  écrit  :  «  Il  empruntait  un  œil 
à  Eschyle  et  un  autre  à  Shakespeare,  et  scrutait  d'un  regard  terrible 
l'âme  de  son  ami!  »  (p.  185).  Il  y  a  beaucoup,  beaucoup  de  phrases 
analogues  dans  ce  petit  volume,  qui  d'ailleurs  est  trop  gros  des  trois 
quarts.  Le  sujet  n'aurait  rien  perdu,  au  contraire,  à  être  resserré  en 
soixante  ou  quatre-vingts  pages.  C'est  l'histoire  (renouvelée  de  VAge 
ingrat,  de  Pailleron)  d'un  grave  célibataire  qui,  sur  la  cinquantaine, 
se  met  tout  à  coup  à  avoir  une  crise  de  jeunesse.  Fièvre  de  fin  d'au- 
tomne, qui,  à  propos  de  l'achat  d'une  pierre  taillée  en  creux,  achetée 
chez  une  marchande  de  bric-à-brac,  rend  M.  Mandrillon,  bibliothé- 
caire de  la  ville,  chargé  de  cours  à  la  Faculté,  tête  chauve  et  calotte 
de  velours,  amoureux  de  M''»  Alexandrine,  une  modiste  qui  fabriquait 
des  bonnets  par  dessus  ses  moulins.  La  crise  fait  scandale  ;  mais  elle 
dure  peu.  Ce  n'était  pas  un  feu  de  paille,  c'était  un  feu  de  vieux  bois, 
un  peu  vermoulu.  Un  simple  seau  d'eau,  je  veux  dire  une  lettre 
anonyme,  en  eut  raison.  Cette  lettre  faisait  assavoir  au  petit  polisson 


—  31  — 

cinquantenaire  que  s'il  ne  rentrait  pas  dans  l'ordre,  il  ne  rentrerait 
plus  dans  les  maisons  notables  où  il  avait  son  couvert  mis  aux  fêtes 
carillonnées  1  C'en  fut  assez.  M.  Mandrillon  s'absenta  quelques  jours  et 
fit  un  petit  voyage  en  Italie  pour  laisser  aux  passions  —  celles  des  gens 
scandalisés,  —  le  temps  de  se  calmer.  Au  bout  de  quelques  semaines» 
il  revint  ;  ses  vieux  amis  et  ses  vieilles  amies  tuèrent  le  veau  gras 
pour  fêter  son  retour,  Ch.  Arnaud. 
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1.  —  Petits  volumes  et  bonnes  choses.  La  Dépopulation  en  France,  ses 
causes  et  ses  remèdes,  par  M.  Clément,  est  une  des  meilleures  produc- 
tions de  la  collection  «  Science  et  Religion  ».  La  démonstration  par 
les  chiffres  est  très  suffisamment  riche  et  absolument  inattaquable. 
La  discussion  est  également  bonne.  Il  convient  d'y  .signaler  particu- 
lièrement la  réfutation  de  M.  Gauderlier  (p.  21  et  s.),  dont  la  sùreié 
de  jugement  ne  correspondait  pointa  la  peine  qu'il  se  donnait  pour 
recueillir  les  matériaux  et  colorier  des  cartes.  M,  Clément,  avec  autant 
de  raison,  justifie  la  bourgeoisie  contre  le  reproche  très  exagéré 
de  néo-malthusianisme  (p,  28-29).  Nous  regrettons  cependant   que, 
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comme  bien  d'autres,  il  n'ait  fait  aucune  mention  de  la  théorie  phy- 
siologique de  Doubleday,  qu'il  paraît  ignorer  et  que  nous  avions  expo- 
sée, avec  une  sympathie  bien  méritée,  dans  la  deuxième  édition  de 
notre  Histoire  des  doctrines  économiques.  Les  causes  spéciales  de  la 
dépopulation  des  campagnes  pourraient  aussi  être  appréciées  plus 
complètement.  N'importe,  nous  n'hésitons  pas  à  recommander  bien 
sincèrement  ce  petit  volume.  Les  deux  chapitres  sur  les  causes  et  les 
remèdes  de  la  dépopulation  y  méritent  des  éloges  tout  particuliers. 

2.  —  M.  l'abbé  Garriguet,  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  ren- 
contrer, nous  donne  aussi,  dans  la  même  collection,  une  bonne  étude 
à  la  fois  morale  et  économique,  sur  le  Salaire.  D'abord  les  définitions 
économiques  ;  puis  la  fameuse  question  du  o  juste  salaire  .»  C'est  sim- 
ple, clair  et  bien  divisé.  Je  n'oserai  pas  dire  que  M.  l'abbé  Garriguet 
n'ait  pas  été  un  peu  séduit  par  l'idée  de  trouver  une  école  catholique 
intermédiaire  entre  la  démocratie  chrétienne  et  l'économie  politique 
vraiment  scientifique;  je  ne  dirai  pas  non  plus  qu'il  n'ait  pas  attribué 
au  Père  Antoine  et  à  son  Economie  sociale  beaucoup  plus  d'autorité 
qu'il  n'est  juste  :  cependant  il  a  le  bon  sens  de  répudier  les  exagéra- 
tions les  plus  choquantes  des  soi-disant  catholiques-sociaux,  et  on  le 
sent  visiblement  gêné  par  la  formule  de  la  personnalité  du  travail, 
qu'il  désire  beaucoup  ne  point  sacrifier  à  la  formule  du  rendement 
objectif  en  production.  Quelques  pages  sur  la  thèse  socialiste  du 
«  produit  intégral  au  travailleur  »  complètent  heureusement  l'opuscule. 
Nous  le  recommandons  tout  à  la  fois  au  public  ordinaire,  qui  le  lira  avec 
fruit,  et  au  clergé,  qui  y  trouvera  avec  plaisir  le  côté  théologique  et 
abstrait  de  la  question.  Après  quoi  tout  le  monde  continuera  à  prendre 
le  salaire  courant  comme  équivalent  du  salaire  juste  ;  et  d'ailleurs  je 
serais  curieux  de  savoir  comment  la  pratique  industrielle  pourrait 
faire  pour  se  conduire  autrement. 

3.  —  L'excellente  «  Collection  d'économie  sociale  »  de  la  maison 
Lecoffre  s'enrichit  d'un  fort  bon  ouvrage  de  M.  Hubert- Valleroux  sur 
la  Coopération.  L'éminent  économiste  y  prend  les  «  associations  ou- 
vrières »  depuis  Bûchez  qui  les  imagina  (on  les  appelait  ainsi  jusqu'en 
1863,  où  apparut  le  mot  anglais  «  coopérative  »);  et  il  les  décrit  avec 
le  tact,  le  jugement  et  l'exactitude  que  l'on  trouve  chez  lui.  Son  étude 
embrasse  les  sociétés  de  production,  les  coopératives  pour  l'achat  et  la 
vente  en  commuu,  les  coopératives  de  consommation  et  la  coopération 
agricole.  Un  autre  volume  doit  traiter  des  coopératives  de  crédit  ou 
banques  populaires.  Nous  notons  avec  intérêt,  dans  ce  volume,  le  juge- 
ment très  exact  qui  est  porté  sur  M.  Charles  Gide,  «  disciple  du  com- 
muniste Fourier  »,  et  sur  les  illusions  de  sa  prétendue  école  de  Nîmes 
(p.  150  et  s.). 

4.  —  M.  Max  Turmann,  bien  connu  aussi,  publie  une  étude  fort 
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documenlée  sur  les  Associations  agricoles  en  Belgique.  Nous  sommes 
d'autant  plus  heureux  de  l'en  féliciter  que  nous  ne  partageons  point 
ses  tliéories  fortement  empreintes  de  catholicisme  social.  Mais  ici  il 
n'y  a  que  des  faits,  en  m^me  temps  qu'un  juste  hommage  rendu  à  des 
œuvres  du  plus  haut  intérêt.  Les  associations  professionnelles  agri- 
coles couvrent  la  surface  de  la  Belgique  :  comices,  sociétés  coopéra- 
tives, mutualités  contre  les  risques,  ligues  de  tout  genre,  unions  et 
fédérations  les  plus  variées.  Elles  sont  décrites  par  M.  Turmann  avec 
une  admirable  richesse  de  détails  et  de  sources.  Au  début  du  livre,  il 
analyse  avec  soin  le  très  curieux  opuscule  de  Kautsky  sur  la  Question 
agraire,  avec  sa  conclusion  que  l'industrialisation  des  moyens  actuels 
de  production  pousse  l'industrie  manufacturière  dans  le  sens  unique 
du  capitalisme,  tandis  qu'elle  fait  diverger  au  contraire  l'industrie 
agricole  dans  le  double  sens  du  capitalisme  et  de  la  coopération  (p.  36 
et  s.).  —  Le  plan  de  l'ouvrage  comprend  deux  parties  distinctes  :  une 
première,   plutôt  historique  et  philosophique,  sur  le  développement 
des  associations  et  sur  les  causes  de  ce  développement  ;  une  seconde, 
plutôt  descriptive,  sur  leurs  types  variés  et  leur  régime.  Certains  récits, 
certaines  biographies  même,  comme  celle  de  M.  l'abbé  Mellaerts,  fon- 
dateur du  Boerenbond  (p.  133  et  s.),  soutiennent  agréablement  l'intérêt. 
—  En  Belgique,  le  développement  des  associations  agricoles  est  dû  tout 
à  la  fois  aux  encouragements  des  administrations  catholiques  mainte- 
nues en  fonctions  depuis  1884  et  à  l'action  militante  du  clergé  belge  ;  car 
ces  associations  sont  ordinairement  soumises  aux  influences  religieuses 
et  politiques,   les  unes  étant  socialistes,  les  autres,  et  le  plus  grand 
nombre,  étant  confessionnelles,  c'est-à-dire  catholiques,  avec  une  large 
participation  des  curés    p.  12,  71  et  s.  et  particulièrement  !''«  partie, 
ch.  vi-ix,  p.  129-220).  La  Belgique  ne  ressemble  donc  point  à  la  France, 
où  les  syndicats  agricoles  et  leurs  fondations  annexes  tiennent  à  n'avoir 
aucun  caractère  confessionnel.  En  France,  nous  vivons  beaucoup  trop 
dans  la  pensée  que  la  religion,  simple  affaire  de  conscience  individuelle, 
ne  doit  pas  paraître  en  dehors  de  l'église,  ni  sortir  de  l'intimité  du 
foyer  domestique.  De  plus,  en  Belgique,  les  pouvoirs  publics  favorisent 
l'association  agricole  eu  en  respectant  la  liberté  :  en  France,  ils  la 
boudent  toutes  les  fois  qu'ils  ne  la  dominent  pas,  à  tel  point  que  les 
ministres  de  l'instruction  publique  ont  formellement  interdit  aux  ins- 
tituteurs et  institutrices  communaux  de  laisser  leurs  élèves  se  pré- 
senter aux  examens  libres  d'agriculture  institués  et  pratiqués  depuis 
bien  des  années  par  la  très  puissante  «  Union  du  Sud-Est  des  syndicats 
agricoles  », 

o.  —  L'opuscule  intitulé  :  La  Question  syndicale  au  congrès  de  Chalon 
est  le  compte  rendu  du  congrès  de  l'Association  catholique  de  la  jeu- 
nesse française,  tenu  a  Gbalou-sur-Suône  au  mois  de  mai  dernier.  Il 
Janvier  1904.  T    C.  3. 
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comprend  six  rapports  de  MM.  Jean  Lerolle,  Gellé,  de  Saint-Pern, 
Zamanski,  de  Morans  et  Lacoin,  avec  une  annexe  qui  donne  la  loi  du 
21  mars  1884  et  autres  pièces  analogues.  Les  jeunes  congressistes  ont 
une  foi  absolue  dans  l'efficacité  curative  du  régime  syndical,  pour 
lequel  ils  réclament  entre  autres  choses  la  faculté  illimitée  de  posséder 
meubles  et  immeubles.  Mais,  s'ils  se  consacrent  à  cette  propagande, 
c'est  «  en  dehors  de  toute  idée  d'apostolat  religieux  »  (p.  8).  Ajoutons 
qu'ils  ne  sont  pas  exempts  d'hostilité  contre  le  régime  industriel  con- 
temporain (p.  9),  sans  qu'ils  entrent  d'ailleurs  dans  la  description  des 
faits  qui  ont  déterminé  leurs  jugements  et  qu'ils  ne  connaissent  que 
par  ouï-dire. 

6.  —  L'Essai  sur  la  légitimité  du  droit  de  coalition.  Les  Grèves  de  1900 
en  France  et  à  V étranger,  par  M.  A.  Hours,  est  le  mémoire  couronné  à 
Lyon  au  concours  Aynard  de  1901.  Dans  l'ensemble,  sans  s'élever  au- 
dessus  de  l'ordinaire,  c'est  un  bon  et  solide  travail.  L'introduction  his- 
torique sur  les  grèves  résume  convenablement  la  question,  quoique, 
dans  une  œuvre  lyonnaise,  nous  soyons  étonné  quelque  peu  de  ne 
rien  trouver  sur  le  «  trie  »  des  typographes  sous  François  !«'•  et  sur 
d'autres  événements  de  ce  genre.  De  môme,  la  loi  Le  Chapelier  est  tou- 
jours mal  jugée,  quand  on  ne  l'explique  pas  soit  par  les  troubles  fré- 
quents que  le  compagnonnage  avait  provoqués  au  xviii«  siècle  et  par- 
ticulièrement au  début  de  la  Révolution,  soit  par  les  théories  de  Ques- 
nay  et  de  Rousseau,  qui,  profondément  divergentes  par  ailleurs,  se 
rencontraient  ici  pour  n'admettre  aucune  association  intermédiairo 
entre  l'État  et  l'individu.  M.  Hours  pose  avec  beaucoup  de  raison  le 
principe  que  «  le  droit  de  coalition  trouve  sa  limite  naturelle  dans  la 
liberté  individuelle  du  travail  »  (p.  68)  :  mais  nous  craignons  bien  que 
ses  conclusions  n'aient  pas  toute  la  fermeté  et  toute  la  précision  néces- 
saires. Serait-ce  donc  qu'il  aurait,  lui  aussi,  sacrifié  quelque  peu  au 
dieu  du  jour  ? 

7.  —  M.  Willoughby  avait  donné  en  Amérique  un  tableau  succinct 
et  très  résumé  de  la  Législation  ouvrière  aux  Etats-  Unis.  En  qualifiant 
ce  travail  du  mot  «  Essais  »,  M.  Chaboseau  nous  en  procure  une  tra- 
duction, et  il  y  ajoute  des  appendices  sur  certaines  questions  ou  plu- 
tôt sur  certains  faits  particuliers.  Il  n'y  a  pas  à  chercher  là  des  vues 
générales,  ni  des  doctrines,  pas  même  presque  des  tendances.  M.  Wil- 
loughby se  contente  de  décrire  :  et  certes  ce  n'est  point  facile  de  faire 
entrer,  dans  un  aussi  petit  volume,  une  matière  que  la  diversité  des 
législations  d'États  rend  aussi  complexe  et  pour  ainsi  dire  aussi  pana- 
chée. Chaque  Etat  a  ses  règlements,  ses  préoccupations  et  son  histoire, 
avec  des  origines  plus  ou  moins  lointaines  de  celte  législation.  M.  Wil- 
loughby passe  en  revue  les  bureaux  de  statistique  du  travail,  les 
bureaux  de  placement,  l'inspection  des  usines  et  des  mines,  la  régie- 
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ûentation  du  travail  à  domicile,  la  conciliation  et  l'arbitrage.  Sur  ce 
iernier  point,  je  rcliena  que  «  le  caractère  général  des  prescriptions 
elatives  à  l'arbitrage,  c'est  qu'elles  ne  trahissent  pas  la  moindre  ten- 
iance  à  introduire  le  principe  de  l'obligation...  On  estime  que  jus- 
[u'à  ce  jour  aucun  des  projets  visant  cette  application  ne  s'est  offert 
iomme  pleinement  acceptable  »  (p.  194). 

8.  —  Avec  son  cadre  borné,  infiniment  moins  vaste  que  le  litre  ne 
e  comportait,  j'apprécie  volontiers  le  Compendio  di  scienza  délie  fînanze 
le  M.  Michel  Santoro.  C'est  une  œuvre  sérieuse  et  bien  documentée, 
luoique  réduite  aux  proportions  d'un  manuel.  Des  considérations  géné- 
•ales  et  un  résumé  historique  ouvrent  le  volume.  La  première  partie 
sst  consacrée  aux  dépenses  publiques  ;  la  seconde,  de  beaucoup  la 
3lus  développée,  traite  des  revenus  de  l'État.  Des  notes  parfois  très 
ntéressaules  —  notamment  sur  les  origines  de  la  loterie  et  les  exemples 
lui  en  subsistent  encore  —  (p.  167  et  s.)  accompagnent  l'exposé  très  som- 
maire de  la  législation.  Bien  entendu  il  n'est  question  là  que  de 
'Italie,  mais  nous  accepterions  bien  que  la  France  possédât  un  manuel 
lussi  complet,  aussi  sobre  et  aussi  clair.  Nous  devons  noter  toutefois 
jue  l'auteur  laisse  de  côté  deux  ordres  de  questions  financières  du 
plus  haut  intérêt  :  d'abord  les  procédés  de  vole  des  budgets  et  de 
•ontrôle  de  leur  exécution,  ce  qui  avait  inspiré  le  solide  travail  de 
M.  René  Stourm  sur  le  Budget  ;  puis  toutes  les  théories  fondamentales 
sur  la  nature  et  le  but  de  l'impôt,  sur  son  assiette  et  son  incidence,  sur 
3a  relation  avec  les  facultés  du  contribuable,  sur  les  emprunts,  etc., 
:ous  sujets  savamment  approfondis  dans  la  Science  des  finances  de 
)i.  Paul  Leroy-Beaulieu.  L'ouvrage  de  M.  Santoro,  pour  la  plus  grande 
partie  de  son  contenu,  n'est  donc  guère  qu'un  manuel  de  droit  fiscal 
talien  :  il  appartient  plutôt  à  ce  que  l'on  appelait  autrefois  les  sciences 
îamérales  ou  la  caméralistique,  qu'à  la  science  financière  dans  le  sens 
moderne  de  ce  mot. 

9.  —  Passons  maintenant  à  la  sociologie.  Ici,  si  nous  voulons  juger 
VÉlai,  sa  nature  et  ses  fonctions,  du  R.  P.  Calmes,  gardons-nous  de 
l'apprécier  par  le  petit  nombre  de  ses  pages  ou  bien  par  les  soixante 
cenlimes  qu'il  en  coûte  pour  se  les  procurer.  Je  tiens  cet  opuscule 
pour  un  chef-d'œuvre  en  son  genre.  Netteté  et  solidité  des  principes, 
ligueur  des  déductions,  clarté  du  style,  art  d'exposer,  tout  s'y  trouve 
réuni.  Actuellement  on  exaile  beaucoup  le  rôle  et  les  droits  de  l'État  ; 
on  lui  a  voué  un  culte  dont  le  fondateur  pourrait  bien  être  J.-J.  Rous- 
seau. Sur  ce  début,  le  P.  Calmes  discute  et  combat  les  erreurs  qui  ont 
cours  actuellement  (que  la  société  soit  un  organisme  et  que  l'État  soit 
le  cerveau  du  corps  social]  ;  puis  il  examine  les  fonctions  que  l'État 
doit  reuiplir  comme  législateur  et  justicier.  Nous  aimons  à  retrouver 
dans  ce  substantiel  opuscule  les  opinions  les  plus  prudentes  et  les 
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plus  saines,  les  plus  traditionnelles  aussi  ;  car,  en  s'appuyant  fré- 
quemment sur  saint  Thomas  (p.  42  et  s.),  le  P.  Calmes  se  défie  à  juste 
titre  de  la  formule  d'organisme  social,  que  les  catholiques-sociaux 
préconisent  en  prétendant  la  ressusciter  du  traité  De  regimine  princi- 
pum.  Il  ne  saurait  «  admettre,  dit-il,  'l'attitude  de  certains  publicistes 
qui,  pour  des  raisons  d'ordre  religieux,  repoussent  le  nom  de  socia- 
lisme avec  la  môme  ardeur  qu'ils  mettent  à  en  soutenir  les  principes  » 
(p.  53).  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  à  cet  ouvrage  la  plus  vaste 
diffusion  :  car  la  statolâtrie  est  le  véhicule  de  l'idée  révolutionnaire  et 
la  condition  indispensable  de  son  développement  ;  et  elle  sera  la  force 
suprême  de  toutes  les  persécutions  vers  lesquelles  les  catholiques  sont 
acheminés. 

10.  —  Il  y  a  certainement  peu  de  livres  aussi  fortement  pensés  et 
aussi  sobrement  écrits  que  les  Principes  de  morale  sociale,  de  M.  Louis 
Deschamps.  C'est  un  père,  paraît-il,  qui  les  a  écrits  pour  ses  enfants  : 
il  y  a  mis  son  âme  et  il  l'a  fait  avec  la  conviction  que  «  nous  sommes 
tous  appelés  à  la  connaissance  de  la  vérité  et  au  développement  de 

notre  vie  intérieure auprès  de  celui  qui  a  dit  de  lui-même  :  Je 

suis  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  »  (p.  13).  Tous  les  grands  problèmes 
sont  abordés  sous  leur  forme  contemporaine,  sur  la  philosophie  et  la 
morale,  sur  l'Église  et  sur  l'État.  Je  ferais  bien  quelques  réserves  sur 
certaines  pages  où  l'on  pourrait  signaler  une  ou  deux  expressions 
susceptibles  à  tout  le  moins  d'une  fâcheuse  interprétation  (p.  107,  108, 
m,  116,  120,  157,  158,  etc.,  etc.)  :  mais  j'aime  mieux  insister  sur  l'im- 
pression généralement  excellente  que  laisse  l'ensemble  du  volume.  De 
plus,  M.  Deschamps,  qui  veut  la  vérité  et  qui  pourtant  ne  la  veut 
offensante  pour  personne,  a  le  courage  de  défendre  les  vaincus.  Il 
justifie  les  catholiques  de  «  ne  pas  s'enthousiasmer  pour  une  société, 
pour  un  pouvoir  qui  les  traite  systématiquement  avec  dédain  et  avec 
hostilité,  et  qui  leur  jette  à  la  tête  des  iujures  comme  celle-ci,  que 
nous  devons,  entre  tant  d'autres,  au  plus  brillant  de  nos  hommes 
d'État,  à  Gambetta  :  «  Nous  appliquerons  aux  calholiques  la  légalité 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  crèvent»  (p.  115).  Ce  n'est  point  cependant  un 
livre  de  polémique  :  bien  plus,  les  problèmes  agités  et  résolus  sont 
d'un  ordre  si  général  et  si  élevé  que  Ton  ne  peut  pas  même  dire  que  ce 
soit  une  œuvre  passagère  et  d'actualité.  J'aime  à  penser  que  ce  livre 
durera  et  je  le  souhaite  :  en  tout  cas  je  le  juge  appelé  à  faire  un  très 
grand  bien  dans  les  milieux  auxquels  il  paraît  s'adresser. 

11.  —  Fm  Famille  fait  l'État,  de  M.  Frantz  Funck-Brentano,  n'est 
guère  qu'un  opuscule  d'érudition,  une  sorte  de  menue  monnaie  de 
science  historique.  L'auteur  y  cite  et  discute  MM.  Fustel  de  Coulanges 
et  Flach  sur  la  famille  romaine  et  la  famille  féodale  :  mais  il  s'arrête 
au  moment  où  il  faudrait  formuler  des  jugements  et  tirer  des  conclu- 
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sions  sur  la  législation  contemporaine  et  sur  les  attentats  systématiques 
qu'elle  dirige  contre  la  famille  pour  le  plus  grand  détriment  de  l'Éiat. 
Son  titre  cependant  semblait  dire  cela.  Aucune  vue  de  morale  ni  de 
philosophie.  A  plus  forte  raison  tout  aperçu  religieux  est-il  radica- 
lement absent , sauf  que  M.  Funck-Brentano  reproche  âprement  à  Fiistel  de 
Coulanges  d'avoir  a  vu  dans  les  formes  du  culte  religieux  la  force 
génératrice  de  la  cité,  au  lieu  de  reconnaître  cette  force  dans  les  éner- 
gies vitales  de  la  famille  »  (p.  17).  «  L'idée  religieuse,  avait  dit  Fustel 
de  Coulanges,  a  été  chez  les  anciens  le  souffle  inspirateur  et  organi- 
si'eur  de  la  société  »;  et  M.  Funck-Brentano  de  répondre  que  <  le 
grand  écrivain  a  renversé  les  termes  »  (p.  16).  Pour  le  surplus,  je 
doute  que  les  gens  d'instruction  moyenne  —  car  c'est  à  eux  que 
s'adresse  cette  excellente  collection  «  Science  et  Religion  »  à  laquelle 
ici  M.  Funck-Brentano  a  collaboré  —  puissent  prendre  beaucoup  de 
goût  à  l'élude  conjecturale  de  la  «  mesnie  >,  pour  laquelle  il  faut  être 
apparenté  quelque  peu  avec  l'École  des  chartes  ou  au  moins  avec 
l'histoire  intime  du  moyen  âge.  Bref,  l'auteur  a  fait  autre  chose  que  ce 
que  l'on  aurait  cru  et  il  a  fait  moins  bien. 

12.  —  Nous  connaissons  depuis  longtemps  M.  Durkheim  et  son 
Année  sociologique.  En  voici  le  sixième  volume  (1901-1902),  qui  contient 
deux  mémoires  originaux.  L'un  est  de  MM.  Durkheim  et  Mauss,  sur 
«  quelques  formes  primitives  de  classification  —  contribution  à  l'élude 
des  représentations  collectives  »  :  c'est  une  sorte  d'essai  sur  la  logique 
des  peuples  sauvages  au  point  de  vue  de  la  division  des  idées.  L'autre 
mémoire,  de  M.  Beuglé,  est  une  «  revue  générale  des  théories  récentes 
sur  la  division  du  travail,  d  Suit  une  vaste  bibliographie  touchant  à 
toutes  les  branches  de  la  sociologie  évolulionnisie  et  préhistorique.  Bien 
entendu,  ces  messieurs  ne  tiennent  pour  savants  et  dignes  de  mention 
que  les  écrivains  qui  pensent  comme  eux.  Ainsi  les  cent  trente  pages 
consacrées  à  la  sociologie  religieuse,  parlant  beaucoup  de  mythes,  de 
totems  et  de  folklore,  ne  contiennent  rien  ou  à  peu  près  rien  sur  le 
christianisme,  auquel  un  rôle  social  tenu  sans  interruption  pendant 
dix-neuf  siècles  assignait  bien  pourtant  une  place  dans  la  «  sociologie 
religieuse.  »  On  sent  partout  la  haine  pour  le  «  résidu  des  idées  théo- 
logiques »  (p.  167).  Un  Lévy  quelconque  (il  y  en  a  tant  dans  Israël  !) 
maintient  l'hypothèse  que  le  peuple  hébreu  a  bien  eu  sa  période  de 
totémiï^me,  quoiqu'on  n'en  ait  aucune  trace  (p.  187);  et  M.  Mauss, 
convaincu  que  de  «  plus  en  plus  on  devient  incertain  sur  la  nature  du 
sacrifice  eucharistique  >,  croit  mettre  tout  le  monde  d'accord,  grâce  à 
l'idée  mitoyenne  que  «  le  sacrifice  chrétien  a  été,  comme  tous  les 
sacrifices  du  Dieu,  une  chose  mythique  par  nature  et  pourtant  réelle 
au  suprême  degré  pour  les  croyants  »  (p.  282-283).  Au  moins  les  juifs, 
dont  V Année  sociologique  est  un  organe  important,  ont-ils  le  mérite  de 
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lire  beaucoup,  de  dresser  une  riche  bibliographie  et  de  nous  prouver 
que  la  sociologie  darwinienne  et  évoluiiouniste  fait  éclore  une  litté- 
rature prodigieusement  considérable  ;  nous  ne  croirons  donc  jamais 
trop  à  l'intensité  et  à  l'influence  de  cette  étude. 

13.  —  Nous  abordons  maintenant  les  ouvrages,  toujours  fort  nom- 
breux, qui  sont  consacrés  au  socialisme  ou  qui  en  proviennent.  — 
Parmi  eux,  le  Socialisme  allemand  el  ses  dernières  évolutions,  de  M.  l'abbé 
Winterer,  n'est  qu'une  bluetle,  mais  une  bluetle  fort  intéressante.  Qu'y 
a-t-il  au  fond  de  la  «  loi  d'airain  »  de  Lassalle  ?  Ou  bien  qu'est-ce  que 
le  «  mystère  de  la  plus-value  »  ?  Beaucoup  de  gens  n'en  savent  rien, 
ce  qui  ne  les  empêche  point  d'en  discourir  comme  s'ils  en  savaient 
beaucoup.  Tout  cela,  M.  l'abbé  Winterer  l'explique  clairement  et  sobre- 
ment (p.  7  et  s.,  p.  14  et  s.)  ;  et  il  n'a  pas  de  peine  à  découvrir  l'inanité 
du  prétendu  «  socialisme  scientifique  »  succédant  au  socialisme  «  prus- 
sien »  ou  «  national  »  de  Lassalle.  La  grande  lutte  actuellement  enga- 
gée entre  Bebel  d'une  part,  comme  contradicteur  de  Marx,  et  Kautsky 
d'autre  part,  n'est  pas  exposée  avec  moins  de  clarté  (p.  30  el  s.).  Ce  sont 
des  pages  qui,  malgré  leur  raccourci,  sont  précieuses  pour  l'histoire 
des  idées  économiques.  La  conclusion  est  celle  que  nous  avons,  quant 
à  nous,  toujours  soutenue  partout  où  nous  avons  tenu  une  plume  :  à 
savoir  que  nous  ne  devons  pas,  au  sujet  du  socialisme,  nous  laisser 
aller  à  de  fatales  illusions.  ISe  croyons  pas  qu'il  passe  comme  un  mé- 
téore. Ce  n'est  pas  par  sa  théorie  collectiviste  qu'il  entraîne  les 
hommes  :  il  les  entraîne  surtout  par  sa  haine  sociale,  mettant  au  ser- 
vice de  sa  haine  de  la  société  chrétienne  toute  la  puissance  de  l'asso- 
ciation et  de  l'agitation  »  (p.  40). 

14.  —  Au  contraire,  le  Monde  socialiste^  de  M.  Léon  de  Seilhac,  est 
plus  à  consulter  qu'à  lire,  à  feuilleter  qu'à  méditer.  Il  y  a  là  de  longues 
citations  de  discours  el  de  programmes,  avec  de  non  moins  longs 
procès-verbaux  de  congrès  :  ou  sent  un  livre  fait  à  coups  de  ciseaux.  Mais 
il  est  bien  documenté  et  plein  de  détails  politiques  et  biographiques. 
Il  a  trois  chapitres  :  1°  «  les  deux  partis  socialistes  politiques  en 
France  »,  l'un  avec  Millerand  et  Jaurès,  l'autre  avec  Vaillant  et  Jules 
Guesde,  (outre  beaucoup  de  petites  Églises,  les  broussistes,  les  alle- 
manistes,  etc);  2"  «  les  congrès  socialistes  politiques  de  1899  à  1903  ». 
C'est  le  chapitre  le  plus  important  du  volume  ;  3°  «  les  diverses  for- 
mules du  collectivisme  ».  Seulement,  ici,  l'auteur  prend  trop  volontiers 
comme  formules  de  doctrine  ce  qui  n'est,  au  fond,  que  du  collectivisme 
de  réunion  publique  ou  de  discours  parlementaire,  adapté  aux  milieux 
et  tout  fait  d'opportunisme.  A  citer,  dans  cette  troisième  partie,  de  judi- 
cieuses appréciations  sur  l'apostolat  socialiste  parmi  les  paysans,  aux- 
quels il  ne  saurait  <^ire  question  de  proposer  un  collectivisme  intégral 
el  théorique.  Quant  à  la  théorie,  M.  de  Seilhac  n'en  fait  pas  ou  à  peu 
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près  pas,  même  dans  la  conclusion,  qu'il  donne  toute  faite  avec 
un  coup  de  ciseau  taillé  dans  cet  enfant  terrible  qui  s'appelle  Henri 
Marel  (p.  311  et  s.)-  Il  tîst  vrai  que  ce  livre  ne  peut  guère  servir  qu'aux 
(  hercheurs  de  documents  et  de  textes,  quoique  l'auteur  ait  négligé  de 
dresser  un  index  des  noms  propres  pour  en  rendre  possibles  les 
recherches.  Puis  nous  aurions  voulu  quelques  vues  plus  profondes, 
éclairées  par  de  sérieuses  analyses  économiques.  Ainsi,  quand  M.  de 
Seilhac,  à  propos  de  plus-value  foncière  (ou  uncarnecl  incrcmoif),  déclare 
qu'enlre  1790  et  1875,  le  revenu  foncier  de  la  France  est  monté  de 
1,200  millions  à  2,750,  il  oublie  de  penser  au  problème  de  l'évaluatioa 
historique  des  monnaies  et  il  ne  discute  pas  nou  plus  assez  sérieuse- 
ment les  travaux  accomplis  (p.  247). 

15.  —  La  Démocratie  socialiste  allemande,  de  M.  Edgard  Milhaud, 
professeur  à  l'Université  de  Genève  et  socialiste  de  conviction,  est 
conçue  sur  un  plan  tout  différent.  C'est  un  tableau  raisonné  et  appro- 
fondi de  l'hii^toire  du  socialisme  allemand  depuis  1848  et  surtout  au 
cours  des  vingt  dernières  années.  Sous  cet  aspect,  M.  Milhaud  a 
étudié  l'Allemagne  sur  place  pendant  près  d'un  an,  d'octobre  1896  à 
tin  août  1897.  Sa  confraternité  d'opinions,  probablement  aussi  sa  qua- 
lité de  juif  lui  donnaient  partout  ses  grandes  entrées.  Le  volume, 
assez  court  sur  les  doctrines  et  sur  les  dissidences  qui  s'y  sont  révé- 
lées, est  très  riche  de  faits  et  très  instructif  sur  les  moyens  de  propa- 
gande et  d'action  que  le  socialisme  a  employés  ;  il  l'est  aussi  sur 
«  l'attitude  du  parti  dans  quelques  questions  >,  comme  les  questions 
religieuse,  militaire  et  agraire.  En  matière  de  religion,  M.  Milhaud 
présente  le  parti  socialiste  comme  neutre  et  tolérant  (p.  25i  et  s.),  en 
avouant  toutefois  que  le  parti  «  ne  renonce  pas  à  sa  tâche  d'éducation 
dans  le  sens  de  la  pensée  libre  »>  (p.  258).  Bebel  avait  été  plus  franc, 
disons  le  mot,  plus  vrai.  Enfin  M.  Milhaud,  jaloux  de  défendre  ceux 
que,  à  tort  selon  lui,  on  a  appelés  les  «  barbares  du  dedans  »,  termine 
eu  disant  que  •  la  cause  de  la  civilisation  sous  toutes  ses  formes,  sous 
tous  ses  aspects,  est  celle  du  socialisme  »  (p.  585).  Les  faits,  hélas  !  ont 
eu  et  auront  encore  une  logique  contre  laquelle  toutes  les  illusions 
intéressées  resteront  fatalement  impuissantes. 

16.  —  La  «  Bibliothèque  socialiste  internationale  »  publie  une  tra- 
duction de  Capital  et  travail  de  Ferdinand  Lassalle,  ouvrage  qui  avait 
paru  en  1864,  l'année  même  de  la  mort  tragique  du  grand  agitateur 
de  l'Allemagne.  L'œuvre  est  trop  connue,  et  depuis  trop  longtemps, 
pour  qu'une  analyse  en  soit  ici  à  sa  place.  On  sait  que  Lassalle 
avait  avant  le  tout  le  tempérament  d'un  tribun  et  le  style  d'une  pamph- 
létaire ;  mais  il  n'est  ni  un  raisonneur  ni  un  démonstratif.  Aussi  son 
œuvre  a-t-elle  vieilli  beaucoup.  Les  apostrophes  aussi  verbeuses  que 
véhémentes,  lancées  à  Schulze-Delitszch,  ont  pris  avec  les  années  un 
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fort  goût  de  rance.  —  Le  voluma  conlieut  en  outre  le  «  procès  de 
haute  trahison  »  intenté  à  Lassalle  en  186i  devant  la  Cour  suprême  de 
Berlin.  Personne  n'y  pensait  plus. 

i7. —  Les  Lettres  historiques  de  Pierre  Lavroff  sentent  le  russe  d'une 
lieue.  Positiviste  et  déterministe,  révolutionnaire  et  athée,  voilà  Pierre 
Lavroff.  D'abord  officier  d'artillerie  et  professeur  de  mathématiques 
dans  les  écoles  militaires,  il  fut  compromis  en  1866  dans  les  complots 
nihilistes,  puis  déporté  k  Vologda,  d'où  il  s'échappa  en  1870.  Il  se 
réfugia  alors  à  Paris  et  se  mêla  à  la  Commune  ;  mais  la  victoire  du 
parti  de  l'ordre  l'expulsa  de  France,  et  il  n'y  revint  qu'en  1876,  pour  s'y 
fixer  définitivement.  Quand  il  mourut  en  1880,  il  venait  de  commencer 
la  publication  d'un  grand  travail  sur  «  l'histoire  de  la  pensée  dans  les 
temps  modernes.  »  Ses  Lettres  historiques,  qu'on  vient  de  traduire, 
avaient  paru  en  1868  et  1869  dans  une  revue  russe.  Pourquoi  Lettres 
historiques  ?  Au  foud,  ce  ne  sont  que  de  longues  élucubrations  sur  le 
progrès  :  car  «  nous  ne  devons  chercher  dans  l'histoire  que  les  diffé- 
rentes phases  du  progrès  ;  et  comprendre  l'histoire  signifie  comprendre 
nettement  les  moyens  par  lesquels  notre  idéal  moral  se  réalise  dans 
le  milieu  historique  »  (p.  322).  Mais  qu'est-ce  que  le  progrès  et  qu'est-ce 
que  l'idéal  ?  Comme  nous  l'avons  dit,  Lavroff  est  un  déterministe  : 
pourtant  il  professe  que  «  la  force  de  la  pensée  et  l'énergie  de  la  volonté 
des  individus  servent  d'instruments  nécessaires  au  déterminisme  » 
(p.  xiii).  Comprenne  qui  pourra  cette  bataille  d'idées  contradictoires  1 
Pour  la  définition  du  progrès,  je  préfère  m'en  rapporter  à  la  formule 
où  sa  biographe,  M""^  Goldsmith,  renferme  la  quintessence  dernière  de 
la  pensée  de  Lavroti.  «  Le  progrès,  lui  fait-elle  dire,  se  réalise  en  his- 
toire par  l'accroissement  et  l'afTermissement  de  la  solidarité  dans  la 
mesure  où  elle  n'empêche  pas  le  développement  des  processus  cons- 
cients chez  l'individu,  et  par  l'extension  des  processus  conscients  des 
individus  dans  la  me.sure  où  ils  n'empêchent  pas  l'accroissement  et 
l'affermissement  de  la  solidarité  entre  le  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus possible  »  (p.  xii).  Mais  il  faut  un  esprit  bien  subtil  d'analyse 
et  presque  d'invention  pour  arriver  à  détacher  du  volume  quelque 
chose  qui  soit  seulement  aussi  clair  que  cette  formule  de  Mf"»  Goldsmith. 

18.  —  Incohérent  et  verbeux,  mais  logiquement  révolutionnaire,  tel 
est  V intégralisme  de  M.  Boulard.  Lui-même  nous  apprend  ce  qu'il  fui 
dans  sa  vie.  Chez  les  Frères,  quand  il  avait  onze  ans,  il  avait  scanda- 
lisé ses  camarades  en  demandant,  à  propos  du  Dieu  du  catéchisme  : 
0  Où  est  la  Vérité?  »  Maintenant  il  est  septuagénaire.  Il  a  traversé  le 
catholicisme,  le  panthéisme  et  le  matérialisme  ;  il  fait  fi  du  scepti- 
cisme de  Montaigne  (p.  7)  ;  et  finalement,  après  avoir  pratiqué  un  peu 
tous  les  métiers,  il  note  ses  conceptions  philosophiques.  Il  reste  déiste 
parce  qu'il  faut  une  cause  ;  il  est  évolutionniste  également  ;  il  en  veut 
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à  «  rimposUire  des  sentiments  religieux  »  ;  mais  il  «  n'a  pas  la  préten- 
tion d'établir  un  dogme,  puisqu'il  les  combat  tous  »  (p.  11-12).  Le 
tome  actuel  contient,  paraîl-il,  deux  volumes  :  1'' la  philosopliie  ;  20 
l'organisation.  La  «  philosophie  »  se  compose  d'une  série  de  proposi- 
tions et  de  définitions,  à  travers  lesquelles  je  note  au  passage  que  «  la 
suggestion  magnétique  est  le  seul  procédé  naturel  et  réellement  effi- 
cace que  les  hommes,  s'ils  se  modifiaient  altruistement,  emploieraient 
pour  se  débarrasser  réciproquement  de  leurs  maladies  »  (p.  86).  Et  cette 
calembredaine  est  imprimée  en  italiques  pour  être  bien  remarquée. 
«  L'organisation  »  consiste  à  ne  jamais  élire  que  des  mandataires 
0  francs,  équitables,  clairs  et  fermes  »  pour  «  faire  notre  révolution 
sociale  par  des  moyens  altruistes  »  (p.  233),  qui  seront  la  suppression 
.progressive  de  l'héritage,  le  retour  de  la  terre  aux  mains  de  la  nation, 
etc.,  etc.  Les  hommes  du  parti  ne  prendront  pas  au  sérieux  un  pareil 
bafouillage  ;  quant  à  moi,  M.  Boulard  me  fait  une  si  profonde  pitié  que 
je  me  retiens  de  dire  ce  que  je  pense  de  son  livre. 

19.  —  M.  Darel  aime  les  titres  à  effet.  Il  avait  écrit  la  Spiritual isation 
de  l'èire ;  il  écrit  maintenant  le  Peuple-roi,  essai  de  sociologie  universaliste. 
Au  fond,  peu  de  chose.  M.  Darel  est  un  libre-penseur  évolutionniste, 
partisan  de  la  suppression  graduelle  de  l'hérédité  et  de  la  propriété. 
Mais  tout  cela  n'est  pas  bien  nouveau,  et  les  nébulosités  de  sa  ps3'cho- 
l)gie  ne  le  sont  pas  davanlauje.  Selon  lui,  «  l'être  physique  est  doublé 
d'un  être  psychique  ou  corps  astral,  doué  d'une  double  activité  maté- 
rielle et  spirituelle  et  servi  par  l'électricité  et  l'éLher  comme  agents  » 
(App.,  p. VI  ).  Il  est  beaucoup  question  de  «  l'âme  du  peuple,  résultante 
fournie  par  la  fusion  d'éléments  de  même  nature  et  formant  un  tout 
homogène  »  ;  mais,  «  pour  devenir  objective,  la  subjectivité  de  celte 
âme  doit  acquérir  la  connaissance  d'elle-même  »  (p.  7).  Convenons 
que  l'hj'perzoaire  de  M.  Izoulet  n'était  ni  plus  mythique  ni  plus  ridi- 
cule. De  plus,  le  style  est  sentencieux,  le  raisonnement,  nul  ou 
décousu.  Très  évidemment  M.  Darel  «  bluffait  »  quand  il  affirmait  que 
<  l'équité  la  plus  absolue  nécessite  le  processus  du  calcul  intégral  et 
différentiel  »  (p.  11).  Cependant  l'impartialité  m'oblige  à  dire  que  l'ou- 
vrage est  fort  bien  imprimé  et  sur  un  papier  excellent  :  et  si  c'est  son 
seul  mérite,  c'en  est  un,  dans  tous  les  cas,  auquel  je  rends  très  loya- 
lement hommage.  * 

20.  —  Un  Italien,  M.  Eugène  Rignano,  avait  entrepris  de  décrire  Un 
Socialisme  en  harmonie  avec  la  doctrine  économique  libérale^  et  l'on  vient 
de  lui  faire  fhonneur  immérité  de  traduire  ses  élucubrations.  Mais  si 
c'était  une  gageure,  M.  Rignano  l'a  perdue  ;  car  son  socialisme  ressemble 
i  tous  les  autres  et  n'échappe  à  aucune  des  critiques  habituelles. 
Vainement  l'auteur  promet-il  de  rebâtir  sur  les  ruines  amoncelées  par 
Karl  Marx,  qu'il  déclare  «  incapable  de  réédifier  après  avoir  détruit  » 
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(p.  vi).  Quant  à  son  idée  maîtresse,  après  quelques  critiques  de  l'ordre 
social  actuel,  elle  se  résume  en  ceci,  que,  «  en  dehors  d'une  modifi- 
cation profonde  du  droit  de  tester,  il  n'existe  aucun  moyen  d'atteindre 
à  la  socialisation  des  moyens  de  production  >  (p.  18).  Partant  de  là, 
M.  Rig-nano  distingue  dans  chaque  patrimoine  les  biens  hérités  et  les 
biens  acquis  directement  :  ces  derniers  seuls  devraient  être  l'objet  d'une 
transmission  intégrale,  tandis  que  les  autres  ne  seraient  jamais  recueillis 
que  partiellement  par  la  postérité  de  leur  propriétaire,  de  manière  à 
être  absorbés  en  entier  par  l'Étal  dant*  un  espace  de  temps  assez  court 
(p.  40  et  s.).  Comment  ferait-o;i  pratiquement  la  distinction?  Mais 
M.  Rignano  n'entre  pas  dans  ces  détails.  Il  a  du  moins  la  loyauté  de 
reconnaître  que  son  procédé  n'est  que  la  généralisation  du  principe 
posé  par  le  fameux  Huei,  en  1852,  dans  le  Règne  social  du  christianisme 
(p.  44  et  45).  On  pourrait  bien  craindre,  dit  M.  Rignano,  que  trop  de 
gens  ne  demandent  à  l'État  leur  part  des  instruments  de  production  ; 
mais  on  les  ferait  attendre  pour  ne  les  contenter  qu'au  fur  et  à  mesure 
des  vacances  de  biens  disponibles.  Cette  situation  provisoire  de  sala- 
riés où  ils  seraient  maintenus,  aurait  précisément  l'avantage  de 
retarder  les  unions  et  par  conséquent  de  prévenir  le  trop-plein  de  la 
population  (p.  124  et  s.).  —  Une  seconde  partie  du  volume  renferme  trois 
études  détachées  :  la  première  traite  de  «  l'actuelle  distribution  des 
richesses  »  ;  la  seconde  expose  et  justifie  le  socialisme  ;  la  troisième 
divague  sur  «  la  conscience  prolétarienne  en  tant  que  facteur  sociolo- 
gique. »  Ce  dernier  appendice  a  de  curieuses  pages  sur  *■  la  fonction 
sociale  de  la  religion  »  (p.  315  et  s,),  avec  beaucoup  de  citations  de 
Renan  et  avec  un  essai  de  discussion  delà  fameuse  théorie  de  Benjamin 
Kidd,  suivant  laquelle,  tout  positiviste  évolutionniste  que  soit  Kidd,  il 
n'y  a  que  la  religion  qui  soit  capable  d'élever  les  sociétés,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'elle  et  la  foi  dans  l'au-delà  qui  puissent  donner  aux  indi- 
vidus l'idée  et  la  force  de  se  sacrifier  à  la  collectivité  (p.  343  et  s.).  — 
Au  demeurant,  M.  Rignano  a  fait  un  pauvre  livre,  il  a  menti  complè- 
tement à  son  titre,  mais  ce  livre-là  n'en  est  pas  moins  curieux,  ne  fût-ce 
que  par  ses  sophismes.  J.  Rambaud. 

«  THÉOLOGIE 

Introiliietio  ail  etaci'ain  tlieologiam  seu  de  veritate  ca- 
«holicae  fidei,  auclore  Fr.  Jqanne  Lottini.  Paris,  Lelhielleux,  1903, 
in-12  de  viii-y34  p.  —  Prix  :  7  fr. 

IliBtitutiones  tlieologiae  doginaticae  specialis ,  auctore 
Fr.  Joannb  Lottini.  Paris,  Lelhielleux,  1903,  in-8  de  550  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Diverses  revues  ont  déjà  fait  un  éloge  mérité  de  l'œuvre  philoso- 
phique et  théologique  du  distingué  professeur  dominicain.  Nous  sous- 
crivons à  ce  concert  admiratif  —  surtout  en  ce  qui  concerne  l'ordre 
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didactique  et  les  conditions  matérielles  d'exécution.  Voilà  vraiment 
un  manuel  classique  ;  on  n'y  a  rien  négligé  en  fait  de  points  de  repère 
et  de  poteaux  indicateurs.  La  méthode  est  d'ailleurs  éminemment 
scolastique,  au  bon  sens  du  mol,  je  veux  dire  concise,  algébrique,  en 
môme  temps  que  lente  et  sûre,  définitions,  divisions,  syllogismes  en 
forme. 

L'auteur  s'est  efforcé  d'être  moderne.  Mais  pour  réaliser  cette  louable 
intention,  son  procédé  le  sert  moins  bien.  Ce  qu'il  nous  donne,  c'est 
moins  le  système  saisi  dans  le  plein  mouvement  de  la  pensée,  et  situé 
dans  son  cadre  historique  —  que  le  squelette  d'un  système,  réduit  à 
sa  plus  simple  expression,  et  aussi  simplifié  que  la  pièce  d'anatomie 
la  mieux  préparée.  Je  ne  conteste  pas  la  valeur  de  ce  procédé.  Il  est 
légitime  en  soi;  car  la  science  doit  aller  à  l'essentiel  des  choses.  Il  offre 
des  avantages  incontestables  au  point  de  vue  pédagogique,  à  condition 
que  le  professeur  ait  vraiment,  dans  une  puissante  intuition,  saisi  le 
point  fondamental,  l'âme  du  système.  Dès  le  début  de  son  Introduction 
apologétique,  s'occupant  des  divers  systèmes  qui  nient  la  réalité  du 
surnaturel,  l'auteur  résume  en  quelques  ligues  le  transcendanlalisme 
d'Hegel,  et  en  signale  l'erreur  fondamentale  :  méconnaissance  de 
V analogie  de  l'cHre.  Sur  ce  terrain  on  a  beau  jeu.  Gomme  réfutation 
c'est  parfait.  Nous  sommes  les  premiers  à  applaudir  cette  résurrection 
de  principes  indispensables,  trop  longtemps  négligés,  les  seuls  vic- 
torieux en  pareille  matière. 

Mais  peut-on  dire  que  l'élève  connaisse  vraiment  la  théorie  hégé- 
lienne ? 

Aussi  malp-ré  les  incontestables  qualités  de  ce  premier  volume,  con- 
sacré aux  Préambules  de  la  foi  (très  solide  réfutation  métaphysique 
du  transformisme  —  revue  complète  des  divers  systèmes  idéalistes  et 
matérialistes,  —bonne  ihéorie  scolastique  de  la  prophétie,  —  traité  de 
l'Église  complet,  et  construit  suivant  une  marche  originale,  etc. . .),  — 
nous  lui  préférons  pourtant  le  volume  de  Dogmatique  spéciale,  consacré 
à  Dieu  considéré  en  lui-môme  et  dans  ses  rapports  avec  le  monde  (De 
Deo  in  se  consideralo  et  lit  est  prlncipiutn  et  finis  rcrum  omnium).  L'au- 
teur y  fait  entrer  les  matières  généralement  comprises  dans  les  traités 
De  Deo  uno  et  trino,  De  Deo  créante  et  élevante.  La  partie  la  plus  origi- 
nale et  la  plus  intéressante  est  celle  qui  se  rapporte  aux  graves  pro- 
blèmes de  la  Volonté  divine  antécédente  et  conséquente,  de  la  Volonté 
humaine  mue  par  Dieu  (voir  surtout  le  chap.  XXIX  et  son  Appendice), 
de  l'Origine  du  mal,  de  la  Providence,  de  la  Prédestination,  et  de  la  Ré- 
probation. L'auteur  y  expose  clairement  et  savamment  les  systèmes 
thomistes  et  molinistes,  avec  les  modifications  qu'ont  apportées,  de 
part  et  d'autre  les  reccntiores.  Il  se  range  à  la  solution  proposée  par 
le  professeur  Paquet,  soutenue  par  la  haute  influence  des  cardinaux 
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Pricci  et  Satolli,  solution  qu'il  expose  et  défend  avec  une  merveilleuse 
clarté. 

Sommaires  et  table  commodes  et  complets  ;  indications  bibliogra- 
pLiques  trop  maigres.  Les  épreuves  ne  nous  ont  point  paru  corrigées 
avec  un  soin  suffisant.  B.  de  Càrroy. 


I,.a  Magie  dans  l'Inde  antique,  par  Victor  Henry.  Paris,  Duparc, 
1904,  ia-12  de  xxxi-286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  une  savante  Préface,  l'auteur  fait  justice  de  certaines  opinions, 
telles  que  celles  qui  ont  trait  au  totémisme,  en  démontrant  qu'elles 
ne  méritent  guère  parfois  la  faveur  dont  elles  jouissent;  puis,  après 
avoir  déblayé  le  terrain  et  bien  posé  la  question,  il  entre  dans  le  cœur 
de  son  sujet.  11  s'aide  des  livres  védiques  et  tout  spécialement  de 
TAlharva  Veda  et  du  Kauçika-Sùtra  pour  initier  le  lecteur  aux  téné- 
breux et  souvent  répugnants  mystères  de  la  magie  bindoue.  Les  détails 
qu'il  donne  sur  ceux  qu'il  appelle  les  bénéficiaires  de  la  magie,  sur  les 
opérateurs,  les  opérations,  les  ingrédients  et  les  accessoires  sont  plus 
curieux  qu'édifiants,  certes.  La  divination,  dans  ces  temps  reculés,  avait 
pour  objets,  dans  l'Inde  et  bien  ailleurs,  principalement  les  épousailles 
et  la  postérité,  la  prévision  du  temps,  l'issue  d'un  combat,  etc.  On 
demandait  au  sorcier  le  gain  d'une  affaire,  le  moyen  de  réussir  dans 
ses  entreprises,  d'accroître  ses  richesses,  fût-ce  au  détriment  du  voisin, 
d'écarter  les  obstacles,  surtout  ceux  qui  provenaient  de  génies  malfai- 
sants. Il  y  avait  des  charmes  pour  assurer  une  vie  longue  et  prospère, 
des  rites  de  paix  et  de  guerre,  des  exorcismes,  des  évocations.  La  magie 
noire  jouait  un  grand  rôle.  Elle  comprenait  dans  ses  attributions  une 
liturgie  démoniaque,  l'imprécation,  l'envoûtement,  les  maléfices,  les 
sorts  jetés  sur  les  biens  ou  la  personne  d'un  ennemi.  L'esprit  humain 
est  affamé  de  mystère  et  lorsque  le  surnaturel  lui  manque,  il  fait  appel 
à  l'extranaturel.  Il  ne  se  détourne  du  chemin  de  la  foi  que  pour  s'en- 
gager dans  les  sentiers  tortueux  de  la  superstition.  Gomme  conclusion 
le  savant  auteur  étudie  la  magie  par  rapport  au  mythe,  à  la  religion  et 
à  la  science.  Il  va  peut-être  un  peu  loin  lorsqu'il  affirme  que  «  magie 
et  religion  ne  sont  que  des  f  )rmes  diversifiées  et  unies  du  mythe  qui 
est  la  science  en  formation.  »  Le  développement  qu'il  donne  à  cette 
assertion  manque  un  peu  d'ampleur  et  surtout  peut-être  de  solidité  ; 
mais  il  n'empêche  que  le  livre  soit  très  instructif  et  d'une  lecture  atla- 
cliante,  comme  tout  ce  qui  raconte  notre  pauvre  nature  soit  pour 
en  dire  les  qualités,  soit  pour  en  signaler  les  lacunes  et  les  vices. 

A.  R. 
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SCIENCES  ET  ARTS 


lia  Vie  et  les  œuvres  de  BallancUe,  par  Charles  Huit.  Lyon, 
Ville,  190'i,  iu-8  de  viii-S:?  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ballanche  (4  août  1776  —  12  juin  1847)  fat  un  grand  esprit,  malheu- 
reusement peu  counu,  quoique  fort  digne  de  l'être.  II  lui  manquait 
peut-être  jusqu'ici  un  historien.  Le  vaste  travail  de  M.  Charles  Huit 
comble  cette  lacune  et  rend  à  sa  mémoire  ce  service  digne  d'elle.  11 
n'est  plus  regrettable  que  Ballanche  ait  attendu  un  demi-siècle  son 
biographe,  car  personne  n'aurait  pu  raconter  sa  vie,  étudier  ses  œuvres 
avec  un  cœur  plus  chaud,  une  intelligence  plus  ouverte,  plus  de 
science  et  de  sympathie.  On  se  laisse  très  facilement,  très  agréablement 
entraîner  par  le  récit  vibrant  et  documenté  de  M.  Huit. 

Cette  vie  est  très  simple,  presque  monotone  dans  son  uniformité  :  une 
jeunesse  modeste  dans  un  milieu  bourgeois  et  travailleur  de  Lyon, 
une  adolescence  un  moment  troublée,  mais  moins  que  d'autres,  par  la 
Révolution,  puis  une  longue  et  persistante  carrière  d'études  philoso- 
phiques, dans  ce  cénacle  calme,  paisible  de  l'Abbaye  aux  Bois,  dont 
M™e  Récamier  était  la  prêtresse  et  Chateaubriand  le  dieu.  C'est  déjà 
beaucoup  d'avoir  été  apprécié,  accueilli,  choyé  dans  ce  milieu  d'esprits 
d'élite  ;  Ballanche  attirait  les  cœurs  par  sa  bonhomie,  sa  facilité  de 
caractère,  son  désintéressement. 

Ses  «  œuvres  »  ont  gardé  quelque  apparence  d'obscurité  que  leurs 

titres  mêmes  ne  dissipent  pas,  tout  au  contraire  :  L'Homme  sans  nom, 

la  Palingénésie  sociale,  la  Formule  générale,  la  Ville  des  expiations,  la 

Vision  cŒébal,  voilà  de  mystérieuses  formules,  et  qui  déroutent,  quand 

elles  n'effraient  pas  le  lecteur.  C'est  donc  un  mérite  tout  particulier  de 

M.  Huit,  et  duquel  nous  lui  devons  une  véritable  reconnaissance  d'avoir 

mis  à  la  portée  de  chacun,  par  une  précise  et  lumineuse  analyse,  ks 

questions   philosophiques   cachées    sous   ces   litres   rébarbatifs.   Les 

citations  qu'il  donne  sont  pleines  d'intérêt.  Les  «  Notes  »  multipliées 

dont  il  accompagne  les  textes  offrent  une  utilité  plus  grande  encore, 

et    forment   comme   un    bouquet    littéraire    de   choses   charmantes. 

Il  nous*  montre   la   haute  portée  morale  intellectuelle  de  Ballanche 

qui   fit  de   lui   comme   le   précurseur  des  «  sociologues  »  chrétiens 

d'aujourd'hui,  et  s'il  professe  une  admiration  sans  ombre  il  présente 

cette  apologie  avec  trop  de  bonne  grâce  et  de  conviction,  pour  qu'on 

le  chicane  sur  quelques  admirations  excessives.  Les  peintures,  toutes 

filiales,  de  Lyon  et  des  Lyonnais,  gardent  un  intérêt  qui  ira  atteindre 

au  delà  même  de  cette  province  si  attachante,  et  les  pages  sur  l'enfance 

et  la  jeunesse  de  Ballanche  sonl  exquises.  M.  Huit  termine  par  des 

tableaux  successifs  de  la  personnalité  de  Ballanche,  en  qui  il  examine  : 

l'écrivain,  le  publiciste,  l'historien,  le  philosophe  chrétien.  Ses  conclu- 
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sions  seront  peut-être  une  révélation  pour  plusieurs,  à  tous  elles 
apportent  de  la  lumière,  elles  dénotent  une  «  lecture  »  considérable  et 
une  plume  maîtresse  de  son  sujet.  Un  bon  livre  dont  le  succès  est  à 
souhaiter.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


Questions  religieuses  et  sociales  du  temps   présent,  par 

l'abbé  Planeix.  Paris,  Lelhielleux,  1903,  in-12  de  vii-363  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  livre,  M.  l'abbé  Planeix,  un  vaillant  au  cœur  chaud  et  à  la 
parole  vibrante,  Iraile  du  découragement  des  catholiques,  pour  leur  montrer 
combien  il  est  injustifié  et  funeste,  et  leur  enseigner  le  devoir  qui  les 
sauvera  ;  de  Vapathie  des  catholiques,  pour  leur  en  indiquer  les  causes 
el  les  suites,  et  les  inviter  à  réagir  par  la  confiance  et  la  pratique  des 
vertus  actives  qui  font  les  chrétiens  dignes  de  ce  nom  ;  du  sensualisme, 
pour  en  étudier  el  en  flélrir  les  manifestations  diverses,  et  exposer  le 
remède  qui  le  guérira  ;  de  l'or,  de  ses  pontifes,  de  ses  adorateurs  et  de 
ses  victimes,  hélas  !  des  riches  et  des  pauvres,  et  de  la  solution  chré- 
tienne des  inégalités  qui  naissent  de  la  misère  ;  des  patrons  et  des 
ouvriers^  et  des  lois  chrétiennes  qui  doivent  régir  et  concilier  les  droits 
et  devoirs  de  chacun  dans  le  monde  du  travail  ;  enfin  des  maîtres  et 
serviteurs,  et  du  vrai  caractère  de  la  domesticité  chrétienne.  Autant  de 
questions  brûlantes,  compliquées  et  envenimées  à  plaisir  par  l'oubli 
des  lois  de  la  charité  et  de  la  justice  chrétienne.  Ce  sont  là  de  beaux 
discours,  éloquents  et  vigoureux,  où  il  ne  manque,  pour  rester  tout  à 
fait  justes,  que  d'être  çà  et  là  adoucis  par  quelques  nuances  et  appuyés 
de  quelques  précisions  qui  les  préserveraient  de  certaines  généralisa- 
tions un  peu  hâtives.  Mais  M.  l'abbé  Planeix  y  fait  preuve  d'un  très 
beau  talent  d'orateur  et  d'un  noble  zèle  d'apôtre.    Edouard  Pontal. 


lies    Primitifs,   élude   d'ethnologie    comparée    par  ÉLIE    RECLUS,   Paris, 
Schleicher,  iy03,  in-12  de  xiv-401  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  populations  que  M.  Élie  Reclus  présente  à  ses  lecteurs  sont  des 
types  sociaux  d'autant  plus  intéressants,  qu'ils  se  modifient  rapidement 
au  contact  des  civilisés.  Aussi  l'auteur  nous  prévient-il  que  ses  por- 
traits, tracés  depuis  vingt  ans,  ont  déjà  changé  de  physionomie. 
Le  tableau  comprend  d'abord  les  hyperboréens,  chasseurs  et  pêcheurs, 
les  luoïls  occidentaux  ou  esquimaux  ;  puis  les  Apaches  de  l'Amérique 
du  nord,  chasseurs  nomades,  d'assez  mauvais  renom,  mais  aujourd'hui 
très  populaires  en  France  ;  les  Naïrs,  race  guerrière  du  Malabar,  où  l'on 
observe  la  famille  constituée  sous  la  forme  du  matriarcat  ;  les  Todas, 
pasteurs  el  agriculteurs  des  Nilgherris  et  enfin  les  Kolariens  du  Ben- 
gale et  les  Khonds,  chez  qui  les  sacrifices  humains  sont  encore  en 
honneur. 
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Tels  sont  les  primitifs  de  M.  É.  Reclus.  Est-ce  bien  la  dénorninalion 
qui  leur  convient.  ?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  des  régressif?,  dégénérée 
sous  l'influence  du  milieu,  du  genre  de  vie,  d'un  isolement  prolongé  ? 
M.  É.  Reclus  ne  prétend  pas  résoudre  ces  graves  questions.  Il  ne  fait 
pas  de  la  science  sociale  mais  de  la  vulgarisation  pittoresque  et  humo- 
ristique, dans  un  dialecte  irès  personnel,  qui  trahit  une  joyeuse  indé- 
pendance à  l'égard  de  nos  vieux  lexiques.  Vous  saurez,  par  exemple, 
qu'un  sacerdot  est  un  prêtre  et  nous  appellerons  demoisellat,  le  célibat 
des  lilles.  C'est  affaire  de  convention  et  de  goût. 

Cependant  l'auteur,  ayant  annoncé  une  étude  d'ethnologie  comparée, 
tient  sa  promesse  en  mettant  en  parallèle,  chaque  fois  que  l'occasion 
se  présente,  les  soi-disant  primitifs  avec  les  civilisés.  Vues  des  pro- 
fondeurs de  la  vie  sauvage,  nos  institutions  politiques,  sociales  et 
religieuses  lui  apparaissent  sous  un  aspect  très  original.  Il  retourne  sa 
lunette  et  nous  raconte  ce  qu'il  aperçoit  par  le  petit  bout.  Cela  renverse 
bien  un  peu  les  idées  généralement  admises  ;  mais  M.  Reclus  s'est 
identifié  si  bien  avec  ces  braves  Apaches  et  ces  honnêtes  Todas  qu'il 
juge  la  civilisation  à  leur  point  de  vue.  Chez  les  Inoïts  il  découvre  que 
la  lumière,  non  la  chaleur,  a  transformé  en  hommes  les  anthropoïdes 
velus.  Que  voulez- vous  ?  A  fréquenter,  même  de  loin,  de  si  bonnes  gens, 
on  gagne  toujours  quelque  chose. 

Pour  qui  est  au  courant  des  questions  traitées,  la  lecture  des  Primi- 
tifa  esl  assez  récréative.  Mais  je  ne  conseillerai  à  personne  de  com- 
mencer par  là  l'étude  de  la  science  sociale  ou  même  de  l'ethnologie 
comparée,  A.  Arcelin. 

Entomologie    et    parasitologie   agricoles,    par  G.   Gubnaux. 
Paris,  J.-B.  Baillière,  1904,  in-16  de  vni-58'i  p.  avec  390  Qg.  —  Prix  :  5  fr. 

Lorsqu'on  se  promène  à  la  campagne  et  qu'on  examine  les  récoltes, 
les  jardins  et  les  bois,  on  est  stupéfait  de  la  quantité  de  petites  bétes, 
insectes  de  tous  genres  qui  s'offrent  à  nos  regards  et  dont  un  très  grand 
nombre  se  trouve  sur  les  végétaux.  Parmi  eux,  les  uns  sont  utile.»,  les 
autres  nuisibles  ;  il  ne  faut  donc  pas  leur  donner  la  chasse  et  les  dé- 
truire indistinctement.  D'ailleurs  comment  s'y  prendre  pour  beaucoup? 

L'ouvrage  en  question  cherche  à  faire  connaître  la  plupart  de  ces 
animaux,  tout  au  moins  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus  communé- 
ment. Il  étudie  successivement  les  vers,  dont  bon  nombre  vivent  en 
parasites  dans  les  animaux,  les  mollusques,  puis  les  articulés  dont  la 
classe  la  plus  nombreuse  est  formée  par  ce  que  l'on  nomme  habituelle- 
ment les  insectes.  C'est  ici  ({ue  l'auteur  apporte  le  plus  de  développe- 
ments :  insectes  nuisibles  aux  cultures,  aux  céréales,  au  potager,  aux 
arbres  fruitiers,  aux  vignes,  aux  arbres  forestiers  comme  aux  plantes 
des  jardins  ;  insectes  utiles  qui  aident  l'homme  à  se  défendre  contre 
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les  ravages  de  tous  ces  eunemis,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  s'attaquent 
jusqu'à  lui-même,  à  ses  vêtements,  à  ses  demeures,  aux  provisions  de 
toutes  sortes  qu'il  emmagasine.  Au  cours  de  son  exposé,  l'auteur  indique 
les  remèdes  que  l'on  peut  employer  pour  leur  destruction  et  mentionne 
les  formules  les  plus  éprouvées. 

Le  livre  est  donc  de  grande  utilité,  il  faut  ajouter  de  grand  intérêt. 
On  ne  peut  que  rendre  hommage  au  soin  des  descriptions  mais  plus 
encore  à  la  perfection  des  illustrations  qui  viennent  les  graver  plus 
parfaitement  dans  la  mémoire  du  lecteur.  A  rencontre  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  similaires,  cette  partie  est  particulièrement  soignée. 
On  n'a  pas  ramassé  à  droite  et  à  gauche  des  clichés  plus  ou  moins 
exacts  et  ayant  déjà  paru  ailleurs.  La  plupart  sont  inédits,  ou  choisis 
et  exécutés  avec  une  scrupuleuse  vérité.  A  peine  pourrait-on  relever 
d'insignifiantes  erreurs  :  la  figure  276  par  exemple  présente  une  cétoinia 
et  un  trichius,  sous  la  seule  appellation  cétoine  dorée.  On  ne  s'arrête 
à  de  semblables  observations  que  lorsqu'on  n'en  a  pas  de  plus 
sérieuses  à  présenter.  G.  de  Senneville. 

Traité  de  sylviculture.  T.  II.  Exploitation  et  aménagement  des  bois, 
par  P.  MouiLLEFERT.  Paris,  Alcan,  1904,  in-12  de  476  p.,  avec  10  planches 
et  97  fig.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  le  deuxième  volume  d'une  série  de  quatre,  dont  le  premier  : 
Principales  Essences  forestières,  a  été  analysé  ici  même  (t.  XOYII,  p. 
415-416). 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  de  dimensions  très  inégales  : 
L'Exploitation  qui  occupe  les  trois  quarts  du  volume,  et  C Aménagement 
qui  en  occupe  le  dernier  quart.  Il  est  vrai  que  la  première  partie  con- 
tient, sur  les  futaies,  les  taillis  simples  et  composés,  sur  leur  consis- 
tance et  leur  traitement,  tant  au  point  de  vue  général  qu'au  point  de 
vue  particulier  de  chaque  essence,  une  foule  de  notions  et  d'enseigne- 
ments sur  lesquels  il  n'y  a  plus  lieu  de  revenir  dans  la  seconde,  ce 
qui  la  dégage  d'autant. 

Ces  notions  et  enseignements  sont  précédés  d'un  important  chapitre 
sur  les  a  lois  de  l'accroissement  »  des  arbres  tant  à  l'état  isolé  qu'à 
l'état  de  massifs.  Très  savant  et  assurément  très  instructif,  ce  chapitre 
nous  paraît  trop  riche  en  formules  algébriques  et  en  graphiques  variés. 
Les  observations  sur  lesquelles  ces  graphiques  et  ces  calculs  sont  fon- 
dés sont  précieuses  comme  base  d'appréciation,  mais  à  la  condition 
de  ne  pas  leur  accorder  une  importance  exclusive.  Quoi  qu'on  dise  et 
quoi  qu'on  fasse,  la  sylviculture  ne  pourra  jamais  être  rangée  parmi  les 
sciences  exactes  ;  et  les  résultats  obtenus  déjouent  souvent  des  prévi- 
sions fondées  sur  des  calculs  trop  étroitement  rigoureux. 
^'ou8  en  dirons  autant,  dans  la  seconde  partie,  des  nombreuses 
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pages  couvertes  de  formules  compliquées,  pour  arriver  à  la  détermi- 
nation de  l'exploitabililé  commerciale  d'une  for<^t  donnée,  ou  à  ce  que 
l'auteur  appelle  «  exploitabilité  spéciale.  »  Il  n'est  pas  indispensable, 
pour  se  rendre  un  compte  suffisamment  approché  du  taux  d'intérêt 
représenté  par  le  produit  annuel  d'une  forêt,  de  rechercher  la  racine 
25«  ou  35*"  d'un  nombre  fractionnaire  représentant  la  valeur  initiale  et 
la  valeur  acquise  de  son  peuplement  diminuée  d'une  unité  (p.  393). 

Les  règles  pour  procéder  à  l'aménagement  des  forêts,  telles  que  les 
a  adoptées  l'administration  publique,  sont  du  reste  exposées  avec  com- 
pé'ence  et  clarté  non  seulement  au  point  de  vue  d'ensemble,  mais 
aussi  pour  les  cas  de  conversion  d'un  régime  à  un  autre,  comme  de  la 
futaie  en  taillis  ou  réciproquement. 

Ce  volume  témoigne  d'une  étude  approfondie  et  d'une  très  abon- 
dante lecture.  Quelques  propositions  contestables  pourraient  y  être 
relevées,  comme  celle-ci  :  «  Dans  un  massif  trop  serré  les  arbres  ont 
un  accroissement  en  hauteur  plus  faible  que  s'il  l'est  moins  »  (p.  7  et 
32),  ou  cette  autre  :  «  Dans  les  peuplements  les  plus  réguliers,  on 
observe  toujours  de  grandes  différences  de  diamètre  entre  les  différents 
sujets  (p.  19).  Cela  arrive  parfois,  mais  non  toujours. 

Cet  ouvrage  est  d'ailleurs  très  complet.  A.ucun  détail  n'y  est  omis, 
même  parmi  ceux  qui  ressortent  plus  spécialement  à  l'office  du  bûche- 
ron. Un  chapitre  y  est  consacré  à  la  production  des  truffes,  à  la  truf- 
ficulture.  C'est  là,  sans  doute,  un  art  annexe  à  la  sylviculture,  puisque 
la  truffe  croît  au  pied  des  arbres  ;  ce  n'est  pourtant  pas  de  la  culture 
des  bois.  Mais  un  tel  enseignement  n'en  sera  pas  moins  utile  à  beau- 
coup de  propriétaires.  G.  de  K. 


LITTERATURE 

ftie  Ràniâyaiia  de  Vâlmiki;  traduit  en  français  par  Alfred  Rous- 
sel. (Bâlakânda  et  Ayodhiâkânda)^  Paris,  Maisonneuve,  1903,  in-4  de  viil- 
564  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Les  indianistes  contemporains  ont  entrepris  de  traduire  pour  la  pre- 
mière fois  ou  de  renouveler  la  traduction  des  poèmes  de  la  littérature 
hindoue.  Le  Râmâyana  n'est  pas  une  nouveauté  pour  les  lecteurs  fran- 
çais, mais  la  traduction  de  Fauche  remonte  presque  à  cinquante  ans 
en  arrière  et  elle  est  devenue  introuvable.  Elle  avait  du  reste  besoin 
d'être  mise  au  point,  avec  l'exactitude  que  l'on  exige  aujourd'hui. 
Le  soin  de  traduire  sur  nouveaux  frais  celte  vaste  épopée  fut  confié  à 
notre  collaborateur,  M.  l'abbé  Roussel,  dont  la  compétence  nous  est 
attestée  par  le  témoignage  de  ses  maîtres  et  par  ses  précédents  ou- 
vrages. «  Grâce  à  sa  familiarité  avec  les  idées  essentielles  du  génie 
hindou,  nous  dit  M.  Lévi,  il  se  trouvait  en  quelque  sorte  tout  désigné 
Janvier  1904.  T.  C.  4. 
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pour  cette  tâche  difficile  où  il  a  su  apporter  le  respect  scrupuleux  des 
textes,  l'analyse  patiente  des  difficultés,  la  rigueur  de  l'interprétation,  x» 

Le  traducteur  nous  offre  aujourd'hui  un  premier  volume  qui  com- 
prend les  deux  premières  parties  du  Râmâyana  fidèlement  rendu.  Deux 
autres  volumes  compléteront  la  traduction.  Ils  seront  suivis  d'un  qua- 
trième qui  contiendra  l'index  analytique,  les  notes  critiques  et  les 
observations  suggérées  par  l'étude  de  ce  poème  colossal.  C'est  une 
œuvre  essentiellement  religieuse  qui  nourrit,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans,  la  piété  d'un  peuple  de  deux  cents  millions  d'âmes.  Les 
fables  qu'elle  raconte,  sous  une  forme  poétique,  sont  loin  de  la  sublime 
véracité  de  notre  Bible  ;  mais  la  Bible  est  divine  par  son  inspiration  et, 
T)our  une  œuvre  tout  humaine,  le  Ràmâyana  est  peut-être  la  plus  belle 
que  nous  ait  léguée  l'antiquité  païenne.  L'illustre  Râmâ,  aux  yeux  de 
lotus,  est  sans  doute  incapable  de  supplanter,  dans  nos  imaginations 
classiques,  les  héros  de  Virgile  et  d'Homère  ;  pourtant  si,  comme  eux, 
Vâlmiki  sommeille  quelquefois,  il  est  incontestablement  plus  moral 
que  l'un  et  l'autre,  et  les  profanes  eux-mêmes  trouveront  dans  son 
œuvre  poétique  de  merveilleux  épisodes  à  relire  pour  les  admirer. 

Il  faudra  savoir  gré  à  M.  l'abbé  Roussel  d'avoir  employé  sa  science 
et  son  talent  à  nous  les  faire  connaître,  surtout  quand  son  commen- 
taire autorisé  en  aura  mis  le  sens  religieux  à  la  portée  de  tous. 

A.  BouÉ. 

Ijes  Grands  ÉcriYains  français.  André  Cliénier,  par  Émilb 
Faguet.  Paris,  Hachette,  1902,  in-16  de  188  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  manquait  à  la  collection  des  Grands  Écrivains  français, 
et  nous  savons  gré  à  M.  Faguet  d'avoir  bien  voulu  accepter  de  combler 
cette  lacune. 

La  majesté  du  citoyen  mourant  pour  sa  cause,  la  grâce  aussi  de 
l'inachevé,  de  ce  qui  aurait  pu  être,  des  choses  qui  s'en  vont  ayant  à 
peine  été  et  qui  semblent  montrer,  dans  le  même  sourire,  la  douceur 
de  la  bienvenue  et  la  tendresse  des  adieux  :  tel  est  le  charme  d'André 
Chénier,  né  à  Galata  d'une  mère  grecque  et  d'un  consul  de  France  qui 
appartenait  à  une  vieille  et  très  honorable  famille  du  Languedoc.  Nous 
pressentons  dès  lors  que  Chénier  a  dû  aimer  avant  tout  les  Grecs  et 
goûter  infiniment  peu  les  Anglais.  De  là  aussi  cette  difficulté  qu'il 
éprouvait  à  admettre  que  la  morale  chrétienne  fût  supérieure  à  la 
morale  antique.  Grec  dans  l'âme,  c'est-à-dire  païen,  il  aurait  bien 
plutôt  soutenu  le  contraire.  On  sait,  en  effet,  qu'il  fut  un  ennemi 
déclaré  du  christianisme.  On  pourrait  même  dire  qu'il  était  athée,  au 
moins  négativement,  puisqu'il  ne  parle  presque  jamais  de  Dieu.  Et 
cependantM.  Faguet,  ou  plutôt  Chénier  lui-même,  nous  raconte  qu'étant 
enfant  «  il  faisait  de  petites  chapelles...  beaucoup  de  bougies...  furetait 
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partout  pour  s'emparer  de  quelques  petits  morceaux  de  satin,  rouges, 
bleus,  pour  en  faire  une  belle  chasuble  galonnée  de  papier  doré.  Il 
chantait  la  messe,  prêchait,  on  l'écoutait,  on  se  signait.  Et,  quand,  le 
soir,  au  salut,  à  la  lueur  de  cent  petites  bougies,  après  bien  des  génu- 
flexions et  des  antiennes,  il  élevait  un  petit  Saint-Sacrement  de  plomb, 
son  vieux  père  nourricier  ôtait  son  chapeau  et  sa  tante  Juliette  et  ses 
amis  se  mettaient  à  genoux.  »  —  Ceci,  il  dut  le  tenir  de  son  père, 

Chénier,  comme  tout  le  monde,  aimait  à  voir 

...sur  de  grands  yeux  bleus  une  paupière  noire. 

M.  Thiers  était  son  cousin  issu  de  germain. 

M.  Fagueta  su  tirer  de  l'histoire  d'André  Chénier  un  livre  très  inté- 
ressant, très  attachant  et  écrit  comme  tout  ce  qui  est  écrit  par 
M.  Faguet. Arbky. 

Avant  la  gloire.  lieurs  débuts,  par  Hbnri  d'Alméras.  Paris, 
Société  française  d'imprimerie  et,  de  librairie,  1903,  in-18  de  xi-303  p  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

<  Avant  la  gloire  »,  tous  ces  publicistes  dont  les  pénibles  débuts  nous 
sont  ici  rapportés,  tous,  ou  presque  tous,  ont  échoué  piteusement  dans 
une  série  de  journaux  obscurs  ou  précaires.  Tel  Rochefort,  qui  n'avait 
guère  d'autre  distraction,  le  dimanche,  que  d'aller,  avec  un  de  ses  amis, 
aussi  désargenté  que  lui,  dans  un  humble  café,  où'ils  se  partageaient 
fraternellement  une  demi-tasse  et  jouaient  aux  dominos  le  morceau 
de  sucre  disponible.  Rochefort  avait  encore  un  autre  malheur,  que 
bien  d'autres  ont  après  lui  :  il  était  toujours  en  retard  pour  remettre 
sa  copie. 

Ranc  vivait  son  premier  roman  avant  de  l'écrire. 

Bergerat  n'arrivait  à  attirer  l'attention  sur  lui  qu'à  force  de  «  fours  ». 

Pour  Drumont,  dans  lequel  on  n'avait  pas  su  reconnaître  un  des 
grands  historiens  du  siècle,  il  ne  dut  ses  tardifs  succès  comme 
écrivain  qu'aux  exagérations  de  sa  polémique.  Il  est  vrai  que,  presque 
toujours,  un  livre  ne  réussit  que  par  ses  défauts.  Ainsi  la  France  juive. 

Cependant,  M.  d'Alméras  convient  que  les  polémistes  ne  peuvent 
vivre  longtemps  que  par  leur  [talent  littéraire  (article  sur  Cassagnac.} 

Les  articles  sur  Audebrand,  Maret,  les  Margueritte,  Jules  Verne, 
Charles  Foley,  Paul  Brulat,  ne  sont  pas  moins  intéressants.  Tous  four- 
millent de  piquantes  anecdotes  et  de  très  curieux  renseignements, 
entrecoupes  de  réflexions  pleines  de  sens  sur  l'art  de  gouverner  son 
prochain,  qui  se  rattache  à  l'art  de  le  guérir...  ou  de  le  tuer;  sur 
l'électeur,  ce  roi  d'aujourd'hui,  plus  sot  que  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé et  qui  s'étonne  qu'on  le  trompe  quand  il  ne  demande  qu'à  être 
trompé,  etc.. 

Cette  seconde  série  n'est  pas  inférieure  à  la  première.  Arbey. 
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Is'IEuvre  de  M.  Paul  Bourget  et  la  manière  de  M.  Ana- 
tole France.  Étude  critique,  par  Albbrt  Reggio.  Paris,  Perrin,  1902, 
in-18  de  60  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Anatole  France  paraît  n'avoir  aspiré  qu'à,  la  gloire  assez  vague  de 
faire  œuvre  de  subtil  amuseur.  Aussi  n'a-t-il  été  qu'un  artisan,  un 
simple  ouvrier  de  lettres.  Voilà  pourquoi  M.  Reggio  dit  «  la  manière  » 
de  M.  Anatole  France,  tandis  que,  en  parlant  des  écrits  de  M.  Paul 
Bourget,  il  emploiera  le  mot  «  œuvre  ».  Cette  œuvre,  c'est  une  œuvre 
de  «  chirurgie  psychique  ».  M.  Reggio  aurait  pu  ajouter  que  M.  Bour- 
get a  laissé  beaucoup  à  faire  aux  chirurgiens  qui  viendront  après  lui. 
Car  son  art  ne  s'est  exercé  que  sur  les  âmes  sensitives,  intelligentes 
et  aristocratiques  du  monde  riche  et  oisif.  M.  Bourget  n'en  est  pas 
moins,  pour  nous  comme  pour  M.  Reggio,  un  penseur  subtil  et  profond, 
un  logicien  persuasif,  un  poète  émouvant,  un  artiste,  et,  par  surcroît, 
un  charmeur.  L'auteur  de  la  présente  brochure  a  donc  raison  de 
préférer  M.  Paul  Bourget  à  M.  Anatole  France,  tout  en  accordant  à  ce 
dernier  un  véritable  talent,  parce  qu'il  a  su  exprimer  avec  une  rare 
souplesse  des  pensées  qui  ne  se  laissent  pas  facilement  vêtir. 

M.  Reggio  aune  manière  d'écrire  qui  me  fait  souvenir  de  celle  des 
poètes  décadents.  Si  je  ne  la  trouve  pas  bonne,  ce  n'est  pas  parce  qu'il 
écrit  autrement  que  les  autres,  mais  parce  que  je  le  comprends  moins 
facilement.  Voici  un  échantillon  du  style  de  M.  Reggio  : 

«  C'est  presque  un  poème  de  savoureuse  supercherie  mentale  que 
M.  France  recèle  en  son  indéfinissable  quotient  particulier,  lequel  ne 
laisse  pas  que  d'être  d'une  idonéité  de  fonction  pour  le  moins  sympto- 
malique.  »  Arbet. 

HISTOIRE 

Histoire  de  la  eharité,  par  Léon  Lallemand.  T.  II.  Les  Neuf  Pre- 
miers siècles  de  l'ère  chrétienne.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  ia-8  de  200  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

On  se  rappelle  avec  quelle  ferveur  d'admiration  on  accueillit  le  tome 
pr  de  cette  histoire  considérable,  toute  écrite  avec  une  documentation  et 
une  critique  de  la  meilleure  école.  M.  Lallemand  a  divisé  son  ouvrage 
en  cinq  périodes.  Le  premier  volume  avait  pour  objet  l'antiquité  avant 
Constantin  :  d'où  le  tableau  de  la  charité,  en  un  sens  très  large,  chez 
les  Hébreux,  les  Égyptiens,  les  peuples  de  l'Orient,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Gaulois,  les  Germains.  Celui-ci  a  pour  cadre  les  neuf 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  —  L'Église  grandit  au  milieu  des 
persécutions.  Les  évoques,  une  fois  libres,  couvrent  le  monde  de  leurs 
fondations  ;  secondés  par  les  empereurs,  ils  suscitent  des  lois  favorables 
aux  humbles  et  aux  pauvres. 

Les  différents  litres  des  chapitres  de  ce  deuxième  volume  indiqueront 
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son  étendue  et  les  recherches  érudites  de  M.  Lallemand  :  Gh.  I.  La  Loi 
nouvelle  :  Les  Préceptes  de  l'Évangile.  —  L'Église  de  Jérusalem. 
Ch.  IL  L'Ère  des  persécutions  :  la  Situation  des  chrétiens  au  milieu  de 
la  société  païenne.  — La  Famille  chrétienne.  —  Les  Riches  et  les  pauvres 
dans  l'Église.  —  L'Organisation  charitable.  Les  Diaconies.  —  Deuxième 
Partie.  Gh.  L  La  Situation  des  peuples  :  les  Résultats  de  la  fiscalité 
impériale  et  des  invasions.  —  Les  Évèques  en  présence  des  empereurs 
et  des  Barbares.  Ch.  IL  Les  Questions  sociales  sous  les  empereurs. 
L'État  des  personnes.  Ch.  III.  L'Assistance  légale.  Ch.  IV.  La  Prédica- 
tion de  la  charité  et  les  avantages  accordés  à  l'Église  pour  faire  le  bien. 
Ch.V.  Les  Secours  attribués  aux  malheureux.  Gh.  VI.  Les  Établissements 
hospitaliers.  —  Troisième  partie  (v-ix^  s.)  I.  L'Action  de  l'Église  sur  les 
mœurs  et  les  lois.  IL  Le  Développement  de  la  bienfaisance  en  Occident. 
Les  Pauvres.  III.  Le  Soin  des  malades  :  Médecine,  Xénodochia.  —  Ce  livre 
nous  impose  des  rapprochements  avec  notre  époque  troublée,  où  l'on 
paralyse  la  bienfaisante  action  de  l'Église.  Ce  que  se  propose  M.  Lalle- 
mand, en  composant  VHistoire  de  la  charité^  c'est  d'èlre  «  bref,  sous 
peine  de  se  perdre  dans  les  innombrables  détails  du  sujet...  et  de  ne 
rien  omettre  d'important.  »  Louis  Robert. 


Benoit   ILII  (1334-1349);    lettres  eommunes  analysées 
d'après  les  registres  dits  d'Avignon  et  du  \'^aiiean,  par 

l'abbé  Vidal.  Paris,  Fontemoing,  iu-4  ;  l'^  fasc.  19u2,  iii-221  p.  ;  2«  fasc. 
1903,  274  p.  —  Prix  des  deux  fascicules  :  38  fr.  10. 

La  publication  de  M.  l'ubbé  Vidal,  outre  l'intérêt  qu'elle  présente  par 
elle-même,  doit  être  signalée  comme  un  début  plein  de  promesses  et 
un  heureux  symptôme.  Elle  n'est  pas,  il  s'en  faut,  la  première  œuvre 
scientifique  sortie  de  Saint-Louis-des- Français.  Mais  elle  est,  —  réserve 
faite  de  la  revue,  datant  de  quelques  années  déjà,  les  Annales  de 
Saint- Louis- des- Français,  —  la  première  entreprise  collective  des  cha- 
pelains de  notre  établissement  national  à  Rome.  Et  cette  entreprise  se 
rattache  étroitement  aux  travaux  dès  longtemps  en  train,  de  noire 
École  française.  Ainsi  se  trouvent,  par  cotte  espèce  de  collaboration, 
consacrées  les  traditions  de  bonne  confraternité  déjà  anciennes  entre 
le  Palais  Farnèse  et  Saint-Louis.  Ajoutons  que  l'^ssocia^to»  pour  l'en- 
couragemeni  des  études  supérieures  dans  le  clergé  a  aussi  prêté  son  con- 
cours financier  à  une  œuvre  également  utile  à  l'Église,  à  la  science,  à 
Saint-Louis  dont  la  vraie  raison  d'être  est  de  devenir  de  plus  en  plus 
une  maison  d'études,  comme  le  Campo  Santa  des  Allemands,  et  comme 
tant  d'autres  qu'entretiennent  à  Rome  les  gouvernements  ou  l'initia- 
tive privée. 

On  connaît  l'économie  de  cette  publication  des  Registres  pontificaux. 
De  ceux  de  Grégoire  IX  à  ceux  de  Benoît  XI  inclus,  c'est  l'École  fran- 
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çaise  de  Rome  qui  s'est  chargée  de  les  faire  connaître  dans  leur  ensemble, 
par  analyses,  extraits,  ou  reproduction  intégrale.  Ceux  de  Clément  V 
ont  été  analysés  par  les  bénédictins  du  Mont-Gassin.  Pour  les  autres 
papes  d'Avignon,  l'École  française  ne  s'est  occupée  que  des  lettres 
closes,  patentes  et  curiales.  Les  lettres  communes  sont  confiées  aux 
chapelains  de  Saint-Louis.  Leur  tâche,  au  premier  abord,  peut  sembler 
moins  importante.  De  fait,  ce  n'est  pas  dans  la  partie  à  eux  réservée  qu'on 
rencontre  les  principaux  documents  d'ordre  politique.  Ils  ont  affaire  à 
des  provisions  de  bénéfices,  des  grâces  expectatives,  des  dispenses 
de  toute  sorte,  des  concessions  d'indulgences.  Mais  l'intérêt  de  ces 
pièces  n'en  est  pas  moins  très  sérieux  et  très  grand.  Il  y  a  là,  —  il  y 
aura  surtout  quand  les  tables  auront  paru,  —  des  éléments  certains 
pour  la  biographie  de  quantité  de  personnages  d'Église,  et  une  mine 
de  renseignements  sur  la  pratique  administrative  et  fiscale  de  la  Cour 
de  Rome,  l'histoire  du  droit  canonique,  l'histoire  des  mœurs,  et  même 
l'histoire  politique  ;  car  des  actes  ou  des  faveurs  très  menus  accom- 
pagnent souvent  et  éclairent  les  événements  les  plus  considérables. 

Il  ne  pouvait  être  question,  bien  entendu,  d'imprimer  intégralement 
cette  énorme  quantité  de  pièces  dont  les  longues  formules  se  répètent. 
Pour  chaque  catégorie,  M.  Vidal  a  donné  un  spécimen  in  extenso,  pré- 
cisément pour  faire  connaître  les  formules  ;  ailleurs  il  s'est  borné  à 
analyser,  mais  sans  négliger  aucune  indication  intéressante  ;  ainsi  on 
lui  saura  gré  d'avoir  relevé  les  mentions  de  taxes.  Pour  j  uger  un  pareil 
travail  en  pleine  connaissance  de  cause,  il  faudrait  évidemment  l'avoir 
refait  et  vérifié  sur  les  originaux;  mais  il  est  facile  de  constater  que  les 
analyses  données  ont  le  double  mérite  de  la  brièveté  et  de  la  clarté; 
et  la  compétence  de  M.  Vidal  est  suffisamment  attestée  par  ses  travaux 
antérieurs.  Il  n'y  a  donc  qu'à  le  féliciter  de  la  célérité  avec  laquelle  il 
a  donné  deux  fascicules,  et  à  augurer  une  prompte  continuation  de 
l'ouvrage.  j, 

li'Einpire  carolingien,  ses   origine»*    et  »em  transforma - 

tious,  par  Arthur  Kleinglausz.    Paris,  Hachette,  1902,  in-8  de  xvi- 
611  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'Empire  carolingien,  ses  origines  et  ses  transformations  est  un 
ouvrage  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'importance.  Non  content  d'y 
rechercher  à  la  suite  de  quelles  circonstances  s'accomplit,  le  25  décem- 
bre de  l'an  800,  le  couronnement  de  Charlemagne,  M.  Kleinclausz  s'est 
appliqué  à  suivre  l'empire  carolingien  à  travers  son  développement 
historique,  en  parlant  moins  des  événements  eux-mêmes  que  des  prin- 
cipes, en  s'attacbant  à  décrire  l'empire,  non  pas  comme  un  État,  mais 
comme  une  institution,  eu  esquissant  les  formes  que  revêtit  cette 
institution   aux  différentes  phases  de  son  développement  et  de  son 
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déclin,  en  effleurant  de  lempà  en  temps  le  caraclère  et  les  aetee  de» 
grands  hommes  qui  ont  fondé,  dirigé  et  renversé  TEmpire  carolingien. 
—  Cesl  de  Bryce  que  M.  Kleinclausï  s'est  inspiré  pour  établir  le  plan 
de  son  ouvrage  ;  mais  il  s'est  attaché,  dans  l'exécution  même  de  son 
travail,  à  suivre  la  méthode  qu'a  si  bien  appliquée  naguère  rhistorien 
auquel  est  dédié  rEmpire  carolingien,  M.  CharleB  Bayet,  ^  dont  les 
livres  de  Fastel  de  Coulanges  offrent  le  plus  parfait  modèle.  «  L'histoire, 
a  écrit  ce  maîlre  dans  la  Monarchie  franque,  est  une  science  qui  se 
fait  avec  les  documents  qu'on  a,  non  pas  avec  les  impressions  person- 
nelles que  chacun  de  nous  voudrait  y  porter  »  :  et  c'est  dans  cet  esprit 
de  rigoureuse  critique,  à  l'aide  des  seuls  documents  et  après  les  avoir 
minutieusement  et  finement  émdiês,  que  M.  Kleinclausï  a  rédigé  son 
ouvrage.  —  Nous  l'avons  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  et  nous  y  avons 
relevé  plus  d'une  indication  nouvelle  (Cf.,  par  exemple,  ce  qui  est  dit  à 
la  page  244  sur  l'évolution  de  l'institution  des  mltti  dcmiinici  .  Sur  la 
façon  dont  Alcuin,  d'accord  avec  Angiiberl,  Pauiin,d'Aquilée  et  Arno 
de  Salzbouig,  a  poussé  Charlemagne  à  l'Empire  (p.  IW  et  suiv.),  sur  le 
caractère  de  Lolhaire  et  sur  les  moliù  qui  déterminèrent  JudiUi  à  le 
choisir  comme  protecteur  pour  son  nls  Charles  p.  3c4  ,  sur  le  Chrtmi- 
con  Saîemitanwn  {p.  442  et  s.),  sur  bien  d'autres  i>oints  encore,  noos 
avoDS  noté  dans  le  livre  de  M.  KHeindausz  des  pages  excellentes  et  qui 
nous  semblent  définitives,  —  autant  du  moins  que  quelque  chose  est 
définitif  en  histoire.  —  Avec  son  abondante  bibliographie  et  son 
copieux  index,  le  travail  de  M.  Kleindausz  nous  apparaît,  au  toLal, 
comme  le  meilleur  ouvrage  général  dont  il  soit  possible,  à  l'heure 
actuelle,  de  recommander  la  lecture  à  ceux  qui,  ne  voulant  ou  ne 
peuvant  pas  aborder  l'étude  détaillée  des  faiLs,  souhaiteront  connaître 
les  grandes  lignes  de  i'Msloire  carolingienne.  V.  R. 


Cliois«>ul    à  Rome,  lettres  et  inéflA*irc«   inédUts    (t9â4- 

CaliTiann-Levr,  ».  d.,  in-!2  de  xiix-Soï  p.  —  Prix  ;  4  fr. 

Lambassade  de  Rome  fut  le  premier  pas  de  Choiseal  dans  la  c^mère 
politique  et  diplomatique.  On  sait  par  quel  procédé  de  correction  dou- 
teuse il  avait  conquis  les  bonnes  grâces  de  M**  de  Pompadour.  Il  en 
fat  récompensé  par  sa  nomination  près  du  Sainl-Siège.  La  situation 
étaii  délicate  :  la  France  éiait  alors  en  proie  aux  luttes  acharnées  de 
l'épiscopat  et  des  parlements.  L'Eglise  gallicane  eUe-mème  éiait 
divisée.  Une  intervention  du  Saint-Siège  f>araissait  nécessaire  ;  mais  le 
gouvernement  désirait  que  celte  intervention  ne  se  produisit  qu'à  un 
moment  donné  et  dans  des  conditions  déierminées.  Q&oiseai  fut  chargé 
de  mener  à  bien  celte  difncile  uégoCiaiion.  Le  SouTuain  Pontife  était 
alors  Benoît  XIV.  grand   savant,  grand  théologie),  esprit  large  et 
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libéral,  grand  pape  en  un  mot,  mais  caractère  assez  autoritaire.  Le 
nouvel  ambassadeur,  par  sa  souplesse,  par  sa  bonne  humeur,  par  son 
habileté,  parvint  à  gagner  sa  confiance,  et,  après  deux  ans  de  négocia- 
tions dont  la  correspondance,  aujourd'hui  publiée,  rend  compte  jour 
par  jour,  réussit  à  obtenir  une  bulle  telle  que  la  désirait  le  cabinet  de 
Versailles  :  l'encyclique  In  omnibus  qui,  en  rétablissant  la  paix  dans 
le  clergé  de  France,  porta  un  coup  mortel  au  jansénisme.  Il  en  fut 
récompensé  par  l'ambassade  de  Vienne. 

Au  moment  où  il  quitta  Rome,  BenoitXIV  était  fort  malade;  on  s'at- 
tendait à  un  prochain  conclave.  Ghoiseul  traça  pour  son  successeur  un 
tableau  du  Sacré  Collège,  de  la  Cour  du  Vatican  et  de  la  noblesse 
romaine,  qui  abonde  en  traits  précis  et  en  détails  piquants.  Ces  mémoires 
sont  donnés  en  appendice  par  le  savant  éditeur  de  cette  intéressante 
publication.  Max.  de  la  Rocheterie. 


De  1S15  à  1900.  IVotre  politique  intérieure  devant 
l'histoire,  par  Henri  Doniol.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-16  de  xu- 
243  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  le  développement  d'un  article  paru  dans  la  Revue 
du  droit  public,  l'année  dernière,  sous  ce  titre  :  Les  Idées  politiques 
durant  le  xix^  siècle.  M.  Doniol  semble  prendre  comme  point  de  départ 
de  son  travail  deux  livres  de  date  récente  :  l'Histoire  du  parti  répu- 
blicain de  18 i 5  à  4810,  de  M.  Weill,  et  le  Parti  républicain  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  de  M.  Tchernofï,  Tous  deux,  pense-t-il,  ont  tort 
de  croire  que  les  républicains  du  4  septembre  se  rattachaient  par  une 
filiation  ininterrompue  à  ceux  de  la  Restauration  ;  et  il  entreprend 
d'établir  le  contraire  d'après  ses  souvenirs  personnels. 

M.  Doniol  est  un  partisan  résolu  de  la  Révolution.  Quiconque  n'ad- 
mire pas  l'oeuvre  de  la  Constituante  et  de  la  Convention  n'est  qu'un 
pleureur  de  l'ancien  régime  (p.  xi),  un  esprit  débile,  tel  Le  Play  (p.  106). 
Le  gouvernement  républicain  a  donc  toutes  ses  sympathies.  Malheu- 
reusement il  ne  comble  pas  toutes  ses  espérances,  et  l'auteur  le  voit 
avec  effroi  glisser  dans  l'anarchie.  «  L'apparence  d'ordre  régnant 
aujourd'hui  en  France,  dit-il  (p.  211),  la  vie  quotidienne  qui  s'y  déroule 
ne  tiennent  qu'au  reste  des  ressorts  par  lesquels  la  vitalité  et  la  force 
étaient  antérieurement  procurés.  A.  ce  qui  subsiste  d'eux  non  atteint 
encore  ou  ayant  gardé  quelque  jeu  est  due  la  continuation  des 
choses.  »  C'est  que  les  hommes  politiques  de  la  troisième  république 
n'ont  pas  l'esprit  de  gouvernement  ;  déjà  ceux  de  1848  ne  le  possédaient 
qu'à  faible  dose.  La  bonne  école  était,  paraît-il,  celle  de  1830,  celle  des 
€  libéraux  »  de  la  Restauration,  celle  qu'a  couchée  dans  le  néant  la 
rigueur  des  lois  de  septembre.  Quant  aux  républicains  de  date  plus 
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récente,  ils  se  sont  contentés  de  se  prosterner  devant  la  loi  du  nombre, 
ce  qui  est  insuffisant  comme  conception  politique.  L'ouvrage  se  ter- 
mine en  tout  cas  par  un  bon  conseil.  «  Remontant  la  ponte  où  l'a 
poussée  le  dernier  siècle,  cette  France  dévoyée  s'échappera  de  son 
idolâtrie  des  assemblées.  Elle  rétablira  le  pouvoir  efleclif  qu'elle  a 
détruit,  le  pouvoir  qui  prépare,  qui  indique,  achemine,  finalement 
commande  et  dont  l'absence  la  fait  s'agiter  dans  le  désordre  politique, 
sous  le  dissolvant  des  instincts  stériles  et  des  instincts  mauvais 
(p.  213).  L'organisme  lentement  édifié,  par  longue  suite,  en  conséquence 
incontestablement  efficace,  de  l'ancienne  monarchie  française,  voilà  le 
modèle  d'où  la  démocratie  moderne  doit  tirer  des  leçons  pour  s'insti- 
tuer solidement  et  fonder  une  nation  ayant  le  rang  de  l'ancienne 
(p.  216).  »  Si  peu  d'accord  que  nous  soyons  avec  M.  Doniol  sur  les 
prémisses,  nous  souscrivons  volontiers  à  sa  conclusion. 

H.   RUBAT   DU   MÉRAC. 


mélanges  publiés  par  la  Société  des  Bibliophiles  frnn- 
çois.  1"  et  2e  parties.  Paris,  Rahir,  1903,  2  vol.  iu-S  de  371  p.  avec  2  cartes, 
et  de  477  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ces  deux  très  beaux  et  très  intéressants  volumes  contiennent  des  docu- 
ments inédits  de  genres  bien  différents,  accompagnés  d'Introductions  et 
de  notes  savantes  dues  aux  membres  de  la  Société  des  Bibliophiles 
françois.  Voici  d'abord  une  curieuse  correspondance  de  Louis  XIV  et 
du  duc  d'Orléans  en  1707,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Le  duc  d'Orléans  s'y  révèle,  comme  le  remarque  très  justement 
l'auteur  de  l'Introduction,  M.  le  duc  de  Chartres,  avec  un  goût  militaire 
très  vif,  un  grand  esprit  de  justice  et  d'incontestables  talents  de  géné- 
ral. Mais  le  grand  Roi  se  montre  aussi  avec  une  hauteur  de  vues,  une 
attention  scrupuleuse  qui  s'étend  à  tout  le  détail  des  opérations  mili- 
taires et  une  sûreté  de  coup  d'œil  et  de  décision  qu'on  n'eût  pas  attendue 
à  un  pareil  degré.  Viennent  ensuite  des  lettres  de  Louis  XIII,  qui  sont 
peut-être  le  plus  bel  éloge  du  sous-intendant  des  finances,  M.  do  Bul- 
lion.  Puis  des  lettres  du  prince  de  Talleyrand  et  de  Royer  Collard  mon- 
trent entre  les  deux  hommes  d'Étal  une  intimité  qu'on  n'eût  pas  sup- 
posée. Et  après,  une  notice  sur  Goustou  le  jeune,  par  l'abbé  Gougeaot, 
des  règlements  de  charité  du  xvi®  et  xvii"  siècles,  qui  annoncent  une 
entente  des  pauvres,  surtout  des  pauvres  honteux,  une  habileté  non 
seulement  à  les  secourir,  mais  à  les  relever  et  à  les  améliorer,  que  nos 
grands  sociologues  modernes  feraient  peut-être  sagement  d'imiter  : 
décidément  la  vieille  charité  chrétienne  valait  bien  la  soUdarité  moderne. 

Au  second  volume  nous  relèverons,  avec  des  lettres  de  Mariette  à 
Gérard  Mersman  et  du  comle  de  Forbin  à  l'architecte  Hugor,  un  très 
curieux  journal  du  prince  de  Broglie  pendant  son  expédition  d'Ame- 
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rique,  aux  États-Unis  et  dans  les  colonies  espagnoles  ;  c'est  bien  l'oeuvre 
d'un  gentilhomme  de  la  fin  du  xviii®  siècle,  gai,  spirituel,  aimable, 
brave  et  galant,  philosOque  comme  il  convenait  à  cette  époque  et  fron- 
deur des  institutions  religieuses,  engoué  pour  les  institutions  libérales 
et  les  réformes  politiques  dont  il  devait  être,  à  son  retour  en  France, 
l'apôtre  et  la  victime.  Les  leltresde  son  compagnon  d'armes,  le  comte 
de  Ségur,  reflètent  les  mômes  idées,  mais,  à  mon  avis,  ont  peut-être 
moins  d'humour.  Et  pour  terminer,  voici  une  correspondance  entre  le 
chevalier  de  Florian  et  la  comtesse  de  la  Briche,  la  future  belle-mère 
du  comte  Mole,  pendant  les  années  1786  à  1793.  Ce  sont  les  prélimi- 
naires et  les  débuts  de  la  Révolution.  Il  ne  semble  guère  que  le  paci- 
fique fabuliste  s'en  doute,  il  ne  songe  qu'à  ses  œuvres  littéraires 
publiées  ou  en  préparation.  Et  cependant  la  dernière  lettre  n'est  plus 
du  chevalier  de  Florian  à  la  comtesse  de  la  Briche,  mais  du  citoyen 
Florian  à  la  citoyenne  la  Briche,  chez  la  citoyenne  d'Houdetal.  Et  déjà 
la  princesse  de  Lamballe  a  été  massacrée,  le  Roi  est  monté  sur  l'écha- 
faud  et  la  Reine  y  montera  quinze  jours  plus  tard. 

Max.  de  la  Rogheterie. 


A  Social  HÎBtory  of  Anrient  Ireland  t  Treaiing  of  the  Govern- 
ment,  Military  System  and  Laio  ;  Religion,  Learning  and  Art  ;  Trades,  i7idus- 
tries  and  Commerce  ;  Manners,  Cusloms  and  Domestic  Life  of  the  Ancient  Irish 
People,  by  P.  W.  Joych.  London,  Longmans,  1903,  2  vol.  iu-8  de  xxni-632 
et  xi-651  p.,  avec  361  illustrations  et  une  carte.  —  Prix  :  26  fr.  25. 

Depuis  trente  ans,  l'ancienne  Irlande  a  été  surtout  étudiée,  et  dans 
les  questions  de  détail,  par  des  philologues  et  des  archéologues;  et  un 
essai  récent  de  présenter  un  tableau  de  son  ancienne  civilisation  n'a 
pas  été  heureux  (Voir  notre  article  sur  l'ouvrage  de  M.  Wood-Martin  : 
Traces  of  the  Elder  Faiths  of  Ireland  (Polybiblion,  t.  XGIV,  p.  231-233). 
Aussi  on  ne  peut  que  féliciter  M.  Joyce  d'avoir  entrepris  de  nous  don- 
ner une  «  Histoire  sociale  de  l'ancienne  Irlande  ».  Personne  n'était 
mieux  préparé  que  lui,  par  ses  publications  antérieures  sur  la  langue, 
la  littérature  et  l'histoire  politique  de  l'Irlande.  Ce  nouvel  ouvrage  sera 
le  couronnement  et  l'honneur  de  sa  carrière  littéraire. 

L'Irlande  ancienne,  c'est  ici  l'Irlande  depuis  sa  conversion  au  chris- 
tianisme (v«-vic  siècles)  j  usqu'à  la  conquête  anglo-normande  (xii^  siècle), 
mais  en  descendant  jusqu'aux  xvi^  et  xviie  siècles  lorsqu'il  s'agit 
d'instilulions  et  de  coutumes  indigènes,  qui  ont  survécu  jusqu'à  la 
conquête  définitive  et  niveleuse,  résumée  par  le  nom  de  Cromwell. 
D'autre  part,  M.  Joyce  ne  s'occupe  pas  de  l'époque  préhistorique,  sinon 
par  référence  occasionnelle  ou  pour  éclairer  la  période  historique. 

Le  tableau  de  la  vie  sociale  et  de  la  famille  est  ici  le  principal  :  il 
s'agit  d'une  société  traditionnelle  dont  le  développement  a  ét^  lent, 
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partagée  qu'elle  était  en  classes  et  en  professions  héréditaires,  mais  unio 
et  eu  quelque  sorte  soudée  par  tout  un  ensemble  de  lois  et  de  cou- 
tumes dont  l'autorité  était  universellement  reconnue.  C'est  là  l'objet 
propre  de  la  première  moitié  du  premier  volume  :  le  gouvernement 
monarchique  était  lui-même  une  hiérarchie,  puisqu'au  dessous  des 
rois  de  la  province  il  y  avait  des  rois  régionaux  (des  reguli)  dépendant 
(les  premiers;  chacun  de  ces  rois  ou  chefs  avait  son  mode  d  élection, 
ses  privilèges,  avec  certaines  limitations  traditionnelles  de  son  auto- 
rité, sa  cour  et  ses  officiers.  La  société  elle-même  se  compose  de  cinq 
classes  principales  :  les  nobles,  les  hommes  libres  avec  ou  sans  pro- 
priété, et  les  classes   non  libres.  On  a  appelé  «   lois  des  Brehons  » 
(ancien  nom  irlandais  pour  «  arbitres  »)  les  coutumes  qui  régissaient 
l'ancienne  société  irlandaise  et  qui  restèrent  en  vigueur  jusqu'à  l'in- 
troduction de  la  loi  anglaise  au  début  du  xvii"  siècle  :  M,  Joyce  donne 
un  résumé  très  clair  de  celte  organisation  compliquée  et  toute  diffé- 
rente de  nos  idées  modernes.  —  Après  un  chapitre  sur  le  paganisme 
irlandais,  tel  qu'on  le  devine  par  des  survivances  de  croyances  et  de 
légendes,  M.  Joyce  parle  avec  détails  de  l'organisation  que  le  christia- 
nisme reçut  en  Irlande,  organisation  qui,  par  plusieurs  points,  refléta 
l'organisation  sociale  du  pays.  La  religion  l'amène  aux  écoles  ecclé- 
siastiques  si  développées   et   si   florissantes   en   Irlande  du   vi"   au 
viii»  siècle,  si  bien  que  l'Irlande,  insula  yanclorum,  exerça  alors  une 
influence  civilisatrice  sur  la  France  encore  germanique  et  sur  l'Alle- 
magne. Le  développement  de  la  littérature  irlandaise,  annales,  his- 
toires, récits  épiques  et  œuvres  d'imagination,  les  arts  cultivés  d'abord 
dans  ces  écoles  ecclésiastiques,  et  aux  arts  de  l'enluminure  et  de  la 
gravure  M.  Joyce  ajoute  la  musique,  —  cela  achève  le  premier  volume. 
Le  second  volume  traite  d'abord  de  la  vie  de  famille,  du  mariage,  de 
la  situation  de  la  femme  et  des  enfants  ;  à  cela  on  peut  rattacher  les 
détails  intéressants  que  M.  Joyce  donne  un  peu  plus  loin  sur  l'assis- 
tance aux  vieillards  et  aux  malades,  assistance  qui  était  le  devoir  de  la 
famille  et,  à  défaut  de  famille,  de  la  tribu.  La  vie  matérielle  est  traitée 
avec  le  plus  grand  détail,  et  ce  tableau  de  la  civilisation  de  l'ancienne 
Irlande  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  générale  des  mœurs.  La 
maison  et  son  ameublement,  l'économie  domestique,  le  vêtement  et  les 
parurrs  ;  l'agriculture,  et  les  industries  de  la  terre  ;  celles  du  bois,  du 
métal  et  de  la  pierre  ;  les  poids  et  les  mesures  ;  les  relations  commer- 
ciales, les  assemblées,  les  jeux  publics  et  les  sports,  divers  usages  de 
la  société  et,  pour  finir,  les  usages  funéraires.  Nous  ne  pouvons  entrer 
dans  aucun  détail,  même  pour  montrer  l'originalité  ingénue  de  cette 
civilisation  qui  sortait  directement  de  la  nature,  nous  noterons  pour- 
tant au   passage,  comme   exemple,  que  le   point  de  départ  pour  les 
mesures  de  cai)acité  était  le  contenu  d'un  œuf  de  poule  de  dimension 
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moyenne  et  que,  pour  les  mesures  de  poids,  le  point  de  départ  était  le 
poids  d'un  grain  de  blé. 

L'ouvrage  de  M.  Joyce  repose  sur  une  érudition  très  sûre;  et  il  sait 
référer  le  lecteur  aux  sources,  aux  documents  sans  aliourdir  son  expo- 
sition. L'ordre  des  matières  ne  nous  paraît  pas  toujours  heureux  ;  mais 
nous  reconnaissons  que  c'était  affaire  délicate  et  difficile.  L'intérêt  du 
sujet  et  le  talent  de  l'auteur  méritent  à  ce  livre  de  sortir  du  cercle  un 
peu  étroit  des  études  celtiques  ;  notre  court  sommaire  suffit  à  eu  mon- 
(rer  l'intérêt  pour  les  études  générales  d'histoire  et  de  sociologie.  — 
L'illustration  riche  et  bien  choisie  rend  l'ouvrage  de  M.  Joyce  plus  ins- 
tructif encore.  Nous  regrettons  seulement  que  la  carte  d'Irlande  ne  soit 
pas  sur  une  plus  grande  échelle  et  surtout  plus  nette.       H.  Gaidoz. 


lies  Grands  Hominefi»  de  l'JEglise  au  HLIX»  siècle.  lia  Hori- 
cière,  par  Eugène  Flornoy.  Paris,  Béduchaud,  1903,  in-18  de  xvi-184p., 
avec  portrait,  —  Prix  :  2  fr. 

Kàes  Grande  Honnnies  de  l'Église  au  XIlK.°sièele.  Ketteler, 

par  Jean  Lionnet.  Paris,  Béduchaud,  1903,  in-18  de  xvi-168p.,  avec  por- 
trait. —  Prix  ;  2  fr. 

Ces  deux  volumes  font  honneur  à  la  collection  des  «  Grands  hommes 
de  l'Église  »  et  ils  assurent  le  succès  de  cette  intelligente  entreprise 
de  vulgarisation.  Puisque  le  «  public  »  lit  peu,  paraît-il,  —ne  lui  offre- 
t-on  pas  une  pâture  d'imprimerie  trop  abondante  ?  —  il  convient  de 
lui  apporter  des  mets  substantiels  sous  une  forme  discrète,  agréable 
à  voir  et  facile  à  digérer.  C'est  ici  le  cas. 

M.  Eugène  Flornoy  a  prétendu  retracer,  avec  l'impartialité  de  l'his- 
torien, la  vie  de  ce  «  héros  »  vers  qui  l'attiraient  ses  sympathies  ;  et 
même  au  milieu  des  épisodes  les  plus  émouvants  il  a  tenu  à  garder  le 
calme  de  l'annaUste  scrupuleux.  Tour  à  tour,  il  décrit  la  formation  intel- 
lectuelle de  La  Moricière,  sa  carrière  militaire  en  Afrique,  son  rôle  poli- 
tique en  France,  son  court  passage  au  ministère  de  la  guerre,  sa  pré- 
sence au  Parlement,  d'où  l'évinee  si  brusquement  son  arrestation  lors 
du  2  décembre.  Mais  ces  années,  brillantes  d'abord,  attristées  ensuite, 
ne  semblent  que  le  prélude  de  la  grande  mission  qui  attend  à  Rome  le 
vaillant  «  Africain  »,  comme  défenseur  militaire  de  la  Papauté.  Ici, 
M.  Flornoy  insiste  avec  l'âme  d'un  catholique  et  trace  les  meilleures 
pages  de  cette  biographie.  11  s'attacbe  à  montrer  les  étapes  successives 
par  où  ont  passé  l'esprit  et  le  cœur  de  La  Moricière,  pour  arriver  du 
déisme  et  du  saint-simonisme  au  catholicisme  le  plus  rayonnant.  Par 
ce  côté  psychologique,  cette  a  histoire  »  rencontre  son  originalité  et 
trouve  son  mérite  principal. 

Le  récit  du  combat  de  Gastelfidardo  et  du  siège  d'Ancone  est  mené 
avec  sobriété  et  précision.  Cette  page  des  annales  contemporaines  de 


—  Gl  — 

l'Église  romaine  Diérilerail,  à  elle  seule,  la  large  diffusion  que  nous 
souhaitons  à  ce  petil  volume,  car  elle  est  de  nature  à  réveiller  dans 
l'âme  des  jeunes  gens  les  ardeurs  trop  engourdies  qui  firent  tressaillir 
les  glorieux  soldats  de  la  Papauté  il  y  a  quarante-trois  ans. 

M.  Flornoy  a  eu  la  bonne  fortune  d'orner  son  livre  d'une  «  Préface  » 
de  M.  de  Mun  ;  on  sent  vibrer  dans  ces  lignes,  que  nous  avions  lues 
par  avance  dans  le  Correspondant,  la  foi  généreuse  du  grand  serviteur 
du  Saint-Siège,  qui  connaît,  lui  aussi,  «  le  juste  orgueil  des  défaites 
acceptées  pour  le  service  de  Dieu  »,  et  parle  de  son  devancier  en  émule 
digne  du  modèle  :  bene  scvipsisli  de  me,  Thomas  ;  les  débuts  militaires  de 
La  Moricière  ont  particulièrement  inspiré  celui  qui  s'est  souvenu  que, 
sur  cette  même  terre  d'Afrique,  il  avait  fait,  à  son  heure,  ses  premières 
armes. 

—  A  ce  même  titre  de  précurseur  et  de  gentilhomme,  dévoué  au 
peuple,  Mgr  de  Ketteler,  «  l'évêque  social  »  eût  également  trouvé  dans 
le  fondateur  de  nos  cercles  catholiques  d'ouvriers,  un  chantre  digne  de 
lui.  C'est  à  Mgr  Touchet,  évêque  d'Orléans,  que  M.  Jean  Lionnet  a 
demandé  une  «  Préface  »  ;  elle  est  écrite  dans  un  langage  aimable  et 
moderne,  avec  un  ton  plein  de  verve  et  d'action, 

M.  Lionnet  a  étudié  de  près  le  rôle  de  Mgr  de  Ketteler,  et  il  a  suivi 
tout  ce  grand  mouvement  économique  où  l'évêque  de  Mayence  a  jeté 
sa  plume,  sa  parole  et  sa  vie.  C'est  un  bel  exemple  à  proposer  aux 
«  pasteurs  »,  et  une  réponse  décisive  pour  ceux  qui  douteraient  encore^ 
de  la  mission  sociale  réservée,  inspirée  par  les  circonstances  au  clergé. 
Parlant  peu  des  luttes  politiques,  —  pas  assez  peut-être  pour  la  pleine 
justice  de  l'histoire  des  affaires  religieuses  (tel  le  concile  du  Vatican), 
où  Mgr  de  Ketteler  fut  mêlé,  —  M.  Lionnet  se  réserve  pour  les  «  reven- 
dications ouvrières  »,  le  «  programme  social  o  au  Reichsiag.  Il  aborde 
ces  points  avec  une  parfaite  compétence,  une  grande  lucidité,  et  une 
sûreté  d'informations  qui  ne  laisse  après  lui  rien  à  dire.  Les  citations 
qu'il  donne  des  œuvres  de  Mgr  de  Ketteler  sont  fort  topiques  ;  on  trouvera 
des  paroles  particulièrement  profondes  :  p.  60,  62,  63,  70,  95,  105.  Nous 
avons  ici  une  excellente  vulgarisation  de  l'œuvre  d'un  prélat  dont  l'in- 
telligente ardeur  avait  devancé  son  temi)s  et  posé  les  premiers  jalons 
des  encycliques  «  sociales  »  de  Léon  XIIL  G.  de  G. 


lia  Jeunesse  de  Balzae.  Balzac  imprimeur,  1(495-1999, 

par  Gabriel  Hanotaux  et  Georges  Vicaire.  Paris,  F.  Ferroud,  1903,  gr. 
in-8  carré  de  vi-267  p.,  avec  3  estampes  et  2  portraits  gravés  sur  bois  par 
A.  Lepère.  —  Prix  :  25  fr. 

Enfin  il  a  paru,  il  vient  de  paraître,  ce  livre  si  curieux,  si  grande- 
ment suggestif.  Depuis  longtemps  annoncé,  il  était  attendu  avec  la 
plus  vive  impatience  par  tous  les  balzaciens  affriandés  par  quelques 
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fragments  publiés  dans  le  Journal.  Mais  combien  le  posséderont  !  Tiré 
à  350  exemplaires  (60  sur  japon  et  290  sur  vélin  d'Arches),  il  ne  tardera 
pas  à  être  épuisé,  s'il  ne  l'est  déjà. . .  Et  cependant  je  n'ai  pas  perdu 
un  instant  pour  le  présenter  aux  lecteurs  du  Polybiblion. 

Donc,  le  volume  de  MM.  Gabriel  Hanotaux  et  Georges  Vicaire  va 
nous  raconter,  avec  un  charme  pénétrant,  certaines  années  pleines  de 
déboires  de  celui  qui  allait  devenir,  avec  le  temps,  le  plus  grand 
romancier  du  siècle. 

On  sait  que  Balzac,  dont  le  père  voulait  faire  un  tabellion  quelconque, 
avait  débuté  dans  la  bazoche,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'École  de 
droit.  Placé  d'abord  chez  un  avoué,  M.  de  Merville,  il  était  entré  ensuite 
chez  Me  Passez,  notaire.  Il  ne  tarda  pas  à  quitter  ce  genre  d'occupations 
qui  lui  déplaisait,  et,  malgré  l'opposition  de  sa  famille,  il  déclara  vou- 
loir embrasser  la  carrière  littéraire.  De  guerre  las,  son  père  lui  assura 
une  pension  annuelle  de  quinze  cents  francs  ;  mais  au  bout  de  deux 
ans,  le  succès  se  faisant  attendre,  ce  modeste  subside  lui  fut  retiré,  si 
bien  que  notre  futur  grand  homme,  désireux  d'acquérir  son  indépen- 
dance, s'improvisa  éditeur  :  c'était  toujours  s'occuper  du  livre.  11  publia 
des  éditions  en  un  volume  de  la  Fontaine  et  de  Molière,  lesquelles  ne 
se  vendirent  pas.  Premier  échec  commercial,  premières  dettes.  C'est 
alors  que  Balzac,  s'associant  avec  un  nommé  Barbier,  essaya  de  l'im- 
primerie. Là  encore,  il  se  fourvoya,  n'étant  nullement  taillé  ni  préparé 
pour  un  labeur  de  l'espèce.  Le  déficit  croissant  et  enlaidissant,  à  quoi 
se  décide-t-il  pour  y  parer? —  «  Déjà  empêtré  dans  la  direction  d'une 
affaire  qui  tourne  mal,  il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  s'enfoncer 
davantage;  il  ne  lui  sufïit  plus  d'être  éditeur  et  imprimeur  ensuite  :  il 
devient  maintenant  fondeur  de  caractères  »  (p.  85).  A  ce  moment  cri- 
tique, Balzac  a  deux  associés  :  Jean-François  Laurent  et  Barbier  ;  mais 
bientôt  ce  dernier  «  sentant  probablement  que  la  barque  fait  eau  de 
toutes  parts,  se  retire.  »  La  débâcle  suit  presque  aussitôt  et  une  liqui- 
dation prévient  une  faillite  certaine.  Barbier,  homme  du  métier, 
reprend  seul  la  maison  et  Balzac  s'en  va,  titulaire  d'un  passif  formi- 
dable qui,  sa  vie  durant,  pèsera  sur  lui.  Tout  était  perdu  fors  l'hon- 
neur !.  .. 

L'on  ne  saurait  trop  admirer,  dans  cette  œuvre  de  premier  mérite, 
les  deux  chapitres  intitulés  :  Rue  des  Marais  et  Dilecta.  C'est  rue 
des  Marais  Saint-Germain,  aujourd'hui  rue  Visconti,  voie  étroite  et 
sombre,  qu'était  installée  l'imprimerie  de  Balzac.  Dans  le  chapitre  pré- 
cédent (Balzac  imprimeur),  MM.  Hanotaux  et  Vicaire  nous  font  la  des- 
cription du  milieu  dans  lequel  l'ardent  jeune  homme  allait  agir.  Rue 
des  Marais,  on  voit  le  commerçant  aux  prises  avec  les  multiples  diffi- 
cultés de  sou  entreprise.  On  le  voit  aussi  conseillé,  soutenu,  consolé 
par  une  femme  des  plus  distinguées,  qui  avait  quelque  peu  oublié  à 
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son  profit  ses  devoirs  d'épouse.  A  celle  femme,  M'"^  de  Berny,  Balzac 
doit  beaucoup.  Sans  parler  de  l'aide  financière  qu'elle  lui  accorda,  on 
peut  dire  qu'elle  a  été  son  éducatrice.  Filleule  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Anloiuette,  comptant  vingt-deux  années  de  plus  qu'Honoré,  elle 
se  fit  un  plaisir  de  l'initier,  de  la  manière  la  plus  intelligente,  aux 
choses  de  la  haute  société  de  l'ancien  régime  et  lui  ménagea  les  plus 
brillantes  relations  dans  la  société  du  moment.  Il  n'est  pas  douteux 
que  c'est  de  M"'«  de  Berny  qu'il  tint  les  fortes  convictions  royalistes 
qu'il  a  toujours  nettement  affirmées. 

Ouvrons  ici  une  parenthèse  à  propos  des  prétentions  nobiliaires  de 
Balzac.  Ne  peut-on  supposer  que,  fréquentant  dans  un  milieu  d'élite,  la 
pensée  lui  vint,  afin  d'y  paraître  moins  dépaysé,  d'orner  son  nom 
d'une  particule  ?  Car  nul  ne  l'ignore  :  Honoré  n'avait  aucun  droit  à  cette 
particule  dont  sa  vanité,  cependant,  s'accommodait  fort  :  son  grand- 
père  était  un  simple  laboureur,  comme  celui  de  Victor  Hugo  un 
menuisier.  —  Mais  passons. 

Balzac  appelait  M"'"  de  Berny  DïUcla.  Le  chapitre  en  tête  duquel  se 
trouve  ce  mot  est  une  étude  d'âme  fort  remarquable  et  singulièrement 
attachante.  Délicate  et  fouillée,  tout  à  la  fois,  elle  fait  mieux  que  sou- 
lever un  coin  du  voile  :  elle  éclaire,  elle  précise  toutes  choses.  Bref,  on 
se  rend  compte  que  M-^^  de  Berny,  beauté  mûre,  fut  pour  le  jeune 
Balzac,  mais  avec  une  haute  supériorité,  ce  qu'avait  été  M""  de  Warens 
pour  Jean-Jacques.  Lisez,  je  vous  prie,  la  lettre  datée  de  1832,  dans 
laquelle  W^  de  Berny  adresse  à  son  ami  de  «  sages,  hardies  et  justes 
critiques  »  sur  Louis  Lambert  :  «  cette  page,  observent  les  auteurs,  est 
décisive.  Madame  de  Berny  fut  une  éducatrice.  »  Ajoutons  :  cette 
lettre  est  un  vrai  bijou  épistolaire. 

Le  beau  livre  de  MM.  Hanotaux  et  Vicaire,  éclairé  de  nombreuses 
notes,  marque  d'une  érudition  aussi  solide  qu'étendue,  se  termine  par 
une  Conclusion  où  le  grand  Honoré  est  examiné  à  la  loupe  ;  on  le  suit 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  si  triste  :  c'est  d'un  coloris  vigou- 
reux, d'une  intense  psychologie. 

Les  Appendices,  très  nombreux,  sont  répartis  en  dix  sections.  Les  buit 
premières  sections  se  composent  ensemble  de  cent-douze  pièces  (actes 
d'état  civil,  contrats,  lettres,  états  de  comptes  et  autres,  etc.).  Le  neu- 
vième appendice  est  la  Liste  des  livres  sortis  des  presses  de  la  maison 
Honoré  Balzac  ;  dressée  après  des  recherches  et  des  vérifications  de 
toutes  sortes,  cette  liste  ne  comprend  pas  moins  de  163  articles.  Le 
dernier  appendice  donne  des  renseignements  divers  sur  la  maison  de 
la  rue  des  Marais.  —  Quant  à  l'illustration,  elle  consiste  en  trois 
estampes  (maison  rue  des  Marais,  atelier  typographique,  masque  de 
Balzac  d'après  Rodin)  et  en  deux  beaux  portraits  inédits  hors  texte 
(Balzac  jeune,  d'après  une  sépia  de  Devéria,  et  M"^*^  de  Berny). 
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Ainsi,  les  documents  abondent  dans  cet  ouvrage  ;  les  auteurs  en  ont 
trouvé  la  majeure  partie  dans  les  riches  archives  du  vicomte  de  Spoel- 
berch  de  Lovenjoul,  qui  a  déjà  tant  écrit  sur  Balzac  et  qui  est  loin  d'avoir 
dit  son  dernier  mot  sur  l'illustre  romancier.  En  attendant,  tous  les 
balzaciens  lui  sauront  gré  d'avoir  libéralement  mis  ses  trésors  à  la  dis- 
position des  deux  lettrés  qui  en  ont  fait  un  si  excellent  usage. 

Er.-Ch.  Gaudot. 


CORRESPONDANCE 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Paris,  îî  janvier  1904. 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  numéro  de  décembre  de  votre  Revue,  M.  Carra  de  "Vaux  a 
fait  paraître,  sur  un  de  mes  livres,  un  article  que  je  ne  puis  laisser 
passer  sans  protestation  ;  c'est  pourquoi,  bien  résolu  à  user  entière- 
ment de  mon  droit  de  réponse,  j'ai  l'honneur  de  vous  prier  de  bien 
vouloir  insérer  dans  votre  plus  prochain  numéro  et  à  la  place  même  à 
laquelle  a  paru  l'article  de  votre  collaborateur,  la  rectification  suivante. 

Dans  cet  article,  M.  Carra  de  Vaux  m'accuse  de  lui  avoir  emprunté 
tout  le  plan  d'un  de  ses  travaux  ;  je  le  mets  au  défi  d'apporter  un  com- 
mencement de  preuve  de  cette  assertion. 

Son  livre  n'étant  qu'une  amplification  d'un  travail  de  Darmesteter 
sur  le  Mahdisme  et  le  mien  en  étant  un  essai  de  confirmation,  il  n'y 
a  rien  d'étonnant  à  ce  que  nos  deux  ouvrages  présentent  quelques 
idées  communes.  Votre  collaborateur  est  obligé  de  reconnaître  que  j'ai 
poussé  plus  loin  que  lui  l'étude  historique  du  problème  qu'il  avait 
essayé  de  traiter,  et  dans  ces  questions  tout  ce  qui  n'est  pas  preuve 
tangible  est  de  la  rhétorique  nuisible.  Ce  n'est  nullement  dans  la  crainte 
de  blesser  sa  modestie  que  je  ne  l'ai  point  cité.  Je  n'ai  pas  eu  cette 
vaine  terreur,  mais  j'ai  tenu  essentiellement  à  ne  citer  que  les  ouvrages 
de  première  main  auxquels  j'empruntais  des  arguments  et  des  preuves, 
ceux  de  de  Sacy,  de  Plane,  de  Quatremère,  de  Darmesteter,  de  M.  de 
Goeje,  de  M.  Schefer,  de  M.  Houdas  ;  les  ouvrages  de  ces  savants  orien- 
talistes sont  cités  assez  de  fois  pour  que  l'on  ne  puisse  m'accuser  de 
chercher  à  m'approprier  les  idées  et  les  travaux  d'autrui. 

En  second  lieu,  si  M.  de  Vaux  s'était  donné  la  peine  de  lire  ma  Pré- 
face, il  aurait  vu  que  je  suis  fort  loin  de  nier  l'influence  que  tout  le 
monde,  d'ailleurs,  sait  évidente,  de  l'hellénisme  sur  la  philosophie  arabe. 

Veuillez  croire.  Monsieur  le  Directeur,  à  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués.  Bloghet. 
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RÉPONSE 


Il  suffît  de  jeter  uq  coup  d'oeil  sur  mon  livre  intitulé  le  Mahométismc 
pour  constater  qu'il  ressemble  plus,  par  le  plan,  au  Messianisme  de 
M.  Blochot,  qu'aucun  des  ouvrages  cités  par  cet  auteur.  L'idée  de 
suivre  le  développement  dans  l'islam  de  rinQuence  grecque  ou  persane 
à  travers  les  hérésies  successives,  Schiisme,  Ismaélisme,  Druzisme, 
etc.,  n'a  été  qu'ébauchée  dans  le  mémoire  de  Darmesleter  ;  elle  est 
devenue  l'idée  maîtresse  de  mon  livre  comme  de  celui  de  M.  Blochel. 
L'expression  de  «  lutte  du  génie  sémitique  et  du  génie  aryen  dans 
l'islam  »,  avec  tout  l'ensemble  de  conceptions  historiques  qu'elle 
comporte,  est  de  moi  (V.  /e  i»/«/iomé/isme,  sous-litre  et  p.  iU,  et  cf. 
Blochet,  p.  4)  ;  l'expression  de  «  Soufisme  orthodoxe  »,  avec  tout  l'en- 
semble de  conceptions  qu'elle  comporte,  est  également  de  moi  lie 
Mahomelisme,  p.  183-191,  Gasa/i,  chap.  VII-IX  ;  cf.  Blochet,  p.  viii).  Et 
ce  ne  sont  pas  là  de  simples  figures  de  rhétorique,  ce  sont  des  idées 
directrices  sans  lesquelles  M.  Blochet  n'eût  même  pas  songé  à  écrire 
son  ouvrage. 

J'ai  bien  lu  la  Préface  de  M.  Blochet,  et  j'y  ai  trouvé  des  phrases  telles 
que  celles-ci  :  (p.  iv)  «  Ce  qui  a  toujours  le  plus  gêné  les  sectes  hétéro- 
doxes de  l'islam. . .  c'est  que  Mahomet  ait  proclamé  aussi  haut. . .  qu'jl 
était  le  Sceau  de  la  prophétie  et  que  la  Mission  était  terminée  avec  lui. 
Il  y  eut  bien  des  gens  au  lendemain  de  l'hégire  et  de  la  mort  de 
Mahomet  qui  furent  moins  optimistes,  et  qui  jugèrent  que  l'ordre  du 
monde  n'était  point  si  parfait  qu'un  nouveau  Prophète  n'eût  rien  à  y 
changer...  »  J'avais  écrit  [Mahomctisme,  p.  111-112):  «  Mahomet 
avait  implicitement  admis  qu'aucun  autre  prophète  ne  paraîtrait  plus 
après  lui,  qu'il  était  lui-même  le  dernier  et  le  plus  grand  des  prophètes, 
le  sceau  de  la  révélation. . .  mais  la  période  de  conquêtes  et  de  guerre! 
civiles  qui  s'ouvrit  avec  l'hégire  ne  parut  sans  doute  pas  à  quelques 
esprits  celle  de  la  vérité  complète  et  du  bonheur  parfait,  et  fort  peu  de 
temps  après  l'hégire  on  vit  s'introduire  dans  l'islam  l'idée  qu'un  autre 
prophète  paraîtrait  encore,  etc.  »  -  Si  c'est  le  hasard  qui  a  amené  de 
telles  rencontres  sous  la  plume  de  M.  Blochet,  je  regrette  qu'il  n'y  ait 
pas  en  même  temps  amené  mou  nom. 

C'est  avec  plaisir  et  sans  y  être  «  obligé  »  que  j'ai  reconnu  le  mérite 
historique  du  livre  de  M.  Blochet.  Quant  à  ce  que  dit  cet  auteur  de 
rmfluence  de  l'hellénisme  sur  les  hérésies  musulmanes,  cela  m'a  sem- 
ble insuffisamment  net.  Barox  Carra  de  Vaux 
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BULLETIN 

Précis  de  la   doctrine  chi-étlenne,    par   l'abbé    SERVAIS.    2<    éd.   T.   IL 

Namur,  imp.  Douxfils,  1902,  in-8  de  158  p.  —  Prix  :  i  fr. 

Ce  modeste  volume  nous  parait  très  recommandable.  La  forme  en  est 
concise,  claire,  méthodique.  L'exécution  matérielle  est  celle  qui  convient  à 
un  livre  scolaire,  dans  le  but  d-'alléger  le  travail.  Pourtant  l'auteur  n'a  pas 
craint  d'aborder  des  questions  ordinairement  réservées  aux  catéchismes  de 
persévérance  les  plus  complets  :  ainsi  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu 
(l'ordre  physique,  la  nécessité  d'un  premier  moteur,  le  témoignage  de  la 
conscience),  -  ainsi  encore  les  nombreuses  preuves  de  la  divinité  de 
N.-S.  Jésus-Christ. 

On  a  fait  un  judicieux  emploi  du  petit  texte,  fournissant  des  citations 
d'auteurs  modernes,  etc..  B.  db  Carroy. 

l.»A.b*tentIon  religieuse  dans  le  temps  présent,  par  le  chanoine 
Planbix.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  63  p.  (Collection  Science  et  Religion).  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

L'orateur,  car  je  crois  bien  que  cette  brochure  est  un  discours,  dénonce 
avec  son  habituelle  vigueur  l'un  des  fléaux  actuels,  l'abstention  reli- 
gieuse, qu'on  pourrait,  tout  aussi  bien  et  plus  clairement  peut-être, 
appeler  l'indifférence  religieuse,  et  il  en  décrit  les  funestes  effets  au  point  de 
vue  de  l'iudividu,  de  la  famille  et  de  la  société.  C'est,  en  quelque  sorte, 
l'examen  de  conscience  de  notre  temps,  fait  avec  la  clairvoyance  d'un 
observateur  avisé  et  pénétrant  et  l'éloquence  d'un  apôtre.  Il  est  à  souhaiter, 
dans  l'intérêt  de  notre  pays,  que  cet  excellent  petit  livre  trouve  beaucoup 
de  lecteurs.  Edouard  Pontal. 


cauï^erles,  par  le  R.  P.  Van  Tricht.  t.  vil  Namur.  A.  Godenne,  s.  d.^ 
in-8  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Faut-il  encore  dire  la  grâce  fine,  la  délicatesse  pénétrante  de  ces  Cause- 
ries?  11  y  a  là  des  Feuilles  détachées  où  l'on  rencontre  des  histoires  vécues 
d'une  saveur  exquise,  d'un  charme  de  rêve.  Quel  touchant  tableautin  que 
celui  de  Lisette,  âme  toute  blanche  !  Sœur  Claire  accueillit  avec  un  amour 
de  mère,  dans  le  Refuge  qu'elle  dirigeait,  la  pauvre  Lisette,  orpheline  dès 
ses  jeunes  années.  A  quinze  ans,  la  fillette  si  gracile,  si  souriante,  si  can- 
dide, connaissait  l'art  tout  poétique  de  la  fleuriste.  Elle  quitta  le  Refuge 
pour  entrer  à  l'atelier.  Elle  était  heureuse,  mais  son  cœur  débordant  cher- 
chait un  cœur  qui  l'aimât.  Elle  eut  de  vagues  et  douces  fiançailles.  Le  lit 
nuptial  de  ses  vingt  et  un  printemps,  ce  fut  son  blanc  cercueil  ;  son  idéal 
époux  fut  Jésus.  A  vingt  et  un  ans,  elle  émigrait  de  cette  vie  qui  lui  avait 
un  instant  souri!  Ce  récit  fait  monter  des  larmes  aux  yeux.  Puis  c'est  l'his- 
toire de  Gilberle  ;  —  L'Attente  ;  —  Entre  le  ciel  et  In  terre  ;  —  Un  Nid  d'épinoche  ; 
—  Pauvres  et  riches  ;  —  L'Hypnotisme  ;  —  De  la  Condition  des  ouvriers  ;  —  La 
Famille  ;  —  Le  Mal  du  monde.  Il  y  a  donc  toutes  sortes  d'excellentes  choses 
dans  ce  nouveau  volume.    Ceux  qui  le  liront  y  feront  une  riche  cueillette. 

Louis  Robert. 
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■^e«  Mille   et   une   IVtilts    vendéennes.     l^éKondeH    du     Da«-I>oitou, 

par  Hbnri  Bourgeois,  l"  série.  Luçon,  Bideaux,  1903,  in-12  de  2V.  n    — ' 
Prix  :  1  fr.  75. 

Quel  joli  bouquet  de  légendes  nous  apporte  M.  Henri  Bourgeois  dans  ses 
Mille  et  tine  Nuits  vendéetiues,  en  prose,  en  vers,  même  en  patois  !  Il  y  en  a 
de  tous  les  genres  et  pour  tous  les  goûts.  Il  y  en  a  de  merveilleuses  comme 
les  légendes  de  Saint  Paul  eti  Pareds  ou  de  Saint  Juire,  du  Loup  gris  du  cal- 
vaire de  Bourgenais.  Il  y  en  a  de  touchantes  comme  la  Sainte  /Imic  de  Jard, 
la  Donzelle  de  Fonlenay,  les  Deux  Croix  de  Vairé.  Il  y  en  a  de  terribles  comme 
la  Complainte  de  Bcalrix  de  Talmont  et  la  Punition  de  Bdesbat.  Il  y  en  a  de 
naïves  comme  les  Petites  Poulettes  de  la  forêt  de  Vouvans.  Il  y  en  a  de  gaies 
comme  les  Deux  Bossus  et  la  Légende  de  la  Fève,  qui  rappelle  fort  le  fabliau 
des  Trois  Souhaits.  Il  y  en  a  même  d'un  peu  gauloises,  comme  la  Sorcière 
des  Bourdinières. 

Tout  historien  qu'il  est,  M.  Henri  Bourgeois  préfère  parfois  la  légende  à 
l'histoire.  A-t-il  bien  tort?  M.  db  la  Rochhterib. 

Innocent  6f  a  Crime,  by  Captain  Paul  Witt.   Loudon,  Fisher  Unwin, 
1903,  in-12  cartonné  de  323  p. 

La  justice  française  a  mauvais  renom  en  Angleterre,  et,  de  fait,  les  droits  et 
intérêts  du  prévenu  et  de  l'accusé  sont,  en  ce  pays,  tellement  mieux  sauve- 
gardés, le  recrutement  de  la  magistrature  tellement  plus  sévère,  l'indépen- 
dance et  l'impartialité  des  juges  tellement  mieux  assurées  que  chez  nous, 
qu'un  Anglais  est  en  somme  assez  fondé  à  regarder  notre  système  judiciaire 
comme  barbare.  Tel  11  apparaît  duns  ce  roman  qui  l'expose  en  poussant 
d'ailleurs  la  peinture  fort  au  noir.  On  y  voit  un  jeune  Anglais  résidant  en 
France,  qui,  ayant  causé  par  imprudence  un  accident  mortel,  se  voit,  par 
les  machinations  de  quelques  coquins  intéressés  à  sa  perte,  par  la  sottise 
et  les  préventions  du  jury,  mais  surtout  par  l'acharnement  de  magistrats 
ambitieux  et  sans  scrupules,  condamné  pour  assassinat  prémédité  ;  avant 
cette  condamnation,'  il  a  dû  naturellement  subir  un  long  emprisonnement 
et  —  l'action  se  passant  il  y  a  quelques  années  —  toutes  les  persécutions 
longuement  rapportées,  de  l'instruction  secrète.  C'est  là  le  fond  du  roman, 
bien  qu'il  s'y  trouve  aussi  d'autres  incidents  et  notamment,  dans  la  pre- 
mière partie,  l'histoire  préliminaire  d'un  mariage  fâcheux  où  le  même 
jeune  homme,  esprit  et  caractère  faible,  s'est  laissé  entraîner  par  des  gens 
qui  en  veulent  à  sa  fortune.  Toute  la  fable,  il  faut  le  dire,  n'est  ni  trop 
bien  inventée,  ni  trop  bien  liée;  elle  est  mue  par  des  ressorts  tout  à  fait 
primitifs  et  narrée  de  façon  fort  sèche;  elle  met  en  jeu  des  personnages 
dont  les  uns  sont  assez  conventionnels  et  les  autres  d'un  dessin  par  trop 
rudimentaire;  le  dialogue,  emphatique  çà  et  là,  est  le  plus  souvent  insipide 
et  plat.  De  tout  cela  est  fait  un  récit  dont  on  ne  peut  guère  louer  le?  qua- 
lités littéraires,  mais  où  il  faut  reconnaître  une  connaissance  assez  précise 
—  quoique  nou  pas  exempte,  bien  loin  de  là,  d'erreurs  et  de  préjugés  — 
de  certaines  choses,  de  certains   usa.ti-es,  de  certaines  gens  de  notre  pays. 

A.  Barbeau. 

Oe   i%.llende  I^ajares,    Paisdjes  y    cuenlos,    por   el    Conde    DE    LAS    Navas. 

Madrid,  Ducazcal,  1903,  in-8  allongé  de  113  p. 

Quelle  manière  charmante  et  pittoresque  a  de   conter  ou  de  décrire  le 
comte  de  las  Navas,  bibliothécaire  particulier  de  S.  M.  le   roi  d'Espagne  ! 
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Le  Polybiblion,  en  rendant  compte  précédemment  des  autres  publications 
de  l'auteur,  a  fait  ressortir  son  érudition,  son  originalité,  son  humour,  sou 
style  si  limpide  et  si  castillan,  sa  clarté  et  sa  précision  unies  à  une  imagi- 
nation vive,  qui  ne  dépasse  jamais  les  limites  du  vraisemblable.  Toutes 
ces  qualités  se  retrouvent  dans  le  nouveau  livre,  luxueusement  imprimé, 
que  nous  présentons  aujourd'hui.  Cinq  contes,  cinq  tableaux  ou  paysages, 
précédés  d'une  Introduction  en  forme  de  notes  de  voyage,  forment  l'en- 
semble de  ce  recueil  si  beau,  si  bon  et  si  moral,  que  le  comte  de  las  Navas, 
dédie  à  son  ami,  M.  Ramon  Meuéndez  y  Pidal,  professeur  à  l'Université  de 
Madrid.  Nous  en  recommandons  volontiers  la  lecture  à  ceux  qui  pourront 
mettre  la  main  sur  un  des  300  exemplaires  qui  sont  sortis  des  presses  de 
Ducazcal  :  ils  ne  regretteront  pas  leur  temps.  G.  Bernard. 


Abrégé    de    Tlilstolre    de    la    l'ellgion ,    par   l'abbé    VaNDEPITTB.  Lille, 

Glard,  1904,  in-12  de  62  p.  —  Prix  :  0  fr.  15. 

L'histoire  de  la  religion,  c'est-à-dire  l'histoire  sainte  et  l'histoire  de 
l'Église  —  les  deux  Testaments  présentés  dans  leur  harmonique  synthèse 
—  voilà  bien  la  meilleure  apologétique,  celle  qu'il  convient  de  populariser 
et  de  rendre  intelligible  à  la  mentalité  des  masses.  D'ailleurs  il  nous  semble 
que  le  chapitre  de  l'Église  dans  la  brève  et  sèche  rédaction  de  nombreux 
catéchismes,  est  insuffisant,  inadéquat  à  l'importance  du  sujet.  C'est  donc 
un  utile  travail  d'avoir  su  rendre  intelligible  aux  petits  enfants  la  vie  de 
l'Église  à  travers  les  siècles.  L'Église  en  face  du  judaïsme,  —  en  face  du  paga- 
nisme^ —  en  face  de  l'hérésie,  —  en  face  de  la  barbarie,  —  L'Église  et  la  Civilisation 
des  peuples,  —  L'Église  et  les  Lnvasions  musulmanes,  —  L'Église  et  la  Chrétienté 
d'Europe,  etc....,  sous  ces  litres  divers  sont  groupés  les  faits  lés  plus  signi- 
ficatifs du  développement  chrétien  :  leur  portée  tout  à  la  fois  dogmatique 
et  sociale  est  bien  mise  en  relief.  Voilà  ce  qu'il  faut  au  chrétien  du 
Xi*  siècle  ;  nous  recommandons  l'ouvrage  aux  directeurs  de  cercles  d'étude 
aussi  bien  qu'aux  catéchistes  de  faubourg.  B.  db  Garroy. 


i*ie  X,  pontife  et  souverain,  par  Mgr  JUSTIN  FÈVRE.  Paris,  Savaète, 
s.  d,,  (1903),  iu-8  de  xvi-133  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'auteur,  eu  reconnaissant  lui-même  «  la  rapide  composition  de  cet 
opuscule  et  son  défaut  d'informations  »  porte  sur  sou  travail  le  jugement 
que  tout  lecteur  sérieux  ratifiera.  Écrite  au  vol  de  la  plume,  manquant  de 
détails  précis,  avant  qu'on  ait  pu  d'ailleurs  les  connaître,  cette  étude 
était  acceptable  dans  un  journal,  dans  une  revue.  Mais  lui  donner  la 
forme  plus  stable  d'une  brochure,  presque  d'un  volume,  c'est  lui  attirer  un 
examen  qu'elle  ne  supporte  pas  sans  faiblir. 

Une  rapide  vue  d'ensemble  sur  la  vie  sacerdotale  et  épiscopale  de  Pie  X, 
quelques  notes  plus  ou  moins  exactes  sur  le  conclave  du  mois  d'août 
1903,  des  dissertations  à  propos  de  la  devise  :  Ignis  ardens,  voilà  tout  ce 
qu'il  convient  de  signaler  ici.  De  nombreuses  coupures  de  journaux,  prises 
assez  malencontreusement  et  comme  au  hasard  de  la  presse,  n'ajoutent 
rien  à  un  opu.'icule  écrit  en  style  agité.  Des  allusions  malveillantes,  et  sans 
qu'aucune  preuve  historique  les  étaye,  au  sujet  de  Léon  XIII,  choquent 
trop  souvent  le  lecteur  ;  il  semblerait  que  l'auteur  porte  ici  un  ton  d'aigreur 
personnelle,  et  puisque  «  l'œuvre  de  ce  courageux  et  savant  biologiste  », 
—  comme  disent  les  prospectus  de  la  librairie  où  elle  s'édite,  —  comporte 
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loO  volumes,  il  semblera  particulièrement  inutile  d'ajouter  à  ce  vaste  et 
méri:oire  labeur  une  brochure  aussi  insigniliante.  La  seule  excuse,  c'est 
que  lesujit  est  encore  neuf  et,  partant,  mal  connu.  Il  aurait  donc  mieui 
valu  attendre.  G. 

■«'aota  lo^iuurttui",  ou  Dix  Annéei*    «l'activité    épiocopule,  par  le  Dr. 

François  Botek  et  A.  Klkiber  ;  trad.  par  le  Dr.  Florent  Thys.   l'aris, 
Broekhaus,  s.  d.,  petit  iu-8  corre  de  vii-n5  p.,  cartonné. 

MgrKohn,  prince-arohevêque  d'Olmiitz  depuis  une  dizaine  d'années,  a  été, 
à  plusieurs  reprises,  violemment  prisa  pnrtie  dans  la  prosse  de  l'empire 
d'Autriche  et  même  du  reste  de  l'Europe.  Deux  prêtres  qui  ont  vécu  dans 
lintimité  immédiate  du  prélat  ont  entrepris  de  narrer  sa  vie  de  dévoûment, 
de  prière,  de  sage  a>imiuislration  spirituelle  et  temporelle.  Un  autre  ecclé- 
siastique, le  Dr.  Florent  Thys,  a  traduit  cet  opuscule,  pour  étendre  davan- 
tage la  réfutation  des  calomnies  dont  libéraux  et  vieux  catholiques  ont 
essayé  de  ternir  la  vie  du  pieux  archevêque.  Une  illustration  soignée  vient 
compléter  les  renseignements  documentaires  multiplies  dans  tous  les  cha- 
pitres et  contribue  à  intéresser  jusqu'aux  lecteurs  les  moins  curieux  des 
questions  purement  locales  autour  desquelles  se  concentre  le  plus  souvent 
la  discussion.  G.  P. 

Correspoudnnce  <le  la  famille  <les  E^sura,  par  le  COmte  DE  SaINT-POL. 

Abbeville,  Paillart,  ty03,  in-8  de  76  p. 

Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la  plus  intéressante  est  celle 
qui  concerne  Ijs  évéMcnients  de  la  Révointioa  et  de  l'émigration.  Charles 
Hubert,  marquis  des  Essars,  par  les  dates  du  sa  vie  (1749-1830),  en  consti- 
tue le  cadre  et  l'unité.  Bien  qu'ayant  acheté  des  biens  nationaux,  il  dut 
émigrer  en  1791,  avec  sa  femme  ;  mais  six  mois  après,  celle-ci  était  revenue 
à  Abbeville.  Les  pièces  publiées  ici  montrent  comment  en  jouant,  à  l'exemple 
de  tant  d'autres,  la  comédie  du  divorce,  elle  obtint  sa  radiation  et  parvint  à 
sauver  quelques  épaves  de  sa  fortune.  Le  marquis  rentra  à  son  tour  en  1802, 
à  l'aide  d'un  de  ces  certificats  de  complaisance  qu'on  prodiguait  impunément 
alors,  attestant  son  existence  pacifique  à  Londres;  néanmoins,  comme  il 
avait  reçu  en  1799  la  croix  de  Saint-Louis,  il  faut  supposer  qu'il  l'avait 
gagnée  les  armes  à  la  main,  dans  quelque  corps  d'émigrés.  Son  testament 
(mai  1830),  écrit  cinq  mois  avant  sa  mort,  témoigne  de  sa  charité  envers  les 
pauvres  et  de  sa  sollicitude  pour  l'instruction  populaire. 

On  peut  signaler  dans  ce  recueil,  outie  les  lettres  écrites  de  France  à  M. 
des  Essars  pendant  l'hiver  de  17'.)1-1793,  celle  de  l'évéque  d'Amiens,  Lamotte, 
(1765)  protestant  contre  l'ingérence  des  Parlements  dans  les  affaires  d'Église, 
et  celle  signée  du  Sauzay  énumérant  les  trophées  d'ordre  exclusivement 
financier  conquis  par  deux  courtisans  célèbres,  Vaudreuil  et  Nassau,  dans 
leur  campagne  de  Gibraltar,  en  1782.  L.  P. 


UiHtoIce  coutenipoi-alne  «lo    tSlSS  à    nos  Joui-h,  par  CaMiLLB  PbLLE- 

TAN.  Paris,  Société  française  (.l'éditions   d'art,  1902,  in-4  illustré  de  312  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

Le  nom  de  l'auteur  indique  assez  ce  que  peut  être  cet  ouvrage  probable- 
ment destiné  à  faire  pénétrer  dans  les  jeunes  générations  une  respectueuse 
admiration  pour  les  idées  et  les  hommes  qui,  de  Waterloo,  ont  conduit  la 
France  a  Fachodu  en  passant  par  Sedan.  Tous  les  lieux  communs,  toutes 
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les  sornettes  en  usage  dans  renseignement  officiel  de  l'histoire  se  trouvent 
dans  ce  volume  sur  un  ton  de  modération  apparente  mais  d'affirmation 
catégorique  qui  paraît  ne  pas  admettre  de  réplique. 

Pour  M.  Pelletan  la  notion  du  bien  et  du  mal  et  celle  de  l'intérêt  du  pays 
sont  presque  absolument  inversées.  Toute  analyse  est  inutile.  La  seule 
conclusion  qui  s'impose  est  la  nécessité  d'un  ouvrage  analogue  qui  serait 
écrit  dans  un  esprit  diamétralement  opposé.  Eugène  Godefroy. 


t.'Ésll«e    et    l'État.    Les    Leçon»    cle    l'heure    pi-éeente,    par    l'abbé 

Ch.  Denis.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1903,  in-12  de  viii-85  p.  —  Prix  :  1  fr. 

situation  politique,  socialo  et  intellectuelle    <lu    clergé    français, 

par  le  même.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1903,  in-8  de  104  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Denis  explique  la  crise  religieuse  dont  nous  souffrons  aujourd'hui  par 
le  défaut  de  concordance  entre  l'éducation  cléricale  et  les  exigences  du 
siècle,  car  nous  sommes  «  immobilisés  dans  la  discipline  du  dogme.  »  Nous 
lui  concéderons  volontiers  qu'il  est  utile  de  familiariser  de  plus  en  plus  les 
aspirants  au  sacerdoce  avec  les  «  problèmes  philosophico- scientifiques  », 
mais  uous  nous  garderions  toutefois  de  leur  laisser  négliger  l'étude  des 
antiques  hérésies  et  des  discussions  théologiques  d'autrefois,  dont  il 
semble  faire  si  peu  de  cas.  Les  erreurs  d'aujourd'hui,  en  effet,  sont  les 
filiales  de  celles  du  passé  et  l'histoire  des  dogmes  ne  saurait  s'expliquer 
sans  une  étude  préalable  sérieuse  de  ce  qu'il  considère  comme  un  bagage 
théologique  superflu.  Si  le  prêtre  s'abstient,  comme  on  le  lui  reproche, 
d'aborder  au  prône  les  «  grandes  questions  »,  c'est  peut-être  qu'il  lui  coû- 
terait cher  de  les  traiter,  à  moins  de  les  résoudre  dans  le  sens  de  la  majorité 
parlementaire  du  moment  (Voir  le  projet  de  loi  Briand  sur  la  police  des 
cultes),  peut-être  aussi  parce  qu'il  serait  de  la  sorte  inutile  aux  fidèles,  alors 
que  les  ennemis  jurés  de  l'Église  ne  consentiraient  même  pas  à  l'entendre,... 
l'expérience  est  là  pour  le  prouver.  —  L'auteur  émet  ainsi  des  pensées 
parfois  admissibles  en  théorie,  mais  d'une  réalisation  absolument  imprati- 
cable, surtout  dans  un  pays  ayant  aussi  peu  le  sens  de  la  liberté  et  du  res- 
pect des  opinions  que  le  nôtre.  D'autres  fois  il  va  manifestement  trop  loin. 
Il  s'indignera,  par  exemple,  que  M.  l'abbé  Loisy  ait  été  censuré  pour  le 
renouvellement  de  la  méthode  exégetique  qu'il  a  opéré,  mais  des  faits 
récents  le  démontrent  aux  défenseurs  les  plus  persévéramment  bienveil- 
lants du  professeur  :  ce  renouvellement  est  tel,  que  si  «  indulgent  et  ouvert  » 
qu'on  soit,  on  ne  peut  réellement  pas  l'admettre  sous  peine  de  renoncer 
au  catholicisme!  M.  Denis  aurait  dû  comprendre  que  là,  et  en  d'autres  cas 
analogues,  un  peu  plus  de  réserve  était  de  mise.  Un  décret  de  Vlndex  du 
4  décembre  1903,  condamnant  cet  ouvrage,  et  avec  lui  son  carême  apologé- 
tique, vient  de  le  rappeler  à  Tordre  et  à  la  modération.  Puisse-t-il  faire  son 
profit  de  son  avertissement! 

Au  leste,  notre  auteur  constate  lui-môme,  dans  les  Leçons  de  l'heure  présente, 
le  sectarisme  de  l'antichristianisme  français,  avouant  qu'on  aurait  la  liberté 
d'être  Voltaire  ou  Renan,  mais  non  celle  d'être  un  saint  Vincent  de  Paul  ; 
il  reconnaît  aussi  franchement,  dans  la  seconde  brochure,  les  raisons  qui 
ont  milité  contre  le  ralliement  (p.  10  et  s.)  mais  il  n'en  invoque  pas  moins 
l'autorité  de  Léon  XIII  pour  nous  aiguiller  vers  une  démocratie  que  ses  vic- 
toires, hélas!  ne  font  que  plus  niaisement  haineuse.  Pourquoi  diminue-t-il, 
par  ailleurs,  cette  autorité  en  dissimulant  l'importance  delà  condamnation 
portée  par  le  même  Pape  contre  l'américanisme?  Pourquoi  encore,  défen- 
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danl  la  légilimité  du  système  philosophique  de  Kant,  négligc-t-il  de  rappeler 
l'enseignemeut  bien  autrement  siguilicatif  du  même  Pontife  dans  sa  lettre 
apostolique  du  25  novembre  1898  :  «  Ceux  qui  veulent  être  vraiment  philo- 
sophes... doivent  asseoir  les  principes  et  les  fondements  de  leur  doctrine 
sur  saint  Thomas  d'Aquin.  Le  négliger,  dans  la  licence  extrême  dos  esprits, 
c'est  s'exposera  glisser  dans  le  gouffre  des  opinions  erronées  et  à  se  laisser 
infecter  pou  à  peu  de  la  peste  du  rationalisme  :  l'expérience  et  les  faits  ne 
l'attestent  que  trop!  » 

Les  critiques  que  nous  venons  de  faire,  pour  multiples  qu'elles  soient,  ne 
nous  empêchent  pas  d'apprécier  les  bonnes  intentions  de  l'auteur.  Ses  écrits 
sont,  en  général,  pleins  d'idées  ;  on  y  sent  une  très  réelle  conviction,  un 
enthousiasme  communicatif,  et,  s'il  lui  arrive  parfois  d'être  injuste  pour 
eeux  qui  ne  partagent  pas  ses  vues,  c'est  dans  l'entraînement  de  son  zèle  et 
sans  acrimonie.  Nous  ne  demandons  pas  mieux  de  profiter  de  l'initiative 
de  M.  Denis  et  de  ses  amis  :  qu'ils  ne  soient  ni  si  impatients,  ni  si  témé- 
raires, afin  que  notre  sympathie  ne  soit  pas  alarmée,  et  alors  les  deux  ten- 
dances, au  lieu  d'être  plus  longtemps  divergentes,  atteindront  le  résultat 
qu'il  préconise  {Leçons,  p.  83)  :  «...  Sous  l'empire  de  notre  Credo  iniégval- 
ment  professé,  de  notre  soumission  absolue  au  magistère  infaillible  de 
l'Église,  et  .sous  la  sauvegarde  de  notre  discipline  traditionnelle,  nous  nous 
régénérerons.   »  G.  Pbribs. 

Uao  Anio  en  prison,  histoire  de  l'éducation  d'une  aveugle,  sourde-muette 
de  naissance,  par  Louis  Arnould.  2»  éd.  considérablement  augmentée, 
précédée  d'une  lettre  de  M.  Georges  Picot.  Paris  et  Poitiers,  Oudin,  1903, 
in-8  de  89  p.,  ornée  de  plusieurs  grav.  —  Prix  :  1  fr.  bO. 

Une  Ame  en  prison,  c'est  l'histoire  touchante  d'une  jeune  fille  aveugle  et 
sourde-muette  de  naissance,  qui,  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans,  fut  vraiment  une 
âme  prisonnière,  n'ayant  avec  le  monde  extérieur  d'autres  communications 
que  par  le  sens  du  toucher  resté  chez  elle  à  l'état  inculte  et  sauvage.  A 
l'âge  de  dix  ans,  ses  parents  la  confièrent  aux  sœurs  de  la  Sagesse  de 
Larmay,  près  Poitiers,  et,  en  sept  ans,  le  dévouement  admirable  de  ces 
religieuses  et  leur  habileté  technique  vraiment  hors  de  pair  ont,  à  la  lettre, 
libéré  cette  âme  captive.  Au  moment  où.  M.  Arnould  écrivait  sa  monographie, 
—  et  elle  doit  avoir  encore  fait  des  progrès  depuis  deux  ans,  —  Marie  Ileurtin 
connaissait  la  langue  mimique,  la  première  apprise,  la  dactyologie,  récri- 
ture Braille,  l'écriture  Ballu,  le  langage  vocal,  possédait  une  très  ré;  lie 
instruction,  et  son  éducation  morale  et  religieuse  était  arrivée  à  un  degré 
où  sans  doute  beaucoup  de  voyants,  parlants  et  nullement  sourds,  de  nos 
contemporains  n'ont  pu  atteindre.  Celte  éducation  est  vraiment  un  chef- 
d'œuvre  et  elle  méritait  d'être  proposée  à  l'admiration  du  monde  civilisé. 
La  révélation  de  M.  Arnould  a  porté  coup,  et  de  nombreuses  publications  a 
l'étranger  lui  ont  fait  écho  et  des  savants  sont  venus  sur  place  étudier  ce 
chef-d'œuvre  de  la  patience  et  du  dévouement  chrétien.  M.  Arnould,  qui  a 
vu  de  près  Marie  Ileurtin,  et  qui  en  a  même  reçu  une  lettre  charmante, 
publiée  dans  sa  brochure,  ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  son  travail,  inséré 
d'abord  dans  la  Quinzaine,  il  l'a  très  heureusement  complété  par  la  repro- 
duction ou  le  résumé  des  études  consacrées  par  la  presse  étrangère  et 
française  à  ce  cas  si  émouvant.  Le  livre  se  termine  parle  catalogue  métho- 
dique des  principaux  sourds-muets-avcugles  connus.  Au  point  de  vue 
scientifique,  comme  au  point  de  vue  moral  et  chrétien,  la  publication  de 
M.  .\rnould  présente  donc  un  très  grand  intérêt.  Document  précieux  à 
ajouter  au  dossier  des  congrégations.  Edouard  Pontal. 
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CHROMQUE 


NÉciiOLOGiB.  —  Le  30  novembre  dernier,  quelques  amis  accompagnaient 
à  sa  dernière  demeure  un  homme  dont  la  mort  a  passé  inaperç'ie,  et  qui 
pourtant  était  une  des  gloires  de  la  philologie  française.  M.  Emile  Legrand, 
un  des  premiers,  sinon  le  premier  des  hellénistes  français  de  notre  temps, 
otait  né  à  Fontenav-le-Marmion  (Calvados)  en  1841.  Autodidacte  par  excel- 
lence, il  fut  un  remarquable  exemple  de  ce  que  peut  produire  l'activité  et 
la  constance  dans  le  travail  solitaire.  Le  hasard  rayant  fait  diriger  ses 
recherches  du  côté  de  la  littérature  grecque  moderne,  il  ne  tarda  pas  à  la 
connaître  mieux  que  tout  autre  helléniste  français.  Malgré  c«la  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'il  obtint  d'être  chargé  du  cours  de  grec  moderne  à  l'École 
des  langues  orientales,  et  qu'en  18S7  U  devint  titulaire  de  la  même  chaire, 
en  remplacement  de  Miller.  Depuis  lors  sa  situation  n'a  pas  varié  jusqu'à 
son  dernier  jour.  Assuré  du  pain  quotidien,  ne  recherchant  ni  la  célébrité 
ni  les  honneurs,  il  entreprit  cette  série  de  publications  qui  le  placent  à  la 
tête  dcs  hellénisles  français,  peut-être  des  hellénistes  de  l'Europe.  Le 
champ  d'étude  de  M.  Legrand  comprenait  toute  la  période  de  la  littérature 
grecque  qui  commence  à  la  chute  de  Constantiuople  en  1433.  c'est-à-iire 
tcute  celle  pendant  laquelle  les  Grecs  lettrés,  chasses  de  l'Orient,  ont  exercé 
une  si  grande  influence  sur  la  civilisation  en  Occident.  Son  œuvre  sera 
beaucoup  plus  appréciée  plus  tard.  Il  est  tels  de  ses  ouvrages  qui  seront 
toujours  indispensables  à  quicouque  voudra  étudier  à  fond  la  littérature 
grecque  des  xvi',  xvii»  et  xviu*  siècles.  Profondement  chrétien,  M.  Legrand 
supporta  avec  résignat'on  une  sourde  hostilité  que  ses  croyances  lui  atti- 
rèrent. Enfin  il  est  mort  sur  la  brèche,  car  il  a  été  enlevé  au  moment  où 
il  préparait  la  publication  d'un  nojvel  et  important  ouvrage.  Terminons 
eu  disant  que,  s'il  était  un  heliéuisie  de  premier  ordre,  il  savait  écrire  dans 
ua  admirable  français.  La  liste  de  ses  œuvres  est  considérable.  Yoici  les 
principales.  Tout  d'abord  il  a  composé  pour  ses  élèves  des  livres  excel- 
lents :  Grammaire  grecque  moderne,  suivie  du  Panorarrt/i  de  la  Gi-èce  d'Alexandre 
Soutzov  (Paris,  1878,  in-8:  ;  —  f\ouveau  Dicliûnnaire  français-grec  moderne  et 
grec  moderne-français  (Paris,  ISSo,  2  vol.  in-32'  :  —  Chrestomalhie  grecque  mo- 
derne, en  collaboration  avec  M.  Pemot.  Puis  vient  toute  uue  série  4}e 
textes  inédits,  accompagnés  le  plus  souvent  d'une  traduction,  tels  que  : 
Chansons  et  contes  populaires  de  la  Calafrre,  traduits  en  français  (Paris,  lâ'î'J, 
Jn-8)  ;  —  Collections  de  monuments  pour  servir  à  rétude  de  Li  lingue  néo-hel- 
lenique,  l»  série  (Paris,  18ô9-lS7o,  19  vol.  in-8}  :  nouvelle  série  (1874-1875, 
6  vol.  in-i)  ;  —  Mythologie  néo-hellénique  par  Politis,  compte  rendu  (Paris,  1872, 
in-8)  ;  —  Le  Physiologus,  poème  sur  la  nature  des  animaux  en  grec  vulgaire  et 
en  vers  politiques,  publié  pour  iu  première  fois  et  précédé  d'une  éiude  littéraire 
par  M.  Gidel  (Paris,  1873,  in-8);  —  Chansons  populaires  grecques,  texte,  traduc- 
tion, commentaires  historiques  et  littéraires  (Paris,  1S76,  in-S;  ;  —  Recueil  de 
poèmes  historiques  en  grec  vulgaire  relatifs  à  la  Turquie  et  aux  principautés 
canubiennes  (Paris,  1877,  gr.  in-8);  —  Bibliothèque  grecque  vulgaire  (Paris, 
1880-1881,  3  vol.  gr.  in-S)  ;  —  Recueil  de  contes  populairet  grecs  traduits  sur  les 
textes  originaux  (Paris,  1881,  iu-16;  ;  —  Épistolaire  grec  ou  Recueil  de  lettres 
adrestéei  pour  la  plupart  à  Chrysant^ie  Notaras,  patriarche  de  Jérusalem,  p"r 
le»  princes  de  Moldavie  et  de  Valachie  (Paris,  1888,  gr.  in-S);  —  Èphémérides 
daces  ou  citroniques  de  la  guerre  de  quatre   ans,  Il5$-4139.  Texte  et  traduction 

(Pari*,  18ô8,  3  TOI.  gr.  in-8;  ;  —  Deux  Vies   de   Jacques  Basilicos,  seigneur  de 
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Samos,  marquis  de  Paros,  etc.  (Paris,  1883,  petit  in-4).  M.  Legrand  avait 
donné  également  une  traduction  française  d'une  élude  historique  de  Bike- 
Jas  :  Les  Grecs  au  moyen  âge  (Paris,  1878,  in-18),  ainsi  qu'une  édition  du 
Voyage  de  Paris  à  Saint-Cloud,  par  mer,  et  relnur  de  Saint-doud  à  Paris,  par 
terre,  de  Néel  (Paris,  1883,  gr.  in-8,  avec  illustrations).  Avec  M.  Miller,  il 
avait  publié  :  La  Matrone  du  pays  de  Soung,  suivi  des  Deux  Jumelles,  contes 
chinois  (Paris,  188'i,  gr.  in-8,  avec  illustrations).  Mais  l'œuvre  capitale  de 
M.  Legrand,  cehe  qui  a  déjà  rendu  et  qui  rendra  d'inappréciables  services 
aux  érudits  adonnés  à  l'étude  de  la  littérature  grecque  moderne,  c'est  sans 
contredit  sa  Bibliographie  hellénique  ou  description  raisonnce  des  ouvrages 
publiés  en  grec  aux  xv«,  xvi»,  et  xvn«  siècles,  recueil  dont  la  publication  a 
commencé  en  1885,  et  qui  forme  deux  séries  composées  en  tout  de  8  volumes 
gr.  in-8.  Combien  il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
publier  la  3»  série  dont  tous  les  éléments  étaient  réunis  et  qui  devait  com- 
prendre la  description  des  ouvrages  grecs  publies  au  xviii»  siècle! 

—  Né  à  Fournet-Blancheroche  (Doubs),  le  6  août  1845,  M.  Ulysse-Léonard- 
Loon  ROBERT  est  mort    à  Paris,  le  5   novembre,  au  cours    d'un  banquet 
donné  par  l'Association  franc-comtoise   les  Gaudes,  dont  il  était  l'un  des 
fondateurs.  Il  fit  ses  éludes  au  petit  séminaire  de  Consolation,  dans  les 
hautes   montagnes  du   Doubs,  et  au  séminaire   de  Vesoul.   Après   avoir 
rempli  pendant  quelques  mois  les  modestes  fonctions  de  maître  d'études 
au  l^cée  de  Besançon,  il  entra  à  l'École  des  chartes,  de  laquelle  il  sortit  le 
27  janvier  1873,  avec  le  diplôme  d'archiviste  paléographe.  Entré  aussitôt  à 
la  Bibliothèque  nationale  comme  surnuméraire  au  département  des  manus- 
crits, il  fut  nommé,  le  21  mars  1883,  inspecteur  général  des  bibliothèques 
et  des  archives.   Il  laisse  des   travaux   importants   dont   beaucoup   sont 
relatifs  à  l'histoire  de  sa  province  natale.  Nous  allons  en  rappeler  le  plus 
grand  nombre  :  Les  Bouhélier  (étude  sur  une  famille  libre  et  guerrière  de  la 
Franche-Montagne)  {Annales  franc-cotntoises  de  septembre  et   octobre  ISbo  ; 
tiré  à  part)  ;  —  Correspondance  scientifique  de  Vahbé  Moiigin  (astronome,  1735- 
1816)  (Annales  franc-comtoises  de  novembre  1866);  -   Le  Pape  Calixte  11  et  les 
Chanoines  de  Besancon  (Ann.  fr. -comtoises    d'octobre   1866;    tiré   à  part);   — 
Notice  sur  M.  Mauvais,  représentant  du  Doubs,  membre  de   l'inslitul   (Ann.  fr.- 
cjmtoises  d'août  1S67)  ;  —  De  Gcrlandi  viia  et  operibus  (Bruxelles,   1«73,  in-8)  ; 
—  Élude  sur  les  œuvres  du  pape  Calixte  II  (Paris,   1874,  in-8^  ;  —  Jean  Priorat 
de    Besancon,    traducteur  de    Végèce    (Besançon,  1874,    in-8)  ;    —    Zacharie    le 
Chrxjsopoliiain   (Nogenl-le-Rotrou,   1874,   in-8);    —Documents   inédus   concer- 
nant l'histoire  lUtéraire  de  la  France  (Paris,  1873,  in-4)  ;  -  Miracles  de  Notre- 
Dame  {Paris,  1876  et  suiv.,  8   vol.    in-8),   avec   G.    Paris;  —   État  des  cata- 
logues   des    manuscrits   des   bibliothèques    de  France   (Paris,    1877,    in-8)   ;   — 
Catalogue  des  manuscrits  relatifs  à  la  Franche-Comté,  qui  sont  conservés  dans  les 
bibliothèques  publiques    de    Paris   (Lons-le-Saunier,    1878,    iu-8.    Extr.    des 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura)  ;  —  Inventaire   des  cartulaires  con- 
servés dans  les  bibliothèques  de  Paris  et    aux   Archives   nationales    (Paris,   1878, 
ÎQ.y)  ;  _  Indicateur  des  armoiries  des  villes,    bourgs,  villages,  monaslères,   com- 
munautés,   corporations,    etc.,   conienues    dans    l'Armoriai  général  de   d'ilozxer 
(Paris,  1879,  in-8);  —  Supplément  à  l'Histoire   littéraire    de    la  congrégation   de 
Sai7U-Maur  (Paris,  1881,  in-4);  —  Chronique  de  Saint-Claude  (xii' siècle)  (Pari^, 
1881,  iu-8),  —  Étude  historique  et  archéologique  sur  la  roue    des  juifs    depuis   le 
Xia*  siècle  (Paris,  188:^,  in-8)  ;  —  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  des  biblio- 
thèques de  France  (Paris,  1879-18S3,  in-8)  ;  —  Recueil  de  lois,  décrets,  ordonnances, 
etc.,  concernant  les  bibliothèques  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Libri  à  Dole  (Bévue  franc- 
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comtoise  de  mars  et  d'avril  1883)  ;  —   État  des  catalogues  des  bibliothèques  pu- 
bliques de  France  (s.  1,,  1894,    in-8)  ;   —   Monographie  du  prieuré   de    Fnucluse, 
ordre  de  saint  Benoît  (ix*-xix«  siècle)  (Montbéliard,    1888,   gr.  in-8)  ;    —   Notes 
historiques  sur  Saint-Mandé  (Saint-Mandé,  1889,  ii\-18  ;  2e  éd.,  1901)  ;  —  Le  Pape 
Calixte  II,  sa  jeunesse,  son  épiscopat  sur  le  siège  de  Vienne  [Annales  fr . -comtoises 
de  novembre-décembre  1889  et  de  janvier-février  1890)  ;  —  Le  Pape  Calixte  II, 
sa  politique,  sa  vie  privée  (même  revue,   de  novembre-décembre  1900)  :  ces 
deux  dernières  études  étaient  des  fragments  du  grand  ouvrage  que  M.  U. 
Robert  préparait  alors    sur   ce  pape  franc-comtois  ;  —    Histoire   du  pape 
Calixte  II  (i060-H2i)  (Paris,  1891,  gr.  in-8)  ;  —  Bullaire  du  pape  Calixte  U{i419- 
4124)  (Paris,  1891,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Les  Signes  d'infamie  au  moyen  âge,  juifs, 
Sarraii7is,  hérétiques,  lépreux,  cagols  et  filles   publiques  (Paris,   1891,   in-18)  ;  — 
Lettres  sur  vion   pays   (Besançon,  1892,    petit  in-18)  ;  —  Les  Fables  de  Phèdre, 
éd.  paléographique  (Paris,  1893,   gr.   in-8)  ;  —  L'Art   de  chevalerie   de  Végèce 
(Paris,  1877,  in-S)  ;— Voyage  de  Henri  et  de  René  de  Nassau  en  Fratiche-Comté,  en 
France  et  en  Espagne  (8  août  i 333-9  janvier  453i)  (Lons-le-Saunier,  1898,  in-8. 
Extr.  des  Mém.  de  la  Société   d^émul.    du   Jura)  ,   —  Les  Écoles   de   Franche- 
Comté  pendant  le  moyen  âge  [Annales  franc- comtoises  de  mars-avril  et  de  mai- 
juin  1S99)  ;  —  L'Enseignement  à  Besançon  jusqu'à  la  fin  du  xvi»   siècle   (Besan- 
çon, 1899,  in-8.  Extr.  du  Progrès  français)  ;  —  De  Pont-de-Roide  à  Vienne  et  de 
Vienne  à  Pont-de-Roide  (Besançon,   1899,    in-l6.   Extr.    du   Petit-Comtois)  ;   — 
Heptateiichi  partis    posterioris  versio    lalina    anliquissima   e  Codice  lugdunensi. 
Version  latine  du  Deutéronome  de  Josué  et  des  Juges,  antérieure  à  saijit  Jérôme, 
publiée  d'après  le  manuscrit  de  Lyon,  avec   un   fac-similé,  des  observations  palé- 
graphiques  et  philologiques  sur   Vorigine  et    la  valeur   de    ce   texte    (Lyon,    1900, 
in-folio)  ;  —  Léon  Perrey,  secrétaire  général  de   la   Société  des   Amis   des   arts 
(Besançon,  1900,  iu-4)  ;  —  Les  Origines  du  théâtre  à  Besançon  (Paris,  1900,  in-8. 
Extr.  des  Mém.  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France)  ;    —  Le    Tom- 
beau et  les  portraits  de  Philibert  de  Chalon  (NogeuL-le-Rotrou,  1901,  in-8.  Extr. 
du  même  recueil)  ;  —  Philibert  de  Chalon,  prince  d'Orange,  vice-roi  de  Naples 
{48 mars  4502-3  août  4530)  (Paris,  1902,  in-8)  ;  -  Testaments  de  Vofficialité  de  Besan- 
çon, 4265-4500.  T.  I  (Paris,  1902,  in-4).  Nous  rappellerons  aussi  que  M.  Ulysse 
Robert  a  dirigé  pendant  un  temps  la  revue  d'érudition  intitulée:  Le  Cabinet 
historique  et  V Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives. 

—  Notre  collaborateur  M.  Alexandre- Adrien-Marc-Joseph-Emmanuel  IIuox 
DB  LoNGCHAMp  DE  Saint-Albin,  [jIus  conuu  sous  le  simple  noin  d'Emma- 
nuel de  Saint-Albin,  est  mort  dans  sa  maison  d'Asuières,  le  21  décem- 
bre 1903,  à  l'âge  de  58  ans.  Né  à  Paris  le  13  mai  1845,  il  était  le  fils  d'un 
écrivain  bien  connu  dans  la  presse  catholique,  M.  Alexandre  de  Saint- Albin. 
Son  père  avait  pris,  sous  l'Empire,  une  part  considérable  à  la  formation 
et  au  développement  des  bibliothèques  municipales  et  l'on  avait  créé  pour 
lui,  en  1866,  le  titre  d'inspecteur  des  bibliothèques  d'arrondissement. 
M.  Emmanuel  de  Saint-Albin,  qui  a  rappelé  les  services  de  sou  père  dans 
un  remarquable  ouvrage  dont  on  trouvera  le  litre  plus  loin,  était  entré  dés 
1862  à  la  préfecture  de  la  Seine,  d'nbord  comme  simple  auxiliaire  (1862- 
1865),  puis  comme  expéditionnaire  (1866), et  s'était  vu  attaché  au  2°  bureau 
du  cabinet  du  préfet  (bibliothèques  et  traductions).  Ses  remarquables  apti- 
tudes linguistiques  le  mettaient  particulièrement  en  état  de  remplir  ces 
fonctions,  et  les  services  qu'il  y  rendit  le  conduisirent  peu  à  peu  au  grade 
de  sous-chef  de  bureau  qu'il  obtint  le  le>-  novembre  1891.  Fort  attaché  comme 
son  père  à  nos  traditions  catholiques,  M.  de  Saint-Albin  s'était  affllié  à  la 
Société  bibliographique  et  quand  cette  société  entreprit  de   monter  une 
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librairie,  il  fut  de  ceux  qui  lui  assurèrent  une  précieuse  collaboralion.  C'est 
ainsi  qu'il  publia,  sous  les  auspices  de  la  Société,  une  petite  Histoire  de  la 
Révolution  (Paris,  1^6-1878,  3  vol.  in-32),  puis  le  Livre  des  ballades  allemandes 
■1882,  iii-18)  et  Ballades  anglaises  et  écossaises  (1883,  in-18)  dans  la  Collection 
des  classiques  pour  tous.  Ces  deux  derniers  ouvrages  rentraient  plus  directe- 
tement  dans  le  cadre  de  ses  études  ordinaires.  La  littérature  étrangère  et 
la  littérature  comparée  étaient  ses  occupations  favorites.  Nos  Itcteurs  ont 
apprécié  la  critique  judicieuse  et  le  goût  délicat  qui  distinguaient  ks 
comptes  rendus  donnés  à  notre  recueil  par  cet  excellent  esprit  qui  signait 
habituellement  Longchamp.  Bien  que  ses  fonctions  à  la  préfecture  ne  lui 
aient  pas  laissé  le  loisir  de  produire  beaucoup,  nous  pouvons  cependant 
citer  encore  de  lui  les  travaux  suivants  qui  montrent  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  souplesse  de  son  esprit  :  La  Légende  du  Cid,  comprenant 
le  poème  du  Cid,  les  chroniques  et  les  romaiices  (Paris,  1865,  2  vol.  in-12)  ;  — 
Lermontov  et  le  personnage  du  dén,on  dans  la  poésie  européenne  contemporaine 
«Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Langues  mortes  et  langues  vivantes  (Paris,  1886-1887, 
iii_8)  ;  —  Un  Poète  russe,  le  comte  Alexis  Tolstoï  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  Poètes 
russes,  anthologie  et  notices  biographiques  (Paris,  1893,  in-18),  ouvrage  publié 
sous  un  patronage  princier; —  Les  Bibliothèques  mimicipales  delà  ville  de  Paris 
(Paris,  1896,  in-8),  ouvrage  dans  lequel  il  laissait  espérer  la  publication 
d'un  travail  plus  considérable  que  sa  mort,  malheureusement,  ne  lui  aura 
pas  permis  d'achever. 

—  M.  Edmond  Bonnaffé,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  78  ans,  était  né 
au  Havre,  le  9  décembre  1825.  Passionné  pour  tout  ce  qui  est  une  manifes- 
tation du  bon  goût  et  de  l'amour  du  beau,  il  réunit  une  riche  collection  de 
livres,  meubles,  tableaux  et  autres  objets  d'art  se  rapportant  principale- 
ment au  temps  de  la  Renaissance.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  des 
amateurs  ordinaires,  en  nous  faisant  connaître  les  grandes  collections  qui 
avaient  été  formées  avant  la  sienne.  Les  importantes  monographies  qu'il 
a  publiées  contiennent  l'histoire,  très  instructive  et  très  spirituellement 
écrite,  du  développement  du  goût  pour  les  choses  artistiques  dans  la 
France  moderne.  Les  principales  sont  les  suivantes  :  Les  Collectionneurs  de 
l'ancienne  Borne.  iXotes  dhm  amateur  (Paris,  1867,  iu-8)  ;  —  Les  CoUectionntws 
de  l'ancienne  France.  i\otes  d'un  amateur  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Le  Catalogue 
de  Brientie  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Inventaire  des  meubles  de  Catherine  de  Médicis 
en  1589.  Mobilier,  tableaux,  objets  d'art,  manuscrits  (Paris,  1874,  in-8)  ;  —  Cau- 
series sur  Cart  et  la  curiosité  (Paris,  1878,  in-8);  —  Inventaire  de  la  duchesse 
de  Valentinois,  Charlotte  d''Albret  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Physiologie  du  curieux 
(Paris,  1881,  in-8)  ;  —  Les  Amatems  de  rancienne  France.  Le  iSurintendant 
Fouquet  (Paris,  1882,  in-4);  —  Becherches  sur  les  collections  de  Richelieu  (Paris, 
1883,  gr.  in-8)  ;  —  Bordeaux  il  y  a  cent  ans.  Un  amateur  bordelais,  sa  famille 
et  son  entourage,  iliO-1B09  (Paris,  1887,  gr.  in-8)  ;  —  Le  Meuble  en  France  au 
z.vi^  siècle  (Paris,  1887,  gr.  in-8);  —  Les  Propos  de  Valenlin  (Paris,  1887,  in-12)  ; 
—  Les  Arts  et  les  mœurs  d'autrefois  (Paris,  1895,  gr.  in-8j  ;  —  Le  Commerce  de 
la  curiosité  (Paris,  1893,  in-8)  ;  —  Éludes  sur  la  vie  privée  de  la  Renaissance 
(Paris,  1898,  in-8). 

—  Le  8  décembre  dernier  une  dépêche  de  Londres  annonçait  la  mort,  a 
l'âge  de  83  ans,  du  célèbre  philosophe  et  sociologue  anglais  Herbert  Sphncbr. 
Ne  le  27  avril  à  Derby,  le  jeune  Spencer  fut  élevé  par  son  père,  qui  était 
professeur  dans  la  même  ville,  et  par  son  oncle,  pasteur  anglican.  Il  ne 
fréquenta  aucune  école,  ne  suivit  les  cours  d'aucune  Université  et  no  dut 
qu'à  lui-même  les  connaissances  qu'il  sut  acquérir  par  un  travail  acharné. 


—  76  - 

Dms  sa  jeunesse  i!  fut  ingénieur  civil  et  l'un  des  collaborateurs  du  Civil 
Engîneer's  and  Architect's  Journal.  Mais,  abandonnant  bientôt  une  profession 
aui  ne  convenait  pas  à  ses  aptitudes,  il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  la 
philosophie  et  la  politique.  En  18^2  il  donna  dans  le  Nonconformisi  une  série 
de  lettres  sur  the  Prosper  Sphère  of  govemement,  et  en  I80I  il  publiait  le  pre- 
mier de  ses  grands  ouvrages:  Social  Slaiics.  Puis  parurent  successivement  : 
The  Principles  of  Psychology  [1855)  plusieurs  fois  réédité  ;  —  Synlhetic  Philo- 
sophy  (1857);  — P7-ogress;  ils  Laws  and  cotise  {\860y,  —  Education  in  tellectud,  etc. 
(1861),  ouvrage  qui  a  eu  plus  de  25  éditions  ;  —  First  Principles  (186-2)  ;  —  The 
Classification  of  the  Sciences  (1864)  ;  —  The  Principles  of  Biology  (1864);  —  The 
iSiudy  of  Sociolngy  (1868);  —  Descriptive  Sociology  (1873);  — Introduction  lo  the 
Social  Science  (1873)  ;  —  Essaya  of  Ethics,  Science  and  Aesthetics,  traduit  en 
français  en  1877-1879  (3  vol.  in-8);  —  Cérémonial  Institutions  (1879);  —  The 
Data  of  Ethics  (1879);  —  Polilical  Jnstituùons  (1882);  —  The  Man  versus  The 
State  (1884)  ;  —  Eccltsiaslical  Institutions  (1883)  ;  —  Varions  Fragments  (1897);  — 
Facls  and  Commenls  (1902).  Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  ni  à  apprécier 
longuement  le  système  philosophique  de  M.  Herbert  Spencer,  qui  occupait 
sans  contredit  une  des  premières  places  parmi  les  penseurs  du  xix*  siècle 
Il  nous  suffira  de  dire  qu'il  formula  le  premier  la  théorie  de  l'évolution.  Ou 
la  trouve  exposée,  en  effet,  dans  son  livre  Progress  ;  its  Law  and  Cause, 
publié  en  1857,  tandis  que  l'ouvrage  de  Darwin,  The  Origin  of  Species,  ne 
parut  qu'en  octobre  1859.  Ayant  décide  une  fois  pour  toutes  que  l'absolu 
étant  Dieu  et  Dieu  étant  ii-)  connaissais  le,  il  n'y  avait  pas  à  s'en  occuper,  il  put 
tout  à  sou  aise  se  renfermer  dans  l'étude  des  êtres  contingents  complè- 
tement isolés  de  toute  cause  première  extra-naturelle.  Il  prit  comme  prin- 
cipe de  la  cosmologie  la  permanence  des  forces,  comme  base  de  la  psycho- 
logie la  sensation,  comme  point  de  départ  de  la  morale,  l'utile,  comme 
raiion  d'être  de  la  société,  l'aliruisme,  et,  appliquant  à  outrance  la  loi  de 
révolution  à  l'univers,  aux  individus  et  aux  peuples,  c'est  d'elle  seule  qu'il 
deluisit  leur  origine,  leur  dévelo[)pement,  leurs  modifications.  Naturellement 
de  pareilles  doctrines  devaient  être  accueillies  avec  enthousiasme  par  les 
matérialistes  et  combattues  énergiquement  par  les  spiritualistes  chrétiens. 
De  l'autre  côté  du  détroit,  sur  la  tombe  à  peine  fermée  d'Herbert  Spencer  ou 
s'écriait  :  «  Ilis  work  is  done.  Ile  is  already  enroUed  among  the  immortals.  » 
Nous,  nous  ne  pouvons  que  plaindre  un  homme  qui  a  consacré  une  longue 
vie  de  travail  à  prouver  que  Dieu  ne  compte  plus  et  que  les  hommes,  ani- 
maux transformés,  peuvent  établir  les  lois  de  la  morale  comme  il 
leur  plaît. 

—  C'est  avec  un  bien  vif  regret  que  nous  avons  appris  la  mort  de  M.  Tabbé 
Fouard,  dont  la  disparition  est  une  grande  perte  pour  l'apologétique  et 
l'histoire  ecclésiastique.  L'abbé  Henri-Constant  Fouard  était  né  le 
6  août  1837,  à  Elbeuf  (Seiue-Inférieure).  Ordonné  prêtre  en  1861,  il  se  fit 
recevoir  licencié  es  lettres,  et  alla  professer  la  rhétorique  à  l'institution 
Join-Lambert.  En  1876  il  obtenait  le  diplôme  de  docteur  en  théologie  et 
ne  tarda  pas  à  être  nommé  professeur  d'Écriture  sainte  à  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Rouen.  Lorsque  les  Facultés  de  théologie  furent  supprimées,  il 
s'adouua  spécialement  à  l'étude  des  origines  de  rÉglL>e  et  condensa  les 
résultats  de  ses  recherches  dans  les  ouvrages  suivants,  qui  donnent  une 
haute  idée  de  son  érudiiion,  de  la  solidité  de  sa  doctrine  et  de  son  talent  litté- 
raire: La  Vie  de  Noire-Seigneur  Jésus-Chrisl  (Paris,  l88l,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Ori- 
gines de  C Eglise  :  Saint  Pierre  et  les  premières  années  du  chrisliani<ime  (Paris,  1886, 
i:i-8,  et  1888,  in-12)  ;  —  Les  Origines  de  fÉglise  :  Saint  Paul^  ses  mi.^sions  (Paris, 
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1893,  iû-8)  ;  —  Les  Origines  de  VÈglise  :  Siint  Paul,  set  dernières  années  (Paris, 
1897,  in-S).  Il  préparait  en  outre  une  Vie  de  aaintJean,  que  malheureusement 
il  n'a  pas  pu  achever.  M.  l'abbé  Fouarii  avait  été  appelé  par  Léon  XIII  à 
faire  partie  de  la  Commission  biblique  de  Rome.  Depuis  longtemps  il  était 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-leilres  de  Rouen. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.:  —  L.  Benoît,  rédacteur  au  Nouvel- 
liste de  Lyon,  mort  en  novembre  ;  —  Brouard,  inspecteur  général  de  l'ins- 
truction publique,  mort  à  79  ans  ;  —  André-Félix  Brun,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  chirurgien  de  l'hôpital  des  Enfants- 
Malades,  mort  en  novembre;  —  Chevalier-Marhscq,  libraire  éditeur  pari- 
sien bien  connu  ;  —  Colmet  de  Santerre,  doyen  honoraire  de  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  auteur  de  divers  ouvrages  de  droit,  entre  autres  d'un 
Cours  analytique  du  code  civil,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  mort  à  83  an?  ;  —  Commolbt,  professeur  de  mathématiques 
au  lycée  Carnot  ;  —  Devin,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  mort  à  Paris, 
en  novembre,  à  l'âge  de  70  ans  ;  —  le  marquis  db  Gabriag,  ancien  chargé 
d'affaires  à  Berlin,  ancien  ambassadeur  au  Vatican,  mort  à  Paris,  le  22 
novembre,  à  73  ans,  qui,  ayant  collaboré  à  la  Fevue  des  Deux  Mondes  et  au 
Correspondant,  a  publie  plusieurs  ouvrages  fort  remarquables,  entre  autres  : 
Souvenirs  diplûinaliques  de  Russie  et  d'' Allemagne  et  Rapports  de  l'Église  et  de 
l'État  ;  —  le  commandant  eu  retraite  Grandin,  auteur  de  nombreux  récits 
militaires  fort  appréciés,  mort  à  74  ans  ;  —  le  D^  Antoine  Gros,  auteur  de 
divers  ouvrages  de  science  et  de  philosophie  et  d'un  volume  de  poésies  ;  — 
Oscar  JOEGLY,  auteur  dramatique  et  romancier,  mort  à  31  ans;  — l'abbé 
Lambert,  pro-vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle-Calédonie,  qu'il  avait 
évangélisée  pendant  43  ans,  mort  récemment  à  81  ans,  lequel  était  fort 
estimé  dans  le  monde  savant  pour  les  communications  qu"il  avait  souvent 
faites  sur  l'histoire  naturelle  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  —  Emile  Madoulé, 
secrétaire  de  l'École  supérieure  de  pharmacie,  décédé  à  55  ans  ;  —  Prosper- 
Léopold  Mar,  ancien  professeur  de  dessin  au  collège  de  Vaugirard,  qui  a 
publié  des  études  historiques  et  archéologiques  surleXVI^  arrondissement 
de  Paris  ;  —  Raoul  du  Maroussem,  collaborateur  du  Figaro-Mode,  mort  à 
1  "âge  de  28  ans  ;  —  Alphonse  Poirier,  directeur  de  V Anjou  ;  —  l'abbé  Portais, 
chanoine  titulaire  d'Angers,  rédacteur  des  conférences  ecclésiastiques  du 
diocèse,  supérieur  des  fontévristes  de  Chemillé,  mort  à  56  ans,  lequel, 
après  avoir  composé  une  Semaine  sainte  à  rusage  des  fidèles  et  une  Vie  de  la 
Mère  Euphrasie  Pelletier,  publia  l'ouvrage  suivant  qui  fut  très  apprécie  :  La 
Doctrine  catholique  exposée  dhtne  manière  simple,  méthodique,  complète,  à 
Vusage  des  collèges,  des  pensionnais,  des  catéchismes  de  persévérance,  des  cojnmu- 
nautés  religieuses  et  des  familles  chrétiennes  (Paris,  1887,  2  vol.  in-8)  ;  —  Albert 
RoGAT,  journaliste  parisien,  mort  à  62  ans,  lequel  après  avoir  été  rédacteur 
au  Pays  et  à  Y  Autorité,  avait  abandonné  la  presse  monarchique  pour  entrer 
au  Moniteur  et  avait  fondé  VAlerte  ;  —  Victor  Roger,  compositeur  et  critique 
musical,  auteur  de  diverses  opérettes,  parmi  lesquelles  les  'is  jours -de  Clai- 
rette et  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs  ;  —  l'abbé  Terrien,  ancien  profes- 
seur de  l'Institut  catholiqne  de  Paris  ;  —  l'abbé  Prosper  Védrenne,  du 
diocèse  de  Périgueux,  mort  dans  celte  ville  à  7y  ans,  érudit  et  lettré,  dont 
les  idées  étaient  parfois  assez  singulières,  comme  le  prouvent  certains 
ouvrages  publiés  par  lui,  tels  que  une  Vie  de  Charles  A' en  3  volumes,  un 
opuscule  :  Les  Fauteuils  de  l'Académie,  qui  lui  attira  une  vigoureuse  répons(i 
de  M.  de  Pontmartin,  et  deux  brochures  contradictoires  :  Vive  le  lioi!  et 

Vive  la  République  !  par  Vauteur  de  Vive  le  Roi  ' 
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—  A  rétranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  —  Antonio  Caggianiga, 
écrivain  italien,  mort  le  15  novembre,  à  Trévise,  à  81  ans  ;  —  D'  Doku- 
TCHABV,  professeur  de  minéralogieet  de  géologie  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg, mort  dans  cette  ville,  le  8  novembre,  à  57  ans;  —  Robert  Eihbridge, 
géologue  anglais  de  grand  mérite,  attaché  au  Bristish  Muséum  où  il  fut 
chargé  du  classement  de  la  grande  collection  des  fossiles  de  cet  établis- 
sement, auteur  de  Catalogue  ofBi'itish  Fossils ;  —  D''  Albert  Ludwig  Ewald, 
professeur  d'histoire  allemand,  mort  le  7  décembre,  à  Halle-sur-la-Saale,  à 
70  ans  ;  —  Zacharias  Forsmann,  professeur  et  historien  finlandais,  connu 
sous  le  pseudonyme  d'Yrjô  Koskinen,  mort  à  Helsingfors,  le  13  novembre, 
à  73  ans  ;  —  D'  Théodore  Gabdertz,  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'art, 
mort  à  Liibeck,  le  22  novembre,  à  83  ans  ;  —  D''  Friedrich  Goll,  ancien 
professeur  de  thérapeutique  à  l'Université  de  Zurich,  mort  récemment  dans 
cette  ville  à  75  ans;  —  D'  Georg  Hagbmann,  professeur  de  philosophie 
alirimand,  mort  le  6  décembre,  à  Miinster,  à  71  ans  ;  —  D""  Wilhelm  Hein, 
arabisant  et  ethnographe  autrichien,  mort  le  19  novembre,  à  Vienne,  à 
42  ans;  —  D''  Theagenes  Livadia,  ancien  directeur  de  l'École  grecque  de 
Vienne,  mort  dernièrement  dans  cette  ville,  à  76  ans  ;  —  D'  Arthur  Mil- 
CHHOFER,  professeur  allemand  d'archéologie,  mort  le  7  décembre,  à  Kiel,  à 
52  ans  ;  —  Joseph  Nassen,  professeur  et  directeur  de  gymnase  allemand, 
auteur  d'ouvrages  sur  Heine,  mort  récemment  à  Juliers,  à  42  ans;  — 
Karl  Primes,  historien  et  héraldiste  allemand,  mort  récemment  à  Munich; 

—  Henri  William  Pullen,  pasteur  anglican,  mort  le  15  décembre,  lequel 
fut  pendant  un  certain  temps  l'éditeur  des  Guides  Murray,  et  dont  la  bro- 
chure politique  :  The  Fight  al  Dame  Europa''s  School,  publiée  au  moment  de 
la  guerre  franco-allemande  en  1870,  fit  un  certain  bruit  et  fut  traduite  en 

plusieurs  langues  ; le  chanoine  Reûsens,  professeur  de  diplomatique, 

de  paléographie  et  d'archéologie  à  l'Université  catholique  de  Louvain, 
membre  de  nombreuses  sociétés  savantes,  mort  à  72  ans  ;  —  D'  OUmar 
ScHMiDT,  professeur  de  chimie,  de  physique  et  de  pharmacie  à  l'École  vété- 
rinaire supérieure  de  Stuttgart,  mort  dans  cette  ville,  le  28  novembre,  à 
68  ans  ;  —  A.  vON  Sghwenigorodskoi,  historien,  mort  récemment  à  Aix- 
la-Chapelle  ;  —  Joseph  SiTTARD,  professeur  et  compositeur  de  musique 
allemand,  mort  récemment  à  Hambourg,  à  58  ans  ;  —  Hugh  Stowkll 
Sgott,  romancier  anglais  fort  apprécié  de  ses  compatriotes  et  connu  sous 
le  pseudonyme  de  Henry  Seton  Merriman,  mort  dernièrement  à  Melton, 
près  d'Ipswich,  à  40  ans,  lequel  laisse,  entre  autres  ouvrages  :  From  one 
Génération  ta  another    (1892)  ;  Kedar's  7cn<s  (1897)  ;  The  Velvel  Glove  (1901),  etc.  ; 

—  Georg  Wagner,  professeur  de  chimie  au  Polytechnicum  de  Varsovie, 
mort  récemment  dans  cette  ville,  à  54  ans. 

Legtures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Lt;  23  décembre,  M.  Wallon  donne  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  Le  Myre 
de  Villers,  des  nouvelles  de  la  mission  Lenfant,  arrivée  heureusement  au 
lac  Tchad.  —  M.  Héron  de  Villefosse  présente,  de  la  part  de  M.  le  docteur 
Carton,  des  photographies  partielles  des  catacombes  chrétiennes  d'Hadru- 
mète.  —  M.  S.  Reinach  parle  des  découvertes  faites  à  rAscla))ieiou  de  Gos, 
au  cours  de  fouilles  pratiquées  par  le  docteur  Hertzog,  d'un  décret  rendu 
à  l'occasion  de  l'échec  subi  devant  Delphes  par  les  Gaulois  envahisseurs 
de  la  Grèce.  —  M.  !..  Delisle  dépose  la  reproduction  photographique  de  la 
seconde  édition  du  Pantagruel,  d'après  l'exemplaire  unique  qui  se  trouve  à 
Dresde. 


Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.— 
Le  12  décembre,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  M.  Bérenger,  a  passé  en  revue  les  récompenses  don- 
nées à  l'occasion  des  différents  concours  —  M.  G.  Picot  a  lu  un  mémoire 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Gladstone.  —  Le  26  décembre,  MM.  Glasson, 
Monod  et  Gréard  présentent,  au  nom  de  leurs  auteurs,  le  premier  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  Les  Fondateurs  du  droit  international  ;  le  secOîid, 
les  5  premiers  volumes  de  la  Bibliographie  napoléonienne,  de  M.  A.  Lambroso; 
le  troisième,  le  livre  de  M.  Bossert  :  Schopenhauer,  Vhomme  et  le  philosophe. 
Le  19  décembre,  M.  Bergson  présente  l'ouvrage  de  M.  Lubac  :  Esquisse  d'un 
suslème  de  psychologie  rationnelle.  —  M.  Cheysson  présente  l'étude  de  M.  le 
comte  de  Luçay,  correspondant  de  l'Académie,  sur  la  commission  des  éco- 
nomies et  les  réformes  administratives,  étude  dans  laquelle  sont  émis  des 
vœux  en  faveur  de  la  décentralisation  administrative.  —  M.  A.  Sorel  donne 
lecture  d'un  travail  sur  la  situation  de  la  France  en  1811  vis-à-vis  de  l'Eu- 
rope, travail  dans  lequel  il  fait  observer  que  les  idées  ayant  cours  en  France 
ne  prévalurent  que  lorsque  les  armées  de  ce  pays  se  furent  retirées. 

Prix  Nobel.  —  Le  prix  de  100,000  francs  pour  la  physique  a  été  solen- 
nellement décerné,  le  10  décembre  dernier,  par  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm,  à  des  savants  français  :  M.  Henri  Becquerel,  membre  de  l'Ins- 
titut, et  M.  et  M°"  Curie,  pour  leurs  travaux  sur  le  radium. 

Index.  —  Des  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  en  date  des 
4  et  24  décembre,  ont  condamné  les  ouvrages  suivants  :  Charles  Denis, 
Carême  apologétique  ;  Charles  Denis,  l'Église  et  VÈtat  ;  Georgel,  Muière,  sa  déi- 
fication et  sa  réhabilitation  ;  —  Olive,  Lettres  aux  membres  de  l'association  du 
cœur  de  Jésrts  ;  —  Loisy,  La  Religion  d'' Israël,  VÉvangi'e  et  l'Église,  Autour  d'un 
petit  livre,  Études  évangéliques,  le  Quatrième  Évangile;  Houtin,  La  Question 
oiblique  chez  les  catholiques  de  France. 

Alman.\chs  pour  1904.  —  Nous  regrettoas  vivement  que  les  almanachs 
do  la  Société  de  Saint-Augustin  (Lille  et  Paris)  nous  aient  été  remis  trop 
tardivement  le  mois  dernier  pour  être  signalés  en  temps  utile  à  nos  abon- 
nés. Comme  toujours,  ils  sont  excellents.  Il  y  en  a  quatorze,  savoir  :  quatre 
à  0  fr.  50  :  Grand  Almanach  catholique  (édition  ordiiaire.  In-4  de  80  p.,  une 
chromo  et  de  nomb.  grav.)  ;  Almanach  des  Missions  (in-4  de  64  p.,  une  chromo 
et  de  nomb.  grav.)  ;  Almanach  de  la  jeune  fille  chrétienne  (in-4  de  64  p.,  illus- 
tré) ;  Almanach  illustré  des  familles  (in-4  de  80  p.,  illustré,  avec  un  portrait 
en  chromo  de  S.  S.  Léon  XIII)  ;  —  trois  à  0  fr.  30  :  Almanach  de  la  l^ainte 
Famille  (in-8  de  80  p.,  illustré)  ;  Almanach  des  enfants  de  Marie  (in-8  de  80  p., 
illustré)  ;  Almanach  des  enfants  (gr.  in-32  de  112  p.,  avec  grav.  en  couleurs 
et  en  noir)  ;  —  quatre  à  0  fr.  25  :  Almanach  de  saint  Antoine  de  Padoue  (in-lG 
de  96  p  ,  illustré)  ;  Almanach  pour  tous  {in-Uj  de  96  p.,  illustré)  ;  Almanach  du 
Rosaire  (in-16  de  96  p.,  illustré)  ;  Abnanach  de  la  Croix  Rouge  (in-16  de  96  p., 
illustré)  ;  —  deux  à  0  fr.  20  :  Almanach  du  nouveau  siècle  (petit  in-4  de  64  p., 
illustré);  Almanach  de  la  propagation  de  la  foi  (in-18  de  128  p.,  illustre); 
—  euûn  Almanach  populaire  des  enfants  (in-18  de  64  p.,  illustré,  0  fr.  15)  ; 
Almanach  populaire  (in-18  de  64  p.,  illustré,  0  fr.  10)  et  Almanach  des  écoUf^ 
(in-18  de  36  p.,  avec  quelques  vignettes,  0  fr.  05). 

Ce  qui  précède  était  déjà  écrit  quand  nous  est  arrivée  l'édition  de  luxe  de 
VAltnanach  citholique  de  France  (in-4  de  171  p.,  illustrations  dans  le  texte  et 
r>  planches  eu  couleurs.  —  Prix  :  5  fr.).  Il  suffit  de  dire  que  cet  almanach 
reste  à  la  hauteur  de  ses  aînés  tant  pour  le  texte  que  pour  l'illustration. 
Il  a  sa  place  tout  indiquée  sur  la  table  de  salon  dos   familles  chrétiennes. 
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La  Société  de  Saint-Augustin  {Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer)  n'a  rien 
négligé  pour  le  rendre  parfait  à  tous  les  points  de  vue. 

Une  Nouvelle  Chanson  de  geste.  —  La  somme  des  monuments  connus 
de  notre  poésie  épique  du  moyen  âge  vient  de  s'enrichir  d'un  texte  de  pre- 
mière importance.  Le  manuscrit  qui  le  contient  a  figuré  en  1901  dans  la 
vente  Edwardes.  Il  attira  peu  l'attention.  Acquis  par  un  bibliophile  anglais, 
dont  le  nom  n'est  pas  connu,  il  se  révéla  à  son  nouveau  propriétaire 
comme  véritablement  précieux,  et  celui-ci,  en  véritable  ami  des  lettres,  en 
fit  faire,  à  ses  frais,  une  édition  textuelle,  avec  l'unique  objet  de  le  mettre 
à  la  portée  des  érudits  compélenis.  [La  Clwnçon  de  WUlame.  Chiswick, 
petit  in-4  non  paginé,  avec  2  fac-similés).  Le  manuscrit  dont  il  s'agit  est 
une  copie  assez  incorrecte,  faite  en  Angleterre  vers  le  milieu  du  xiii»  siècle. 
Mais  le  texte  est  un  poème  français  que  l'on  peiit  dater  avec  vraisemblance 
de  la  première  moitié  du  xii«.  C'est  une  chanson  de  geste  du  cycle  de 
Guillaume  d'Orange,  en  vers  décasyllabiques  assonances,  et  l'on  y  peut 
reconnaître  la  source  principale  de  la  fin  du  Covenant  Vivien  et  de  l'ensem- 
ble û'Aliscans,  dans  la  forme  rajeunie  où  ces  poèmes,  bien  connus  depuis  les 
travaux  de  Léon  Gautier  et  ceux  de  Gaston  Paris,  sont  arrivés  jusqu'à 
nous.  Le  digne  émule  et  survivant  de  ces  deux  érudits  si  regrettés,  M.  Paul 
Meyer,  auquel  l'éditeur  inconnu  a  fait  hommage  d'un  exemplaire  de  son 
texte,  et  qui  se  propose  d'en  donner  procliaincment  une  édition  plus  acces- 
sible et  d'une  lecture  plus  aisée,  a  publié  dans  la  Romania  (octobre  1903, 
p.  597  et  suiv.)  une  analyse  étendue  de  ce  nouveau  poème,  accompagnée 
des  remarques  et  rapprochements  que  l'on  devait  attendre  de  sa  connais- 
sance approfondie  du  sujet. 

Archéologie  CAMPANaibe.  —  Sous  le  titre  :  Enquêtes  campanaires,  notes, 
études  et  documents  sur  les  cloches  et  Us  fondeurs  de  cloches  du  Vlll*  au  XX*  siècle 
(Montpellier,  librairie  Valat,  fort  volume  gr.  in-8  de  xvi-758  p.,  orné 
de  48  gravures  dans  le  texte  ou  hors  texte.  —  Prix  20  fr.),  M.  J.  Berthelé, 
archiviste  du  département  de  l'Hérault,  —  qui  s'est  fait  depuis  quinze  ans  (en 
dehors  de  ses  publications  professionnelles  d'inventaires  et  de  documents) 
une  spécialité  de  toutes  les  questions  se  rattachant  à  l'épigraphie  campa- 
naire,  —  vient  de  réunir  en  volume,  avec  d'abondantes  et  instructives  illus- 
tratious,  une  série  de  notices  variées,  les  unes  eutièrement  inédites,  les 
autres  reproduisant  des  plaquettes  épuisées,  toutes  exclusivement  consa- 
crées è  l'histoire  des  cloches  et  des  fondeurs  de  cloches  ou  à  l'examen  des 
problèmes  que  soulèvent  certaines  inscriptions  campanaires  anciennes.  — 
Ce  volume,  d'uue  belle  tenue  typographique,  s'ouvre  par  une  étude  générale, 
à  la  fois  historique,  technique  et  pittoresque,  sur  la  fonte  des  cloches 
avant  l'époque  actuelle.  Viennent  ensuite,  groupés  par  ordre  géogra- 
phique, cinquante  et  quelques  articles  de  genres  très  divers  :  listes 
d'anciens  fondeurs,  discussions  épigraphiques,  monographies,  dépouille- 
ments bibliographiques,  documents,  inscriptions,  etc.,  concernant  par- 
ticulièrement les  départements  des  Deux-Sèvres,  de  la  Vienne,  de  lu 
Vendée,  de  la  Somme,  de  l'Oise,  de  l'Eure,  du  Jura,  de  la  Nièvre,  de  la 
Loire,  de  l'Ariège,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Haute-Marne,  des  Vosges, 
du  Loiret,  du  Gers,  de  la  Meuse,  de  l'Aisne,  de  la  Marne,  des  Ardennes, 
du  Rhône,  de  la  Côte-d'Or,  de  l'Yonne,  etc.  —  L'ouvrage  se  termine  par 
trois  tables  analytiques,  très  minutieuses  et  très  complètes  :  le  premier  de 
ces  index  contient  plus  de  900  noms  de  fondeurs  de  cloches,  avec  catalogue 
sommaire  de  leur  œuvre.  Ce  seul  détail  sulllrail  à  indiquer  l'importance 
du  volume  pour  les  études  d'épigraphie  campanaire.  Tous  les  départements 
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do  France,  sauf  an,  sont  représentés  plus  ou  moins  dans  l'index  des  noms 
de  lieux.  Notons  également  les  articles  :  Allemagne,  Belgique,  etc.  Parmi 
les  noms  de  matières,  il  convient  de  signaler  spécialement  une  Férié  de 
rubriques  méthodiques,  quelquefois  très  développées .  dont  l'ensemble 
arrive  à  constituer  un  véritable  «  Traité  d'archéologie  campanaire  ».  — 
L'illustration  toute  documentaire  se  rapporte  à  la  fois  à  la  campanographie 
ancienne  et  à  la  campanographie  moderne.  La  Paléographie  des  cloches  peut 
y  Htg  étudiée  dans  ses  différents  types,  à  l'aide  d'une  série  di'  fac-similés 
d'inscriptions,  remontant  jusqu'au  commencement  du  xiii»  siècle.  L'Icono- 
graphie campanaire,  héraldique,  ornementale,  religieuse  ou  historique,  n'est 
pas  moins  amplement  représenlée.  Une  série  spéciale  est  consacrée  aux 
Marques  de  fondeurs.  L'auteur  a  complété  cette  partie  iconographique  par  la 
reproduction  de  divers  bourdons  importants  et  par  les  portraiLs  de  quelques 
anciens  fondeurs  célèbres.  EnQn,  ime  place  a  été  faite,  dans  l'illustration, 
à  la  Technique  campanaire  et  même  à  la  Musique  campanaire  :  les  carillons 
composés  par  feu  Alexis  Levèque  apportent  une  note  presque  gaie  au  milieu 
de  ces  Enquêtes,  dont  le  caractère  général  est  bien  plutôt  celui  d'une  œuvre 
d'érudition  que  d'un  livre  de  curiosité. 

Villon  bn  Allemagne.  —  Ce  n'est  pas  sang  quelque  surprise  que  nous  rece- 
vons d'Allemagne  une  édition  des  œuvres  de  notre  poète  Villon  :  Die  Werke 
Maistre  François  Villons,  mit  Einleilnng  und  Anmerkungen,  herausgegeben  von 
D'Wolfgang  vonWurzbach  (Erlangon,  Junge,  1903,  gr.  in-8  de  184  p.).  Cette 
éditiou,  destinée  à  populariser  chez  nos  voisins  l'œuvre  de  Villon,  repose 
pour  le  texte  sur  l'édition  de  M.  A.  Longnon  ;  mais  ce  n'est  pas  une  simple 
réimpression.  L'éditeur  allemand,  M.  de  Wurzbach,  l'a  fait  précéder  d'une 
longue  préface  où  il  résume  en  termes  clairs  ce  que  l'on  sait  de  la  carrière 
et  de  la  vie  de  Villon  ;  il  en  apprécie  eu  môme  temps  le  talent,  et  le  com- 
pare heureusement,  pour  la  tournure  d'esprit,  au  poète  allemand  Henri 
Heine;  suit  une  bibliographie  des  élitions  de  Villon  et  des  études  qui  lui 
ont  été  consacrées.  —  M.  deWurzbach  n'a  pas  compris  dans  son  édition  les 
ballades  en  jargon  qui  sont  d'intelligence  dlDQcile  et  n'ont  guère  de  valeur 
littéraire,  appréciable  du  moins  :  son  édition  se  compose  du  Petit  et  du 
Grand  Testament  et  des  poésies  diverses.  Son  éditiou  est  accompagnée  d'un 
commentaire  suivi,  expliquant  les  passages  diniciles  au  lecteur  allemand, 
et  le  lecteur  français  qui  n'est  pas  versé  dans  la  littérature  du  moyen  âge 
pourra  en  faire  également  son  profit.  —  Nous  regrettons  d'être  forcé  de  ter- 
miner par  une  critique  à  l'égard  de  l'éditeur  :  ce  volume,  comme  les  livres 
allemands  d'une  époque  aujourd'hui  préhistorique,  n'est  pas  cousu  !!!  Dès 
qu'on  en  a  coupé  les  pages,  cela  devient  un  paquet  informe  d'où  les  feuillets 
s'échappent  de  tous  côtés. 

Paris.  —  A  l'heure  actuelle,  la  précieuse  Bibliographie  des  travaux  histo- 
riques et  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France  dressée 
sous  les  auspices  du  miiii-stère  de  l'instruction  publique  par  M.  Robert  de 
Lasteyrie,  a  déjà  enregistré  74,866  mémoires,  études  ou  articles.  Cela  donne 
quelque  peu  le  vertige.  Nous  avons  reçu  dernièrement  les  deux  premiers 
fascicules  du  tome  IV  de  cette  Bibliographie  i Paris,  Imp.  nationale,  gr.  in-4 
de  iOo  p.  à  2  colonnes)  lesquels,  ensemble,  ont  Inventorié  13,019  titres.  La 
ville  do  Paris,  à  elle  seule,  occupe  la  presque  totalité  do  ces  fascicules,  où 
figurent  les  publications  historiques  et  archéologiques  des  sociétés  sui- 
vantes :  Société  de  l'École  des  chartes,  d'économie  politique,  d'ecouorniu 
sociale,  d'encouragement  pour  la  propagation  des  livres  d'art,  de  l'ensôi- 
gnement  supérieur,  d'cthnograi>hie,etlinoloKique,  des  études  coloniales,  des 
Janvieu  lyO'».  T.  C.  6. 
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éludes  historiques,  des  études  juives,  de  géographie,  de  l'histoire  de  l'art 
français,  d'histoire  ecclésiastique,  de  l'histoire  de  France,  de  l'histoire  de 
Paris,  de  l'histoire  du  protestantisme,  historique,  indo-chinoise,  de  linguis- 
tique, des  Neuf-Sœurs,  de  numismatique,  orientale,  de  l'Orient  latin,  pari- 
sienne d'archéologie,  philologique,  philotechnique,  Saint-Jean,  de  sphra- 
gistique,  de  statistique  de  Paris,  de  statistique  universelle,  Uuion  centrale 
des  arts  décoratifs.  Viennent  ensuite,  pour  le  département  de  Seine-et-Marne  : 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtiuais,  à  Fontainebleau  ;  la 
Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Meaux  ;  la  Société  d'archéologie 
sciences,  lettres  et  arts  de  Seine-et-Marne,  à  Melun  ;  etpour  le  département 
de  Seine-et-Oise  :  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'arrondissement 
de  Pontoise  et  du  Vexin,  à  Pontoise,  et  la  Société  archéologique  de  Ram- 
bouillet. —  Il  convient  de  remarquer  ici  que  les  articles  relevés  par  M.  de 
Lasteyrie  ne  sont  suivis,  pour  l'immense  majorité,  que  de  la  simple  indi- 
cation de  la  page  du  recueil  où  l'on  trouve  le  titre  du  travail  enregistré. 
Qielques-uns,  cependant,  rappellent  la  page  où  il  commence  et  celle  où  il 
s'achève.  Il  serait  désirable  que  cette  dernière  méthode  fût  généralisée, 
nous  dirons  même  «  universalisée  »:  les  chercheurs  auraient  ainsi,  par  le 
facile  rapprochement  de  deux  nombres,  la  claire  vision  de  l'importance 
matérielle  de  chaque  publication,  ce  qui  nous  paraît  fort  utile.  C'est  d'ail- 
leurs cette  méthode-là  même  qui  est,  de|)Uis  quelque  temps,  appliquée  par 
le  Polybihlion  quand  il  signale  les  récents  mémoires  des  Sociétés  savantes. 

—  M.  Victor  Giraud,  professeur  de  littérature  française  à  l'Université  de 
Fribourg  (Suisse)  vient  de  publier  chez  Calmann-Lévy  sous  le  titre:  C.-A. 
Sainte-Beuve.  Table  alphabétique  et  analytique  des  «  Premiers  Lundis  »,  «  Nou- 
veaux Lundis  »  et  «  Portraits  contemporains  »  (in-18  de  xxvii-379  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50)  un  volume  véritablement  précieux.  Dans  une  Note  préliminaire 
l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Il  y  a  dans  les  études  critiques  de  Sainte-Beuve 
tant  de  renseignements  épars  et  imprévus  sur  toutes  sortes  de  sujets  et  de 
personnages,  que  l'utilité  d'une  Table  alphabétique  et  analytique  n'aura  pas 
besoin  sans  doute  d'être  longuement  démontrée.  On  peut  dire,  en  effet, 
qu'en  l'absence  de  celte  table,  une  bonne  part  de  l'œuvre  critique  de 
Sainte-Beuve  serait  à  peu  près  inutilisable  pour  les  travailleurs,  et  ceux-ci 
ne  cessaient  de  reclamer  la  publication  d'un  index  qui  viendrait  compléter 
ceux  qu'on  a  déjà  dressés  pour  le  Port-Royal  et  pour  les  Causeries  du  lundi 
et  Portraits  littéraires.  Celui  que  U0U3  leur  présentons  aujourd'hui  embrasse 
les  vingt  et  un  volumes  des  Premiers  Lundis,  Portraits  contemporains,  Nou- 
veaux Lundis.  »  Cette  table,  fruit  d'un  labeur  minutieux  et  persévérant,  est 
précédée  d'un  Avant-propos  de  24  pages,  fort  intéressant  et  très  bien  écrit,  sur 
.Sainte-Beuve  et  son  œuvre  critique.  Elle  a  été  dressée  à  vue  des  éditions  de  la 
maison  Caimann-Lévy  complétées  ainsi  de  la  plus  heureuse  façon. 

—  La  T.  R.  Mère  Marie-Eugénie  de  Jésus,  fondatrice  et  première  supérieure 
généra'e  des  religieuses  de  VAssomption  {■! 817-^898),  par  Dom  P.  Renaudin 
(Lyon  et  Paris,  Vitto,  in-8  de  72  p.  Extrait  de  VUniversité  catholique)  est 
l'une  des  grandes  fl[,'ures  religieuses  du  siècle  dfrnii;r.  Cette  plaquette 
résume  l'histoire  de  sa  vie  et  de  son  institut,  où  les  plus  grands  noms  du 
Gotha  vinrent  faire  leur  éducation  à  Paris.  Elle  démontre  l'influence  heu- 
reuse de  ces  saintes  âmes  vouées  à  Dieu  et  aujourd'hui  proscrites. 

—  Dans  une  plaquette  intitulée  :  Une  Condition  juridique  de  la  séparation 
de  VFgli&e  et  de  VÊtat  en  France  (Paris,  Pichon,  iu-12  de  16  p.),  l'auteur  ano- 
nyme essaye  de  flissiper  l'équivoque  qui  plane  sur  les  annonces  menaçantes 
d'une  rupture  entre  l'Église  et  l'État.  Après  avoir  revendiqué  la  permanence 
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lu  pacte  concordataire  et  afïlriné  que  les  mômes  garanties  fie  maturité  qui 
mt  entouré  sa  formation  devraient  présider  aux  modidrations  qu'on  vou- 
rail  lui  apporter,  il  suggère  un  plan  libéral  de  modus  vivendi  destiné  à 
mposer  un  terme  au  mécontentement  réciproque  créé  par  les  conditions 
>resentes.  Si  les  adversaires  du  Concordat  actuel  avaient  vraiment  le  souci 
le  11  paix  publique,  ils  prendraient  en  considération  ce  que  suggère  M.  S. 
le  la  Chapelle  pour  garantir  le  traitement  des  ministres  du  culte,  pour 
issurer  l'usage  des  édifices  religieux  et  pour  procéder  aux  nominations 
icclésiastiques.  L'auteur  a  imaginé,  sans  multiples  complications,  une  sépa- 
ation  des  pouvoirs  qui  écarterait  jusqu'à  la  possibilité  d'un  conflit  et  reta- 
)lirait  entre  l'Église  et  l'Etat  l'harmonie  troublée  par  des  politiciens  inaptes 
i  toute  haute  conception  politique. 

—  La  Slatislique  de  renseignement  supérieur,  qui  vient  de  paraître,  est  pré- 
é  lée  d'une  huroduclion  où  M.  Liard  nous  fait  une  apologie  prétentieuse  de 
'enseignement  dont  il  a  la  charge.  Cette  apologie  est  suivie  d'un  historique 
les  projets  legi.slatifs  qui  ont  donné  à  l'Université  ofTicielle,  ou  plutôt  aux 
Jniversités  ofQcielles,  leur  organisation  actuelle.  Le  présent  historique, 
[ui  doit  être  l'œuvre  de  quelque  subalterne  intelligent,  est  intéressant  et 
)ien  fait.  Puis  vient  le  texte  des  décrets  qui  réglementent  les  Universités, 
iette  Introduction  est  imprimée  dans  le  format  in-4,  et  comporte  lxix  pages. 
[Ile  sort  probablem-nt  de  l'Imprimerie  nationale,  bien  qu'il  n'en  soit  pas 
ait  mention  sur  l'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

—  Mentionnons  deux  brochurettes  sur  la  Réforme  de  l'enseignement  tecon- 
taire  qui  vient  à  nouveau  de  bouleverser  notre  système  d'enseignement  et 
l'examens.  L'une  est  toute  pratique.  Elle  est  intitulée  :  La  Réforme  de 
'enseignement  scolaire  expliquée  aux  famiUeSy  par  M.  H.  Vuibert  (Paris, 
■îony,  in-8  de  46  p.).  C'est  l'explication  de  la  réforme  avec  des  tableaux 
[ui  aident  à  en  comprendre  Ljs  entrecroisements  compliqués.  L'auteur 
lous  dit  les  origines  de  la  réforme,  ses  caractéristiques,  expose  le  plan 
rétudes  en  le  comparant  avec  les  anciens,  dont  celui-ci  sera  bientôt  à 
ion  tour,  sans  doute,  indique  les  mesures  de  transition  et  s'efforce  d'aider 
es  malheureux  écoliers  et  leurs  familles  à  faire  un  choix  entre  les  difl"e- 
■eutes  branches  d'études.  Tout  cela  peut  avoir  son  utilité  pratique.  A  la 
)rochaine  reforme,  nous  comptons  sur  M.  Vuibert  pour  nous  l'expliquer. 
-  L'opuscule  de  M.  Louis  Liard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris,  sur 
e  Nouveau  Plan  d'éludés  et  l'enseignement  secondaire,  les  cadres,  Vesprit  (Paris, 
;:ornély,  in-8  de  20  p.),  a  une  tournure  plus  oratoire;  c'est  d'ailleurs  un 
li:>cours  apologétique  sur  la  réforme.  Nous  avons  lu  tant  d'apologies  du 
nême  genre,  que  celle-ci  nuus  laisse  un  peu  sceptiques. 

—  Notre  collaborateur  \l.  E.  Chailan  a  publié  un  Système  métrique,  d'après 
es  lois  et  décrets  récents,  31  mars,  H-28  juillet,  30  août  1903  {Paris,  Poussieigue, 
903,  in-18  de  36  p.  —Prix  0  fr.  3u).  En  dehors  de  l'exposition  méthodique 
les  nouveaux  prototypes  et  des  nouvelles  définitions,  l'auteur,  dans  de 
Kèves  notes  historiques,  indifjue  les  causes  des  changements  et  explique 
es  phénomènes  physiques  sur  lesquels  ils  sont  basés. 

—  M.  Charles  Graudmougin  nous  donne  une  «  scène  dramatique  »  en  vers 
)ien  frappés  :  Le  Serment  du  soldat  (Paris,  Chapelet,  in-12  de  1 1  p.  — 
^rix  :  U  fr.  oO).  Celte  plaquette  est  l'œuvre  d'un  bon  Français  qui,  très  visi- 
)lemeut,  a  voulu  ainsi  protester  contre  les  tendances  internationalistes 
léplorables  de  certains  égarés  poursuivant  une  popularité  malsaine  et  dont 
a  conduite  nous  rappelle  la  campagne  menée  vers  la  fin  de  l'E/upire  contre 
es  armées  permanentes.  Ce  n'est  pas  à  M.  Ch.  Grandmougin  qui,  dans  l'Est, 
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en  1871,  a  été  l'un  de  ceux  qui  ont  tiré  les  dernières  cartouches,  qu'il  faut 
parler  d'un  désarmement.  Il  sait  se  souvenir...  Nous  voudrions  que  ses 
beaux  vers  fussent  lus,  appris,  déclamés,  à  l'école  et  à  la  caserne. 

Alsace.  —  M.  René  Bazin,  dans  un  livre  qui  a  obtenu  un  immense 
succès,  le»  Oberlé,  avait  montré  qu'il  connaissait  à  fond  l'Alsace,  et  qu'il 
savait  l'apprécier,  la  peindre  admirablement,  et,  ce  qui  était  plus  difficile, 
qu'il  avait  étudié  sous  son  jour  vrai  le  caractère  alsacien.  Aujourd'hui  c'est 
ce  dernier  sujet  d'étude  qui  fait  l'objet  de  sa  brochure  :  L'Ame  alsacienne 
(Paris,  librairie  de  la  Bonne  Presse,  in-18  de  30  p.,  avec  une  carte).  L'auteur 
y  démontre  que  la  prescription  tfentenaire  n'a  pas  atteint  la  fidélité  de 
l'Alsacien  à  la  France.  Il  constate  cependant  la  formation  d'un  parti  de 
jour  en  jour  plus  nombreux,  pour  l'autonomie  de  l'Alsace.  Ce  parti  ne  con- 
tenait encore,  il  y  a  dix  ans,  que  de  rares  adeptes.  Il  n'a  grossi,  n'a  pris  une 
réelle  importance  que  depuis  que  l'on  applique  en  France  des  procédés  gou- 
vernementaux allemands.  Placée  entre  deux  pays  aux  mêmes  allures  bru- 
tales et  intolérantes,  l'Alsace  préfère  l'autonomie.  Gomme  le  dit  fort  bien 
M.  Bazin,  ce  qui  a  fait  l'affection  si  profonde  de  l'Alsace  pour  la  France  c'est 
la  douceur,  la  bonté,  la  tolérance  qui  ont  suivi  la  conquête  de  Louis  XIV. 

—  La  Société  belfortaine  d'émulation  a  tout  dernièrement  publié  son 
22»  Bulletin  (Belfurt,  imp.  Devillers,  in-8  de  ixvi-145  p.,  avec  1  planche).  Ce 
volume  s'ouvre  par  la  publication  d'un  document  inédit  daté  de  1862-1667  : 
fUrbaire  de  Délie  de  i667  (p.  1-53).  La  seigneurie  de  Délie  avait  été,  avec 
d'autres,  donnée  par  Louis  XIV  au  cardinal  Mazarin,  après  la  réunion  de 
l'Alsacp  à  la  France  ;  mais  il  n'en  jouit  pas  longtemps.  Son  héritier,  le  duc 
de  la  Meilleraie,  depuis  duc  de  Mazarin,  fit  dresser  l'urbaine  (ou  terrier)  de 
ladite  seigneurit-,  et  c'est  ce  document  que  nous  donne  aujourd'hui 
M.  Feltin.  —  M.  F. -G.  Dubail-Roy  publie  ensuite,  en  l'éclaircissant  de  nom- 
breuses notes,  l'œuvre  inédite,  datée  de  1840,  d'un  Belfortain,  G.-P.-L.  Des- 
champs, né  en  1819  et  mort  en  1870  :  La  Comtesse  de  la  Suse  (p.  55-99,  une 
grav.  hors  texte)  avec  Avant-propos  de  M.  A.  Zeller.  — Notons  enfin  :  Fables 
en  patois  de  Châtenois  (avec  traduction),  par  M.  Aug.  Vautherin  (p.  100-106);  — 
Les  Trois  Guittard  de  Bellemagny,  par  M.  Henry  Bardy  (p.  107-M8);—  Notice 
sur  l'ancien  pont  de  la  rivière  <  la  Savoureuse  »,  au  passage  de  la  roule  n"  19,  à 
Belforl,  par  M.  Bourquin  (p.  119-122)  ;  —  La  Guerre  de  Bourgogne  en  U74-75  et 
les  Belforlains,  par  M.  F.-G.  Dubail-Roy  (p.  123-136)  et  Contribution  à  la  flore 
du  Territoire  de  Relfort,  par  M.  Bonnaymé  (p.  137-144). 

Bbrry.  —  Plus  de  la  moitié  du  18*  volume  de  la  4^  série  des  Mémoires  de 
la  Société  historique,  littéraire  et  scientifique  du  Cher  (1903)  Bourges,  Renaud  ; 
Paris,  Lechevalier,  gr.  in-8  de  xx-259  p.)  est  occupée  par  la  fin  de  V Histoire 
de  la  principauté  souveraine  de  Boisbelle-Henrichemont,  par  M.  Hippolyte  Boyer 
(p.  1-144).  Autant  qu'il  est  possible  déjuger  d'un  ensemble  par  un  fragment, 
ce  travail  nous  parait  consciencieusement  fait  d'après  les  sources  imprimées 
et  manuscrites  ;  mais  une  table  des  chapitres  et  une  table  onomastique 
eussent  été  désirables.  Après  tout,  ces  tables  étaient  peut-être  dans  les 
intentions  de  l'auteur  mort  sans  avoir  pu  corriger  ses  épreuves,  travail 
qui  est  incombé  au  président  de  la  Société,  M.  T.  Larchevêque.  Viennent 
ensuite  :  Le  Conventionnel  Fauvre  La  Brunerie,  représentant  du  peuple  dans  le 
Cher  {1751-1835),  par  M.  Alphonse  Boulé  (p.  145-172)  ;  —  La  Thérapeutique 
médicale  au  xiv*  siècle,  d'après  le  livre  de  Pierre  Gorré,  de  Bourges,  par  M.  le 
D'  Leprince  (p.  175-182)  ;  —  Un  Méfait  de  l'alchimie  à  Bourges  au  XVI«  siècle,  avec 
des  développementf  et  des  éclaircissements  inédits,  par  M.  Lucien  Jeny  (p.  187- 
208)  ;  —  Les    Vignes   et   Us   vins   du  Berry,   élude   historique  et  statistique,  par 
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Emile  Turpin  (p.  213-250).  On  trouve  aussi  flans  ce  volume  des  poésies 
signoes  de  M™*  Euiîonie  Casanova  et  de  MM.  Emile  Turpin  et  Loui» 
llervelon. 

BbauvaISIS.  —  Sous  le  titre  :  Bossntt,  abbé  de  Saint-Lucien-les-Iieauvais 
(I70i-l70i),  d'après  sa  correspoudauce,  le  P.  Eugène  Gri.^elle  a  publié  dans  la 
Revue  Dossuet,  puis  lire  à  part  (Paris,  Hetaux,  in-8  de  132  p.)  non  pas  une 
histoire  complète  de  l'administration  de  l'abbaye  durant  les  vingt-deux 
années  qu'elle  fut  aux  mains  du  grand  évoque,  mais  trente-huit  lettres  de 
Bossuet,  dont  au  moins  trente  inédiles,  quinze  de  son  neveu,  et  quarante- 
trois  de  ses  correspondants,  le  tout  accompagné,  par  le  moyeu  de  notes 
et  d'un  commentaire  historique,  des  explications  nécessaires.  Cette  élude, 
est  complétée  par  plusieurs  appendices  :  d'abord,  la  table  chronologique 
de  la  correspondance  de  Bossuet  publiée  ou  mentionnée  dans  ce  travail, 
puis  quelques  pièces  complémentaires  empruntées  au  Registre  de  l'hôtel 
de  ville  de  Beauvais,  eulin  quelques  lettres  et  pièces  relatives  à  la  même 
question  et  qui  avaient  été  publiées  par  l'auteur  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d^histoire  du  diocèse  de  Cambrai.  Ceux  qui  pensent,  et  ils  sont  nom- 
breux, que  rien  ne  mérite  d'être  oublié  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
mémoire  de  Bossuet,  feront  bon  accueil  à  cette  intéressante  et  savante 
publication. 

Bourgogne.  —  La  Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire 
vient  de  publier  le  tome  XIX  de  ses  Mémoires  (Dijon,  imp.  Daranliére,  in-8 
ae  I.I-471  p.,  avec  planches).  Ceux  qui  le  liront  se  trouveront,  le  plus  sou- 
yent,  transportés  bien  loin  de  Dijon.  On  en  va  juger.  Avec  les  Promenade$ 
val'iisanes  {l'JOi),  de  M.  le  vicomte  A.  d'Avout  (p.  3-38),  nous  voilà  en  Suisse. 
—  D'un  bond,  franchissant  les  monts,  les  vallées,  les  plaines  et  la  Médi- 
terranée, M.  Ladey  de  Saint-Germain  nous  entraîne  jusque  dans  le  bud  et 
l'extvéme-sud  oranais  (p.  41-77).  —  A  la  suite  de  M.  Léon  Bosenthal,  nous 
repassons  la  mer  et  nous  arrivons  en  Italie  où  nous  faisons  de  très  artis- 
tiques Promenades  dans  Florence  (p.  81-119).  —  Viennent  ensuite  deux  haltes 
consacrées,  la  première  à  un  document  du  xvir  siècle  publié  avec  quelques 
notes:  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  an  mois  de  novembre  i674  en  la  cure  de 
Mailly- l'Eglise  touchant  Vapparilion  d'un  esprit,  dressée  par  moi,  Edme-Edouard 
Sain,  maxlre  d'école  dudit  lieu,  par  Vordrs  du  Révérend  Père  Legrand,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  (p.  12.3-132),  et  la  seconde  au  Climat  de  Dijon.  Observations 
météorologiques,  par  M.  Charles  Mocquery  (p.  135-175,  avec  6  tableaux).  — 
Après  quoi,  M.  Honoré  Gascon  nous  fait  part  de  ses  impressions  de  voyage: 
Deux  Semaines  en  Espagne  (p.  179-240).  —  Revenant  définitivement  aux 
choses  historiques,  nous  nous  arrêtons  d'abord  à  l'important  travail  de 
.\1.  le  D'  J.  Bertin  concernant  les  Beaujeu  de  Franche-Comté  dans  le  duché  de 
Bourgogne,  l'Auxerrois,  le  Tonnerrois,  la  Champagne,  etc.  (p.  243-384,  avec 
3  planches).  Et  remarquons-le  :  nous  n'avons  ïh  encore  que  la  première  par- 
ti»; de  cette  étude.  —  Mentionnons  enfin  :  Le  Général  de  Gassendi,  par  M.  Paul 
GaJTarel  (p.  387-io9)  et  le  Code  Uammourabi,  par  M.  Henri  Chabeuf  (p.  463- 
471). 

—  Les  Annales  de  l'Acad»,mie  de  Mâcon  forment  un  recueil  de  premier 
ordre  que  nous  regrettons  de  ne  recevoir  que  d'une  façon  intermittente. 
Nous  avons  sous  les  yeux  le  dernier  volume  des  dites  Annales  portant  la 
date  de  1902  (t.  Vil  de  la  3«  série,  in-8  de  Lixii-458  p.,  avec  11  planches  hors 
texte  et  des  vignettes  dans  le  texte).  Dans  ce  b»au  volume  ont  été  réunies 
les  choses  historiques  et  littéraires  les  plus  diverses  et  les  meilleures.  C'est 
d'abord  la  Liste  chronologique  des  baillis  de  Mdcon,  dressée   par  Mgr  Rameau 
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(p.  1-26).  Citons  ensuite  :  Sur  quelques  données  égyptiennes  inh^odxiitts  par  les 
Grecs  dans  le  développement  de  leur  mythe  d'Hercule,  par  M.  Philippe  Virey  (p. 
27-38);  —  Deux  intéressantes  conférences  faites  à  Thôtel  de  ville  de  Mâcon,  le 
11  janvier  1902,  par  M.  le  docteur  Iluot  ;  la  première  intitulée  :  Dans  l'Oubangui 
et  le  Bahr-el-Gazal  (p.  39-63)  ;  la  seconde  :  La  Mission  Chari-Sanga  (p.  6^j-96)  ;  — 
Les  Enseignes  de  la  Tavernerie  de  Mâcon  au  xill^  siècle,  par  M.L.  Lex  (p.  97-100);  — 
Lettre  à  M.  le  comte  de  Villers,  à  Paris,  au  sujet  de  la  prise  d'Ambéricu  par  le 
comte  Amédée  V  de  Savoie,  en  1516,  par  M.  A.  Vingtrinier  (p.  101-106);  — 
Épé's  et  fleurets,  étude  sur  Tescrime,  par  M.  G.  Marguerit  (p.  107-120)  ;  —  Notice 
sur  la  maison  Perrin  (du  Brionnais),  par  M.  J.  Sandre  (p.  121-172)  ;  —  La  Fille 
de  Saint-Sorlin,  très  jolie  poésie  de  M.  Dory  de  Cherval  (p.  173-176);  — 
Paroles  prononcées,  le  13  juillet  i90%  par  M.  A.  Duréault,  à  Coupy-Bellegarde, 
dans  11  cérémonie  d'' inauguration  du  buste  de  M.  Joseph  Marion  (p.  177-188)  ;  — 
L'Œuvre  sociale  de  Mme  Boucicaut,  par  M.  J.  Plassard  (p.  189-196)  ;  —  Nou- 
velles Découvertes  de  sépultures  barbares  aux  e^ivirons  de  Tournus,  par  M.  J. 
Martin  (p.  20o-218); —  La  Nécessité  du  reboisement  en  France,  discours  de 
réception  de  M.  E.  Galland  (p.  219-238)  ;  — .  Au  fond  d'un  cachot,  délicieuse 
nouvelle  de  M.  Léon  de  Tinseau,  laquelle,  comme  toutes  les  nouvelles 
délicieuses,  se  termine  par  un  mariage  (p.  249-256)  ;  —  Compte  rendu  des 
travaux  de  l'Académie  en  190i,  par  M.  A.  Duréault;  —  Le  Jubilé  cinquantenaire 
de  M.  Charles  PeUorce,  doyen  de  V Académie  de  Mâcon,  président  4%  fois,  secré- 
taire perpétuel  pendant  -15  ans,  membre  titulaire  depuis  30  ans  (i852-190^),  par 
M.  A.  Duréault  (p.  271-286)  ;  —Les  Origines  de  Vart  bourguignon,  discours  de 
réception  de  M.  le  commandant  Dervieu  (p.  287-306).  Ce  tome  VIT,  déjà  bien 
rempli,  comme  on  le  voit,  se  termine  par  une  suite  de  la  l''^  partie  des 
Visites  pastorales  des  archiprêtrés  de  Charlieu  et  du  Roussel  (xviue  siècle 
(p.  315-418).  Cette  publication  est  lelative  à  la  «  fin  de  la  vi.site  pastorale 
de  larchiprêtre  de  Cherlieu  ».  Reste  donc  à  paraître  la  Visite  de  l'itrcbiprê- 
tré  du  Roussel. 

Bretagnb.  —  M.  Aurélien  de  Courson  publie  à  Vannes,  chez  Lafolye  (iu-12 
de  x-124  p.),  une  étude  très  documentée  sur  la  Descente  des  Anglaisa  Sai7%tC<ist 
en  1638.  L'auteur,  pour  reconstituer  ce  drame  glorieux,  a  consulté  les  récits 
contemporains,  les  historiens  anglais,  les  archives  du  British-Museum  et 
surtout  celles  du  ministère  de  la  guerre  à  Paris.  Bien  que,  dans  cette 
affaire,  le  duc  d'Aiguillon  ne  se  soit  pas  couvert  de  farine  seulement,  en 
dépit  du  bon  mot  de  La  Chalotais,  il  semble  que  la  principale  part  du  succès 
revienne  à  M.  d'Aubigny,  l'un  de  ses  lieutenants.  Les  régiments  de  Bour- 
bonnais et  de  Brie  se  distiuguèrent  particulièrement,  comme  aussi  les  volon- 
taires bretons.  La  partie  de  la  brochure  consacrée  aux  documents  relatifs  à 
cette  bataille,  ou  mieux,  à  ce  combat  de  Saint-Cast  nous  raconte,  jour  par 
jour,  l'histoire  de  cette  descente  qui  devait  si  mal  réussir  à  ses  auteurs. 
Toutes  ces  pièces  étaient  inédites  jusqu'à  ce  jour.  M.  de  Courson,  pour  le  plus 
grand  plaisir  du  lecteur,  a  reproduit,  à  la  Qn  de  son  opuscule,  le  récit  déjà 
publié  plusieurs  fois,  mais  toujours  peu  counu,  du  recteur  de  Sainl-Gast,  récit 
plein  de  détails  empreints  à  la  fois  de  malice  et  de  naïveté.  Deux  croquis 
nous  permettent  de  suivre  sur  le  terrain  les  évolutions  des  belligérants. 

—  Dans  une  première  brochure  (Vannes,  imp.  Galles,  in-8  de  19  p.), 
M.  Emile  Sageret  retrace  les  Préliminaires  de  Vinsurreclion  royaliste  du  Morbi- 
han, du  23  septembre  au  25  octobre  4799.  Au  château  de  la  Jouchère,  où  délibé- 
raient les  chefs  royalistes,  l'indomptable  Georges  lit  décider  une  nouvelle 
prise  d'armes.  L'auteur  nous  retrace  les  coups  de  main  isolés  qui  eurent 
lieu  du  23  sei'tembre  au  25  octobre  ;  ils  furent  le  prélude  du  soulèvement 
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général  du  Morbihan  qui  se  termina  au  18  b;uiQiire  (9  novembre  1709).  Il 
ne  dura,  on  le  voit,  que  quelques  jours,  mais  il  fut  fécond  en  incidents  tra- 
giques, ainsi  que  le  témoigne  la  seconde  étude  de  M.  Sageret  :  Insun-cciion 
loyaliste  du  Morbihan  'lu  83  octobre  jusqu'au  9  novembre  4799  (Vannes,  imp. 
Galles,  in-8  de  59  p.).  Parmi  les  insurgés  de  marque  se  trouvaient  avec  George  < 
Cadoudal  sou  (idèle  Mercier  dit  «  la  Vendée  »  et  Guillemot,  le  fameux  roi  de 
Bignan,  noms  déjà  redoutés  des  patriotes  qui  apprirent  à  les  craindre 
davantage  encore.  Les  chefs  royalistes,  au  lieu  de  continuer  d'être  les 
terribles  justiciers  que  l'on  sait,  adoptèrent  des  mesures  de  clémence 
qui  parurent  excessives  parfois,  mais  qui  généralement  leur  réussiren'., 
tandis  que  les  autorités  républicaines  achevèrent  de  se  discréditer  par  des 
lois  d'exceptions  aussi  impolitiques,  pour  le  moins,  qu'odieuses.  Sommi 
toute,  chaque  parti  récolta  un  peu  c.  qu'il  avait  semé.  L'arrivée  soudaine 
de  Bonaparte  devait  changer  la  face  des  choses.  Là  s'arrête  le  récit  de 
M.  Sageret  dont  nous  ne  saurions  trop  louer  l'impartialité  comme  aussi  la 
scrupuleuse  exactitude. 

Dauphiné.  —  Le  fascicule  numéroté  1  et  2  (tome  X)  du  Bulletin  de  la  Socié  i 
dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie  (Grenoble,  imp.  G.  Dupont,  in-8  de 
100  p.,  avec  planches)  renferme,  entre  autres  choses,  divers*  Mémoires  origi- 
naux >  qu'il  convient  de  signaler,  savoir  :  Le  Colleclionisme  ches  les  Animaux  rt 
chez  l'homme,  par  M.  A.  Picaud  (p.  9-27);  —  Notes  sur  l\ipophijse  articulaire  ^t 
Varliculation  lemporo-maxillaire  chez  Vhomme  et  dans  la  série  animale,  par 
M.  Louis  Bolot  (p.  29-36,  avec  un  tableau  et  3  planches)  ;  —  Tviphalangie  du 
pouce  et  du  gros  orted,  pur  M.  A.  Picaud  (p.  43-55,  avec  de  nombr.  flg.  dans 
le  textel  ;  —  Découverte  de  la  houille,  par  M.  Ernest  Chabrand  (p.  56-68)  ;  — 
Présentation  d'objets  Jiéolithiques  trouvés  dans  le  lac  de  Clairvaux  [Jura),  par 
M.  MuUer  (p.  70-73,  avec  2  planches)  ;  —  Prisonniers  de  guerre  à  Grenoble, 
en  1617,  par  M.  de  Beylié  (p.  73-91)  ;  —  Quelques  remarques  sur  les  brandons  et 
les  poissons  d'avril,  par  M.  A.  Picaud  (p,  92-100). 

Franche-Comté.  —  Les  jeunes  sociétés  savantes  sont  toujours  actives  ; 
c'est  le  cas  de  la  Société  grayloise  d'émulation,  qui  s'est  trouvée  en  1903 
dans  la  nécessité  d'ajourner  la  publication  de  plusieurs  travaux  de  MM.  Gasser 
et  Louvot  dont  les  titres  seuls  annoncent  des  choses  intéressantes.  Les 
obligations  budgétaires  sont  inéluctables  :  il  faut  savoir  s'y  soumettre; 
mais  espérons  que  nous  ne  perdrons  rien  pour  attendre.  Or,  ladite  société 
vient  de  faire  paraître  son  sixième  Bulletin  (Gray,  imp.  Gilbert  Roux,  in-3 
de  221  p.,  avec  7  planches).  Ce  volume  est  composé  comme  suit  ;  Temaux, 
Rouget  de  Liste  et  Saint-Simon,  notice  historique  par  M.  Sléphen  Leroy 
(p.  l7-'<0  avec  une  planche  de  musique)  ;  —  La  Franche-Comté  et  ses  voisins 
(suite),  par  M.  A.  Linotte  (p.  41-70)  ;  —  Les  Annonciades  de  Gray,  par  M.  Ch- 
Godard  (p.  77-91,  avec  2  planches)  ;  —  Recherches  préhistoriques  aux  environs 
de  Gray,  par  M.  le  D'  Bouchel  (p.  92-100,  avec  1  planche)  ;  —  Découverte  d'unn 
pirogue  à  Apremont  [Uaule-Saône).  Lfs  Pirogues  dans  la  vallée  de  la  Saâne  supé~ 
rieure,  par  le  D'  Bouchct  (p.  lui-l  12,  avec  une  planche  et  une  carte)  ;  —  ^iotire 
sur  la  borne  miUiaire  du  Vergy,  de  l'an  1H  de  l'ère  chrétiervie,  par  .M.  Stéphca 
Leroy.  Ce  travail  est  suivi  d'un  Essai  d'an  classement  drs  milliaires  trouvés  dans 
la  Séquanie  et  de  notes  sur  les  milliaires  de  Sacqu(.nay,  de  Valentigney, 
Mathay,  Fontaine-Ronde,  Auxonne  et  l'inscription  de  Pierre- Pertuis  (p.  113- 
180,  avec  1  planche)  ;  —  Contributions  à  l'étude  de  la  flore  de  la  Haute-Saône 
(suite),  par  M.  René  Maire  (p.  181-220). 

—  Bien  peu  de  biographies  offrent  l'intérêt  de  celle  que  M.  G.  Sincère  vient 
de  publier  :  Vn  Royaliste  frayerais  au  xx*  siècle  (Paris,    librairie   du   Panache, 
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42,  rue  du  Bac,  1903,  petit  in-8  de  vni-91  p.',  avec  portrait.  —  Prix  :  6  fr.).  Il 
s'agit  ici  d'un  Franc-Comtois,  homme  de  lettres  et  homme  d'action,  qui, 
après  de  modestes  débuts,  a  su  se  créer  une  large  place  au  soleil  parisien. 
M.  Jean-Claude-Alfred  Prost  n'est  point,  du  reste,  un  inconnu  pour  nos  lec- 
teurs, à  qui  nous  avons  signalé  plusieurs  œuvres  de  cet  écrivain.  La  brochure 
de  M.  C.  Sincère  nous  montre  tour  à  tour  dans  M.  Prost  le  patriote  des  jours 
sombres  de  1870-71,  l'historien  qui  s'est  révélé  dans  un  important  ouvrage 
consacré  à  la  mémoire  du  marquis  de  Joufifroy,  inventeur  de  l'application  de 
la  vapeur  à  la  navigatioo,  le  poète,  l'économiste,  eufln  le  collectionneur 
artistique.  Le  chapitre  II  de  cette  brochure  a  particulièrement  flxé  notre 
attention  :  il  donne  quelques  détails  sur  la  vaillante  conduite  de  M.  Prost 
pendant  l'Année  terrible  ;  et  puisque  le  héros  de  M.  Sincère  garde  en  por- 
tefeuille des  souvenirs  de  l'invasion  allemande  dans  le  département  du  Doubs, 
nous  n'avons  qu'an  souhait  à  formuler  :  qu'ils  soient  publiés  au  plus  vite. 

—  Signalons  un  opuscule  signé  B.  C,  précédé  d'une  courte  préface  de 
M.  Remy  de  Gourmont  et  intitulé  :  Clésinger  {i8i4-4883).  Aolice  biographique^ 
Catalogue  des  œuvres  (Paris  «  l'Ymagier  »,  71,  rue  des  Saints-Pères,  1903,  in-8 
de  27  p.,  avec  5  dessins).  Une  ample  bibliographie  termine  cette  brochure 
qui  nous  paraît  avoir  été  rédigée  surtout  d'après  l'ouvrage  de  M.  Alexandre 
Estignard  :  Clésinger,  sa  vie,  ses  œuvres,  dont  le  Pohjbiblion  a  reudu  compte 
(Cf.  t.  LXXXVIII,  p.  68-65),  et  qui  est  le  plus  important,  le  mieux  fait  que 
nous  connaissions  sur  l'éminent  artiste.  Remarquons  toutefois  que  le 
catalogue  des  œuvres  de  Clésinger  est  loin  d'être  aussi  complet  que  celui 
donné  par  M.  Estignard.  Il  contient  aussi  quelques  erreurs  dans  les  dates; 
ainsi,  le  buste  de  Charles  Weiss,  n'a  pas  été  exécuté  en  1843,  mais  bien  en 
1845;  de  même  celui  de  Charles  Nodier  qui  remonte  à  1844  (au  lieu  de  1845). 

—  M.  Georges  Jourdy  est  mort  récemment  ;  voici  son  dernier  travail, 
imprimé  avec  une  véritable  élégance  :  Le  Peintre  François-Nicolas  Mouchet 
{1749-lSU)  (Gray,  imp.  Gilbert  Roux,  1903,  in-8  de  18  p.,  avec  portrait).  Ce 
Mouchet  semble  avoir  été  un  personnage  assez  singulier.  Pendant  la  Révo- 
lution, il  joua  un  bout  de  rôle  à  Paris,  puis,  après  avoir  failli  être  guillotiné, 
il  revint  en  Franche-Comté,  y  acheta  le  château  de  Champtonnay,  y  perdit 
sa  première  femme,  puis,  en  1813,  étant  âgé  de  près  de  soixante-cinq  ans, 
il  se  remaria  avec  une  jeune  personne  de  seize  ans  «  fille  de  son  fermier,  ry 
Les  documents  sur  Mouchet  sont  rares;  aussi  M.  Jourdy  reconnaît-il  fran- 
chement que  sa  biographie  ne  sera  définitive  que  lorsqu'on  aura  pu  donner 
des  renseignements  plus  complets  sur  la  carrière  artistique  du  peintre 
graylois.  En  attendant  on  peut  déjà,  grâce  à  cet  opuscule,  juger  l'homme  et 
surtout  l'homme  politique. 

Hainaut.  —  La  vieille  ville  romaine  de  Bavacum,  la  capitale  des  Nerviens, 
Bavay,  est  particulièrement  riche  en  ruines  de  monuments  de  l'époque  des 
Romains.  Il  y  reste  des  traces  de  ce  forum  d'où  partaient  sept  chaussées 
magnifiques,  des  traces  d'un  arc  de  triomphe,  d'un  cirque,  etc.  Mais  indé- 
pendamment de  ces  restes  de  monuments  publics,  il  subsiste  à  Bavay  bien 
des  ruines  d'établissements  particuliers.  L'hypocauste  que  MM.  Bauchond 
et  Doutriaux  nous  décrivent  dans  une  brochure  publiée  à  Valenciennes 
(Mustelier  et  Cacheux,  in-8  de  11  p.,  avec  planches.  Extr.  de  la  Revue 
de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  l'arrondissement  de  Valen- 
ciennes) servait-il  à  chauffer  des  bains  publics  ou  une  maison  particulière? 
C'est  ce  que  les  auteurs  n'ont  pas  élalili.  Mais  ils  nous  ont  donné  sur  cet 
intéressant  appareil  de  chauffage,  découvert  en  1830,  et  qui  n'avait  pas 
encore  été  complètement  décrit,  une  foule  de  détails  précieux  dans  leur 
opuscule,  dont  le  titre  porte  :  Un  Hypocauste  gallo-romain  à  Bavay. 
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I,ANGUEDOC.  —  Il  y  a  un  peu  plus  d'un  an  {Poîybiblion,  t.  XCV,  p.  475), 
nous  avons  signalé  les  deux  premiers  fascicules  du  tome  VII  du  Bulletin 
archéologique  de  Narbonne.  Aujourd'hui  nous  enregistrerons  les  deux  fascicules 
suivauts  du  même  tome  (1902-1903)  (Narbonne,  imp.  Gaillard,  in-8,  paginés 
XLV-Liv-287-4 19  et  lv-lxxi  v-421  -584).  Ces  fascicules,  comme  tous  ceux  d'ailleurs 
que  nous  avons  reçus  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne, 
méritent  d'attirer  Tattenlion  des  érudits  et  des  historiens.  Ils  se  composent 
ainsi  :  Le  Concile  d'Altilian,  par  M.  A.  Sabarthès  (p.  2»7-295)  ;  —  Le  fetit  Évêque, 
par  M.  le  baron  de  Rivières  (p.  296-303)  (publication,  avec  commentaire,  d'un 
règlement  en  langue  latine,  daté  du  13  décembre  1522,  interdisant  dans 
l'église  de  Narbonne  les  jeux  et  divertissements  burlesques  à  l'occasion  des 
fêtes  de  Noël)  ;  —  Quelqzies  Notes  sur  la  cathédrale  Saint-Just  de  Narbonne  au 
commencement  du  xviil»  siècle,  par  M.  le  baron  de  Rivières  (p.  304-307);  —La 
Monnaie  de  Narbonnii  à  la  fin  de  la  domination  romaine,  par  M.  G.  Amardel 
ip.  308-335)  ;—  La  Vie  municipale  à  Narbonne  au  XVII*  siècle.  Les  Beaux- Arts  et 
les  arts  industriels  (suite  et  fin),  par  M.  Léonce  Favatier  (p.  336-374)  ;  — /nue»i- 
taire  narboimais  du  xiV  siècle.  II.  Inventaire  de  Jacques  de  Broa,  document  en 
latin,  publié  par  M.  J.  Guiraud  (p.  375-413)  ;  —  Notice  sur  la  Commission 
archéologique  de  Narbonne  (p.  414-419)  ;  —  Les  Jetons  de  mariage  et  les  Médailles 
de  Nimes  au  pied  de  sanglier,  par  M.  G.  Amardel  (p.  421-438)  ;  —  Documents 
inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  la  province  du  Languedoc  et  de  la  ville  de 
Narbonne  en  particulier,  457^-1632,  par  M.  J.  Tissier  (p.  439-558)  ;  —  Notes  sur 
Jacques  Gamelin  (suite),  par  M.  Julien  Yché  (p.  559-573)  ;  —  Éloge  funèbre  de 
M.  Léonce  Berlhomieu,  sf.crélaire  de  la  Commission  archéologique,  par  M.  L.  Fava- 
tier (p.  574-584). 

Lorraine.  —  Dans  le  tome  XX  de  la  5*  série  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Stanislas,  i902-'i903,  qui  vient  de  paraître  (Nancy,  imp.  Berger-Levrault, 
in-8  de  GXLIIi--242  p.),  on  trouvera  d'abord  :  Henri  Maguin,  avocat  à  l'ancienne 
Cour  de  Metz.  Cette  notice  biographique  (p.  xxxii-Lxx)  a  fait  l'objet  du  dis- 
cours de  réception  de  M.  E.  Villard.  Un  autre  nouvel  acaiéinicien,  M.  le 
docteur  A.  Friot,  a  choisi  pour  thème  de  son  discours  de  réception  la  Mu- 
tualité à  Nancy  ;  historique,  évolution  et  efflorescence  des  sociétés  de  secours 
mutuels  (p.  Lxxi-cili)-  Quant  aux  mémoires  dont  l'Académie  a  voté  l'impres- 
sion, ils  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  :  Le  Mariage  de  Louis  XV  et  les 
Messins,  par  M.  Reymond  de  Souhesmes  (p.  1-23)  ;  —  Platon.  La  Poésie  dans 
la  République  et  dans  les  Lois,  par  M.  A.  Lombard  (p.  24-75)  ;  —  La  Mobilisa- 
tion du  sol,  en  tarit  qti'élcment  de  crédit,  en  France  et  à  l''étranger,  par  M.  H. 
Pascaud  (p.  70-139)  ;  —  La  Notion  de  lu  mer  chez  les  peuples  anciens,  Chaldéens, 
Égyptiens  et  Hébreux,  par  M.  J.  Thoulet  (p.  140-161)  ;  —  Claude  le  Lorrain,  par 
M.  Ch.  Meixmoran  de  Dombasle  (p.  162-194). 

—  En  même  temps  que  le  volume  dont  nous  venons  d'indiquer  la  com- 
position, nous  avons  reçu  la  Table  alphabétique  des  publications  de  CAcadémie 
de  Stanislas  {1750-1900),  rédigée  par  les  soins  de  M.  J.  Favier,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  publique  de  Nancy.  Cet  important  travail  est  précédé  de 
VHisloirt  de  l'Académie  de  Stanislas,  par  M.  Chr.  Pllster  (p.  1-42),  avec  une 
réduction  de  la  vignette  dessinée  par  II.  Gravelot  et  gravée  par  Delafosse, 
en  1751,  pour  la  !'•  édition  (in-4)  des  Statuts  de  la  Société.  Celte  table  «  est 
un  résumé  de  tout  ce  que  l'Académie  a  fait  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours.  Déjà,  en  1867,  M.  Edmond  Simonin  a  publié  en  trois  séries  les  tables 
alphabétiques  des  matières  et  des  noms  d'auteurs  contenus  dans  les  auciens 
mémoires,  dans  les  précis  analytiques  et  dans  les  mémoires  depuis  1833. 
Mais  depuis  cette  publication,  36  anuées  se  sont  écoulées,  et  il  était  abso- 
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lûment  nécessaire  de  poursuivre  ce  travail  jusqu'à  nos  jours.  Pourtant  la 
publication  présente  n'est  pas  seulement  une  suite  du  travail  de  M.  Simo- 
nin, elle  est  mieux.  Les  anciennes  tables  ont  été  reprises  sur  une  base 
plus  large,  avec  un  souci  plus  minutieux,  d'exactitude  et  de  précision,  avec 
des  indications  beaucoup  plus  nombreuses,  et  tous  les  renseignements, 
depuis  les  origines  en  1751  jusqu'à  l'année  1900  inclusivement,  sont  donnés 
en  unique  table  alphabétique  où  il  est  fort  aisé  de  les  trouver  par  une  uni- 
que recherche.  »  Pour  tout  dire,  en  deux  mots,  les  travaux  de  chaque 
auteur  sont  groupés  à  la  suite  de  son  nom,  puis  ils  sont  repris  les  uns 
après  les  autres  et  classés  dans  l'ensemble,  alphabétiquement,  sous  des 
rubriques  idéologiques.  C'est  simple  et  fort  commode.  Mais  pour  les  raisons 
que  nous  donnons  plus  haut  (p.  82)  à  propos  de  la  Bibliographie  de  M.  R.  de 
Lastejrie,  nous  eussions  désiré  que  chaque  mémoire,  étude  ou  article  men- 
tionné rappelât,  avec  la  page  où  commence  le  travail,  celle  où  il  prend  fin. 
NORMANDIE.  —  Les  écrivains  normands,  angevins  et  manceaux  ne  sont 
pas  assurés  de  retrouver  tous  les  quatre  ans,  aux  Assisses  de  Caumont,  pour 
apprécier  leurs  œuvres,  un  critique  qui  comprenne  miQux  l'art  de  l'éloge 
discret,  aussi  complet  ni  aussi  élégant  dans  la  forme  que  s'est  montré 
M.  Souviau  dans  son  Rapport  sur  le  mouvement  littéraire  en  Normandie  de  1S98 
à  i902  (Caen,  Jouan,  1903,  in-8  de  135  p.).  Cette  énumération  d'œuvres  dis- 
parates, d'une  valeur  très  inégale,  était  presque  fatalement  condamnée  à 
rester  ennuyeuse  et  sans  vie,  quelle  que  fût  la  tendance  de  l'auteur,  indul- 
gence exagérée,  ou  sévérité  excessive.  Le  rapporteur  s'est  gardé  de  tomber 
dans  l'un  et  l'autre  écueil,  et  il  a  réussi  à  créer  une  œuvre  d'art,  réellement 
pleine  d'intérêt  et  de  charme.  Quelques  jugements  impartialement  décernés, 
des  citations  heureusement  choisies  lui  ont  servi  à  caractériser  chacun 
selon  ses  mérites.  Cette  besogne  que  rendait  difflcile  la  nécessité  de  la 
louange,  M.  Souviau  l'a  accomplie  en  toute  équité  et  avec  une  clairvoyance 
qui  fait  de  cette  brochure  une  véritable  histoire  littéraire  des  provinces  de 
l'Ouest  dans  ces  dernières  années  ;  ainsi  compris  ce  tableau  littéraire  est 
une  œuvre  de  bonne  et  saine  décentralisation.  Ce  sout  les  poètes  et  les 
romanciers  qui  ont  attiré  l'attention  de  ce  professeur  de  belles-lettres.  Il 
n'a  cependant  pas  oublié  de  rappeler  le  souvenir,  cher  aux  lecteurs  du  Poly- 
biblion,  d'un  des  savants  provinciaux  les  plus  marquants  du  dernier  siècle, 
qui  fut  aussi  un  admini.Ntrateur  utile  à  son  pays,  M.  de  la  Sicotière. 

—  Sans  discuter  autrement  les  conclusions  d'un  travail  aussi  important 
que  le  Rapport  sur  les  progrès  de  l'instruction  en  Normandie,  par  M.  E.  Goblot 
(Caen,  Valin,  in-8  de  3b  p.),  signalons  quelques  appréciations  qui  paraissent 
étranges  sous  la  plume  d'un  professeur  de  Faculté  exerçant,  dans  les  jurys 
d'examen  pour  le  baccalauréat,  les  fonctions  d'un  juge,  et  tenu  par  là- 
même,  à  une  rigoureuse  impartialité.  L'auteur  fait  le  procès  des  maisons 
d'enseignement  secondaire  libre,  apprécie  avec  quelque  dédain  la  valeur 
des  élèves  de  ces  établissements,  et  déclare  que  les  familles  qui  les  pré- 
fèrent aux  lycées  et  aux  collèges  universitaires  obéiBsent  à  des  considéra- 
tions politiques.  Tout  cela  est  dit  d'un  ton  qui  sent  plus  le  despotisme  que 
le  respect  de  la  liberté  des  autres,  ce  qui  diminue  la  valeur  scientifique 
d'un  travail  basé  sur  des  documents  et  des  chiffres. 

Poitou.  —  Elles  ne  sont  assurément  pas  nombreuses  les  sociétés  savantes 
de  la  France  qui,  en  1902,  ont  pu  présenter  un  volume  aussi  énorme  que  le 
tome  XXVI  de  la  2»  série  des  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  l'Ouest  (Poitiers,  J.  Lévrier;  G.  Bonamy,  gr.  in-8  de  Lxxii-639  p.).  Citons 
tout  d'abord  le  discours  de  M.  Boissonnade,  président,  sur  l'Administration 
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t'Oijale  et  tes  Sotilèvemcnls  populaires  en  Angoumois,  en  Saintonge  et  en  Poitou 
pendant  le  viinistere  de  Richelieu  {Hii-t64%)  (p.  xrx-LIii).  Une  note  nous 
apprend,  ce  à  quoi  nous  applaudissons,  que  cette  très  intéressante  étude 
forme  le  «  simple  résumé  de  recherches  approfondies  qui  feront  ultérieure- 
ment l'objet  d'une  publication  étendue.  »  —  Notons  ensuite  le  Rapport  sur 
les  travaux  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOuest  pendant  tannée  1902,  par  le 
secrétaire,  M.  Eugène  Audinet  (p.  lui-lxxi).  En  somme,  le  volume  se  com- 
pose surtout  de  deux  mémoires  importants  et  qui,  sans  doute,  seront  tirés 
à  part.  C'est,  en  premier  lieu  :  Contribution  à  l'étude  des  assemblées  (générales 
de  communautés  d'habitants  en  France  sous  l'ancien  régime,  par  M,  le  D""  Prou- 
het  (p.  1-292).  L'auteur  a  .choisi  pour  son  étude  la  paroisse  de  la  Mothe- 
Saiul-Héray.  Eu  quelques  pages,  il  fixe  la  physionomie  de  cette  paroisse  et 
détermine  les  chiffres  de  sa  population  à  diverses  époques  (1637-1759).  Puis 
il  entre  en  plein  dans  son  sujet  qu'il  partage  en  deux  parties.  La  première: 
Assemblées,  les  procureurs  de  la  communauté,  nous  entretient  des  actes  d'as- 
semblées,  du  droit  et  du  mode  de  convocaiion  ainsi  que  du  jour,  du  lieu  de 
la  composition  et  des  attributions  des  assemblées,  etc.  En  ce  qui  concerne 
les  procureurs,  l'auteur  nous  fait  connaître  l'époque  de  leur  élévation,  la 
durée  de  leur  mandat,  les  conditions  d'éligibilité,  le  caractère,  l'étendue  de 
leurs  fonctions  et  les  responsabilités  qu'elles  entraînaient.  La  deuxième 
partie  :  Les  Affaires  publiques  et  la  paroisse,  traite  des  rapports  avec  l'Église, 
avec  le  seigneur,  avec  l'État.  La  dernière  division  de  cotte  deuxième  paitie 
nous  renseigne  principalement  sur  les  foires  et  marchés,  les  écoles,  les 
biens  de  la  communauté  et  les  comptes  de  gestion.  Un  appendice  {État 
sommaire  des  actes  d^assetnblées  de  la  paroisse  de  la  Molhe-Saint-Iiéray  {t588- 
i788)  ne  compte  pas  moins  de  72  pages.  —  Les  pages  294  à  631  sont  occupées 
entièrement  par  l'excellent  mémoire  de  M.  Alfred  Barbier  sur  les  Intendants 
de  province  et  les  com7nissaires  royaux  en  Poitou,  de  Henri  III  à  Louis  XIV, 
Après  une  Introduction  (33  pages)  où  sont  expliquées  les  fonctions  dont  les 
hauts  personnages  dont  il  s'occupe  étaient  investis,  l'auteur  nous  donne  la 
biographie  aussi  détaillée  que  possible  des  dix-neuf  intendants  (avec  deux 
portraits  seulement)  qui  se  sont  succédé  en  Poitou  de  1588  à  16'»6.  Le  pre- 
mier de  ces  intendants  a  été  Louis  Lefèvre  de  Gaumarlin  (1588)  et  le  der- 
nier, René  de  Voyer  d'Argenson  (]6'i4-1646).  M.  A.  Barbier  a  appuyé  soa 
mémoire  de  trente-trois  pièces  jusiificatives. 

IiALiB.  —  Amis  et  élèves  de  M.  Arturo  Graf  se  sont  entendus  pour 
publier  en  son  honneur  un  beau  volume  de  mélanges.  Les  études  dan- 
tesques tiennent  une  fjlace  d'honntur  dans  cette  Miscellanea  di  studi  critici 
édita  in  onore  di  Arturo  Graf  (Bcrgamo,  Istituto  d'arti  grafiche,  in-8  de 
848  p.,  avec  portrait  et  facs.)  :  Tfie  early  références  to  Danle  in  English.  literalure, 
par  M.  Toynbee  Paget;  Retorica  dantesca,  par  Vincenzo  Crescini  ;  Briciole 
danfsche,  par  Giuseppe  Fraccaroli  ;  5<^yeri?io  Boezio  e  Pier  délia  Vigna  nclii 
Divina  Commedia,  par  Nunzio  Vac^alluzzo  ;  A  proposilo  di  un  plagiario  del 
Paradiso  da^itesco,  par  Luigi  Piccioni  ;  Appuuti  d'esegesi  dantesca,  par  Fran- 
cesco  Flamini  ;  Altorno  aWepisodio  di  Maufrcdi,  par  Enrico  Sicardi  ;  Il  Cotice 
Canonici  min.  ii9  delta  Bodlciana  di  Oxford,  con  commenti  latini  alla  Divina 
Commedia,  par  Antonio  Fiammazzo  ;  Carlo  1  d'Angià  ncl  Purgatorio  dan- 
tesco,  par  Egidio  Oorra  ;  La  Louza  dantesca,  par  Paridc  Chistani.  Les  autres 
mémoires  traitent  des  parties  les  plus  variées  de  la  littérature  italienne, 
comme  on  en  peut  juger  par  celte  simple  énumération  :  La  Leggenda  di  Leon- 
310,  par  Alessandro  d'Ancona;  Alessandro  Mamoni  e  il  suo  romunso  nel  car- 
leggio  del  Tommasen  col  Viensseux,  par  Michèle  Barbi  ;  H  «  Cor  di  Dante  »  altri- 
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buito  dal  Manzoni  a  V.  Monti,  par  Paolo  Bellezza  ;  L'Ariosto,  il  malrimonio  e 
le  donne,  par  Etnilio  Bertana;  La  Leggenda  degli  anlipodi,  par  Giuseppe  Bof- 
filo  :  Francesco  Palrizio  e  la  crilica  delta  rettorica  andca,  par  Benedetto  Croce  ; 
Per  la  storia  del  studio  bolognese  nel  Rinascimento,  par  V.  Cian  ;  Il  Capilolo 
aWItalia  del  nolaio  Peregrino  di  Paolo  di  Lorenzo,  par  Giovanni  Grocioni  ; 
Amor  mi  spira,  par  G.  Alfredo  Cesareo;  Gli  amori  di  Galeazzo  di  Tarsia,  par 
Slanislao  De  Chiarao;  Di  Berlran  del  Pojel,  par  Gesare  De  LoUis  ;  Sentimenio 
e  concetto  delta  natura  in  Leonardo  da  Vinci,  par  Arturo  Farinelli  ;  Von  Pe- 
harcah  Laura,  par  G.  Grôber;  Di  atcimi  sonelii  del  Boccaccio,  par  Giuseppe 
Gigli;  Per  la  maschera  di  Tabarrino,  par  Guido  Mazzoni  ;  Una  Ballata  in  onore 
di  Lodonio  Migliorati,  par  Francesco  Novati  ;  La  Verificazione  délie  odi  barbare^ 
par  Francesco  d'Ovidio  ;  Le  Conte  de  la  Gageure  dans  Boccace,  par  Gaston  Paris  ; 
Cartelli  e  pasquinate  nello  scorcio  del  sec.  XVIII  in  Palermo,  par  Giuseppe  Pitre  ; 
Pour  la  biographie  du  cardinal  Gilles  de  Viterbe,  par  Léon  G.  Pélissier  ;  Per 
la  giovinetza  del  Sannazai'o.,  par  Erasmo  Pèrcopo  ;  Cenni  suWuso  delVantico 
gergo  fwbesco  nella  lelteraiura  italiana,  par  Rod.  Renier;  Armi  ed  amori  di  un 
orafo  fiorentino  del  quattrocento,  par  Vittorio  Rossi;  Bricciche  bonvesiniane, 
par  Garlo  Salvioni  ;  La  Villanetta  di  Ciacco,  par  Parlo  Savj  Lopez  ;  Gl'inni 
sacri  d'un  astrologo  del  Rinascimento,  par  Benedetto  Soldati  ;  Una  Commedia 
pedantesca  del  cinquecento,  par  Abd  el  Kader  Salza  ;  Bricciche  tassiane,  par 
Angelo  Solerti  ;  Per  la  storia  deW  ode,  par  Ireueo  Sanesi  ;  Rileggendo  le  mille  t 
una  notti,  par  Pietro  Toldo  ;  Ueber  die  Abhàngigkeit  der  vier  àlteslen  Drucke 
des  Novellino  von  eirander,  par  Hermann  Varnhagen  ;  Stil,  Rhytmus  und  Reim 
in  ihrer  W echielwirkung  bei  Pelrarca  und  Leopardi,  par  Karl  Wossler. 

Brésil.  —  A  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Cearà,  le  baron  de  Stu- 
dart,  dont  on  connaît  les  nombreuses  études  historiques  sur  cette  cité  bré- 
silienne, a  publié  plusieurs  monographies  ({ui  présentent  un  grand  intérêt. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  son  travail  sur  Francisco  Pinto  et  Luiz  Figueira  ; 
voici  maintenant  une  biographie  de  Martin  Soares  Moreno,  le  fondateur 
même  de  Gearâ,  avec  lequel  eurent  maille  à  partir,  de  1613  à  1615,  les  Fran- 
çais de  Maragnan  {Martin  Soares  Moreno.  Documentos  para  sua  historia.  Cearâ- 
Fortalezza,  typ.  Minerva,  in-8  de  53  -h  lxiii  p.).  Non  content  de  raconter 
soigneusement  la  vie  de  ce  colonisateur  portugais,  la  baron  de  Studart  a 
publié  sur  le  personnage  une  précieuse  série  de  31  document»  allant  du 
VI  avril  1614  au  22  avril  1648.  Mais  pourquoi  ue  pas  donner,  en  même  temps 
que  le  texte  de  chacun  d'eux,  l'indication  précise  de  l'endroit  où  s'en  trouve 
le  texte  original,  ou  les  références  bibliographiques  indispensables?  Tant 
qu'il  n'en  sera  pas  ainsi,  nous  ne  pourrons  pas  louer  sans  réserve  les  tra- 
vaux du  baron  de  Studart. 

—  Sait-on  qu'en  l'année  1817  des  émigrés  français  réfugiés  aux  États- 
Unis  et  les  agents  de  la  révolution  brésilienne,  si  peu  connue  en  Europe, 
de  Peruambouc,  formèrent  le  projet  de  délivrer  Napoléon  l"  relégué  à 
Sainte-Hélène  ?  Bien  que  leur  plan  ait  échoué  sans  avoir  reçu  le  moindre 
commencement  d'exécution,  M.  J.-A.  FerreiradaCosta  a  bien  fait  d'appeler 
Rur  lui  l'attention,  en  France,  en  1886,  dans  la  Revut  du  Monde  latin,  puis 
tout  récemment  au  Brésil.  C'est  dans  le  numéro  de  mars  1903  de  la  Revista 
do  Instiluto  archeologico  e  geographico  Pernambucano  (Recife,  impreza  do 
Jornal  do  Recife,  in-8)  qu'on  trouvera  ce  très  intéressant  article,  en  même 
temps  que  différentes  autres  études  historiques  et  la  traduotioti  d'une 
excellente  note  du  D'  John  G.  Branner  sur  la  possibilité  de  trouver  des 
restes  de  mammifères  fossiles  à  l'intérieur  des  États  de  Pernambouc  et 
d'Alagoas, 
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États-Unis.  —  Il  y  a  différentes  façons,  pour  une  bibliothèque  publique, 
de  faire  preuve  de  vitalité  :  coiumuuication  de  livres  sur  place  et  à  doiuicile, 
exposition  de  tous  genres,  conférences,  rédaction  de  catalogues  et  de  biblio- 
graphies, etc.  De  ces  manifestations  de  vie,  la  Hibliolhèque publique  de  Bos- 
ton n'en  néglige  aucune,  comme  ou  peut  s'en  rendre  compte  en  lisant  son 
51»  rapport  {Fifty-fît'sl  annual  Report  of  th.'.  Trustées  al  the  Public  Library  of 
the  City  of  Boston,  4902-1903.  Boston,  Municipal  Printiug  Office,  in-8  de 
U6  p.,  avec  planches  et  grav.).  Il  en  résulte  que,  durant  les  douze  mois 
qui  se  terminent  le  31  janvier  1903,  cette  bibliothèque  s'est  enrichie  de 
34,635  volumes!  Intéressant  parce  qu'il  rend  un  compte  détaillé  de  la  vie 
de  ce  grand  établissement  scientifique  américain  durant  l'année  1902-1903, 
ce  volume  sera  encore  utile  parce  qu'il  contient  un  précieux  Index  général 
de  tous  les  rapports  jusqu'à  présent  publiés  sur  cette  bibliothèque,  c'est- 
à-dire  depuis  185-2. 

Publications   nouvelles.   —   La   Bible  et  V Histoire,  par  le  R.  P.  F.  Prai 
(collection  Science  et  Religion,  in-12,  Bloud).  —  La  Bible  et  l'Orientalisme.  Ul. 
La  Bible  et  Varchiologie  syrienne,  par  V.  Ermoni  (collection  Science  et  Religion, 
in-12,  Bloud).  —  Les  Psaumes  ;  trad.  de  riiébreu  par  M.-B.  d'Eyragues   (in-12, 
Lecoffre).  —  Porta  Sion,  Lexikon  zum  laleinischen  Psalter  {Psalterium  Gallica- 
num),  von  J.  Ecker  (in-4,  Trier.   Paulinus-Drackerei).  —  Questions  d'Écriture 
4-ainie,  par  C.-P.  Grannan ;   trad.  de  l'anglais   par  l'abbé  L.   GoUin  (in-18, 
Lethielleux).    —   Les  Juifs  et  le    Messie,  par  A.  Paulus  (collection  Scieticc  et 
Religion,  4  vol.   in-12,  Bloud).  —  L'Évangile  d'après  les  quatre  cva7igélistes  har- 
vionisés  en  un  seul,  par  l'abbé  H.  Lesêtre  (in-13,  Lethielleux).  -  Évangile  de 
Saint-Jean.  Commentaires,  par  P. -M.  C.,  missionnaire  apostolique.  T.  I.  Vie 
publique  de  Jésus  (in-8,  Hong-Kong,  imp.  de  la  Société  des  Missions  étran- 
gères). —  Histoire  de  la   théologie  positive   depuis  Vorigine  jusqu'au  concile  de 
Trente,  par  J.    Turmel    (in-8,  Beauchesne).    —    Conférences  de    la   Madeleine. 
Carême  1903,  par  H.  Bolo  (in-12,  Halon).  —  UÉglise  catholique  au  dix-neuvième 
siècle  [1800-1900],  par  J.  Forbes   (in-8,  Lethielleux).  —   L'Avenir  du  christia- 
nisme.   Introduction.    La    Vie    et  la  pensée  chrétiennes   dans   le    passé,  par  A . 
Dufourcq  (in-8,    Bloud).  —  Nos  Communications  avec   les  moWs,  par  H.  Bolo 
(in-12,  Halon).  —  Les  Origines  du  crucifix  dans  Vart  religieux,  par  L.  Bréhier 
(collection  Science  et  Religion,  in-12,  Bloud).  —  La  Crèche,  la  croix,  l'autel,  par 
l'abbé  J.  Vaudon  (in-12,  Bloud).  -  La  Publicité  du  culte  catholique,  par  l'abbe 
L.   Crouzil    (collection   Science   et   Religion,  in-12,  Bloud).  -  La  Religion  des 
Celtes,  par   G.    Dottin    (collection   Science   et   Religion,   in-12,  Bloud).  —  Die 
Gnosis  grundlagen  der  Weltanschauung  einev  edleren  Kultur,  von  E.  H.  Schmitt. 
I.  Band.  Die  G^iosis  des  AUerlums  (in-8,  Leipzig,  Diederich).  —  Précis  élémen- 
taire de  l'histoire  du  droit  français,  par  E.  Glasson  (in-8,  Pichon).  —  La  Doc- 
trine  de   l'absolutisme,    étude  d'histoire  du  droit  public,   par   J.    Hitler    (in-8, 
Rousseau).   —  Droit  naturel,  par  A.   Castelein   (in-8,  Lethielleux).    —   Les 
Impôts  en  France.  Traité  technique.  Préface   de  J.  Caillaux  (2  vol.  in-8.  Che- 
valier-Marescq).  —  Essai  sur  la  légitimité  du  droit  de  coalition,  par  A.  Hours 
(in-8,  Guillaumin).  —  Traité   pratique   des    procès   relatifs  aux   chemins  de  fer 
.  {Exploitation  commerciale),  par  G.  de  Villemandy  (in-8,  Ghevalier-Marescq) 
—    Les  Nouveaux  Jugtments    du   président   Magnaud,   par    H.    Leyret  (in-18, 
Schleicher).  —  Le  Radicalisme  philotophique ,  par    E.    Halévy  (in-S,  Alcan).  — 
Le  Bonheur  et  l'intelligence,  par  Ossip-Lourié  (in-12,  Alcan).  -  Les  Maîtres  de 
la  pensée  contemporaine,  par  J.  Bourdeau  (iu-18,  Alcan).  —    Paradoxes  philo- 
sophiques, par  M»»  A.   Wallenberg;  trad.  du  suédois   [in-8,  Libr.  de  l'Art 
indépendant).  —   Le  Langage  intérieur  et  les  paraphasies  [la  fonction  endopha- 


—  94  — 

sique),  par  G.  Saint-Paul  (in-8,   Alcan).  —   Du  Perfectionnement  de  Vhomme, 
par  J.  de  Lerne  (in-18,  J.-B.  Baillière  et  fils).  —  La  Science  et  la  Philosophie, 
par  C.  Bourdel  (ia-18,  Colin).  —  Nouveau  Programme  de  sociologie,  par  E.  de 
Roberty  (in-8,  Alcan).  —  L'Idéal  esthétique,  par  F.  Roussel-Despierres  (in-12, 
Alcan).  —  Historia  de  la  filosofia   dd  siglo    xix,    por  A.  G.    Izquierdo  (in-8, 
Zaragoza,  Gasca).  —  Sckopenhauer.  L'Homme    et  le  philosophe,  par  A.  Bossert 
(in-16,  Hachette).  —  L'École  et  la  Vie,  par  G.  Leygues  (in-18,  Calmann-Lévy). 
—    VÈducalion   fondée  sur   la   science,  par  C.-A.  Laissant  (in-16,  Alcan).  — 
L'État  mère  de  famille  et  VÉducation  laïque  des  jeunes  filles,  par  L.  Le  Bressan 
(in-1'2,  Téqui).  —  La  Clé  des  carrières,  par  A.  Faure  (in-18,  Stock).—  Économie 
sociale.  U Enfance  coupable,  par  H.  Joly  (in-12,  Lecoffre).  —    La  Russie  écono- 
mique et  VŒuvre  de   M.    de  Witte,   par  A.    Anspach  (in-12,    Le   Soudie-r).  — 
Paléobotanique  (Plantes  fossiles),    par  P. -H.   Fritel  (in-12,   DeyroUe).  —  Nais- 
sance  et  mort,  étude  de  socio-biologie  et  de  médecine  légale,  parG.Morache  (in-16 
cartonné,  Alcan).  —   La  Vie  et  la  santé,  par  E.   Caastier  (in-18,  Vuibert,  et 
Nony).  —  Poisons  et  sortilèges,  par  les  D'^  Cabanes  et  L   Nass,  ii'  série  (in-18, 
Plon-Nourrit).  —  Mécanisme  ei  éducation  des  mouvements,  par  G.  Demeny  (in-8 
cartonné,   Alcan).  —   Précis  d'accouchement,   par  les  D'*"  L.  Dubrisay  et  C 
Jeannin  (in-18,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Précis  d'anatomie  dentaire,  par  J.  Cho- 
quet  (in-18,  F.-R.  de  Rude  val). —  Recueil  d'' expériences  élémentaires  dephtjsique, 
par  H.  Abraham,   l''«  partie   (in-8,  Gauthier- Villars).    —   Cours  d'électricité. 
par  H.  Pellat.  T.  II   (in-8,  Gauthier- Villars).  —  Propagation   de  f électricité. 
Histoire  et  théorie,  par   M.   Brillouin  (gr.   in-8,  Herinann).   —  La  Mécanique, 
exposé  historique  et  critique  de  son  développement,  par  E.  Mach  ;  trad.  de  l'al- 
Icmand  par  E.  Bertrand  (in-8,  Hermann).    —   Procédés  mécaniques  spéciaux 
et  tours  de  mains,  par  R.  Grimshaw  ;  trad.  de  l'anglais  par  A.-N.  Lattuga 
(in-8,  Gauthier- Villars).  —   L'Anjiée   technique   [i90'2-i903],  par  A.  Da  Cunha 
(gr.  iij-8,  Gaulhier-Villars).  —  Nouveaux  Éléments  de  géométrie,  pQ.r  C.  Méray 
(in-8,  Dijon,  Jobard).  —  Grandeurs  géométriques,  par  J.  Pionchon  (in-8,  Gau- 
thier-ViUars).  —  Cours  de  mathématiques  supérieures,  par  Pabbé  StolTaes  (in-8, 
Gauthier-VJllars).    —    Petit  Traité   mathématique   et  pratique   des    opérations 
commerciales  et  financières,  par  J.  Patou  (in-S,  Vuibert    et  Nouy).    —  Cours 
élémentaire    d'astronomie   et  de   navigation,    par    P.   Constan  (in-8,  Gauthier- 
Villars).    —   Préparation   de  Vartillcrie   à    la   bataille.    Écoles    à  feu  en   pleins 
champs,  par  le  capitaine  Le  Rond  (in-8,  Charles-Lavauzelie).  —  Les  Membres 
de  l'Académie  des  beaux-arts,  depuis  la  fondation  de  l'Institut,  par  A.  Soubies. 
Première  série,  1795-1816  (in-8,  Flammarion).   —  Nouvelle  Grammaire  arabe, 
par  J.-B.  Perler  (in-8  cartonné,  Leroux).  —  Petits  Exercices  arabes,  par  J.-B. 
Périer  (in-8,  Leroux). —  Chansons  populaires  des  Alpes  françaises.  Savoie  el  Dau- 
phiné,  par  J.  Tiersot,  gr.  in-8,  Grenoble,  Falque  et  Perrin  ;  —  Le  Fils  de  la  nature, 
poème  dramatique,  par  F.   Halm  (gr.  in-4,  Schleicher).  —  Seine  Say?iètes  en 
un  acte  pour  jeunrs  filles,  par  L.-M.  Dubois  (in-12,  Haton).  —  Œuvres  complètes 
d'Alfred  de  Vigny  (in-12,  Delagrave).  —  A  travers  Its  moissons,  par  M.  Brandon- 
Salvador  iin-18,  Alcan).  —  Pensées  d'automne,  par  II.  Jacotlet  (in-18,  Fisch- 
bicher). —  Poèmes  africains,  scènes  de  mœursalgériennes,  par  E.  Barbier  (F»  série) 
(iii-18,  L.  Duc).  —  f/n  Gant.  Le  Nouveau  Système,  par  B.  Bjoernson  ;  trad.  par  A. 
Mounier  (in-ls,  Stock).  —  Gower  Sélections  from  the  Confessio  Amantis,  edileû. 
by  G.-C.  Macaulay   (in-12  cartonné,  Oxford,  Clarendon  Press).  —  Le  Gouffre, 
par  L.  Andréief  ;  tra'i.  par  S.  Per^ky  (in-12,  Perrin).  —  Marie  et  Marthe,  par 
G.  Bonnamour  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Le  Roman  d''une  orpheline,  par  Heim- 
burg;  tra  I.  par  V.  Tissol  (in-16.  Hachette).  —  Guilleri,  Guilhré,  par  G.  Foley 
(petit  in-8,  Fontemoing).  —  Gabriel  Hddepcter.  Scènes  de  la  vie  styrienne,  par 
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p.  Hosegger  ;  trad.  de  l'allemand  p.ir  II.  Blocb  (in-8,  Fontemoing).  —  Reul- 
li7igen,  Vlrrésistible,  par  II.  Werdur  ;  Irad.  par  R.  Êiner.v  (iu-18,  Fontemoing).  — 
Où  va  la  vie. . .,  par  G.  Lechartier  (iu-18,  Fontemoing).  —  UÉmigré,  par 
Séuac  de  Moilhan,  publié  par  C.  Slr^ienski  et  F.  Kunk-Brentano  (iii-S,  Fon- 
temoing). —  Les  Chrysalides,  par  L.  Maigue  (in-1-2,  Société  franraiso  d'impr, 
et  de  libr.).  —  Second  Mariage,  par  B.  de  Buïy  (in-12,  Henri  Gautier).  — 
Sœur  d'artiste,  par  d'Agou  de  la  Contrie  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Querida, 
par  M.  Lachèse  (in-12,  Henri  Gautier).  —  A-t-il  un  cœur  ?  par  M.  Stéphane 
(in-1'2,  Henri  Gautier).  —  Jean  Christophe,  par  P.  Deschamps  (in-12,  Maisou 
de  la  Bonne  Presse).—  Cœur  de  père,  par  R.  des  Fourniels  (in-12,  MaisDU  de  la 
Bonne  Presse).  —  L'Épi  et  l'Alcyon,  par  M"ie  chéron  de  la  Bruyère  (in-8,  Mai- 
son de  la  Bonne  Presse).  —  La  Fille  de  Frantal,  par  M»»  Chéron  de  la  Bruyère 
{in-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Vers  Vabîme,  par  M"»  Chéron  de  la 
Bruyère  (in-12,  Haton).  —  Une  Petite  Sauvage,  par  M.  Levray  (in-8,  Ha'on).  — 
L'Héritière  de  Châleaubleu,  par  M.  Levray  (iu-12,  Haton).  —  Le  Bonheur  de 
Marthe,  par  L.  des  Ages  (in-12,  Haton).  —  Romain  Pugnadorès,  par  E.  de 
Margerie  (in-8,  Haton).  —  Portraits  d'enfants,  par  J.-B.  de  Vaux  (in-8,  Haton). 

—  Nella  Vita...,  da  Stella  di  Robilant  (in-16,  Firenze,  Lumachi).  —  Roberti 
Gaguini.  Epistole  et  orationes,  texte  publié  sur  les  éditions  originales  de 
1498,  par  L.  Thuasae  (2  vol.  in-18,  Bouillon).  —  Les  Phéniciens  et  VOdyssée, 
par  V.  Bérard,  T.  H  (in-'i,  Colin).  —  VAme  et  VÉoolulion  de  lu  li'.tcralure,  des 
origines  à  nos  jours,  par  G.  Dumesnil  (2  vol.  in-12,  Soc.  française  d'impr.  et 
de  librairie).  —  La  Vie  et  les  Livres,  par  G.  Deschamps,  vi»  série  (in-18,  Coiin). 

—  Excursions  artistiques  et  littéraires,  par  G.  Sortais.  1'»  série  (in-12,  Lelhiel- 
leux).  —  Nuits  de  Norvège,  par  R.  de  Lagenardière  (in-12,  Bloud).  —  Voyage 
au  Rio  Curuà,  ^0  novembre  4900-1  mars  190t,  par  0.    Goudreau    (in-8,    Lahure). 

—  Voyagea  la  Mapucrà,  H  avril  1901-^4  décembre  490t,  par  O.  Goudreau  (in-8, 
Lahure).  —  Voyage  au  Maycurû,  5  Juin  4902-42  janvier  i903,  par  O.  Goudreau 
(in-'j,  Lahure).  —  Comment  la  route  crée  le  typ^  social,  par  E.  Demolinp.T.  II. 
Les  Routes  du  monde  moderne  (in-12,  Firmin-Didot).  —  Cléopâlre,  sa  vie,  son 
règne,  par  D.  de  Bernâth  ;  trad.  française  revue  par  A.  Levai  (in-8,  Alcan). 

—  Les  Celtes  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à  Van  400  avant  7%otre  ère, 
par  H.  d'Arbois  de  Jubainville  (in-12,  Fontemoing).  —  VOccident  à  l'époque 
byzantine.  Goths  et  Vandales,  par  F.  Martroye  (in-8,  Hachette).  —  Les  Chrétiens 
ont-ils  incendié  Rome  sou.'i  Nérm  ?  par  P.  Allard  (coUect.  Science  et  Rrligion, 
iu-12,  Bloud).  —  L'Agape  dans  VÉglise  primitive,  par  V.  Erraoni  (coUoct. 
Science  et  RtUgion,  in-12,  Bloud).  —  Charlemagne  et  l'Église,  par  J.  de  la 
Scrvière  (coll.  Scie^ice  et  Religion,  in-12,  Bloud).  —  Mémoires  domestiques  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'Oratoire.  Les  Pères  de  l'Oratoire  recommandables  par  lu 
piété  ou  parles  lettres,  par  le  P.  L.  Batterel,  publié  par  A. -M. -P.  Iiigold  et 
E.  Bonnardet  (in-8,  A.  Picard  et  flls).  —  Les  Petites  Sœurs  de»  pauvres,  par 
J.  de  la  Faye  (coll.  Science  et  Religion,  in-12,  Bloud).  —  Les  Congrégations  reli- 
gieuses et  l'Expansion  de  la  France,  par  A.  L» Toy-Beaulicu  (coll.  Science  et 
Religion,  in-li,  Bloud).  —  Au  Pays  de  sainte  Germaine,  par  H.  Lambercy  (in-8, 
Savaète).  —  Le  Cardinal  Gousset,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  influence,  par  le  cha- 
noine Gousset  (in-8,  Besançon,  H.  Bosssane).  —  Le  Père  J  .-M.  Traboul,  ou 
Note»  de  ses  retraitts  recueillies  et  mises  en  ordre  par  le  P.  H.  Tatouât  (in-8, 
Haton).  —  Henri  Didon,  par  J.  de  Romano  (in-!8,  Plon-Nourrit).  —  Journal 
de  Clément  de  Fauquemberguc,  greffier  du  Parlement  de  Paris,  4417-4435,  publié 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  A.  Tuetey  et  H.  Lacaille.  T.  I. 
IHl-iàiO  (in-8,  Laurens).  —  Lettres  de  Charles  VUI,roi  de  France,  publiée? 
pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  P.  Pélicicr.  T.  IV,  Ii9i-ti95  (in-8, 
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Laurens).  —  Mémoires  de  Saint-Hilaire,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  par  L.  Lecesire.  T.  I.  I66i-i678  (in-8,  Laurens).  —  Le  Club  des 
jacobins,  par  J.  Brugerette  (coll.  Science  et  Religion,  in-12,  Bloud).  —  Les 
Créations  religieuses  de  la  Révolution,  par  J.  Brugerette  (coll.  Science  et  Religion, 
in-12,  Bloud).  —  Souvenirs  du  baron  Hue,  4787-1815,  publiés  par  le  baron  de 
Maricourt,  son  arrière-petit-fils  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  L'Empire  libéral, 
études,  récits,  souvenirs,  par  E.  OUivier.  T.  VIII.  L'Année  fatale  {Sadoiua,  1866) 
(in-18,  Garnier).  —  Histoire  de  rédition  bénédictine  de  saint  Augustin,  par 
A. -M. -P.  Ingold,  avec  le  Journal  inédit  de  Dom  Ruinart  (in-8,  A.  Picard  et  fils). 
—  La  Cabale  des  dévols,  1$27-1666,  par  R.  Allier  (in-18,  Colin).  —  La  Cour  et 
la  Société  du  second  Empire,  par  J.  de  Cbambrier.  2*  série  (in-12,  Perrin).  — 
Recueil  des  traités  de  la  France,  publié  par  J.  de  Clercq.  T.  XXI,  1897-1900 
(gr.  in-8,  Pedone).  —  Journal  du  capitaine  François,  ou  le  Dromadaire  d'Egypte, 
^798-/850),  publié  par  C.  Grollau  (2  vol.  in-8,  Carrington).  —  Souvenirs  et 
campagnes  d'un  vieux  soldat  de  l'Empire^  1805-1814,  par  le  commandant  Par- 
quin  ^in-8,  Berger-Levrault).  —  Le  Général  Dupont.  Une  Erreur  historique,  par 
le  lieut. -colonel  E.  Titeux  ^3  vol.  iQ-4,  Puteaux,  imp.  Prieur  et  Dubois).  — 
De  la  Tolérance  religieuse,  par  Tabbé  E.  Vacandard  (collection  Sciet^ce  et  Reli- 
gion, in-12,  Bloud).  —  L'État  religieux  et  le  Clergé  paroissial,  par  le  R.  P.  Dom 
Gréa  (collect.  Science  et  Religion,  in-12,  Bloud).  —  La  Réforme  intellectuelle  du 
clergé  et  la  Liberté  d'' enseignement,  par  P.  Saint-Yves  (in-12,  Nourry).  — 
Quelques  motifs  d'espérer,  par  l'abbé  F.  Klein  (in-12,  Lecoffre).  —  La  Révolution 
en  Franche-Comté,  études  documentaires.  La  Révolution  dans  la  Haute-Saône,  par 
le  D'  P.  Maréchal.  T.  I  (gr.  in-8,  Champion).  —  Histoire  de  la  principauté  sou- 
veraine de  Boisbelle-Henrichemont,  par  H.  Boyer  (in-8,  Picard),  —  La  Question 
des  réformes  dans  la  Turquie  d'Europe.  Exposé  documentaire,  par  Un  non- 
diplomate  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —Le  Japon  d'aujourd'hui,  par  G.  Weu- 
lersse  (in-18,  Colin).  —  Das  Antiquas  relaciona  de  la  Florxda,  publicalas  por 
G.  Garcia  (in-8,  Mexico,  tip.  J.  Aiguilar  Vera).  —  Cardcter  de  la  conquisla 
espanola  en  America  y  en  Mexico,  por  G.  Garcia  (in-8,  tip.  delà  secretaria  de 
Fomente).  —  L' Anarchisme  aux  États-Unis,  par  P.  Ghio  (in-18,  Colin).  —  Un 
Philanthrope  d^autrefois.  La  Roche foucauld-Liancourt,  1747-1827,  par  Ferdiuand- 
Dreyfus  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Madame  de  Beaumarchais,  d'après  sa  corres- 
pondance inédite,  par  L.  Boimeville  de  Marsaiigy  (in-8,  Calmann-Lévy),  — 
Hector  Berlios  et  la  Société  de  son  temps,  pdiT  J.  Tiersot  (in-16.  Hachette).  — 
Un  Artiste  d'autrefois.  Adolphe  Aourrit,  par  E.  Boutet  de  Monvel  (in-18,  Plon- 
Nourrit).  —  Cinq  lettres  sur  Ernest  Renan,  par  F.  Brunetière  (in-12,  Perrin). — 
Un  Gentilhomme  suisse  au  service  de  la  Hollande  et  de  la  France.  Le  Comte 
Guillaume  de  Portes,  1750-1833,  par  C.  de  Maudach  (in-8,  Perrin).  —  Ministres 
et  hommes  d'État.  Okoubo,  par  M.  Courant  (in-12,  Alcan).  —  Manuali  di 
numismatica,  del  dott.  S.  Ambrosoli  (petit  in-18  cartonné,  Milano,  Hoepli).  — 
Études  d'histoire,  par  A.  Chuquet  (2  vol.  petit  in-8,  Fontemoing).  —Mélanges 
de  littérature  et  d  histoire,  par  A,  Gazier  (in-18,  Colin).  Visbnot. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

1.  Mo(u  proprio  suUa  miisica  sacra.  Pio  PP.  X.  —  Letlera  di  sua  Santita  Pio 
PP.  X  al  signor  cardinale  Respighi,  vicario  générale  di  Roma  sulla  reslaurazione 
délia  musica  sacra.  Vatican,  22  novembre  lOCXi.  Décret  de  la  Congrégation  des 
Rites  Urbis  et  Orbis  donnant  suite  au  Motu  proprio,  8  janvier  1904.  Roma, 
1904,  in-8.  —  2.  Le  Rythme  ionique  dans  la  poésie  liturgique  et  dans  le  chant 
des  églises  chrétiennes  au  moyen  âge,  par  E'ierrb  Albry.  Paris,  Welter,  1903, 
in-8  de  84  p.,  7  fr.50.  —  3.  L'Histoire  dans  l'Iiymnographie.  Recherches  historiques 
à  travers  quelques  hymnes  des  x<:-xi*  siècles,  par  Camille  Daltc.  Arras  et  Paris, 
Sueur-Charruey,  1903,  in-8  de  25  p.  —  4.  Les  Problèmes  musicaux  d'Aristote. 
Texte  grec  avec  traduction  française  et  commentaire  musical,  etc.,  par  F.-A.  Gevaert 
et  J.-C.  VoLLûRAFF.  Gand,  Hoste,  1903,  in-8  de  xx-421  p.  —  5.  Die  uristotelischen 
Musikproblem,  von    Gérard   Ttscher.    Berlin,   Ebfiing,    1903,  gr.   in-8  de   100  p. 

—  6.  APISTOZENOV  APMOMKA  ETOIXEIA.  The  Harmonies  or  Aris- 
toxenus,  by  Henry  S.  Macrax.  Oxford,  Clarendon  Press,  1902,  in- 12  cart.  de 
303  p.,  8  fr.  10.  —  7.  Études  musicales,  par  Ca.mille  Bkllaioce.  2»  série.  Paris, 
Delagrive,  1903,  in-12  de  516  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Hector  Berlioz  et  la  Société  de 
son  temps,  par  Ji-lie.v  Tiersùt.  Paris,  Haclietle,  1904,  in-i6  de  iii-373  p.,  3  fr.  50. 

—  9.  Les  Musiciens  et  la  Musique,  par  Hector  Berlioz.  Introduction  par  André 
Hailays.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-12  de  l-348  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Un  Artiste 
d'autrefois.  Adolphe  Nourrit,  sa  vie  et  sa  correspondance,  par  Étie.n.ve  Bootet 
DE  Mo.svel.  Pari?,  Plon-Nourrit,  1903,  in-12  de  !i-319  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Das 
deutsche  Christuslied  des  ueunzehnten  Jahrhunderis,  vuu  Friedrich  Nippold. 
Leipzig,  Wunderlicb,  1903,  in-8  de  vni-389  p.  —  12.  Histoire  de  la  musique. 
États  Scandinaves.  Noit'ege,  xix*  siècle,  par  Albert  Soubies.  Paris,  Flammarion,  1903, 
in-18  de  4»  p.,  2  fr. —  13.  Cours  de  composition  musicale,  par  Vi.nce.nt  d'I.ndy.  Pre- 
mier livre,  rédigé  avec  la  collaboration  d' Auguste  Séhieyx.  Paris,  Duraii'l,  1903,  in-i 
de  228  p.  —  14.  Manuales  enciclopédicos  Gili.  Prncticas  preparatorias  de  ins- 
trumentacion,  por  Felipe  Pedrell.  Barcelona,  Gili,  1902,  in-18  cart.  de  213  p., 
3  fr.  5<J.  —  15.  Piccolo  Lessico  del  jnusicista,  da  Amintore  Galli.  9"  éd.  Milano, 
Roma,  Ricordi,  s.  d.,  in-12  de  497  p.  —  16.  Verôffentlichungen  der  Neuen  Bach- 
gesellschaft.  Jahrgang  I,  Heft  4.  Joh.  Seb.  Bachs  Werke.  Lieder  uud  Arien. 
Fiir  eine  Singstirnjyje  mil  Pianoforte  (Orgel  oder  Harmonium),  Heft  i.  Fiir  viers- 
timmiqen  gemischten  Chor.,  von  Franz  Wlll.nebr.  Leipzig,  Breitkopf  und  Hârtel, 
1901,  2  vol.  in-4  de  81  et  de  115  p.,  10  fr. 

1.  —  Dans  celte  Revue,  nous  avons  si  souvent  rappelé  la  lutte 
entre  les  vraies  et  les  fausses  mélodies  liturgiques  (édition  de  Solesmes  — 
édition  de  Ralisbonne),  que  nous  devons  en  signaler  ;ia  fin.  Dans  son 
Molu  proprio,  qui  doit  être  regardé  comme  le  Code  juridique  de  la  musi- 
que sacrée,  le  Saint  Père  déclare  avec  autorité  a  que  léchant  propre  de 
l'Église  romaine  est  seulement  ce  chant,  antique  héritage  de  .ses  père?, 
qu'elle  a  gardé  jalousement  pendant  de  longs  siècles,  dans  ses  manus- 
crits liturgiques.,,  et  que  les  études  plus  récentes  ont  si  heureusement 
restitué  dans  son  intégrité  et  sa  pureté  ».  Puis  dans  sa  Lellrc  au 
carditial  Respijhi,  passant  à  la  pratique,  Sa  Sainteté  proclame  sa 
FÉVRIER  1904,  T.  C.  7. 


volonté  :  «  Nous  voulons  donc  que,  dans  tous  les  collèges  et  séminaires 
de  la  Ville  éternelle,  soit  introduit  de  nouveau  le  très  antique  chant 
romain  qui  résonnait  autrefois  dans  nos  églises  et  nos  basiliques  et 
faisait  les  délices  des  générations  passées,  dans  les  plus  beaux  temps 
de  la  piété  chrétienne.  »  Le  Saint  Père  exprime  ensuite  le  désir  ardent 
que,  de  Rome,  ce  chant  se  répande,  comme  autrefois,  dans  le  monde 
catholique.  De  son  côté,  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  vient  de  pro- 
mulguer un  décret  Ui^bis  et  Orbis,  donnant  suite  au  Motu  proprio. 
Après  l'avoir  résumé  :  restauration  de  l'antique  chant  grégorien  juxla 
codicum  fidem;  prescriptions  relatives  à  la  dignité  du  chant  dans  le 
temple,  le  décret  ajoute  :  c  Le  Très  Saint  Pore,  par  l'organe  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites,  ordonne  que  cette  Instruction  soit 
acceptée  par  toutes  les  Églises  et  gardée  très  religieusement,  nonobstant 
tous  les  privilèges  ou  exemptions  à  rencontre.  Les  Églises  où  sont  en 
usage  des  éditions  modernes  et  altérées  sont  autorisées  à  les  conser- 
ver ;  mais  —  quamprimum  —  aussitôt  qu'il  sera  possible,  ces  éditions 
devront  être  remplacées  par  le  chant  grégorien  conforme  aux  anciens 
manuscrits  ».  Roma  locuta  est,  causa  fxnita  est.  Pie  X  est  le  restau- 
rateur du  chant  grégorien. 

2.  —  La  question  du  rythme  oratoire  musical  appliqué  aux  mélodies 
grégoriennes  est  toujours  à  l'ordre  du  jour.  M.  Pierre  Aubry,  dans  son 
nouveau  livre  :  Le  Bylhme  tonique  dans  la  poésie  liturgique  et  dans  le 
chant  des  églises  chrétiennes  au  moyen  âge,  le  soutient  brillamment  au 
moyen  d'arguments  nouveaux  et  sérieux.  Le  R.  P.  Dechevrens,  adver- 
saire de  celte  théorie,  s'est  avisé  d'aller  chercher  des  preuves  contre 
elle  dans  le  chant  des  Églises  chrétiennes  de  l'Orient.  L'idée  était 
excellente  en  soi  ;  mais  sa  méthode  et  ses  critiques  insuffisamment 
rigoureuses  l'ont  amené  à  des  conclusions  mensuralisles.  M.  Pierre 
Aubry,  mieux  renseigné,  et  mettant  à  profit  sa  connaissance  des 
langues  orientales,  les  corrige  et  prouve,  au  contraire,  «  que  le  commun 
état  du  rythme  en  Occident  et  en  Orient,  au  moyen  âge,  c'est-à-dire 
antérieurement  au  xv»  siècle  environ,  était  un  rythme  musical  ayant 
comme  double  fondement  l'égalité  théorique  des  notes  et  la  prédomi- 
nance de  l'accent  tonique  »  (p.  H).  Les  recherches  de  l'auteur  s'exer- 
cent sur  le  chant  de  l'Église  byzantine  et  de  l'Église  arménienne  et 
successivement  des  Églises  syffenne,  géorgienne  et  copte.  Elles  sont 
dirigées  avec  fermeté,  intelligence  et  sagacité.  Il  ne  reste  rien  de  la  thèse 
du  R.  P.  Dechevrens.  Le  dernier  mot  de  M.  P.  Aubry  est  celui-ci  : 
a  Nous  pensons  avoir  apporté  à  la  théorie  bénédictine  du  rythme  gré- 
gorien une  confirmation  nouvelle.  » 

3.  —  Sous  le  titre  :  L'Histoire  dans  Vhymnographie  {Science  catholique, 
septembre  1902),  M.  le  chanoine  Camille  Daux  cherche  à  éclaircir  deux 
questions  historiques  qu'ont  suscitées  des  pièces  curieuses  de  l'Hym- 
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naire  de  Moissac.  Le  copiste  de  ce  recueil  liturgique  et  monastique  a 
en  effet  introduit,  au  milieu  des  hymnes  destinées  à  l'office  divin,  deux 
compositions  d'allure  toute  particulière,  qui  ne  peuvent  avoir  rien  de 
commun  avec  la  célébration  du  culte.  La  première,  Odo,  princeps 
altissime,  est,  selon  toute  vraisemblance,  un  chant  destiné  à  célébrer  le 
sacre  du  jeune  monarque,  Othon  III,  roi  du  Saint-Empire  romain^ 
protecteur-né  des  monastères,  qui,  comme  celui  de  Moissac,  relevaient 
directement  de  Rome.  —  Avec  non  moins  d'exactitude,  M.  G.  Daux 
parvient  à  identifier  l'auteur  de  la  seconde  hymne  Te  laudat  Petrus. 
Le  poète  qui  s'y  met  en  scène  est  un  évoque  simoniaque  de  Rodez, 
Pierre  Bérenger,  déposé  par  Grégoire  VII  :  dans  sa  douleur  profonde 
d'avoir  enfreint  les  lois  de  l'Église,  il  supplie  S.  Antonin,  le  patron 
du  Rouergue,  d'avoir  pitié  de  lui,  et  de  faire  que  ses  honneurs  lui 
soient  rendus,  C'est  là  un  trait  de  caractère  intéressant  à  noter,  et  l'on 
doit  remercier  M.  C.  Daux  d'avoir  replacé  cette  singulière  composition 
dans  son  cadre  historique. 

4.    —  L'Introduction  du  magnifique   volume  publié  par  MM.  F.- A. 
Gevaert  et  J .-G.  Vollgrafî:  Les  Problèmes  musicaux  d'Aristole,  raconte  en 
termes  émus  a  l'histoire  succincte  de  son  long  et  douloureux  enfan- 
tement.    Elle  est  écrite  par  le  seul  des   trois  collaborateurs  qui  ait 
vu  le  commencement  et  la  fin  du  travail  »,  M.  Gevaert.  C'est  avec 
M.  Wagener,   helléniste  et   professeur  à  l'Université  de  Gand,  que 
M.  Gevaert  se  proposait,  dès  1870-71,  de  rééditer,  de  traduire   et  de 
commenter  les  Problèmes  d'Aristote.  Déjà  la  part  de  chacun  était  faite, 
le  plan  arrêté,  le  travail  commencé,  lorsque  des  circonstances  imprévues 
en  arrêtèrent  la  réalisation.  Puis  survint  la  mort  de  M.  Wagener  (1896). 
Mais    avant   de  mourir  il  avait  désigné   à  M.    Gevaert    l'un  de  ses 
jeunes  confrères.  M.  WollgrafT,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
philologue  de  carrière,  grammairien  rigide,  très  amateur  de  musique, 
était  l'homme  le  plus  capable  de  continuer  la  lâche  qui  lui  revenait 
dans  le  travail  commun.  Les  deux  survivants  se  mirent  généreusement 
àla  besogne.  Au  moment  où  M.Wagener  manquait,  l'opération  préalable, 
l'établisementdutexte,étaitassezavancée.Lapartieàexécuteren  commun 
-  interprétation  et  traduction  des  problèmes  -  était  à  l'état  d'ébauche. 
Les  deux  travailleurs,  afin  de  s'éclairer,  étudièrent  les  récentes  publi- 
cations :  Ruelle  (1891),  V.  Jan  (1891),  G.  Stumpf  (1897),  mais  ils  profi- 
lèrent surtout  des  trouvailles  contenues  dans  les  Notes  sur  les  Problèmes 
musicaux  d^Avistote,  de  MM.  d'Eichtal  et  Théod.  Reinach.  Plusieurs 
corrections  et  conjectures,  proposées  par  ces  deux  auteurs,  ont  été 
adoptées  par  les  deux  éditeurs  belges,  mais  toujours  après  des  vérifi- 
cations et  recherches  prolongées.    Chacun  des  changements  apportés 
au  texte  reçu  est  consigné  dans  les  annotations   mises  à    la  suite  de 
chaque  problème.  Les  modifications  importantes    sont   motivées  soit 
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dans  les  Notes  philologiques,  soit  dans  les  Commentaires.  La  traduction 
suit  de  très  près  le  texte.  Quant  à  la  question  assez  controversée  de 
l'authenticité  des  Problèmes  attribués  à  Aristote,  les  deux  collaborateurs 
s'en  expliquent  nettement.  Von  Jan  et  ses  con frères  allemands  se  refusent 
à  croire  qu'Aristote  les  ait  écrits  de  sa  main,  bien  que  les  Problèmes 
musicaux  soient  de  tout  point  dignes  de  la  doctrine  du  grand  philo- 
logue ;  ils  auraient  été  rédigés  à  l'époque  alexandrine-romaine  par 
différents  écrivains.  L'opinion  de  MM.  Gevaert  et  Vollgraff  est  tout 
autre.  Si  ces  Pi^oblèmes  et  leurs  réponses  n'ont  pas  été  rédigés  par 
iui,  ils  l'ont  été  indubitablement,  non  par  des  écrivains  d'une  époque 
plus  récente,  mais  par  un  de  ses  disciples  immédiats  écrivant  en 
quelque  sorte  sous  la  dictée  du  maître  (p.  xxvrii).  En  effet,  le  voca- 
bulaire est  d'Arislote,  la  théorie  humaine  est  préaristoxénienne  ;  il  est 
impossible  que  des  musicistes  de  l'époque  alexandrine  aient  pu  se 
servir  d'une  théorie  trop  archaïque  pour  eux.  Les  Problèmes  musicaux 
ont  circulé  en  recueils  plus  ou  moins  étendus,  plus  ou  moins  concor- 
dants, parmi  les  érudits  du  monde  grec  connu,  jusqu'à  ce  que,  vers  la 
fin  de  l'empire  d'Occident,  le  compilateur  de  la  collection  entière  des 
Problèmes  aristotéliciens  se  sera  avisé  de  les  réunir,  sans  tenir  compte 
des  interpolations,  des  lacunes,  etc.  (p.  xix).  Dans  le  texte  et  la  tra- 
duction, toutes  les  parties  tenues  par  les  auteurs  pour  aristotéliciennes 
sont  imprimées  en  gros  caractères.  Les  petits  caractères  sont  réservés 
aux  passages  introduits,  selon  eux,  postérieurement  à  la  première 
rédaction.  Le  livre  de  MM.  Gevaert  et  Vollgraff  se  divise  en  quatre 
parties.  —  l»"*  Partie.  Texte  et  traduction  (p.  1-82).  Les  Problèmes  ne  sont 
pas  rangés  selon  les  numéros  d'ordre  des  anciennes  éditions,  mais  ils 
sont  groupés  avec  intelligence  par  ordre  des  matières.  Voici  les  huit 
sections  adoptées  :  A,  neuf  problèmes  d'acoustique  ;  B,  neuf  sur  les 
consonnances  ;  G,  six  sur  l'octocorde  et  l'heptacorde  ;  D,  six  sur  des 
particularités  de  l'exécution  vocale  ;  E,  trois  sur  l'accompagnement 
hétérophone  ;  F,  problème  double  relatif  aux  harmonies  employées 
dans  la  tragédie  ;  G,  trois  relatifs  à  l'histoire  musicale;  H,  huit  à  la 
philosophie  et  à  l'esthétique  musicale.  —  La  2*  partie  (p.  83-89),  renferme 
les  Notes  'philologiques  de  M.  Vollgraff.  —  La  3»  partie.  Commentaire 
musical  de  M.  F. -A.  Gevaert,  est  de  beaucoup  la  plus  importante  et  la 
plus  longue  (p.  91-356).  Ici,  M.  Gevaert  reprend  une  à  une  les  sections 
et  les  commente  avec  un  talent  et  une  science  digne  de  Vllistoire  de  la 
musique  de  l'antiquité.  Le  plan  qu'il  s'impose  est  vaste.  «  Le  rédacteur 
du  commentaire  musical  n'a  pas  cru  pouvoir  se  borner  à  l'explication 
pure  et  simple  de  chacun  des  problèmes.  lia  jugé  utile  d'initier  le 
lecteur  aux  conceptions  théoriques  sur  lesquelles  se  fondent  les  solu- 
tions d'Aristote.  De  plus  il  s'est  attaché  à  mettre  en  évidence  et  à 
élucider   les   deux  points  suivants  :   1°  les  règles  de  la  composition 
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mélodique  en  général  ;  2'>  les  procédés  usuels  de  la  musique  hélérophone 
(accompagnement  anliphone,  symphone).  »  EqQq  l'auteur  deVIIistoire 
de  la  musique  de  Vantiquilé  revient  sur  certaines  questions  traitées 
dans  ce  grand  ouvrage,  les  complète  et  les  corrige  au  besoin.  —  La 
4«  partie  consiste  dans  un  Appendice  où  M.  Gevaert  expose  les  genres, 
tons  et  modes  de  l'époque  préaristoxénienne,  à  l'aide  de  l'écriture 
musicale  des  Grecs.  Cet  appendice  est  rédigé  à  l'inleniion  «  du  lecteur 
philologue-musicien  ou  musicien  frotté  de  philologie,  qui,  pour  arriver 
à  une  compréhension  plus  large  du  mécanisme  sonore  de  la  musique 
grecque,  ne  recule  pas  devant  l'étude  de  son  système  graphique.  »  A 
la  fin  du  volume  un  Index  récapitulatif  de  toutes  les  matières  musicales 
traitées  dans  les  Problèmes,  le  Commentaire  et  V Appendice  permet  au 
lecteur  de  les  repasser  en  quelques  instants. 

5.  —  Le  travail  sur  les  mêmes  problèmes  :  Die  aristotelischen 
Musikprobleni  est  moins  considérable  que  le  précédent,  mais  il  est  fort 
intéressant.  Le  D""  Tischer  s'est  aidé  de  tous  les  travaux  qui  l'ont 
précédé,  et  les  a  résumés  à  sa  manière.  L'ordre  suivi  dans  l'exposition 
des  Problèmes  est  celui  des  matières  ;  mais  il  diffère  de  celui  de 
M.  Gevaert.  Voici  les  divisions  :  1"  Histoire  musicale  ;  2o  Musique  de 
chant  ;  3'^  Acoustique  ;  4"  G  bant  à  plusieurs  voix;  5°  Expression.  Le 
D'  Tischer  se  prononce  contre  l'authenticité.  Il  suppose  que  deux 
rédacteurs  au  moins  ont  participé  à  la  collation,  et  ne  veut  pas  se 
prononcer  sur  l'époque  de  la  composition  de  ce  recueil.  Il  repousse 
aussi  un  grand  nombre  de  corrections  et  conjectures  proposées  par 
MM.  Gevaert  et  Vollgraff. 

6.  —  L'ouvrage  de  M.  Henry  S.  Macran  :  The  Harmonies  of  Arisloxenus 
est  des  plus  intért- usants.  Le  but  de  l'auteur  est  double  :  l-'  faire  con- 
naître au  public  anglais  les  écrits  d'Ariatoxène,  le  plus  célèbre  repré- 
sentant de  la  science  musicale  de  la  Grèce  antique  ;  20  combattre,  dans 
une  allachanle  Introduction,  certains  préjugés  fréquents  chez  les 
modernes,  trop  tentés  de  juger  et  de  critiquer  tout  système  musical 
d'après  les  lois  et  les  règles  de  la  seule  musique  qu'ils  connaissent. 
Arisloxène  était  l'élève  d'Aristote.  Des  œuvres  d'Arisloxèue  il  ne  nous 
reste  que  des  fragments  de  ses  Éléments  rythmiques  et  ses  Éléments 
harmoniques  divisés  actuellement  en  trois  livres,  mais  qui  no  sont 
probablement  que  des  fragments  appartenant  primitivement  à  deux 
écrits  distincts.  En  1861,  M.  Marquart  a  publié  ces  deux  traités  en  grec 
et  en  allemand  avec  commentaire  critique.  Une  traduction  française 
des  Eléments  hartnoniques  nous  a  été  donnée  en  1871  par  M.  Gh.  Ruelle, 
avec  une  étude  sur  Arisloxène.  Aujourd'hui,  M.  H.  S.  Macran  nous 
donne,  à  la  suite  du  texte  grec  revu  avec  soin,  une  traduction  anglaise 
des  Eléments  harmoniques;  puis  il  termine  sou  travail  par  une  longue 
série  de  notes  explicatives  et  critiques  se  rapportant  au  texte  grec  et 
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ayant  pour  but  soit  de  fixer  le  texte  authentique,  soit  de  signaler  une 
variante  ou  de  préciser  le  sens  d'un  mot  de  l'auteur  par  les  écrits 
de  ses  successeurs,  enfin  d'éclairer  les  passages  obscurs  de  l'auteur 
par  tout  ce  que  l'on  peut  connaître  par  ailleurs  de  la  science  musicale 
de  l'antiquité.  Mais  ce  qui,  à  mon  avis,  fait  l'intérêt  principal  de 
l'ouvrage  de  M.  Macran,  c'est  la  longue  Introduction  de  93  pages  dans 
laquelle  l'auteur  traite  du  développement  de  la  musique  grecque  et 
explique  la  formation  progressive  de  l'échelle  musicale  et  ses  trans- 
formations successives-  M.  Macran,  en  outre,  met  sous  les  yeux  du 
lecteur  des  tableaux  de  la  notation  grecque,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le 
fragment  d'Alypius  ;  il  renvoie,  pour  les  explications,  à  Westphall, 
Gevaert  et  Mouro.  Dans  une  deuxième  partie,  il  parle  plus  spécialement 
d'Aristoxène  et  de  son  ouvrage  dont  il  donne  la  liste  des  manuscrits 
et  éditions  successives. 

7.  —  «  Ah!  qu'il  est  malaisé,  écrit  M.  Camille  Bellaigue,  en  sa  2^  série 
d'Études  musicales,  qu'il  est  malaisé,  peut-être  hélas  I  inutile  d'essayer 
de  décrire  les  sons,  plus  indescriptibles  que  les  formes  et  les  couleurs.  » 
Et  nous  tiendrions  l'affirmation  elle-même  d'une  absolue  vérité,  si  la 
fine  analyse  musicale  qui  la  suit  et  tant  d'autres  pages  délicieuses  de 
ce  très  beau  livre  ne  nous  obligeaient  à  n'en  point  croire  ici  l'éminent 
critique.  Sans  doute  les  sons  échappent  directement  aux  prises  de  notre 
imagination  et  de  notre  intelligence,  mais  non  le  rapport  que  ces  sons 
ont  entre  eux  et  avec  notre  âme.  C'est  surtout  ce  dernier  rapport  que 
M.  Bellaigue  excelle  à  saisir  et  à  analyser.  Volontiers  il  laisserait  cette 
fois  un  peu  de  côté  ce  qu'il  appelle  ingénieusement,  avec  les  Anglais,  la 
practical  basis  de  la  musique,  pour  s'attacher  davantage  à  sa.  poelical 
basis,  au  sentiment  qui  commande  à  la  technique  musicale  tout  en  se 
pliant  à  ses  lois.  Et  déjà  ce  point  de  vue  s'impose  à  notre  attention,  si 
nous  prenons  garde  qu'une  grande  partie  du  livre  est  consacrée  aux 
poètes  amis  de  la  musique:  à  Dante,  à  Shakespeare,  à  Grillparzer.  Mais 
chez  les  musiciens  eux-mêmes,  ce  qui  fait  avant  tout  l'objet  de  ces 
études,  c'est  le  sentiment  prédominant  qui  a  constitué  comme  l'âme  ou 
l'essence  de  leur  art,  qui  en  a  été  le  moyen  le  plus  parfait  de  vie 
intérieure  et  le  procédé  le  plus  puissant  de  communication.  Chez 
Moussorgski,  c'est  l'émotion  profonde  au  contact  de  la  réalité  triste,  de 
la  souffrance  humaine  que  seules  les  larmes  et  les  cris  traduisent,  mais 
dont  le  génie  du  musicien  a  su  transposer  toute  l'angoisse,  au  fond  de 
son  âme  et  de  la  nôtre,  par  delà  les  limites  des  signes  extérieurs.  Aussi, 
entre  les  plus  belles  pages  de  ce  livre  faudra-t-il  compter  celles  où 
M.  Bellaigue  analyse  avec  une  incomparable  pénétration  les  chefs- 
d'œuvre  du  maître  russe.  Chez  le  môme  Moussorgski  et  chez  M.  Pedrell 
(l'auteur  de  los  Pirineos),  c'est  le  sentiment  sincère  et  presque 
inconscient  de  l'âme  nationale  dont  les  mélodies  populaires  «  aux 
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formes  vierges  :>  sont  l'expression  la  plus  sûre  et  la  plus  vraie.  Chez 
Verdi,  c'est  le  sentiment  de  la  force,  de  cette  force  à  la  fois  tragique  et 
rieuse,  violente  et  caressante,  mais  toujours  esthétique,  qui  caractérise 
si  bien  l'ilalie.  Enfin  chez  d'autres  plus  anciens,  chez  le  Mozart  des 
Noces,  le  Rossinidu  Barbier^  c'est  le  sentiment  de  joie  légère  et  brillante 
dont  «  la  tleur  ou  la  flamme  »  est  l'esprit.  Et  après  l'étude  charmante 
de  M.  Bellaigue  sur  CEsprit  dans  La  musique  nous  ne  saurions  douter 
que  la  musique  ait  pu  être  à  ses  heures  extrêmement  spirituelle.  Mais 
la  musique  a  une  fonction  plus  haute,  «  elle  est  beaucoup  plus  et  beau- 
coup mieux  qu'un  art  d'agrément  »,  et  si  elle  traduit  merveilleusement 
la  vie  intérieure  de  l'âme  c'est  pour  l'apaiser  et  la  consoler,  la  purifier 
et  la  délivrer  en  lui  faisant  entrevoir  un  idéal  de  vie  harmonieuse  où 
toutes  les  antinomies  de  son  existence  présente  disparaîtront  à  jamais. 
Là,  plus  de  larmes,  plus  d'augoisse,  plus  de  rire  même,  si  spirituel  qu'il 
puisse  être,  mais  le  sourire  éternel  des  bienheureux.  C'est  vers  cet  idéal 
que  M.  Bellaigue  nous  élève,  conduit  par  Dante  au  séjour  céleste  où 
retentit  une  symphonie  qui  défie  la  parole  mortelle  etla  dépasse  infini- 
ment, «  la  dolce  sinfonia  di  Paradiso.  »  —  Le  livre  se  termine  par  une 
étude  fort  originale  sur  Shakespeare  et  la  musique,  et  par  une  nouvelle 
série  toujours  bien  accueillie  de  Silhouettes  de  musiciens;  pourtant  c'est 
comme  à  regret  qu'on  ne  le  voit  pas  prendre  fin  à  ces  pages  admirables 
d'inspiration  dantesque  où  l'auteur,  faisant  survivre  la  musique  au 
ciel,  «  près  de  Dieu  où  elle  trouvera  la  plénitude  et  la  perfection  de 
son  être  »,  a  su  lui  donner  tout  son  sens  et  toute  sa  valeur  de  révélatrice 
de  l'ineffable. 

8.  —  Si  nombreuses  que  fussent  déjà  les  notices  biographiques  de 
Berlioz,  le  centenaire  du  grand  artiste  n'en  a  pas  moins  fait  éclore,  l'an 
dernier,  une  véritable  littérature  à  son  sujet  dans  les  revues,  les 
journaux  ou  les  livres,  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  C'est  de  cette 
éclosion  féconde  que  sont  nés  les  deux  volumes  que  nous  présentons 
à  nos  lecteurs  :  Berlioz  et  la  Société  de  son  temps,  par  M.  Julien  Tiersot  — 
Hector  Berlioz  :  Les  Musiciens  etla  Musique,  avec  InlroducLion  par  André 
Hiillays.  Les  Mémoires  et  la  Correspondance  de  Berlioz  servent  de  base  à 
l'ouvrage  de  M.  J.  Tiersot.  Quelques  lettres  récemment  retrouvées  et 
publiées  lui  ont  même  fourni  de  l'inédit.  A  vrai  dire,  le  principal 
intérêt  du  livre  est  ailleurs.  Dans  son  plan  large  et  compréhensif,  l'au- 
teur nous  retrace,  avec  un  détail  suffisamment  copieux  et  toujours  très 
précis,  une  vue  générale  sur  la  musique,  l'enseignement  des  écoles, 
les  procédés  en  vogue  et  l'idéal  des  compositeurs,  les  goûts  et  les 
faveurs  du  public  au  temps  de  Berlioz.  C'est  de  l'histoire  plutôt  qu'une 
histoire.  Et  dans  ce  cadre  qui  appelle  ou  repousse  les  comparaisons, 
l'extraordinaire  musicien  que  fut  Berlioz  apparaît  dans  toute  sa  gran. 
deur.  Peut-cire  aurail-on  le  droit  de  reprocher  à  M.  J.  Titrsot  l'insistance 


—  104  — 

qu'il  met  à  faire  de  Berlioz  une  malheureuse  victime  de  la  jalousie. 
Évidemment  ce  monde  d'artistes  qu'il  avait  autour  de  lui  ne  pouvait 
Taimer  :  il  leur  était  trop  supérieur.  Mais  aussi  ne  leur  faisait-il  pas 
sentir  cette  supériorité  ?  Et  pouvaienl-ils  lui  pardonner  son  mépris 
hautain  et  les  traits  mordants  de  son  impitoyable  critique?  Et  ce 
caractère  bourru,  fantasque,  sombre  à  en  devenir  sauvage,  susceptible 
presque  à  la  folie  !  Et  cette  gastralgie  aiguë  qu'il  n'a  jamais  voulu 
soigner  !  En  vérité,  est-ce  bien  la  société  qui  ne  pouvait  le  souffrir, 
ou  lui  qui  ne  pouvait  souff"rir  la  société  ?  Et  puis  il  y  a  des  principes  de 
morale  auxquels  M.  J.  Tiersot  lâche  trop  complaisamment  la  bride  sur 
le  cou.  Toute  une  portion  de  la  vie  de  Berlioz  était  à  flétrir  et  non  à 
excuser.  Ni  l'art,  ni  le  tempérament,  ni  le  milieu  ne  pouvaient  servir 
de  circonstances  atténuantes.  Mais  ce  qui  nous  intéresse  beaucoup 
plus  que  l'homme  dans  Berlioz,  c'est  l'artiste  de  génie.  Du  génie, 
certes,  il  en  eut,  et  du  meilleur  et  du  plus  élevé.  Les  musiciens  sont 
unanimes  à  lui  rendre  aujourd'hui  —  un  peu  tard  —  cette  justice 
qu'il  fut  peut-être  le  seul  à  se  rendre  à  lui-même  de  son  vivant.  Et 
d'excellents  juges  osent  presque  penser  que  les  œuvres  de  Wagner, 
dont  les  grandes  beautés  sont  avant  tout  wagnériennes,  disparaî- 
traient plutôt  que  celles  de  Berlioz,  dont  les  beautés  restent  tou- 
jours humaines.  Qu'on  lise,  à  ce  sujet,  les  trois  derniers  paragraphes 
du  troisième  chapitre  :  Les  Écoles  étrangères,  —  Berlioz,  Wagner, 
Liszt  :  Vhistoire,  —  Berlioz,  Wagner,  Liszt  :  le  génie.  On  y  verra  avec 
quelle  finesse  de  critique  et  quel  discernement  M.  J.  Tiersot  analyse, 
rapproche  ou  oppose  les  divers  systèmes  et  la  belle  et  juste  part  qu'il 
donne  à  Berlioz. 

9.  —  A  ceux  qui  veulent  connaître  Berlioz  par  ses  propres  écrits, 
nous  conseillons  de  lire  le  volume  de  M.  André  Hallays.  Surtout  qu'ils 
n'enjambent  pas  les  cinquante  pages  d'Introduction  :  Hector  Berlioz 
critique  musical.  Gela  s'appelle  d'un  connaisseur  consommé  à  qui  rien 
n'échappe.  M.  A.  Hallays  ne  prétend  pas  nous  donner  dans  son  livre 
tous  les  articles  critiques  de  Berlioz.  Il  y  faudrait  plusieurs  volumes. 
Qu'on  songe  que  Berlioz  a  écrit  dans  l'Europe  littéraire.,  la  Revue 
européenne,  le  Monde  dramatique^  le  Correspondant,  lu  Gazette  musicale, 
et  que,  de  1831  à  lb63,  il  fut  le  rédacteur  attitré  des  chroniques  musi- 
cales aux  Débals.  Force  fut  donc  de  faire  un  choix,  et  vraiment  le 
choix  est  judicieux.  M.  A.  Hallays  a  pris  dans  les  œuvres  d'artistes  les 
plus  connues  celles  où  les  principes,  les  vues,  l'admiration  sincère  et 
les  âpres  censures  de  Berlioz  témoignent  franchement  de  son  génie. 
Don  Juan,  la  Flûte  enchantée^  les  Huguenots,  le  Prophète,  Zampa,  la 
Fille  du  régiment,  le  Val  d'Andorre,  le  Toréador,  le  Caïd,  Sapho, 
Faust,  les  Pêcheurs  de  perles,  tels  sont  les  principaux  articles  réédités 
dans  ce  livre.  Et  il   faut   savoir  gré  à   M.  A.  Hallays  qui  nous  donne 
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ainsi  l'occasion  d'apprécier  à  la  fois  et  le  talent  littéraire  et  les  senti- 
ments artistiques  de  Berlioz. 

10.  —  A  côté  de  la  biographie  détaillée  d'Adolphe  Nourrit  (1802-1839), 
publiée  par  Louis  Quicherat  en  1867  (3  vol.  in  8,  Pion),  M.  E.  Boulet 
de  Monvela  pensé  qu'il  y  avait  place  pour  une  oeuvre  moins  touffue, 
pour  une  simple  esquisse,  où  les  belles  lignes  de  la  physionomie 
morale  d'un  artiste  d'autrefois,  retiendraient  seules  notre  attention. 
Il  nous  inléressait  moins,  en  effet,  de  connaître  l'interprète  d'un  art  un 
peu  oublié,  le  ténor  célèbre  qui  fit  triompher  les  opéras  de  Meyerbeer, 
de  Rossini,  d'Aubert  et  d'Halévy,  que  l'homme  singulièrement  attachant 
et  troublant  qui  se  cachait  sous  l'artiste.  L'auteur,  à  vrai  dire,  ne  traçait 
qu'une  esquisse,  il  négligeait  donc  les  ombres  et  les  rides  et  quand  il 
puisait  avec  un  zèle  pieux  dans  le  livre  de  son  prédécesseur  et  les 
archives  de  la  famille,  c'était  pour  y  recueillir  tous  les  traits  qui  nous 
feraient  connaître  l'artiste  probe  et  sincère,  poussant  le  souci  de  la 
perfection  esthétique  jusqu'au  scrupule,  l'homme  de  bien  et  de  dévoue- 
ment, capable  d'enthousiasme  pour  toutes  les  grandes  idées  sociales 
et  religieuses.  Nourrit  se  convertit  vers  la  fin  de  sa  vie.  Il  semble 
néanmoins  que  sa  religion  se  ressentit  trop  d'un  sentimentalisme  alors 
en  vogue  et  bien  en  harmonie  avec  son  âme.  Les  lettres  de  l'artiste  à 
sa  femme  et  à  ses  amis  composent  la  plus  grande  partie  du  volume 
intitulé  :  Un  Artiste  d'autrefois.  Adolphe  Nourrit,  sa  vieel  sa  correspon- 
dance ;  l'auteur  les  enchâsse  dans  un  commentaire  simple  et  discret,  trop 
discret  souvent,  comme  s'il  eût  craint  d'aborder  une  élude  psycholo- 
gique plus  approfondie,  où  des  éléments  morbides  n'auraient  pas 
manqué  de  trouver  une  place  difficile  à  déterminer  et  à  apprécier.  On 
lui  saura  gré  toutefois,  à  défaut  d'une  originalité  et  d'une  impartialité 
plus  grandes,  d'avoir  su  nous  faire  éprouver  quelque  chose  de  sa  vive 
sympathie  pour  l'illustre  chanteur. 

11 .  —  A  la  suite  de  Schume'vCher,  son  collègue,  qui  édita  naguère  des 
recueils  de  cantiques,  l'auteur  du  livre  ayant  pour  titre  :  Das  deut- 
sche  Christiislied  des  neunzehnten  Jahrhunderts  étudie  le  lyrisme 
religieux  au  xix»  siècle,  en  s'allachant  spécialement  aux  com- 
positions qui  ont  directement  Irait  au  Christ.  Dans  son  Intro- 
duction, M.  F.  Nippold  donne  un  rapide  aperçu  sur  l'histoire 
de  cette  poésie.  Il  va  en  chercher  les  origines  jusque  daus  les 
débuts  du  christianisme  et  la  montre  ensuite  se  développant  à  travers 
les  âges  d'une  façon  inégale,  selon  que  les  disputes  doctrinales  et  le 
pouvoir  hostile  de  la  Papauté  lui  créent  plus  ou  moins  d'obstacles. 
C'est  au  siècle  dernier  que  le  Christuslied  aurait  atteint  son  apogée  et 
se  serait  épanoui  avec  une  ampleur  sans  précédent.  L'ouvrage  com- 
prend trois  grandes  divisions,  où  l'on  fait  l'histoire  du  Christuslied  :  a) 
dans  le  protestantisme  allemand  ;  b)  dans  le  catholicisme  non  papiste  ; 
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c)  en  dehors  de  l'Église.  Les  écrivains  sont  présentés  réunis  en  groupes 
sous  des  litres  variés,  et  à  chacun  on  consacre  quelques  lignes,  parfois 
une  page  ou  deux  avec  de  courtes  citations  de  ses  œuvres.  Gomme  on 
peut  le  voir  par  la  division  du  livre,  l'auteur  écarte  le  vrai  catholi- 
cisme et  il  en  donne  une  excellente  raison  :  comment,  en  effet,  le 
Christiislied  pourraît-il  se  développer  là  où  régnent  tyranniquement 
les  monsignori  de  la  congrégation  de  l'Index  (p.  280)  et  les  prétoriens 
d'un  papisme  néojésuitique  et  césarien  (p.  270,  281,  291)  ?  Le  seul  fait 
de  se  convertir  au  catholicisme  éteint  tout  souffle  poétique  (  p.  288). 
L'auteur  étant  protestant,  et  protestant  allemand,  nous  ne  saurions  lui 
demander  ni  trop  de  complaisances  ni  trop  de  courtoisie  pour  les 
catholiques  romains  ;  mais  la  forme  violente  et  grossière  de  ses  attaques 
est  sans  excuse,  et  ou  se  demande  quel  crédit  on  peut  bien  accorder 
à  un  ouvrage  historique  où  la  partialité  est  si  évidente. 

12.  —  «  Il  suffit  d'annoncer  l'Histoire  de  la  musique.  Étais  Scandinaves. 
Norwègt,  xix«  siècle;  on  en  connaît  les  qualités  peu  communes  :  tant 
de  fois  déjà  nous  avons  eu  à  louer  les  divers  volumes  de 
M.  A.  Soubies.  Celui-ci  offre  un  intérêt  plus  spécial  à  cause  de  la 
connaissance  assez  superficielle  que  nous  avons  de  l'histoire  et  de 
l'élat  actuel  de  la  musique  dans  les  États  Scandinaves. 

13.  —  Le  but  du  présent  ouvrage  est  de  «  faciliter  à  l'élève  qui  veut 
mériter  le  nom  d'artiste  créateur,  la  connaissance  logique  de  son  art, 
au  moyen  de  l'étude  théorique  des  formes  musicales  et  de  l'applica- 
tion de  celte  théorie  aux  principales  œuvres  des  maîtres  musiciens 
examinés  dans  leur  ordre  chronologique  »  (p.  5).  Telle  est  la  pensée 
qui  a  présidé  à  l'ordonnance  du  Courts  de  composition  musicale  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  le  Premier  Livre.  Il  a  été  rédigé  avec  la 
collaboration  de  M.  Auguste  Sérieyx,  d'après  les  notes  prises  aux 
classes  de  composition  de  la  Schola  Cantorum  en  1897-1898.  Ce  cours 
sort  complètement  des  sentiers  battus  ;  non  coulent  d'enseigner  froi- 
dement les  procédés  de  l'art,  le  maître  veut  faire  de  son  élève  un 
artiste  complet;  il  veut  favoriser  l'éclosion  du  talent,  du  génie  môme, 
en  développant  le  goût  par  l'élude  raisonuée  et  critique  des  œuvres 
nées  dans  les  siècles  passés.  M.  V.  d'Indy  divise  l'histoire  de  la 
musique  en  trois  grandes  épor4ues  :  1"  Époque  rythmo-monodique,  du 
irp  au  xiii«  siècle  ;  20  Époque  polypho7iique^  du  xiiP  au  xvii»  siècle  ; 
.3°  Epoque  métrique,  du  xvii''  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Division  originale 
qui  a  bien  sa  réalité  dans  l'histoire.  Sur  cette  division  est  basé  tout 
le  cours.  L'élève  étudie  d'abord  le  rythme  et  son  application  à  la 
musique,  puis  la  mélodie,  les  signes  graphiques  (notation  neumatique, 
guidonuienne,  proporlionnelle,  etc.)  qui  représente  le  rythme  et  la 
mélodie  et  les  formes  musicales  limitées  à  ces  deux  éléments. 
Viennent  ensuite  l'origine  et  la  théorie  de  l'harmonie,   de  la  tonalité, 
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de  l'expression  ;  puis  l'histoire  de  celle  théorie  de  riiarnionie  ;  enfin, 
un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'évolution  progressive  de  l'art,  ce  qui  nous 
amène  à  la  troisième  époque,  époque  méMoue,  qui  doit  faire  l'objet 
d'une  autre  partie  de  cet  ouvrage.  L'élève  qui  aura  parcouru  ce  pro- 
gramme et  qui  s'en  sera  pénétré  possédera  la  science  musicale 
supérieure. 

14.  —  La  publication  de  Vllispaniae  Scola  et  des  ouvrages  de  Victoria 
nous  a  déjà  fait  apprécier  don  Felipe  Pedrell.  Le  distingué  professeur 
du  conservatoire  de  Madrid  nous  prouve  aujourd'hui  que  les  questions 
d'archéologie  musicale  ne  lui  font  pas  négliger  la  pratique  :  il  vient,  en 
effet,  d'enrichir  la  série  des  manuels  encyclopédiques  Gili  d'un  petit 
traité  qui  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  bien  accueilli  :  PrâcLieas  prepa- 
ralorias  de  instrumentaciôn.  Dans  une  nomenclature  fort  complète, 
l'auteur  passe  en  revue  tous  les  instruments  susceptibles  de  produire 
des  sons  :  aucun  n'est  oublié,  depuis  le  simple  triangle  et  la  clochette 
d'orchoï^tre  jusqu'à  la  voix  humaine.  Les  sons  les  plus  divers  sont 
analysés,  classés  et  groupés  ;  puis,  après  avoir  établi  leurs  rapports 
respectifs,  étudié  le  mode  usuel  suivant  lequel  sont  écrites  leurs  par- 
ties, M.  Pedrell  nous  apprend  à  résoudre  les  difficultés  qui  se 
présentent  lorsqu'il  s'agit  de  combiner  les  sons  de  toutes  sortes  d'un 
orchestre  ou  d'une  fanfare,  de  transposer  lespartiesd'inslruments  aux 
tonalités  variées  en  les  écrivant  d'une  façon  correcte  et  pratique.  Avant 
tout  l'auteur  veut  faire  œuvre  utile  qui  puisse  préparer  l'intelligence 
des  règles  de  l'orchestration  et  de  l'instrumentation.  Nous  croyons 
qu'il  atteint  son  but.  Grâce  à  lui,  le  jeune  compositeur  comprendra 
mieux  l'agencement  des  organes  qu'il  doit  mettre  en  jeu,  l'accord  qu'il 
doit  maintenir  entre  eux  :  les  exécutants  se  rendant  un  compte  exact 
de  leur  rôle  et  de  la  place  qu'ils  occupent,  il  en  résultera  un  ensemble 
de  sons  qui  charmera  l'oreille  en  interprétant  fidèlement  la  pensée  du 
compositeur,  v.  Qaae  sine  anima  sunt  voceni  danlia ,  sive  tibia  sive 
cithara  :  niai  dislinctionem  sonituum  dedcrint,  quomodo  scietur  id  quod 
canitur  aut  quod  citharizalurl  (I  Corinth.,  xiv,  7'. 

15. —  LePirroto  Lessicodd  musicisla  reçoit,  dans  cette  neuvième  édi- 
tion, d'excellentes  améliorations:  on  remarque  plusieurs  notices  modi- 
fiées, d'autres  corrigées  selon  la  lumière  de  la  critique  moderne  ;  puis 
de  nombreuses  adjonction^  ont  été  faites.  Ce  petit  livre  renferme 
beaucoup  de  matière  ;  mais  il  ne  dispense  pas  celui  qui  veut  s'instruire 
de  recourir  à  des  ouvrages  plus  complets,  par  exemple  le  Dictionnaire 
de  musique  de  M.  Hugo  Hiemaun. 

i6.  —  Celte  édition  de  Veroffentlicfiungen  der  Neuen  BachgeselUchap, 
est  un  arrangement,  à  quatre  voix,  de  cantiques  religieux  et  airs  tirés 
du  Gesangbuch  de  Scfiemcllis  et  du  a  Notenbuch  »  d'.\nueMagdlein  Bach, 
tels  qu'ils  figurent  dans  la  39»  année  de  la  grande  édition  de  Bach  (p. 
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279  à  510),  Elle  n'a  pas  la  prétention  d'être  critique  ou  philologique. 
Son  but  est  de  venir  en  aide,  pour  un  usage  pratique,  aux  sociétés 
chorales  qui  cultivent  les  chœurs  de  chapelle.  L'auteur  dit  très  loyale- 
ment que,  s'il  avait  travaillé  pour  les  publications  de  la  Nouvelle  So- 
ciété Bach,  il  aurait  évité  çà  et  là  quelques  libertés,  par  exemple  quel- 
ques transpositions  de  cantique.s  pour  les  mettre  plus  à  la  portée  des 
voix  ;  des  modifications  dans  l'emploi  des  points  d'orgue.  M.  Franz 
Wûllnerr  les  a  pour  la  plupart  supprimés  ;  car  ils  ne  sont,  dit-il,  que 
des  signes  indiquant  la  fin  du  vers,  non  des  signes  de  pause.  Enfin 
l'auteur  s'est  permis,  personne  ne  l'en  blâmera,  des  indications  de 
mouvement  et  de  dynamie.  Quant  à  l'harmonisation,  elle  a  été  ordon- 
née de  manière  à  ne  pas  porter  atteinte  à  l'admirable  simplicité  de  la 
mélodie.  Ce  travail  ainsi  compris  peut  servir  à  populariser  les  mélodies 
de  Bach.  Les  paroles  des  chants  sont  en  allemand.  —  Le  deuxième  ca- 
hier contient  les  mêmes  mélodies  pour  une  seule  voix  avec  accompa- 
gnement d'orgue  ou  d'harmonium.  M.  B. 


POÉSIE  —  THEATRE 

Poésie.  —  i.  Œuvres  complètes  (I'Alfred  de  Viùny,  édition  définitive.  Paris,  Delà- 
grave,  s.  d.,  in-18  de  274  p.,  3  fr.  50.  — 2.  Pensées  d'automne,  par  Henri  J.\oottet. 
Paris,  Fisclibacher,  1904,  in-16  de  268  p.,  4  fr.  —  3.  Les  Chrysalides,  par  Louis 
Maigoe.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1903,  in-12  de  212  p.,  3  fr,  50.—  4.  Les  Haltes 
fleuries,  sonnets  intimes,  par  Georges  Mengeot.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903, 
in-12  de  216  p.,  3  fr.  —  5.  L'Ame  essentielle,  par  René  Arcos.  Paris,  éditions  de  la 
Maison  des  poètes,  1903,  ia-18  de  153  p.,  3  fr.  —  6.  Vers  le  passé,  par  P.vul  Blan- 
CHEMAi.N.  Paris,  Poiissielgue,  s.  d.,  in-16  de  270  p.,  3  fr,  50.  —7.  Au  gré  du  vent, 
par  L.-L.  Reqmer,  Paris,  éditions  de  la  Maison  des  poètes,  1903,  in-i6  de  153  p., 
3  fr.  —  8.  Péchés  d'aieule,  par  A,  de  Valfère.  Paris,  éditions  de  la  Maison  des 
poètes,  1903,  in-18  de  91  p,,  3  fr.  —  9.  Poèmes  africains,  par  Emile  Barbier,  l""» 
série.  Paris,  Duc,  1904,  in-16  de  vii-182  p.,  3  fr,  —  10.  Les  Martiniquaises,  par 
Victor  Duqces.nay.  Paris,  Fisclibacher,  1903,  in-16  de  x-196  p.,  3  fr.  50.  —  H.  La 
Souveraine  Chimère,  par  MoRrrz  Wro.nghel.  Genève,  imp.  de  la  Tribune,  1903, 
in-8  de  86  p.  —  12.  Sapho  ;  traduction  de  M™«  Renée  Vivien,  Paris,  Lemerre,  1903, 
in-12  de  xii-148  p.,  3  fr.  50, 

Théâtre.  —  1.  L'n  Gant  ;  Le  Nouveau  Système,  par  Bjoernstjerne  Bjoernson,  pièces 
traduites  du  norvégien  par  Auguste  Monnier.  Paris,  Stock,  190'<,  in-12  de  351  p,, 
3  fr.  50.  —  2.  Le  Fils  de  la  Nature,  par  Frédéric    Halm  ;  adaptation   française  par 

*  Adolphe  Schleicher.  Paris,  Sclileicher,  s.  d.,  gr,  in-4  de  xx-tl8  p.,  illustré,  10  fr. 
—  3.  Gilbert,  drame  en  tr^is  actes,  en  vers,  par  Madeleine  T^épine.  Paris,  Biblio- 
thèque de  l'As-sociation,  1903,  in-18  de  72  p.,  2  fr.  —  4.  Le  Duc,  comédie  en  cinq 
actes,  par  Éd.  Hose.viann.  Paris,  Stock,  190i,  inl6  de  95  p.,  2  fr. 

Poésie. —  1.  — Il  faut  louer  la  librairie  Dolagrave  de  nous  avoir, 
offert  pour  nos  étrennes  une  édition  complète,  exacte  et  élégante 
sans  être  trop  luxueuse,  des  œuvres  poétiques  d'Alfred  de  Vigny.  C'est 
avec  joie  que  j'ai  relu  dans  ce  petit  volume  des  morceaux  tels  que  Moïse, 
Éloa,  ou  kl  Sœur  des  Anfjes,  la  Neirjc,  le  Cor,  la  Frégate  «/a  Sérieuse,  »  la 
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liouteille  à  la  mer,  et  surtout  cette  admirable  Mai&on  du  berger  qui  suf- 
firait à  illustrer  un  écrivain  : 

Le  crépuscule  aini  s'endort  dans  la  vallée 
Sur  l'herbe  d'émeraude  et  sur  l'or  du  gazon, 
Sous  les  timides  joncs  de  la  source  isolée, 
Et  sous  le  bois  rôveur  qui  tremble  à  rborizoïi, 
Se  balance  en  fuyant  dans  les  grappes  sauvages, 
Jelle  son  mantnau  gris  sur  le  bord  des  rivages, 
Et  des  (leurs  de  la  nuit  entr'ouvre  la  prison.. . 
Il  est  sur  la  raontague  une  épaisse  bruyère 
Où  les  pas  du  chasseur  ont  peine  îl  se  plonger, 
Qui  plus  haut  que  nos  fronts  lève  sa  tête  altiëre. . . . 
J'y  roulerai  pour  loi  lu  Maison  du  berger. 

Nfais  à  quoi  bon  citer  de  semblables  vers?  Ils  vivent  dans  la  mémoire 
de  tous  les  lettrés,  de  tous  les  geus  de  goût.  Possédant  moins  de  cœur  et 
de  délicatesse  que  Lamartine,  Alfred  de  Vif^ny  est  doué  au  plus  haut 
point  du  génie  créateur,  de  l'énergie  des  pensées,  d'une  imagination 
éclatante  et  forte;  chez  lui,  le  trait  ne  porte  pas  seulement;  il  pénètre 
de  façon  profonde.  C'est  l'émotion  contenue,  la  passion  conservant  jus- 
que dans  ses  excès  un  calme  sombre  qui  en  augmente  l'intensité.  Le 
hautain  gentilhomme  est  le  poète  de  toutes  les  fiertés,  de  tous  les  dé- 
sespoirs ;  une  tristesse  âpre,  poignante,  inguérissable,  déborde  sans 
cesse  sur  ses  sujets  et  sur  ses  tableaux.  Comme  l'a  écrit  avec  raison 
M.  Frédéric  Godefroy,  «  toutes  les  inspirations  de  Vigny  ont  quelque 
chose  de  fatidique,  et  tous  ses  dénouements  sont  des  catastrophes.  La 
lecture  de  certains  de  ses  poèmes  serre  le  cœur,  et  pourtant  ces 
poèmes  ont  un  attrait  irrésistible.  »  On  dirait  qu'un  courant  magnéti- 
que passe  de  l'àme  de  l'écrivain  dans  celle  du  lecteur,  lui  communi- 
quant les  impressions  les  plus  profondes,  et  l'émouvant  sur  le  .sort  d'un 
vaisseau  qui  sombre,  d'une  bouteille  lancée  à  la  mer,  comme  s'il  s'agis- 
sait d'un  ôtrehumain.  L'auteur  atteindrait,  dans  beaucoup  de  ses  pages, 
lu  perfection,  sans  une  certaine  monotonie  de  couleurs  et  de  langage. 
Le  fond  de  ses  poésies  est  trop  uniformément  mélancolique,  et  l'expres- 
sion toujours  riche,  sonore,  chargée  d'épithètos  et  d'ornements,  finit  par 
fatiguer  après  avoir  charmé  longtemps.  C'est  là  un  défaut  commun,  il 
faut  bien  le  dire,  à  presque  tous  les  descriptifs,  qu'ils  s'intitulent  ro- 
mantiques ou  parnassiens.  On  pourrait  aussi  reprocher  au  chantre 
di'Eloa  le  caractère  un  peu  païen  de  son  mysticisme.  Mais  tel  qu'il  est, 
combien  il  plane  au  dessus  des  pâles  rimeurs  d'aujourd'hui,  ciseleurs 
de  vers  creux,  faiseurs  d'inutiles  tours  de  force  !  Hélas!...  I*aulo  minora 
canamus. 

2.  —  On  ne  saurait  dire  que  M.  Henri  Jacottet  est  un  grand  poète  ; 
en  efTet,  l'inspiration,  le  souffle,  l'énergie  de  la  pensée  et  l'éclat  du 
style  lui  manquent.  Mais  il  est  souvent  un  aimable  écrivain,  plein  de 
cœur,  de  délicatesse  et  d'élégance.  Les  tableautins  qui   naissent  soui 
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son  pinceau  —  lequel  est  une  plume  —  sont  agréablement  variés.  Il 
chante  la  Suisse,  son  pays  d'origine  ;  la  France,  sa  patrie  d'adoption  ; 
Auteuil,  où  bourgeoisement  il  habite  ;  les  montagnes  jurassiennes,  les 
Alpes,  la  Bretagne  et  la  Grèce,  qu'il  a  parcourues  d'un  pied  infatigable 
et  avec  des  yeux  d'artiste.  Sa  connaissance  de  la  botanique  est  impres- 
sionnante; parfois,  le  rimeur  laisse  apparaître  le  philosophe,  et,  si 
M.  Henri  Jacottet  ne  possède  pas  la  vérité  intégrale  (il  appartient  à  la 
religion  prolestante),  du  moins  ne  rougit-il  jamais  de  se  montrer  fran- 
chement chrétien.  La  Résurrection  de  Notre-Seigneur  lui  inspire  ces 
beaux  vers  : 

Dix-neuf  siècles  ont  fui,  sans  détacher  nos  yeux 

Du  tombeau  vide  avec  l'Ange  silencieux... 

En  vain  dans  les  esprits  monte  le  doute  amer, 

L'humanité  toujours  voit  le  sépulcre  ouvert. 

Elle  sent  vivre,  au  cœur  de  la  nue  éternelle, 

Le  Maître  qui  promit  de  rester  avec  elle, 

Et  quand  Pâques  revient,  dans  les  fleurs  du  printemps, 

Tout  plein  de  rameaux  verts,  de  parfums  et  de  chants, 

Attestant  qu'il  demeure  en  ce  monde  où  tout  passe, 

Un  même  alléluia  monte  à  travers  l'espace. 

Je  serais  heureux  de  citer  encore,  si  la  place  ne  m'était  mesurée, 
le  passage  où,  après  avoir  décrit  les  merveilles  de  la  dernière  Exposi- 
tion universelle,  l'auteur  déplore  que  trop  souvent  la  Science  marche 
séparée  de  la  Foi  ;  que  l'avenir  nous  réserve  des  villes  sans  églises  et 
des  hommes  sans  espérances,  uniquement  livrés  à  la  lutte  pour  la  vie 
et  pour  la  conquête  de  l'or.  Et  M.  Jacottet  s'écrie  : 

Ah!  qu'ils  étaient  plus  beaux,  les  rêves  des  vieux  âges, 
Lorsqu'on  croyait  encore  à  ces  divins  messages, 
Que  les  anges  chantaient  dans  la  nuit  de  Noël  ! 

J'aime  beaucoup  moins  les  pages  de  Pensées  d'aulomne  qui  évoquent 
longuement  (oh  !  combien  !)  l'histoire  d'Annibal,  celle  de  Romulus 
Auguslule,  la  légende  de  Tristan  et  Iseull,  etc.. .  Ce  sont  là  des  exer- 
cices de  rhétorique  dont  l'utilité  et  l'actualité  auraient  besoin  d'être 
démontrées. 

3.  —  Beaucoup  des  Chrysalides  de  M.  Louis  Maigue  mériteraient  le 
titre  de  Papillons  ;  ces  poésies,  en  effet,  sont  pour  la  plupart  vivantes, 
originales,  brillamment  et  délicatement  nuancées.  Les  paysages  que 
décrit  l'auteur  sont  tout  baignés  de  soleil,  mais  comme  ils  ressemblent 
à  trop  d'autres  paysages,  je  leur  préfère  les  <f  tableaux  de  genre  >  que 
renferme  ce  volume,  et  surtout  les  pages  où  nous  sont  révélés  des 
«  coins  d'âme.  »  Chez  M.  Louis  Maigue,  la  finesse  du  trait  n'exclut  pas  la 
profondeur  de  la  pensée;  l'expression  reste  toujours  élevée,  exacte,  et 
parfaitement  appropriée  à  l'idée  qu'elle  doit  rendre.  Mélancolique  sou- 
vent, cet  écrivain  n'inspire  jamais  la  révolte  ni  la  désespérance,  parce 
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qu'il  a  des  sentiments  chrétiens.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces 
nobles  strophes  : 

11  faut  prier,  vois-tu  I  la  prière  est  limpide; 
Elle  coule  sur  l'Ame  en  ruisseaux  de  clarté. 
Quand  l'heure  en  est  passée,  iuelTable  et  rapide, 
L'être  qui  se  cherchait  n-trouve  sa  beauté. 

Il  faut  prier,  vois-tu...  la  prière  est  un  monde  : 
Tout  ce  que  nous  rêvons  en  elle  est  contenu... 
Homme,  enfant  ou  vieillard,  tu  n'as  pas  d'autre  règle  : 
La  même  goutte  d'eau  qui  tombe  au  creux  d'un  nid 
Sert  à  désaltérer  le  rossignol  et  l'aigle  : 
Prier,  c'est  s'abreuver  au  vin  de  l'infini  I 

J'ai  cité  ce  passage,  parce  qu'il  est  de  nature  à  valoir  dès  l'abord  À 
l'écrivain  l'estime  du  locLeui-  croyant.  Mais  il  faut  connaître  encore  et 
goûter  bien  d'autres  Chrysalides,  par  exemple  celles  qui  ont  pour  titres  : 
Les  trop  douces  Pensées,  Pleurs,  Douleurs  chères,  Jeunesse,  Atnours 
perdus,  Convalescence,  et  Déclin,  qui  renferme  ces  jolis  vers  : 

La  mémoire  est  un  livre  où  l'ou  sèche  des  roses. 
Et  le  temps,  jour  à  jour,  affaiblit  leur  parfum. 

Quelques  critiques,  pour  terminer  :  les  badinages  sur  Colette,  Lise, 
Lisette  et  Liseron  rappellent  trop  les  Précieuses  ridicules  ;  il  est  très 
rare  de  rencontrer  des  pastoures  en  robe  rose  ;  enfin  l'épithète  d'admi- 
rable ne  convient  guère  au  morceau  où  Edmond  Rostand  parle  ainsi  du 
vieux  Krùger  : 

Il  a  laissé  tomber  l'étui  de  ses  lunettes 
En  regardant  notre  drapeau... 

4.  —  Depuis  que  Boileau  a  émis,  à  propos  du  sonnet,  un  aphorisme 
resté  fameux,  il  a  paru  des  milliers  et  des  milliers  de  ces  gentils  poèmes. 
Pour  sa  part,  M.  Georges  Mengeot  vient  d'en  publier  cent  soixante- 
douze  !  qui  ne  sont  pas  sans  défaut,  mais  qui  ne  sont  pas  tous  sans 
intérêt.  L'auteur  les  a  réunis  par  petits  groupes,  et  leur  a  donné  des 
étiquettes  :  Primevères,  Hortensias,  Chi'ijsanthémes,  Orchidées.  Mais  si 
dans  la  nature  ces  ûeurs  sont  très  différentes,  dans  le  livre  de  M.  Georges 
Mengeot  elles  se  ressemblent  beaucoup,  et  la  monotonie  est  précisé- 
ment la  grande  faiblesse  de  cet  écrivain  qui  a  des  lettres,  des  idées 
délicates,  du  métier,  et  qui  sait  peindre,  ainsi  que  l'atteste,  entre  bien 
d'autres  pages,  celte  jolie  description  d'une  aurore  automnale  : 

La  brise  du  matin  ride  les  mares  vertes  ; 
L'hirondelle  fris.eonne  en  prenant  son  essor  ; 
Sous  le  ciel  nébuleux  le  soleil  tiède  encor» 
Glisse  un  sourire  au  seuil  des  fermes  entr'ouvertes. 

Dans  le  môme  petit  morceau,  le  poète  invite  le  chasecHr  à  laisser  en 
paix  l'oiseau. . . 
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....  Dont  le  chant  plaintif  semble  égrener  dans  l'espace 
Quelque  refrain  perdu  de  nos  amours  d'enfant. 

N'est-ce  pas  que  ce  trait  final  est  bien  venu  ?  L'écrivain  des  Haltes 
fleuries -a.  parfois  de  ces  jolies  trouvailles,  et  il  est  fâcheux  qu'elles  soient 
noyées  parmi  une  surabondance  de  rhétorique.  Certainement  M.  Georges 
Mengeot  a  beaucoup  de  cœur  ;  à  chaque  page  il  dit  sa  pitié  pour  les  tom- 
bes sans  fleurs,  pour  les  morts  sans  prières,  pour  les  lèvres  sans  sou- 
rires, pour  les  pleurs  sans  espérances.  Et  tel  n'est  point  le  cas  de  ses 
larmes  à  lui,  car  sa  mélancolie  est  tempérée  par  une  foi  un  peu 
fantaisiste  peut-être,  mais  profonde.  Elle  lui  inspire  cette  brève  leçon 
de  sagesse,  qui  est  le  dernier  mot  de  toutes  ses  rêveries  : 

Où  Dieu  nous  a  semés  il  faut  savoir  fleurir. 

Avant  de  fermer  ce  petit  livre  —  qui  gagnerait  à  être  encore  plus 
petit  —  je  veux  signaler  tout  spécialement  le  sonnet  consacré  à  la 
Scabieuse,  emblème  des  veuvages  : 

Les  fleurs  ont  leur  secret,  et  calment,  sans  rien  dire, 

Les  vifs  élans  du  cœur,  si  prompt  à  désirer. 
Sans  pouvoir  les  atteindre  ou  aime  trop  de  choses 
Et  l'âme  en  voyaut  fuir  l'heure  des  songes  roses 
A  toujours,  veuve  aussi,  quelqu':;  amour  à  pleurer. 

5.  —  Je  suis  heureux  d'apprendre  qu'il  existe  maintenant  à  Paris 
une  «  Maison  des  poètes.  »  Sans  doute  ils  ne  risqueront  plus  de  coucher 
à  la  belle  étoile,  et  leurs  livres  ne  resteront  plus  inédits.  Ces  ouvrages 
paraîtront  tous  désormais  sur  un  beau  papier  alfa,  comme  l^Ame  essen- 
tielle deM.  René  Arcos.  Que  voilà  donc  un  titre  original  !  Et  le  livre 
ne  Test  pas  moins,  si  toutefois  l'originalité  consiste  à.  accumuler  les 
hiatus,  les  vers  de  treize  pieds,  et  à  faire  rimer  «  attrait  »avec«  aspects  », 
«  ici-bas  »  avec  «  hélas  !  »,  et  «  beau  »  avec  «  joyaux.  » 

Quant  aux  idées,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  choses  à  en  dire  ;  elles 
sont  moins  brillantes  que  les  mots.  A  grand  renfort  de  tirades  sonores 
et  mièvres  tout  ensemble,  qui  rappellent  de  très  loin  le  Cyrano  de 
Bergerac  d'Edmond  Rostand,  M.  René  Arcos  peint  tour  à  tour  l'âme 
des  fleurs,  «  l'âme  astrale  »,  l'âme  des  nuits,  «  l'âme  épique  »et  «  l'âme 
nuptiale.  »  Cette  dernière  est  personnifiée  par  une  belle  dame  dont 
les  lèvres  sont  ainsi  décrites  : 

Une  goutte  de  sang  a  fleuri  sur  la  neige, 
Corolle  avec  l'ombelle  un  peu  comme  la  berle  ; 
Close  très  chastement,  mais  le  rayon  l'assiège  ; 
Elle  s'eulr'ouvre,  et  traître  c:i  son  cœur  il  se  glisse. 
Or,  comme  elle  défaille,  on  voit,  dans  le  calice 
De  pourpre  liumidc,  au  lieu  d'élaniines,  des  perles. 

C'est  gentil,  n'est-ce  pas  ?.. .  seulement  c'est  un  peu  obscur,  malgré 
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le  rayon.  Ouelques  pages  plus  haut,  l'auteur  nous  apprend  que  «  la 
mûre  est  uu  vil  plagiat  »>  de  ces  mêmes  lèvres,  qui  août  encore  : 

Les  rebords  éraaillés  d'un  rare  coquillage. 
Dont  on  voit  l'intérieur  de  nacre  en  carrelage. 

Le  rire  de  la  personne  aimée  «  éclabousse  en  sa  cristallerie  »  ;  ses 
clieveux  sont  un  «  couvercle  ouvré  d'or  sur  son  corps  »,  qui  est 
lui-môme  un  o  flacon  d'opale  »  ;  ses  nattes  sont  «  deux  serpents  p, 
un  <  cierge  blanc  »,  un  «  étendard  flottant.  »  —  Et  de  tout  ce  mari- 
vaudage, il  résulte  que  M.  René  Arcos  a  dû  fréquenter  jadis  à  l'bôtel 
de  Rambouillet. 

(■).  —  On  ne  saurait  suivre  M.  Paul  Blancliemain  dans  son  voyage 
l'ers  le  passé  sans  éprouver  pour  l'auteur  une  sympathie  très  vive. 
Chrétien  plein  de  foi,  il  comprend  toutes  les  grandeurs  de  la  religion, 
et  la  valeur  surnaturelle  des  deuils,  des  épreuves  et  des  sacrifices. 
Époux  et  père  de  famille  modèle,  il  espère,  il  célèbre  et  prématurément 
il  pleure  la  compagne  de  sa  vie,  la  confidente  de  ses  pensées;  il  sourit 
à  des  berceaux,  et,  sans  un  cri  de  révolte,  il  visite  pieusement  des 
lombes.  Ardent  patriote  enfin,  il  rend  hommage  au  drapeau,  et  il  chérit 
d'un  amour  spécial  le  coin  de  terre  qui  l'a  vu  naître,  l'ombre  de  son 
clocher.  Il  n'y  a  pas  dans  son  livre  une  note  discordante  ;  toutes  les 
pages  y  respirent  l'honneur  et  le  devoir.  Je  voudrais  citer  intégralement 
le  morceau,  d'une  inspiration  si  élevée,  dont  chaque  strophe  se  termine 
par  un  cri  parti  d'un  cœur  profondément  chrétien  :  «  Ne  m'ôtez  pas  la 
croix  !  ne  m'ôtez  pas  l'espoir  !  Ne  m'ôtez  pas  la  foi  !  Ne  m'ôtez  pas 
l'amour!  Ne  m'ôtez  pas  le  ciel  !  Ne  m'ôtez  pas  mon  Dieu  !  »  En  voici  au 
moins  un  passage  : 

Si  la  joie  est  déboire  et  le  bonheur  chimère, 
Si  chaque  jour  apporte  au  deuil  d'a(Treu.x  surcroîts, 
S'il  fuul,   le  front  chargé  du  joug  qui  nous  accable. 
Vivre  en  forçat  traînant  son  boulet  ou  son  cAble, 
Ne  m'ôtez  pas  la  croix. 

S'il  faut,  victorieux  du  siècle  et  de  l'orgie, 
Après  quatre-vingts  ans  d'impuissante  énergie. 
Navré,  courber  l'épaule  et  disparaître  un  soir, 
Sans  pressentir  l'éclat  vengeur  d'une  autre  aurore... 
Ne  m'ûltv  pas  l'espoir. 

Malheureusement,  dans  le  livre  de  M.  Blanchemain,  l'expression 
n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  la  pensée;  l'invisible,  l'insondable, 
l'inconnaissable  l't  l'insaisissable  reviennent  trop  souvent  sous  sa 
plume,  surtout  à  la  lin  des  vers.  Il  abuse  des  inversions,  des  périphra- 
ses, voire  même  des  hiatus.  D'autre  part,  il  célèbre  les  mariages  de  se* 
amis  et  la  naissance  de  leurs  enfants  avec  une  fidélité  qui  finit  par  être 
monotone  pour  le  lecteur  profane. 

FhvniEn  1904.  T.  C.  8. 
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7.  —  Au  Gré  du  vent  est  un  livre  si  joliment  imprimé  et  broché  que 
l'on  voudrait  n'avoir  que  du  bien  à  en  dire.  Malheureusement  une  bonne 
partie  des  morceaux  que  renferme  ce  petit  recueil  ne  se  distinguent 
que  par  leur  banalité...  si  je  puis  parler  ainsi.  M.  L.  Régnier  chante, 
sans  aucune  originalité  dans  l'expression,  des  sujets  qui  ont  Inspiré 
déjà  dix  mille  poètes  et  cent  mille  versificateurs  ;  il  célèbre  «  la  nature 
généreuse  »,  «  l'arbre  superbe  »,  «  la  brise  folle  »,  la  mer,  qu'il  appelle 
«  l'élément  trompeur  »  (c'est  aussi  l'élément  tvempeur]  et  le  rossignol, 
qu'il  étiquette  naturellement  «  frère  de  Philomèle  »,  pour  faire  plaisir 
à  Virgile.  Parfois  cependant,  l'auteur  se  lance  à  employer  des  termes 
qui  sortent  de  l'ordinaire,  et  qui  môme  sont  inattendus  au  point  d'en 
être  déconcertants.  Il  nous  montre  une  gondole,  et  sur  cette  gondole 
une  princesse  vénitienne  qui  dort... 

Dans  la  felza  brillant  de  lueur  opaline 

Sous  le  charme  vainqueur  des  airs  de  mandoline... 

Que  peut  bien  signifier  le  premier  de  ces  vers  ?  Je  laisse  à  de  plus 
ingénieux  que  moi  le  soin  de  l'inlerpréler.  Ailleurs,  c'est  une  jeune 
fille  de  quinze  ans,  répondaet  au  joli  prénom  de  Liliane,  qui  se  pro- 
mène dans  un  bois  : 

Et  Liliane  va,  contente  d'être  au  monde, 
Elle  conlie  au  b  lis  la  gamme  vagabonde 
Qu'avec  fidélité  lui  rapporte  l'écho 
Sur  l'aile  de  velours  d'un  tiède  siroco... 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  bizarreries,  car  il  ne  me  resterait 
plus  de  place  pour  dire  que  M.  Régnier  est  un  croyant,  un  patriote  et 
un  sensible  ;  il  a  souvent  des  idées  nobles  et  délicates,  qui  lui  inspirent, 
en  passant,  de  beaux  vers,  tels  que  ceux-ci  : 

Lorsque  à  l'enfant  le  Ciel  ouvre  la  vie  amère, 
Le  Maître-Créateur  met  près  de  sou  berceau, 
A  droite,  pour  sourire  ou  pleurer,  une  mère, 
A  gauche,  un  séraphin,  tuteur  de  l'arbrisseau. 

Dans  un  autre  genre,  je  signalerai  la  pièce  intitulée  :  Un  Mariage 
et  qui  est  pleine  d'une  ironie  de  bon  aloî.  C'est  une  critique  fine  et 
acérée  de  ces  alliances  «  de  raison  »  qui  ne  sont  trop  souvent  que  des 
€  alliages  »  de  fortunes.  Je  note  en  terminant  que  le  livre  de  M.  Régnier 
peut  être  mis  entre  toutes  les  mains,  mérite  trop  rare  parmi  les  volu- 
mes de  vers. 

.8.  —  Je  n'aime  guère  ce  titre  :  Pèches  d'aïeule.  Il  me  semble  être  peu 
en  rapport  avec  la  majesté  dont  la  vieillesse  doit  ôtre  empreinte,  avec 
la  vénération  qu'elle  doit  inspirer.  Pour  le  même  motif,  on  peut 
trouver  choquants  le  ton  badin  ou  le  réalisme  excessif  de  quelques-uns 
des  morceaux  que  renferme  le  petit  volume  de  M""»  de  Valfère,  par 
exemple  Orfjueil,  A   Madame  X***,  Idylle  et  le  Chcmineau.  Ce  n'est 
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point  avec  des  paroles  de  doute  et  de  révolte  que  l'on  console  la  misrre 
humaine,  el  coUo-ci  ne  saurait  être  non  plus  allégée  par  l'évocation  de 
brutales  jouissances.  Je  ne  puis  donc  souscrire  à  l'enthousiasme  du 
jugement  qu'en  pa  Préface  M.  Gaston  de  Ruimes  a  porté  sur  ce  livre  : 

Lorsque  \n  ponsf'e  aime  fl.lnpr  snule, 
A  l'heure  tremblante  et  lente  du  soir, 
Tout  rêveur  lira  vos  rimes  d'aïeule, 
Kt  le  calme  en  lui  reviendra  s'asseoir. 

Livre  de  pensers  sertis  de  tendresse, 

Livre  de  sourire  et  d'apaisement 

Aux  cœurs  délicats  son  charme  s'adresse.... 

A  parler  franchement,  je  ne  trouve  rien  ou  presque  rien,  dans  les 
pages  écrites  par  M"'«  de  Valfère,  qui  soit  propre  à  rendre  le  calme 
aux  Ames  troublées,  et  à  sécher  les  yeux  qui  pleurent.  Le  surnaturel 
est  trop  absent  de  ce  volume.  Au  point  de  vue  purement  littéraire, 
l'ouvrage  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  beaucoup  d'autres.  C'est  du 
bon  ordinaire  ;  l'auteur  chante  surLoul  la  nature,  le  soleil,  les  Qeurs  et 
le  printemps,  avec  un  lyrisme  quelque  peu  artificiel,  avec  des  hiatus, 
de  inversions  pénibles  et  des  enjambements  d'une  hardiesse  exct-ssive. 
Il  exprime  parfois  des  idées  bizarres,  en  un  style  ultra-moderniste  : 

Toute  blancheur  me  cause  une  morne  froidure  ; 
Il  faut  à  mou  cerveau,  comme  aux  yeux  de  l'enfant, 
Fût-ce  en  brutalité,  l'éclat  du  chatoimenl. 
Le  blanc  !  c'est  la  chair  morte  en  l'exsangue  blessure. 

La  médecine  contemporaine,  qui  soigne  tant  de  a  phobies  »,  ignorait 
celle-là,  jusqu'à  présent  du  moins.  Pour  (Mre  juste,  je  dois  dire  qu'il  y 
a  dans  Péchés  d'aïeule  des  vers  bien  venus,  mais  ils  sont  rares,  el  trop 
isolés  les  uns  des  autres. 

9.  —  Les  abonnés  du  Journal  des  voyajcs  et  de»  ave7\turcs  de  terre 
el  de  mer  seraient  assez  déroutés  sans  doule  si  cette  vénérable  publi- 
cation leur  arrivait  un  beau  jour  écrite  en  vers.  C'est  une  impression 
de  même  genre  que  l'on  éprouve  en  lisant  les  Poèmes  africains  do 
M.  Emile  Barbier.  En  de  multiples  pages  d'alexandrins,  il  décrit  des 
scènes  de  moeurs  algériennes  avec  du  charme  et  de  l'esprit,  mais  avec 
trop  de  crudité  ;  il  raconte  des  enlèvements,  des  poursuites  mouve- 
mentées, des  batailles,  des  drames  de  la  jalousie,  des  chaises  au  lion. 
Et  le  vocabulaire  arabe,  si  puissamment  riche,  lui  fournil  des  limes 
qu'on  ne  trouverait  dans  aucun  dictionnaire.  Il  ne  se  met  point  en 
peine  d'ailleurs  de  s'exprimer  d'une  façon  élégante  et  poétique,  et  il 
écrit  comme  il  parlerait,  sans  iirélentiuu  aucune,  ce  qui  lui  permet 
d'aligner  ses  vers  en  ne  courant  nul  risque  de  rontrarier  une  ménin- 
gite. Ou  lit  par  exemple  dans  Drame  intime 
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A  Guelraa,  lors  de  mes  deux  derniers  hivernages, 
On  ne  s'occupait  plus  que  de  deux  personnages  : 
L'un  était  le  baron  Raoul  de  Charleval, 
Et  l'autre,  la  comtesse  Edma  de  Christoval.... 
Brillant  dans  les  salons  au  somptueux  décor, 
Raoul  de  Charleval  était  la  veille  encor 
Capitaine  aux  chasseurs  des  bataillon;^  d'Afrique. 
Les  charmes  de  sa  voix,  son  esprit  satirique, 
Ses  dehors  distingués,  son  titre  de  baron 
L'avaient  fait  remarquer  dans  tout  son  escadron 
Par  le  monde  élégant  et  choisi  de  la  ville,... 

J'aifaitcetle  citatioQ  un  peu  longue  afin  de  donner  une  idée  du  genre 
de  M.  Emile  Barbier  :  il  est  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus 
simple.  Je  ne  trouve  guère  dans  ce  volume  qu'un  morceau  où  l'auteur 
ait  soigné  son  style  et  fait  quelques  efforts  pour  s'exprimer  dans  une 
langue  poétique.  Ces  quelques  strophes  sont  intitulées  :  Le  Targui,  ce 
qui  est  le  singulier  de  Touareg  : 

Tant  que  l'astre  du  jour  me  versera  sa  flamme, 
Tant  qu'un  souffle  de  vie  embrasera  mon  âme. 
Tant  que  mon  œil  sera  sur  l'espace  entr'ouvert. 
Tant  que  mon  cœur  ardent  battra  dans  le  silence. 
Tant  que  ma  main  pourra  tenir  un  fer  de  lance 
Le  Targui  restera  le  vautour  du  désert  ! 

10.  —  La  catastrophe  qui  ravagea,  il  y  a  dix-huit  mois,  la  Martinique, 
—  fauchant  trente  raille  victimes  et  faisant  passer  à  travers  le  monde 
un  frisson  de  terreur  —  donne  une  lugubre  saveur  d'actualité  à  quel- 
ques-unes des  poésies  écrites  par  M.  Victor  Duquesnay,  qui  est  né  dans 
l'île  sinistrée,  et  qui  l'habile  encore.  Mais  on  aurait  pu  attendre  d'un 
écrivain  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  témoin  de  cet  alTreux  cataclysme,  des 
tableaux  plus  vastes,  plus  colorés,  plus  angoissants,  plus  «  vécus  »  que 
ceux  qu'il  nous  donne  à  ce  sujet,  et  qui  n'occupent  qu'une  douzaine  de 
pages.  Dans  le  reste  du  volume,  l'auteur  décrit  les  paysages  des  «  mor- 
nes »,  en  des  vers  qui  sont  un  peu  mornes  également,  ou  bien  il  se 
livre,  en  combinant  les  rythmes  les  plus  variés,  à  des  tours  do  force 
qui  souvent  sont  au-dessus  de  la  souplesse  de  sa  plume.  Çà  et  là  pour- 
tant, je  relève  dans  les  Martiniquaises  de  jolis  vers,  ceux  par  exemple 
qui  sont  consacrés  aux  orpholines  d'un  ouvroir  de  Forl-de-Frauce,  et 
l'ilié  des  Choses,  où  l'auteur  peint  l'cnlorrement  d'un  petit  pauvre   : 

Mélancolique  et  seule  a  pas.sé  l'humble  bière. 

Mais  les  arbres  muets,  frissonnant  au  réveil, 

Se  penchaient  vers  l'enfant.  Il  avait  du  soleil, 

De  longs  regards  pareils  aux  regards  d'une  mère 


11.  —  Je  ne  connais  pas  d'écrivain  plus  fécond  que  M.  Morilz  Wron- 
ghel,  de  Genève.  A  peu  près  chaque  trimestre,  il  publie  un  volume  de 
vers,  et  quels  vers  !  Certains  n'ont  que  trois  pieds,  mais  d'autres,  par 
compensation,  en  comptent  dix-huit,  si  bien  que  le  formai  de  celte  re- 
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vue  ne  me  permel  pa>^  de  les  riler.  Dans  la  pi^^fare  de  la  Souveraine 
Chimère,  l'auteur  expose  (ju'il  a  le  droit  d'agir  de  la  sorte,  el  que  c'est 
là  vraiment  la  prosodie  de  l'avenir.  Moi,  je  veux  bien,  mais  je  me  de- 
mande alors  pourquoi  bcauroup  dfs  strophes  que  M.  Morilz  Wronjçhel 
compose  atin  d'appuyer  ses  théories  >^onl  si  profondéiiu-nt  incompré- 
hensibles, celle-ci  par  exemple  : 

Sans  que  nulle  espérance  en  trépide, 
Auréolé  (le  gloire  tépide. 

En  la  K^Ace, 
On  peut  résoudre,  spcctreH  étranges, 
Les  mensonges  réfractés  aux  franges 

Dp  l'espacp. 

Outre  cette  phraséologie,  on  trouve  dans  la  Souveraine  Chimère  deQX 
ou  trois  longues  histoires  fantastiques,  orientales,  et  surtout  tellement 
réalistes  que  lo  lecteur  me  permettra  de  n'y  pas  insister,  d'autant 
qu'elles  ne  sont  guère  intéressantes. 

12.  —  Si  quelque  érudil  veut  encore,  ai)rès  tant  d'autres,  se  livrer  à 
(les  recherches  sur  la  vie  légèrement  mystérieuse  el  sur  les  œuvres 
troublantes  de  Safiho  de  Mitylène  (que  les  doctes  nomment  Psappha)  il 
trouvera  dans  le  livre  de  M'"*  Renée  Vivien  de  précieux  éléments  :  bio- 
graphie de  la  poétesse,  texte  grec  des  fragments  conservés  (n'eussenl- 
ils  qu'une  demi-ligne)  traductions  en  prose,  paraphrases  en  vers,  imi- 
tations de  Swinburne,  etc..  Pour  le  simple  critique  littéraire,  l'ouvrage 
offre  moins  d'intérêt  à  cause  de  l'incohérence  inévitable  de  ces  débris  de 
poèmes.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  les  traductions  de  M""»  Re- 
née Vivien  me  paraissent  fidèles,  qu'elles  sont  harmonieuses,  colorées, 
élégamment  écrites,  et  aussi  que  ce  ne  sont  point  là  des  pages  desti- 
néesà  l'éducation  et  aux  récréations  de  la  jeunesse,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  signification  intime,  assiz  contestée,  des  strophes  de  Sapho. . . 
pardon,  de  Psappha,  «  tisseuse  de  violettes.  » 

Théâtre.  —1.—  Ilyaquebjue  «snobisme»  dans  l'admiration  enthou- 
siaste que  les  critiques  du  boulevard  professent  à  l'égard  des  œuvres 
de  Bjoernstjerne  Bjoernson.  Cependant  cet  auteur  norwégien  possède, 
comme  sociologue  et  comme  dramaturge,  une  incontestable  puis- 
sance. Sa  comédi<-  (est-ce  bien  une  comédie  ?)  intitulée  Un  Ganl,  qui 
fut  représoutêe  à  Paris,  en  18'j'i,  dans  le  Falon  de  M""  Adam,  est  une 
étude  morale  fort  intéressante,  et  M.  Auguste  Monuier  a  bien  fait  de 
traduire  en  français  les  deux  éditions  que  l'écrivain  donna  de  celte 
pièce,  et  qui  sont  assez  différentes  l'une  de  l'autre.  C'est  un  noble 
caractère  que  relui  de  Svava  Riis,  qui  a  voué  sa  jeunesse  au  soula- 
gement des  eufmis  pauvres  el  orphelins,  el  qui,  fiancée  au  Ois  d'un 
ministre,  se  refuse  à  l'épouser  parce  qu'elle  a  appris  que  ce  brillanl 
cavalier  avait  mené  jusqu'alors  une  vie  orageuse.  D'après  elle,  (el  qui 
ia  démentirait?)   le  passé  d'un  homme  est  le  meilleur  garant  de  son 


—  118  — 

avenir,  et  trop  souvent  «  c'est  avant  le  mariage  que  le  mariage  est 
profané.  »  Avec  raison,  Svava  rappelle  les  enseignements  qu'autrefois 
lui  donnait  sa  mère,  et  que  celle-ci  semble  avoir  oubliés,  éblouie  qu'elle 
est  par  la  perspective  de  l'union  brillante  proposée  à  la  jeune  fille  : 
«  Enfant,  disait-elle,  ne  transige  jamais  avec  ce  qui  est  bon  et  pur.... 
jamais,  à  aucun  prix.  C'est  lâche,  et  on  s'en  repent  si  cruellement 
plus  tard  !  Car,  quand  une  fois  on  a  commencé,  il  faut  transiger  tou- 
jours davantage,  toujours  davantage  !  »  Cette  dame  Riis,  et  son  mari, 
et  les  autres  personnages  de  la  pièce,  sont  beaucoup  moins  sympa- 
thiques, assurément,  que  la  jeune  fille;  leurs  caractères  sont  assez  mal 
dessinés,  au  goût  du  moins  d'un  lecteur  français,  et  leur  langage  est 
souvent  terre  à  terre,  voire  ridicule.  On  peut  porter  la  môme  appré- 
ciation sur  les  héros  de  la  seconde  pièce  que  renferme  le  volume.  Le 
Nouveau  Système,  dont  il  s'agit  dans  ces  cinq  actes,  est  une  sorte  de 
mythe  ondoj^ant  et  vague.  On  croit  deviner  qu'il  s'applique  aux  che- 
mins de  fer,  mais  c'est  assez  obscur,  et  l'action  elle-même  est  confuse 
et  languissante,  malgré  des  situations  vraiment  dramatiques. 

2.  —  M.  Adolphe  Schleicher  a  obéi  à  une  heureuse  inspiration,  en 
faisant  connaître  aux  lecteurs  français,  par  une  adaptation  éclairée,  le 
Fils  de  la  Nature.  L'auteur  de  ce  poème  dramatique  est  un  érudit  vien- 
nois, le  baron  vonMûnch-Bellighausen,  mort  en  1871,  et  qui,  sous  le 
pseudonyme  de  Frédéric  Halm,  a  écrit  plusieurs  pièces  de  théâtre 
justement  appréciées  dans  les  pays  de  langue  allemande  .•  Griseldis, 
Camoëns,  le  Gladintew  de  Ravenjie^  etc....  Le  Fils  de  la  Nature  met  en 
scène  une  idylle  plus  intéressante  peut-être  que  vraisemblable,  qui  se 
déroule  entre  une  jeune  Grecque,  originaire  de  Massilia,  et  un  chef 
gaulois  dont  elle  s'était  faite  l'esclave,  afin  de  délivrer  son  père  captif. 
Beaucoup  de  couleur  locale,  de  la  force  et  de  la  grâce,  des  sentiments 
nobles  et  bien  exprimés  régnent  dans  ces  pages,  et  le  traducteur  a  su 
conserver  à  son  adaptation  les  qualités  de  l'œuvre  originale.  Qu'il  me 
permette  pourtant  de  lui  chercher  une  petite  chicane  :  existait-il  des 
roses  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ  dans  les  forêts  des 
Cévennes,  si  heureusement  évoquées  en  ce  volume  par  les  composi- 
tions de  M.  Paul  Jamin  ? 

3.  —  Dans  la  Préface  du  drame  en  trois  actes  qu'elle  a  intitulé 
Gilbert^  M™"  Madeleine  Lépinc  indique,  sous  une  forme  assez 
originale,  que  son  petit  livre  est  de  nature  à  choquer  les  hypocrites, 
les  naïfs,  les  critiques  mondains,  les  bohèmes  fielleux,  etc.,  mais 
que  les  «  hommes  sensés»  le  liront  avec  plaisir,  et  le  jugeront  écrit  en 
français.  Très  désireux  d'être  classé  dans  cette  dernière  catégorie  de 
citoyens,  je  dirai  donc  que  j'ai  trouvé  la  pièce  intéressante  et  la  langue 
de  l'auteur  correcte.  Il  faut  bien  pourtant  que  je  me  permette  quelques 
critiques.  D'abord,  c'est  un  procédé  trop  commode,  pour  hisser  un 
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poêle  sur  uu  piédeslal,  que  de  l'enlourer  seulement  de  grolesques 
lauloches,  doul  le  verbiajîe  ineple  met  mieux  eu  relief  les  qualités  de 
l'écrivain.  La  société  du  xvin*  siècle  ne  valait  certes  pas  grand'chose; 
pourtant  elle  n'était  pas  ridicule  dans  son  ensemble.  Ensuite, 
M""'  Madeleine  Lépine  s'exprime  souvent  d'une  façon  bien  prosaïque  ; 
V  lie  fait  dire,  par  exemple,  à  un  de  ses  personnages  : 

Malgré  tout  mon  resp.^cl  pour  votre  opinion 
Je  crains  d'être  avec  vous  en  contradiction... 

Les  meilleurs  vers  de  ce  petit  volume  sont,  sans  contredit,  ceux  quî 
ont  empruntés  à  Gilbert  lui-môme. 

4.  —  Il  est  facile  de  résumer  en  quehiues  lignes  la  petite  comédie  de 
M.  Ed.  Hosemann,  car  elle  est  simple  et  candide  :  le  duc  de  Froide- 
force  (quel  joli  nom  !  ),  après  avoir  longtemps  hésité,  accorde  la  main 
de  son  tils  à  la  fille  de  M.  Baudry,  ancien  négociant  en  denrées  colo- 
niales. Celui-ci,  en  revanche,  abandonne  au  gentihomme  le  siège  de 
député  que  lui-môme  aurait  certainement  conquis,  s'il  l'avait  voulu. 
Kt  l'amie  d'enfance  de  Raymond  de  Froidtforce,  M"'-^  Hélène  de  Luuel, 
renonce  à  l'épouser,  parce  qu'elle  sait  qu'il  en  aime  une  autre.  Et  tout 
l'tla  se  passe  très  gentiment,  sans  heurt  et  sans  drame,  et  prouve,  dans 
la  pensée  de  l'auteur  :  1°  que  la  fusion  des  classes  est  une  chose  très 
désirable  ;  2"  que  la  République  est  le  meilleur  des  gouvernements,  et, 
3o  que  la  loi  contre  les  congrégations  est  une  excellente  mesure.  Si 
vous  en  doutez,  vous  n'avez  qu'à  lire  le  Duc.  Seuleuîenl  n'y  cherchez 
pas  de  style,  et  ne  vous  laissez  pas  etirayer  par  des  phrases  comme  la 
suivante  :  a  Ceux  qui  ont  la  charge  de  diriger  les  affaires  ne  peuvent 
travailler  avec  fruit  s'ils  savent  que  le  fondement  môme  du  régime 
qu'ils  représentent  est  sapé  par  la  base  en  sous-maiu  par  une  partie 
des  concitoyens....  »  Et  c'est  le  duc  qui  parle  ainsi,  non  pas  l'épicier  I 

Gabriel  Lim.vre. 
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Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  160  p.,  2  fr.  —  21.  Le  Génie  en  Chine  {l90O-f901), 
par   le   colonel   Legrand-Girarde.    Paris  et  Nancy,   Berger-Levrault,    1903,   in-8  de 
280  p.,  6  fr.    —  22.  Préparation  de   l'artillerie   à    la    bataille.  Écoles  à  feu  en 
pleins  champs,  par  le  capitaine  Le  Rond.  Paris,   Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8    de 
124  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Conséquences   tactiques   de    la    création  de    l'infanterie 
cycliste,  par  le  capitaine   Gérard.   Paris,   Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  124  p., 
3  fr.  —  24.  Étude  sur  les  marches  et  les  manœuvres  dans   la   haute   montagne 
pendant   l'hiver,  par  le  commandant  de  Bonneval.  Paris,  Charles-Lavauzelle,   s.  d., 
iD-8  de  102  p.,  2  fr.  —  25.  L'Armée  de  l'avenir,  par  le  général    F.  Marazzi  ;  trad. 
de  l'italien  par  le  capitaine  Maurel.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  478  p., 
6  fr.  —  26.  Le  Jeune  Officier  d'infanterie    et    son    instruction   lactique,  par    le 
général  von  Janson  ;  trad.de  l'allemand  par  le  lieutenant   Huo.  Paris,  Charles-Lavau- 
zelle, s.  d.,  in-8  de  264  p.,  5  fr.  —  27.  L'Instruction   de  la  troupe  et  des  cadres, 
par   le    capitaine    Luzeux.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  104  p.,    2  fr.  — 
28.  La  Culture  physique  dans  l'armée,  par  le  docteur  de  Gaulejac.  Paris,  Charles- 
Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  64  p.,  1  fr.  50.  —  29.  Thèmes   tactiques   à   l'usage   des 
candidats  à  l'École  supérieure  de  guerrr^  par  le  capitaine  Culmann.  Paris,  Charles- 
Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  224  p.,  4  fr.  —  30.  Dictionnaire    militaire.  19»  livraison. 
{Proclamation-Régiment].    Paris   et  Nancy,    Berger-Levrault,  1903.  in-8,  p.,  2305- 
2432,  3  fr.  —  31.  Guerres  contemporaines,  1792-1904,  par  Paul  Charbonnel.  Paris» 
Chapelot,  1903,  allas  in-folio  de  280  p.  et  664  croquis,  8  fr, 

1.  —  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  bien  des  fois,  ici-mêoie  et 
ailleurs,  la  lumière  nouvelle  qu'ont  jetée  sur  la  période  impériale  et  sur 
l'épopée  militaire  du  commencement  du  siècle  dernier,  les  nombreux 
Mémoires  particuliers  livrés  à  la  publicité  depuis  une  vingtaine  d'années. 
Que  de  réputations  ont  sombré  à  la  lecture  de  ces  pages  inattendues, 
que  de  noms  ont  été  atteints  qui  paraissaient  inattaquables,  y  compris 
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et  surtout  celui  du  maître,  celui  de  César  en  personne.  En  revanche,  il 
fallait  R'allendre  à  voir  ces  M»'»nioires  tirer  do.  l'ombra  des  figures  qiii 
y  avaient  élé  indilmenl  plongées  ;  él;iblir,  pièces  en  mains,  des  réhabili- 
tations auxquelles  on  ne  songeait  plus  guère;  venger  des  mémoires  bien 
iniquement  (uilragées.  Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une  —  celle  du 
vaincu  do  Haylen  —  qui  porte  injuslcmenl  depuis  près  de  cent  ans,  le 
poids  d'une  désastreuse  défaite,  qui  le  porte  seule,  dans  dos  conditions 
d'humiliation  et  de  tristesse  qui  avaient  effrayé  jusqu'ici  b'S  historiens. 
La  légende  a  tellement  de  force,  chez  les  Français  en  particulier,  que 
bien  des  écrivains  qui  avaient  entrevu  la  vérité,  ne  s'étaient  pas  risqués 
à  la  proclamer,  et  il  a  fallu  près  d'un  siècle  pour  qu'un  historien  de  la 
conscience  el  du  talent  du  colonel  Clerc  —  dont  nous  analysions  ici 
même  le  travail  l'année  dernière  —  eût  le  courage  de  dire  publique- 
ment que  le  vaincu  de  Baylen  n'était  pas  l'homme  qu'avait  déclaré 
Napoléon,  qu'il  n'avait  été  ni  un  traître,  ni  même  un  chef  sans  énergie, 
que  le  général  Dupont,  loyal  el  vaillant  soldat,  avait  fait,  dans  la  malheu- 
reuse situation  où  l'avaient  plongé  l'impéritie  de  Savary  et  la  folie 
aveugle  de  l'Empereur,  tout  ce  que  pouvait  faire  un  militaire  du  pre- 
mier talent,  un  homme  d'un  honneur  sans  tacbe.  Toutefois  il  s'en 
fallait  que  le  colonel  Clerc  eût  traité  A  fond  celte  épineuse  question. 
La  matière  étail  vaste,  le  problème  ardu  et  c'est  au  savant  colonel 
Titeux,  à  l'ancien  professeur  à  Sainl-Gyr  el  à  l'École  supérieure  de 
guerre,  qu'il  était  donné  de  proclamer  l'entière  vérité.  Nous  venons 
de  lire  les  trois  énormes  volumes  que  l'éminent  écrivain  vient  de 
publier  sous  le  titre  Utie  ei'rcitr  hislorhiue.  Le  Généi'nl  Dupont,  et 
nous  avons  élé  stupéfait  de  constater  combien  l'injustice  humaine  est 
parfois  puissante,  combien  de  crimes  elle  peut  commettre,  combien 
d'infamies  elle  commet  quand  elle  est  au  pouvoir.  Le  général  Dupont, 
officier  du  plus  grand  mérite,  soldat  glorieux,  ayant  cueilli  ses  premiers 
lauriers  dès  le  premier  jour  de  la  Révolution,  avait  un  nom  déjà  connu 
dans  nos  fastes  militaires,  alors  que  Napoléon  était  encore  un  lieutenant 
d'artillerie  absolument  ignoré.  Tout  en  s'inclinanl  devant  le  talent  du 
futur  César,  le  vainqueur  d'IIasslach  ne  sut  point  courber  assez  la 
tète  devant  lui  el  témoigna  au  coniraire,  en  diverses  circonstance-, 
vis-à-vis  de  l'Empereur,  d'une  fermeté  de  ciractère  consciente  de 
sa  valeur.  On  sait  que  Napoléon  n'aimait  point  les  carartèrts  ; 
il  montra  donc  une  froideur  calculée  à  ce  soldat,  qui  voulait  être 
le  serviteur  de  son  pays,  mais  non  point  l'esclave  d'un  honane. 
Toutefois,  l'Empereur  sut  utiliser  ses  talents,  quitte  à  le  briser 
à  la  première  occasion.  Cette  occasion  se  présenta,  comme  l'on  sait,  eu 
Espagne.  Napoléon,  habitué  à  vaincre,  accoutumé  à  voir  touV  céder 
devant  lui,  n'avait  jamais  pensé  trouver  une  résistance  .sérieuse  dans  la  Pe 
ninsule,  et,  avec  ce  méj-ris  de  l'adversaire,  qui  devait  être  la  cause  flnaî»» 
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de  sa  ruine,  agissant  dans  une  ignorance  absolue  de  la  situation,  il 
donna  à  Dupont  une  mission  où  lui-même  eût  très  vraisemblablement 
échoué.  En  vain  Dupont  essaya-t-il  de  dire  la  grandeur  des  obstacles 
qu'il  voyait  s'accumuler  chaque  jour  devant  lui,  en  vain  tenla-t-il 
d'éclairer  le  Souverain,  celui-ci  ne  voulut  rien  entendre,  jusqu'au 
jour  où  se  produisit  l'inévitable  catastrophe.  Baylen  était  le  premier  échec 
sérieux  que  subissaient  nos  armes  en  Europe.  Là  —  comme  le  dit 
J'inscriplion  qu'on  peut  lire  aujourd'hui  encore  sur  la  colonne  com- 
mémorative  de  ce  combat  tragique,  les  Espagnols  avaient  vaincu  le 
vainqueur  d'Austerlitz  ;  c'était  un  événement  d'une  importance  redou- 
table, immense,  dont  les  suites  étaient  incalculables.  —  Il  n'était  pas 
possible  qu'un  fait  de  cette  gravité  put  ètr^  imputé  à  des  causes  nor- 
males ;  il  n'était  pas  possible  de  laisser  croire  ou  dire  que  l'Empereur 
eût  pu  se  tromper,  que  son  génie  eût  été  en  défaut,  que  son  étoile  eût 
pâli.  On  imagina  donc  une  histoire  de  toutes  pièces  mensongère  : 
on  inventa  une  trahison  qui  n'avait  jamais  existé,  on  décréta  qu'il  y 
aurait  un  traîlre,  on  le  chargea  d'un  crime  imaginaire,  et  grâce 
à  la  sottise  humaine,  cttte  odieuse  invention  prit  tout  d'abord 
la  place  de  l'histoire.  11  faut  avouer,  d'ailleurs,  que  l'Empereur 
fut  servi,  dans  le  cas  particulier,  par  des  hommes  qui,  en  fait  de 
fourberie,  le  valaient  bien.  Le  rôle  que  joua  notamment  Savary, 
dans  la  circouttauce,  dépasse  tout  ce  que  l'imagination  peut  rêver. 
LecolouelClerc  avait  indiqué  déjà  ce  rôle:  il  faut  le  lire  en  entier  dans 
le  livre  du  colonel  Titeux.  Cet  excellent  travail,  d'une  valeur,  d'une  por- 
tée historique  considérable,  résout  définitivement  et  magistralement  la 
question  de  Baylen.  Il  est  de  ceux  non  pas  seulement  qu'on  lit  avec 
intérêt,  mais  de  ceux  qu'on  doit  lire  pour  peu  qu'on  tienne  à  con- 
naître l'insondable,  l'incompréhensible  caractère  de  Napoléon.  Dans 
cet  ordre  d'idées,  peu  de  publications  ont  paru  sur  le  premier  Empire 
qui  témoignent  à  la  fois  de  celle  conscience  et  d'un  tel  amour  de  la 
vérité. 

2.  —  C'est  Napoléon  encore  qui  est  sur  la  sellette  dans  le  livre  que 
consacre  le  général  Bonnal  a  La  Mayiœuvre  d'iéna.  Nous  avions  lu  cette 
élude,  alors  qu'elle  n'était  qu'autographiée,  et  elle  nous  avait  séduit  par 
la  hauteur  de  vues  dont  y  fait  preuve  l'écrivain,  par  la  possession  du 
aujcl  dont  il  témoigne.  Malheureusement,  ces  cours  autugraphiés  de 
l'École  de  guerre  étaient  assez  difticiles  à  se  procurer;  et  le  général  a 
pris  un  parti  dont  tous  les  studieux  se  réjouiront,  en  se  décidant  à  les 
imprimer.  La  manœuvre  d'iéna  est,  comme  on  sait,  très  conte- tée,  en 
depil  du  succès  de  la  balaiile  elle-mèuie.  (Jcrtaiu^s  militaires,  et  non  des 
moindres,  prétcndenl  que  Napoléon  y  lit  preuve  d'une  inconscience  qui 
méritait  d'être  châtiée  ;  d'autre?  —  et  M.  le  général  Bonnal  est  parmi  eux 
—  célèbrent  la  conception  de  1806  comme  une  manœuvre-type.  On  ju- 
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gor;i,  t'u  lisanl  ces  pa^fs  luailresses,  de  la  valeur  des  arguinculs  cilè.s 
eu  faveur  de  celle  a|iprt^cialion. 

3.  —  Des  adiuiraleurs  couune  le  général  Bourial,  NapoU;(>n  à  Sainle- 
llélène  peusuil  bien  qu'il  en  aurail  de  nombreux;  mais  il  prévoyait 
aussi  qu'il  aurait  des  délracleur:*,  que  sou  œuvre  passerait  au  crible  i\>'. 
la  crilique,  et  c'est  pour  défendre  celte  œuvre  (ju'il  dicta  à  ses  géné- 
raux les  Mémoires  que  réédite  aujourd'bui  M.  Désiré  Lacroix.  Nul  a'élait 
mieux  en  mesure  que  l'émluent  écrivain  de  nous  donner  une  nou- 
velle édition  de  la  pensée  impériale.  Nous  n'irons pasjusqu'a dire  qu'il 
est  parvenu  à  eu  faire  une  œuvre  nouvelle;  toutefois,  grâce  aux  notes 
dont  il  a  éclairé  celte  dernière  édition,  ou  peut  aftirmer  que  son 
liavail  aura  une  valeur  bien  personnelle.  Les  deux  premiers  volum-^s 
des  nouveaux  A/emoires  mililaires  de  Napoléon  vont  du  siège  de  Toulou 
a  la  lin  de  la  guerre  de  Vendée,  en  passant  par  le  Treize  Veudéiiiiaire, 
les  campagnes  de  179G-97  en  Italie,  le  Dix-huii  Fructidor,  la  paix  de 
Cainpo-Formio,  les  campagnes  d'Italie  el  d'Egypte,  le  Dix-buit  Bru- 
maire. Comme  on  le  voit  c'est  Tbistoire  de  la  Révolution  tout  entière 
qui  nous  est  présentée  dans  ces  douze  cents  pages,  et  présentée  incou- 
teslablement  de  main  de  maître.  A  l'époque  où  ces  Mémoires  paru- 
rent, ils  Urent  naturellement  sensation  par  la  nouveauté  de  certains 
détails  et  de  plus  d'une  appréciation.  Aujourd'bui  que  les  fails 
eux-mêmes  sont  mieux  connus,  que  les  événements  ont  été  étudiés 
au  moyen  de  sources  que  ne  soupçonnaient  point  les  contempo- 
rains, les  Mémoires  militaires  de  Xapoléon,  intéresseront  surtout 
par  les  jugements  qu'ils  portent  sur  les  bommes  du  temps.  Mais 
ou  peut  dire  que  cet  intérêt  est  capital  et  que,  dans  sa  façon  de  jugei, 
de  jauger  plutôt,  ses  anciens  sujets,  le  maître  a  de  terribles  paroles.  Il  du 
par  exemple  de  Carnot,  l'orgauisateur  de  la  victoire  :  a  Garnoi  n'avait 
aucune  expérience  de  la  guerre  ;  aes  idées  étaient  fausses  sur  toutes  h:» 
parties  de  l'art  militaire,  môme  sur  la  défense  des  places  et  sur  les  prin- 
cipes des  forti(ications,  qu'il  avait  étudiés  dès  son  enfance.  Il  a  imprimé 
sur  ces  matières  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  ôtn;  avoués  que  par  un 
bomme  qui  n'a  aucune  pratique  de  la  guerre  (I,  92)  ».  C'est  la  con- 
cision de  Tacite  et  la  vigueur  mordante  de  Juvéual.  Eu  debors  d  s 
jugements  de  ce  genre,  qu'on  rencontre  en  très  grand  nombre  dans 
ces  deux  volumes,  le  récit  des  opérations  mililaires,  qui  uaturelleineat 
^ont  traitées  avec  grand  détail,  donne  lieu  cbez  l'écrivain  à  quanlilo  do 
réûexions  el  à  rémission  de  maximes  tact  iijues  ou  stratégiques  qui  font 
de  ce  livre  un  véritable  el  excellent  cours  de  doctrine  militaire. 
En  somme,  bonne  publication  qui  ne  peut  uiiu  [uer  d'obtenir  un  réel 
succès. 

4.  —  Après  lemaître,les  élèves  ;  après  les  Mémoiresde  l'Euipcreur,  ceux 
de  ses  lieutenants.  Lieutenant  de  l'Empereur  I  le  tiire  est  peut-éire  uu 
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peu  ambitieux  pour  le  Général  Le  Grand,  baron  de  Mercey,  dont  la  librairie 
Berger-Levrault  publie  aujourd'hui  les  Mémoires  et  souvenirs.  Ce  fut 
effectivement  un  serviteur  d'arrière-plan  que  ce  soldat  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI,  qui  avait  près  de  quarante  ans  quand  éclala  la  Révolu- 
lion  et  que  les  événements  ne  mirent  peut-être  pas  autant  en  vue  qu'il 
l'aurait  mérité.  M,  Gh.  Rémond  a  bien  fait  de  publier  ce  livre, 
de  ressusciter  cette  figure  honorable.  Ces  Souvenirs  tiendront  bien 
leur  place  dans  la  collection  des  Mémoires  sur  l'Empire  publiés  depuis 
une  vingtaine  d'années. 

5.  —  Un  tout  autre  homme  que  Le  Grand  nous  apparaît  ce  com- 
mandant Parquin  dont  les  Souvenirs  et  campagnes  viennent  d'atteindre 
leur  troisième  édition.  Autant  Legrand  dut  être  un  homme  posé  et 
réfléchi,  autant  Parquin  incarne  le  type  du  cavalier  bruyant  de 
l'Empire,  audacieux,  peu  scrupuleux,  «  casseur  d'assiettes,  »  suivant  un 
litre  que  les  houzards  de  Curély  et  de  Golbert  aimaient  à  se  donner 
eux-mêmes.  Nous  avons  dit,  dans  le  temps,  tout  le  mérite  de  ce 
curieux  livre  pour  lequel  l'excellent  écrivain  qu'est  le  capitaine  Aubier  a 
rédigé  une  Préface  pleine  de  vie  et  de  couleur.  Les  Souvenirs  de  Parquin 
sont  certainement  une  des  meilleures  pages  qu'aient  produites  les 
guerres  napoléoniennes  :  le  succès  de  cette  troisième  édition  ne  peut 
manquer  d'égaler  celui  des  deux  précédentes. 

6.  —  Camarade  de  Parquin,  le  Capitaine  François,  dit  le  Dromadaire 
d'Egypte,  a  jugé  à  propos  de  rédiger  lui  aussi  son  Journal.  François  res- 
semble par  plus  d'un  côté  à  Coiguet,  son  émule,  et  s'est  servi  comme 
lui  —  pour  écrire  ses  Mémoires  —  de  divers  récits  imprimés  des  cam- 
pagnes auxquelles  il  avait  pris  part;  tout  de  même  que  Coignet,  il  nous 
raconte  de  visu  nombre  d'événements  qu'il  ne  connaît  pas  par  oui-dires. 
Au  point  de  vue  historique,  ce  Journal  ne  possède  donc  pas  grande  va- 
leur, et  les  erreurs  qu'on  y  rencontre  sont  multiples  ;  de  même  l'orthogra- 
phe des  noms  propres  y  est  la  plupart  du  temps  estropiée  (Stanay  pour 
Sztarray,  Soret  pour  Sauret.  Vangera  pour  Voghera,  rue  de  Solo  (?) 
pour  la  Puerta  del  Sol,  Dorogoby  pour  Dorogobouj,  Seminskoe  pour 
Semenof-koiej,  etc.,  etc.).  Mais  ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut 
lire  ces  Souvenirs.  Gos  vieux  braves  avaient  la  manie  de  parler  de 
choses  qu'ils  n'entendaient  point,  alors  qu'ils  n'attachaient  pas  d'im- 
portance à  celles  qui  ont  pour  nous  le  plus  vif  intérêt  :  la  vie  intérieure 
des  régiments,  la  physionomie  vivante  du  soldat,  sa  façon  d'être,  di; 
vivre,  de  penser,  l'impression  réelle  que  produisait  sur  lui  l'invrai- 
temblable  épopée  qu'il  écrivait  à  coups  de  sabre,  tout  cela  se  trouve  dans 
le  Journal  de  François  et  en  constitue  le  réel,  le  puissant  intérêt.  Dans 
cet  ordre  d'idées, comme  peinture  vécue  d'une  époque  et  d'une  existence 
qui  nous  apparaît  extraordinaire  et  qui  le  fut  bien  réellement,  les  Mé- 
moires du  capitaine  François  ont  un  incontestable  mérite.  Ils  eussent 
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CtTlainouicul  gagnr  à  ôlre  émoïKiés,  largement  élagués  par  un  éditeur 
qui  eût  allaché  plus  de  prix  à  la  qualité  qu'à  la  quanlilé.  Tels  qu'ils  sont, 
et  en  sautant  la  relation  très  sujette  à  caution  de  ce  quia  trait  aux  opé- 
rations de  guerre  proprement  dilf,  le  lecteur  les  parcourra  avec  plaisir 
et  prolit. 

7.  —  C'est  encore  de  l'Empire  que  nous  parle  Clausewitz  dans  ses 
Notes  sur  la  Prusse  dans  sa  grande  CiUastrophc  de  ffi06,  c'est  l'Kmpire 
considéré  non  plus  du  côlé  par  lequel  l'envisage  ni  François  ou  Par- 
quin,  mais  examiné  du  camp  de  nos  ennemis,  du  camp  prussien  après 
léna.  Le  grand  écrivain  allemand  n'étudie  pas  tant  la  bataille  elle- 
même  que  les  causes  qui  amenèrent  la  débâcle.  C'est  le  livre  du  général 
von  der  Goltz,  écrit  quate-viugts  ans  plus  tôt,  c'est  le  même  sujet  traité 
avec  la  lumière  du  génie  au  lieu  de  l'i^tre  avec  les  seules  ressources 
du  labeur  et  d'une  sèche  critique.  Après  nous  avoir  fait  \in  lableau 
frappant  de  l'armée  et  de  l'administration  prussiennes  au  début  du 
siècle,  Clausewitz  nous  trace  d'intéressants  portraits  des  principales 
ligures  militaires  de  l'époque  ;  puis  il  aborde  la  discussion  du  plan  de 
campagne  prussien  et  montre  à  combien  peu  il  tint  que  la  journée  du 
14  octobre  ne  lût  une  victoire  allemande.  Livre  extrêmement  intéres- 
sant, plein  de  science,  de  vues  savantes,  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
liront  la  Manœuvre  cCIéna,  du  général  Bonnal,  forontbien  de  consulter, 
s'ils  veulent  avoir  la  contre-partie  de  la  thèse  de  l'écrivain  militaire 
français. 

8.  —  Clausewitz  a  également  écrit  un  récit  de  la  campagne  de  1812, 
campagne  qu'il  fit  dans  les  rangs  de  l'armée  moscovite.  Nous  avons 
rendu  compte  jadis  de  ce  travail,  et  il  nous  revient  en  mémoire,  à  pro- 
pos de  la  Guerre  nationale  de  1SI2,  que  publie  actuellement  l'Eiat-major 
russe.  La  librairie  Charles-Lavauzelle  nous  donne  aujourd'hui  une 
tiaduction  de  la  première  partie  de  celte  publication,  qui  comprend 
la  période  préparatoire  (année  1810).  Documents  utiles  à  consulter 
pour  l'étude  de  la  campagne  de  Russie. 

9.  —  Les  Guerres  continentales  et  les  Pratiques  des  belligérants  pendant 
le  premier  Empire,  de  M.  René  Mougenot,  sont  le  sujet  d'un  conscien- 
cieux travail  sur  les  mœurs  militaires  du  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle.  Habitués  que  nous  sommes  à  envisager  seulement  le 
cycle  brillant  des  campagnes  du  premier  Empire,  participant  de  celte 
naïveté  bien  gauloise  du  bon  maréchal  Lefebvre,  qu'avec  les  mots  de 
«  gloire,  histoire,  victoire  »  on  était  certain  de  passer  partout,  nous 
oublions  trop  souvent  les  horre\irs  qu'entraîne  avpc  soi  la  guerre,  le."* 
atrocités  dont  elle  demeure  le  prétexte  ou  la  cause.  Étudiée  ïious  ce 
dernier  point  de  vue,  la  période  napoléonienne  ne  confierve  plus  le 
môme  charme,  il  s'en  faut,  et  celte  longue  série  de  dévastatiou.«»,  do 
destructions,  de  pillages  demeure  une  des  périodes  les  plus  tristes 
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de  l'histoire  de  l'humanité.  On  lira  avec  autant  d'intérêt  que  de  profit 
l'excellent  travail  de  M.  René  Mougenot,  écrit  sans  parti  pris,  dans  un 
but  d'apaisement  qu'il  convient  de  louer  sans  réserve. 

10.  —  En  parcourant  l'étude  précédente,  nous  nous  demandions  k 
diverses  reprises  si  jamais,  même  aux  temps  anciens,  la  guerre  et  la 
conquête  avaient  amené  plus  de  violations  du  droit,  plus  d'abus, 
d'excès  de  tout  genre,  et  une  négative  bien  catégorique  nous  paraissait 
être  la  seule  réponse  possible  à  une  telle  question.  On  pourrait,  le  cas 
échéant,  démoulrer  la  vérité  d'une  telle  appréciation  en  parcourant 
Histoire  e(  art  militaire  du  général  Canonge,  dont  deux  volumes  viennent 
de  paraître  l'un,  le  lomel°''  de  la  1™  partie,  allant  des  origines  à  1789, 
le  second,  le  tome  l^-de  la  seconde  partie,  embrassant  la  série  des  guerres 
du  second  Empire,  de  18o3  à  1866  inclus.  Les  lecteurs  du  Polybiblion 
savent  déjà  quel  écrivain  est  et  demeure  le  général  Canonge.  Il  fallait 
un  studieux  tt  un  érudit  de  son  genre  pour  reprendre  avec  succès  cette 
histoire  des  anciens  si  creusée  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècles,  à  ce  point  fouillée  qu'il  ne  semblait  pas  qu'on  pût  rien  écrire 
d'inédit  à  ce  sujet.  Sans  doute  il  y  a  tout  dans  les  dissertations  de 
Rohan,  de  Guischardt,  de  Folard,  de  d'Abancourt,  etc.,  etc.  ; 
sans  doute  il  n'est  pas  possible  d'écrire  sur  Alexandre  un  livre  plus 
savant  et  plus  universel  que  celui  de  Sainte-Croix  ;  mais,  les  livres 
vieillissent  comme  les  hommes,  et  comme  les  hommes  aussi,  ils  meu- 
rent et  sont  remplacés  par  d'autres  qui  leur  ressemblent  en  ayant 
d'autres  qualités  et  d'autres  défauts.  Les  dissertations  savantes,  et 
profondes  jusqu'à  l'obscurité,  du  colonel  Quintus  (Guischardt),  celles-là 
même  qui  faisaient  les  délices  de  ses  contemporain?,  de  Frédéric  II  en 
particulier,  n'auraient  aujourd'hui  pas  le  moindre  succès.  Il  fallait  donc 
refaire  leur  œuvre  en  la  mettant  au  niveau  de  l'entendement  de  nos 
contemporains  à  nous,  de  ces  conteuiporains  que  le  baccalauréat 
moderne  et  la  culture  intensive  de  l'automobile  a  peu  préparés  à  la 
compréhension  de  Thucydide  ou  de  Plutarque.  En  somme,  ce  premier 
volume  du  général  Canonge  (origines  à  1789),  c'est  l'histoire  de  l'anti- 
quité presque  tout  entière,  de  l'antiquité  telle  que  nous  la  connais- 
sons, puisque  nous  ne  possédons  guère  de  détails  sur  l'évolution  de 
l'humanité  dans  les  temps  anciens,  que  par  le  récit  des  luttes  de  tout 
L'enre  qui  ont  ensanglanté,  à  cette  époque  reculée,  le  sol  du  monde 
connu.  L'écrivain  nous  donne  d'abord  l'histoire  de  la  période  hellénique 
et  celle  de  la  période  macédonienne  avec  Philippe  et  Alexandre.  Il 
passe  ensuite  aux  Romains  et  il  les  étudie  au  point  de  vue  de  l'orga- 
nisation, de  l'administration,  de  l'armement,  de  la  tactique,  du  com- 
mandement, etc.,  etc.  Puis  il  nous  raconte  les  campagnes  d'Annibal  en 
cetorarfc  i^^^  luttes  de  Marins  et  de  Sylla,  enfin  les  campagnes  de  César, 
qui  nous  appai^-^c  plus  d'ampleur.  Des  guerres  de  César  jusqu'à  la 
moires  du  capitain 
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fin  du  moyen  AprP,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  rien  h  éliidier  on  fait  li'arl 
militaire,  et  le  };^néral  Canon^t^  aborde  presque  iiiimédialcment  les 
guerres  d'Italie  (Charles  VIII),  en  faisant  cependant  pr(Si'éder  son  récit 
de  papes  bien  éludii^es  sur  Gharleniagno  conquérant,  sur  la  guerre 
féodale,  sur  la  guérie  de  Cent  ans.  C'est  aux  gueires  d'Italie  qu'on 
peut  véritablement  fixer  le  réveil  de  l'art  militaire  en  Europe,  car  ces 
intrépides  batailleurs  qui  s'appelaient  Tavannes,  Rabulin,  Chaverny, 
La  Noue,  Monlluc,  n'étaient  [)as  seulement  de  grands  donneurs  de 
coups,  c'étaient  aussi  des  esprits  d'élite,  cultivés,  qui  travaillaient 
sciemment  —  nous  dirions  volontiers  scientifiquement  —  à  l'élabo- 
ration d'une  lactique  nouvelle,  en  rapport  avec  les  éléments  dont  ils 
disposaient  pour  la  lutte.  Ce  fut  ainsi  qu'au  moment  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  l'art  militaire,  sorti  des  lisières  où  il  demeurait  embarrassé 
depuis  plus  d'un  millier  d'années,  put,  grâce  à  des  génies  comnit; 
Gustave-Adolphe  et  Turenne,  atteindre  les  sommets  les  plus  élevés 
des  conceptions  tactiques  et  stratégiques.  Les  guerres  de  Louis  XIV 
couronnent,  sous  ce  rapport,  l'édifice  avec  les  belles  combinaisons  de 
Condé  et  de  Luxembourg.  Puis  vient  la  période  de  décadence  du 
xviii"  siècle,  éclairée  des  reûets  de  cet  autre  esprit  supérieur  que  fut 
Frédéric  IL  —  Le  deuxième  volume  publié  par  le  général  Canouge 
nous  donne  la  relation  des  guerres  du  second  Empire,  c'est-à-dire  des 
campagnes  de  Grimée  (I85'^-1856)  et  d'Italie  en  1859,  de  la  guerre  de  la 
Sécession  (1860-]86o),  enfin  celui  de  la  campagne  de  1866  entre  la 
Prusse,  l'Italie  et  l'Autriche. Ce  second  volume  est  traité  avec  des  détails 
et  un  développement  que  l'écrivain  ne  pouvait  point  accorder  au  volume 
précédent:  comme  résumé  militaire  de  ces  vingt  années  inouvementées , 
rien  n'est  aussi  intéressant  à  lire,  aussi  profitable  à  étudier.  Ce  qui  attri- 
bue une  valeur  particulière  aux  travaux  du  général  Canonge,  c'est  que 
l'auteur,  à  une  possession  complète  et  profonde  de  son  sujet,  joint  des 
qualités  d'écrivain  et  de  penseur  ren-iarquables.GrAce  à  l'élévation  de  son 
esprit,  qui  saisit  les  causes  justes  des  événements  et  à  la  fois  le^rs 
conséquences  les  plus  éloignées,  notre  œil  embrasse  d'un  coup  d'oeil 
les  grands  faits  que  nous  décrit  l'histoire,  plonge  jusqu'au  fond  des 
moindres  détails  et  garde  du  tout  un  souvenir  durable  plein  d'ensei- 
gnements. Cet  excellent  travail,  véritable  encyclopédie  des  guerres 
anciennes  et  modernes,  compendium  de  l'art  militaire  dans  l'anliquiié 
et  chez  les  contemporaine,  est  indispensable  à  une  bibliothèque 
un4)eu  complète.  A  ce  titre  il  doit  être  recommandé  et  vulgarisé. 

M.  —  Ullisloire  militaire  du  génénil  Canonge  vient  de  nous  fournir 
l'occasion  de  parler  des  guerres  de  Louis  XIV  et  de  l'éclat  qu'avaient 
jeté  sur  l'art  militaire  au  xvii»  siècle  les  conceptions  d'un  Turenne, 
d'un  Condé,  d'un  Luxembourg.  Ju.squ'ici,  on  joignait  le  noui  de 
Villars  à  ceux  de  ces  grands  capitaines;  mais,   voici  qu'un  écrivain. 


—  128  — 

M.  le  lieutenant  Sautai,  s'inscrit  en  faux  contre  celte  appréciation,  et, 
dans  son  livre  intitulé  :  La  Manœuvre  de  Denain,  veut  absolument 
nous  démontrer  que  la  grande  victoire  qui  jeta  un  reflet  glorieux 
sur  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  fut  l'œuvre  d'un 
conseiller  au  parlement  du  nom  de  Lefebvre  d'Orval.  Nous  sommes 
trop  les  ennemis  de  la  légende  pour  ne  pas  applaudir  à  la  pensée  quia 
guidé  la  plume  de  M.  le  lieutenant  Sautai.  Toutefois,  en  la  circonstance, 
l'écrivain  nous  semble  avoir  dépassé  le  but  et  nous  craignons  que  ses 
arguments  ne  paraissent  point  à  tout  le  monde  aussi  convaincants  qu'ils 
lui  OQt  semblé  à  lui-même.  Récemment,  d'ailleurs,  un  historien  qui  porte 
un  nom  estimé  dans  les  lettres  a  réduit  à  sa  vraie  portée  la  nouvelle 
version  de  la  victoire  de  Denain  et  il  paraîtra  peut-être  bien  imprudent 
à  quelques-uns  que  la  Section  historique  de  notre  ministère  de 
la  guerre  se  fasse  l'éditeur  responsable  de  thèses  aussi  risquées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  est  curieux  et  en  arrivant  à  la  dernière  page 
on  se  prend  à  murmurer,  involontairement  le  proverbe  italien  :  «  Se  non 
è  vero....  » 

12.  —  C'est  encore  au  siècle  de  Louis  XIV,  à  un  épisode  mal  con- 
nu de  ces  guerres  des  xvne-xviii«  siècles,  qu'est  consacré  le  travail  de 
M.  le  colonel  du  génie  espagnol  Don  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia  : 
El  Sitio  de  Barcelona  en  474'5-l714.  L'écrivain,  dont  la  compétence  est 
bien  établie,  dont  la  notoriété  comme  historien  militaire  a  franchi 
depuis  longtemps  les  Pyrénées,  avait  été  étonné,  en  lisant  jadis 
l'ouvrage  du  colonel  Augoyat  sur  le  siège  de  Barcelone,  par  Berwick, 
que  l'écrivain  français  ne  citât  le  nom  d'aucun  ingénieur  espagnol. 
Justement  frappé  de  ce  silence,  M.  de  la  Llave  compulsa  les  archives 
de  son  pays  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  la  conviction  qu'Augoyat  avait 
commis  une  erreur  regrettable  en  omettant  lapart  sinon  prépondérante 
tout  au  moins  honorable  et  active  prise  au  siège  de  la  capitale  de  la 
Catalogne  par  l'ingénieur-général  espagnol  D.  Jorge  Prospero  de 
Verboom.  Lu  savant  officier  a  doue  entrepris  de  rendre  à  cette  mémoire 
injustement  méconnue  la  lumière  à  laquelle  elle  a  droit.  Après  un 
résumé  de  la  situation  politique  au  moment  de  la  mort  de  Charles  II, 
l'écrivain  espagnol  nous  donne  une  longue  description  de  la  ville  de 
Barcelone  en  1713,  description  rendue  très  nette  par  l'adjonction  d'une 
carte  du  temps,  à  grande  échelle.  Le  chapitre  second  nous  fait  assister 
aux  différents  événements  qui  précédèrent  le  siège,  aux  intrigues 
diverscsqui  firent  pencher  la  ville  en  fiveur  du  prétendant  Charles  III. 
EnQu,  dans  les  chapitres  suivants  (III  à  VII)  nous  voyons  se  dérouler 
les  opérations  du  siège  lui-même,  le  bombardement,  l'assaut.  Une 
dernière  partie  comprend  des  réflexions  pleines  d'à  propos  sur  le  siège 
lui-même  et,  en  outre,  une  description  de  la  citadelle  de  Barcelone. 
L'ouvrage  du  colonel  de  la  Llave  n'est  pas  curieux  seulement  au  point 
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de  vue  mililaire  etsous  le  rapport  do  la  poliorcélùiuo  au  commencement 
du  xviii»  siècle,  par  la  variété  des  renseignements  inédits  qu'il  met  eu 
lumière,  par  l'importance  de  sesi  documents,  il  possède  une  valeur 
générale  de  premier  ordre.  Sa  lecture  s'impose  à  (juiconque  s'occupe 
de  l'histoire  du  rèj^'ae  de  Louis  XIV,  et,  ;'i  ce  point  de  vue,  nous  lo 
recommandons  particulièrement  comme  un  travail  à  consulter. 

13.  —  De  la  victoire  de   Denain   et  de  la  prise   de  Barc<ilono  à  la 

puerre  de  1870,  le  saut  est  brusque  et  la  chute  profonde.  Ce  n'est  point 

seulement  une  période  de  deux  siècles  à  franchir,  c'est  un  intervalle 

qui  nous  conduit  de  la  victoire  à  la  défaite,  de  la  p^raudeur  de  la  patrie  à 

sonabaissemeutetàsadéchéance.  Celte  époque  néfaste,  [«ar  lafascinalion 

à  la  fois  douloureuse  et  tenace  qu'elle  a  exercée  sur  les  esprits,  devait 

nécessairement  tenter  la  plume  de   quantité  d'historiens  ;   aussi   le 

nombre  est  immense  des  œuvres  de  toutes  sortes  ayant  pour  sujet  la 

guerre  franco-allemande.  Déjà,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  le  commandant  Palat 

en  comptait  plus  de  huit  mille;  ce  chiffre  estbien dépassé  aujourd'hui. 

Comme  ou  pense,  dans  cet  océan  de  feuilles  imprimées,  la  majorité  est 

sans  valeur  ;  pourtant  il  s'en  faut  qu'on  ait  tout  dit  sur  l'Année  terrible, 

et  de  temps  en  temps  apparaissent  encore  sur  ce  sujet,  si  douloureux 

pour  un  Français,  des  travaux  de  marque  qu'on   est   obli^^é    de   lire 

quand  on  veut  à  tout  prix  connaître  la  cause  et  les  détails  de  nos 

désastres.  Dans  cette  catégorie  d'excellents  livres,  l'un  des  meilleurs  est 

assurément  l'histoire  de  la  Guerre  de  1870-187 1  publiée  chez  Ghapelot 

par  la  Section  historique  de  notre  ministère  de  la  guerre,  ouvrage  dont 

nous  avons  signalé  déjà  l'importance  lors  de  la  publication  du  premier 

volume.   Les   huit  fascicules  dont  nous  avons  à  parlor  aujourd'hui, 

contiennent  la  fin  des  opérations  de  la  première  partie  de  la  guerre, 

de  celles  qui  eurent  pour  théâtre  l'Alsace  (fasc.  VIIL  JX  et  IX  *>■').  Deux 

autres  fascicules  étudient  les  premières  opérations  autour  de  Metz; 

enfin    trois   fascicules,   consacrés   à     une   époque    postérieure,    nous 

donnent  le  détail  de  la  campagne  de  l'armée  du  Nord,  avec  le  récit  des 

batailles  ou  combats  de  Villers-Brotonneux,  Pont-Noyelles,  Bapaume. 

Écrite  à  l'aide  de  tous  les  documents  conservés  au  ministère  de  la 

guerre,  c'esl-à-dire  avec  des  pièces  la  plupart  inédites,  présentant  tous 

les  caractères  de  la  véracité  et  de  l'authenticité,  la  rédaction  française 

de  la  guerre  de  1870  est  généralement  sobre  d'appréciations,  se  borne  à 

énoncer  les   faits,  évite  de  rejeter  ailleurs  que  sur  nous-mêmes,  les 

responsabilités.  C'est  une  œuvre  bien  faite,  qui  n'est  peut-être  pas  tout 

à  fait   au  point,    mais  qui  n'eu    offre  pas  moins    une    incontestable 

valeur.  L'impartialité  des  rédacteurs  anonymes  de  ce  récit  est  notoire. 

Aussi  avons-nous  été  grandement  surpris  de  trouver  récemment  dana 

une  revue  allemande  :  Die  Armcc,  sous  la  plume  d'un  officier  prussi.  n 

qui  signe  :  t  le  capitaine   Immanuel,  "  une  critique  acerbe   de  celto 

FÉVRIER  1904.  T.  C.  9. 
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publication,  à  laquelle  on  reproche  «  sa  partialité  »,  son  «  inquali- 
fiable légèreté  »  et  jusqu'à  son  manque  de  véracité.  Le  rédacteur  de 
Die  Armée  demande  que  notre  Relation  cite  uniquement  les  écri- 
vains allemands  ayant  célébré,  proclamé  Timpeccabilité  de  l'armée 
prussienne  en  1870  et  il  n'admet  pas  que  nous  appuyions  nos  dires 
sur  les  assertions  d'auteurs  comme  Karl  Bleibtreu,  Boguslaw5«ki, 
Keim  ou  Kunz,  qui  ont  l'audace  de  trouver  qu'en  1870,  leurs  compa- 
triotes eurent  des  défaillances  et  des  faiblesses  notoires.  En  vérité, 
on  ne  comprend  pas  de  telles  prétentions,  surtout  quand  on  songe 
avec  quel  chauvinisme,  quelle  pédanterie  et  quelle  outrecuidance, 
(sans  compter  les  entorses  données  d'une  façon  préconçue  à  la  vérité)  a 
été  rédigée  VHistolre  de  la  guerre  franco-allemande  publiée  par  la  Sec- 
tion historique  du  grand  État-major  allemand. 

14.  —  L'ouvrage  de  M.  Pierre  Lehautcourt  sur  celte  même  Guerre  de 
4870-71  est  conçu  dans  un  esprit  différent  du  précédent  et  s'en  écarte, 
d'ailleurs,  par  des  qualités  de  composition,  de  style,  d'envergure  qui 
en  font  une  œuvre  plus  littéraire,  plus  séduisante.  On  sait  que  M.  Le- 
hautcourt a  commencé  son  travail  par  la  fin,  qu'après  nous  avoir  donné 
d'abord  l'histoire  de  l'armée  du  Nord,  puis  celle  de  l'armée  de  l'Est,  de 
l'armée  de  la  Loire,  du  siège  de  Paris,  il  a  abordé  enfin  le  début  de  la 
campagne.  Nous  analysions  naguère,  ici  même,  les  deux  premiers 
volumes  de  cette  dernière  partie  ;  le  tome  III,  consacré  à  Wissembourg, 
Spicheren,  Forbach,  vient  de  paraître.  C'est  toujours  la  même  méthode 
et  ce  sont  aussi  les  mêmes  mérites.  Grâce  à  de  laborieiises  recherches, 
grâce  à  un  travail  patient  et  acharné,  grâce  à  des  renseignements  de 
première  main,  tirés  notamment  de  l'ouvrage  eu  cours  de  publication 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  M.  Lehautcourt  a  pu  écrire  un  récit 
plein  d'intérêt,  d'une  lecture  facile,  d'une  valeur  qui  n'a  pas  été  dépas- 
sée, qui  n'a  peut-être  pas  été  atteinte  dans  tout  ce  qui  a  été  écrit  en 
France  sur  la  guerre  de  1870.  Dans  une  magistrale  étude  sur  Tacile  /lis- 
forien,  M.  Gaston  Boissier,  s'élevant  contre  l'école  qui  voudrait  substituer 
le  document  à  l'histoire,  a  tracé  un  portrait  de  Vhistorien  sur  lequel 
M.  Lehautcourt  s'efforce  évidemment  de  se  modeler.  Nous  prenons  la 
liberté  de  l'en  féliciter.  Que  l'écrivain  partage  notre  façon  d'envisager 
les  événements,  ou  que  nos  opinions  diffèrent,  nous  pouvons  nous  inté- 
resser à  son  œuvre,  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas  nous  n'y  porterons 
intérêt  qu'autant  que  nous  le  verrons  faire  acte  d'initiative  intellec- 
tuelle, apprécier  les  hommes  et  les  choses,  qu'autant  que  nous  senti- 
rons un  cœur  sous  la  plume  qui  écrit.  Nous  sommes  bien  loin  d'être 
entièrement  d'accord  avec  M.  Lehautcourt  en  nombre  de  points  de  son 
récit  :  son  travail  ne  nous  a  pas  moins  fortement  intéressé  et  nous  le 
recommandons  aux  lecteurs  du  Polybiblion  comme  une  œuvre  plus 
qu'estimable. 
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V6.  —  Avec  la  Crise  de  VionviUe,  du  colonel  Cardinal  von  Widdern 
tradiiile  par  le  cominandanl  Kichert,  nous  revenons  aux  monofjraphies. 
Écrite  avec  la  volonté  de  démontrer  la  supériorité  des  officiers  alle- 
mands sur  leurs  camarades  dos  autres  armt^es  et  surccuxde  lanôlreen 
particulier,  celle  élude  doit  <Hre  lue  avec  une  certaine  métianco,  et  il 
faudaitse  garder  de  prendre  au  pied  de  la  lettre  toutes  les  affirmations 
qu'elle  contient.  D'atitre  part,  ce  volume  abonde  eu  détails  inétlils, 
inconnus,  qui  ne  sont  peul-(^lre  pas  lous  authentiques,  mais  qui  pour- 
raient rôtre,  et  qui  demeurent  pleins  d'intérêt.  Bonne  publication,  qui 
s'adresse  surtout  aux  militaires,  mais  que  bien  d'autres  lecteurs  n'appar- 
tenant point  à  l'armée  liront  non  sans  profil. 

16.  —  Monographie  également  l'étude  du  commandant  Guionnic  : 
De  Bourges  à  Villersc.vcl  [20  décembre  1870-W  janvier  1871).  En  réalité,  et 
endépil  de  son  titre,  l'ouvrage  est  uniquement  une  relation  du  combat 
de  Villersexel.  L'auteur  ne  semble  avoir  eu  à  sa  disposition  aucun  do- 
cument inédit  ;  toutefois,  grâce  à  des  recherches  dans  de  nombreux 
historiques  de  régiments  français  et  allemands,  il  a  i)U  donner  à  son 
récit  de  la  journée  du  9  janvier  une  physionomie  nouvelle.  L'étude 
est  intéressante,  les  faits  sont  bien  mis  en  lumière,  le  livre  se  lit  cou- 
ramment. Ajoutons  que  de  nombreux  croquis,  suffisamment  bien  faits, 
concourent  à  faciliter  la  compréhension  des  mouvements  el  de  l'em- 
placement des  troupes  aux  divers  moments  de  l'engagement. 

17.  —  Troisième  monographie  :  celle  de  M.  Paul  de  Faucher  sur  la 
part  prise  à  la  campagne  de  1870-71  parle  bataillon  dans  lequel  servait 
l'auteur  en  qualité  de  capitaine.  Ce  petit  livre,  publié  à  Avignon  sous 
le  titre  :  Mobiles  et  mobilisés  de  Vaucluse  en  campagne  (^1870-1871)  est 
un  Journal  au  sens  strict  du  mot,  c'est-à-dire  un  récit  dans  lequel  l'au- 
teur a  consigné  jour  par  jour  les  opérations  auxquelles  il  a  pris  part.  Et 
cesopéralions  ne  laissent  pas  que  d'avoir  été  nombreuses.  Aprèsavoirétô 
appelé  un  moment  à  Lyon,  le  2°  bataillon  des  mobiles  de  Vaucluse  est 
envoyé  à  la  S"  division  de  l'armée  de  la  Loire,  arrive  à  son  poste  pour 
battre  en  retraite  sur  Orléans,  se  replie  de  là  sur  Bourges  et  part  de 
Bourges  afin  d'être  incorporé  à  l'armée  de  l'Est.  Sous  les  ordres  de 
Bourbaki.  le  2^  bataillon  de  Vaucluse  se  trouve  présent  aux  combats 
sur  la  Lisaine,  à  ILiricourt,  à  Chagny,  el  entre  en  Suisse  avec  le  reste 
de  l'armée,  pour  y  subir  l'internoment  que  l'on  sait.  Il  ne  faudrait  point 
chercher  dans  le  journal  de  M.  Paul  de  Faucher  des  leçons  de  stratégie 
ou  de  lactique  ;  c'est  un  autre  sentiment  qui  a  dicté  ce  livre  :  celui 
d'ajouter  quel  jues  détails  iné.iits  à  une  campagne  déjà  bien  connue 
mais  toujours  incomplète  par  quelque  petit  côté  ;   celui  de  revivre  les 

nnées  de  jeunesse,  même  douloureuses,  même  sanglantes;  celui 
d'évoquer  le  souvenir  de  camarades  dont  beaucoup  ont  disparu  mais 
dont  la  mémoire  demeure  toujours  vivante  au  cœur  de  l'écrivain.  Ue 
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jolies  phototypies  illustrent  ce  volume,  intéressant  dans  ses  détails, 
qui  a,  d'autre  pan,  la  valeur  spéciale  d'un  historique  de  corps  de  troupe. 

18. —  Dans  cette  malheureuse  guerre  de  1870,  tout  nous  fut  défavo- 
rable, et  nous  semblâmes  prendre  à  cœur  d'augmenter  encore  les 
chances  de  victoire  que  possédait  déjà  notre  ennemi,  en  lui  fournis- 
sant, avec  une  naïveté  rare,  des  verges  pour  nous  flageller.  Tout  le 
monde  sait  aujourd'hui  que  l'état-major  allemand  fut,  la  plupart  du 
temps,  tenu  au  courant  des  mouvements  de  nos  armées  par  nos 
propres  journaux,  que  notamment  le  mouvement  de  l'armée  de  Ghâ- 
lons,  marchant  par  Sedan  au  secours  de  Bazaine  —  manœuvre  qu'on 
avait  tant  intérêt  à  tenir  secrète  —  lui  fut  ainsi  révélée.  Il  était  bon  de 
rappeler  ces  tristes  errements,  et  un  écrivain  qui  signe  Quidam 
vient  de  le  faire  dans  une  brochure  qu'il  intitule  :  La  Presse  et  les  Cor- 
respondances privées   pendant   la  guerre  de  4870-1S7L 

19.  —  Cette  guerre  de  1870,  nombre  de  gallophobes  allemands,  ne 
trouvant  pas  suffisantes  les  invasions  de  1814  et  de  1815,  la  désiraient 
depuis  longtemps  comme  une  compensation  d'Iéna.  On  peut  dire  que 
la  nation  tout  entière  travaillait  depuis  1806  à  conquérir  la 
prépondérance  des  armes  en  Europe,  et  ce  fait,  bien  connu  de  qui- 
conque a  étudié  d'un  peu  près  l'histoire  de  la  Prusse  au  dernier  siècle, 
vient  d'être  mis  de  nouveau  en  lumière  par  M.  le  capitaine  Ghareton 
dans  son  volume  :  Comment  la  Prusse  a  préparé  sa  revanche.  L'écrivain 
n'envisage  que  la  période  de  1806  à  1813,  c'est-à-dire  celle  de  la  réor- 
ganisation des  forces  militaires  prussiennes  sous  la  férule  de  Napoléon 
jusqu'à  1813  et  à  peu  près  en  pleine  liberté  depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  Son  résumé,  malheureusement  trop 
écourlé,  nous  donne  bien  une  idée  de  cette  volonté  de  domination  qui 
devait  aboutir  à  Sedan. 

20  et  21.  —  Avant  de  passer  à  des  ouvrages  purement  militaires  et 
techniques,  nous  dirons  quelques  mots  de  deux  livres  qui  n'ont,  à  la 
vérité,  d'autre  point  de  liaison  que  de  se  rapporter  l'un  et  l'autre  à  la 
question  coloniale.  Dans  la  Question  du  Maroc,  M.  L.  Sainte-Beuve, 
après  une  description  géographique,  politique,  sociale  de  l'empire  du 
Maghreb,  étudie  les  relations  qu'ont  eues  jusqu'ici  les  diverses  puis- 
sances européennes  avec  cet  empire,  le  montre  se  désagrégeant  chaque 
jour  davantage  et  invite  la  France,  en  qualité  de  voisine  intéressée,  à 
se  mettre  sur  les  rangs  pour  la  totalité  de  la  succession.  A  une  époque 
où  effectivement  la  question  du  Maroc  peut  demander,  d'un  jour  à 
l'autre,  une  solution  immédiate,  ce  livre  sera  lu  avec  profit  par  tous 
ceux  qui  désireront  avoir  un  aperçu  du  problème  marocain.  —  D'un 
autre  genre  que  le  volume  de  M.  Sainte-Beuve,  est  l'étude  détaillée, 
consacrée  par  M.  le  colonel  Legrand-Girarde  au  Génie  en  Chine 
(1900-1901).  Après  une  très  courte  Inlroductiou  consacrée  aux  origines 
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de  la  guerre,  à  la  révolle  des  boxeurs,  à  la  prise  de  Tieu-Tsiu  el  de 
Pékiu,  l'auteur  nous  donne  la  composition  des  troupes  du  génie  du 
corps  expéditionnaire,  leur  organisation  et  passe  immédiatement  à 
rénuméralion  méthodique  et  détaillée  des  travaux  techniques  exécutés. 
11  y  a  là  bien  des  détails  qui  ne  sauraient  intéresser  tout  le  monde  . 
cependant  l'on  y  rencontre  aussi  un  nombre  considérable  de  renseigne- 
ments d'inlérôt  général.  Do  belles  phototypies,  semées  à  profusion  dans 
le  texte  ou  tirées  hors  texte,  donnent  à  cette  publication  un  caractère 
artistique  qui  fait  honneur  à  l'auteur  el  à  l'éditeur. 

22.  —  Avec  la  P réparation  de  Varlillerie  à  la  bataille  nous  abordons 
une  littérature  spéciale  qui  ne  peut  être  bien  comprise  que  des 
adeptes.  M.  le  capitaine  Le  Rond  pose  en  principe  une  vérité  fort 
juste,  à  savoir  qu'une  doctrine  commune  et  des  exercices  dérivant 
des  nécessités  du  combat  peuvent  seuls  préparer,  en  temps  de  paix, 
les  différentes  armes  à  jouer  effectivement  un  jour  tout  leur  rôle  ou 
plutôt  leur  véritable  rôle  dans  la  bataille.  Cet  aphorisme  n'est  pas 
rassurant,  car  on  sait  combien  nous  sommes  loin  de  celle  unité  de 
doctrine  proclamée  indispensable.  Tous  les  militaire»  et  beaucoup  de 
gens  qui  ne  le  sont  pas  connaissent  les  divergences  d'opinion,  les 
diflérences  capitales  d'idées  qui  séparent  certains  membres  du  Conseil 
supérieur  de  la  guerre.  Tant  que  l'accord  ne  sera  point  établi  ealre 
ces  écoles  rivales  et  diamétralement  opposées,  il  nous  parait  risqué 
de  parler  d'unité  de  doctrine,  et  de  baser  sur  ce  principe  une  théorie. 

23.  —  Spécial  aussi  le  livre  consacré  par  le  capitaine  Gérard,  l'inven- 
teur de  la  bicyclette  pliante,  aux  Conséquences  tactiques  de  l'infantei'ie 
cycliste,  mais  pas  aussi  spécial  que  la  précédente  étude.  Après  avoir 
énuméré  les  cas  nombreux  dans  lesquels  des  compagnies  ou  des 
bataillons  cyclistes  pourront  rendre  d'utiles  services  à  une  armée, 
M.  le  capitaine  Gérard  conclut  que  cet  organe  7ioicveau  —  et  non  arme 
nouvelle  —  constituera  une  force  des  plus  sérieuses,  lorsqu'il  aura  été 
définitivement  organisé  sur  des  bases  solides,  et  qu'il  aura  été  instruit 
d'après  une  doctrine  «  dont  il  importe  tout  d'abord  de  faire  choix.  » 
Nous  sommes  entièrement  de  cet  avis.  Toutefois  nous  croyons  que 
l'honorable  officier  va  un  peu  loin  quand  il  écrit  :  a  Dès  lors,  que  nous 
importera,  au  point  de  vue  de  notre  puissance  militaire,  la  décrois- 
sance de  notre  natalité  et  l'infériorité  de  nos  effectifs,  si  nous  les 
contrebalançons  par  une  activité  et  une  souplesse  manœuvrières 
supérieures  à  celle  de  l'ennemi?  »  Hélas  !  nous  aurions  tort  de  nous 
leurrer  à  ce  point.  Avant  nous  la  plupart  des  armées  européennes  ont 
possédé  des  unités  cyclistes;  comme  nous,  ces  cyclistes  déploient 
activité  efsouplesse  en  campagne.  Nous  aurons  beau  faire  sous  ce 
rapport,  la  victoire  demeurera  vraisemblablement  aux  gros  bataillons. 

24.  —  L'Etude   sur    les     marches   et    les    mayiœuvres   dans    lu   haute 
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montagne  pendant  Vhiver,  due  à  M.  le  commandant  de  Bouneval,  est 
un  travail  que  les  touristes  et  les  alpinistes  ne  consulteront  pas 
inutilement.  Les  quatre  premiers  chapitres  sont  en  effet  consacrés 
à  des  matières  que  les  militaires  ne  sont  pas  les  seuls  à  désirer 
connaître  :  tels  sont  les  vêtements  et  appareils  spéciaux  nécessaires 
pour  circuler  facilement  en  montagne  ;  la  marche  dans  la  neige  ;  les 
dangers  de  la  montagne  (avalanches  diverses,  les  crevasses,  les  gla- 
ciers) ;  enfin  le  cantonnement  dans  les  villages  ou  dans  les  habitations 
isolées.  La  deuxième  partie  du  livre  :  «  La  guerre  de  montagne  pen- 
dant l'hiver  »,  s'adresse  plus  spécialement  aux  militaires. 

25.  —  L^Armée  de  l'avenir,  de  M.  le  général  italien  Marazzi,  est  une 
œuvre  de  plus  grande  envergure  que  les  quatre  travaux  précé- 
demment analysés,  et  les  matières  traitées  dans  ce  volume  sont  tout  à 
fait  d'iiilérèt  général.  M.  Marazzi,  en  même  temps  qu'officier  général, 
est  député  au  parlement  italien  ;  il  ne  pouvait  manquer —  à  ce  double 
titre —  d'être  attiré  par  le  problème  du  recrutement  dans  les  armées 
modernes,  si  compliqué,  si  difficile  à  résoudre.  V Armée  de  Vavenir  ne 
se  borne  d'ailleurs  pas  à  étudier  la  question  du  recrutement  ;  elle 
aborde  tous  les  rouages  de  la  machine  armée  :  l'organisation  générale, 
l'administration,  les  multiples  détails  se  rattachant  à  la  constitution 
organique  des  armes  et  des  unités  dans  chaque  arme,  la  justice 
militaire,  le  service  de  santé,  l'espionnage,  la  presse  militaire,  les 
chemins  de  fer,  etc.,  etc.  Bien  qu'écrit  pour  les  Italiens,  nombre  de 
Français  —  nos  hommes  politiques  en  particulier —  pourront  consulter 
avec  grande  utilité  ce  travail  d'un  écrivain  évidemment  compétent, 
d'une  bonne  foi  notoire,  et,  qui  plus  est,  a  pour  nous  le  mérite  spécial 
d'être  sympathique  à  la  France,  puisque  l'auteur  commença  sa  carrière 
dans  nos  rangs,  à  la  légion  étrangère.  Assurément,  nous  sommes  bien 
loin  de  partager  toutes  les  idées  du  député  italien,  et  certains  de  ses 
postulala  nous  paraissent  même  de  dangereuses  xilopics;  V Armée  de 
l'avenir  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  ingénieusement  pensée,  dont  la 
lecture  ne  constituera  pas  une  perte  de  temps. 

26  et  27.  —  L'Instruction  de  la  troupe  et  des  cadres^  par  M.  le  capitaine 
E.  Luzeux,  et  l'étude  du  général  allemand  von  Janson  :  Le  Jeune  Officier 
d'infanterie  et  son  instruction  tactique,  traduite  par  M.  le  lieutenant  Hug, 
sont  l'une  et  l'autre  des  travaux  destinés  à  la  formation  à  la  fois 
morale  et  professionnelle  du  jeune  officier.  Le  livre  du  général  von 
Janson  est  écrit  avec  la  méthode  et  le  détail  chers  à  tout  esprit  alle- 
mand. Parfois  ce  détail  aboutit  à  la  prolixité.  Cependant,  en  se 
pénétrant  de  l'idée  que  l'auteur  a  en  vue  des  débutants,  peut-être 
arrivera-t-on  à  comprendre  la  nécessité  de  ces  minuties.  Le  général  von 
Janson  étudie  l'un  après  l'autre  les  exercices  lactiques  sur  le  champ 
de  manœuvres  et  en  terrain  varié,  l'emploi  de  la  fortification  dans  un 
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but  lactique,  les  exercices  tactiques  avec  cartouches  k  balles,  l'ensoi- 
gueuionl  mélbodique  du  service  eu  campagne,  les  exercices  sur  la 
carie,  les  coufir-Mices  et  les  voyages  d'éludés,  etc.,  etc.  —  Le  travail 
de  M.  le  capitaine  Luzeux  est  d'uu  autre  genre,  plus  français,  parlant 
plus  général.  L'écrivain  a  divisé  sou  élude  en  huit  chapitres  dans 
lesquels  il  aborde  successivemenl  l'éducation  morale  du  soldat  et  son 
dressage  technique,  l'instruction  du  groupe,  celle  de  la  compagnie, 
l'instruction  des  cadres  inférieurs,  celle  des  olTiciers.  Deux  chapitres 
sont  consacrés  aux  méthodes  d'instruction  et  aux  procédés  de  combat 
usités  dans  l'armée  allemande. 

28.  —  Il  est  évidemment  très  juste  de  chercher  la  meilleure  manière 
de  dresser  et  d'instruire  nos  soldats  ;  mais  la  première  condition  pour 
arriver  à  ce  but  est  d'avoir  des  soldais.  C'est  le  vieux  problème  du 
civet  de  lièvre.  Or,  M.  le  docteur  Gaulejac  nous  démontre  dans  sa 
Culture  physique  dans  Cannée  que  notre  recrutement  va  chaque  jour 
b'ufTaiblissanl,  que  nos  jeunes  hommes  sont  de  moins  en  moins  aptes 
au  service  militaire.  El  avant  peu,  notre  armée  ne  sera  plus  alimentée 
que  par  des  êtres  chélifs  et  souffreteux,  incapables  de  manier  une 
arme.  A  ce  mal  redoutable,  efirayant  pour  l'avenir  de  notre  pays, 
l'écrivain  propose  d'op|>oser  une  culture  physique  plus  rationnelle  que 
celle  à  laquelle  nous  nous  livrons  aujourd'hui.  Celle  excellente 
brochure  devrait  être  entre  toutes  les  mains.  Puisse-t-elle  contribuer 
à  diminuer  un  péril  qui  va  grandissant  de  jour  en  jour  dans  une  pro- 
portion malheureusement  trop  peu  connue  1 

29.  —  Les  Thèmes  tactiques  publiés  par  M.  le  capitaine  Culmaun  sont 
spécialement  destinés  aux  ofilciers  qui  préparent  leur  admission  à 
l'École  supérieure  de  guerre.  Celle  série  d'hypothèses  établies  généra- 
lement avec  clarté  et  logique,  pourra  cependant  être  utilisée  ailleurs, 
c'est-à-dire  dans  les  régiments  pour  l'élaburalion  des  thèmes  d'exercices 
sur  la  carte.  Il  suffira  de  changer  le  nom  des  lieux  —  quant  aux 
discussions  et  aux  remarques  qui  suivent  les  thèmes,  elles  nous  ont 
paru  prêl*ir  à  coutrovcrae  ;  mais  suns  doute  l'écrivain  n'a  pas  la  pré- 
lenlion  d'imposersa  manière  de  voir;chacun  demeurera  libre  d'adopter 
lacouclusion  qui  lui  paraîtra  la  plus  plausible. 

30.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  la  10"  livraison  du  Dictionnaire 
militaire  publié  par  la  maiaon  Berger-Levraull.  Nos  lecteurs  connaissent 
déjà  celte  eucyclo[)édie  qui,  nous  l'avons  dit  à  diverses  reprises,  peul 
remplacer  avantageusement,  dans  la  bibliothèque  d'un  officier,  de 
nombreux  et  encombrants  volumes.  La  livraison  actuelle  va  du  mol 
«  Proclamation  »  au  mot  «  Régiment  ».  Signalons  spécialement  trois 
bonnes  études  consacrées  aux  Reconnaissances,  au  Recrutement  el 
au  Régiment. 

31.  —  Nous  terminerons  cette  revue  d'ensemble  par  quelqu»  s  nolea 
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sur  l'allas  de  croquis  militaires  publiés  chez  Chapelol  par  M.  Pau^ 
Charbonnel,  qui  a  pour  tire  :  Guerres  contemporaines,  4792-480LTous 
DOS  lecteurs  savent  qu'on  ne  saurait  lire  une  page  d'histoire  mili- 
taire, en  particulier  le  récit  d'une  campagne,  si  l'on  n'a  pas  sous  les 
yeux  le  tracé  du  théâtre  des  opérations.  Il  n'y  a  pas  de  méchant 
croquis  qui  ne  supplée  victorieusement,  sous  ce  rapport,  la  meilleure 
mémoire  géographique  et  une  carte  n'a  pas  besoin  d'être  supérieu- 
rement gravée  pour  rendre,  à  cet  égard,  d'excellents  services.  D'autre 
part,  les  atlas  généraux,  même  les  plus  complets,  ne  sauraient  donner 
avec  les  détails  suffisants,  certains  territoires  célèbres  uniquement  au 
point  de  vue  militaire.  C'est  donc  une  excellente  idée  qu'a  eue  M.  Char- 
bonnel de  nous  dessiner  pour  l'étude  des  campagnes  de  1792  à  1904  cet 
atlas  de  280  pages  et  664  croquis  grâce  auxquels  uous  pourrons  étudier 
fructueusement  et  facilement  toutes  les  guerres  non  seulement  d'Europe, 
mais  des  quatre  continents.  Au  point  de  vue  artistique  ces 
croquis  laispent  à  désirer  ;  mais  l'auteur  a  eu  raison  de  ne  pas  s'atta- 
cher à  ce  point,  désirant  avant  tout  faire  œuvre  utile,  faire  une  œuvre 
qui  soit  à  la  portée  de  tous,  et  tous,  élèves  des  collèges,  candidats  à 
Saint-Cyr,  Saint-Cyriens,  officiers,  érudils  et  simples  curieux  auront 
avantage  à  acquérir  celte  publication  d'une  valeur  très  supérieure  à 
son  prix  modeste.  Bien  que  l'auteur  n'ait  eu  en  vue  que  les  campagnes 
de  1792  à  aujourd'hui,  son  atlas  peut  servir  également  pour  les  cam- 
pagnes des  XVII»  et  xviii°  siècles,  dont  les  champs  de  bataille  ne  sont 
point  autres  que  ceux  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  C'est  une 
des  meilleures  publications  du  genre  qui  existe,  sans  aucun  doute 
la  plus  complète.  Arthur  de  Ganniers. 

OUVRAGES    HOINGROIS    D'HISTOIRE 

1.  Magnar  alkobndriy-  es  Joglôrténel,  ttkinletlel  a  nyugati  dllamok  jocjfejlodésére 
(Histoire  de  la  constitution  et  du  droit  hongrois,  avec  des  considérations  sur  te 
développement  du  droit  dans  les  États  occidentaux),  par  A.  Timon.  2»  éd. 
Budapest,  V.  Horiiyàuszky,  1903,  in-8  de  ix-676  p.,  14  fr.  70.  -  2.  A  maayar  neni- 
zetségek  a  XIV.  szdzad  kôzepeig  [Les  Familles  nobles  hongroises  jusqti  au  milieu 
du  xiv»  siècle),  par  Je  D'  J.  KarAcsonyi.  Budapest,  Académie,  1900-1903,  2  vol. 
io-8  de  464  et  50<J  p.,  18  fr.  90.  —  3.  Magyurorszdg  egyUdzi  es  polilikai  ùsszekut. 
ietései  a  romai  Szent-Székkel  (Let  Rapports  religieux  et  politiques  de  la  Hon- 
grie avec  le  Saint-Siàge),  par  G.  Frakn6i.  T.  II  et  III.  Budapest,  Stepiiaoeum,  1903, 
S  vol.  iD-8  de  u-489  p.  et  x.567  p.,  18  fr.  90.  —  4.  Egyhdztôrténelmi  emlékek  a 
magyarorszdgi  hitujitds  kordbûl  {Souvenirs  de  l'histoire  de  VÉglisc  à  L'époque  de 
la  lié  forme  en  Hongrie),  par  V.  Bu.fYiTAV,  R.  F^apaics  elJ.  KarAcsonyi.  Budapest,  Ste- 
phaneum,  1902,  in-8,  de  591  p.  —  5.  Budapest  mûvésiete  a  Torôk  hôdoltsdg  elôtt 
{Les  Beaux-Arts  à  Budapest  avant  l'occupation  turque),  par  C.  Divàld.  Budapest, 
R.  Larapel,  1903,  iu-8  de  1G5  p.,  avec  60  illustr.,  8  fr.  40.  —  6.  ^  tnagyar  mùve- 
lôdés  a  XV.  szdzad/jan,  Antonio  Bon  fini  Berum  Hungaricarum  Decades-ének 
alapjdn  {La  Civilisation  hongroise  au  iv»  siècle),  pir  Michel  Ciàbzàr.  Budapest, 
Stephaneuru,  1902,  iii-8  de  106  p.,  5  fr.  25.  —  1.  A  Magyarorsidgi  kozoklatds 
iiirténele  Maria-Terézia  kordban  (Histoire  de  l'instruction   publique  en  Hongrie 
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sous  Marie-Thérèse).  T.  I,  U-iO  d  177.1  ;  T.  II,  ^7r.5  à  1780,  par  le  D'  E.  Fi.fÀczr. 
Hiid.tpesl,  Acadéinip,  lî>02.  2  vol.  in-8  de  viii-449  p.  et  viii-fies  p.,  16  fr.  80.  —  8. 
Diigonics  Andrds  életrajza  {Biotfrapfiie  d'Amlré  l)u;/unicsj,  par  A.itoimb  PR<'».'«Ar. 
Szeged,  Société  de  Duguiiics,  liHI..5,  in-12  de  239  p.  illustré.,  3  fr.  15.  —  y.  Szenl 
Margit  legendns  k'ini/ve  (Le  Livrr  <lcs  légendes  de  suinte  Marf/iierile),  par  G. 
Tarczai.  Budapest,  Pesti  Kônyvnyomda-Hészvénytârsnsd^;,  1901,  iii-8  de  29t)  p., 
illustré,  5  fr.  25. 

\.  —  L'Histoire  de  la  constitution  du  droit  hongrois.,  que  vient  de 
publier  M.  A.  Timon,  n'est  pas  une  apologie  du  droit  hongrois,  mais 
l'histoire  impartiale  et  puisée  aux  sources  les  plus  sûres  de  la  cons- 
titution et  du  droit  magyars.  Depuis  qu'El.  Werboczi  fixa  le  droit 
magyar  dans  son  Opus  Tripartilum,  d'autres  juristes  ont  essayé  d'eu 
écrire  l'histoire;  aucun  peut-être  n'en  avait  donné  une  notion  aussi 
claire  et  aussi  juste  que  M.  A.  Timou.  L'auteur  remoule  à  l'originti 
môme  des  Magyars  et  établit  que  ce  peuple,  venu  de  l'Asie,  u'élait 
pas  un  peuple  «  barbare  »  composé  de  hordes  guerrières,  mais  bien 
un  peuple  civilisé,  prenant  possession  d'un  pays  qu'il  conquérait 
et  s'y  fixant  après  lui  avoir  donné  une  organisation  sociale  et 
constitutionnelle.  Pendant  trente-quatre  jours  les  «  chefs  >>  discu- 
tèrent, à  l'Assemblée  de  Puszla-Szer,  sur  «  l'organisaliou  du  pays  » 
et  ils  basèrent  cette  organisation  sur  les  traditions  et  les  institutions 
de  leurs  ancêtres,  faisant  môme  prévaloir  les  usages  et  les  lois  de 
leur  ancienne  patrie,  et  les  imposant  aux  peuples  qu'ils  soumellaieut. 
Quand  le  duc  Etienne  succéda  à  son  père,  le  christianisme  com- 
mençait à  se  répandre  en  Hongrie  ;  il  comprit  que  l'avenir  et  la 
grandeur  de  son  peuple  ne  pouvaient  être  assurés  que  par  la 
religion  du  Christ  et  il  ré.solut  de  transformer  son  duché  en  royaume 
chrétien.  Il  sut  soustraire  les  premiers  chrétiens  hongrois  à  l'influenco 
germanique  des  évoques  de  Salzbuurg  et  de  Passau,  et  il  sut  aussi 
repousser  la  suzeraineté  de  l'empire  allemand,  quoi<iu'il  fût  en  bons 
termes  avec  l'Empereur.  En  adoptant,  pour  sou  peuple,  le  catholicisme 
romain,  alors  que  Byzance  pouvait  l'attirer,  il  prévint  les  complications 
d'un  schisme  et  opposa,  en  môme  teuips,  une  digue  à  reuvahissemenl 
du  schisme  vers  l'occident.  Sylvestre  II  l'avait  compris  ainsi  et  ce  fut 
pourquoi  il  accorda  au  duc  magyar,  outre  la  couronne  royale  et  le  titre 
de  légat  apostolique,  des  droits  fort  étendus. Ces  droits  pormiientau  nou- 
veau roi  de  donner  a  l'Église  la  place  qu'elle  a  toujours  occupée.  Les 
droits  du  j)Ouvoir  religieux  et  du  pouvoir  civil  étaient  égaux,  comme  le 
prouvent  les  assemblées  tenues  sous  saint  Ladislas  et  encore  sous  Louis 
le  Grand  ;  les  dignitaires  ecclésiastiques  et  les  nobles  y  prenaient  part, 
en  présence  du  bas  clergé  et  du  peuple,  pour  la  discussion  et  le  main- 
tien des  droits  de  la  nation.  Un  chapitre  fort  intéressant  est  celui 
consacré  à  la  couronne  envoyée  par  Sylvestre  IL  la  o  Sainte  Couronne  » , 
ce  palladium  dos  Magyars.  La  Sainte  Couronne  est  considérée  comme 
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une  personne,  c'est  d'elle  que  découlent  le  droit  et  le  pouvoir  et  c'est 
d'elle  que  le  souverain  les  lient.  Le  territoire  du  pays  lui  appartient  et 
ceux  qui  ont  reçu  des  domaines  sont  membres  de  la  Sainte  Couronne 
(membrum  sacrae  regni  coronae).  Outre  les  nobles,  les  églises  et  les 
villes,  qui  possèdent  des  biens  venant  de  la  Sainte  Couronne,  consti- 
tuent, avec  le  Roi  qui  porte  la  Sainte  Couronne,  un  ensemble  que  l'on 
appelait  au  moyen  âge  le  Corps  de  la  Sainte- Couronne  (lotum  corpus 
sacrae  regni  coronae)  et  que  l'on  nomme  aujourd'hui  l'État.  Le  droit 
magyar  ne  renferme  guère  de  trace  du  droit  romain  ou  du  droit  ger- 
main ;  dès  l'origine,  les  différentes  tribus  magyares  fondirent  leurs  lois 
et  leurs  usages,  un  même  esprit  les  inspirait. et  l'institution  juridique 
ne  fut  pas  considérée,  par  ce'peuple,  comme  une  émanation  du  pouvoir 
de  l'État,  mais  comme  la  réglementation  des  convictions    existant 
dans  le  peuple  et  dont  l'exercice  assurait  le  développement.  On  retrouve 
dans  l'étymologie  même  du  mot  et  dans  le  langage  du  peuple,  le  sou- 
venir de  cette  conception  ;  le  droit  ne  peut  pas  être  créé  par  le  pouvoir, 
mais  bien  par  la  conviction  générale.  M.  A.  Timon  commente  non  seule- 
ment les  textes  de  la  Constitution  de  saint  Etienne,  mais  encore  toutes 
les  lois  dues  à  ses  successeurs  ;  on  est  frappé  de  l'originalité  et  aussi 
de  la  sagacité  de  certaines  de  ces  lois  dont  quelques-unes  remontent 
au  xie  siècle.  C'est  ainsi  qu'à  cette  époque,  l'idée   de  patrie  était  fort 
développée,  car  celui  qui  se  rendait  coupable  d'infidélité  à  l'égard  du 
«  chef  >  était  maudit  et  exclu  du  sein  de  la  patrie,  ce  que  l'on  consi- 
dérait comme  un  châtiment  égal  à  la  mort.  Saint  Ladislas  voulait  que 
tout  accusé  fût  interrogé  dans  un  délaide  vingt-quatre  heures,  etc.,  etc. 
Les  questions  d'impôts  et  de  salaires,  telles  qu'on  les  concevait  alors,  sont 
traitées  avec  autant  de  soin  que  l'organisation  des  comitats  (question  si 
souvent  controversée),  que  les  droits  des  villes  et  des  villages  ;  plus  loin 
l'auteur  étudie  le  recrutement  de  l'armée  du  Roi  et  de  l'armée  natio- 
nale ;  la  procédure,  les  droits  et  les  garanties  des  plaideurs  et  des 
accusés,  etc.   Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  Slavonie,   à   la 
Croatie  et  à  la  Dalmatie,  à  leur  situation  politique,  à  leur  diète,  etc. 
M.  A.  Timon  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  la  constitution  et  le  droit  hon- 
grois, il  connaît  les  législations  des  autres  pays  et  établit  des  compa- 
raisons d'où  découlent  d'intéressantes  conclusions,  quelquefois  fort 
inattendues;  la  première  édition  de  cet  ouvrage  a  été  épuisée  en  six 
mois,  succès  rare  pour  un  livre  de  ce  genre,  et  une  traduction   en 
langue  allemande  vient  de  paraître  à  Berlin.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
publiât  une  traduction  française  qui  permettrait  de  connaître  à  fond 
cette  constitution  du  royaume  de  saint  Etienne  dont  on  parle  beaucoup 
depuis  quelque  temps. 

2.  —  En  une  courte  Introduction,   le  D""  J.  Kardcsonyi,  dans  son 
ouvrage  :  Les  Familles  nobles  hongroises  jusqu'au  xiv*  siècle,  explique 
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ce  qu'était  la  f^iuille  noble  au  moment  où  fut  formé  lo  royaume  de 
Hongrie  et  pendaul  que  ré^na  la  dynastie  d'ArpAd.  Plus  lard,  au 
xiir  siècle,  les  jobbagyones  furent  admis  à  la  Qoblcsse  et  on  leur  recon- 
nut les  m*^mo3  droits  qu'aux  plus  anciens  nobles.  C'est  par  ordre 
alphabt^lique  que  l'auteur  a  classé  les  familles  nobles;  des  tableaux 
généalogiques  permettent  de  suivre  le  développement  de  cbaquo 
famille,  tandis  que  le  texte  traite  d'abord  de  leur  origine  ;  l'on  voit  lea 
modifications  orthographiques  que  subirent  les  noms  patronymiques» 
puis  le  rôle  joué  par  la  famille,  la  part  qu'elle  prit  aux  guerres,  les 
luttes  qu'elle  soutint  contre  d'autres  familles,  les  procès,  puis  vient, 
pour  terminer,  l'historique  des  domaines  que  possédaient  ces  familles. 
Au  point  de  vue  géographique  et  politifjue,  ces  monographies  des 
anciennes  familles  fournissent  une  documentation  aussi  intéressante 
qu'au  point  de  vue  des  mœurs  et  des  coutumes  de  cette  épOijuc,  car 
partout  OÙ  il  l'a  pu,  l'auteur  a  fouillé  les  archives  administratives  et  les 
archives  familiales,  ce  qui  lui  a  permis  de  publier  d'assez  nombreux 
documents  inédits  qui,  sans  jeter  un  jour  absolument  nouveau,  éclai- 
rent cependant  quelques  [)0inls,  que  l'on  ne  connaissait  pas  jusqu'à  pré- 
sent avec  toute  la  précision  que  l'on  désire  maintenant  dans  les 
recherches  historiques.  Outre  les  tableaux  généalogiques,  et  la  liste 
des  familles  nobles  par  comilat,  un  répertoire  placé  à  la  fin  de  chaque 
volume  facilite  les  recherches  dans  cet  ouvrage  qui  est  une  contribu- 
tion à  l'histoire  de  la  Hongrie.  L'auteur  a  eu  raison  de  comprendre 
dans  son  travail  les  familles  nobles  de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie  ; 
ces  deux  pays  ne  fotit-ils  pas  partie  du  royaume  de  Hongrie  depuis  le 
règne  de  saint  Ladislas  ?  Couronné,  il  y  a  quelques  années,  par  l'Aca- 
démie hongroise,  l'ouvrage  du  D""  J.  Kardcsonyi  a  subi  de  notables 
remaniements  avant  d'être  livré  au  public. 

3.  —  Dans  le  premier  volume  des  liapporls  religieux  et  politiques  de 
la  Hongrie  avec  le  Saint-Siège,  Mgr  Fraknôi  s'était  arrêté  au  concile  de 
Constance.  Le  second  volume  comprend  la  période  qui  s'étend  de  ce 
concile  jusqu'au  désastre  de  Mobiles,  en  11326.  H  est  divisé  en  plusieurs 
chapitres  dont  le  premier  est  consacré  aux  rapporta  de  la  Papauté, 
surtout  de  Martin  V  et  d'Eugène  IV,  avec  l'empereur  Sigismond  et  ses 
successeurs.  La  lutte  contre  les  hussites  continuait  encore  et  Jacob  de 
Marchia  fut  délégué  eu  Hongrie  pour  aller  combattre  la  doctrine  de 
Jean  Huss.  Mais,  ce  qui,  à  cette  époque,  avait  une  importance  égale  au.'^ 
relations  politiques,  c'était  la  lutte  contre  lès  Turcs.  Julian  Cesarini, 
Carvajal,  Pecchinoli,  Burgio,  s'intéressèrent  aux  affaires  de  la  Hongrie 
et  l'un  d'eux  s'y  rendit  môme  pour  décider  le  roi  Wladislas  I  à  ne  plus 
ob&erver  le  traité  de  paix  conclu  avec  les  Turcs  et  à  recommencer  les 
hostilités.  Jean  Huuyady,  à  qui  ses  victoires  donnaient  le  droit  de 
parler,  s'y  opposa,  eu  s'appuyaut  sur  le  serment  prêté  par  le  Koiet  qui 
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devait  être  respecté  même  quand  c'était  à  des  infidèles  que  la  parole 
avait  été  engagée.  Le  Roi  céda  aux  instances  de  son  entourage  et  la 
fatale  bataille  de  "Varna  fut  livrée.  L'Italie  envoya  Jean  Gapistrauo  en 
Hongrie;  la  mission  qu'il  y  remplit  est  bien  connue  et  Ton  aime  à  évo- 
quer la  figure  martiale  du  moine,  brandissant  la  croix  pour  mener  à  la 
victoire  le  héros  chrétien,  le  vainqueur  de  Belgrade.  Durant  le  règne 
du  roi  Mâtyâs,  les  rapports  avec  l'Italie  furent  beaucoup  plus  fréquents, 
non  seulement  avec  la  Papauté,  mais  aussi  avec  les  artistes  de  la 
Renaissance  dont  le  souverain  magyar  appréciait  fort  les  œuvres. 
Pie  II,  Paul  II,  Sixte  IV,  Innocent  VIII  eurent  maintes  fois  à  traiter 
avec  Màlyâs  ;  ils  le  trouvèrent  fils  respectueux  de  l'Église,  mais  aussi 
roi  convaincu  de  ses  droits  et  sachant,  à  l'occasion,  faire  valoir  les 
séculaires  prérogatives  de  la  Couronne  de  Hongrie.  A  ce  grand  roi, 
succédèrent  Wladislas  II  et  Louis  II;  les  Turcs  devenaient  toujours 
plus  menaçants  et  le  Saint-Siège,  voulant  combattre  ces  infidèles,  faisait 
prêcher  la  croisade  par  ses  légats,  Burgio  et  Gampeggio;  leur  parole 
trouvait  peu  d'écho,  et  eu  1526  la  Hongrie  était  seule  pour  lutter  contre 
les  Turcs  dans  les  plaines  de  Mohâcs.  Elle  fut  vaincue,  le  roi  Louis  II 
périt,  et  avec  lui  l'élite  de  la  nation.  La  nouvelle  de  la  catastrophe  fut 
portée  à  Rome  où  elle  produisit  une  profonde  impression.  Le  pape 
Clément  VII  réunit  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  pour  leur  faire 
part  du  désastre  qui  accablait  la  Hongrie  et  en  même  temps,  la  chré- 
tienté tout  entière.  Il  fallait,  à  tout  prix,  repousser  les  Turcs  et  briser 
leur  puissance  toujours  grandissante;  les  ambassadeurs  furent  chargés 
de  faire  des  démarches  daus  ce  sens  auprès  de  leurs  gouvernements. 
Elles  ne  donnèrent  aucun  résultat.  L'Italie  elle-même  ti'aversait 
une  période  troublée.  Charles-Quint,  ne  désirant  pas  augmenter  la 
puissance  de  la  Maison  de  Habsbourg,  reconnut  le  roi  de  Hongrie,  Jean 
Zapolyai,  qui,  pour  s'assurer  des  appuis  à  l'étranger,  donna  à  la  diplo- 
matie une  place  importante;  ce  fait  lui  permit  de  jouer  un  grand  rôle 
dans  toutes  les  questions  d'alliances,  de  concours,  de  protectorat  qui 
formaient  la  politique  de  l'époque.  Le  premier  chapitre  du  tome  III  est 
consacré  à  ce  sujet  et  s'étend  jusqu'au  concile  de  Trente,  dont  il  rap- 
pelle la  longue  préparation.  Le  chapitre  suivant  traite  de  l'empereur 
Maximilien,  des  rapports  de  Grégoire  XIII  et  de  Sixte  V  avec  Etienne 
Bâlhory,  du  projet  de  Clément  VIII,  envoyant  un  légat  en  Transylvanie 
et  promettant  des  secours  militaires  à  la  Hongrie  pour  continuer  sa 
lutte  contre  les  Turcs.  Un  autre  chapitre  est  occupé  tout  entier  parles 
luttes  religieuses  et  c'est  la  que  l'on  voit  apparaître  la  grande  figure 
de  ce  cardinal  hongrois,  Pierre  Pâzmâny,  sur  lequel  Mgr  Fraknôiaécrit 
un  ouvrage,  monument  littéraire  en  môme  temps  que  contribution  à 
l'histoire  de  l'Église  et  de  la  Hongrie.  L'auieur  n'avait  qu'à  puiser  à  sa 
propre  source  pour  traiter  des  rapports  de  l'Église  et  de  la  Hongrie  pen- 
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danl  que  vécut  l'élèvo  de  Bellarinin,  Pierre  PdzmAny  ;  malgré  l'asceu- 
danl  qu'avait  exercé  sur  lui  son  maître,  lo  savant  jésuite  resta  tou- 
jours profondément  Magyar  et  soutint  les  droits  de  son  pays  avec  la 
mémo  énergie  qu'il  mettait  à  défendre  la  religion  catholique  contre 
les  protestants.  Il  fut  l'adversaire  le  plus  intelligent  et  le  plus  redou- 
table des  doctrines  de  la  Réforme.  Le  savant  cardinal  avait  un 
moment  espéré  voir  le  royaume  de  Hongrie  unifié  dans  la  foi  catho- 
lique ;  malgré  les  innombrables  conversions  qu'il  obtint,  il  n'eut  pas  ce 
bonheur,  mais  il  avait,  tout  au  moins,  trouvé  le  moyen  de  faire  renaî- 
tre la  paix  dans  beaucoup  d'âmes  et  la  concorde  entre  beaucoup 
d'adversaires.  Le  quatrième  et  dernier  chapitre  traiie  d'abord  d'Inno- 
l'ent  XI,  que  l'auteur  connaît  bien  pour  lui  avoir  consacré,  il  y  a  quel- 
'laes  années,  un  ouvrage  spécial,  et  s'étend  jusqu'à  la  délivrance  de  la 
Hongrie  du  joug  des  Ottomans,  c'est-à-dire  qu'il  embrasse  une  époque 
où  régna  en  Europe  une  grande  activité  politique,  où  les  événements 
qui  se  produisaient  dans  chaque  pays  avaient  un  retentissement  sur  les 
autres  nations  et  où  naturellement  le  Saint-Siège  fut  appelé  à  jouer  un 
rôle  important.  L'auieur  ne  s'est  pas  borné  à  parler  des  rapports  de  la 
Hongrie  avec  le  Saint-Siège,  il  mentionne  et  commente  les  rapports  de 
la  Papauté  avec  les  différents  Étals,  surtout  avec  la  France  et  avec 
Louis  XIV.  Les  trois  volumes  qui  composent  l'ouvrage  de  Mgr  Fraknôi 
jettent  un  vif  éclat  sur  les  relations  ininterrompues  qui,  durant  sept 
siècles,  ont  existé  entre  la  Hongrie  et  Rome.  Les  faits  montrent,  dit 
l'auteur,  qu'à  partir  du  moment  où  Sylvestre  II,  par  le  don  de  la  <  Sainte 
Couronne  »,  a  rendu  possible  la  fondation  d'un  royaume  magyar  indé- 
pendant, jusqu'à  la  délivrance  du  joug  des  Ottomans,  par  l'énergique 
intervention  d'Innocent  XI,  la  nation  hongroise  a  toujours  trouvé,  dans 
la  Papauté,  un  guide,  un  appui,  un  prolecteur,  un  sauveur.  «  En  fai- 
sant connaître  sincèrement  le  passé,  conclut-il,  nous  jugeons  le  pré- 
sent avec  plus  d'équité,  et  nous  regardons  l'avenir  avec  plus  de  con- 
tiince.  »  Le  tome  II  des  Relations  ne  renferme  pas  moins  de  1341 
notes  et  le  tome  III.  1570,  renvoyant  aux  sources.  Cet  ouvrage  peut 
'Hre  considéré  comme  la  suite  de  celui  d'A.  Theiner  (Vetera  monu- 
menta  historiam  llungariae  sarram  illuslrantia)  il  est  inutile  d'insister 
sur  sa  valeur:  le  savant  directeur  de  «  l'Institut  historique  magyar  » 
à  Rome  est  l'historien  qui  connaît  le  mieux  tout  ce  qui  se  rapporte  à, 
cette  époque  et  à  ce  sujet  qu'il  a  étudiés  aux  sources  mt^mes,  en  scrutant 
les  archives  du  Vatican. 

4.  —  Il  y  a  bien   des  années  déjà  que  le  projet  avait  été  formé  de 
publier  les  documents  se  rapportant  à  l'histoire  de  l'Église,  en  Hongrie 
à  l'époque  de  la  Réforme  ;  c'est  l'an  dernier  seulement  que  put  paraître 
le  premier  volume  d'un  ouvrage  qui  en  comportera  six.  En  Hongrie, 
comme  du  reste  dans  d'autres  pays,  l'histoire  de  la  Réforme  a  donné 
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lieu  à  tant  de  controverses,  de  polémiques,  d'interprétations  erronées, 
qu'il  faut  rechercher  les  documents  originaux  pour  élucider  certains 
points  restés  obscurs  ou  dénaturés  à  dessein  :  c'est  ce  que  viennent  de 
faire  les  patients  chercheurs  et  les  érudits  auteurs  nommés  plus  haut, 
en  publiant  les  Souvenirs  de  l'histoire  de  l'Eglise  à  l'époque  de  la  Réforme. 
Ils  ont  opéré   des  recherches  dans  les  bibliothèques,  ils  ont   scruté 
les  registres  des  monastères,   des  églises  et  des   paroisses,  ils  -ont 
compulsé  les  archives  des  grandes  familles  et  ils  ont  pu  présenter  ainsi, 
en  un  premier  volume,  514  lettres,  rescrits,  mandements,  plaintes, 
admonestations,  etc.,  etc..  émanant  d'auteurs  divers  et  donnant  un 
tableau  de  la  situation  religieuse,  en  Hongrie,  de  1520  à  1529.  Si  la 
réforme    de   Luther  y  fit  des    progrès  relativement  rapides,    elle  le 
dut  aux  fréquents  rapports   commerciaux  que   les   villes    du    nord 
de  la  Hongrie  et  les  villes  saxonnes  de  la  Transylvanie  avaient  avec 
certaines  villes  allemandes  ;  de  plus,  bon  nombre  de  jeunes  Hongrois 
se  rendaient  en  Allemagne  pour  y  suivre  le  cours  des  Universités  très 
réputées  alors.  La  situation  de  l'Église,  et  du  clergé,  en  Hongrie,  ne 
différait  malheureusement  guère  de  ce  qu'elle  était  ailleurs  à  cette 
époque  ;  le  désordre,  le  relâchement  qui  régnaient  dans  les  couvents 
facilitèrent  l'expansion  de  la  nouvelle  doctrine,  mais  ce  qui  contribua 
le  plus  à  sa  diffusion,  ce  fut  la  mort  du  roi  Louis  II  et  le  désastre  de 
Mohâcs,  dont  on  connaît  les  fatales  conséquences.   Obligée  de  lutter 
contre  l'invasion  des  Ottomans,  la  Hongrie  eut  peu  de  forces  dispo- 
nibles pour  repousser  l'intrusion  de  la  pensée  germanique.  Le  premier 
volume  s'occupe  moins  de  la  Réforme,  que  de  la  situation  de  l'Église 
au  moment  où  se   produisirent  les   premiers   effets   de   la  nouvelle 
doctrine,  mais  cet  exposé  est  nécessaire  pour  faire  comprendre  les 
événements   qui  suivirent  et  qui  firent  perdre  au  royaume  de  saint 
Etienne  l'unité  de  sa  foi. 

5,  —  Le  voyageur  qui  visite  la  capitale  de  la  Hongrie  ne  tarde  pas  à 
remarquer  qu'au  milieu  des  superbes  avenues,  bordées  de  maisons  aux 
riches  sculptures,  il  n'y  a  guère  de  monuments  évoquant  le  passé  !  La 
raison  en  est  simple  :  il  est  peu  de  villes,  ayant  plus  que  Buda  et  Pest 
subi  les  dévastations  des  Vandales  qui  envahirent  à  maintes  reprises 
le  pays  tout  entier,  ravageant,  saccageant,  détruisant  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  leur  passage  ;  rien  ne  fut  respecté  par  les  Mongols,  au 
xiii«  siècle  ;  au  xvi«  et  au  xvu"  siècles,  les  Turcs  ne  laissèrent  rien 
subsister  des  trésors  artistiques  que  le  roi  Mâtyâs  avait  donnés  à  la 
Hongrie.  Les  monastères  avaient  réussi  à  sauver  quelques  chefs- 
d'œuvre  artistiques,  car  les  bénédictins,  les  cisterciens,  les  paulis- 
tes  ne  s'adunnaient  pas  seulement  à  l'instruction,  mais  aussi  au 
développement  artistique  de  la  nation  ;  leurs  bibliothèques  et  les  trésors 
de  leurs  chapelles  renfermaient  des  pièces  rares  d'une  grande  valeur  ; 
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un    décret  de  Joseph  II  les  leur  enleva.   Ce  (jui   avait  échappé   aux 
Mougols  et  aux  Oltoinans  fui  transporté  h  Vienne  et  enrichit  le  trésor 
de  l'Autriche.  Ainsi  s'élahlil  la  lépMide  d'après  laquelle  la  Hongrie 
n'aurait  eu  qu'un  passé  artistique  sans  importance  ;  les  professeurs 
qui  enseignèrent   l'histoire  des  beaux-arts,   sous  le   régime  de  Bach, 
s'efforcèrent  d'attribuer  k  des  artistes  allemands  les  œuvres  hongroises. 
Il  fallait  rétablir  la  vérité,  c'est  ce  qu'ont  entrepris  quelques  érudits  et, 
aujourd'hui,  il  est  prouvé,  par  des  œuvres  d'une  incontestable  autorité, 
basées  sur  des  recherche.s  faites  avec  toutes  les  garanties  scientifiques 
imposées  aux  travaux  historiques,  que  la   Hongrie  a  eu   un   passé 
arlistiquequi  n'apas  élésausgrandour.  M. G.  Divald,  que  ses  précédentes 
études  historiques  et  archéologicjues  ont  bien  préparé  à  ce  travail,  nous 
en  donne  une  preuve  dans  les  Beaux-Arts  à    Budapest,   avant  Coccupa- 
tion  turque.  Remontant  à  trois   siô^^les  avant  l'ère  chrétienne,   il  parle 
des  premiers  peuples  qui  occupaient  la  rive  droite  du  Danube    anté- 
rieurement à  l'arrivée  des  légions  romaines  ;  il  décrit  Aquincum,  où  les 
archéologues  ont  fait  tant  d'inféressantes  découvertes,  puis  les  églises 
qui  furent  si  nombreuses   à   Buda,  notamment,    et   dont   la    plupart 
ont  disparu,  laissant  à  peine  quelques  traces  permettant  de  déterminer 
l'emplacement  qu'elles  occupèrent  autrefois.  Au  xin°  siècle,  les  derniers 
rois  de  la  Maison  d'Arpdd,  aidés  par  les  évéques,  relevèrent  les  ruines 
amoncelées  par  les  Mongols,  et  réédifièreul  quelques  églises;  les  rois 
de  la  famille   d'Anjou  continuèrent   la  lâche  entreprise  et  Buda  vit 
s'éK.'ver  des  monuments  que  des  œuvres  d'art  ornèrent  ;   mais  c'est 
le  roi  Màtyàs  qui  devait  donner  à  la  Hongrie  tout  le  développement 
artistique  que  comportait  le  xv=  siècle  ;  ce  fut  une  époque  do  splendeur 
à  laquelle  mit  fin  l'invasion  des  Ottomans.    A  l'occupation    étrangère 
succédèrent  les  luttes  pour  l'indépendance,  et  il  faut  arriver  au  dernier 
quart  du  xix*  siècle  pour  assister  à  la  renaissance  artistique    de   la 
capitale  magyare. 

6.  —  C'est  à  Antonio  Bonfini  que  Michel  Gsdszâr  a  emprunté  les 
éléments  de  son  ouvrage  sur  la  Civilisation  honijroise  au  xv*  sièrU\  il 
ne  pouvait  puiser  à  meilleure  source,  car  l'humaniste  italien  vécut  à 
la  coui-  du  roi  Màlyâs  et  put  observer  de  très  près  les  faits  dont  il  laissa 
le  récit  dans  son  principal  ouvrage  Berutn  Ilangaricarum  Décades. 
En  quelques  pages,  M.  Michel  Gs.iszdr  retrace  la  vie  d'Antonio  Bonfini, 
qui,  tout  en  enseignant  à  Recanati,  r<''vait  d'un  plus  vaste  avenir  et 
sollicita,  en  U»86,  de  l'Université,  un  congé  de  deux  mois  pour  aller 
offrir  ses  ouvrages  au  roi  de  Hongrie  ;  il  lui  remit,  entre  autres,  un 
Libellas  de  Corvinae  Domus  origine.  Le  roi  MdtyAs  accepta  le  petit  livre, 
s'entretint  avec  le  savant  italien  et  le  retint  t-u  Hongrie.  Ce  n'est  pas 
l'histoire  des  guerres  que  retrace  Bonfini,  mais  bien  le  développe- 
ment intellectuel,  les  arts,   les  mœurs,  la  vie  du  peuple,  etc.,  et  il 
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donne  un  tableau  fidèle  de  ce  qu'était  la  Hongrie  pendant  le  règne  du 
fils  de  Jean  Hunyady.  L'ouvrage  de  M.  Michel  Csâszâr  est  divisé  en  six 
parties  :  1»  Le  Sol  et  le  peuple  ;  2°  l'Industrie,  les  arts  industriels  et  le 
commerce  ;  3°  les  Sciences  et  les  beaux-arts  ;  4°  la  Vie  quotidienne  ; 
5o  la  Religion  et  les  moeurs  ;  6°  les  Finances  et  les  questions  militaires. 
Chacune  de  ces  parties  est  intéressante  en  elle-même  et  exigerait  une 
étude  approfondie,  car  l'auteur  y  traite,  avec  une  grande  compétence, 
tout  ce  qui  fit  la  Hongrie  florissante  à  cette  époque  ;  il  ne  dédaigne 
pas  les  détails  positifs,  et  bien  des  faits  rapportés  sont  accompagnés  de 
chifïres  pouvaut  satisfaire  les  statisticiens.  Dans  le  chapitre  consacré 
à  la  religion  et  aux  mœurS;  l'auteur  montre  comment  Bonfini,  huma- 
niste à  l'esprit  empreint  de  paganisme,  s'étonne  en  constatant  les 
sentiments  religieux  des  Magyars,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  com- 
menter, avec  complaisance,  les  manifestations  de  ces  sentiments  qui 
couvrirent  le  pays  d'églises  et  de  monastères  ;  il  parle  du  culte  des 
Hongrois  pour  la  Vierge  Marie  et  de  leurvénération  pour  les  saints. 
Il  fait  ressortir,  en  un  saisissant  tableau,  la  pureté  des  mœurs  des 
soldats  et  de  leurs  chefs.  Il  fait  également  remarquer  que  le  respect  de  la 
femme  fut  toujours  un  trait  caractéristique  des  Magyars.  Les  finances 
et  les  questions  militaires  présentent  également  un  grand  intérêt. 
L'ouvrage  de  Michal  Csâszâr  est  bien  fait  ;  en  une  centaine  de  pages 
se  trouve  condensée  la  matière  d'un  gros  volume  et  la  lecture  n'en  est 
pas  aride,  tout  au  contraire. 

7.  —  Une  fois  son  trône  afTermi,  grâce  à  la  générosité  des  Hongrois, 
Marie-Thérèse  put  donner  libre  carrière  à  ses  facultés  vraiment  excep- 
tionnelles. Ce  qu'elle  fit  pour  l'instruction  est  raconté  par  le 
D'  E.  Finâczy,  en  un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  Vinsiruction  publique 
en  Hongrie  sous  Marie-Thérèse.  Le  premier  volume  fut  publié  en  1899; 
le  second  vient  de  paraître.  Ils  forment  une  contribution  importante  à 
l'histoire  du  long  règne  de  la  Reine  qui,  en  1758,  avec  l'assentiment  du 
Pape,  prit  le  titre  de  Reine  apostolique  et,  plus  tard,  sut  eu  faire  va- 
loir les  prérogatives.  Elle  revendiqua  le  droit  de  nommer  les  chanoines 
capitulaires  que  ses  prédécesseurs  laissaient  nommer  par  les  évêques  ; 
elle  fonda  l'évêché  de  Muokcâs,  destiné  aux  grecs-unis,  comme,  plus 
tard,  celui  de  Nag3''-Vârad.  Elle  créa  trois  nouveaux  diocèses  dans 
l'archevêché  d'E-ztergom,  qu'elle  trouvait  trop  étendu.  Elle  s'opposa  à 
l'extension  des  Ordres  mendiants  dans  ses  États  et  y  appliqua  la  déci- 
sion de  Clément  XIV  contre  les  jésuites.  Les  prescriptions  de  Marie- 
Thérèee,  au  point  de  vue  des  sciences  et  de  l'instruction,  furent  très 
importantes.  A  l'Université  de  Nagy-Szombat,  fondée  en  1035  par  le 
cardinal  Pierre  Pâzmâny,  et  transférée  en  1777  à  Buda,  elle  adjoignit 
une  Faculté  de  médecine.  Elle  fonda  des  Académies  de  droit  à  Pres- 
bourg,  à  Gyur,  à  Kassa,  à  Nàgy-Vârad  et  à  Agram  ;  dans  beaucoup 
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ti'aiilieB  villes,  elle  créa  des  lycées  et  des  collèges.  En  1760,  elle  établit 
une  École  des  mines  à  Selmecz,  au  contre  de  la  contrée  minière  du 
nord.  Plus  lard,  uu  Institut  géologifiuo  iiileriialioiial  y  fut  adjoint  et 
quelques  Kianoais  en  liront  partie.  Lorsqu'il  s'agit,  en  France,  d'orga- 
niser l'École  polytechnique,  on  proposa  l'établissement  de  Selmecz 
comme  modèle.  Marie-Thérèse  no  borna  pas  seulement  sa  sollicitude 
à  reuseignoiucnl  supérieur,  elle  ordonna  la  création  d'écoles  primaires 
dans  les  villages,  et  prescrivit  aux  évoques  et  aux  propriétaires  de 
subvenir  aux  Irais  de  leur  entretien.  A  cette  époque,  on  trouvait 
encore  de  ces  écoles  que  l'on  pouvait  appeler  «  intermittentes  »  où  un 
maître  réunissait,  le  dimanche,  les  enfants  dans  l'église  et  leur  ensei- 
gnait, outre  les  éléments  de  la  religion,  la  lecture  et  l'écriture  ;  dans 
d'autres  villages,  fort  éloignés,  le  maître  n'allait  enseigner  qu'une  ou 
deux  fois  par  an.  Ce  fut  le  22  aolit  1777  que  fut  promulguée  la  Ratio 
editcalionis  que  le  D'  E.  Finâczy  considère  comme  fort  importante. 
Cette  Ralin  educationis  toliusque  Rci  Lilerariae  per  Heynum  Ilungnriae 
el  Provincias  eidem  adnexas  fut  la  base  qui  servit  à  l'organisation  de 
l'enseignement  dont  Marie-Thérèse  essaya  de  faire  un  instrumentum 
rcgni  ;  elle  ne  rendit  pas  l'instruction  obligatoire,  mais  elle  la  rendit 
plus  générale.  Dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage,  l'auteur  étudie 
ce  qu'était  l'enseigaernent  confessionnel  et  s'étend  longuement  sur 
l'enseignement  donné  par  les  jésuites.  Dans  le  second  volume,  M.  E. 
Finâczy  expose  la  situation  de  l'enseignement  et  la  conception  de  la 
pédagogie  en  France,  en  Allemagne  et  en  Autriche  ;  il  commente 
ensuite  la  Ratio  educationis  et  les  conséquences  de  son  application  en 
Hongrie.  L'appendice  du  premier  volume  comprend  treize  lettres  ou 
documents;  le  second,  douze,  dont  quelques-uns  sont  inédits  ;  ils  se 
rapportent  à  l'organisation  de  l'enseignement  et  à  la  dispersion  de 
l'ordre  des  jésuites.  Au  milieu  d'éléments  divers  et  de  nationalités 
opposées,  Marie-Thérèse  sut  obtenir,  par  des  moyens  paciûques  et  sans 
provoquer  de  haine  contre  son  gouvernement,  des  résultats  que 
ses  prédécesseurs  avaient  vainement  poursuivis.  Elle  voulut  flatter 
l'amour-propre  national  des  Hongrois  en  fondant  une  garde  royale 
recrutée  parmi  la  noblesse  hongroise,  elle  créa  l'ordre  de  Saint-Étienne, 
elle  attira  la  jeunesse  magyare  à  la  Cour  de  Vienne  ;  mais  pendant  ce 
temps,  elle  donnait  une  autorité  plus  grande  au  gouverm-ment  autri- 
chien sur  la  Hongrie  el,  ne  perdant  pas  de  vue  les  petits  détails,  elle 
s'opposait  à  ce  que  les  enfants  élevés  dans  un  orphelinat  nouvel- 
lement fondé  eussent  un  uniforme  militaire^  dans  la  crainte  de  déve- 
lopper en  eux  les  sentiments  de  nationalité.  Grâce  à  un  long  règne  et 
à  la  paix,  Marie-Thérèse  laissait  le  pays  dans  un  étal  de  prospérité 
relative  ;  seulement  au  point  de  vue  de  l'ijidépendance,  de  la  vie 
constitutionnelle  et  de  l'esprit  national,  il  n'en  était  pas  de  môme,  et 
FÉVRIER  1904.  T.  G.  10. 
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un  demi-siècle  d'efforts  suffit  à  peine  pour  faire  sortir  la  nation  de 
cette  situation.  L'ouvrage  du  D'  Finâczy,  fort  bien  documenté,  n'au- 
rait que  plus  de  valeur  si  son  auteur  avait  pu  s'élever  au-dessus  de 
toute  préférence  confessionnelle  et  ne  pas  traiter  les  actes  des  catho- 
liques avec  une  sévérité  qui  n'a  pas  pour  base  l'impartialité, 

8.  —  Ce  fut  vers  la  même  époque,  1740-1818,  que  vécut  le  professeur 
à  qui  M.  A.  Prônai  vient  de  consacrer,  sous  le  titre  :  Biographie  d'André 
Dugonics,  quelques  pages  intéressantes.  Issu  d'une  famille  profondé- 
ment chrétienne,  André  Dugonics  fut  élevé  sévèrement  par  son 
père,  tendrement  par  sa  mère,  qui  pourtant  s'opposa  quelque  temps 
à  sa  vocation.  Jeune  encore,  il  fut  chargé  de  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie; il  était  d'avis  que  la  science  doit  être  unie  à  la  crainte  de 
Dieu  et  il  prit  la  décision  d'enseigner  aux  jeunes  gens  trois  points  qui 
pourraient  former  le  programme  de  leur  vie  :  l'amour  de  la  science, 
l'amour  de  la  patrie,  l'amour  de  la  religion.  Homère  et  Virgile,  la 
mythologie,  l'histoire  de  la  Grèce  avaient  pour  lui  un  charme  parti- 
culier. Plus  tard,  il  connut  le  grand  historien  Et.  Katona  et  tourna  son 
activité  vers  les  études  historiques.  Il  fut  professeur  à  l'Université 
de  Nagy-Szombat  et  on  le  considère  comme  l'un  des  réformateurs  de 
la  langue  magyare.  Dugonics  écrivit  des  ouvrages  sur  l'algèbre  et  les 
mathématiques  et,  le  premier,  démontra  que  pour  l'enseignement  des 
sciences,  la  langue  allemande  n'est  pas  nécessaire.  Il  composa  quel- 
ques drames  et  fut,  en  même  temps,  un  des  créateurs  du  roman 
hongrois.  Les  œuvres  d'André  Dugonics  répondaient  aux  aspirations 
nationales  et  ce  qui  donne  toute  leur  valeur  à  ses  sentiments  et  à  son 
activité,  c'est  l'époque  même  où  il  vécut,  c'est-à-dire  pendant  que 
Joseph  II  régnait  à  Vienne. 

9.  —  Autant  est  populaire  en  Hongrie,  aussi  peu  est  connue  ailleurs, 
la  douce  fille  du  roi  Bêla  IV  et  de  Marie  Lascaris,  la  bienheureuse  Mar- 
guerite, de  la  Maison  d'Arpâd,  dont  M.  G.  Tarczai  vient  de  retracer 
quelques  légendes  sous  le  titre  de  :  Livre  de  légendes  de  sainte  Mar- 
guerite. Dès  l'âge  de  neuf  ans,  la  petite  princesse  fit  son  entrée  au 
couvent  où,  plus  tard,  elle  prit  le  voile  ;  elle  avait  devant  les  yeux, 
l'image  de  sa  tante,  sainte  Elisabeth  ;  elle  s'adonna,  comme  elle,  aux 
soins  des  malades  et  pratiqua  l'humilité.  Ce  fut  à  l'époque  de  la 
bienheureuse  Marguerite  que,  dans  les  monastères  hongrois,  les  mo- 
niales exercèrent  une  influence  incontestable  sur  la  littérature,  plus 
grande  peut-être  que  celle  des  religieux;  c'est  en  partie  à  elles  que 
l'on  doit  la  conservation  fles  manuscrits  du  moyen  âge.  M.  G.  Tarczai 
décrit  en  hagiographe  les  touchantes  légendes  qui  se  rapportent  à  la 
bienheureuse  Marguerite  et  il  retrace  en  poète  le  cadre  où  la  vie  de 
son  héroïne  s'écoula,  celte  île  Sainte-Marguerite,  bercée  par  les  flots 
du  Danube  qui  arrosent  Buda  et  Pest.  Émilk  Horn. 
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THÉOLOGIE 

DIrtionuaIre  de  théologie  ealhollque»  publié  sous  la  direction 
(le  Tabbo  Manqbnot.  Kasc.  Vlll-lX  'Col.  2113-'2664),  X  et  XI  (T.  H,  col.  t- 
714).  l'aris,  Lelouzey  et  Aué,  iyu3,  gr.  iu-«.  —  Prix  de  chaque  livraison  : 
5  fr. 

J'exprimais  l'an  dernier  (Polybiblion,  t.  XCVII,  p.  210)  le  regret  de 
\oir  cette  excellente  publication  arrêtée  dans  sa  marche  par  un  de  ces 
accidents  qu'entraîne  presque  fatalement  la  collaboration  d'hommes 
très  occupés.  —  Je  suis  heureux  de  constater  que  l'obstacle  a  été 
franchi  et  que,  celte  année,  il  a  paru  quatre  fascicules.  Le  premier 
volume  (lettre  A),  se  termine  avec  le  fascicule  IX,  et  deux  fascicules  du 
2«  volume  ont  fortement  entamé  la  lettre  B  ;  rien  ne  fait  prévoir  pour 
le  moment  que  l'apparition  régulière  des  livraisons  suivantes  puisse 
souflVir  quelque  retard. 

Dans  une  quantité  aussi  considérable  d'articles,  je  ne  puis  que 
signaler  les  plus  copieux,  et  tout  d'abord  le  Sai7it  Augustin  de  M.  Por- 
lalié  ,  avec  ses  annexes  :  Augustinianismc  et  Augustiiiisme,  il  ne  com. 
prend  pas  beaucoup  moins  de  300  colonnes  (et  un  fascicule  en  compte 
environ  400).  On  a  reproché  à  l'auteur  cette  richesse  de  développement  ; 
on  a  dit  que  celte  prolixité  eût  été  évitée  si  le  travail  avait  été  exécuté 
un  peu  moins  hâtivement  et  que  certains  paragraphes  eussent  pu  être 
condensés,  supprimés  même,  et  cela  sans  rien  faire  perdre  ni  la  clarté 
de  l'exposition  ni  l'abondance  de  la  documenlaliou.  J'avoue  que  ce 
reproche  ne  m'a  pas  paru  très  fondé  :  le  plan  de  l'arlicle  est  homogène, 
les  parties  en  sont  bien  distribuées,  des  divisions  nombreuses  les 
découpent  habilement,  et  je  n'ai  jamais  eu  à  feuilleter  longtemps  avant 
de  trouver  le  renseignement  dont  j'avais  besoin;  il  n'y  a  de  longueurs 
que  là  où  la  méthode  fait  défaut. 

Une  autre  question  a  été  traitée  en  long  et  en  large,  celle  du  Bap- 
lôine.  Cette  fois,  la  besogne  avait  été  distribuée  entre  six  collaborateurs  ; 
les  arguments  acripturaires,  archéologiques,  palristiques,  forment 
autant  de  subdivisions;  les  pratique.s  des  Églises  d'Orient  et  d'Angle- 
terre fournissent  matière  à  de  longs  et  savants  chapitres,  et  à  la  fin  se 
trouvent  très  clairement  résumés  les  enseignements  de  Benoît  XIV  sur 
le  baptême  des  enfants  d'infidèles. 

Je  citerai  aussi  les  articles  de  M.  Mangenot  (Assistance,  Autel,  Béné- 
dictions], Le  Bachelet  {Saint  Athanase,  Bains,  Bellarmin),  Gardeil  {Béati- 
tude), Tonssdiiiil  {Athéisme,  Attributs  divins), BeugQGl{Atlrition,  Aujnôtie, 
Bénédiction  nuptiale)  ;  les  notices  historiques  des  papes  du  nom  de 
Benoît  par  M.  Hemmer,  le  très  solide  et  substantiel  article  que  M.  Paul 
AUard  consacre  à  saint  Basile,  l'étude  de  M.  Tixeron  sur  le  Symbole  de 
taint  Athanase.  Enfin  la  question  de  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge 


--  148  — 

a  élé  traitée  avec  autant  d'érudition  que  de  prudence  par  M.  Bellamy. 
Je  n'ai  qu'à  conclure  ea  souhaitant  que  les  fascicules  suivants  parais- 
sent bientôt  et  qu'ils  répondent  à  ce  que  promettent  leurs  devanciers. 

P.  PiSANI. 

lia  Religion  démontrée,  ou  les  Fondements  de  la  foi 
catholique  devant  la  raison  et  la  science,  par  le  P.  Â.  Hil- 
LAiRE.  3«  éd.  Mende,  Pensier,  s.  d.,  in-12  de  xv-617  p. 

Nous  souscrivons  pleinement  aux  appréciations  émises  dans  le  Rap- 
port de  M.  l'abbé  Nègre,  chargé  d'examiner  l'ouvrage;  et  nous  esti- 
mons que  l'auteur  a  résolu  un  problème  très  ardu,  en  composant  sur 
les  fondements  de  la  religion  chrétienne  un  livre  tout  à  la  fois  doctrinal, 
apologétique  et  catéchistique. 

C'est  un  catéchisme  qui  procède  par  demandes  et  par  réponses  et 
n'épargne  aucun  soin  pour  multiplier  les  divisions  et  subdivisions, 
varier  la  typographie,  recourir  enfin  à  tous  les  expédients  d'ordre 
matériel.  C'est  aussi  une  théologie  par  la  marche  savante  de  l'exposi- 
tion. Nous  voudrions  en  donner  un  aperçu  moins  écourté.  L'auteur 
s'attache  à  la  preuve  et  au  développement  de  ces  cinq  vérités  :  Dieu 
existe  (p.  3-43),  Nous  avons  une  âme  (p.  ■43-75),  Il  faut  une  religion, 
une  seule  est  bonne  (p.  75-139),  Divinité  de  la  seule  religion  chrétienne 
(p.  139-273),  l'Eglise  catholique  en  est  seule  dépositaire  (p.  273-468).  Cette 
dernière  partie,  particulièrement  étendae,  traite  à  fond  des  Rapports 
de  l'Eglise  et  de  VElat,  du  Libéralisme,  de  la  Franc-Maçonnerie,  des 
Bienfaits  de  l'Église,  spécialement  dans  l'ordre  naturel  :  civilisation, 
liberté,  égalité,  fraternité,  bonheur  temporel  de  l'individu,  de  la  famille 
et  de  la  société,  etc. 

Par  ces  derniers  points,  on  voit  le  caractère  apologétique  social  de  l'ou- 
vrage. L'apologétique  dite  proprement  scientifique  n'a  pas  été  négligée, 
et  comme  l'auteur  a  mis  en  contribution  la  plupart  de  ses  devanciers 
les  plus  marquants  (Cauly,  Lodiel,  Devivier,  etc.),  cet  ouvrage  est  une 
excellente  récapitulation  de  leurs  meilleures  productions. 

Somme  toute,  c'est  une  précieuse  vulgarisation.  Peut-être  le  carac- 
tère un  peu  simpliste  de  certains  exposés  ou  de  certaines  controverses 
empêchera  de  le  mettre  entre  les  mains  de  beaucoup  de  nos  jeunes 
gens,  fréquentant  les  grandes  écoles.  Soit  effet  d'un  respect  supersti- 
tieux pour  la  critique  scientifique  et  les  autorités  officielles  —  soit 
snobisme,  impuissance  de  penser  par  eux-mêmes  —  soit  simple  paresse, 
heureuse  de  s'excuser  par  un  facile  dédain  pour  les  meilleures  produc- 
tions —  ils  lisent  peu  les  ouvrages  de  ce  genre.Celui-ci  pourra-t-il  être  mis 
entre  les  mains  des  élèves  plus  avancés  des  collèges  et  petits  sémi- 
naires ?  —  Gela  dépend  sans  doute  de  diverses  conditions  de  milieu  et 
de  tempérament.  Nous  croyons  qu'il  conviendra  surtout  et  à  merveille 
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à  l'enseignement  po3l-scolaire  démocratique,  qui  se  donne  dans  ces 
Instituts  popuUtir'cs  et  Cercles  d'étude  doul  le  nombre  va  toujours  crois- 

lUt. 

Où  qu'il  aille,  nou3  souhaitons  bonne  fortune  ,t  ce  remarquable  tra- 
vail. B.  DK  Carrot. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Éronomie  rurale,  par  Étirnne  Jouzikb.  Paris,  J.-B.   Bailliore,  l'J03, 
ia-16  de  xv-47G  p.  avec  14  llg.  —  Prix  :  5  fr. 

Dès  les  premières  pages  de  son  livre,  M.  Jouzier  établit  la  distinction 
entre  l'économie  politique  et  l'économie  rurale  dont  il  va  s'occuper 
particulièrement.  «  L'économie  rurale,  dil-il,  a  pour  objet  de  ses 
études,  l'entreprise  agricole,  et  l'économie  politique  celui  des  intérêts 
individuels  et  collectifs  :  l'une  est  surtout  science  industrielle  ;  l'autre 
est  plutôt  science  sociale.  » 

L'exploiialion  agricole,  ajoule-t-il,  doit  être  considérée  comme  un 
organisme  complexe,  qui  doit  être  étudié  à  divers  points  de  vue.  Il 
faut  d'abord  connaître  le  milieu  social  où  il  doit  fonctionner.  Se  trou- 
vent donc  abordée-i  ici  les  questions  de  population,  d'État,  d'association, 
d'impôts,  d'assistance  et  de  débouchés.  L'auteur  les  groupe  sous  le 
nom  de  facteurs  externes,  par  opposition  aux  facteurs  internes  qu'il 
aborde  ensuite  et  qui  comprennent  les  instruments  mêmes  de  la  pro- 
duction tels  que  le  capital,  le  travail  et  surtout  le  sol  avec  tout  ce  qui 
s'y  rattache.  Dans  une  troisième  catégorie  se  placent  le  crédit,  les 
productions  végétales  et  animales,  toutes  les  combinaisons  culturalcs, 
enfin,  qui  ont  pour  but  plus  prochain  d'amener  lesproduits  de  l'entre- 
prise. 

Celte  division  de  l'ouvrage  n'est  peut-être  pas  en  soi  aussi  nette 
qu'il  eût  été  désirable,  car  les  matières  elles-mêmes  ne  sont  point 
d'une  nature  si  formelle  et  si  caractérisée  que  par  divers  côtés  elles 
ne  rentrent  dans  plusieurs  catégories.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rôle  écono- 
mique de  la  plupart  des  *  facteurs  »  est  bien  présenté,  et  en  particulier 
les  chapitres  concernant  le  mobilier  mort  ou  vif,  le  capital  circulant, 
les  engrais,  etc. 

Lorsqu'il  parle  de  l'État,  l'auteur,  qui  professe  dans  une  de  nos  grandes 
écoles»,  a  été  naturelk-mont  amené  à  énumérer  toutes  les  écoles 
qui  ont  été  fondées  et  répandent  aujourd'hui  les  connaissances  agri- 
coles dans  toutes  les  classes  de  la  bociété.  Mais  pourquoi,  ici,  ne 
parler  que  du  rôle  de  l'État  et  ne  pas  rendre  justice  à  ceux  qui,  depuis 
longtemps,  ont  travaillé  au  même  but  ?  Pourquoi  ne  pas  même  citer 
une  seule  de  ces  nombreuses  écoles  libres  créées  en  dehors  de  l'État  ? 
L'Institut  agricole  de  Beauvais,  pour  ne  mentionner  qu'un  établissement 
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qui  compte  près  de  ciûquaute  années  d'existence,  a  fait  assez  pour  l'a- 
vancement des  sciences  agricoles  et  l'État  lui-même  s'est  assez  inspiré 
de  ce  que  ce  devancier  avait  inauguré,  pour  qu'il  ne  fût  pas  complète- 
ment passé  sous  silence.  Par  ailleurs,  malgré  quelques  réserves  sur  cer- 
taines appréciations,  l'auteur  n'eût  mérité  que  des  éloges  s'il  n'eût  pas 
oublié  d'être  exact  et  complet  sur  ce  point.  G.  de  Sennbville. 


SToM  Chiens,  races,  dressage,  èleTage,  hygiène  et  maladie, 

par  Paul  Mégnin.  Paris,  Baillière,  1904,  in-li;  cartonné  de  378  p.,  avec  88 
photogravures.  —  Prix  :  4  fr. 

Beaucoup  de  gens  aiment  les  chiens,  et  il  faut  reconnaître  que  ceux-ci 
sont  souvent  de  fort  utiles  animaux  ;  mais,  parmi  tant  de  personnes 
qui  s'intéressent  à  eux,  il  en  est  peu  qui  les  connaissent,  qui  soient 
capables  de  tirer  de  ces  excellentes  bêtes  tout  l'agrément  dont  elles  sont 
susceptibles,  de  les  élever  quand  elles  sont  jeunes,  de  les  dresser  en 
vue  d'un  service  donné,  de  diriger  leur  traitement  en  cas  de  maladie. 
Aussi  M.  Paul  Mégnin,  fils  et  frère  de  spécialistes,  spécialiste  lui-même, 
a-t-il écrit  un  livre  qu'il  est  intéressant  de  lire  et  de  posséder.  Classifica- 
tion des  races  dechiens,  notioQsd'hygièue,dedressage,  renseignements 
administratifs,  tout  est  présenté  dans  un  but  d'utilité  et  dicté  par  un 
esprit  très  pratique.  Le  chasseur  qui  veut  choisir  un  chien,  l'amateur 
qui  ne  sait  comment  organiser  les  soins  à  donner  à  l'animal  chéri  de 
ses  enfants  ou  de  sa  femme,  trouveront,  fort  bien  classés,  tous  les  ren- 
seignemeuts  dont  ils  auront  besoin.  Les  illustrations  sont  inédiles  et 
caractéristiques  :  c'est  la  photographie  instantanée  qui  les  a  presque 
toutes  procurées.  Gaëtjln  Guillot. 

lies  marines  de  guerre  modernes,  par  M.  de  Ghassblouf-Laubat. 
Paris,  V'e  Dunod,  1903,  gr.  in-4  de  376  p.  avec  216  gravures  et  plans. 
—  Prix  :  15  fr. 

Nous  sommes  trop  persuadé  de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  répandre  i 
dans  le  public  français  des  notions  exactes  et  précises  sur  les  choses 
de  la  mer,  pour  ne  pas  nous  féliciter  de  l'apparition  du  beau  volume 
que  vient  d'éditer  la  librairie  Dunod. 

C'est  une  tâche  difficile  que  de  décrire  sans  user  de  termes  trop  tech- 
niques, et  en  évitant  l'emploi  de  tableaux  arides,  les  bâtiments  si  di- 
vers et  cependant  en  tant  de  points  semblables,  des  principales  marines 
de  guerre  modernes.  M.  de  Ghasseloup-Laubat  a  entrepris  cette  tâche, 
et  l'a  menée  à  bien.  Il  a  su  rendre  aisée  et  presque  attrayante  la  des- 
cription de  nombreux  bâtiments.  Aucun  des  détails  essentiels  n'a  été: 
omis  et  de  nombreuses  photogravures,  des  croquis  de  détails  et  des 
plans  clairs  et  complets  permettent  de  se  rendre  parfaitement  compte 
de  la  physionomie  de  chaque  bâtiment  et  d'en  classer  les  principales 
caractéristiques. 


—  ir.i  — 

Au  début  de  l'ouvrage,  eu  guise  de  Préface,  l'auteur  a  rédigé  l'ex- 
posé très  intéressant  de  l'historique  de  la  construction  navale. 

On  trouve  à  l'étranger,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Autriche  et 
en  Russie  des  tHudes  plus  ou  moins  complètes  sur  les  marines  de 
guerre  modernes  ;  mais  ce  ne  sont  guère  que  des  volumes  documen- 
taires qui  se  consullent  et  ne  se  lisent  pas.  Il  en  est  autrement  de  l'ou- 
vrage français  que  nous  avons  entre  les  mains,  fait  pour  séduire  le 
lecteur,  même  le  plus  étranger  aux  questions  maritimes.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  l'œuvre  de  M.  de  Chasseloup-Laubat  soit  exemple  de  tout 
reproche.  Persuadé  qu'une  nouvelle  édition  sera  bientôt  nécessaire, 
nous  croyons  devoir  formuler  quelques  critiques,  d'ailleurs  secondaires, 
convaincu  que  l'auteur,  n'y  voyant  là  qu'un  encouragement,  ne  nous 
eu  saura  pas  mauvais  gré. 

On  peut  d'abord  se  demander  si  le  litre  du  volume  ne  devait  pas  faire 
exclure  la  description  de  bâtiments  qui,  tels  que  «  la  Gloire  »,  «  l'Océan  », 
0  le  Marengo  »,  elc,  —  pour  ne  parler  que  de  la  France,  —  ne  sont  plus 
en  service  depuis  longtemps.  —  Nous  nous  permettrons  aussi  de  prier 
l'auteur  de  revoir  avec  soin  l'orthographe  souvent  ultra-fantaisiste  des 
noms  des  bâtiments  étrangers.  La  transcription  des  noms  russes  en 
particulier  est  faite  sans  aucune  méthode.  Pourquoi,  en  outre,  traduire 
certains  noms?  Il  faudrait,  il  nous  semble,  les  traduire  tous,  ou  n'en 
traduire  aucun.  Pourquoi  par  exemple,  traduire  «  Tri-Svialiielia  »  (et 
non  pas  «  Tria-Svititelia  »)  par  «  trois  Saints  »  (ce  qui  est  une  erreur,  la 
traduction  exacte  étant  :  «  les  Trois  Rois  Mages  »)  et  ne  pas  traduire, 
quelques  pages  plus  loin,  «  Pobieda  »  qui  signifie  «  Victoire  »  etc.  Pour- 
quoi écrire  «  Empereur  Nicolas  I*-"  »  et  «  Kaiser  Karl  VI  >?  A  propos  de 
linguistique,  nous  demanderons  à  l'auteur  s'il  est  certain  que  le  plu- 
riel de  «  garde-côte  »  soit  «  gardes-côles  »  et  non  pas  «  garde-côles?  » 

Le  peu  d'importance  de  ces  critiques  montrera  à  M.  de  Ghasseloup- 
Laubal  le  soin  avec  lequel  nous  avons  lu  son  très  intéressant  ouvrage, 
et  la  sincérité  des  vœux  que  nous  formons  pour  son  succès.    J.  G.  T. 


Recherches  sur  les  instrumenta,  les  méthodes  et  le  des- 
sin topographiques,  par  le  colonel  A.  Laussedat.  T.  II,  seconde 
pariie.  Paris,  Gaulhier-Villars,  1903,  in-8  de  287  p.  et  18  planches.  - 
l'rii  :  13  fr. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  à  cette  place,  à  deux  reprises 
différentes,  quels  étaient  la  valeur  et  l'intérêt  des  Recherches  sur  les 
inslrumerits,  les  méthodes  et  le  dessin  topographiques  publiées  par  le 
colonel  A.  Laussedat;  à  propos  de  la  seconde  partie  du  lome  II,  qui 
traite  du  développement  et  des  progrès  de  la  mélropholographie  à 
l'étranger  et  en  France,  et  qui  constitue  la  fin  de  l'ouvrage,  nous  ne 
pouvons  que  le  redire   C'est  toujours,  eu  eflel,  la  môme  clarté  d'expo- 
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sition,  la  même  précision  dans  les  détails,  et  la  même  sûreté  d'infor- 
mation en  même  temps  que  la  même  richesse  d'illustrations  démons- 
tratives. L'auteur  a  eu  le  soin  de  placer  en  tête  de  son  exposé  théorique, 
très  développé,  un  bref  et  substantiel  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'his- 
toire de  la  métrophotographie,  plein  de  renseignements  puisés  aux 
meilleures  sources,  et  utile  à  plus  d'un  titre.  C'est  à  peine  si,  en  cher- 
chant bien,  nous  pouvons, —  tantle  colonel  Laussedat  est  bien  informé, — 
lui  reprocher  d'avoir,  ici,  mal  orthographié  le  nom  du  célèbre  voyageur 
allemand  Gerhard  Rohls  (note  2  de  la  page  3  et  page  9),  là,  négligé  de 
citer  (p.  37)  le  très  intéressant  travail  de  M.  Jean  Brunhes  intitulé  :  Un 
Nouveau  Procédé  de  reproduction  appliqué  à  l'étude  et  à  la  représentation 
des  faits  géographiques  :  phototypie  stéréoscopique  (Fribourg  de  Suisse, 
1900,  in-8),  ailleurs  encore  (p.  144),  omis  de  signaler,  à  propos  delà  vue 
du  Mont  Blanc  prise  de  Saint-Cergues  dans  le  Jura,  soit  aune  distance 
de  90  kilomètres  du  sommet,  par  M.  Fr.  Boissonas  de  Genève,  (cf.  la 
pi.  VIII),  les  superbes  photographies  de  l'Himalaya  obtenues  jusqu'à 
200  kilomètres  de  dislance  par  M.V.  Sella.  Ces  très  légères  imperfections, 
le  colonel  Laussedat  les  fera  certainement  disparaître  dans  un  second 
tirage,  où  il  nous  donnera  sans  doute,  —  ce  qu'il  nous  avait  promis  au 
début  de  son  ouvrage,  et  ce  à  quoi  il  semble,  à  notre  grand  regret, 
avoir  momentanément  renoncé,  —  un  historique  complet  des 
travaux  topographiques  exécutés  à  l'aide  de  la  photographie  dans  les 
différentes  contrées  de  l'Europe  et  des  autres  parties  du  monde.  Nul 
mieux  que  le  colonel  Laussedat  n'est  à  môme  d'écrire  (et  aussi  d'illus- 
trer) cet  intéressant  et  important  chapitre  de  l'histoire  de  la  topogra- 
phie au  xix^  siècle.  Henri  Froidevaux. 

LITTÉRATURE 

Ii*Eii«eigneinent  vÎTant  des  langues  Tivantes,  par  J.  Lbcoq. 
Paris,  Gornély,  1903,  iii-12  de  105  p.  —  Prix  ;  1  fr.  50. 

On  est  en  train  d'opérer  une  révolution  dans  l'enseignement  des  lan- 
gues modernes.  On  a  fini  par  s'apercevoir  qu'une  langue  vivante,  étant 
avant  tout  une  langue  parlée,  la  méthode  qui  conduisait  le  plus  sûre- 
ment et  le  plus  rapidement  à  la  possession  de  cette  langue  était  la 
méthode  orale.  M.  Lecoq,  qui  est  agrégé  de  l'Université,  a  voulu  dire 
son  opinion  sur  cette  question,  discutée  à  la  Chambre  et  dans  les 
Revues  ;  il  a  écrit,  dit-il,  non  pour  les  maîtres  ou  les  gens  du  métier, 
mais  pour  l'honnête  père  de  famille  qu'il  voudrait  éclairer  et  rassurer. 
Il  nous  montre  d'abord  ce  qu'a  été  cet  enseiguement  dans  notre  pays, 
et  il  fait,  en  passant,  un  joli  croquis  du  professeur  de  langues  vivantes, 
sous  l'Empire,  qui  était  à  peu  près  sur  le  même  pied  que  le  professeur 
d'escrime  ou  le  maître  à  danser.  Puis  il  passe  au  professeur  moderne, 
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à  l'agrégé  qui  est  trop  savant,  trop  philosophe  et  qui  croirait  s'abaisser 
en  donnant  à  son  enseignement  une  tournure  pratique. 

L'auteur  aborde  ensuite  le  principe  de  la  méthode  nouvelle,  qui  est 
l'enseignement  direct;  il  montre  en  quoi  consiste  la  méthode  directe, 
et  comment  elle  doit  s'adapter  à  l'enseignement  scolaire  à  l'aide  des 
livres  et  des  devoirs.  Poussant  plus  en  avant,  M.  Lecoq  démontre  que 
l'étude  des  langues  et  des  littératures  étrangères  peut  et  doit  constituer 
à  son  tour  une  culture  classique.  Ce  temple  sacré  dont  a  parlé  Sainte- 
Beuve  dans  une  page  célèbre,  est  assez  vaste  pour  abriter  Gœlhe  à  côté 
d'Homère  et  de  Virgile,  Shakespeare  et  Molière  à  côté  d'Eschyle  et 
d'Aristophane. 

En  somme,  ce  petit  livre,  qui  souvent  s'appuie  sur  l'enquête  faite  au 
Parlement,  il  y  a  deux  ans,  qui  commente  les  circulaires  ministérielles 
et  fait  ressortir  les  idées  lumineuses  des  Liard  et  des  Firmery,  s'impose 
non  seulement  à  la  méditation  des  professeurs,  mais  aussi  à  l'attention 
de  tous  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  — qui  s'intéressent  au  développe- 
ment praticjue  de  notre  éducation  nationale,  L.  Mensgh. 


li'Evoliitiou  des  idées  chez  qiielques-un«  de  nos  contem- 
porains, par  Jean  Lionnet.  Paris,  Perrin,  1903,  in-&  de  283  p.  —  Prix 
3  fr.  50. 

C'est  dans  la  Quinzaine  que  M.  J.  Lionuet  a  tout  d'abord  été  invité 
à  s'exprimer  sur  Zola,  Tolstoï,  Huysmans,  Lemaître,  Barrés,  Bourget, 
et  sur  le  roman  catholique  en  général.  Ces  articles,  leur  auteur  vient 
de  les  réunir  en  un  volume  qu'il  présente  aujourd'hui  au  public. 

Dans  un  modeste  mais  instructif  Avant-propos,  M.  Lionnet  nous  fait 
remarquer  que,  parmi  les  écrivains  les  plus  brillants,  parmi  ceux  qui 
semblent  avoir,  qui  ont  parfois  un  talent  réel,  plusieurs  —  il  pourrait 
dire  tous  —  donnent  toujours  au  public  le  même  livre,  réguliers  et 
intarissables  comme  les  distributeurs  automatiques  des  gares.  D'où 
nous  pouvons  conclure  —  et  cela  d'autant  plus  volontiers  que  cette 
remarque  nous  parait  plus  juste  —  que  les  romanciers  devraient  géné- 
ralement se  contenter  d'un  seul  et  unique  ouvrage,  bien  mûri  et  par- 
fait, qui  serait  l'expression  adéquate  de  leur  âme. 

Suivant  M.  Lionnet  : 

Zola,  dans  ses  romans  sans  gaudrioles,  qui  sont  des  sermons  obscènes, 
sacrifie  sans  cesse  la  vérité  aux  besoins  de  sa  thèse,  parce  que  sa  mo- 
rale, manquant  de  base,  a  besoin  de  sanctions  terrestres.  Que  l'on  ne 
vienne  donc  pas  nous  parler  du  réalisme  de  Zola. 

Tolstoï,  pour  avoir  érigé  en  préceptes  quelques  conseils  évangéliques 
et  inventé  quelques  dogmes  antisociaux,  a  rendu  sa  religion  imprati- 
cable, en  dehors  d'un  petit  groupe  de  sectateurs.  M.  Lionnet  étudie 
d'abord  deux  chefs-d'œuvre  de  la  première  vie  de  Tolstoï,  la  Gueti'e  et 
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la  Paix  et  Anna  Karénine.  Il  expose  ensuite  brièvement  le  christianis- 
me auquel  il  s'est  converti.  Enfin,  dans  Résurrection,  chef-d'œuvre  de 
sa  seconde  vie,  il  cherche  ce  que  la  conversion  de  Tolstoï  lui  a  laissé, 
ce  qu'elle  lui  a  donné  et  ce  que,  peut-être,  elle  lui  a  enlevé. 

M.  Huysmans  sait  mettre  en  saillie  le  pittoresque  des  choses  ;  voilà  ce 
qui  le  distingue.  Or,  la  conversion  n'a  pas  affaibli  cette  faculté  de  M.  Huys- 
mans. Non  seulement  celui-ci  ne  semble  pas  gêné  par  le  catholicisme, 
mais  il  y  puise  une  force  neuve  et  une  hardiesse  nouvelle.  Si  donc 
certains  écrivains  se  sont  montrés,  après  leur  conversion,  aveulis  et 
piteux,  c'est  parce  qu'ils  se  sont  convertis  trop  tard  et  n'ont  apporté  à 
Dieu  que  des  restes. 

M.  Jules  Lemaître  n'a  pas  exécuté  de  volte-face  :  il  a  toujours  été  con- 
servateur (en  littérature).  Il  n'a  fait  que  transporter  ses  idées  de  la  cri- 
tique sereine  à  la  politique  de  combat. 

M.  Bourget  mérite  un  prix  hors  concours  pour  avoir,  dès  son  premier 
roman,  atteint  la  pleine  maturité  de  son  talent.  M.  Lionnet  lui 
reproche  de  se  cantonner  dans  un  catholicisme  aristocratique.  Il 
pourrait  lui  reprocher  aussi  de  gâter  tant  soit  peu  ses  romans  en  fai- 
sant la  part  trop  large  aux  observations  psychologiques.  Si  M.  Bourget 
séduit  particulièrement  les  femmes,  c'est  parce  qu'il  croit  en  elles, 
parce  qu'il  les  respecte  avec  attendrissement.  Jamais  il  ne  les  raille. 
A  propos  du  roman  catholique,  l'auteur  analyse  rapidement 
Quo  Vadis  ?  examine  s'il  y  a  une  évolution  du  roman  catholique,  si  le 
christianisme  a  perdu  ou  gagné  à  cette  évolution.  Sa  conclusion  est 
que  le  christianisme  apparaît  plus  réel  et  plus  émouvant  dans 
Quo  Fadts?  que  dans  les  Martyrs. 

M.  Lionnet  termine  par  la  comparaison  de  VHonnête  Femme,  de 
Louis  Veuillol,  avec  la  Souricière,  de  M.  Louis  Dimier.  Ce  dernier  roman 
mérite,  sans  l'avoir  obtenu,  un  plus  grand  succès  que  celui  de  Veuil- 
lot,  lequel,  trop  préocccupé  de  prouver  une  thèse,  de  fermer  la  bouche 
aux  mécréants,  a  souvent  imposé  silence  à  sa  perspicacité,  quand  il 
s'agissait  des  catholiques.  Voilà  comment  il  a  laissé  beaucoup  de 
besogne  à  ses  successeurs  dans  le  roman  religieux. 

Nous  souscrivons  à  tous  ces  jugements  de  M.  Lionnet,  dont  les 
articles  sont  animés  d'un  esprit  franchement  chrétien  qui  ne  nuit 
nullement  à  son  impartialité.  Arbey. 


lies   (Samedis  littérnires,   par  J.   Ernbst-Charles.  Paris,  Perrin, 
1903,  in-18  de  vi-443  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

,  De  décembre  1901  à  décembre  1902,  M.  Ernest-Charles  a  lutté  chaque 
semaine,  d'abord  pour  travailler  à  séparer  les  industriels  de  la  littéra- 
ture du  petit  nombre  des  écrivains  véritables  qui,  insoucieux  de  com- 
mercer, prétendent  hardiment  à  exercer  par  leurs  œuvres  une  action 
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iatellectuelle,  morale  et  sociale  ;  ensuite  pour  sauvegarder  la  dignité, 
l'indépendance  de  l'aristocratie  littéraire  et  assurer  par  là  son  inQuence 
normale;  enfin,  pour  maintenir  la  prépondérance  de  l'esprit  français 
dans  l'esprit  européen. 

N'allez  pas  croire  pour  cela  que  la  critique  de  M.  Ernest-Charles  soit 
aride,  monotone,  fatigante  ou  ennuyeuse.  M.  Ernest-Charles  est  un 
homme  d'esprit.  Il  ne  cesse  pas  de  nous  captiver  dans  ces  cinquante - 
deux  articles  où  il  apprécie  successivement  les  dernières  productions 
d'Ernest  Lajeunesse,  d'Henry  Michel,  de  Gustave  Lanson,  de  Robert 
de  Montesquiou,  de  Georges  Goyau  ;  des  trois  romanciers  russes  Tchek- 
hoff,  Gorki  et  Merejkowsky  ;  des  historiens  Ernest  Daudet,  Casimir 
Strienski  et  le  P.  Bliard  ;  des  auteurs  de  nouvelles  :  Boarget,  Theuriet 
et  Masson-Forestier  ;  d'Edouard  Rod,  de  Paul  Adam,  des  femmes 
auteurs  ;  de  Maurice  Barrés,  des  romanciers  Kahn,  Estaunié  et  Henry 
Bordeaux  ;  de  Gabriel  Hanotaux,  de  Léon  Séché,  d'Adolphe  Brisson  ; 
d'André  Lebey,  de  Frédéric  Masson,  de  Marco  Praga,  de  Pierre  de 
Nolhac,  de  René  Boylesve,  d'André  Bellessort,  de  Fernand  Calmettes, 
d'Artur  Lévy,  de  Rémy-Saint-Maurice,  des  poètes  Léonce  Dupont, 
Jean  Renouard,  S.  Georges  de  Bouhélier  et  Georges  Lafeneslre  ;  de  Paul 
Bourget,  de  M™»  Adam;  des  jeunes  romanciers  Mandelstamm,  Deuzèle, 
Leblong  et  Toulet  ;  d'Eugène  Ledrain,  de  Taine,  de  Hugues  Rebell  ; 
des  poétesses  comtesse  de  Noailles  et  Renée  Vivien  ;  de  Camille  Mau- 
clair,  de  Maurice  Wilmotte,  de  Jean  Lorrain,  de  Michel  Corday,  d'Alfred 
Poizat,  de  Gaston  Maugras,  de  Louis  Dumur,  Pierre  de  Querlon  et  Jean 
de  la  Hire  ;  de  Dostoiewski,  de  Charles  Le  Goffic,  de  Zola,  de  Marcelle 
Tinayre,  de  Paul  Bastier,  de  Miihlfeld,  de  Paul  Mariéton,  de  Charles 
Maurras,  de  Faguet,  de  Nordau,  etc.,  etc. 

Cette  énuméralion  est  si  longue  que  la  place  me  manque  pour  dire 
un  mot  sur  chacun  de  ces  articles.  Et  ne  pouvant  parler  de  tous,  je 
préfère  ne  parler  d'aucun  ;  car  la  sélection  n'est  pas  facile.  Ils  sont 
tous  également  instructifs  et  attachants.  Du  Clos. 


lia  Sarabande,  ou  Choix  d'anecdotes,  bons  niota,  chan- 
sons, gauloiseries,  épigrainmes,  éftitaphes,  réflexions 
et  pièces  en  vers  des  Français  depuis  le  1LV=  siècle, 
jusqu'à  nos  jours,  par  Léon  Vallée  et  un  Bibliophile  ami.  1"  série 
Paris,  Welter,  1903,  2  vol.  in-8  de  xv-461  et  537  p.  —  Prix  :12  fr. 

Le  titre  de  ce  recueil  est  assez  explicite  et  suffisamment  développé 
pour  que  je  sois  dispensé  de  donner  de  longs  détails  à  son  sujet.  Tout 
y  est  indiqué  de  ce  qu'on  y  trouve,  tout,  même  les  gauloiseries,  mot 
élégant,  qui  peut  se  traduire  à  peu  près  toujours,  et  notamment  ici, 
par  polissonneries  et  malpropretés.  J'ajouterai  simplement  que  ces 
morceaux  choisis  de  la  bêtise  et  de  la  grossièreté  française,  sont  groa- 
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pés  sous  les  titres  suivants  :  La  Vie,  les  Hommes,  Mourants,  Ultima 
Verba,  Épitaphes,  les  Femmes,  Mariage,  Gens  et  choses  de  justice, 
Gens  et  choses  d'argent,  Nobles,  Courtisans,  Gens  de  guerre,  Religion, 
Gens  d' église,  Prédicateurs,  Confession,  Médecins  et  malades,  Choses  de 
la  table,  Théâtre,  Académie,  Gens  de  lettres.  Histoire.  Et  les  deux  volumes 
se  terminent  par  une  Table  des  auteurs  et  une  Table  des  noms  cités. 
On  voit  par  cette  simple  énuméralion  que  toutes  les  professions  et 
toutes  les-classes  se  trouvent  également  diffamées.  Je  note  parmi  les 
chansons  citées  tout  au  long  les  chansons  célèbres  :  Que  Cochon  d'en- 
fant et  le  Baptême  du  pHil  ébénisse.  Valait-il  la  peine  vraiment  de  les 
conserver  pour  la  postérité?  Ce  que  j'ai  dit  de  ce  recueil  indique  assez 
qu'il  ne  faut  pas  le  laisser  traîner  sur  les  tables.  Éd.  Pontal. 


HISTOIRE 


Angermaiinaalfveii«  flodomrâde  (le  Bassin  de  l'Ângermannaaif, 
par  Karl  Ahlbnius.  Uppsala,  imp.  Almqvist  et  WikscU,  1903,  in-8  de 
xn-220  p.  avec  IV  p.  de  résumé  en  allemand. 

H^veriges  karta.  Tiden  till  omhring  1950  (Cartographie  de  la 
Suède,  période  s'eiendant  jusque  vers  185U),  par  Svbn  Lonborg.  Uppsala, 
imp.  Almqvist  et  Wiksell,  1903,  in-8  de  vi-242  p.,  y  compris  un  résumé 
de  8  p.  en  allemand. 

L'auleur  du  premier  de  ces  ouvrages,  qui  enseigne  à  la  fois  l'histoire 
et  la  géographie,  a  uni  les  deux  sciences  dans  plusieurs  de  ses  publi- 
cations et  c'est  encore  le  cas  dans  la  préseule,  quoique  le  premier 
quart  du  volume  soit  consacré  à  la  géologie  et  à  la  climatologie.  C'est 
d'elles,  en  effet,  que  dépend  le  peuplement  de  tout  pays.  Les  terres 
riches  en  humus  appellent  les  cultivateurs  et  les  éleveurs  ;  l'eau,  les 
pêcheurs,  les  marins  et  mariniers,  les  commerçants  ;  les  montagnes  et 
les  déserts  ne  peuvent  nourrir  que  des  chasseurs  et  des  nomades  avec 
leurs  troupeaux  ;  les  forêts,  que  des  bûcherons  et  des  exploitants  de 
leurs  produits,  tandis  que  les  riches  terrains  miniers  suscitent  les  métal- 
lurgistes. Partant  de  ces  données,  M.  Ahlenius  applique  au  bassin  d'un 
seul  fleuve  de  la  Suède  septentrionale  les  principes  posés  dans  VAn- 
ihropogéographie  du  professeur  Ralzel,  de  Leipzig.  Il  examine  une  à 
une  les  diverses  régions,  cherche  comment  elles  ont  été  peuplées 
depuis  les  âges  primitifs  jusqu'à  nos  jours,  et  montre  clairement,  par 
de  nombreuses  caries  imprimées  dans  le  texte,  les  points  occupés  par 
l'homme  dans  chacune  d'elles.  Deux  plus  grandes  cartes,  rejetées  à  la 
fin  du  volume,  font  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil,  l'une  l'ensemble 
des  cours  d'eau  de  la  Suède  beptenlrionale  ;  l'autre  l'étendue  de  l'habitat 
près  de  l'estuaire  du  fleuve  ou  le  long  des  lacs  et  des  rivières.  Ce 
consciencieux  travail  est  fondé  sur  la  connaissance  du  pays,  sur  des 
documents  officiels  inédits  ou  imprimés,  sur  la  carte  administrative  et 
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géologique  du  royaume  et  sur  une  soixantaine  d'ouvrages  et  de  mé- 
moires dont  les  titres  sont  donnés  en  lôXe  du  volume.  L'auteur  déclare 
modestement  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  épuisé  la  matière,  mais 
qu'il  a  voulu  éveiller  l'intérêt  pour  le  sujet  et  provoquer  par  cet  essai 
méthodique  des  études  approfondies. 

—  L'ouvrage  de  M.  Sv.  Lonborg  est  joint  au  précédent  à  cause  d'une 
certaine  connexité  entre  les  deux  sujets  et  parce  qu'il  a  été  publié 
comme  lui  avec  une  subvention  du  fonds  universitaire  de  Vilhelm 
Ekman.  L'auteur,   qui  avait  déjà  traité,  dans    Ymer  (1901),  des  plus 
anciennes  cartes  de  la  Suède  et  des  travaux  géographiques  et  carto- 
graphiques en  Suède  au  xviie  siècle,  a  repris  un  sujet  effleuré  dans  les 
discours  de  deux  présidents  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm, 
Faggot  (1760)  et  Ilâllslrom  (1812).  And.  Bureus  est  considéré  comme  le 
père  de  la  cartographie  suédoise  parce  que    sa  Tabula  cosmographica 
regnorum  septenlrionalium  (1626)  rectifie  les  anciennes  représentations 
informes  de  la  Suède.  Elle  fut  bientôt  suivie  (1628)  de  l'institution  d'un 
corps  de  géomètres  pour  la  confection  de  plans  et  de  registres  cadas- 
traux et,  subséquemment,  de  caries  cantonales  et  provinciales.  Les 
travaux  furent  poussés  avec  assez  d'activité  pour  que,  à  partir  de  1642, 
on  pût  dresser  des  cartes  dont  plusieurs  nous  sont  parvenues.  C'est  la 
Réduction  ou  reprise  par  le  Roi  des  fiefs  de  la  couronne  indûment 
aliénés,  qui  imprima  un  grand  essor  à  la  cartographie  suédoise  du 
xvii«  siècle,  car  elle  donna  heu  d'établir  la  situation,  les  confias,  la 
contenance  des  terres  confisquées.  Parallèlement,  on  faisait  le  levé  des 
skàrgârds,  îlots,  récits  et  côtes  si  découpées  de  la  Suède,  et  Joh.  Mejer 
exécutait,  par  ordre  du  roi  de  Danemark,  la  carte  des  provinces  ska- 
niennes  qui  furent  peu  après  conquises  par  Charles  X  Gustave  (1658). 
Il  serait  trop  long  de  suivre  l'auteur  dans  l'exposé  détaillé  des  travaux 
du  bureau  géodésique,  accompagné  de  notes  biographiques  sur  ses 
directeurs  et  ses  principaux  membres,  sur  leurs  publications  assez 
rares,    car  pendant  des  siècles,  on  réserva  pour  l'administration  et 
l'armée  les  caries  même  gravées.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  corps  officiel 
(dirigé  pourtant  depuis  1777  par  un  homme  distingué,  Erik  af  Wet- 
terstedt,  auteur  d'un  atlas  de  la  Finlande)  qui  eut  l'honneur  de  publier 
à  grande  échelle  (variable  entre  1:200,000  et  1 : 1,440,000)  non  pas  une 
carte  homogène  comme  celle  de  Gassini,  mais  une  série  de  belles  cartes 
■provinciales  ;  cette  tâche  colossale  fut  accomplie  aux  frais  du  baron 
S.  G.  Hermeliu  un  peu  avant  et  après  le  commencement  du  xix«  siècle. 
Le  dévoué  patriote  dépensa  toute  sa  fortune  dans  cette  œuvre  grandiose 
et,  pour  l'achever,  il  dut  fonder  par  actions  (en  1810)  un  institut  géo- 
graphique dirigé  par  le  Finlandais  G.  P.  Hâllstrôm,  qui  avait  été,  avec 
C.  G.  Forsell,  un  de  ses  meilleurs  topographes.  Ce  dernier,  devenu  en 
1824  directeur  général  du  bureau  géodésique,  fut  mis  en  possession 
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des  immenses  collections  de  l'Institut  géographique.  Ces  matériaux, 
joints  aux  résultats  des  triangulations,  des  mensurations  et  aux  levés 
que  l'on  n'avait  cessé  de  continuer,  fournirent  enfin  des  matériaux 
suffisants  pour  une  carte  générale  et  uniforme  de  la  Suède,  répondant 
aux  exigences  de  la  science  moderne.  La  mission  de  dresser  et  de 
publier  celle-ci  (seulement  à  partir  de  1857)  à  l'échelle  de  1:100,000,  fut 
confiée  à  un  corps  topographique,  formant  une  section  de  l'étal- major 
général  (1831).  M.  Lônborg  s'est  arrêté  vers  ces  dates,  afin  que  l'histoire 
n'empiétât  pas  sur  l'actualité.  Son  ouvrage  si  précis  sera  une  source 
que  ne  pourront  se  dispenser  de  consulter  les  futurs  historiens  de  la 
géographie  générale  ;  à  ce  titre,  il  mériterait  d'èlre  mis  à  leur  portée 
plus  amplement  que  par  le  trop  bref  résumé  allemand  qui  le  termine. 

EuG.  Beau  VOIS. 

lie  Pape  et  la  liîliepté,  par  le  R.  P.  Constant.  3»  éd.,  revue  et  enri- 
chie de  nouveaux  documents.  Paris,  Savaète,  s.  d,,  gr.  iu--8  de  xlv-328  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  remonte  au  pontificat  de  Pie  IX 
(1873).  Il  fut  honoré  d'un  bref  du  Souverain  Pontife  et  des  approbation» 
de  vingt-quatre  archevêques  et  évêques.  On  y  trouvera  une  grande 
abondance  de  documents,  relatifs  à  l'attitude  des  Papes  vis-à-vis  des 
diverses  libertés  :  liberté  de  conscience  et  liberté  de  la  famille,  liberté 
civile  et  liberté  politique.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister.  L'intérêt 
du  sujet,  la  richesse  des  informations,  les  hauts  patronages  sous  les- 
quels il  se  présente  à  nous  :  tout  contribue  à  recommander  ce  volume. 
Peut-être,  il  est  vrai,  pourrait-on  supprimer  quelques  pages  un  peu 
déclamatoires  et  quelques  développements  diffus.  Mais  ce  n'est  pas 
une  thèse  :  c'est  un  exposé  historique  auquel  convenait  plus  de  liberté 
d'allures.  B.  de  Gakroy. 

mémoires  de  Philippe  de  Cgmmynes.  Nouvelle  édition,  publiée  avec 
une  Introduction  el  des  notes,  d'après  un  manuscrit  inédit  et  complet  ayant 
appartenu  à  Anne  de  Polignac,  comtesse  de  la  Rochefoucauld,  nièce  de 
l'auteur,  par  B.  de  Mandrot.  Paris,  Alphonse  Picard  el  fils,  1901-1903, 
2  vol.  in-8  de  clx-473  et  482  p.  et  une  carie.  (Collection  de  textes  pour 
servir  à  l'enseignement  de  l'histoire,  fasc.  33  et  36).  —  Prix  :  25  fr. 

Il  est  inutile  de  s'étendre  sur  le  double  intérêt,  historique  et  litté- 
raire, des  Mémoires  de  Gommynes.  Leur  succès  date  de  plus  de  quatre 
siècles.  Néanmoins,  nous  n'en  avons  pas  encore  une  édition  qui  soit 
entièrement  satisfaisante,  c'est-à-dire  qui  reproduise,  autant  que  cela 
est  possible,  le  texte  original  de  l'auteur.  Aucun  des  manuscrits 
actuellement  connus  ne  peut  prétendre  à  représenter  exactement  ce 
texte  ;  leur  valeur  comparée  dépend  uniquement  du  fait  que  l'un  ou 
l'autre  s'en  rapproche  plus  ou  moins.  Tous  d'ailleurs,  sauf  unseul,  sont 
incomplets.    Les  nombreuses  éditions  qui   se  succédèrent    de  1524 
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à  i747,  y  compris  celles  où  Denis  Sauvage  (1552),  Théodore  et  Denys 
Gûdefroy  (1649),  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy  (1747)  mirent  en  œuvre  leur 
érudition  et  leur  sens  critique,  ne  donnèrent  au  public  qu'un  Commyaes 
plus  ou  moins  altéré.  L'édition  publiée  par  Ml'»  Dupont  pour  la  Société 
de  l'histoire  de  France  (1840)  marque  un  progrès  véritable  et  elle  est 
encore  aujourd'hui  très  justement  appréciée,  mais  certains  manuscrits, 
et  des  meilleurs,  lui  ont  fait  défaut.  De  plus,  elle  est  devenue  extrê- 
mement rare.  La  luxueuse  édition  de  M.  R.  Ghantelauze  (1881)  fut 
occasionnée  par  la  découverte  d'un  manuscrit  nouveau  et  important. 
C'est  d'après  un  autre  manuscrit,  encore  plus  important,  à  ce  qu'il 
semble,  et  surtout  complet,  et  qui,  jusqu'à  présent,  n'avait  pas  été 
utilisé,  que  M.  B.  de  Mandrot  offre  aujourd'hui  au  public  une  édition 
du  texte  des  Mémoires  de  Commynes,  qui,  jusqu'à  nouvel  ordre,  paraît 
bien  être  la  meilleure.  Tout  en  donnant,  de  propos  délibéré,  la  préfé- 
rence à  ce  manuscrit,  procédé  parfaitement  légitime,  mais  qui  écarte 
l'idée  d'un  texte  proprement  critique,  c'est-à-dire  résultant  de  la 
comparaison  minutieuse  et  raisonnée  de  tous  les  matériaux  dont  on 
dispose  à  l'heure  qu'il  est,  l'éditeur  n'a  pas  négligé  de  relever  les 
variantes]  ugées  utiles  des  autres  manuscrits  ou  des  éditions  antérieures. 
Son  annotation  historique  est  abondante  et  compétente.  Enfin  sa  lon- 
gue Introduction,  dont  la  majeure  partie  est  consacrée  à  une  biogra- 
phie détaillée  de  l'auteur  des  Mémoires,  c'est-à-dire  de  l'un  des  poli- 
tiques les  plus  éminents  et  les  plus  actifs  de  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  est  une  contribution  de  réelle  valeur  à  l'histoire  de 
cette  même  époque.  Le  Commynes  de  M.  B.  de  Mandrot  lui  fait  grand 
honneur  et  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  non  seulement  des 
érudits  et  des  historiens,  mais  des  lettrés  et  des  hommes  de  goût. 

M.  S. 

li'Abbé  de  Rancé  et  Bossuet,  par  le  P.  Marib-Léon  Sbrrant. 
Paris,  Téqui,  1903,  in-8  de  xvi-611  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n'est  point  un  rapprochement  factice  qui  a  permis  d'étudier  dans 
le  même  ouvrage  l'abbé  de  Rancé  et  Bossuet,  ou,  comme  dit  l'auteur 
en  son  sous-titre  :  le  Grand  Moine  et  le  Grand  Evêque  du  grand  siècle. 
Non  seulement  ces  deux  vies  furent  très  voisines  par  la  durée,  Rancé 
ayant  vécu  du  9  janvier  1626  au  29  octobre  1700  et  Bossuet  du  27  sep- 
tembre 1627  au  12  avril  1704,  mais  encore,  bien  qu'engagées  dans  des 
voies  diverses,  elles  furent  souvent  en  rapport,  et  profondément  unies. 
Enfants  précoces,  l'un  et  l'autre  avaient  reçu  la  tonsure  en  1630  et 
furent  rapprochés  à  la  Sorbonne  par  des  succès  pareils  ;  l'un  et  l'autre 
furent  préparés  par  Monsieur  Vincent  au  sacerdoce  que  Rancé  reçut  en 
1651,  Bossuet  en  1652;  l'un  et  l'autre  débutèrent  brillamment  dans 
l'Église,  Bossuet  comme  archidiacre  de  Sarrebourg  en  résidence  à  Metz, 
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Rancé  comme  grand  aumônier  de  Gaston  d'Orléans.  On  sait  comment 
cet  aumônier  un  peu  mondain,  ardent  chasseur,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'aimer  fort  à  prêcher,  étonna  ses  brillants  amis  par  une  conver- 
sion radicale,  à  laquelle  la  mort  brusque  de  la  duchesse  de  Montbazon 
(avril  1657)  contribua  certainement,  bien  qu'il  faille  renoncer  aux 
fables  romanesques  dont  on  a  voulu  dramatiser  cet  épisode.  Il  apporta 
dans  la  religion  l'inflexible  droiture  de  caractère  qu'on  lui  connaissait 
dans  la  société.  «  On  me  faisait,  a-t-il  écrit,  une  sorte  de  reproche  que 
je  portais  la  probité  si  loin  que  je  m'en  faisais  une  idole.  »  Il  se  dit 
désormais  :  «  Quand  il  s'agit  de  se  donner  à  Dieu,  il  ne  faut  point 
faire  les  choses  à  demi.  »  Et  voilà  dans  quel  esprit  il  réforma  la  Trappe, 
dont  il  prit  le  gouvernement  comme  abbé  régulier  en  juillet  1664.  Pour 
montrer  tout  l'intérêt  que  Bossuet  prit  à  cette  œuvre,  ne  suffit-il  pas 
de  faire  observer  que,  de  1682  à  1698,  l'évoque  de  Meaux  vint  neuf  fois 
au  monastère  de  sou  héroïque  ami?  Il  lui  donna  bien  d'autres  marques 
de  sympathie  profonde  et  dévouée.  Il  s'occupa  souvent  de  la  publication 
de  ses  écrits.  Il  le  défendit  contre  les  attaques  nombreuses  qui  déni- 
graient sa  doctrine  ou  sa  conduite,  qu'elles  vinssent  de  ses  frères  en 
religion,  des  jansénistes  ou  d'ailleurs.  Il  lui  rendit  un  témoignage 
solennel  dans  l'oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine,  parlant  du 
«  saint  abbé,  dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  ornement  de  notre 
siècle.  »  Il  aimait  à  lui  envoyer  ses  ouvrages  et  à  se  sentir  d'accord  avec 
lui,  notamment  pour  combattre  les  excessives  subtilités  des  casuistes 
et  les  dangereuses  illusions  du  quiétisme. 

La  réforme  du  saint  abbé  exerça  sur  le  xvii»  siècle  à  son  déclin  une 
influence  comparable  à  celle  du  pi'emier  monastère  des  carmélites  au 
temps  de  Louis  XIII.  «  Aller  à  la  Trappe,  écrivait  un  seigneur  de  la 
Cour,  c'est  la  passion  de  tous  les  honnêtes  gens.  »  Peut-être  sommes- 
nous  un  peu  plus  déconcertés  aujourd'hui  par  l'austérité  de  ce  moine 
qui  n'avait  pas  la  moindre  condescendance  pour  le  corps,  ni  pour  la 
vaine  science,  ni  pour  ce  qu'en  style  ecclésiastique  on  appelle  le 
monde  ou  le  siècle.  Pourtant  il  est  désirable  que  nous  sachions  tous, 
non  le  copier,  mais  le  comprendre  et  sympathiser  avec  lui.  On  a  donc 
été  bien  inspiré  de  nous  le  présenter  en  compagnie  et  dans  l'intimité 
d'un  maître  plus  accessible,  Bossuet. 

Et  pour  une  pareille  œuvre  nul  n'était  plus  compétent,  soit  par  la  vie 
qu'il  mène  à  présent,  soit  par  ses  hautes  études  antérieures,  que  le 
Père  Serrant.  Il  a  pour  le  chef  de  sa  famille  religieuse  une  vénération 
si  sûre  d'être  justifiée  qu'on  la  sent  parfaitement  impartiale.  Il  ne  craint 
pas  d'indiquer  (p.  308)  «  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'excessif  dans  certaines 
théories  de  l'abbé  de  Rancé  et  surtout  dans  la  façon  absolue  dont  il  les 
présente  et  les  squtient  >.  Il  est  pleinement  et  constamment  sincère, 
comme  son  héros  qui  disait  :  t  La  sincérité  est.une  vertu  que  l'on  ne 
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doit  non  plus  violer  que  la  chasteté.  »  Admirablement  informé,  riche 
de  documents  inédits,  composé  avec  une  grande  ouverture  d'esprit, 
vivement  écrit,  ce  livre  de  tout  premier  ordre  est  digne  du  sujet  qu'il 
traite  et  mérite  vraiment  de  devenir  classique. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


lia  Révolution  françaine  racontée  par  un  diplomate  étran- 
ger. Correspondance  du  bailli  de  VirieU;  ministre  plé- 
nipotentiaire de  Parme  (19SS-I  993),  par  le  vicomte  db 
Groughy  et  Antoine  Guillois.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-8  de  xxxt- 
504  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  diplomate  étranger  est  le  bailli  de  Virieu,  d'une  très  ancienne 
famille  dauphinoise,  chevalier  de  Malte,  entré,  après  la  guerre  de  Sept 
ans,  au  service  de  Don  Philippe,  infant  d'Espagne  et  duc  de  Parme, 
resté  ensuite  au  service  de  l'infant  Ferdinand,  époux  d'une  sœur  de 
Marie-Antoinette,  l'archiduchesse  Marie-Amélie.  En  1788,  il  succéda, 
comme  ministre  de  Parme  à  Paris,  au  comte  d'Argenlal.  Gomme  la 
grande  majorité  de  la  France,  il  salua  avec  enthousiasme  l'œuvre  de 
la  Révolution,  l'annonce  et  les  préparatifs  des  états  généraux.  Mais  il 
vit  promplement  aussi  le  danger,  et,  dès  le  début  de  l'Assemblée  natio- 
nale, il  signale  avec  inquiétude,  puis  bientôt  avec  désespoir,  les  que- 
relles qui  agitent  l'Assemblée,  la  division  entre  les  ordres,  les  indéci- 
sions du  gouvernement,  la  fermentation  des  esprits,  l'anarchie  crois- 
sante. Sa  situation  était  délicate  :  représentant  d'un  Bourbon,  il  s'at- 
tristait des  périls  qui  menaçaient  la  famille  royale  et,  en  même  temps, 
pour  ne  pas  créer  de  complications  diplomatiques  à  un  pays  sans 
grande  puissance,  il  devait  dissimuler  ses  sentiments  vis-à-vis  des 
maîtres  du  jour.  Il  sut  s'en  tirer  avec  habileté.  Sa  correspondance 
raconte  jour  par  jour,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de  ces  années  si  trou- 
blées ;  il  est  généralement  bien  informé  et  ses  prévisions  ne  se  réalisent 
que  trop.  On  trouve  chez  lui  des  tableaux  fi-appants  et  colorés  des 
grandes  journées,  spécialement  de  la  fédération  de  1790,  de  la  mort  de 
Mirabeau,  de  l'arrestation  du  Roi  à  Varenne,  de  la  journée  du 
20  juin  1792.  Mais  ses  appréciations  sont  sobres  et  prudentes,  et  le 
deviennent  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  situation  s'aggrave. 
Cette  prudence  ne  put  cependant  le  préserver  d'une  arrestation  en 
septembre  1792  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  relâché  sur  l'ordre  de 
Danton,  et  il  quitta  alors  définitivement  Paris  et  la  France. 

En  somme,  pour  l'exactitude  et  l'intérêt  des  informations,  cette  cor- 
respondance diplomatique  peut  rivaliser  avec  celle  du  baron  de  Staël 
pendant  les  mêmes  années,  et  il  faut  remercier  M.  le  vicomte  de 
Grouchy  de  l'avoir  publiée  et  la  famille  de  Virieu  d'en  avoir  autorisé  la 
reproduction.  Max.  de  la  Rocheterik. 


Février  1904.  T.  C.  il. 
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L.a  Cour  et  la  ISociélé  du  second  Empire,  par  Jambs  ob  CaA.u- 
BRiER,  2»  série.  Paris,  Perria,  s.  d.  (1903),  in-12  de  376  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Ghambrier  paraît  êlrô  d'âge  et  avoir  été  de  situation  à  con- 
naître les  gens  et  les  choses  du  second  Empire.  La  table  des  matières 
de  ce  volume  mentionne,  en  effet,  les  noms  des  célébrités  artistiques, 
mondaines  et  littéraires  de  cette  époque,  mais  cette  longue  liste 
alléchante  ne  donne  pas  ce  qu'elle  semblait  promettre.  Ce  sont  des 
anecdotes  connues,  parfois  banales,  sur  ces  divers  personnages  évoqués 
au  courant  du  souvenir  et  au  fil  de  la  plume.  Rien  de  caractéristique 
ni  de  personnel.  Cette  dernière  note,  la  seule  qui  offrît  de  l'intérêt, 
est  absente.  L'auteur  a  plus  ou  moins  rencontré  dans  un  salon,  aperçu 
dans  un  théâtre,  croisé  dans  la  rue  la  «  notoriété  »  dont  il  nous  en- 
tretient ;  çà  et  là,  il  y  a  eu  présentation,  échange  de  mots;  de  ces  fu- 
gitives relations,  nous  ne  tirons  que  des  faits  et  dicls  de  mince  originalité. 
Enfin,  ces  souvenirs  viennent  sans  suite,  sans  liaison,  et  sont  loin  de 
former  un  ensemble.  On  aurait  de  la  peine  à  signaler  un  portrait  plus 
caractérisé  l'un  que  l'autre,  et  ces  figures  passent,  pâles  et  grises,  dans 
une  sorte  de  brouillard. 

L'anecdote  en  soi  a  de  si  grands  charmes  qu'on  lit  celles-ci  sans 
ennui,  tout  au  contraire.  Le  ton  est  de  bonne  compagnie,  point  de 
méchancetés  ni  de  médisances;  il  y  a  des  choses  vraies  sur  Sainte- 
Beuve,  très  incomplètes  sur  Louis  Veuillot,  amusantes  sur  Théophile 
Gautier,  les  deux  Dumas,  le  duc  de  Brunswick,  justes  sur  Prévost- 
Paradol,  émuessur  la  princesse  Victoria;  une  page  charmante  sur  l'Im- 
pératrice. Rien  n'est  fastidieux,  tout  est  insignifiant.  G. 


Histoire  de  l'abbaje  de  Miej  Saint-Hesmin-lez-Orléans 

(503-1999).  Son  influence  religieuse  et  sociale,  par  l'abbé  EUGÈNE  Jaros- 
SAY.  Orléans,  Marron,  19u3,  in-xii  de  543  p. 

L'abbaye  de  Miey  est  d'origine  mérovingienne.  Elle  eut  pour  fonda- 
teur saint  Maximin,  qui  lui  a  donné  son  nom,  Sainl-Mesmin.  Ce  fut, 
au  sixième  siècle,  une  pépinière  de  saints  moines.  Quelques-uns  se 
sanctifièrent  sur  place  ;  les  autres  cherchèrent  une  solitude  dans  les 
forêts  du  Perche.  Comme  tous  les  autres  monastères,  l'abbaye  orléanaise 
profita  du  règne  de  Charlemagne.  Elle  dut  alors  sa  prospérité  au  célèbre 
Théodulfe.  Après  la  longue  décadence  qui  suivit  les  invasions  nor- 
mandes, elle  se  relevaeteut  aux  onzième  et  douzième  siècles  une  grande 
influence.  La  guerre  de  Cent  ans  et  les  guerres  de  reUgion  furent 
désastreuses  pour  elle.  Les  Feuillants,  qui  sont  une  réforme  de 
Cîteaux,  lui  rendirent  au  xyii«  siècle  la  piété  et  la  paix. 

On  ne  voit  pas,  dans  l'histoire  de  Micy,  de  ces  hommes  qui  ont  eu  sur 
leur  temps  une  action  personnelle  considérable  :  c'est  une  bonne  for- 
tune pour  l'historien  qui  les  rencontre.  A  Micy  il  n'y  a  guère  que 
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l'aclioD  tranquille  et  lente  d'une  institution  solidement  établie.  C'est  ce 
quemontre  M.  Jarossay,  dans  la  mesure  où  les  documents  lui  en  donuent 
la  facilité.  Il  insiste  avec  beaucoup  de  raison  sur  l'influence  sociale 
que  le  monastère  a  exercée. 

Son  livre  est  fait  pour  les  hommes  instruits  qui  veulent  connaître  le 
passé  d'un  monastère  important.  Ces  lecteurs,  que  je  désire  très  nom- 
breux, seront  satisfaits.  Les  érudits  regretteront  que  l'auleur  ne  tienne 
pas  compte  de  certaines  exigences  auxquelles  les  habitue  le  progrès 
des  études  historiques  :  on  aimerait  à  voir,  en  tète  d'un  ouvrage  de  ce 
genre,  un  examen  sérieux  des  sources  et  de  leur  valeur.  M.  Jarossay 
nous  eût  dit  plus  librement  ce  qu'il  pense  des  chartes  de  fondation. 
Les  vies  des  saints  de  Micy  ont  besoin  d'être  soumises  à  une  critique 
minutieuse.  Ce  travail  lui  aurait  pris  du  temps  :  mais  quel  intérêt  pour 
l'auteur  et  ses  lecteurs  ! 

Malgré  celte  réserve,  l'histoire  de  Micy,  telle  qu'elle  nous  est  aujour- 
d'hui présentée,  mérite  confiance.  On  pourra  modifier  telle  ou  telle 
conclusion  de  l'auteur,  éclairer  certains  points  grâce  à  des  recherches 
plus  approfondies  ;  le  livre  de  M.  Jarossay  aura  quand  même  sa  place 
marquée  dans  les  bibliothèques  d'histoire  monastique. 

J.-M.  Besse. 

Ciesebiehte    des     deutsclien    Tolkes     Tom     dreixelinten 
•fahrhuudert    bis   zum  Ausgang    des  Iflittelalters,  von 

Emil  Mighaël,  s.  J.  DriUer  Band.  Deutsche  Wiasenschaft  und  deiU^che 
Mystik  wàhre.nd  des  dreizehnlcn  Jahrhunderts.  Freiburg  im  Breisgau,  Her- 
der,  1903,  in-8  de  xxxi-473  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  avons  annoncé  ici  même,  en  leur  temps  [Polybiblion  t.  LXXXIII, 
p.  72-74  et  t.  LXXXIX,  p.  534-536),  les  deux  premiers  volumes,  parus 
en  1897  et  en  1899,  de  ce  magistral  ouvrage.  Le  premier  traitait  princi- 
palement de  l'Allemagne  économique,  agricole  et  commerciale,  rurale 
et  communale  du  xiii«  siècle  ;  le  second,  des  mœurs,  de  la  religion  et 
de  l'enseignement  ;  celui-ci,  suite  naturelle  du  précédent,  duquel  il  ne 
devait  primitivementpasètre  séparé  (Cf.  1. 1,  p.  ix),  est  consacré  à  l'Alle- 
magne savante  et  mystique.  Il  est  en  tout  digne  de  ses  aînés  ;  on  y  retrou- 
vera la  même  sûreté  de  méthode  et  la  même  richesse  d'information.  L'in- 
térêt en  est  des  plus  variés  ;  scolastique  et  mysticisme,  exégèse  bibli- 
que, morale  et  casuistique,  droit  canonique  et  droit  public,  humanisme, 
historiographie,  sciences  naturelles  et  sciences  exactes  :  autant  de 
sujets  sur  lesquels  l'érudition  très  avertie  de  l'auteur  a  su  réunir  une 
foule  de  renseignements,  jusqu'alors  épars  dans  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  d'opuscules  souvent  peu  accessibles. 

Le  volume  débute  par  un  bon  résumé  de  ce  que  l'on  sait  de  la  con- 
fection des  livres  et  de  la  formation  des  bibliothèques  à  cette  époque, 
en  partie  d'après  le  livre  bien  connu  de  Wattenbach  :  Das  Schriftwesen 
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im  Mittelalter;  mais,  aux  notions  empruntées  à  cet  ouvrage,  le  P.  Mi- 
chaël  en  a  joint  quantité  d'autres,  puisées  à  des  publications  récentes  ; 
le  chapitre  VI,  sur  l'étude  des  auteurs  classiques  de  l'antiquité,  nous 
présente  comme  un  raccourci  de  la  littérature  latine,  telle  qu'elle  était 
alors  connue  et  comprise  ;  ailleurs,  est  tracé  un  tableau  clair  et  bien 
ordonné  des  sources  narratives,  tant  générales  que  locales,  de  l'his- 
toire de  l'Allemagne  au  xiii*  siècle.  Mais  la  partie  du  livre  qui  nous 
paraît  le  plus  mériter  l'attention,  ce  sont  les  deux  chapitres  intitulés 
Scolaslique  ei  Mystique  ;  on  lira  avec  un  intérêt  tout  particulier  les 
belles  pages  du  P.  Michaël  sur  sainte  Mechthilde,  sur  sainte  Gertrude, 
sur  Mechthilde  de  Magdebourg,  et  aussi  son  examen  critique  des 
«  révélations  ». 

Dans  ce  nouveau  volume,  dont  les  différentes  parties  pourraient 
paraître  un  peu  décousues,  domine  une  grande  figure,  qui  lui  donne 
une  sorte  d'unité  :  celle  d'Albert  le  Grand  ;  prédicateur,  évêque,  admi- 
nistrateur, mystique,  exégète,  moraliste,  naturaliste,  nous  le  retrou- 
vons presque  partout,  et  son  grand  nom  remplit  presque  à  lui  seul  le 
chapitre  sur  la  scolastique;  nulle  part  peut-être  on  n'avait  aussi  bien 
fait  comprendre  en  quelle  mesure  il  résume  l'Allemagne  savante  de 
son  temps. 

Il  est  vivement  à  souhaiter  que  les  volumes  suivants  ne  se  fassent 
pas  trop  attendre,  et  qu'une  bonne  traduction  répande  dans  le  public 
français  un  ouvrage  de  cette  importance.  L.  Auvrat. 


Frédéric  le  Grand,  d'après  sa  eorrespondanee  politique, 

par  L.  Paul-Dubois.  Paris,  Perrin,  1903,  iii-12  de  350  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Lisez  ce  livre  après  tous  ceux  qui  ont  été  consacrés  à  l'élude  de  cette 
figure  énigmatique  et  troublante  de  VHomme  de  Prusse,  comme  disait 
lord  Chesterfield,  lisez-le  après  Carlyle,  et  même  après  les  travaux  plus 
récents  du  duc  de  Broglie  et  de  M.  Lavisse,  Il  vaut  la  peine  d'être  lu, 
car  il  est  écrit  avec  une  prestesse  toute  française,  mais  qui  n'empêche 
pas  la  profondeur.  Vous  y  verrez  un  Frédéric  nouveau,  pris  au  naturel 
sans  pose  littéraire  ni  réserve  diplomatique  :  le  héros  disparaît  et 
fait  place  à  l'homme.  M.  Paul-Dubois  a  lu  et  dépouillé  les  vingt-sept 
volumes  de  lettres  et  d'écrits  politiques  qui,  du  l®""  juin  1740  au 
31  décembre  1768,  constituent  la  Correspondance  politique  de  Frédéric 
le  Grand.  Cette  publication  fut  entreprise,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  par 
Droysen,  Duncker  etSybel;  elle  se  poursuit  aujourd'hui  sous  la  direc- 
tion de  Koser,  Naudé,  Max  Lehmann,  et  elle  est  arrivée  en  un  point 
du  règne  qui  marque  l'apogée  de  la  force  et  de  la  gloire.  Assurément 
les  Œuvres  littéraires,  publiées  vers  1830  par  M.  Preuss,  permettent 
déjà  de  juger  tout  un  côté  du  caractère  de  Frédéric  II,  mais  on  ne  le 
voit  pas  tout  entier,  ou  plutôt^  on  le  voit  sous  un  jour  factice,  non 
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pas  tel  qu'il  est,  mais  tel  qu'il  veut  paraître  «  avec  les  traits,  les 
gestes,  les  mots  préparés  pour  l'ellel,  meilleur  tantôt,  et  tantôt  pire 
qu'il  u'est  vraiment.  »  La  Correspondance  politique,  au  contraire,  nous 
montre  non  plus  l'acieur  qui  paradt-,  mais  l'homme  qui  vit  et  qui  agit, 
l'homme  vrai  avec  toutes  les  contradictions  de  son  caractère,  tour  à  tour 
brutal  cl  aimable,  égoïste  ou  sensible,  sloïque  ou  cynique.  Après  beau- 
coup d'autres  historiens,  et  en  tenant  compte,  d'une  part,  des  Œuvred 
littéraires  et  des  Mémoires  de  Frédéric,  d'autre  part,  du  Journal 
d'Henri  de  Calt,  le  lecteur  du  Roi  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  et 
des  Preussische  Slaatsschriflen  aus  der  Regierungszeit  Friedrichs  de» 
grossen,  l'auteur  a  voulu  faire  ressortir,  ce  qu'à  son  tour  la  Correspond 
dance  politique  apporte  de  nouveau  sur  la  physionomie  du  roi  de 
Prusse,  et  «  étudier,  à  l'aide  de  ce  document,  le  triple  problème  de 
psychologie  que  nous  propose  le  grand  Frédéric  en  tant  que  poli- 
tique, eu  tant  que  littérateur,  en  tant  qu'homme.  » 

Ainsi  le  politique  avec  ses  fautes,  ses  intrigues  et  ses  guerres,  le 
littérateur  avec  son  talent  et  sou  style,  ses  publications  anonymes, 
officieuses  et  officielles,  enfin  Vhomme  avec  son  tempérament  et  son 
caractère,  telles  sont  les  trois  divisions  de  ce  livre,  qui  forme  une 
contribution  fine  et  délicate  à  la  connaissance  de  cet  être  ondoyant  et 
divers,  de  cette  réalité^  comme  l'appelait  Garlyle,  que  fut  Frédéric  II. 

L.  Mensgh. 

lie  maréchal  de  Château-Reuault  (1639-1  9 IG),  par  Calmon- 
Maison.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de  iv-376  p.  Prix  :   7  fr.  50. 

M.  Galmon-Maison  ayant  la  bonne  fortune  d'être  possesseur  des 
archives  de  la  famille  de  Château-Renault,  a  eu  l'heureuse  idée  de  les 
utiliser  pour  publier,  en  un  récit  très  attachant,  la  biographie  du 
maréchal  de  Château-Renault. 

Cet  homme  de  mer,  dont  la  carrière  fut  contemporaine  du  dévelop- 
pement de  la  marine  française  sous  Louis  XIV,  est  surtout  célèbre  par 
la  perte  des  galions  espagnols  dans  la  baie  de  Vigo,  perte  dont  il  ne 
saurait  d'ailleurs  être  rendu  entièrement  responsable.  Le  récit  des  cir- 
constances qui  ont  précédé  et  accompagné  le  désastre  de  Vigo  occupe 
la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Calmon-Maison.  Il  est  visible 
que  l'auteur  a  cherché  à  réunir  et  à  mettre  en  relief  tous  les  faits,  mau- 
vais vouloir  des  Espagnols,  manque  de  précision  des  ordres  reçus  de 
France,  qui  pouvaient  atténuer  la  justesse  des  reproches,  trop  souvent 
adressés  à  Château-Renault,  pour  n'avoir  pas  su  protéger  efficacement 
les  bâtiments  qu'il  avait  ordre  de  conduire  en  lieu  sûr,  avec  son 
escadre. 

Celte  lâche  ingrate,  qui  consiste  à  justifier  un  chef  malheureux,  a 
été   remplie   aussi  complètement  que  possible,    bien    que    certains 
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points  de  détail  ne  nous  aient  pas  paru  suffisamment  élucidés.  Par 
contre,  M.  Galmon-Maison,  dans  le  désir  très  légitime  de  ne  rien  dégui- 
ser de  la  vérité,  a  parfois,  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  mon- 
tré le  maréchal  de  Château-Renault  sous  un  jour  vraiment  peu  favo- 
rable. Il  n'a  pas  dissimulé  qu'à  plusieurs  reprises  le  maréchal,  qui 
occupait  alors,  il  est  vrai,  des  fonctions  inférieures,  n'a  pas  toujours 
été  très  scrupuleux  en  matière  d'argent,  et  a  souvent  fait  preuve  de 
peu  de  zèle  dans  le  service  du  Roi.  ^     • 

Il  est  regrettable  que  l'auteur,  pour  diminuer  à  nos  yeux  la  gravité 
de  faits  qui  semblent  aujourd'hui  des  plus  répréhensibles,  n'ait  pas 
cru  devoir  placer  avec  plus  de  soin  son  héros  au  milieu  de  la  société 
de  l'époque,  dont  les  idées  et  les  habitudes  auraient  fourni  des  excuses 
très  réelles.  En  isolant  ainsi  Château-Renault,  et  en  passant  trop  sou- 
vent sous  silence  les  faits  historiques  contemporains,  l'auteur  ne  réus- 
sit pas  toujours  à  justifier  les  éloges  adressés  par  le  Roi  ou  son  minis- 
tre au  maréchal  dans  des  circonstances  où  des  reproches  paraîtraient 
plus  mérités. 

Il  n'en  résulte  pas  moins  que  l'œuvre  de  M.  Galmon-Maison  ne  soit 
d'une  lecture  attachante  et  intéressante  en  même  temps  qu'une  contri- 
bution importante  et  utile  à  l'histoire  de  la  marine  militaire  de  France 
ious  Louis  XIV.  J.  G.  T. 

Un  «lernier  Amour  de  C'hateaabriaiiil.  Correspondance 
de  CItateaubriand  avec  la  ]flai*(|uise  de  V. . . .  Pans,  Per- 
rin,  1903,  in-12  de  253  p.,  avec  un  portrait  de  la  marquise  de  V —  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'éditeur  ne  nous  dit  rien  de  la  marquise  de  V. . .  la  nouvelle  corres- 
pondante de  Chateaubriand  :  on  sait  seulement  qu'elle  habitait  le 
Vivarais,  dans  les  environs  de  La  Voulte,  et  qu'elle  entretint  pendant 
deux  ans,  de  novembre  1827  à  mai  1829,  avec  Chateaubriand,  une 
correspondance  assez  active  et  très  régulière.  Madame  de  V. . .  m'ap- 
paraît  dans  cette  suite  de  lettres  comme  une  femme  ayant  connu  de 
grandes  épreuves,  un  peu  incomprise  des  siens,  et  cherchant,  dans 
une  correspondance  enthousiaste  et  tendre  avec  Chateaubriand,  à  faire 
emploi  des  trésors  inutilisés  de  son  imagination  et  de  son  cœur.  En 
1829,  M"!»  de  V...  put  enfin  voir  à  Paris  Chateaubriand,  revenu  de 
son  ambassade  de  Rome,  et  la  lettre  qui  suit  l'entrevue,  et  qui  est 
la  dernière,  nous  montre  que  cette  entrevue  ne  lui  a  causé  aucune 
désillusion,  et  que  l'illustre  écrivain  et  homme  d'État  était  bien 
l'homme  de  ses  rêves.  Le  livre  s'achève  sur  un  billet  de  Chateaubriand 
annonçant  une  nouvelle  visite  de  Chateaubriand  «  chez  Marie.  »  Et 
puis  c'est  fini.  Nous  ne  savons  pas  si  le  roman  a  eu  une  lâuite.  Cette 
correspondance  est  d'ailleurs  charmante.  M""»  de  V. .  .  y  fait  preuve  de 
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beaucoup  d'imagination  et  de  cœur  :  Chateaubriand  de  beaucoup  d'es- 
prit el  de  délicatesse  courtoise.  C'est  intéressant,  parfois  émouvant  à 
lire.  Edouard  Pontal. 

BULLETIN 

Histoire  du  Ci'edo.  Le   Symbole  des  i%pôtreB,  par  V.  ErMONI.    Paris, 

Bloud,  1903,  in-12de64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cette  brochure  examine  comment  nous  est  venue  des  Apôtres  l'exposition 
abrégée  de  notre  foi.  Que  nous  tenions  d'origine  apostolique  la  substance 
du  Symbole,  cela  ne  fait  aucun  doute.  D'où  vient  la  formule  ?  «  Le  Symbole 
que  les  fidèles  récitent  chaque  jour  n'est,  à  quelques  variantes  pré?,  que  le 
vieux  Symbole  romain,  celui  qu'on  enseignait  dans  les  ténèbres  des  cata- 
combes aux  néophytes...  »  Telle  est  la  conclusion  de  l'auteur.  Elle  sera 
d'autant  moins  suspecte,  que  c'est  un  esprit  fort  large,  préoccupé  de  ne 
refuser  à  la  critique  aucune  concession  plausible  ou  vraisemblable. 

B.  DE  Carroy. 

JoANNis  Hus.  Exposicio  decaiogi  nach  neuentdeckten  Handschriften 
zum  ersienmal,  heraasgegeben  von  Wenzel  Flajshans.  Prag,  Bursik, 
1903,  in-8  de  xxvii-o2  p. 

Dans  la  collection  complète  des  œuvres  de  Jean  Huss  dont  la  publication 
commence,  M.  Flajshans  édite  avec  un  très  grand  soin  un  écrit  latin  pres- 
que inconnu  jusqu'ici  et  qui  se  rencontre  dans  les  mss.  du  xv«  siècle  sous 
les  noms  divers  de  «  Exposicio  Decalogi  »,  «  Decalogus  trimembris  »  ou 
«  Collecta  super  X  precepta  ».  La  composition  de  ce  commentaire  de  forme 
scolastique  semble  devoir  être  fixée  entre  les  années  1407  et  1412  ainsi  que 
le  démontre  une  Introduction  intéressante  pour  le  curriculum  viise  du  réfor- 
mateur et  très  compétente  pour  la  description  paléographique  des  manus- 
crits utilisés.  VExposicio  est  bien  ordonnée  et  laiss^  encore  assez  peu  percer 
les  tendances  de  l'auteur;  elle  ne  permettrait  même  pas  de  soupçonner  la 
virulence  de  certains  écrits  postérieurs,  rédigés  en  langue  vulgaire  et  dont 
elle  n'est  qu'une  bien  anodine  préparation.  G.  P. 


IVotes  de  mythologie  «yrienne,  par  RenÉ  DuSSAUD.  Paris,  LerOUÎ,  1903, 
gr.  in-8  de  67  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  ces  Notes  pleines  d'érudition  et  d'intérêt,  Pauteur  s'occupe  d'abord 
des  symboles  et  simulacres  du  dieu  solaire.  Il  étudie  les  symboles  du 
disque  ailé,  puis  du  disque  et  ducroissant.il  essaie  d'établir  que  si  les 
Syriens  el  spécialement  les  Phéniciens  adoptèrent  le  disque  ailé,  flanqué 
des  Urseus  de  Thot,  il  n'y  eut  point,  pour  cela,  intrusion  des  dieux  égyptiens, 
mais  assimilation  avec  les  dieux  locaux  déjà  fortement  atteints  par  l'in- 
fluence des  traditions  babyloniennes.  Il  cherche  le  lien  qui  rattache  dans 
cette  mythologie  syrienne  la  planète  Vénus  au  Soleil  et  à  la  Lune.  Il  le  voit 
dans  son  dédoublement  :  elle  est  l'étoile  du  malin  qui  devance  le  lever  du 
soleil,  et  l'étoile  du  soir  qui  précède  celui  de  la  lune.  La  divinité  assimilée 
à  celte  planète  fut  naturellement  dédoublée  avec  elle  :  ce  fut  Azizos  et 
Monimos,  le  fort  et  le  bon  mentionnés  par  Julien  et  appelés  aussi  Phos- 
phores et  Hesperos  que  figurent  à  Palmyre  deux  éphèbes  tenant  l'un  une 
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palme  levée,  l'autre  une  palme  abaissée.  Un  aigle  avec  un  faisceau  de  palmes 
dans  ses  serres  est  au  milieu  d'eux.  L'auteur  explique  la  substitution  de 
l'aigle  au  disque  ailé  comme  symbole  solaire.  Je  ne  puis  le  suivre  dans  sa 
démonstration  qui  me  mènerait  trop  loin.  Il  s'occupe  ensuite  d'Hélios 
Psychopompe  et  de  la  triade  béliopolitaine  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
cette  mythologie  où  l'on  croit  retrouver  des  influences  égyptiennes  ou 
grecques.  Il  se  réfère  surtout  aux  monuments  de  Ba'albeck  et  de  Palmyre. 
Il  conclut  que  l'aigle  au  caducée  flanqué  d'Azizos-Phosphoros  et  de  Monimos- 
Hesperos  rappelle  le  rôle  de  médiateur  des  âmes  attribué  au  soleil. 

Les  dernières  pages  de  cette  fort  intéressante  brochure  sont  consacrées  à 
Malakbel.  L'auteur  fait  preuve  dans  ces  Noies  d'une  compétence  indiscu- 
table et  d'un  savoir  étendu:  cela  suflit,  je  crois,  pour  les  recommander. 

A.  Roussel. 

L.'Éducatlon  du  eentîment.  Extrait  des  Propos  de  Veghel  (en  préparation), 
par  Edgaed  Montibr.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1903,  in-8  de  56  p.  —  Prix  : 
1  fr. 

Cette  brochurette  traite,  en  une  forme  élevée  et  pure,  deux  questions 
très  délicates,  la  question  de  l'éducation  morale  de  la  jeunesse  au  moment 
de  la  puberté,  et  la  question  de  la  continence.  Faut-il,  quand  vient  l'heure 
de  la  puberté,  apprendre  à  la  jeunesse,  —avec,  bien  entendu,  les  précau- 
tions dictées  par  la  prudence  chrétienne,  —  les  secrets  intimes  de  la  vie  ? 
Après  la  vicomtesse  d'Adhémar,  M.  E.  Montier  répond  :  Oui,  estimant  que 
la  jeunesse  saura  mieux  se  garder  des  chutes  quand  on  lui  aura  montré 
très  nettement  le  chemin,  avec  les  dangers  et  les  devoirs  qui  l'y  attendent.  Je 
ne  serais  pas  aussi  affirmatif,  estimant  que  c'est  là  une  question  d'espèce, 
et  qu'en  bien  des  cas,  il  est  plus  prudent  de  prolonger  les  heureuses  igno- 
rances jusqu'au  moment  où  le  jeune  homme,  mieux  trempé  et  plus  fort,  sera 
plus  capable  d'entendre  des  confidences  non  exemptes  de  danger;  je  dois 
ajouter  d'ailleurs  que  l'auteur  ne  parle  de  toutes  ces  choses  délicates  qu'en 
un  langage  très  réservé  et  très  chrétien.  Ce  qu'il  eu  dit  vaut  la  peine  d'être 
lu  et  médité  par  ceux  qui  ont  charge  d'âmes. 

Sur  la  seconde  question,  la  continence,  très  intimement  liée  à  la  première, 
je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  l'auteur.  Il  montre,  en  s'autorisant  des  témoi- 
gnages scientifiques  les  moins  suspects,  que  la  continence  est  possible, 
nullement  périlleuse  pour  les  corps,  quoique  certains  pseudo-savanls  en 
aient  pu  dire,  mais  bienfaisante  au  contraire  aux  cœurs  et  aux  âmes,  et 
souverainement  moralisatrice  pour  la  société  humaine,  à  laquelle  elle  pré- 
pare des  foyers  purs,  sains,  féconds  et  heureux.  Edouard  Pontal. 


Le  «lardinage  à  la  poi-tôe  de  tous,  ou  Traité  de  culture  pratique,  suivi 
d'une  Notice  sur  l'apiculture  et  de  recettes  utiles  à  la  ménagère  pour  la  prépa- 
ration et  la  conservation  des  légumes  et  des  fruits,  par  PiERARD  et  GiLLENT. 
Namur,  imp.  Picard-Balou,  s.  d.,  in-12  de  118  p.,  orné  de  grav.  —  Prix  :  1  fr.  10. 

Livre  succinct,  clair  et  précis,  destiné  surtout  aux  ouvriers  qui  ont  un 
jardinet  à  leur  disposition.  Ils  y  trouveront  nombre  de  conseils  et  de  prati- 
ques usuelles,  d'indications  précieuses  et  de  recettes  qui  leur  permettront  de 
tirer  profit  de  l'espace  dont  ils  disposent  et  d'augmenter  le  bien-être  de  leur 
ménage.  Cet  ouvrage  a  obtenu  plusieurs  récompenses  à  l'Exposition  inter- 
nationale de  Namur  en  1901  et  méritait  ces  distinctions.  G.  de  S. 
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L.'Éleva$$e  du   lapin,  et  le  lapin  angora,    par   CyRILLB  DB  LAMARCHB. 

Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-16  de  vnr-lOÛ  p.,  avec  grav.  —  Prix,  car- 
tonné :  1  fr. 

Cet  ouvrage,  bien  conçu  et  clairement  écrit,  a  pour  but  de  démontrer 
qu'avec  un  terrain  de  deux  hectares  envirou,  une  modeste  installation  et 
une  mise  de  fonds  peu  élevée  le  cultivateur  et  l'ouvrier  peuvent,  sinon  faire 
fortune,  du  moins  vivre  largement  et  même  réaliser  de  sérieux  béné- 
fices par  cet  élevage.  Tout  ce  qui  le  concerne  est  suffisamment  exposé  : 
races  diverses,  leur  choix,  l'élevage  en  lui-même,  et  les  produits  qu'on  en 
peut  tirer.  L'auteur  termine  par  un  chapitre  sur  le  lapin  angora,  qu'il 
estime  au  premier  chef  et  qu'il  voudrait  voir  plus  répandu.       G.  de  S. 


Das  Mittelalter  ein«t  utad  Jetzt  eln  IViiiort  zu  Elirliards  Schriften 
ûbei*  ULatlioIlzlsmus  und  moderne  Kultur,  VOn  H.  GRISAR.  Frciburg 

im  Breisgau,  Herder,  s.  d.,  petit  ia-8  de  viii-92  p. 

Les  écrits  du  professeur  Ehrhard,  de  l'Université  de  Vienne,  sur  le  catho- 
licisme et  la  civilisaiion  moderue,  ont  eu  un  très  grand  succès  dans  le  public. 

En  particulier,  «  Le  Catholicisme  et  le  xx«  siècle  »  eut,  en  quelques  mois 
de  l'année  dernière,  jusqu'à  douze  éditions.  Dès  lé  commencement,  le  P.  H. 
Grisar  inséra  dans  les  Historisch-politisch  Blneiter  (Munich.  1902,  vol.  129),  sous 
forme  de  discours,  deux  articles  de  critique  sur  cet  ouvrage.  Après  la  dou- 
zième édition,  où  M.  Ehrhard,  tout  en  maintenant  le  fond  de  sa  thèse,  avait 
fait  droit,  sur  plusieurs  points  de  détail,  aux  critiques  de  ses  adversaires,  le 
P.  Grisar  donna  lui-même  une  nouvelle  édition  de  ses  discours. 

La  conclusion  où  conduiraient  les  idées  et  les  sentiments  du  professeur 
viennois  est  que  l'Église  fait  preuve  d'une  grande  sagesse  en  restant  atta- 
chée à  l'esprit  de  tradition,  qu'il  serait  contraire  à  son  devoir  de  se  défaire 
d'un  cœur  léger  des  dépôts  sacrés  que  Dieu  lui  a  confiés,  sous  prétexte  de 
mieux  courir  après  un  monde  incroyant  qui  la  fuit. 

M.  Ehrhard  est  entraîné  à  des  conclusions  hâtives  et  injustes  par  sa  singu- 
lière tendresse  pour  la  civilisation  moderne,  l'évolution  contemporaine, 
l'état  d'âme  des  temps  nouveaux.  Par  contre,  il  est  obsédé  par  un  pessi- 
misme exagéré  à  l'égard  de  la  situation  des  catholiques  de  notre  temps. 

Après  avoir  examiné  une  série  de  griefs  plus  ou  moins  exagérés  contre 
les  idées,  les  mœurs  et  les  institutions  du  moyen  âge,  l'auteur  examine  ce 
qu'il  faut  penser  de  la  prétention  de  l'esprit  moderne  à  faire  plier  l'Église  à 
toutes  ses  exigences.  D'après  M.  Ehrhard,  les  «  facteurs  fondamentaux  »  de  la 
civilisaiion  moderne  sont  «  le  mouvement  de  recul  de  l'influence  compé- 
tente de  l'Église  sur  la  vie  des  peuples  chrétiens  »;  «  la  résurrection  de  l'idéal 
classique  païen  »  ;  «  l'avènement  de  nouvelles  idées  sur  la  base  des  sciences 
historiques  et  naturelles  »;  le  «  triomphe  de  l'idée  nationale  sur  l'univer- 
salisme  du  moyen  âge  »;  enfin  il  faut  citer  comme  «le  plus  puissant  facteur 
fondamental  le  subjectivisme  et  l'individualisme  ».  Quelles  sont  les  consé- 
quences de  ces  principes  pour  l'attitude  que  doit  prendre  l'Église  en  face  de 
l'esprit  moderue  ?  Naturellement  on  exige  de  l'Église  toutes  les  complai- 
sances, toutes  les  abjurations.  Le  P.  Grisar  montre  combien  est  injuste  une 
telle  prétention.  On  rejette  dans  l'ombre  tous  les  points  où  le  moyen  âge  a 
l'avantage  incontestable  sur  la  civilisation  moderne,  on  met  en  grande 
lumière  les  avantages  de  la  civilisation  moderue  sur  le  moyen  âge.  C'est 
une  tactique  dépourvue  d'équité  et  d'où  la  vérité  ne  saurait  sortir. 

Le  P.  Grisar  s'adresse  à  des  lecteurs  catholiques.  Il  a  raison.]  Nous  ne 
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gagnons  rien  à  faire  de  l'apologétique  de  recul  avec  les  ennemis  de  l'Église. 
Outre  que  l'on  risque,  dans  la  voie  des  généreux  holocaustes,  d'aller  beau- 
coup plus  loin  qu'il  n'est  permis,  on  n'obtient  guère  qu'une  pitié  railleuse 
d'adversaires  quand  même,  qui  ne  croient  point  à  la  sincérité  des  ralliements. 

N. 

Conclavi,  pontifie!  e  cardinal!  nel  secolo  XIX.  Alli  concernenti  la 
malaltia,  morte  ed  elezione  del  Papa,  da  GIOVANNI  Berthelet.  Torino, 
Roux  et  Viarengo,  1903,  in-8  de  13-2  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  est  un  peu  tard  parler  d'un  livre  auquel  les  événements  de  Rome,  en 
juillet-août,  ont  alors  donné  une  actualité  intense,  mais  qui  est  heureuse- 
ment d'une  utilité  permanente  par  suite  des  documents  qu'il  renferme. 
M.  Berthelei,  dont  nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  depuis  une  douzaine 
d'années,  analysé  dans  rette  Revue  les  ouvrages  si  personnels  et  si 
informés,  nous  donne  ici  la  physionomie  de  tous  les  conclaves  du 
XIX»  siècle,  et  il  a  pris  un  soin  minutieux  pour  dresser  les  listes  des  cardi- 
naux vivants  lors  de  l'élection  de  chaque  pontife,  de  ceux  créés  par  chaque 
pape  et  de  ceux  morts  durant  choque  régne.  L'auteur  y  a  joint  l'expli- 
cation des  actes  relatifs  à  la  mort  du  pape  et  à  l'élection  de  son  successeur; 
on  sait  combien  les  journaux  ont  puisé  à  cette  source  d'informations  et  à 
d'autres  analogues.  A  signaler  plusieurs  légères  modilicalions  apportées  au 
cérémonial  prévu  d'après  les  antécédents  par  M.  Berihelet  :  ce  ne  fut  pas  du 
balcon  intérieur,  mais  de  la  loggia  extérieure  que  le  premier  cardinal- 
diacre  proclama  l'élection;  l'entrée  solennelle  à  Saint-Pierre  n'eut  pas  lieu 
le  même  jour,  mais  bien  lors  du  couronnement,  qu'on  fit  à  la  Basilique,  et 
non  pas  dans  la  Chapelle  Sixtine.  G.  P. 


Le  Pape  Léon  XIII,  par  Georgbs   Goyau.   Paris,  Perrin,  1904,  in-8  de 
49  p.  —  Prix  :  G  fr.  60. 

M.  Georges  Goyau  a  écrit  ces  pages  au  lendemain  de  la  mort  de 
Léon  XIII.  Elles  sont  encore  vibrantes  de  l'émotion  causée  dans  les  esprits 
élevés  et  les  cœurs  catholiques  par  la  disparition  de  ce  grand  pontife.  Dans 
un  rapide  croquis,  l'auteur  met  en  lumière  les  traits  qu'il  estime  les  plus 
caractéristiques  de  la  figure  du  pape  défunt  :  ami  de  la  France,  défenseur 
des  humbles,  pacificateur  des  nations. 

i»  Dans  cette  France  qu'il  chérissait  de  l'amour  que  porte  un  père  à  sa 
fille  aînée,  Léon  XIII  a  voulu  cimenter  l'unité  des  citoyens  ;  cent  fois  ses 
paroles,  privées  ou  publiques,  ont  révélé  son  dessein  ;  il  l'a  affirmé  mieux 
encore  par  des  faits  ;  il  a  élargi  et  fortifié  le  rôle  civilisateur  de  notre 
patrie  en  Afrique  (par  le  cardinal  Lavigerie)  ;  en  Palestine  (quand  le  cardinal 
Langénieux  fut  son  légat  à  Jérusalem)  ;  enfin  en  rendant  possible,  en 
facilitant  l'alliance  franco-russe. 

2°  Croyant  à  l'efficacité  sociale  de  l'Évangile,  Léon  XIII,  gardien  de  la 
justice,  a  proposé  des  remèdes  au  monde  souITrant  des  travailleurs.  Au 
dessus  des  vagues  aspirations  du  néo-christianisme  et  de  l'humanitarisme  à 
la  Tolstoï,  il  a  montré  les  secours  bienfaisants  et  pratiques  de  la  religion. 
Au  milieu  des  «  bousculades  de  la  realité  »,  comme  dit  très  bien  M.  Goyau, 
la  liberté  sans  frein  met  en  rivalité  les  droits  elfecufs  des  forts  et  les  droits 
platoiiiques  des  faibles  ;  à  cette  anarchie  Léon  XIII  s'est  opposé  de  tout 
son  pouvoir,  élevant  en  face  du  socialisme  révolutionnaire  la  seule  bannière 
qui  le  puisse  contenir  :  le  catholicisme  social. 
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3"  Au  cours  de  son  long  pontificat,  Léon  XIII  a  constamment  rappelé  aux 
États  le  mal  qu'ils  se  faisaient  à  eux-mêmes  en  persécutant  l'Église.  Il  vou- 
lait que  la  force  religieuse  fût  Pétai  de  la  charpente  sociale  ;  que  les 
querelles  des  partis  puissent,  entre  compatriotes,  s'apaiser,  dans  des 
coucessions  loyales  et  réciproques  ;  souhaitant  que  les  catholiques  se 
placent  «  à  la  tête,  non  à  la  suite  des  autres». 

M.  Goyau  montre  comment  Joachim  Pecci,  «  justifiant  à  merveille  en  son 
sens  étymologique  le  mot  même  du  Pontife,  s'essaya  toujours  à  jeter  des 
ponts  »,  tantôt  vers  les  hommes  politiques,  vers  les  peuples,  vers  les 
savants,  vers  les  ouvriers,  vers  les  communions  séparées  :  cette  argumen- 
tation très  simple  et  très  forte  est  digne  d'arrêter  les  réflexions  des  nom- 
breux lecteurs  que  nous  souhaitons  à  une  brochure  dont  la  portée 
historique  et  sociale  dépasse  de  beaucoup  le  cadre  modeste  dont  elle  est 
revêtue.  M.  Georges  Goyau  a  déployé  ici  une  vigueur  de  pensée  et  un 
talent  de  plume  auxquels  le  Polybiblion  sera  toujours  heureux  de  rendre 
justice  et  de  faire  écho.  G.  de  G. 

Oo»  d'àno  {Extraits  du  Journal  de  Jean  Fleuri),  scènes  de  la  vie  militaire  au 
Tonkin,  par  Louis  Boulé.  Paris,  Lemerre,  1903,  in-16  de  239  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

«  Dos  d'âne  »  est  le  surnom  d'un  sous-officier  de  tirailleurs  tonkinois,  intel- 
ligent et  brave,  qui,  sous  les  dehors  d'une  froide  sévérité,  cache  une  nature 
généreuse  et  un  cœur  aimant.  Son  camarade,  le  sergent  Fleuri,  détaché 
au  poste  de  Cam  Khé,  sur  le  haut  Fleuve  Rouge,  profite  des  loisirs  que  lui 
laisse  le  service  de  sa  section  et  les  reconnaissances  opérées  dans  la  région, 
pour  tenir  un  journal  et  narrer  maintes  scènes  prises  sur  le  vif  de  la  vie 
militaire  en  Indo-Chine. 

Son  récit  est  attachant,  comme  tout  ce  qui  est  vécu  ;  ses  descriptions  sont 
à  la  fois  simples  et  colorées  :  elles  reflètent  les  teintes  souvent  si  claires  et 
par  instants  si  sombres  de  ce  ciel  d'Extrême-Orient  dontgardent  la  nostalgie 
tous  ceux  qui  ont  passé  quelques  années  au  pays  tonkinois. 

Les  portraits  du  capitaine  juif  Aser  et  du  lieutenant  Gottais,  la  fête 
donnée  à  la  popotte  des  sous-offlciors,  l'embuscade  de  Dong-Lao,  la  mort 
héroïque  de  «  Dos  d'âne  »,  tout  cela  est  brossé  de  main  de  maître  et  témoi- 
gne d'un  véritable  talent  littéraire.  Rogbr  Lambblin. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Emile  Desghanel,  sénateur  inamovible  et  professeur 
au  Collège  de  France,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  84  ans.  Emile- Augustin- 
Étienne-Martin  Deschanel,  était  né  à  Paris,  le  14  novembre  1819.  Après 
d'excellentes  études  faites  au  lycée  Louis  le  Grand,  il  entra  à  l'École 
normale  en  1839,  et  lorsqu'il  eu  sortit,  trois  ans  plus  tard,  il  fut  envoyé  au 
collège  de  Bourges  pour  y  professer  la  rhétorique.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  rappelé  à  Paris  et  chargé  d'une  conférence  de  littérature  à  l'École 
normale.  Dès  lors,  le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  son  enseignement  il  le 
consacrait  à  la  publication  de  nombriiux  articles,  littéraires  d'abord,  puis 
politiques,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  indépendante,  le  National, 
la  Liberté  de  peiiser,  etc.  Comme  beaucoup  de  normaliens  de  cette  époque, 
M.  Deschanel  prenait  place  un  peu  bruyamment  dans  le  parti  de  l'opposition 
républicaine  et  de  la  libre  pensée,  ennemie  de  l'Église.  C'est  ainsi  qu'en 
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1850  il  fit  paraître  une  étude  intitulée  :  Catholicisme  et  socialisme  (Paris, 
in-8),  qui  le  conduisit  devant  le  Conseil  de  l'instruction  publique,  lequel 
le  suspendit  de  ses  fonctions.  Son  rôle  dans  la  presse  républicaine  devint, 
dès  ce  moment,  plus  actif.  Aussi,  àla  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851, 
fut-il  arrêté,  détenu  quelque  temps,  puis  expulsé  de  France.  Il  se  retira  en 
Belgique,  y  vécut  dans  l'intimité  de  Victor  Hugo  et  y  donna  des  cours  de 
littérature  qui  obtinrent  un  vif  succès.  A  la  suite  de  l'amnistie  du 
15  août  1859,  il  rentra  en  France,  devint  un  des  collaborateurs  du  /o«r»iat 
des  Débals  et  du  National,  et  fonda  les  fameux  cours  libres  de  la  rue  de  la 
Paix.  Il  fut  élu  député  de  la  Seine  et  réélu  après  la  dissolution  de  la 
Chambre  du  14  octobre  1877.  Lors  des  élections  de  février  1881,  il  ne  fut 
pas  renvoyé  par  ses  électeurs  à  la  Chambre  des  députés,  mais  au  mois  de 
juin  suivant,  il  était  élu  sénateur  inamovible.  A  partir  de  ce  moment  il  se 
retira  de  la  mêlée  politique.  Au  mois  de  janvier  de  la  même  année  il 
avait  été  nommé  professeur  de  littérature  moderne  au  collège  de  France. 
Désormais  il  ne  s'occupera  plus  que  de  nouvelles  publications  littéraires  et 
de  ses  cours.  M.  Deschanel  a  toujours  aimé  les  sujets  pouvant  lui  attirer 
un  succès  quelque  peu  tapageur,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  portent  des 
titres  à  effet,  comme  on  le  verra  en  parcourant  la  liste  des  œuvres  qu'il 
a  publiées  :  Les  Courtisanes  de  la  Grèce  (Paris,  1854,  in-32)  ;  —  Le  Mal  qu'on 
dit  des  femmes,  le  Bien  qu'on  a  dit  des  femmes,  le  Mal  qu'on  a  dit  de  Vamour, 
le  Bien  qii'on  a  dit  de  Vamour,  le  Bien  et  le  Mal  qu'on  a  dit  des  enfants 
(Paris,  1855-1858,  in-32),  collection  de  petits  volumes  contenant  des  remar- 
ques personnelles  ajoutées  à  des  extraits  de  divers  auteurs  ;  —  Histoire  de 
la  conversation  (Paris,  1858,  in-32)  ;  —  La  Vie  des  comédiens  (Paris,  1860,  in-18)  ; 
—  Causeries  de  quinzaine  {9diV'\%,  1861,  in-18)  ;  —  Christophe  Colomb  (Paris,  1861, 
in-18  ;  extrait  du  Journal  des  Débats)  ;  —  A  pied  et  en  wagon  (Paris,  1862,  in-18), 
collection  d'articles  de  journaux;  —  Physiologie  des  écrivains  et  des  artistes, 
ou  Essai  de  critique  naturelle  (Paris,  1864,  in-18)  ;  —  Études  sur  Aristophane 
(Paris,  1867,  in-18),  remaniement  de  spirituelles  études  que  l'auteur  avait 
publiées  dans  la  Liberté  de  penser  ;  —  A  bâtons  rompus  (Paris,  1868,  in-18)  ;  — 
Annuaire  des  conférences  (Paris,  1869,  in-18)  ;  —  La  Question  des  femmes  et  la 
morale  laïque  (Paris,  1876,  in-18)  ;  —  Le  Peuple  et  la  bourgeoisie  (Paris,  1881, 
in-8);  —  Benjamin  Franklin  (Paris,  1882,  in-18);  —  Le  Romantisme  des 
classiques,  Racine,  Pascal,  La  Hochefoucault,  Bossuet,  Boileau,  Charles  Perrault, 
le  Théâtre  de  Voltaire  (Paris,  5  séries  parues  successivement  de  1882  à  1886 
en  5  vol.  in-12)  ;  —  Lamartine  (Paris,  1893,  2  vol.  in-12)  ;  —  Les  Déformations 
de  la  langue  française  iPa.ris,  1898,  in-12). 

—  M.  le  comte  Léon  Lavedan,  directeur  du  Correspondant,  est  mort  le 
27  janvier,  à  l'âge  de  77  ans.  Hubert-Léon  Lavedan  était  né  à  Tours  en  juin 
1826.  Ayant  terminé  au  collège  de  Tours  ses  études,  commencées  au  col- 
lège de  Bordeaux,  il  se  rendit  à  Orléans  pour  y  exercer  les  fonctions  de  pré- 
cepteur. Ses  goûts  et  ses  relations  avec  la  société  royaliste  de  cette  ville 
le  déterminèrent  à  entrer  dans  la  presse  légitimiste.  Après  avoir  écrit  dans 
la  France  catholique  de  Blois,  il  fonda,  en  1850,  à  Orléans,  le  Moniteur  du 
Loiret,  feuille  d'opposition  royaliste  patronnée  par  Mgr  Dupanloup,  la- 
quelle fut  supprimée  en  1858  par  le  gouvernement  impérial.  Il  se  rendiialors 
à  Paris,  où  il  devint  l'un  des  collaborateurs  de  l'Ami  de  la  Religion,  de  la 
Gazelle  de  France,  et  du  Correspondant  dont  il  rédigea  la  chronique  politique 
jusqu'à  la  fin  de  l'Empire.  Il  entra  également  au  Figaro  où,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Philibert  de  Grandiieu,  il  donna  de  nombreux  articles  politiques 
qui  attirèrent  l'attention.  Activement  mêlé  aux  luttes  de  l'opposition  libé- 
rale contre  l'Empire,  il_eut  à  soutenir  divers  procès  de  presse.  Pendant  la 
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guerre,  M.  Lavedan  fut  un  des  principaux  rédacteurs,  à  Tours  d'abord,  puis 
à  Bordeaux,  du  journal  le  Français,  qui  combattait  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  et  particulièrement  son  principal  ministre,  Gambetta. 
Au  mois  de  mars  1871  il  fut  nommé  par  M.  Thiers  préfet  de  la  Vienne  et,  au 
mois  de  janvier  1874,  envoyé  avec  le  même  titre  dans  la  Loire-Inférieure. 
A  la  fin  de  la  même  année,  on  lui  donna  le  poste  d'administrateur-général 
adjoint  de  la  Bibliothèque  nationale,  poste  créé  pour  lui.  Mais  ce  dernier 
ayant  été  supprimé  l'année  suivante,  il  obtint  le  titre  de  préfet  de  première 
classe  en  disponibilité.  Peu  de  temps  après  11  rentra  dans  la  presse  et  prit 
la  direction  du  Corresi)07idant  qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort.  A  la  suite  de 
l'acte  du  16  mai  1877,  il  fut  nommé  directeur  delà  presse  au  ministère  de 
l'intérieur;  mais  il  dut  abandonner  ces  fonctions  à  la  chute  du  ministère 
de  Broglie  et  de  Fourtou.  A  partir  de  ce  moment  son  rôle  politique  fut 
terminé. 

—  M.  le  marquis  Henri-Scipion-Charles  de  Drbux-Brézé,  qui  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  77  ans,  était  né  à  Paris  en  1826.  Il  joua  un  rôle  important 
au  moment  des  événements  qui  signalèrent  la  tentative  avortée  de  restau- 
ration monarchique  de  1873.  Il  laisse  divers  ouvrages  qui  offrent  un  grand 
intérêt  pour  l'étude  de  l'histoire  de  la  politique  de  son  temps,  tels  que  : 
Quelques  mots  sm'  les  tendances  du  temps  présent  (  Paris,  1880,  in-8)  :  —  La  Ré- 
volution, Vunité  de  son  but,  sa  logique  et  ses  contradictions  (Paris,  1863,  in-8)  ;  — 
De  la  Liberté  d'enseignement  en  1850  et  en  1864  (Paris,  1865,  iu-8). 

—  Bien  qu'il  n'appartienne  pas  à  proprement  parler  au  monde  littéraire, 
M.  Hippolyte  Marinoni,  mort  à  l'âge  de  81  ans,  mérite  un  souvenir  de  la 
part  du  Polybiblion,  à  cause  des  services  considérables  qu'il  a  rendus  à  la 
presse  par  ses  inventions.  Fils  d'un  brigadier  de  gendarmerie,  M.  Marinoni, 
né  à  Paris  le  8  septembre  1823,  fut  de  très  bonne  heure  placé,  en  qualité 
d'apprenti  mécanicien,  dans  un  petit  atelier  de  la  rue  d'Assas,  qu'il  put 
acquérir  plus  tard  et  qui  est  devenu  le  vaste  établissement  bien  connu  des 
Parisiens.  Successivement  ouvrier  et  contre-maître,  il  avait  déjà  donné  de 
remarquables  preuves  de  son  esprit  inventif  lorsque  en  1847  il  construisit  la 
la  première  presse  plate  à  quatre  cylindres.  Continuant  à  perfectionner 
cette  dernière,  il  aboutit,  en  1872,  à  la  découverte  de  la  machine  rotative 
qui  assurait  au  tirage  des  journaux  une  vitesse  inconnue  jusque-là.  Et 
bientôt  il  complétait  celte  découverte  par  la  constrution  d  une  autre  ma- 
chine, non  moins  admirable,  pour  l'imprimerie  polychrome.  Ces  machines, 
qui  sont  d'un  usage  commun  actuellement,  furent  spécialement  employées, 
au  début,  au  tirage  du  Petit  Journal  et  de  son  Supfilément  illustré,  dont  M.  Ma- 
rinoni était  devenu,  en  1883,  après  la  mort  de  M.  Jenty,  le  directeur  politique, 
littéraire  et  financier.  Il  n'abandonna  la  direction  de  ce  journal  que  lorsqu'il 
y  fut  contraint  par  son  âge  avancé. 

—  Le  28  décembre,  M.  Georges  Gissing  est  mort  à  47  ans,  à  Saint-Jean- 
de-Luz.  Les  nombreux  romans  qu'il  laisse  et  qui  ont  eu  un  si  vif  succès 
auprès  de  ses  compatriotes  en  Angleterre,  sont  en  général  empreints  d'une 
mélancolie  et  même  d'un  pessimisme  qu'expliquent  sa  nature  maladive,  sa 
vie  solitaire  ei  des  infortunes  de  famille.  Plusieurs  d'entre  eux  sont  en 
partie  sa  propre  autobiographie.  'Voici  la  liste  des  principaux  :  A'cw  Grul 
Street  (1891)  ;  —  Town  Traveller  (1988);  —  Ow  Friend  the  Charlatan  (1901)  ;  — 
The  Private  Papers  of  Henry  JRyecroft.  11  avait  réuni  en  outre  d'intéressantes 
notes  de  voyage  sous  le  titre  de  :  By  the  lonish  Sea  (1901).  Enfm  il  est  l'au- 
teur de  tout  un  ensemble  de  remarquables  travaux  sur  Dickens,  composé 
d'un  Critical  Essay  (1898),  d'un  abrégé  de  la  Vie  de  Dickens  par  Forster  (1902) 
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et   d'une  préface  pour  l'édition  des   œuvres  du  célèbre  romancier  dite 
de  «  Rochester  ». 

—  Le  20  décembre  dernier,  s'éteignait  à  Richmond,  en  Angleterre,  à  Tâge 
de  82  ans,  Miss  Elise  G.  Otté,  qui  fut,  sans  contredit,  l'une  des  femmes  les 
plus  instruites  du  siècle  dernier.  Danoise  d'origine,  Miss  Otté  était  née  en 
1822  à  Copenhague.  Sa  mère  avait  épousé,  en  deuxièmes  noces,  le  célèbre 
philologue  Benjamin  Thorpe.  Sous  la  direction  de  ce  dernier,  elle  flt  de 
rapides  progrès  dans  l'étude  de  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Elle 
arriva  même  à  avoir  une  connaissance  approfondie  de  l'anglo-saxon  et  de 
l'islandais.  En  1840,  elle  se  rendit  en  Amérique  et  ne  tarda  pas  à  être  en 
rapport  avec  les  principales  notabilités  littéraires  des  États-Unis.  Revenue 
en  Europe,  elle  se  fixa  à  Francfort,  dans  la  famille  d'un  professeur  allemand, 
et  l'aida  à  traduire  dans  sa  langue  divers  ouvrages  anglais.  Cependant  elle 
revint  chez  son  beau-père  et  contribua  à  préparer  la  publication  de  ses 
traductions  d'œuvres  Scandinaves.  Un  peu  plus  tard  elle  s'attacha  à  la 
famille  de  Georges  Day,  professeur  d'anatomie  à  Saint-Andrews  et,  con- 
seillée par  ce  dernier,  publia  de  nombreuses  traductions  d'ouvrages  scien- 
tifiques. Après  la  mort  de  ce  savant,  en  1872,  elle  alla  se  fixer  à  Londres,  où 
elle  collabora  à  diverses  revues  et  publia  son  Hislory  of  Scandinavia  (1874), 
ainsi  que  de  nouvelles  traductions,  entre  autres  celles  des  œuvres  de 
R.  Pauli,  de  Quatrefages,  etc.  Elle  ne  déposa  sa  plume  que  lorsque  son 
grand  âge  l'y  contraignit. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Roger  Alexandre,  qui,  entre 
autres  ouvrages,  a  publié  un  Musée  de  la  conversation  (4*  édit.  Paris,  1902, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Jean  Barbet,  ancien  directeur  de  l'école  publique  de  Lour- 
des, l'un  des  grands  amis  de  Bernadette  Soubirous,  lequel  laisse  les  deux 
ouvrages  suivants  ;  Guide  de  Lourdes  et  de  la  grotte,  comprenant  la  description 
complète  de  Lourdes,  de  la  grotte  et  des  environs  (Lille,  1892,  in-16)  et  Monsei- 
gneur Peyramale  et  son  église;  —  Alfred  Bessb  de  Larzas,  poète  improvisa- 
teur de  talent  ;  —  Chaudey,  inspecteur  d'académie  à  Nancy  ;  —  le  marquis 
DB  Chauvblin,  dont  les  controverses  sur  la  Maison  de  France  sont  connues  ; 

—  le  baron  Dellard,  chef  du  bureau  civil  du  ministre  de  la  guerre,  lequel 
a  fait  jouer  un  certain  nombre  de  petites  pièces  et  qui  laisse  également  un 
ouvrage  intitulé  :  Mémoires  militaires  du  général  baron  Dellard  sur  les  guerres 
de  la  République  et  de  V Empire  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Charles  Dbton,  rédac- 
teur en  chef  de  la  Savoie  libérale,  ancien  directeur  du  Journal  de  Saôve-et- 
Loire,  mort  à  55  ans  ;  —  Le  R.  P.  Etienne  de  Sainte-Thérèse  (dans  le 
monde,  Alfred  Leplat),  carme  déchaussé,  ancien  provincial  du  Brabant, 
mort  récemment  à  Jambes-lez-Namur,  à  65  ans,  lequel  dirigeait  la  revue 
carmélitaine  les  Chroniques  du  Carmel  ;  —  Etienne  JouvE,  rédacteur  en  chef 
de  la  Croix  du  Var,  ancien  directeur  du  Citoyen  de  Marseille,  lequel,  à  la 
tête  de  ces  deux  journaux,  a  vaillamment  servi  la  cause  de  l'Église  et  de 
la  France  ;  —  le  colonel  comte  de  Margon,  qui  a  publié  des  études  histo- 
riques militaires  estimées  ;  —  Henri  Ouvré,  professeur  à  l'Université  de 
Bordeaux,  qui  a  publié,  entre  autres,  les  Formes  littéraires  de  la  pensée 
grecque,  mort  en  décembre,  à  l'âge  de  40  ans  ;  —  le  marquis  de  Richard 
d'Ivry,  auteur  du  livret  et  de  la  musique  de  plusieurs  opéras,  entre  autres 
de  Roméo  et  Juliette,  qu'il  termina  peu  de  temps  avant  celui  que  Gounod  flt 
paraître  sous  le  même  titre  et  dont  il  dut  changer  l'intitulé  en  celui  de  : 
Les  Amants  de  Vérone,  avant  de  le  faire  jouer  à  la  Gaîté  le  12  octobre  1878; 

—  Henri  Villbbrun,  ancien  rédacteur  en  chef  de  Vlndépendant  rémois,  et 
du  Petit  Républicain  de  l'Aube,  mort  à  Paris,  en  décembre,  à  l'âge  de  56  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  D^  Wassill  Afan  assjbw, 
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médecin  et  écrivain  russe,  mort  à   Saint-Pétersbourg,  le  30  décembre,  à 
55  a.is:  —  D'  Ferdinand  Asghbrson,  bibliothécaire  et  éditeur  du    Deuisches 
Universitàtskalender,  mort  à  Berlin,  le  15  janvier,  à  72  ans;  —  D'  "Wilhelm 
Bbhrbns,  professeur  de  botanique  allemand,  mort  le  24  décembre,  à  Goet- 
tingue  ;  —  Ernst  Freiherr  von  Brûggrn,  auteur  d'ouvrages  sur  l'histoire  de 
la  civilisation,  mort  le  20  décembre,  à  Riga  ;  —  J.  S.  Budgbtt,  jeune  zoolo- 
giste anglais,  qui  avait  déjà  rendu  de  grands  services  à  la  scii^nce  par  les 
collections  d'oiseaux,  de  poissons,  etc.,  réunies  au  cours  de  plusieurs  voya- 
ges en  Afrique  ;  —  Francesco  Cortesi,  compositeur  et  chef  d'orchestre  italien 
de  réputation,   mort  à  78  ans,  lequel  laisse,  entre  autres  œuvres  :  ÏAlmina 
et  le  Dame  a  servire  qu'il  fit  représenter  à  Rome,  en  1859  ;  —  Miss  Isa  Craig 
(M^^Knox),  femme  de  lettres  anglaise,  qui  collaborait  à  diverses  revues  ;  — 
D'  Wilhelm  Dibgkerhoff,  professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique  à 
l'École  vétérinaire  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  à  69  ans  ;  —  D'  Jean 
Dufour,  professeur  de  physiologie  des  plantes  à  Lausanne,  mort  récemment 
dans  cette  ville,  à  43  ans  ;  —  Hjalmar  Edgren,  philologue  suédois,  mort 
dernièrement  à  Stockholm  ;  —  D'   Karl  Friedrich  Emmert,  professeur  de 
médecine  légale  à  l'Université  de  Berne,   lequel  laisse  divers   ouvrages  de 
valeur,  mort  à  la  fin   de  décembre,  à  Berne,  à  92  ans  ;  —  D'  Rudolf  Foss, 
historien   allemand,   mort   à  Gross-Lichterfelde,  le  4  janvier,  à  82  ans  ;  — 
D'  Erich  Frantz,  professeur  honoraire  d'archéologie  et  d'art  chrétien  alle- 
mand, mort  le  28  décembre,  à  Pasing,  près  de  Munich,  à  61  ans  ;  — Charles- 
Emile   Franzos,  écrivain  allemand,   mort  à  Berlin,   le  29  janvier;  —  D' 
Auguste  Garcke,  professeur  de  botanique  allemand,  mort  à  Berlin,  le  10  jan- 
vier, à  85  ans  ;  —  D>"  Karl  Gerhard,  médecin  allemand,  professeur  de  thé- 
rapeutique pour  les  maladies  des  femmes,  mort  le  28  décembre,  à  Berlin,  à 
43  ans  ;   —   M.    N.    Glubokowski,    médecin    et    écrivain   russe,   mort   le 
24  décembre,  à  Moscou,  à  46  ans  ;  —  Aurelio  Gotti,  historien  italien,  mort 
à  Rome,   le  7  janvier,  à  70  ans  ;  —  D'  Olto  Hartwig,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Marburg  (Hesse),  mort  dans  cette  ville,  le  22   décembre,  à 
73  ans  ;  —  D'  Martin  Hattala,  professeur  de  philologie  slave,  à  l'Université 
tchèque  de   Prague,  mort   dans  cette  ville,   le   11   décembre,  à  82  ans  ; — 
Friedrich  von  Hbfner-Alteneck,  ingénieur  allemand,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  7  janvier,  à  69  ans  ; 
—  D'  Edmond  Hess,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de  Mar- 
bourg,   mort  dans   cette  ville,  à  60  ans  ;  —  Georg  Iaeneckb,  éditeur  alle- 
mand, mort  le  20  décembre,  à  Hanovre  ;  —  D""  Friedrich  Jolly,  professeur 
de  psychiatrie,  mort  le  4  janvier,  à  Berlin,  à   GO  ans  ;  —  D""  Philipp    Félix 
Kanitz,  ethnographe  et  historien  autrichien,  mort  le  5  janvier,  à  Vienne, 
lequel  laisse  divers  ouvrages  de  valeur,  tels  que  :  Die  rômischtn  Funde  in 
Serbien  ;   Donau-Bulgarien    und  der  Balkan,  etc.  ;  —   D'  Otto  Karlowa,  pro- 
fesseur de  droit  romain  à  l'Université  de  Heidelberg,  mort  le  3  janvier,  à 
Leipzig,   à  68  ans;  —   D'    Ernst   Kohler,   écrivain  allemand,    mort   le 
19  décembre,  à  Schneeberg  (Saxe),  à  75  ans  ;  —  Dimitri  A.  Koroptchbwski, 
écrivain   russe,  mort  à   Saint-Pétershour-',  le  31    décembre,   à  72   ans  ;  — 
Edouard  Lassen,  compositeur,  d'origine  danoise,  qui  avait  fait  ses  études 
au  conservatoire  de  Bruxelles  et  qui  laisse  des  symphonies,  des  cantates, 
des  ouvertures  et  quelques   opéras,  tels  que  Landgraf,  Ludwigs,  Brautfahrt, 
joués  à  Weimar,  en   1357  ;  —  D'  Georg  von  Lierig,  chargé  de  cours  de  cli- 
matologie et  de  balnéologic,  mort  le  31  décembre,  à  Munich,  à  70  ans  ;  — 
Miss  Ilannuh  Lynch,  romancière  irlandaise,  morte  récemment  à  Paris, 
laquelle  laisse,  entre  autres  volumes,  French  Life  in  Town  and  Coxmtry,  et  qui 
était  le  correspondant  parisien  de  VAcademy  ;  —  W.  J.  G.  Mobns,  président 
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de  la  «  Huguenot  society  »,  qui  laisse  entre  autres  ouvrages,  English  Tra- 
velters  and  Italian  Brigands  (Londres,  1886)  ;,—  M"i'  Sophie  Perejasslaw- 
ZBWA,  écrivain  russe,  auteur  d'ouvrages  sur  Thistoire  naturelle,  morte  à  la 
fin  de  décembre,  à  Odessa;  —  D'  Wilhelm  Raudé,  professeur  d'histoire 
allemand,  mort  le  8  janvier,  à  Berlin  ;  —  D'  Reyher,  ancien  professeur  de 
médecine  clinique,  mort  à  la  fin  de  décembre,  à  Dorpat,  à  72  ans;  —  Emmanuel 
Rhoidis,  écrivain  humoristique  grec,  mort  récemment  à  Athènes  ;  —  Vin- 
cent RoDBLLA,  professeur  et  chimiste  italien,  tué  par  une  explosion  dans 
son  laboratoire,  àNovare,  pendant  qu'il  faisait  des  expériences  avec  l'acide 
picrique  ;  —  D""  Sophus  Ruge,  professeur  de  géographie  et  d'ethnographie 
à  l'École  technique  supérieure  de  Dresde,  mort  à  Klotssche,  le  24  décembre, 
à  73  ans  ;  —  le  D""  Salmon,  mathémalicieu,  membre  correspondant  de  l'Ins- 
titut, mort  à  81  ans  ;  —  D'  Richard  Scheppig,  directeur  du  Musée  dos  arts 
de  Kiel,  mort  dans  cette  ville,  le  24  décembre  ;  —  Théodore  Soughat,  écri- 
vain allemand,  mort  le  26  décembre,  à  Kannstatt,  à  70  ans;  —  D'  Wilhelmi, 
président  du  bureau  impérial  de  statistique  de  Berlin,  mort  le  16  janvier,  à 
Blankenburg;  —  D^  Ewald  Wolff,  médecin  et  écrivain  allemand,  mort  à  la 
fin  de  décembre,  à  Breslau,  à  33  ans  ;  —  D' Karl  von  Zittel,  professeur  bava- 
rois de  géologie  et  de  paléontologie,  président  de  l'Académie  des  sciences 
de  Bavière,  mort  le  5  janvier,  à  Munich,  à  64  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 

—  Le  8  janvier,  M.  Omont  fait  part  à  l'Académie  du  don  qui  vient  de  lui 
être  fait  des  manuscrits  originaux  de  l'œuvre  de  Brantôme.  —  M.  Ph.  Berger 
présente  la  photographie  d'un  bas-relief,  représentant  trois  nymphes,  qui 
vient  d'être  découvert  en  Tripolitaine.  —  M.  Clenuont-Ganneau  interprète 
quelques  monogrammes  byzantins.  —  M.  Léon  Dorez  parle  de  la  relation 
inédite,  par  un  secrétaire  de  Ramus,  des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Tours, 
lors  de  l'entrée  en  cette  ville  du  duc  d'Anjou,  frère  puîné  de  Henri  III.  —  Le 
15  janvier,  M.  le  D' llamy  parle  de  la  mission  Desplagnes,  à  Tombouctou, 
et  de  celle  de  M.  Aug.  Chevalier,  au  lac  Tchad.  —  M.  Berger  parle  d'uue 
stèle,  en  terre  cuite,  découverte  par  M.  Gauckler  dans  une  tombe  per- 
sique,  et  de  nombreux  projectiles  marqués  de  lettres  phéniciennes.  — 
M.  IlomoUe  fait  un  rapport  verbal  sur  les  travaux  de  l'École  d'Athènes  à 
Delphes,  et  remercie  M.  le  duc  de  Loubat   pour  sa  généreuse  subvention. 

—  M.  M.  Groiset  lit  une  notice  sur  le  regretté  Gaston  Paris,  son  prédéces- 
seur. —  Le  22  janvier,  M.  Loth  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  l'année 
celtique  chez  les  Irlandais  et  les  Bretons,  ainsi  que  dans  le  calendrier  de 
Coligny,  et  sur  la  numération  celtique.  —  M  Colliguon  présente,  au  nom 
de  M.  E.  Gruniet,  des  photographies  concernant  les  fouilles  faites  à  Éphèse 
pour  le  compte  de  l'Autriche,  et  au  cours  desquelles  on  a  découvert  un 
bas-relief  se  rattachant  à  la  vie  de  Marc-Aurèle.  —  M.  Wallon  lit  son 
rapport  sur  les  publications  de  l'Académie.  —  M.  Bornier  présente,  de  la 
part  de  M.  JuUian,  la  notice  de  celui-ci  sur  Mommsen,  et  M.  G.  Perrot  le 
livre  de  MM.  Pontremoli  et  Haussoulier  sur  les  fouilles  de  Didymes, 
en  1895. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  16  janvier,  M.  Louis  Passy  termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  vie 
et  l'œuvre  de  Walewski.  —  M.  Debidour  donne  lecture  de  son  travail  sur 
les  dernières  années  du  général  Favier.  —  M.  Louis  Renault  présente,  au 
nom  de  M.  Lehr,  la  brochure  :  Des  Bases  légitimes  des  impôts  en  droit  intei-- 
national.  —  M.  Rambaud  présente,  de  la  part  de  M.  Casati  de  Cosatis,  un 
mémoire  sur  deux  précurseurs  de  l'art  français,  le  duc  de  Berri  et  le  roi 
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René.  —  Le  23  janvier,  M.  Glasson  lit  le  début  d'un  mémoire  sur  la  condi- 
tion civile  des  étrangers  en  France  avant  1789.  —  Le  31  janvier,  M.  Luchaire 
présente  les  conclusions  d'un  mémoire  de  M.  Armaingaud  sur  la  Servitude 
volontaire  et  sou  auteur.  —  M.  Liard  lit  les  premières  pensées  philosophiques 
de  Renouvier  recueillies  par  M.  Prat. 

Annuaire  pontifiga.l  catholique  pour  1904.  —  Cet  annuaire,  que  rédige 
Mgr  Baltandier,  en  est  à  sa  septième  année  (Paris,  maison  de  la  Bonne 
Presse,  petit  in-8  de  639  p.,  illustré.  —  Prix  :  3  fr.  50).  —  Il  contient,  comme 
toujours,  la  liste  des  membres  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  :  cardinaux, 
évêques  et  prélats.  Signalons  une  heureuse  innovation  :  tous  les  prélats  non 
évêques  figurent  maintenant  sur  une  seule  liste  alphabétique,  quelle  que 
soit  la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  cela  simplifie  beaucoup  les 
recherches  ;  de  plus,  on  a  indiqué,  autant  que  possible,  la  date  des  promo- 
tions. La  partie  historique  est  rédigée  en  tenant  compte  des  préoccupations 
de  l'année  écoulée  :  on  y  trouve  une  longue  notice  sur  Léon  XIII,  une 
autre,  très  complète  et  très  documentée  sur  Pie  X,  un  article  sur  le  con- 
clave et  une  étude  sur  le  palais  du  Vatican.  A  signaler  aussi  un  chapitre 
historique  sur  les  papes  au  x'  siècle  et  un  autre  sur  l'Église  syro-malabare 
catholique. 

Le  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  —  La  librairie 
A.  Picard  et  fils  nous  communique  VAuertissement  qui  accompagnera  le 
premier  fascicule  (A-B)  de  la  nouvelle  édition  de  l'important  ouvrage  de 
M.  Ulysse  Chevalier  (Bio-Bibliographie).  Le  manque  de  place  seul  s'oppose  à 
la  reproduction  intégrale  de  ce  sug^^estif  Avertissement  dont  nous  nous  voyons 
à  regret  dans  la  nécessité  de  n'extraire  que  les  passages  de  nature  adonner 
une  idée  de  la  manière  dont  la  nouvelle  édition  sera  exécutée.  «  La  première 
partie  de  mon  répertoire,  dont  la  librairie  Picard  veut  bien  entreprendre 
une  nouvelle  éditiou,  dit  M.  Ulysse  Chevalier,  a  paru  de  1877  à  1886,  sous 
les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  en  cinq  fascicules,  dont  un  de 
supplément...  Dès  son  achèvement,  je  commençai  à  coUiger  les  matériaux 
d'un  deuxième  supplément  ;  j'en  poursuivis  même  assez  loin  la  rédaction, 
en  même  temps  que  j'entreprenais  celle  de  la  deuxième  partie  (Topo- 
Bibliographie).  J'aurais  peut-être  songé  à  le  donner  au  public  en  fascicule 
séparé,  si  l'ouvrage  auquel  il  se  réfère  n'eût  été  complètemeut  épuisé.  Il 
aurait  été  d'ailleurs  par  trop  incommode  de  recourir,  dans  chaque  recherche, 
à  trois  séries  alphabétiques  successives.  Je  caressai  donc  volontiers  l'idée 
d'une  nouvelle  édition,  avec  fusion  des  divers  suppléments  dans  le  texte 
primitif.  Il  n'y  aura  aucune  exagération  à  dire,  suivant  la  formule,  que  le 
tout  a  été  «  revu,  corrigé  et  considérablement  augmenté  ».  J'ai  continué 
les  dépouilements  jusqu'au  31  décembre  1899...  Pour  résumer  en  peu  de  mots 
les  améliorations  dont  la  Bio- Bibliographie  a  été  l'objet,  les  notices  biblio- 
graphiques ont  été  revisées  d'après  les  livres  spéciaux  à  chaque  catégorie 
de  personnages.  Bien  des  dates  nouvelles  ont  été  proposées  depuis  l'appa- 
rition de  mon  livre  :  il  ne  m'a  pas  été  toujours  loisible  de  vérifier  leur 
degré  de  certitude,  et  plus  d'une  fois  je  me  suis  aperçu  que  leur  nouveauté 
n'était  pas  une  garantie.  J'ai  adopte  sans  hésitation  celles  qui  me  parais- 
saient prouvées,  mentionné  sur  le  pied  de  l'égalité  celles  qui  semblaient 
plausibles  et  mis  entre  parenthèses  les  moins  probables.  —  L'achèvement 
de  la  Topo-Bibliographie  m'a  permis  de  donner  plus  de  régularité  aux  déno- 
minations géographiques.  Enfin  la  publication  des  deux  fascicules  de  la 
Hierarchia  catholica  medii  aevi  du  P.  Eubel  a  entraîné  le  remplacement  de 
dates  incertaines  par  d'autres  qui  semblent  définitives,  puisqu'elles  out 
FÉVRIER  1904.  T.  C.  12. 
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comme  source  les  documents  |offlciels.  —  Le  classement  des  personnages  a 
donné  lieu  à  une  autre  revision.  Comme  je  l'ai  précisé  dans  ma  première 
Introduction  (p.  xiv-vi),  chacun  est  classé  d'après  le  terme  qui  semblait 
pré  Jominer  entre  son  nom  [Augustin  (s*)  d'Hippone]  et  son  surnom  [Dati 
(Augustin)],  sauf  exception  pour  les  saints  et  bienheureux,  qu'il  faut 
chercher  sous  le  nom  qui  ^été  consacré  par  le  cuUe  de  l'Église  [Vincent 
(S'')  Ferrier].  En  cet  ordre  d'idées,  j'ai  constaté  dans  mon  travail  primitif 
plus  d'une  anomalie  :  il  y  avait  lieu  de  les  rectitier.  Toutes  n'ont  pu  l'être, 
mais  il  en  est  une  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  opérée.  Il  n'a  pas  été 
difficile  d'enlever  à  plusieurs  Souverains  Pontifes  du  temps  du  grand  schisme 
le  qualificatif  d'antipape,  que  Télat  actuel  de  la  science  historique  rend 
plus  que  douteux,  comme  je  l'ai  établi  à  l'occasion  de  la  grande  controverse 
que  j'ai  eu  le  mérite  ou  la  témérité  de  soulever,  il  y  a  quatre  ans,  au  sujet 
du  Suaire  de  Turin  :  il  y  avait,  au  temps  où  cette  relique  parut  (1356),  non 
un  pape  et  un  antipape,  mais  deux  papes  reconnus  comme  légitimes  dans 
leur  obédience  respective.  Il  m'a  été  moins  facile  de  les  transporter  de 
leur  nom  de  famille  à  celui  qu'ils  prirent  lors  de  leur  élévation  à  la  Papauté  : 
^'ai  dû  renoncer  à  mettre  Robert  de  Genève  à  Clément  'VII,  dans  la  crainte 
de  retrouver  à  la  lettre  R  des  fiches  le  concernant  :  ce  sera  pour  une 
3«  édition  ».  —  Nous  n'avons  plus  qu'à  attendre  ce  nouveau  monument 
d'érudition  imprimé  avec  des  caractères  plus  forts,  plus  lisibles,  ce  qui 
aura  le  grand  avantage  de  ménager  les  yeux,  si  généralement  fatigués,  des 
travailleurs.  Une  fois  achevé,  l'ouvrage  comprendra  2  vol.  in-8  jésus  de 
100  à  120  feuilles  de  16  pages  à  deux  colonnes.  Le  fascicule  se  composera  de 
16  à  17  feuilles,  au  prix  de  7  fr.  50  pour  les  souscripteurs.  A  la  mise  en 
vente  du  dernier  fascicule,  le  prix  du  fascicule  sera  porté  à  10  fr. 

FOLK-LORB.  —  Le  livre  que  M.  Fr.  S.  Krauss  vient  de  publier  sous  ce 
titre  :  Die  Volkskunde  in  den  Jahren  i897-190^  ;  Berichle  iiber  Neuerscheinungen, 
(Erlangen,  Junge,  gr.  in-8  de  180  p.),  lilt.  «  Le  folk-lore  dans  les  années 
1897-1902;  comptes-rendus  sur  les  nouvelles  publications  »,  est  plus 
qu'une  bibliographie.  Du  reste,  M.  Krauss  que  l'on  regarde  comme  l'un 
des  écrivains  les  plus  versés  dans  la  jeune  science  du  folk-lore,  ne  touche 
pas  à  un  thème  sans  lui  donner  l'empreinte  de  son  talent  personnel. 
M.  Krauss  a  développé  son  sujet  en  manière  de  traité  sur  la  matière,  c'est, 
à-dire  que,  dans  près  de  cinquante  pages,  il  expose  d'abord  ses  idées  sur 
les  questions  d'ordre  général  ;  l'horizon  du  folk-lore,  son  nom,  son  but,  sa 
distinction  d'avec  la  philologie  et  l'ethnographie  et,  partant,  ses  rapports  très 
intimes  avec  ces  deux  sciences,  etc.  L'auteur  dit  à  cet  égard,  et  très  jus- 
tement, nous  semble-t-il  :  «  Le  folk-lore  se  sert,  en  règle  générale,  d'une 
méthode  combinée  de  la  philologie  et  de  l'histoire  ;  de  la  philologie,  pour 
établir  le  sens  vrai  et  la  signification  des  traditions  linguistiques  ;  de  l'his- 
toire, pour  exposer  le  développement  historique  de  ce  qui  est  populaire... 
Les  faits  eux-mêmes  du  rapport  de  M.  Krauss  sont  répartis  en  un  certain 
nombre  de  chapitres  très  bien  ordonnés  :  les  uns  traitent  des  différentes 
sections  de  la  littérature  populaire  (chansons,  contes,  proverbes,  etc.),  les 
autres  d'ordres  particuliers  de  croyances  comme  l'âme  et  le  culte  des  morts- 
le  culie  du  soleil,  le  sacrifice,  la  sorcellerie,  le  symbolisme,  la  femme,  l'en- 
fant, les  fêtes,  le  droit  traditionnel,  des  usages  divers.  Les  ouvrages  et 
travaux  publiés  sur  ces  sujets  dans  l'espace  des  cinq  dernières  années 
sont  non  seulement  signalés  mais  appréciés  à  leur  valeur  et  passés 
quelquefois  au  crible  d'une  critique  sévère.  Un  mérite  particulier  de 
M.  Krauss  est  d'être  au  courant  des  publications  du  monde  slave  comme 
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de  celles  de  l'Europe  centrale  :  la  production  slave  en  matière  de  folk-lore 
est  considérable,  non  seulement  par  la  quantité  mais  aussi  par  la  qualité. 
Et  ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  regrets  de  ceux  qui  se  serviront  du  livre 
de  M.Krauss,  comme  guide  sûr  et  bien  informé,  que  de  ne  pouvoir  mettre  à 
profit  un  si  grand  nombre  d'indications  utiles.  —  L'ouvrage  sort  de  cette 
même  librairie  Junge  dont  nous  parlions  le  mois  dernier  (p.  81)  et  qui 
n'a  pas  encore  appris  que  des  volumes  s'envoient  tout  cousus  dans  le 
monde. 

Paris.  —  M.  le  marquis  de  Vareilles-Sommières  a  levé  l'étendard  de  la 
révolte  contre...  un  article  du  code  civil,  l'article  6,  celui  qui  dit  qu'on  ne 
peut  déroger  par  des  conventions  particulières  aux  lois  qui  intéressent 
l'ordre  public  et  les  bonnes  mœurs.  Pour  le  savant  doyen  de  la  Faculté 
libre  de  droit  de  Lille,  toutes  les  lois  intéressent  l'ordre  public  ;  il  n'y 
aurait  pas  de  distinction  à  faire  entre  elles  sous  ce  rapport.  M.  Laine, 
professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  lui  répond  en  défendant 
l'ancienne  théorie,  consacrée  par  le  législateur.  M.  de  Vareilles-Sommières 
réplique  que  le  législateur  peut  bien  édicter  des  règles  de  conduite, 
mais  non  des  conceptions  doctrinales,  et  que,  quand  il  déraisonne,  les 
jurisconsultes  ne  Pont  pas  obligés  de  déraisonner  avec  lui...  Le  débat  ne 
manque  pas  d'intérêt  pour  les  juristes,  bien  qu'au  fond  il  nous  paraisse 
plus  théorique  que  pratique,  et  résider  dans  les  mots  plus  que  dans  les 
choses.  Qu'importe  qu'on  appelle  ou  non  «  lois  d'ordre  public»  les  lois 
auxquelles  il  n'est  pas  permis  de  déroger,  si  d'ailleurs  on  reconnaît  qu'il  y 
a  des  lois  auxquelles  on  peut  déroger  et  d'autres  auxquelles  on  ne  le  peut 
pas?...  Quoi  qu'il  en  soit,  la  question,  par  cela  même  qu'elle  est  discutée 
entre  d'éminents  professeurs,  mérite  d'attirer  l'attention.  Pour  en  juger,  il 
faut  lire  la  nouvelle  brochure  que  vient  de  publier  M.  de  Vareilles-Som- 
mières :  M.  Lamé  et  les  Lois  d'ordre  public  (Paris,  Pichon,  1904,  gr.  in-8 
de  33  p.). 

—  M.  Vallé,  garde  des  sceaux,  dans  son  dernier  rapport  sur  l'adminis- 
tration de  la  justice  (au  Journal  officiel  du  5  janvier  1904),  se  félicite  des 
réformes  accomplies  en  matière  de  tarifs.  Il  prétend  y  voir  «  le  double 
bienfait  d'une  économie  dans  les  frais  et  d'une  simplification  très  appréciable 
dans  la  procédure.  »  Ces  félicitations  que  le  ministre  adresse...  à  lui-même 
ou  à  son  œuvre  sont-elles  méritées?...  Nous  savons  plus  d'un  avoué  et  plus 
d'un  juge  taxateur  qui  n'y  souscrirait  pas  volontiers...  Quoi  qu'il  en  soit, 
signalons  aux  intéressés  la  brochure  que  M.  J.  Gaure,  avocat,  vient  de 
faire  paraître  sous  ce  titre  ;  Le  Nouveau  Tarif  des  avoués  de  première  instance 
et  d'appel,  d'après  le  décret  du  15  août  1903  (Paris,  Chevalier- Marescq,  1903, 
ln-8  de  48  p.  —  Prix  :  1  fr.).  Cette  brochure,  où  le  nouveau  système  de 
taxation  est  très  clairement  exposé,  sera  utile,  non  seulement  aux  avoués 
et  aux  magistrats,  mais  plus  particulièrement  encore  peut-ètr«  aux  autres 
hommes  d'affaires,  notaires,  huissiers  et  autres,  qui,  ayant  à  régler  des 
comptes  de  frais  avec  les  avoués,  doivent  pour  cela  s'initier  aux  mystères 
de  la  nouvelle  tarification. 

—  Dans  une  brochure  :  La  Vraie  Science  n'est  pas  en  faillite  (Paris,  Baillère, 
s.  d.,  in-16  de  56  p.  —  Prix  :  0  fr.  60),  M.  L.  de  Gasamajor  expose  une  idée 
foncièrement  vraie  :  la  mauvaise  habitude  qu'ont  certains  savants  de 
construire  des  théories  sur  des  hypothèses  insuffisamment  vérifiées  par 
l'expérience,  puis  de  considérer  ces  théories  comme  des  vérités  absolues 
qui  leur  servent  à  faire  des  incursions  désordonnées  dans  le  domaine  de 
la  philosophie,  est  la  cause  qui  a  permis  de  déclarer  la  faillitte  de  la 
science.  Ce  qui  ne  se  serait  pas  produit  si  savants  et  philosophes  restaient 
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chacun  sur  leur  propre  terrain.  L'auteur  donne  comme  exemple  les  doctrines 
phagocytaires  de  M.  Metchnikoff  et  ce  qu'en  conclut  ce  dernier  sur  l'idée 
de  l'immortalité  et  de  la  vie  future. 

—  Une  seconde  brochure,  du  même  auteur,  est  la  traduction  de  :  Erreurs 
de  ^optimisme  scientifique  ;  deux  lettres  ouvertes  à  M.  le  D'  D.  E.  L.,  médecin  à 
Madrid,  sur  M.  Metchnikoff,  professeur  à  l'Inslilut  Pasteur  de  Pains,  par  le 
P.  Zacharias  Mariinez-Nunez  (Paris,  Baillère,  s.  d.,  in-l6  de  vi-92  p.  —  Prix  : 
0  fr.  75).  Cette  brochure  complète  la  précédente  ;  c'est  une  critique  de 
l'ouvrage  de  M.  Metchnikoff,  intitulé  :  Étude  sur  la  nature  liumaine,  essai  de 
philosophie  optimiste.  Elle  montre  que  les  sciences  naturelles  ne  doivent  pas 
empiéter  sur  la  philosophie  et  la  théologie,  et  que  le  biologue,  en  faisant 
des  liaisons  qui  n'existent  pas,  aboutit  à  de  fausses  conclusions. 

—  L'Action  républicaine  dans  la  marine  (Paris,  Alcan,  in-8  de  73  p.).  — 
Voilà  un  titre  singulièrement  trompeur  et  ambitieux.  En  lisant  ces  pages, 
nous  pensions  y  trouver  l'exposé  des  progrès  de  l'idée  républicaine  dans  la 
marine  et  aussi  des  résultats  que  la  marine  avait  obtenus  du  développe- 
ment de  ces  idées.  Au  lieu  de  cela,  cette  brochure  ne  contient  que  l'énumé- 
ration,  accompagnée  de  développements  peu  étendus,  des  réformes 
introduites  dans  la  marine  par  M.  de  Lanessan,  pendant  son  ministère.  Ces 
réformes  sont-elles  toutes,  comme  paraît  le  croire  l'auteur  anonyme,  égale- 
ment dignes  d'éloges?  Il  est  permis  d'en  douter.  Faisons  simplement 
remarquer  que  certaines  des  mesures  imputées  à  M.  de  Lanessan  —  non 
des  moinilres,  ni  des  plus  mauvaises  —  avaient  été  préparées  et  mises  au 
point  par  son  prédécesseur  ;  certaines  autres,  au  contraire,  comme  la 
réforme  de  l'inscription  maritime,  ont  été  seulement  ébauchées  par 
M.  de  Lanessan  qui,  à  son  départ,  les  a  laissées  à  l'état  de  projet. 

—  Sous  le  titre  de  :  Écrivains  dViier  et  d''aujourd''hui  (Paris,  Bibliothèque 
de  l'A'ssociation,  1903,  in-18  de  70  p.),  M.  Ileuri  Marsac  fait  l'esquisse  passa- 
blement romantique  de  28  écrivains  contemporains,  presque  tous  poètes» 
dont  plusieurs  étaient  dignes  d'une  place  d'honneur,  au  lieu  d'être 
confondus  avee  le  vulgumpecus  des  parnassiens  décadents. 

—  De  M.  E.  Rouard  de  Gard,  mentionnons  Vile  de  Pérégil.,  son  impor- 
tance stratégique,  sa  neutralisation  (Paris,  Pedoue,  1903,  in-8  de  22  p.).  Pérégil 
est  un  îlot  de  13  hectares  et  demi,  séparé  du  territoire  marocain  par  une 
passe.  En  1868,  les  Anglais  essayèrent  de  s'y  établir  et  l'Espagne  l'a  tenté 
en  1887.  En  annexe,  on  trouvera  la  convention  internationale  du  31  mai  1865 
pour  l'entretien  d'un  phare  au  cap  Sparte!. 

—  L'érudite  activité  de  M.  Paul  Marmottan  ne  cesse  -pas  de  se  déployer 
sur  le  terrain  qu'elle  a  choisi  :  l'Italie  napoléonienne.  Voici  aujourd'hui, 
sous  la  même  couverture,  trois  études  nouvelles,  dont  deux  seulement 
indiquées  sur  le  titre.  C'est  d'abord  le  récit  détaillé  du  voyage  de  Napoléon 
et  de  sa  soeur  Élisa  à  Venise,  en  1807.  Nous  y  remarquons  l'observation 
suivante  d'un  témoin  oculaire  sur  l'attitude  peu  fière  des  têtes  couronnées 
qui  accompagnaient  le  terrible  voyageur  :  «  Le  respect  qu'on  a  pour  l'Em- 
pereur va  presque  jusqu'à  l'adoration  ;  les  princes  et  tous  ceux  qui  l'en- 
tourent ne  sont  réellement  que  des  esclaves;  tous  les  souverains  que  je 
vous  ai  nommés  attendent  ses  ordres  comme  un  caporal  l'attend  de  son 
colonel  »  (p.  20-21).—  Ce  sont  ensuite  deux  essais  fort  intéressants  pour 
l'histoire  des  beaux-arts  et  du  mobilier,  l'un  sur  «  le  palais  royal  de  Strà  » 
(1807-1902),  l'autre  sur«  le  palais  de  Napoléon  à  Venise  ».  {Voyage  de  Napo- 
léon à  Venise  (1807).  —  Le  Palais  de  Strà.  —  Paris,  J.  Leroy,  190^,  in-8  de  42  p.). 

—  D'avoir  de  la  lecture,  c'est  bien  :  mais  savoir  utiliser  ce  que  l'on  a  vu, 
lu,  appris,  c'est,  on  en  conviendra,  beaucoup  mieux.  Si,  par  surcroît,  cette 
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utilisation,  au  profit  d'autrui,  est  faite  avec  un  sens  vraiment  judicieux, 
assaisonné  d'une  pointe  d'esprit  de  bon  aloi,  alors,  c'est  parfait.  Tel  est  le 
cas  de  M.  Albert  Cim,  l'auteur  apprécié  (ïUne  Bibliothèque  (Cf.  Pohjbiblion, 
t.  XCV,  p.  ^o2-'i53)  qui,  dans  une  conférence  faite  le  21  novembre  dernier 
au  cercle  de  la  librairie,  a  traité  de  l'Atnour  des  livres  et  de  la  lecture  (Paris, 
Bulletin  mensuel  de  l'  «.  Association  amicile  des  commis-libraires  français  »  n»  de 
décembre  1903,  p.  433  h.  448).  «  C'est,  dit  le  conférencier,  une  sorte  d'antho- 
logie des  livres  et  de  la  lecture  que  je  vais  essayer  de  faire  :  ce  n'est 
donc  pas  moi  qui  parlerai  le  plus  souvent  ;  je  ne  ferai  que  vous  répéter  les 
paroles  des  meilleurs  esprits  et  des  sages  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les 
pays.  Ce  système  offrira  deux  avantages  :  moins  de  peine  pour  moi,  ce  qui 
est  peu  de  chose  ;  plus  d'agrément  et  de  profit  pour  vous,  ce  qui  est  essen- 
tiel. »  On  n'est  pas  plus  modeste.  L'auteur  ayant  débuté  par  se  mettre  en 
scèue  lui-même,  au  moyen  d'une  anecdote  finement  racontée  —  ce  qui  a  dû 
fixer  aussitôt  l'attention  sympathique  de  ses  auditeurs,  —  parle  d'abord  des 
anciens,  des  Égyptiens,  des  Grecs,  des  Romains,  puis,  —sa  conférence  n'ayant 
pas  été  imprimée  au  complet,  ce  que  nous  regrettons  vivement,  —  il  passe 
au  dix-neuvième  siècle,  mettant  à  contribution  un  nombre  considérable 
d'écrivains  ayant  parlé  de  la  lecture  et  du  livre.  Cette  érudite  et  très  inté- 
ressante conférence  a  eu  un  plein  succès  :  c'était  justice. 

—  Nous  avons  souvent  annoncé  dans  cette  Revue  les  fascicules  de  la 
Bibliothèque  de  bibliographies  critiques  publiée  par  la  Société  des  Etudes 
historiques;  nous  eu  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux  trois  intéressants  à 
des  titres  divers.  La  bibliographie  de  Tain"  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils, 
in-8  de  83  p.)  a  été  dressée  par  M.  Victor  Giraud,  auteur  d'un  ouvrage  re- 
marqué sur  l'illustre  écrivain.  M™»  Taine,  en  revoyant  les  épreuves  de  ce 
travail,  lui  a  donné  une  garantie  d'exactitude.  La  bibliographie  comprend, 
en  six  sections  :  I.  L'indication  des  manuscrits  de  Taine  ;  II.  La  liste 
chronologique  des  livres  et  articles  publiés  de  son  vivEfnt  ;  III.  Les  ouvrages 
posthumes  ;  IV.  Les  «  fragments  de  la  correspondance  »,  c'est-à-dire  les 
lettres  qui  ont  été  publiées  ou  signalées  ;  V.  Les  travaux  sur  Taine  divisés 
en  bibliographie  française  et  bibliographie  étrangère,  el  donnant  d'une 
part  les  études  d'ensemble  et  de  l'autre  les  travaux  particuliers  ;  VI.  La 
liste  alphabétique  des  auteurs  mentionnés  dans  cette  dernière  section.  — 
M.  Jules  Chavanon,  naguère  archiviste  du  Pas-de-Calais,  a  dressé  pour 
VHistoire  de  VArtois  une  bibliographie  vraiment  critique  et  qui  peut  servir 
de  modèle  aux  bibliographies  d'histoire  provinciale  (in-8  de  64  p.).  —  Enfin 
M.  Adrien  Blanchet  nous  a  donné  une  utile  Bibliographie  critique  de  la 
sigillographie  française  (in-8  de  53  p.),  que  termine  un  Index  commode  de.s 
noms  de  personnes  et  de  lieux  ;  le  plan  fort  simple  de  ce  travail  comprend 
après  une  Introduction  I,  sur  l'intérêt  de  la  sigillographie  la  mention  : 
II,  des  périodiques;  III,  de  recueils  divers  ;  IV,  des  ouvrages  didactiques; 
V-VIII,  des  sceaux  ;  des  souverains  ;  des  sociétés  ;  des  particuliers  ;  des 
villes  et  provinces. 

—  Le  Polybiblion,  dans  sa  Partie  technique,  moUionne  régulièrement  les 
articles  publiés  par  le  Mois  littéraire  et  pittoresque  ;  mais  ces  sommaires  ne 
fout  point  connaître  l'aspect  d'ensemble  de  cette  publication,  l'une  des 
plus  brillamment  artistiques  de  notre  temps.  Chaque  couverture  donne  un 
dessin  en  couleur.  Invariablement,  c'est  une  figure  féminine,  d'une  grâce  el 
d'un  caractère  tout  particuliers.  L'illustration  générale  est  parfaite;  elle 
ne  saurait  redouter  la  comparaison  avec  aucun  des  périodiques  riches 
qui  sollicitent  la  faveur  du   public.   Nous   avons    en   mains  l'année  1903 

de  ce  beau  recueil  qui  comporte  deux    volumes  revêtus   d'un  ravissant 
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cartonnage  biseauté,  de  nuance  beige  foncé  ;  sur  le  premier  plat,  entouré 
d'un  motif  gracieusement  décoratif,  éclate  en  or  vif  ce  simple  titre 
Le  Mois  ;  au  bas,  au  coin  gauche,  la  marque  de  la  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  au  milieu  de  laquelle  se  détache  un  christ  avec  la  devise:  Adveniat 
regnum  luum.  Les  couvertures  des  livraisons  mensuelles  ont  été  conservées 
et  placées  en  tête  de  chaque  volume  ;  elles  méritent  cet  honneur.  Vient  en- 
suite le  texte  de  chaque  livraison,  complété  semestriellement  par  une  table 
générale  où  sont  mentionnées  toutes  les  matières  réparties  en  neuf  divi- 
sions, savoir  :  Histoire,  Poésies,  Littérature,  Beaux-Arts,  Romans  et 
nouvelles,  Variétés  géographiques  et  pittoresques,  Industrie  et  Commerce, 
Sciences,  Album  musical.  A  la  fin  est  rejeté  un  Bulletin  tiré  sur  papier 
mince  où  l'on  trouve  quantité  de  notices  bibliographiques,  un  Courrier  de 
la  mode,  des  notes  intéressantes  sur  les  collaborateurs  du  Mois,  des  ren- 
seignements variés  ;  rien  n'y  manque,  pas  même  les  annonces  mensuelles. 
Nous  engageons  nos  lecteurs  à  se  reporter  à  la  Partie  technique  du  Pohj- 
biblion  qui  leur  fera  conuaîtrela  composition  de  cet  admirable  recueil  auquel 
nous  souhaitons  la  plus  grande  diffusion  (Paris,  5,  rue  Bayard.  —  Prix  de 
l'abonnement  :  France,  12  fr.  ;  Étranger,  U  fr.  ;  17  fr.  les  2  volumes  reliés). 
Étant  donné  le  luxe  du  Mois  liltéraire  et  pittoresque,  sa  variété,  son  impor- 
tance, ces  prix  sont  vraiment  d'une  excessive  modération. 

—  La  première  livraison  d'une  nouvelle  revue  mensuelle  illustrée  inti- 
tulée: Rome,  vient  d'être  mise  en  distribution.  Honorée  de  la  bénédiction  du 
pape  Pie  X,  cette  publication  a  surtout  pour  but  de  développer  dans  le  cœur 
de  ceux  qui  la  liront  l'amour  de  l'Église  et  de  son  chef  suprême.  Revue  his- 
torique et  documentaire  en  ce  sens  qu'elle  donnera  tout  ce  qui  concerne 
l'Église,  Rome  et  le  Pape,  elle  ne  peut  manquer  d'intéresser  tous  les  catho- 
liques. Chaque  livraison,  imprimée  avec  luxe,  sur  beau  papier,  abondam- 
ment et  soigneusement  illustrée,  aura  32  pages  de  texte,  format  gr.  in-8.— 
La  Partie  technique  du  Polybiblion,  dès  le  présent  mois,  publiera  régulière- 
ment les  sommaires  du  nouveau  périodique  (Paris,  VHP  arr.,  5,  rue  Bayard. 
—  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  3  fr.). 

—  L'intéressante  collection  des  Con^empoî'ain^  se  poursuit  régulièrement. 
Nous  en  avons  reçu  le  tome  23»  qui  renferme,  comme  ses  devanciers, 
vingt-cinq  biographies,  parmi  lesquelles  nous  citerons  :  Lotus  XVI,  roi  de 
France,  par  M.  H.  Argos  ;  P Impératrice  Joséphine,  par  M.  J.  Barlo  ;  l'Impéra- 
trice Marie-Louise,  par  M.  0'  d'Olliock;  Joseph  II,  empereur  d'' Allemagne,  par 
notre  collaborateur  M.  E.-G.  Ledos  ;  le  Cardinal  Fesch  archevêque  de  Lyon, 
par  M.  J. -M. -J.  Bouillat  ;  /e  caj'cfinai  Wisemann,  archevêque  de  Westminster, 
parM.D.Dumolin;  le  Bienheureux  Jean-Gabriel  Perboyre,  missionnaire  lazariste, 
martyr,  par  M.  J.-M.-J.  Bouillat  ;  Claude  Chappe,  inventeur  du  télégraphe 
aérien,  par  M.  Barlo;  George  Stephenson,  inventeur  des  chemins  de  fer, 
par  M.  Sivallié  ;  Madame  Récamier,  le  général  Dugommier,  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  l'amii'al  de  Villarel -Joyeuse  et  Longfellow,  poète  et  romancier 
américain,  par  M.  J.  de  Beaufort  ;  Monge,  comte  de  Péluse,  par  M.  G.  Si  vol  ; 
Xavier  de  Maistre,  par  M.  J.  D'Erlo,  etc.  Ce  volume  est  vraiment  bien  com- 
posé ;  il  est,  de  plus,  illustré  de  portraits,  de  gravures  et  de  cartes  (Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8  de  16  p.  par  chaque  biographie,  sauf 
celle  de  Louis  XVI  qui  en  compte  32.  —  Prix  :  2  fr.). 

—  Signalons  Y  Agenda  du  photographe  et  de  Vamateur  pour  1 904  (Paris,  Mendel, 
gr.  in-8  de  184  p.  illustré.  —  Prix  :  1  fr.).  Ce  volume  se  compose  de  rensei- 
gnements généraux,  tableaux,  formules,  recettes,  tours  de  main,  anecdotes, 
articles  et  dessins  humoristiques,  concours  et  récréations  photographiques. 
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Alsace.  —  La  Revue  d'Alsace  publie  depuis  la  présente  année,  à  titre deSup- 
plément,  des  Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  d'Alsace.  Elle  a  commencé 
par  la  publication  du  Journal  du  Palais  du  conseiller  de  Holdt,  par  M.  A.  In- 
gold.  Ce  document  est  une  intéressante  chronique  des  faits  qui  se  sont  pas- 
sés au  Conseil  souverain  d'Alsace  au  xyhi"  siècle.  En  même  temps  nous 
avons  les  Règlements  municipaux  de  la  ville  d'Amerschwihr  de  4  851,  publiés 
par  M.  Hoffmann.  Le  prix  de  ce  supplément,  qui  paraît  par  fascicules  de  32  p., 
tous  les  deux  mois,  est  de  3  fr.  75  par  an. 

—  M.  Dubail-Roy  publie  et  annote  un  manuscrit  inachevé  de  son  compa- 
triote belfortain  M.  Deschamps,  avec  préface  de  M.  Arsène  Zeller,  touchant 
la  Comtesse  de  la  Saze{i6iS-t675).  de  la  maison  de  Cbâtillon,  arrière-petite- 
nile  de  l'amiral  Coligny  (Belfort  imp.  Devillers,  in-8  de  47  p.,  avec  une 
planche.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  belfortaine  d'émulation)  Hen- 
riette de  Coligny  épousa,  en  premières  noces,  un  Hamilton  comte  de 
Haddington  ;  veuve  au  bout  de  quelques  mois,  elle  s'abandonna  à  la  galan- 
terie et  n'y  renonça  point  pour  se  marier  en  secondes  noces  à  Gaspard  de 
Champagne  comte*  de  la  Suze,  gouverneur  de  Belfort  et  fort  ivrogne  :  selon 
l'abbé  Descharrière  (Histoire  de  Belfort  manuscrite),  la  frivolité  de  la  petite- 
fille  du  fameux  huguenot  réussit  à  rendre  pour  un  temps  les  Alsaciens  légers. 
Cependant  elle  se  convertit,  en  1653,  à  la  vraie  religion  :  son  frère  l'avait 
devancée  en  1643  et  son  père  était  près  de  faire  de  même  lorsqu'il  mourut 
eu  1646.  Le  monde  interpréta  mal  cette  conversion  :  «  C'est,  dit  la  reine 
Christine,  que  M™e  de  la  Suze  ne  veut  voir  son  mari  ni  dans  ce  monde 
ni  dans  l'autre.  »  Le  comte  de  la  Suze,  en  effet,  demeura  calviniste  opiniâtre. 
De  l'œuvre  littéraire  de  sa  femme  nous  dirons  seulement  que,  femme  d'es- 
prit et  vivant  beaucoup  dans  la  société  des  gens  de  lettres,  elle  se  laissa 
aller  à  versifier  comme  tant  d'autres,  hélas!  et  qu'elle  s'adonna  à  l'élégie, 
holà  !  oserions-nous  dire,  si  elle  n'avait  trouvé  grâce  devant  Despréaux. 

—  Sous  le  titre  :  Alsace-Lorraine.  Hier  et  aujourd'hui,  on  trouvera  dans  le 
Gaulois  du  Dimanche  sous  la  signature  :  Jeanne  et  Frédéric  Régamey,  un 
grand  article  tout  vibrant  de  patriotisme  et  que  nous  voudrions  voir  dis- 
tribué largement  dans  toutes  les  communes  de  France.  Il  est  illustré  de 
27  gravures. 

Bretagne.  —  Vient  de  paraître  le  Résumé  du  cours  d'histoire,  professé  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  en  1890-1891,  par  le  regretté  Arthur  de  la 
Borderie  (Rennes,  Plihon  ec  Hommay,  in-16  de  ii-195  p.  -  Prix  :  4  fr.).  Cet 
excellent  Résumé  est  dû  à  la  plume  éradite  de  M.  Paul  Banéat,  qui  a  su 
rendre  quelque  chose  de  la  verve  de  l'éminent  historien.  Ces  treize  confé- 
rences comprennent  l'histoire  succincte  des  Origines  bretonnes,  jusqu'à  l'an 
958  de  noire  ère.  Une  quatorzième  et  dernière  conférence  traite  du  vandalisme 
en  Bretagne.  Nous  avons  encore  dans  l'oreille  les  accents  indignés  de  M.  de  la 
Borderie,'  lorsqu'il  ffétrissait  les  actes  de  ces  modernes  Vandales  dont  les 
pires  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  détruisent,  mais  bien  plutôt  parfois  les 
restaurateurs  et  les  constructeurs. 

—  M.  Léon  Dubreuil  publie  à  Rennes,  les  mêmes  éditeurs,  un  Essai, 
sur  l'administration  ghiér-de  d'un  district  pendant  la  Révolution.  Le  District  de 
Redon  i^^  juillet  i790-l8  ventôse  aHlV(in-8  de  218  p.  -  Prix  :  3  fr.  50).  Ce  n'est 
guère  qu'un  perpétuel  plaidoyer  en  faveur  de  la  Révolution.  Fort  heureu- 
sement pour  la  vérité,  mais  bien  malencontreusement  pour  sa  thèse,  l'auteur 
extrait  des  archives  départementales  d'ille-et- Vilaine  et  d'autres  dépôts 
publics,  tous  «  révolutionnaires  »,  comme  il  le  reconnaît,  des  pièces  oin- 
cielles  renfermant  les  faits  et  gestes  des  «  patriotes  »  du  district  de  Redon 
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où  sont  énumérées  les  vexations  sans  nombre  que  l'on  fit  subir,  pour  leur 
inculquer  l'amour  de  la  liberté  républicaine,  à  ces  malheureuses  popu- 
lations qui  ne  parurent  pas  goûter  les  charmes  de  cette  dernière  :  d'où  les 
sanglantes  prises  d'armes  des  Blancs,  qui  provoquent  l'indignation  plutôt 
comiquement  vertueuse  de  M.  Dubreuil.  Un  Index  insuffisant,  l'emploi 
exclusif  du  calendrier  républicain,  de  nombreuses  inexactitudes  trahissent 
la  hâte  avec  laquelle  a  été  écrite  cette  brochure. 

—  La  Justice  révoliUionnaire  et  le  Clergé  dans  le  Morbihan.  Abel  Lévenas,  tel 
est  le  titre  d'une  plaquette  de  M.  l'abbé  Pierre  Nicol,  professeur  au  petit 
séminaire  de  Sainte-Anne  (extrait  de  la  Revue  Morbihannaise,  Vannes,  impr- 
Lafolye,  1903,  (in-8  de  40  p.)-  C'est  un  des  mille  épisodes  tragiques  de 
l'époque  révolutionnaire.  Le  crime  qui  conduisit  l'abbé  Lévenas  à 
l'échafaud,  ce  fut  celui  de  tous  les  prêtres  qui  se  trouvèrent  dans  la  même 
situation  :  sa  fidélité  à  son  devoir,  à  sa  conscience,  à  son  Dieu. 

—  Le  commandant  Desbrière,  au  cours  sans  doute  de  ses  recherches  sur 
les  projets  et  tentatives  de  débarquement  aux  Iles  britanniques,  a  dû 
rencontrer  les  très  intéressants  documents  qui  lui  ont  permis  de  rédiger 
la  brochure  qu'il  a  publiée  sous  le  titre  :  Le  Blocus  de  Brest,  de  4793  à  iSOS 
(Paris,  Chapelet,  in-8  de  56  p.  et  une  carte).  Ce  travail  fait  ressortir 
tout  ce  dont  l'Angleterre  a  été  re'levable  à  la  ténacité  et  à  l'initiative 
parfois  indisciplinée  de  ses  amiraux,  à  l'endurance  de  ses  équipages  et  au 
soin  avec  lequel  le  matériel  anglais  était  entretenu.  Elles  montrent  égale- 
ment combien  la  chance  a  été,  pen'Jant  celte  longue  période  de  douze 
années,  constamment  contraire  à  nos  araies  et  s'est  plu  à  déjouer  en  toutes 
circonstances  les  plans  stratégiques,  parfois  d'ailleurs  bien  hasardeux,  du 
ministre  Decrès,  inspiré  par  Napoléon. 

Franghh-Comté.  —  Certes,  les  volumes  de  Mémoires  de  la  Société  d'ému- 
lation du  Doubs  se  présentent  toujours  fort  bien  ;  mais  il  en  est  peu  dans  1 
collection  qui  soient  aussi  abondamment  et  richement  illustrés  que  le  der- 
nier paru  (7e  volume  de  la  7*  série,  année   1902,    Besançon,   imp.  Dodivers, 
'n-8  de  xxxvi-368  p.).  Les  travaux  de  la  Société,  que  nous  allons  mention- 
ner, ont  fait  l'objet  du  discours  du  président  annuel,  M.  le  docteur  Nargaud  ; 
La  Société  d'étnulation  du  Dnuhs  en  490%  (p.  1-10).  Voici  ces   travaux,  dont  les 
simples  titres,  clairs  et  expressifs,  disent  bien   haut  l'intérêt  :   Une  Cloche 
franc- comtoise    du  quinzième  siècle,   par   M.    Paul    Druot,   curé    de    Voillans 
(p.  li-16,  avec  2  planches)  ;  —  Porte-Noire  et  ses  commentateurs,  par  M.  Alfred 
Vaissier,  dont  nous  avons    eu    le    plaisir    de    signaler   le    tirage   à    part 
(Cf.  Polybiblion,  t.  XCVIIl,  p.  282).  Cette  étude  est  illustrée  de  10  vignettes 
dans  le  texte  et  d'une  gravure  hors  texte  (p.   17-43);—  Donat  Nonnoite,  de 
Besançon,  peintre  de  portraits,  par  M.  Jules  Gauthier  (p.  43-56,   avec   un   por- 
trait); —  Élude  sur  la  peinture  anglaise,  par  M.  Victor   Gnillemin    (p.    57-163), 
laquelle  se  termine  par  un  copieux  Index  des  noms  propres  ;  —  Le  Saint-Suaire 
de  Besançon  et  ses  pèlerins,  par  M.  Jules  Gauthier  (p.  164-185,  avec  2  planches)  ; 
—  Du  Degré  de  confiance  que  méritent  les  gén  éalogies  historiques,  par  le  même 
(p.  186-200,  avec  i  planche);   —    Un  Médecin    co- gouverneur    de  Besançon    au 
■^\n'  siècle.  Étude  sur  Jean  G arinet  {4515-4651),   par   M.   le   D""   Henri 'Bruchon 
(p.  201-223,  avec  3  planches)  ;  —  Le  Maréchal  duc  de   Randan,  lieutenant-géné- 
ral au  gouvernement  de  Franche-Comté  {4744-1773),  par  M.  le  D^  Bourdin  (p.  224- 
259,  avec  portrait)  ;  —  Les   Fouilles   de   Châtelneuf-cn-Vennes,   par  M.    l'abbé 
Hermanh    Druot    (p.    260-277,    avec    une     planche);     —    Edouard    Grenier 
{1849-4904).  I.  L'Enfance  d'un  poète,   par   M.  Jules   Gauthier   (p.   278-290)  ;   — 
Flora  Sequaniae  exsiccata,  ou  Herbier  de  la  flore  de  Franche-Comté,  publié  par 
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M.  X.   Vendrely  (21*  fasc,   p.  291-309)  ;  —    Trois  Églises   romanes   du  Jura 

franco-suisse,  Jougne,  Romnin-Mâticr,  Saint- Ursannp,  par    M.    Jules  Gaulliicr 
(p.  310-330,  avec  3  planches). 

—  M.  F. -G.  Dubail-Hoy  a  extrait  du  BnU^lin  de  la  Socie'lé  belforlaine  d'ému- 
lation les  pages  qu'il  a  consacrées  à  la  Guerre  de  Bourgogne  en  4474-75  et  les 
Bdfortains  (Belfort,  imp.  Dt'villers,  19u3,  in-8  de  16  p.)-  C'est  un  aperçu  des 
hostilités  dont  la  région  correspondaîit  actuellement  au  département  de  la 
Haute-Saône,  et  qui  appartenait  à  Charles  le  Téméraire,  fut  le  théâtre  trois 
ans  avant  la  mort  du  grand-duc  d'Occident.  L'exécution  de  Pierre  de 
Ilagenbach  fut  le  signal  de  l'expulsion  des  garnisons  bourguignonnes  de  la 
Haute-Alsace  et  du  Brisgau.  Mais  les  confédérés  de  la  «  Ligue  héréditaire  » 
ne  s'en  tinrent  pas  là  :  ils  ravagèrent  un  coin  de  la  Franche-Comté. 
M.  Dubail-Roy,  après  un  court  exposé,  a  laissé  la  parole  à  un  contempo- 
rain des  événements,  le  chapelain  balois  Knebel,  dont  il  a  traduit  de  l'alle- 
mand certaines  parties  de  la  Chronique  publiée  à  Bâle  en  1851.  M.  Dubail- 
Roy  a  mis  aussi  à  contribution  les  comptes  communaux  de  Belfort  de 
juin  1474-juin  1475,  qui  «  offrent  de  précieux  détails  au  sujet  delà  participa- 
tion des  Belforlains  à  la  guerre  de  Bourgogne  et  au  siège  d'IIéricourt.  >/ 

—  La  Revue  universelle  (librairie  Larousse,  17,  rue  Montparnasse)  publie,  en 
tête  de  sa  livraison  du  \^'  février  courant,  un  bon  article  biographique  sur 
réminent  peintre  et  sculpteur  Gérôme,  né  à  Vesoul  le  11  mai  1824,  mort  à 
Paris  le  10  janvier  dernier.  Cet  articleestsignédessimplesinitialesA.B.  Sui- 
vent des  anecdotes  curieusessur  le  maître,  extraites  du  Temps  (Jules  Claretie), 
cie  V Éclair  et  du  Gaulois  (L.  Vauxelles).  Poiir  terminer,  une  série  de  juge- 
ments sur  Tœuvre  de  Gerôme  dus  à  Baudelaire,  Maxime  du  Camp,  V.  Bur- 
ger,  Thiébault-Sisson,  Fourcaud,  Gustave  Geffroy  et  Benjamin  Constant. 
Tous  les*  gérômistes  »  voudront  posséder  ces  pages  intéressantes,  illustrées 
de  trois  portraits  de  l'artiste  et  de  la  reproduction  de  cinq  de  ses  œuvres 
(peinture  et  sculpture). 

—  Les  cendres  de  Gérôme  sont  à  peine  refroidies  que  voici  déjà  une  bro- 
churette  très  élégante  de  M.Albert  Soubies  :  J.-L.  Gérôme,  Î82i-'I904.  Sou- 
venirs et  notes  (Paris,  Flammarion,  1904,  in-S  de  16  p.  —  Prix  :  1  fr.),  qui 
brièvement  nous  raconte  l'histoire  de  l'œuvre  du  grand  artiste.  De  l'homme 
11  n'est  question  que  d'une  manière  anecdoiique.  «  C'est,  en  somme,  conclut 
l'auteur,  une  haute  figure  qui  disparaît,  un  artiste  de  grand  mérite  qui 
s'en  va.  Quand  on  considère  sa  double  carrière  de  peintre  et  de  statuaire, 
on  est  obligé  de  convenir  quo  l'histoire  artistique  offre  un  assez  petit  nom- 
bre d'exemples  d'une  semblable  aptitude  développée  avec  un  si  vif  succès 
dans  ueux  directions  différentes  »  Observation  très  exacte.  La  Franche- 
Comté  a  produit,  cependant,  au  siècle  dernier,  un  artiste  qui  fut  tout  à  la 
fois  peintre  et  sculpteur  renommé  :  Clésinger.  Un  portrait  eût  complété 
utilement  ce  charmant  opuscule. 

Ilh-de-Frange.  —  Il  y  a  longtemps  qu'a  été  exprim3  le  désir  de  voir  nos 
excellents  curés  consacrer  les  heures  de  loisir  que  peut  leur  laisser  l'exercice 
du  ministère  à  l'histoire  de  leurs  paroisses.  Pour  les  encourager  dans 
cette  voie,  la  revue  PArt  et  r Autel  a  récemmoui  institué  un  concours  auquel 
se  sont  présentés  jusqu'à  six,  mille  concurrents.  L'un  des  lauréats  (qua- 
trième grand  prix),  M.  l'abbé  Aristide  Charasson,  curé  de  Neuilly-sur- 
Marne  (Seine-et-Oise),  vient  de  publier  le  travail  qui  lui  a  valu  cette 
distinction  :  Neuilhj-sur-Marne.  Ses  Souvenirs  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours  (Paris,  Société  d'éditions  religieuses,  1903,  in-8  de 
xvi-2o4  p.  et  21   pi.  en  phototypie).  On  doit   tout  particulièrement   louer 
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M.  l'abbé  Charasson  d'avoir  rejeté  la  rhétorique  au  second  plan  et  de  s'être 
attactié  avant  tout  à  recueillir  le  pbis  de  faits  et  le  plus  de  textes  possible. 
Par  là,  son  ouvrage  ne  constitue  pas  seulement  un  très  utile  mémorial  de 
souvenirs  locaux,  mais  il  offre  encore,  pour  la  connaissance  des  institutions 
et  des  mœurs  anciennes,  des  matériaux,  des  indications  dign  s  d'être 
prises  en  considération  et  mises  à  profit  par  les  historiens.  Une  mention 
spéciale  doit  être  faite  à  cet  égard  de  la  Deuxième  Partie^  oîi  l'auteur  a  réuni 
et  publié  une  trentaine  de  documents,  allant  du  dixième  au  dix -neuvième 
-siècle. 

Languedoc.  —  La  première  livraison  du  tome  V  de  la  troisième  série, 
volume  XXXIII  de  la  collection  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scien- 
tifique et  littéraire  de  Béziers  (Béziers,  imp.  Sapte,  1903,  in-8  de  278  p.),  est 
occupée  en  très  majeure  partie  par  ÏÉlal  paroissial  de  Béziers  sous  l'épiscopat 
de  Clément  de  Bonsy  (i633),  publié  par  M.  A.  Soucaille  (p.  5-187).  Clément  de 
Bonsy,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Béziers  pendant  plus  de  trente  ans, 
«  procé  la  en  1633  à  la  visite  des  églises  des  paroisses  de  son  diocèse.  Les 
registres  contenant  les  procès-verbaux  rédigés  sur  ces  entrefaites,  pour  ne 
pas  avoir  été  l'objet  d'un  soin  convenable,  ont  payé  tribut  à  l'édacité  du 
temps.  L'assemblage  de  quelques-uns  de  ces  documents  est  devenu  possible 
et,  dit  M.  Soucaille,  nous  allons  les  reproduire.  -■>  Mais,  au  préalable,  dans 
un  intéressant  Avant-propos  de  8  pages,  il  nous  donne  un  aperçu  des 
institutions  ecclésiastiques  depuis  les  origines  jusqu'au  xvii^  siècle.  Quant 
aux  procès-verbaux  des  visites  pastorales,  ils  ne  s'appliquent  pas  à  moins 
de  trente-deux  églises  et  chapelles.  —  Le  reste  du  volume  se  compose  d'un 
discours  du  président  de  la  Société^  M.  Louis  Noguier  (p.  189-196),  d'un 
rapport  sur  le  concours  de  poésie  française,  par  M.  le  D'  Félix  Passarini 
(p.  197-230),  d'un  autre  rapport  sur  les  mémoires  historiques,  archéo- 
logiques et  biographiques,  par  M.  A.  Soucaille  (p.  231-238),  enfin  d'un  der- 
nier rapport  sur  le  concours  de  poésie  néo-romane,  par  M.  E.  Laurès 
(p.  239-247). 

Lyonnais.  —  M.  E.  Vial  a  dernièrement  publié  le  premier  fascicule 
d'une  série  de  monographies  sur  les  Institutions  et  coutumes  lyonnaises. 
Titre  :  Les  Réveille-matin.  Les  Crieurs  publics  (Lyon,  Louis  Brun,  1903,  in-8  de 
28  p.,  avec  une  vignette).  <'  Au  commencement  de  l'année  1502,  M^  Jean 
Gottereau,  alors  secrétaire  et  conseiller  du  Roi  en  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris,  institua,  à  Lyon,  deux  clochetiers  ou  réveille-matin.  A  cet  effet, 
il  fit  remettre  aux  conseillers  de  ville  une  somme  de  cent  écus  d'or  cou- 
ronnés destinée  à  l'achat  d'une  pension  dont  le  revenu  assurerait  la  rétri- 
bution des  deux  clochetiers  ;  ceux-ci,  choisis  par  le  consulat,  seraient 
chargés  de  parcourir  les  rues  de  la  ville,  les  nuits  du  dimanche  au  lundi, 
en  sonnant  une  cloche  afin  de  réveiller  les  habitants  et  de  les  inviter  à 
prier  pour  les  morts.  »  Telle  fut  l'origine  de  cette  institution  locale  dont 
M.  Vial  nous  raconte  l'histoire  jusqu'à  sa  suppression  à  l'époque  de  la 
Révolution.  —  Très  antérieurs  aux  «  réveille-matin  »,  les  crieurs  publics  ont 
eu  leur  rôle  utile  à  Lyon,  comme  ailleurs.  L'auteur  nous  montre,  à 
travers  les  âges,  ce  qu'étaient  ces  auxiliaires  de  l'administration  lyonnaise 
et  en  quoi  consistaient  leurs  fonctions.  Eux  aussi  devaient  disparaître,  au 
moment  où  la  Révolution  éclata.  L'aflichage,  qui,  dès  le  xvi«  siècle,  était 
employé  à  Lyon  comme  «  mode  supplémentaire  de  publicité»,  devait  les 
remplacer  entièrement  au  xix*.  Ce  premier  travail,  rédigé  surtout  d'après 
les  archives  de  la  ville,  est  de  bon  augure  pour  ceux  qui  doivent  le  suivre. 

—  M.  Ant.  Lestra  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son  remar- 
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quable  travail  :  Faut-il  ramener  l'Empire  ?  (Lyon,  Effantin,  1904,  ia-12  de  66  p.). 
Voici  ses  deux  conclusions  :  1°  L'Empire  ne  peut  nous  sortir  efflcacement 
de  la  crise  où  nous  nous  débattons.  Il  resterait  demain  ce  qu'il  fut  toujours 
dans  notre  histoire  :  une  variété  de  la  Révolution  autichrétienne  et  anti- 
française  ;  2»  La  Monarchie  répond  seule  aux  nécessités  urgentes.  Hérédi- 
taire et  traditionnelle,  antiparlementaire  et  décentralisée,  elle  opér'era  la 
synthèse  de  toutes  les  revendications  légitimes. 

PROVENCE.—  Les  premières  pages  de  l'important  travail  de  M.  J.  Repelin 
comprenant  la  Description  des  faunes  et  des  gisements  du  cénomanien  saumâtre 
ou  d'eau  douce  du  Midi  de  la  France  (Marseille,  impr.  Maillot  iils  aîné,  in-4 
de  112  p.  et  8  planches)  sont  réservées  à  d'intéressantes  notes  posthumes  de 
Philippe  Matheron,  et  c'est  grâce  aux  nombreux  matériaux  laissés  par  ce 
savant  et  à  l'étude  des  collections  de  M\I.  Guret,  Zurcher  et  Doncieux, 
ainsi  qu'aux  échantillons  recueillis  par  lui-même,  que  l'auteur  a  pu  entre- 
prendre de  combler  la  lacune  qui  existait  dans  la  connaissance  des  espèces 
saumâtres  du  cénomanien.  La  partie  la  plus  remarquable  de  ce  travail  est 
la  description  des  faunes.  Les  cœlentérés  sont  peu  nombreux  :  cinq  espèces 
dont  une  nouvelle.  Les  mollusques,  au  contraire,  sont  représentés  par 
97  espèces  qui  se  répartissent  ainsi  :  Les  Lamellibranches  dits  Pélecypodes, 
36  espèces,  parmi  lesquelles  28  sont  nouvelles,  mais  l'une  d'entre  elles,  le 
Dosinia  numismalis  Rép.,  nous  semble  être  formée  sur  un  exemplaire  bien 
incomplet,  et  pourrait  ne  pas  appartenir  au  genre  dans  lequel  il  a  été 
placé.  Les  Gastéropodes,  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  comprennent 
60  espèces  dont  51  sont  nouvelles.  Trois  genres  nouveaux  sont  proposés  : 
16  genre  Cijlindrogijra  (Repelin),  le  genre  Nisopsis  (Matheron)  et  le  genre 
Ampullopsis  (Repelin).  La  description  des  espèces  est  suivie  de  celle 
des  nombreux  gisements  où  elles  ont  été  recueillies,  description  donnant 
des  renseignements  d'un  intérêt  incontestable  pour  le  géologue  qui  y 
trouvera  des  indications  très  précises  sur  leurs  situations  géographiques 
et  stratigraphiques. 

Allemagne.  —  Le  25  mars  de  l'année  dernière  on  célébrait  le  70^  anni- 
versaire de  la  naissance  de  M.  Augusi  Wilmanns,  directeur  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  Trente-six  érudits,  fonctionnaires  anciens  ou 
actuels  de  cet  établissement,  ont  voulu  commémorer  cette  date  en  offrant 
à  M.  Wilmanns  un  recueil  de  mélanges.  Ces  Beitràge  zur  Biicherkunde  und 
Philologie  August  Wilmanns  zum  2o  Màrz  1903  gewidmet  (Leipzig,  Otto  Harras- 
sowitz,  in-''»,  vii-o51  p.)  sont  les  suivants  :  Altmann,  Die  kônigliche  Bibliothek 
in  Berlin  in  ihren  Beziehnngen  zum  kôniglichen  opernhaus  1788-1845;  — Blau, 
Dus  Bharatopàhjana  des  visnu-Purâna  ;  —  Boysen,  Die  handschrifllicite 
Ueberlieferung  der  lateinischen  Josephus-Ûbcrsetzung  in  der  1.  Hdlfle  der  Anliq. 
jud.  —  Brandis,  Neun  Briefe  Niebuhrs  aus  Italien  ;  —  Doege,  Die  Trachtenbiicher 
des  XVI.  Jahrhunderls;  —  Frantz,  Fin  englisches  Bericht  uber  dtn  dreissig- 
jàhrigen  Kriegs  ;  —  Froehde,  Zur  Kommen  larlheorie  bei  Nonnius  ;  —  Gaedertz, 
Aus  K.  L.  von  Knobels  Friihzeil  ;  —  von  Gebhardt,  Fine  verlorene  und  eine 
wiedergefunUene  Stobaeushandschrift;  —  Gerhard,  Die  ungarische  Nalionalbi- 
bliothek  der  Univerdlàt  fîalle-Wiltenberg  ;  —  Gliather,  Der  neapolilaner 
Johannes  Bernardinus  Bonifacius  marchese  von  Oria  ,  und  die  Anfànge 
der  Danziger  Stadtbibliothek  ;  —  Von  der  lleyden-Zielewicz ,  Zur  Ueber- 
lieferung von  Chrabs  «  Opismenech  »  ;  —  Hirsch,  Die  Kriegssammlungen 
der  kôniglichen  Bibliothek  zu  Berlin  ;  —  Jacobs,  Crist.  Buondelmonti  ;  — 
Kemke,  Die  Geschichte  einer  Handschriflvcrsendung ;  —  Kopp,  Das  Liederbuch 
der  Berliner  Bibliothek  vom  Jahr  158^  und  verwandte  Sammlungen  ;  —  Krause, 
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De  Aeschyli  Coephororum  versibus  26J-S79  Kirch.  ;  —  Luiher,  Die  Anfdnge  atr 
KHschee  ;  —  Mûnzel,  Zum  Pàdagogus  der  Clemens  Alexandrinus  ;  —  Nentwig, 
Zwei  schlesischen  Majorats-Bibliolheken  ;  —  Noerrenberg,  Kider  Bruchstiick  aus 
IJeinrich  von  der  Tuiiin-Crone  ;  —  Otto,  Ikonographie  der  kôniglichen  Bibliolhtk 
in  Berlin  ;  —  Paalzow,  Einiges  iiber  dieitalienischen  Stadlrechle  ;  —  Paszkowski, 
Goethes  Verhàltniss  z-um  Bibliothekswesen  ;  —  Perlbach,  Die  Berlincr  Doubletten 
von  1697  in  Hall;  —  rfenilig,  Wer  hat  zuerst  die  Analysis  von  der  Metaphysik 
emanzipiert  ?  —  Pietschmann,  Zu  den  Ueberblcibseln  des  koptischen  A'exan- 
derbuches  ;  —  Holh,  Die  spez.  medizinischen  dentscken  Zeiischriften  in  den 
Jahren  1833,  1815  und  1901  ;  —  Schroeler,  Die  Ballade  bei  Shakespeare  ;  — 
Scliulze,  Zu  den  altfranzôsischen  Bernhard-Handschrif'ten  ;  —  Schwenke, 
Zur  dlieren  Geschichte  der  Berliner  kôniglichen Bibliolhek  i6S7-l698  ,  —  Springer, 
Zur  Musiktypograpliie  in  der  Inkunabelzeit  ;  —  StefTenhagen,  Ein  miltelalter- 
liches  Traktat  Ubrr  den  Rentenkauf  und  das  Koslni  zer  Rechtsgulachlen  von  4H6  ; 
—  Stern,  Milteilungen  aus  der  Liibener  Kirchenbibliothfk; —  Valentin,  Ueber 
die  Beiverturig  des  Y  in  Chronogrammen  ;  —  Weil,  Oeniadae,  ein  Beitrag  zur 
nordgriechischen  Reiie  des  Cyriacus  von  Ancona  1436. 

Belgique.  —  La  Table  analytique  des  cinquante  premiers  volumes  [1877-1901) 
de  la  Revue  des  questions  scientifiques  vient  de  paraître  (Louvaiii,  Société 
scieutiflque,  1904,  in-8  de  xii-168  p.).  Cette  précieuse  table,  précédée  d'un 
Avertissemejit  de  4  pages,  signé  du  R.  P.  J.  Thirion,  se  divise  en  quatorze 
catégories,  savoir  :  I.  Mathématiques;  II.  Astronomie;  III.  Physique; 
IV.  Chimie;  V.  Sciences  industrielles  ;  VI.  Sciences  zoologiques  ;  VII.  Scien- 
ces anthropologiques  ;  VIII.  Boianique  et  Sylviculture,  IX.  Sciences  agri- 
coles ;  X.  Hygièue  et  Médecine;  XI.  Sociologie  ;  XII.  Sciences  géologiques; 
Xill.  Géographie  et  Voyages.  Colonisation  ;  XIV.  Histoire  des  sciences. 
Philosophie.  Controverse.  Mélanges.  Ce  volume  se  termine  par  une  Liste 
alphabétique  des  auteurs,  des  personnes  et  des  institutions  citées  dans  la 
Tc{ble  analytique. 

—  La  Société  belge  de  géographie,  fondée  en  1876  par  le  lieutenant-géné- 
ral Liagre  et  par  le  professeur  J.  du  Fief,  a  solennellement  célébré,  le 
25  octobre  1901,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  existence,  et  non 
contente  de  commémorer  cet  événement  par  une  séance  extraordinaire,  elle 
a  décidé  de  lui  consacrer  une  publication  exceptionnelle.  Cette  publication 
nous  l'avons  sous  les  yeux  :  La  Fondation  de  la  Société  royale  belge  de 
géographie  et  son  xxve  anniversaire  (Bruxelles,  Vanderauwera,  1903, 
in-8  de  iii-184  p.,  avec  portraits).  On  y  trouvera,  indépendamment  des  dis- 
cours d'apparat  prononcés  le  25  octobre  1901,  d'une  histoire  de  la  Société 
belge  de  géographie  entre  I87(j  et  1901,  d'une  excellente  revue  d'ensemble, 
faite  par  M.  du  Fief,  des  explorations  géographiques  pendant  le  même  laps 
de  temps  de  vingt-cinq  aus,  l;i  précieuse  série  des  portraits  des  présidents 
de  la  Société  belge  et  des  principaux  explorateurs  belges  décédés.  Ce 
sont  autant  de  raisons  pour  considérer  cette  publication  de  circons- 
tance comme  un  livre  à  lire  et  à  conserver. 

Hongrie.  —  Ce  que  certains  Etats  ont  fait  à  Rome,  un  évoque  magyar 
vient,  lui  tout  seul,  de  le  réaliser.  L'émiuent  directeur  dé  l'Institut  histo- 
rique hongrois  à  Rome,  Mgr  Fr.iknôi,  dont  les  travaux  historiques  font 
autorité,  a  fondé,  dans  cette  capitale  un  établissement  destine  aux  artistes 
hongrois.  Un  lui  doit  la  construction  d'une  demeure  spécialement  aménagée 
pour  deux  peintres  et  un  sculpteur  ;  chaque  artiste  aura  un  atelier  et  un 
appartement;  de  plus,  Mgr  Fraknôi  assure  à  chaque  peintre  une  pension 
annuelle  de  .3,000  couronnes,  et  au  sculpteur  une  pension  de  4,000  couronnes 
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il  a  offert  le  palais  et  les  fonds  nécessaires  pour  le  service  des  pensions  au 
gouvernement  hongrois  qui  désignera  ies  titulaires  de  la  nouvelle  École 
hongroise  (ie  Roiue. 

—  Le  1"  janvier  IQOi,  a  été  rétabli,  en  Hongrie,  Tordre  magyar  des  pau- 
listes,  qui  ne  s'était  pas  réorganisé  depuis  sa  dissolution  par  Joseph  II. 
Fondé  par  Eusèbe,  chanoine  n'Esztergoui,  et  confirmé  par  Urbain  IV,  sur 
les  instances  de  saint  Thomas  d'Aquin,  l'ordre  des  paulistes  s'était  rapi- 
dement répandu  et  était  fort  apprécié.  Ses  membres  s'adonnaient  à  l'ins- 
truction et  cultivaient  les  btaux-arts  ;  leur  bienfaisance  les  avait  rendus 
fort  populaires.  C'est  du  célèbre  monastère  de  Cerisztohova  qu'ont  été 
appelés  les  membres  qui  vont  peupler  le  nouveau  couvent  et  former  les 
Hongrois  qui  déjà  ont  manifesté  le  désir  de  devenir  paulistfs.  La  reconsti- 
tution de  cet  ordre,  fondé  en  1263,  est  due  aux  (  fforts  du  cardinal  Vaszary, 
prince-primat  de  Hongrie,  qui  leur  a  offert  un  asile,  là  où  avait  vécu  leur 
fondateur,  le  bienheureux  Eusèbe. 

Italie.  —  Deux  maîtres  de  l'érudition  en  Italie,  qui  ont  l'un  et  l'autre 
contribué  brillamment  à  répandre  dans  ce  pays  legoûtdes  études  d'histoire 
littéraire,  MM.  Francisco  Novati  et  Rodolpho  Renier,  entreprennent,  à  la 
maison  Lœscher  et  G'*,  de  Turin,  la  publication  d'un  recueil  périodique 
exclusivement  consacré  à  la  littérature  médiévale.  Les  Studi  medievali,  qui 
paraîtront  par  fascicules  semestriels  de  10  feuilles  in-S  de  manière  à  for- 
mer tous  les  deux  ans  un  fort  volume  (30  fr.  pour  les  abonnés),  auront 
pour  objet  de  «  recueillir  »  tout  ce  qui  peut  jeter  quelque  lumière  sur  la 
vie  intellectuelle  de  ces  siècles  que  l'érudition  d'autrefois  avec  un  dédain 
obstiné  désignait  sous  le  nom  de  «  basse  époque  »  ou  de  «  temps  obscurs.  » 
En  principe  la  Revue  ne  s'occupe  que  des  littératures  néolatines  ;  elle  ne  se 
permettra  d'incursion  sur  le  domaine  des  autres  littératures,  —  germanique, 
par  exemple  —  que  pour  éclairer  quelque  point  des  relations  intellectuelles 
entre  les  races  latines  et  germaniques.  L'époque  qu'embrassera  le  recueil 
est  naturellement  assez  élastique.  Pour  l'Italie,  où  la  Renaissance  s'est  mani- 
festée de  si  bonne  heure,  on  ne  descendra  pas  au  delà  du  xiii»  siècle  tandis 
que  pour  la.  France  et  l'Espagne  l'on  n'hésitera  pas  à  descendre  jusqu'à 
l'aurore  du  xvi*  siècle.  L'on  ne  peut  que  faire  bon  accueil  à  ce  projet  de 
publication,  et  l'on  ne  doute  guère  que  les  noms  des  directeurs  n'en 
assurent  le  succès. 

Brésil.  —  Nous  avons  déjà  signalé  quelques-unes  des  publications  histo- 
riques faites  par  le  baron  de  Studart  à  l'occasion  du  troisième  centenaire 
de  Gearâ  ;  toutes  les  œuvres  plus  ou  moins  durables  qu'a  suscitées  cet 
anniversaire  se  trouvent  énumérôes  dans  le  tome  XVII,  daté  de  1903,  de 
la  R'visùa  trimensal  do  IslitiUo  do  Cearâ  (Fortaleza,  typ.  Studart,  1903,  in-8  de 
11-408  p.,  avec  planche).  On  trouvera  aussi  dans  ce  même  tome,  destiné  à 
commémorer  la  fondation  de  Cearâ,  des  études  historiques  intéressantes; 
à  commencer  par  un  bon  article  du  P.  Carlos  Teschauer  sur  la  priorité  des 
Portugais  comme  découvreurs  du  Nouveau-Monde  ;  outre  les  travaux  du 
baron  de  Studart  sur  Francisco  Pinto  et  Luiz  Figueira,  et  sur  le  fondateur 
de  Cearâ,  Martim  Soares  Moreno,  signalons  encore  la  traduction  (par 
M.  Afredo  de  Garvalho)  du  journal  de  l'expédition  du  Hollandais  Mathias 
Beck  contre  Gearâ  en  1649  (avec  plan)  et  une  bonne  notice  biographique 
sur  le  missionnaire  lazariste  français  Pierre-A.  Chevalier.  Grâce  à  cet 
ensemble  d'études  historiques,  la  17«  année  de  la  Revisia  irimensal  do 
Istititto  do  Cearâ   présente  plus  d'intérêt  encore  que  les  années  précédentes. 

États-Unis.  —  Quels  grands  services  est  appelée  à  rendre  en  Amérique 
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à  la  cause  du  catholicisme  une  Université  catholique,  le  regretté  pape 
Léon  XIII  l'avait  parfaitement  compris,  et  il  avait  témoigné  de  la  manière 
la  plus  nette,  quelques  mois  avant  sa  mort,  au  recteur  de  l'Université 
catholique  d'Amérique,  quel  intérêt  il  portait  à  l'œuvre.  A  peine  monté  sur 
le  trône  pontiflcal,  le  pape  Pie  X  a  mauifesté  la  même  sollicitude  et  engagé 
l'épiscopat  américain  à  assurer  à  l'établissement  de  Washington  une  base 
pécuniaire  solide,  au  moyen  d'une  quête  annuelle  dans  toutes  les  églises 
des  États-Unis.  La  lettre  adressée  à  cette  occasion  par  le  Pape  au  cardinal 
Gibbons,  et  des  lettres  de  ce  même  cardinal  et  de  Mgr  Keane,  archevêque 
de  Dubuque,  ont  été  réunies  en  une  courte  brochure  :  The  Annual  Collection 
for  Ihe  Catholic  University  of  America  (Extrait  du  Calholic  Universily  Bulletin, 
in-8de  12  p.).  Rien  ne  montre  mieux  quel  prix  l'Église  attache  à  la  culture 
scientifique  et  quels  efforts  elle  fait  pour  en  encourager  le  développement. 

—  Aux  précieuses  bibliographies  dressées  par  les  fonctionnaires  de  la 
Bibliothèque  du  Congrès  que  nous  avons  précédemment  signalées  à  cette 
place,  il  convient  d'ajouter  un  inventaire  des  livres  et  brochures  relatifs 
au  président  Lincoln,  que  possède  le  grand  éiablissemeut  scientifique 
américain.  Soigneusement  dressé  par  M.  George  Thomas  Ritchie,  cet 
inventaire  :  .4  List  of  Lincolniana  in  the  Lib>arij  of  Congress,  (Washington, 
Government  Prinling  Office,  1903,  in-8  de  75  p.)  contient  une  liste  :  iodes 
écrits  d'Abraham  Lincolnlui-même;  2<>des  biographies  publiées  sur  Lincoln, 
de  ses  oraisons  funèbres.  Bien  qu'elle  soit  présentée  comme  n'ayant  qu'un 
caractère  provisoire,  celte  liste  (où  ne  figurent  pas  les  articles  publiés 
dans  les  périodiques)  n'en  sera  pas  moins  d'une  indiscutable  utilité  pour 
tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  des  États-Unis  à  l'époque  de  la  guerre  de 
sécession  ;  il  serait  cependant  désirable  d'y  corriger  quelques  légères 
erreurs  typographiques  [Jouait  pour  Jouault,  par  exemple,  p.  38)  et  d'y 
ajouter  un  Index  dont  nous  ne  pouvons  que  regretter  actuellement 
l'absence. 

Publications  nouvelles.  —  Lettres  de  l'abbé  Loisy,  sur  quelques  points  de 
VÉcriture  sainte,  par  l'abbé  G.  Frémont  (in-18, Bloud).  —  LeS\jmbole.  des  apôtres 
en  histoires,  par  J.. M. A.,  missionnaire  apostolique  (iu-12,  Abbeville,  Paillart). 

—  Le  Tribunal  de  la  pénitence  devant  la  théologie  et  Vhistoire,  par  l'abbé 
P.  Pelle  (in-18,  Oudin).  —Manuel  de  théologie  ascétique,  par  le  R.  P.  A.  Devine 
(in-12  carré,  Avignon,  Aubanel).  —  Exposition  de  la  morale  cathotique.  Le  Fon- 
dement de  la  morale.  La  Béatitude,  conférences  et  retraites.  Carême  i903,  par 
E.  Janvier  (in-8,  Lethielleui).  —  Œuvres  choisies.  Sermons,  prônes  et  instruc- 
tions, par  Mgr  Billard.  T.  II  (in-8,  Vie  et  Amat).  —  Les  Conférences,  3«  année 
(1903)  (gr.  in-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Conférences  quadragésimales. 
Le  Code  de  bonheur  du  Maître,  par  l'abbé  T.  Besnard  (in-18,  Lethielleux) .  — 
Les  Vertus  du  cœur  de  Jésus,  par  L.  Boussac  (in-18,  Téqui).  —  La  Dévotion  au 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  proposée  à  tous  les  fidèles,  par  l'abbé  J.  Sabouret  (in-18, 
Téqui).  —  Ange  et  apôtre.  La  Piété,  le  zèle,    par  l'abbé    P.  Feige (in-18,  Téqui). 

—  Traité  du  découragement  dans  les  voies  de  la  piété,  suivi  du  Traité  des  tenta- 
tions, par  le  R.  P.  J.  Michel  (in-18,  Téqui).  —  Nos  égaux  et  »?os  inférieurs,  ou 
la  Vie  chrétienne  au  milieu  du  monde,  par  E.  Laubarède  (in-18,  Téqui).  —  De 
l''Application  faite  en  Cochinchine  du  principe  de  la  séparation  des  autorités 
administrative  et  judiciai7-e.  Décrets  sxir  Vindigénat,  par  A.-L.  Garlotti  (gr.  in-8, 
Ghevalier-Marescq).  —  Supplément  aux  principes  de  droit  civil  français  de 
François  Laurent,  par  L.  Siville.  T.  "VIII  (in-8,  Chcvalier-Marescq).  —  L'Abro- 
gation de  la  loi  Falloux.  Liberté  ou  monopole  d".  l'enseignement  (Discours 
prononcés    au    Sénat    du    7  au    22   novembre  1903)    (in-18,  Gornély).    —    Loi 
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espagnole  sur    la    propriété    iridustrielle,  du    16  mai  1902  ,    trai.    et   commen- 
taire  par   P.  Garpentier    (in-8,    Ghevalier-Marescq).  —   Descartes,    directeur 
spirituel .     Correspondanre    avec    la    princesse    Palatine    et    la    reine    Christine 
de  Suède,    par  V.  de    SWarle  (in-18,  Alcan).    —  Profession  de  foi  du  vicaire 
auvergnat,    précédée  de   celle  de  M.  Joseph  Cerisier,  financier   notoire    et  coquin 
estimable,    par    Pierre-Félix    (iii-18,    Perrin) .     —    Propos    de    morale,     par 
H.  Michel    (-2  vol.  iti-16,  Hachette).  —    Catéchisme  dhm  laïque,  par    E.  Colas 
(in-8,    Tonneins,    imp.    Ferrier).    —    Ca".serie  du  jeudi   (in-18,   Cornély).  — 
De  la  Direction  des  enfants  dans  un   inter7iat    de  garçons,   par   l'abbé    Simon 
(in-18,  Téqui).  —  Charles   Périn,  créateur   de   l'économie   politique    chrétienne, 
par  Mgr  J.  Fèvre  (in-8,  Savaète).  —  Pierre  Leroux,  sa  vie,  son  œuvre,  sa  doc- 
trine. Contribution  à  Vhistoire  des  idées  au  xix*  siècle,  par  P. -F.  Thomas  (in-8, 
Alcan).  —  L'Alcoolisme  et  les  moyens  de  le  combattre  jugés  par  l'expérience,   par 
le  D"'  J.  Bertillon  (in- 12,  Lecoffie).   —  Questions   sanitaires.   La   Peste,  par   le 
D'  J.-T.  Dupuy  (in-18,  F.-R.   de  Rudeval).  —  Questions  sanitaires.  La  Fièvre 
jaune,  par  le  D""  J.-T.  Dupuy  (in-18,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Travail  et  plaisir, 
nouvelles  études  expérimentales  de  psycho-mécanique,  par  G.  Féré  (in-8,  Alcan). 
—  Précis  des  maladies  mentales,   par  le  D'  A.  Rémond  (in-18,   F.-R.  de  Rude- 
val). —  La  Photographie  vitrifiée,  mise  à  la  ^portée  des  amateurs,  par  R.  d'Helie- 
court  (in-12,  Mendel).  —  Manuel  pratique  du  reporter  photographe  et  de  l'ama- 
teur d'instantanés,  par  A.  Reyner  (in-12,  Mendel).  —  Manuel  de  la  conversation 
et  du  style   épistolaire   français-anglais-malgache,    par  A.  Durand   (petit  in-16 
carré,  cart.,  Garnier).  —  Promenades.  Poésies  intimes,  suivies  dhme  légende,  les 
Pierres  sonnantes  du  Guildo,  par  G.  Grandmougin  (gr.  in-8,  Emile  Paul).  — 
É'uaux  bressans,  par  G.  Vicaire  (in-18,  Leclerc).  —  Violes  d'amour  et  guitares, 
par  A.  Blondeau  (in-12,  Dujarric).  —  Les  Jardins  clos,  poèmes,  par  P.  Muss- 
che  (in-18,  Société  française  d'imp.  et  de  libr.).  —  Les  Aspirations,  poésies  cana- 
diennes, par  W.  Ghapman  (gr.  in-8,  Mottenoz  et  Martinet).  —  Leurs  Parents, 
par    G.    Sénéchal  (in-12,   Fontemoing).  —  Sœur  Alexandrine,  par   Ghampol 
(iu-18,  Plon-Nourrit).  —  Le   Bonheur  des  autres,    par   A.  Noël  (in-18,  Plon- 
Nourrit).  —  Le  Passé,   par  Resclauze  de   Bermon  (in-i8,  Plon-Nourrit).  — 
Au  temps  du  Panache,  par   H.  d'Estre  (in-18,   Plon-Nourrit).  —  Le  Lac  jioiV, 
par  H.  Bordeaux  (iiil8,  Fontemoing).  —  L'École  des  Rois,  par  M.  Reepmaker 
(in-16,  Stock).  —  Les  Fiançailles  d'Yvonne,  par  J.-H.  Rosny  (in-18,  Joauin).  — 
Calvaire  maternel,  par  R.  Dombre  et  H.  de  Forge  (in-12,  Henri  Gauthier).  — 
Responsabilité,  par  la  M'^e  de  Tristany  (in-12.  Fleuri  Gauthier).  —  Les  Palma- 
rieu,    par     M.    Thiéry     (in-12,    Abbeville,    Paillart).    —    La    Fresnaie,    par 
M.     Aigueperse,    in-12,  Abbeville,    Paillart.    —    Christiane,   par   S.    d'Ivry 
(in-18,  Hatier).  —  Les  Vengeurs  de  la  Main-Noire,  par  Savaète  (in-8,  Savaète). 

—  En  Haut.  Lettres  de  la  comtesse  de  Saint-Martial  (Sœur  Blanche,  fille  de  la 
Charité)  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  des  œuvres  de  Stendhal,  par  A.  Paupe 
(in-18,  Dujarric).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Schiller,  avec  une  In- 
troduction par  L.  Roustan  (in-18,  Colin).  —  Gœthe  en  France,  étude  de  littéra- 
ture comparée,  par  F.  Baldensperger  (in-8,  Hachette).  —  Tragédie  e  Canzoni, 
da  M.  Dagna  (in-8,  Torino,  tip.  Gianolio).  —  Carnet  d'un  auteur,  par  A.  Erny 
(in-18,  Daragon).  —  L'Empire  de  la  Méditerranée,  par  R.  Pinon  (in-8,  Perrin). 

—  SinaïMa''ân  Pélra.  Sur  les  traces  d'Israël  et  chez  les  Nabatéens,  par  A.  Sargen- 
ton-Galichon  (in-12  carré,  Lecoffre).  —  Au  Pays  Moï,  par  le  M's  de  Barthé- 
lémy (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Au  Pays  de  la  fièvre,  par  J.  Darricarrère  (in-18, 
Stock).  —  Histoire  ayicienne  des  peuples  de  l'Orient,  par  G.  Maspero  (in-18,  Ha- 
chctie).  —  Le  Pape  Clément  IX  et  la  Guerre  de  Candie  [1661-1669],  par  C. 
Terlinden  (gr.  in-8,  Fontemoing).  —  Le  Concordat,  sa  négociation,  ses  dix-sept 
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articles,  son  histoire  de  1^01  à  1905,  par  A.  Body  (in-8,  Lyon,  imp.  A.  Geneste). 

—  Le  Tombeau  de  la  Sainte  Vierge  à  Jérusalem,  par  le  P.  Barnabe  (in-8,  Jéru- 
salem, imp.  des  P.  P.  franciscains).  —  S.  Em.  le  cardinal  Merry  del  Val  secré- 
taire d'État  de  S.  S.  Pie  X,  par  Mgr.  J.  Fèvre  (in-8,  Savaète).  —  Au  temps 
de  Louis  XIII,  par  L.  BatifTol  (ia-8,  Galmann-Lévy).  —  Le  Mariage  de  Marie- 
Antoinette,  par  M.  Boutry  (gr.  iu-8,  Emile  Paul).  —  Lettres  inédites  de  la  com- 
tesae  d'Albamj  à  ses  amis  de  Sienne  {1797-1820),  mises  en  ordre  et  publiées  par 
L.-G.  Pélispîer.  T.  I.  (tn-8,  Fontemoing).  —  Correspondance  intime  et  inédite  de 
Louis  XVII,  Charles  Louis,  duc  de  Normandie  «.Naundorff»,  avec  sa  famille,  i85i- 
1838,  avec  Introduction  et  notes  par  O.  Friedrichs.  T.  I  (in-8,  Daragon).  — 
Benjamin  Constant  et  les  Idées  libérales,  par  G.  de  Lauris  (in-lB,  Plon-Nourrit). 

—  Les  Français  de  mon  temps,  par  le  Vt»  G.  d'Avenel  (in-18,  Plon-Nourrit.  — 
Am,hassade  en  Espagne  de  Je^n  Ebrard,  seigneur  de  Sainl-Sulpice,de  156S!  à  1565, 
et  Mission  de  ce  diplomate  dans  le  même  pays  en  1566,  par  E.  Cabié  (in-8, 
A.  Picard).—  La  Politique  orientale  de  Napoléon,  Sebastiani  et  Gardane,  1806-1808, 
par  E.  Driault  (in-8,  Alcan).  —  Campagne  de  Vempereur  Napoléon  en  Espagne 
{1808-1809),  par  le  commandant  Balagny.  T.  III  (in-8,  Bergcr-Levrault).  — 
Le  Soldat  impérial  {1800-1 8U),  pd.v  3.  MorydiU.  T.  I"'  (in-8,  Plon-Nourrit).— 
De  Waterloo  à  Sainte-Hélène  {iO  juin-i6  octobre  1815),  par  J.  Silvestre  (in-8, 
Alcan).  —  18i9.  L'Expédilion  française  de  Rome  sous  la  deuxième  République, 
par  R.  Bittard  des  Portes  (in-8,  Téqui).  —  Les  Dernières  Années  de  la  Louisiane 
française,  par  le  b»"  M.  de'Villiers  du  Terrage  (in-8,  Guilmoto).  —  Politique 
et  religion.  Questions  du  temps  présent,  par  J.-B.  Rippert  (in-18,  Perrin).  — 
Païens,  par  A.  Eymieu  \in-18,  Vitte).—  Visions  d'expoir,  par  A.  Eymieu  (in-18, 
Vitte).  —  La  Crise  macédonienne,  par  M.  Gandolphe  (in-18,  Perrin).  —  Pro 
Macedonia,  par  V.  Bérard  (in-18.  Colin).  —  Grandes  Écoles  et  Gens  d'Église  au 
diocièse  d'Amiens  sous  Vancien  régime,  par  l'abbé  Dubourguier  (in-8,  A.  Picard" 
et  fils).  —  Comminges  et  Nébouzan.  Aulon,  par  le  P.  Irénée  (in-8,  Toulouse, 
Privât).  —  Les  Routes  d'Arles,  par  A.  Godard  (in-18,  Perrin).  —  Les  Quatre 
Mariages  de  Jacqueline  duchesse  en  Bavière  {1401-1456),  par  E.  Le  Blant  (in-18, 
Plon-Nourrit).  —  T/ie  £'ng'hs/t  Siatutes  in  Maryland,  hy  G.-L.  Sioussat  (in-8, 
Baltimore,  Johns  Hopkins  Press).— L'Idéal  américain,  par  T.  Rooselvelt;  trad. 
par  A.  et  E.  de  Bousiers  (in-18.  Colin).  —  Un  Chancelier  au  nv  siècle.  Nicolas 
Rolin,  1580-1461,  par  A.  Périer  (in-  8,  Plon-Nourrit).—  /eau  Halbout  de  la  Becque- 
lière  {1595-1626),  parle  P.  Ubald  d'Alençon  (in-18,  A.  Picard).  —  Le  Cardinal  de 
Rohan-Chabot,  archevêque  de  Besançon  {1788-1853),  par  G-  Baille  (iu-18,  Perrin). 

—  H.  Taine,  sa  vie  et  sa  correspondance.  T.  II  (in-18,  Hachette).  —  Bibliogra- 
phie historique  et  iconographique  du  Jardin  des  Plantes,  par  L.  Denise  (in-8, 
Daragon).  Visenot. 
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PUBLICATIONS  RÉGENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

\.  Questions]  d'Écriture   sainte,    par     Cu.   P.    Gran.van;    traduit   de    l'anglais    par 
1  abbe  L.  Collin.  Paris,  Lethielleux,   1903,   in-12  de  208  p.,  2  fr.  50.  —  2.  La  Bible 
et  l'Histoire,  par    le    R.  P.  F.  Prat   (collection  Science  et  Religion).  Paris,  Bloud 
1904,  ia-18  de  63  p.,  0  fr.  60.  -  3.  La  Loi  de  Hammourabi  [vers  ^000  av   J  -C  ) 
par    V.   ScHEiL.     Paris,   Leroux,   1904,    in-12   de   vi-71    p.  avec    1    grav.,  2  fr     — 
4.  Der  Pharao  des  Auszuges.  Eine  exegetische   Studie  zu  Exodus  1-15,'  von  Karl 
MiKETTA.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1903,  in-8  de  viii-120  p.,  3  fr.  25.  —  5    La 
Bible  et  r  Archéologie  syrienne,  par  V.  Ermon!  (coliect.  Science  et  Relinion)  Paris 
Bloud,  190i,  ia-18  de  6i  p.,  0  fr.  60.  -  6.  Porta  Sion.  Lexikon  zum  lateinischen 
1  salter  [Psaltermm  Gallicanum)  unter  genauer  Vergleichung    der   Septuaqinta 
and   des   hebraischen  Textes  mit  einer  Einleilung  iiber  die  hehr.-griech  -latein 
Psalmen    und   dem  Anhang  :  Der  apokryph  Psalter  Salomons,  von  Jakob  Ecker 
Jrier,  Pauiinus-Druckerei,  1903,  gr.  ia-8  de  viu-234  p.,  1935  col.,  21  fr  35   -  7   Les 
Psaumes  ;  traduits    de    l'hébreu     par    M.-B.    d'Evragues.     Paris,    Lecoffre     190i 
in-12  de  Lxiv-427   p.,   4  fr.   -   8.  Die  chronologischen  Fragen    in   den  Bilchern 
Lzra-Nefinma,  von  Joseph  Fischer.   Freiburg   im    Breisgau,    Herder,    1903,  in-8  de 
x-98  p.,   3  fr.   —   9.    Les  Juifs  et  le  Messie.   Première    Partie.  Les    Espe'rances 
messianiques  des  anciens  Juifs,  par  A.  Paulus  (coliect.  Science  et  Beligion).  Paris 
Bloud,  1904    in-18  de  72    p.,  0  fr.  60.   -  10.    Les  Juifs  et  le    Messie.  Deuxième 
Partie.  Les  Premières  Prédications  de  Jésus,  par  le  même  (même  collection).  Paris 
Bloud,  1904,  in-18  de  79  p.,   0  fr.  60.  -  11.    Les    Juifs  et  le  Messie.    Troisième 
i-drlie.  Jésus  fiors  la  loi,   par  le  même  (même  collection).   Paris,  Bloud,  19u4,  in-lS 
de  72  p.,  0  fr.  60.  —  12.  Les  Juifs  et  le  Messie.  Quatrième    Partie.  L'Idée  messia- 
mqiie  après  Jesus-Christ,  par  le  même  (même  collection).   Paris,  Bloud,  1904,  in-18 
de  67  p.,  0  fr.  60.  —    13.    Lettres  à  l'abbé  Loisy  sur  quelques  points  d'Écriture 
sainte,  par  1  abbé  G.  Frémont.  Paris,  Bloud,  1904,  in-12  de  167  p.,  1  fr.  50.  —  14 
L'Evangile    d'après  les    quatre    Èvangélistes  harmonisés  en  un  seul  récit    par 
labbe  H.  Lesêtre.  Paris,  Lethielleux,  1903,  in-12   de  384  p.,  avec  de  nombr    grav 
cartes  et  plans,    1   fr.  50.    -   15.   Évangile    de  saint  Jean.    Commentaires,   par 
P.  M.  Compagnon.  T.  I.  Vie  publique  de  Jésus.  Hong-Kong,  imp.  de  la  Société  des 
Missions  étrangères.  Paris,  Lecoffre,  1902,  in-12  de  xl-691    p.,   5  f r     —   16     Eine 
Elfapostelmoraloder  X.  Recension  der  «  beiden  Wege  n.  Nach  neuera  handschrift- 
licliem  Matenal  herausgegeben  uud  untersucht   von   Theodor  Schermann.   Munchen 
Lentner,  1903,    in-8  de   vi.i-90   p.,    2  fr.  50.    -    17.  Lehrbuch  der  Neus>jrischen 
Schrift-  und  Umgangssprache,  von  J.  Rosenberg.  Wien,  Pest,  Leipzig,  Hartleben 
s.  ♦!.,  m-16  de  vm-159  p.,  2  fr.  50. 

1.  —  M.  l'abbé  L.  Collin  a  réuni  et  traduit  en  français  sous  le  titre  : 
Questions  d'Écriture  sainte,  cinq  articles  de  M.  Grannai  parus  dans  deux 
revues  américaines.  Quoique  d'origine  distincte,  ces  cinq  travaux  déta- 
chés se  groupent  assez  naturellement  et  forment  un  ensemble  suffi- 
samment cohérent.  Le  premier  expose  un  programme  d'études  bibli- 
ques d'après  l'encyclique  ProvidenlissimusDeus.  Il  embrasse  l'introduc- 
tion biblique,  l'exégèse  et  les  sciences  qui  résultent  de  l'exégèse,  à 
Mars  1904.  T    G    13 
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savoir  la  théologie  biblique,  l'histoire  d'Israël  et  de  l'Église  apostolique, 
la  vie  de  Jésus-Ghrisl.La  notion  et  le  domaine  respectif  de  ces  diverses 
sciences  sont  nettement  présentés  et  délimités.  Le  second  travail  con- 
cerne la  critique  biblique,  qui  est  une  partie  de  l'introduction.  On  en 
fait  connaître  la  nature,  les  espèces,  l'antiquité  et  les  résultats  géné- 
raux. Les  trois  autres  chapitres  sont  consacrés  à  l'inspiration  des 
Livres  saints.  Pour  donner  une  définition  exacte  de  l'inspiration,  M. 
Grannan  procède  par  élimination.  Il  écarte  ce  qu'il  appelle  l'inspiration 
mécanique  et  l'inspiration  naturelle  ;  puis  il  expose  la  notion  tradi- 
tionnelle qui  tient  compte  de  la  double  provenance,  divine  et  humaine, 
de  l'Écriture.  Il  constate  l'existence  de  l'élément  humain  et  divin  dans 
la  Bible  elle-même  et  il  fait  ressortir  ainsi  le  fondement  biblique  de  la 
notion  théologique  de  l'inspiration.  Cette  étude  se  termine  par  un 
long  et  saisissant  parallèle  entre  le  Yerbe  incarné  de  Dieu  et  son  verbe 
écrit.  Dans  les  chapitres  quatrième  et  cinquième,  cet  important  sujet 
est  repris  à  un  autre  point  de  vue.  On  y  trouve  étudiés  en  eux-mêmes 
les  éléments  de  la  Bible,  qui  est  humaine  et  divine  tout  ensemble  dans 
son  contenu  et  dans  ses  auteurs.  M.  Grannan  connaît  à  fond  les  sujets 
qu'il  traite.  Il  les  met  k  la  portée  des  lecteurs  qui  les  ignoraient.  Gomme 
tendance,  il  est  plutôt  conservateur  que  critique  et  il  tient  le  juste 
milieu  entre  les  retardataires  et  les  progressistes.  La  traduction  est 
bien  française  et  se  lit  facilement.  Ce  livre  d'au  delà  de  l'Océan,  sans 
apporter  rien  de  nouveau  en  deçà,  sera  néanmoins  de  quelque  utilité  à 
la  science  scripturaire  au  pays  du  traducteur. 

2.  —  La  brochure  du  R.  P.  Prat,  intitulée  :  La  Bible  et  l'Histoire  et 
faisant  partie  de  la  collection  Science  et  Religion,  est  encore  relative 
à  l'inspiration.  Elle  contient  la  solution  de  ce  problème  :  l'auteur  sacré 
donne-t-il  la  garantie  de  l'inspiration  divine  à  tous  les  documents 
qu'il  utilise  et  auxquels  il  se  réfère  expressément  ou  implicitement  ? 
Pour  rendre  intelligible  l'énoncé  du  problème  et  trouver  une  solution 
acceptable,  l'auteur  reprend  la  question  d'un  peu  haut.  Il  jette  d'abord 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  les  deux  solutions  avortées  des  obiter  dicta 
du  cardinal  Newmann  et  de  l'inspiration  mitigée  de  Mgr  d'Hulst.  Puis 
il  étudie  la  nature  et  les  caractères  essentiels  d'un  livre  inspiré,  qui 
enseigne  aux  hommes,  non  pas  la  science,  mais  la  révélation.  Or, 
peut-on  appliquer  aux  sciences  historiques,  dans  la  Bible,  ce  que  tous 
aujourd'hui  reconnaissent  au  sujet  des  sciences  de  la  nature  ?  L'ana- 
logie y  invite  et  Léon  XIII  semble  y  autoriser,  quoique  l'histoire  ait 
plus  de  connexité  avec  la  religion  que  les  sciences  naturelles.  En  vue 
de  préciser  la  place  que  l'histoire  occupe  dans  la  Bible,  le  P.  Prat  ex- 
pose les  diverses  manières  d'écrire  l'histoire  :  la  méthode  de  compila- 
tion, la  méthode  d'élaboration  et  la  méthode  mixte.  De  la  diversité  des 
méthodes  il  résulte  qu'avant  tout  il  faut  déterminer  le  genre  littéraire 
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auquel  appartient  chaque  livre  inspiré.  Tous  les  livres  bibliques  d'al- 
lure historique,  tels  que  Judith,  Tobie,  Daniel,  Job,  Jonas,  Esther, 
sont-ils  de  l'histoire  au  sens  strict  ?  ou  une  simple  fiction  ?  ou  un  mé- 
lange de  fiction  et  d'histoire?  ou  peut-être  des  fragments  d'histoire 
idéalisée?  Job  peut  bien  être  une  fiction.  Judith  ne  serait  pas  histo- 
rique que  la  religion  n'y  perdrait  rien,  car  la  vérité  morale  et  religieuse 
est  la  même  dans  un  récit  fictif  que  dans  une  histoire  réelle.  Que  pen- 
ser des  citations  expresses  faites  par  les  écrivains  sacrés  ?  Le  discours 
direct  est  souvent  employé  par  eux,  parce  que  leur  langue  se  prête 
difïicilement  au  style  indirect.  Il  ne  dit  donc  pas  plus  que  le  discours 
indirect  chez  un  historien  grec  ou  latin.  Quand  l'écrivain  sacré  cite 
ses  sources,  il  ne  fait  siens  les  dicta  aliorum  que  s'il  les  approuve 
explicitement  ou  d'une  manière  équivalente.  Hors  de  là,  il  ne  s'en 
porte  pas  garant  ;  il  est  seulement  vrai  que  ces  paroles  ont  été  dites. 
Mais  il  y  a  dans  la  Bible  des  références  tacites  aux  documents  utilisés. 
A  quels  signes  ou  indices  reconnaîtra-t-on  ces  emprunts  ?  La  diffé- 
rence de  style  est  un  critérium  trop  subjectif  ;  la  divergence  du  point 
de  vue  sera  plus  significative.  Quand  ces  références  tacites  existent, 
quelle  garantie  l'hagiographe  leur  donne-t-il  ?  Se  porte-t-il  garant  des 
moindres  faits  contenus  dans  le  document  cité  ?  Évidemment,  il  n'af- 
firme pas  leur  exactitude  intégrale  et  parfaite.  Ne  suffit-il  pas  que  le 
document  soit  véridique,  sans  être  infaillible  ?  Par  conséquent,  il  faut 
déterminer  dans  chaque  cas  particulier,  d'après  le  genre  littéraire  et 
les  lois  générales  du  discours,  si  les  passages  cités  sont  erronés  ou  non. 
L'hagiographe  ne  donne  pas  aux  citations  erronées  la  garantie  de  la  vé- 
rité. Si  l'on  n'admet  pas  dans  la  Bible  des  citations  implicites  erronées,  il 
faut  reconnaître  qu'elle  contient  des  erreurs.  L'existence  de  ces  cita- 
lions  résulte  de  l'imperfection  du  concours  que  l'écrivain  sacré  apporte 
à  l'Esprit  inspirateur  et  elle  ne  rend  l'acte  de  foi  en  la  véracité  de  la 
Bible  impossible  ni  à  l'ignorant  ni  au  savant.  Cette  solution  a  déjà  été 
discutée  par  des  théologiens  qui  la  repoussent.  Elle  pourra  être  amé- 
liorée sans  doute,  mais  elle  nous  paraît  très  orthodoxe  et  capable  de 
résoudre,  si  elle  est  sagement  appliquée,  toutes  les  objections  relatives 
à  l'inerrance  de  la  Bible. 

3.  —  La  Loi  de  Hammourabi,  qui  remonte  à  2000  ans  environ  avant 
Jésus-Christ,  garde  à  juste  titre  la  vogue  qu'elle  a  eue  dès  sa  première 
publication  par  le  P.  Scheil.  En  Allemagne  (voir  PolybibUon,  t.  XGVII, 
p.  197)  et  en  ^'Angleterre,  ou  s'est  empressé  de  la  traduire  et  delà 
mettre  à  la  portée  de  tous  dans  des  éditions  à  bon  marché.  Les  lecteurs 
français  ne  pouvaient  tous  se  procurer  le  gros  livre,  fort  dispendieux, 
intitulé  :  Le  Code  des  lois  d'Hammourabi.  L'éditeur  a  eu  l'excellente 
pensée  de  favoriser  la  diffusion  de  ce  précieux  document  et  il  en  a 
publié  une  édition  populaire,  que  nous  sommes  heureux  d'annoncer. 
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En  lôte  de  cette  brochure  on  trouve,  outre  une  lettre  du  P.  Scheil  à 
l'éditeur,  une  planche  sur  laquelle  est  figuré  le  sommet  du  monument 
d'Hammourabi.  La  traduction  française  db  code,  mais  du  code  seule- 
ment, sans  le  préambule  et  la  conclusion,  est  suivie  de  notes  qui 
discutent  quelques  points  obscurs.  Un  index  alphabétique  résume  les 
matériaux  de  celte  antique  législation.  Le  P.  Scheil  a  rendu  un  grand 
service  en  mettant  la  plus  belle  découverte  de  ces  derniers  temps  à  la 
disposition  des  exégètes,  des  moralistes,  des  juristes  et  des  historiens 
de  notre  pays.  On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  et  l'étude  de 
ce  code  désormais  célèbre. 

4.  —  Pour  M.  Miketta,  Der  Pharao  des  Auszuges,  le  pharaon  de 
l'exode,  n'est  et  ne  peut  être  qu'Aménophis  III,  qui  a  régné  de  1461  à 
1436.  Cette  conclusion  ressort  d'une  longue  étude,  des  Biblische  Studien^ 
qui  embrasse  tous  les  alentours  du  sujet  et  qui  procède  par  élimi- 
nations et  approximations  successives.  Les  synchronismes  égyptiens 
et  babyloniens  conduisent  d'abord  à  ce  résultat  que  les  deux  pharaons 
Toutmès  III  et  Aménophis  II  peuvent  seuls  être  les  pharaons  de 
l'exode.  En  effet,  la  prise  de  Samarie  par  Sargon  II  en  721  permet  de 
constituer  la  chronologie  biblique  et  de  fixer  l'exode  entre  1500  et  1438, 
sous  la  18^  dynastie  égyptienne.  D'autre  part,  Hammourabi,  contem- 
porain d'Abraham,  régnait  vers  2100.  Or,  d'Abraham  à  l'exode  il  s'est 
écoulé,  d'après  le  texte  massorétique,  dont  les  chiffres  paraissent  mieux 
fondés,  645  ans.  L'exode  a  donc  eu  lieu  dans  la  seconde  moitié  du 
xve  siècle.  Or,  suivant  la  chronologie  égyptienne,  Toutmès  III  régnait 
de  1515  à  1461  et  Aménophis  II  de  1461  à  1436.  C'est  donc  sous  leurs 
règnes  que  les  Israélites  sont  sortis  de  l'Egypte.  Les  données  bibliques 
ne  sont  pas  opposées  à  cette  conclusion.  La  Bible  n'exige  pas  que  les 
pharaons  oppresseurs  d'Israël  appartiennent  à  la  19»  dj'nastie  et  le  récit 
de  l'exode  s'explique  sans  qu'on  admette  un  changement  de  dynastie. 
Ces  rois  sont  vraisemblablement  Toutmès  P''  et  ses  successeurs,  de  la 
18®  dynastie.  Le  prédécesseur  immédiat  du  pharaon  de  l'exode  était 
Toutmès  III,  qui  ne  connaissait  pas  Joseph.  La  fille  de  Toutmès  II 
sauva  Moïse  et  Aménophis  II  permit  aux  Israélites  de  partir.  La  cons- 
truction de  la  ville  de  Pithom  par  les  Israélites  ne  fournit  pas  un 
renseignement  précis  ;  elle  indique  seulement  que  les  Égyptiens 
étaient  alors  en  guerre  avec  les  Syriens.  Quant  à  la  ville  de  Ramsès, 
identifiée  avec  Tanis,  elle  a  été  fortifiée  par  Toutmès  III  ;  son  nom  de 
Ramsès  vient  de  ce  qu'elle  était  très  florissante  sous  If&,msès  II  ;  il 
n'était  pas  originellement  dans  le  livre  de  l'Exode  ;  il  y  a  été  introduit 
plus  tard.  Il  n'en  résulte  donc  pas  que  les  Hébreux  ont  fortifié  cette 
ville  sous  Ramsès  II.  D'ailleurs  Pharaon  n'a  pas  péri  dans  la  mer  Rouge, 
et  si  Aménophis  II  n'a  pas  poursuivi  les  Israélites  dans  le  désert,  c'est 
que  les  Bédouins  de  la  presqu'île  sinaïtique  n'étaient  plus  sous   sa 
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domination.  Par  contre,  ce  roi  était  maître  de  la  Palestine  ;  aussi  les 
Israélites  sont-ils  demeurés  dans  le  désert  et  n'onl-ils  pas  pénétré  tout 
de  suite  dans  une  contrée  où  le  pharaon  aurait  pu  les  poursuivre.  Les 
inscriptions  égyptiennes  obligent  à  écarter  Ménephlah,  qu'on  regarde 
généralement  aujourd'hui  comme  le  pharaon  de  l'exode.  En  effet,  les 
Aperiu,  travailleurs  égyptiens,  quelle  que  soit  la  tribu  à  laquelle  ils 
appartiennent,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Hébreux.  Le  Jacobel  de 
la  liste  de  Toutmès  III  n'a  pas  nécessairement  de  rapport  avec  le 
patriarche  Jacob,  puisque  le  nom  de  Jacob-ilu  désigne  une  personne 
dans  des  contrats  babyloniens  de  l'époque  d'Hammourabi.  La22e  année 
de  Toutmès  III,  en  1493,  les  Israélites  étaient  encore  en  Egypte.  Asser 
des  inscriptions  égyptiennes  est  la  tribu  d'Aser  occupant  son  domaine 
palestinien.  Ménephtah  a  battu  Israël  en  Palestine,  après  la  conquête 
et  le  partage  de  ce  pays.  Enfin  la  correspondance  trouvée  à  El-Amarna 
prouve  que  la  sortie  d'Egypte  n'a  eu  lieu  ni  sous  Toutmès  III  ni  sous 
Aménophis  IV.  Les  Sa-Gas,  dont  elle  parle,  sont  des  Habiri,  c'est-à-dire 
des  Hébreux  habitant  à  l'ouest  du  Jourdain,  et  l'état  politique  décrit 
convient  au  début  de  l'époque  des  Juges.  A  la  fin  du  règne  d' Amé- 
nophis III,  Israël  était  déjà  en  Palestine.  Ce  roi,  mort  en  1392,  avait 
régné  35  ans.  D'autre  part,  46  années  se  sont  écoulées  entre  la  sortie 
d'Egypte  et  la  conquête  du  pays  de  Ghanaan.  L'exode  a  donc  eu  lieu 
après  1473  et  avant  1438.  Or,  ni  Toutmès  IV  (1436-1427)  ni  Toutmès  III 
(1515-1461)  ne  peuvent  avoir  été  le  pharaon  de  l'exode.  Il  reste  que  cet 
exode  n'a  pu  se  produire  que  sous  Aménophis  II  (1461-1436).  Cette 
dissertation,  fort  bien  conduite,  provoquera  certainement  des  dis- 
cussions, car  elle  va  à  rencontre  d'un  grand  nombre  d'opinions 
courantes  et  repose  sur  des  hypothèses  qui  seront  contestées, 

5.  —  M.  Ermoni  poursuit  ses  études  commencées  dans  la  collection 
Science  el  religion  sous  le  lilTe  :  La  Bible  et  V Orientalisme.  Après  avoir 
signalé  les  rapports  des  Livres  saints  avec  l'Egypte  et  l'Assyrie  (voir 
Polybiblion,  t.  XGVII,  p.  197  et  198),  il  expose  ceux  qu'ils  ont  avec 
l'archéologie  syrienne,  c'est-à-dire  palestinienne  :  La  Bible  et  rArchéo- 
logie  syrienne.  Il  enregistre  seulement  les  données  les  plus  importantes 
et  les  plus  fondées,  car  le  cadre  est  trop  vaste  pour  être  complètement 
rempli  dans  une  petite  brochure.  Ces  données  concernent  la  religion, 
les  dieux  et  les  déesses,  leurs  noms,  leurs  demeures  et  leur  culte,  la 
cosmogonie, ^'anthropologie  (les  conditions  de  l'âme,  les  tombeaux,  les 
mânes,  les  vêtements),  l'ethnographie  et  la  géographie  (les  peuplades 
et  les  villes  syriennes  sont  rangées  par  ordre  alphabétique).  Celte  masse 
de  détails  archéologiques  confirme  la  vérité  de  la  Bible  et  montre  que 
nos  Livres  saints  racontent  des  faits  historiques  d'une  exactitude  in- 
contestable, et  non  pas  des  légendes  ou  des  récils  enfantins.  Cette 
brochure,  comme  les  précédentes,  est  bonne  à  répandre. 
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6.  —  Sous  le  titre  de  :  Porta  Sîon,  M.  Ecker,  publie  un  dictionnaire 
latin  allemand  du  psautier  gallican  :  Lexikon  zum  lateinischen  Psalter. 
Ce  dictionnaire  est  précédé  d'une  longue  et  savante  Introduction  :  le 
Psautier  au  canon  biblique,  litre  du  Psautier,  nombre  et  numération, 
division,  titres  des  Psaumes,texte  original  (massore,  critique,  formes  et 
mètre  de  la  poésie  hébraïque),  version  grecque  et  latine  (leurs  diffé- 
rences avec  le  texte  hébreu),  littérature  sur  les  Psaumes  (par  ordre 
alphabétique).  Dans  le  lexique,  chaque  mot  est  d'abord  traduit  en 
allemand  ;  l'expression  grecque  et  hébraïque  correspondante  est  indi- 
quée ;  les  diverses  acceptions  sont  données  avec  les  passages  où  elles 
S8  rencontrent  ;  enfin  les  interprétations  des  Pères  et  des  principaux 
commentateurs  catholiques,  protestants  et  juifs,  sont  citées  dans  leur 
texte  original  et  traduites,  au  moins  lorsqu'il  s'agit  des  textes  rabbini- 
ques.  Quand  le  sens  d'un  mot  est  clair,  les  explications  des  commen- 
tateurs sont  omises.  Les  premiers  mots  des  Psaumes  se  trouvent  à 
leur  place  alphabétique  et  fournissent  matière  à  un  article.  On  y  donne 
la  division  du  Psaume  et  l'explication  de  son  emploi  liturgique.  Un 
appendice  reproduit  le  Psautier  apocryphe  de  Salomon  en  grec  et  en 
allemand.  Nous  ne  marchanderons  pas  les  éloges  à  ce  travail  colossal. 
Si  l'auteur  ne  discute  pas  les  citations  qu'il  fait  et  ne  propose  pas  son 
jugement  personnel,  il  a  accumulé  les  remarques  critiques,  grammati- 
cales, lexicographiques  et  exégéLiques  sur  les  Psaumes,  Il  fournit 
ainsi  à  ses  lecteurs  une  immense  quantité  de  matériaux,  extraits  de 
livres  variés  et  judicieusement  choisis.  Ajoutons  que  ce  gros  volume 
est  parfait  sous  le  rapport  de  l'exécution  typographique. 

7.  — Voici  maintenant  un  joli  volume  français  :  Les  Psaumes  traduits 
de  l'hébreu.  Cette  nouvelle  traduction,  approuvée  par  M.  Vigoureux 
et  précédée  d'une  Préface  du  cardinal  Mathieu,  se  recommande  par  sa 
valeur  propre  autant  que  par  le  haut  patronage  qu'elle  lui  a  mérité. 
Une  Introduction  générale,  sans  apparat  scientifique,  renferme  cepen- 
dant les  notions  indispensables  pour  comprendre  les  Psaumes,  tou- 
chant leur  origine,  leur  caractère  littéraire  et  surtout  leur  théologie. 
Pour  traduire  le  texte  hébreu,  M.  d'Eyragues  a  mis  à  profit  tous  les 
progrès  réalisés  par  les  critiques  dans  l'exégèse  du  Psautier.  Aussi  la 
version  est  non  seulement  fidèle  et  exacte,  mais  encore  claire,  limpide 
et  élégante.  Elle  conserve  autant  que  possible  la  forme  littéraire  des 
Psaumes  et  elle  suit  le  parallélisme  des  versets  et  la  distinction  des 
strophes.  Les  noies  sobres  et  précises  qui  l'accompagnent,  sans  cons- 
tituer un  commentaire,  aident  beaucoup  à  l'intelligence  du  texte.  Tou- 
tes les  questions  de  pure  critique  sont  éliminées.  Le  sujet,  le  plan  et 
l'occasion  du  Psaume,  lorsqu'on  peut  la  déterminer,  sont  indiqués 
dans  l'Introduction  particulière.  Quelques  termes  hébreux  et  toutes 
les  allusions  que  les  lecteurs  modernes  ne  saisiraient  pas  de  prime 
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abord  sont  expliqués  au  bas  des  pages.  La  doctrine  de  cet  ouvrage  de 
piété  et  d'exégèse  scientifique  tout  ensemble  est  partout  irréprocha- 
ble. Les  lecteurs  y  apprendront  à  goûter  et  à  aimer  davantage  les 
chants  sacrés  des  psalmistes.  Il  est  à  désirer  qu'ils  soient  nombreux. 
En  résumé,  pour  répéter  l'éloge  du  cardinal  Mathieu,  «  excellent  livre 
où  la  science  la  plus  sûre,  servie  par  un  vrai  talent  d'écrivain,  vient 
en  aide  à  la  foi  et  soutient  la  piété.  » 

8.  —  M.  Fischer  aborde  à  son  tour  la  chronologie,  aujourd'hui  dis- 
cutée avec  tant  d'ardeur,  des  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  :  Die  chro- 
nologischen  Fragen  in  den  Bûchern  Ezra-Nehemia.  Son  travail,  qui  fait 
partie  des  BiblischeStudien,  débute  par  une  Introduction  de  critique  litté- 
raire. L'auteur  des  deux  livres  est  le  chroniste  qui  n'est  pas  Esdras,  mais 
un  lévite,musicien,  postérieur.Il  ne  sepropose  pas  d'écrire  l'histoire  com- 
plète du  relourde  la  captivité  et  de  la  restauration  d'Israël  ;  il  veut  rela- 
ter seulement  les  événements  les  plus  marquants.  Toutefois  ce  qu'il  ra- 
conte est  historique.  Son  dessein  est  démontrer  que  le  Temple  de  Jéru- 
salem est  le  centre  de  l'unité  religieuse  et  nationale  du  nouvel  Israël. 
Pour  lui,  le  culte  de  Jahvé  et  le  judaïsme  s'identifient.  Il  met  en  œu- 
vre des  éléments  différents  ;  un  document  araméen  sur  la  reconstruc- 
tion du  Temple  et  des  murailles  de  Jérusalem,  des  listes  de  laïques  et 
de  prêtres  revenus  de  l'exil,  enfin  les  Mémoires  d'Esdras  et  de  Néhémie. 
Les  récits  araméens  et  les  firmans  des  rois  perses  sont  une  source  his- 
torique de  premier  ordre.  Malheureusement  le  chroniste  ne  les  a  pas 
placés  dans  leur  ordre  chronologique.  Les  listes  sont  en  partie  altérées. 
Les  Mémoires  sont  exacts.  La  part  du  chroniste,  qui  est  peu  considé- 
rable, est  difficile  à  déterminer;  elle  dérive  de  la  tradition  juive.  Il  a 
disposé  ses  sources  d'après  ses  idées,  qui  lui  ont  fait  commettre  des 
erreurs  de  chronologie.  M.  Fischer  essaie  de  rétablir  l'ordre  des  événe- 
ments des  années  538-516,  480-424.  En  538,  édit  de  Gyrus  permettant 
aux  exilés  de  retourner  dans  leur  pays  et  de  relever  le  Temple  ;  retour 
d'une  première  caravane,  sous  la  conduite  de  Scheschbazzar,  qui  est 
différent  de  Zorobabel.  En  519,  d'après  Aggée  et  Zacharie,  on  commence 
les  fondations  du  Temple,  qui  est  achevé  et  consacré  en  516. En  521-520, 
retour  en  masse  des  exilés  au  nombre  de  40,000,  sous  la  conduite  de 
Zorobabel  et  du  grand  prêtre  Josué.  En  480,  sousXerxès,  machination 
contre  les  Juifs.  La  6^  année  d'Artaxerxès  !•"■,  en  458,  retour  d'Esdras 
(avant  Néhémie),  avec  un  petit  nombre  de  Juifs.  Esdras  ne  réussit  pas 
dans  ses  réformes,  disparaît  de  la  vie  publique  et  retourne  probable- 
ment à  Babylone.  M.  Fischer  place  entre  455-450,  et  non  pas  sous  Gam- 
byse,  l'essai  de  relever  les  murs  de  Jérusalem.  En  450  et  446,  les  Juifs 
reconstruisent  les  murailles  de  leur  capitale  grâce  à  la  protection  de 
Mégabyse.  La  20*  année  d'Artaxerxès  II,  en  455,  Néhémie  inaugure 
son  premier  gouvernement,  qui  dure  douze  ans.  Il  refait  les  murailles 
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qui  avaient  été  détruites  par  les  fidèles  vassaux  de  l'empire,  après  la 
chute  de  Mégabyse,  et  règle  tout  un  ensemble  de  réformes  intérieures. 
C'est  alors  qu'il  faut  fixer  l'aciivilé  commune  d'Esdras  et  de  Nébémie. 
Celui-ci,  son  gouvernement  terminé,  retourne  à  Babylone,  et  y 
demeure  quelque  temps.  Enfin  son  second  gouvernement  se  place 
entre  '430  et  425.  Sur  toutes  ces  questions,  M.  Fischer  rapporte  et  dis- 
cute les  arguments  pour  et  contre.  Son  exposition  est  très  claire  ;  mais 
elle  se  heurte  à  une  grosse  difficulté.  S'il  ne  s'agissait  que  de  boule- 
verser l'ordre  chronologique  des  événements,  cela  serait  peu  grave.  Il 
est  moins  aisé  de  concéder  que  le  chroniste,  auteur  inspiré  de  ces  deux 
livres,  a  commis  des  erreurs  chronologiques,  afin  de  classer  les  événe- 
ments dans  un  cadre  plus  favorable  à  son  but  religieux. 

9-12.  —  La  collection  Science  et  Religion  réunit  sous  le  titre  com- 
mun :  Les  Juifs  et  le  Messie,  quatre  brochures  de  propagande,  rédigées 
par  M.  Paulus,  agrégé  de  l'Université.  Dans  la  première  :  Les  Espérances 
messianiques  des  anciens  Juifs,  l'auteur  répond  aux  questions  suivantes  : 
«  Quel  a  été  le  développement  de  l'idée  messianique  dans  l'Ancien  Tes- 
tament 1  Quels  sont  les  caractères  du  personnage  que  les  Juifs  atten- 
daient sous  le  nom  de  Messie,  au  commencement  de  notre  ère  ?  Dans 
quelle  mesure  les  préjugés  répandus  sur  le  Messie  dans  la  société  hé- 
braïque ont-ils  contribué  à  la  condamnation  du  Rédempteur  par  ses 
concitoyens  ?  »  (p.  5),  Sa  réponse  forme  une  sorte  d'Introduction  histo- 
rique à  la  vie  de  Jésus.  Voici  le  plan  suivi  :  M.  Paulus  expose  som- 
mairement l'idée  messianique  dans  les  temps  primitifs,  puis  de  Moïse 
à  David,  ensuite  de  David  à  la  captivité  babylonienne.  Cet  aperçu  his- 
torique terminé,  il  montre  le  progrès  de  cette  idée  et  explique  briève- 
ment les  prophéties  messianiques.  Il  reprend  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu  après  le  retour  de  l'exil  et  raconte  la  restauration  juive  par  Zoro- 
babel,  Néhémie  et  Esdras,  adoptant  ainsi  la  succession  proposée  par 
M.  Van  Hoonacker  et  combattue  par  M.  Fischer.  Il  nous  montre  en- 
suite la  formation  des  sectes  juives,  sadducéenne  et  pharisienne.  Cet 
exposé  l'amène  à  faire  une  rapide  excursion  dans  le  domaine  politique 
et  à  retracer  l'histoire  juive  jusqu'à  la  ruine  de  l'indépendance  natio- 
nale. Il  traite  enfin  de  l'influence  dogmatique  et  morale  du  phari- 
saïsme  en  indiquant  les  idées  des  Psaumes  de  Salomon  et  des  Apoca- 
lypses juives  sur  le  Messie.  Ces  vues  d'ensemble  sont  généralement 
justes  et  bien  présentées.  Je  n'admettrais  pas  ce  qui  est  dit  des  écoles 
des  prophètes  et  de  l'œuvre  littéraire  d'Esdras.  Cette  brochure,  bien 
écrite  et  intéressante  à  lire,  apprendra  aux  lecteurs  ordinaires  beau- 
coup de  choses  sur  l'idée  messianique. 

—  La  deuxième  partie  :  Les  Premières  Prédications  de  Jésus,  explique 
comment  Jésus,  le  véritable  Messie  d'IsraBl,  réalisant  les  prophéties 
et  les  figures  typiques  du  Vieux  Testament,  fut  accueilli,  au  début  de 
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sa  prédication,  par  le  parti  aristocratique  et  sacerdotal  des  sadducéens, 
par  les  pharisiens  et  par  la  masse  du  peuple  juif.  Les  deux  sectes  se 
coalisent  contre  lui  ;  les  pharisiens  exploitent  de  fausses  interpréta- 
lions  de  la  loi  et  des  oracles  divins.  Le  peuple,  d'abord  favorable  à 
Jésus,  s'abandonne  à  la  folie  messianique,  aux  vains  rêves  d'un  Messie, 
roi  terrestre  et  glorieux  restaurateur  d'Israël.  Passant  successivement 
en  revue  les  prédications  de  Jésus,  M.  Paulus  signale  l'accueil  que  lui 
fît  Taristocratie  religieuse  et  politique  durant  le  premier  séjour  à  Jéru- 
salem, au  cours  de  la  mission  en  Galilée  et  au  second  séjour  à  la  capi- 
tale. La  lutte  ouverte  commence  plus  tard  en  Galilée,  pendant  la  deu- 
xième et  la  troisième  missions,  et  elle  aboutit  à  la  crise  violente  qui 
éclata  durant  la  troisième  mission.  Les  progrès  de  l'opposition  juive 
auraient  pu  être  marqués  avec  plus  de  netteté  et  de  relief. 

—  La  troisième  partie  :  Jésus  hors  la  loi,  continue  la  brochure  précé- 
dente. Elle  commence  à  la  fête  des  Tabernacles  de  la  troisième  année 
du  minislère  public  et  elle  retrace  les  six  derniers  mois  de  la  vie  de 
Jésus.  Nous  suivons  le  Sauveur  à  cette  fête  des  Tabernacles,  en  Pérée, 
à  la  fête  de  la  Dédicace,  durant  les  derniers  jours  de  liberté,  pendant 
la  grande  semaine  et  finalement  devant  le  Sanhédrin  et  devant  Pilate. 
Tous  les  points  de  la  mise  en  accusation  de  Jésus  par  les  Juifs  sont 
bien  présentés.  A  la  page  8,  on  trouve  sur  la  circoncision  une  note 
qui  sent  le  rabbinisme  et  qui  n'est  nullement  nécessaire  pour  justifier 
l'argumentation  du  Sauveur. 

—  La  quatrième  partie  :  L'Idée  messianique  après  Jésus-Christ,  est  bien 
inférieure  aux  trois  premières.  L'auteur  n'est  pas  suffisamment  au 
courant  du  sujet  qu'il  traite.  Son  but  est  de  rechercher  comment  la 
Synagogue  coupable  accueillit  la  prédication  des  Apôtres  et  comment 
les  Juifs  non  convertis  se  sont  accommodés  de  l'idée  messianique.  Son 
travail,  qui  embrasse  dix-neuf  siècles,  est  trop  rapide  et  incomplet.  La 
prédication  apostolique  dans  le  monde  juif  est  assez  exactement  carac- 
térisée. La  lutte  de  la  Synagogue  contre  l'Église  et  l'hérésie  des  judéo- 
chrétiens  ou  des  judaïsants  sont  retracées  à  grands  traits,  généraux 
sans  doute,  mais  pas  erronés.  Les  erreurs  fourmillent  dans  les  quel- 
ques pages  consacrées  au  gnosticisme  juif.  On  réunit  sous  ce  nom  des 
systèmes  fort  disparates  et  d'époques  différentes  :  la  kabbale  qu'on  fait 
remonter  aux  temps  apostoliques,  le  philonisme  alexandrin,  l'essé- 
nisme  et  l'antinomisme  des  pharisiens.  L'attitude  des  Apôtres  en  face 
de  ces  erreurs  aurait  été  mieux  élucidée  si  celles-ci  avaient  été  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  et  envisagées  selon  les  milieux  différents.  Ce  qui 
est  dit  des  rabbis  de  la  dispersion  se  réduit  à  peu  près  exclusivement 
à  la  composition  de  la  Mischnaet  des  deux  Talmuds  de  Jérusaleni  et 
de  Babylone.  Tout  le  moyen  âge  juif  est  passé  sous  silence.  L'exposé 
de  ce  qui  concerne  l'époque  actuelle,  est  très  incomplet,  et  il  n'y  a  pas 
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un  mot  du  mouvement  sioniste  ou  du  retour  des  Juifs  à  Jérusalem. 
Cette  quatrième  brochure  serait  à  refaire  en  majeure  partie. 

13.  —  En  six  Lettres  à  Vabbé  Loisy  sur  quelques  points  d'Écriture  sainte, 
M.  l'abbé  Frémont  réfute  plusieurs  assertions  ou  théories  de  son  cor- 
respondant, parce  qu'elles  lui  paraissent  saper  la  doctrine  catholique 
par  la  base.  Écartant  avec  soin  de  la  polémique  toute  personnalité,  il 
ne  viseque  les  idées.  Le  polémiste  ajustement  saisil'erreur  fondamen- 
tale de  M.  Loisy,  à  savoir  l'autonomie  absolue  de  l'exégèse  historique 
et  critique  et  son  indépendance  nécessaire  du  dogme  et  de  la  théologie 
catholique.  Aussi  la  première  lettre  est-elle  employée  à  la  réfutation  de 
cette  erreur  principale.  Dans  les  quatre  lettres  suivantes,  M.  Frémont 
examine  les  applications  de  cette  fausse  théorie  que  M.  Loisy  a  faites 
aux  dogmes  de  la  divinité  et  de  la  résurrection  du  Christ,  de  l'institu- 
tion de  l'Église  et  à  l'autorité  historique  des  synoptiques  et  du  qua- 
trième Évangile.  Ici,  il  nous  paraît  moins  habile  et  moins  heureux  que 
dans  la  première  lettre.  Son  argumentation  n'atteindra  pas  le  plus  sou- 
vent son  adversaire.  Il  se  borne,  en  effet,  à  montrer  combien  M.  Loisy 
s'écarte  de  l'enseignement  traditionnel;  mais  ses  rappels  au  sens 
commun,  ses  considérations  apologétiques  ne  serrent  pas  d'assez  près 
les  positions  prises  par  le  critique.  Les  aveux  de  Reuss,  de  Renan  et 
d'Albert  Réville,  favorables  à  quelques  points  de  l'enseignement  catho- 
lique, ne  seront  pas  même  contre  M.  Loisy  des  arguments  ad  hominem, 
c^v  ces  critiques  ont  aujourd'hui  peu  d'autorité  et  leurs  théories  parti- 
culières ont  vieilli.  Quand  l'argumentation  va  ad  rem,  par  exemple  celle 
qui  roule  sur  la  notion  du  royaume  des  cieux,  elle  est  véritablement 
insuffisante.  M.  Frémont  a  habilement  signalé  (p.  101-103)  un  verset  de 
saint  Marc,  VI,  5,  que  M.  Loisy,  Autour  d'un  -petit  livre,  p.  33,  a  tron- 
qué pour  le  mettre  en  contradiction  avec  saint  Mathieu,  XIII,  58.  Dans 
la  sixième  lettre,  M.  Frémont  tente  un  essai  psycnologique  sur  l'état 
d'âme  de  M.  Loi?y.  L'érudition  de  ce  critique  est  gâtée  par  des  inter- 
prétations fausses  du  texte  sacré  qui  dérivent  d'une  fausse  philosophie 
Finalement,  M.  Loisy,  par  l'emploi  de  sa  méthode  rationaliste,  réduit 
le  christianisme  doctrinal  au  pur  naturalisme  et,  pour  rester  catho- 
lique, il  n'échappe  aux  conclusions  logiques  de  sa  critique  que  par  un 
appel  à  la  foi  ;  mais  cette  foi,  dégagée  des  motifs  traditionnels  de  cré- 
dibilité, n'est  plus  que  l'effet  subjectif  d'impressions  personnelles  et 
par  suite  un  pur  illuminisme.Ov,  ajoute  M.  Frémont  parlant  à  M.  Loisy, 
«  votre  philosophie  me  paraît  l'expression  de  votre  état  d'âme  et  votre 
étal  d'âme  me  paraît  l'effet  combiné  de  votre  nature  d'esprit  et  des 
étonnements  que  vous  ont  causés  vos  études  bibliques  »  (p.  155).  Esprit 
curieux  et  avide  de  connaître,  doué  d'un  certain  appétit  naturel  pour 
les  questions  dangereuses,  M.  Loisy  est  frappé  de  la  faiblesse  de  l'en- 
seignement traditionnel  en  face  des  questions  de  critique  biblique.  La 
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critique  devient  à  ses  yeux  la  vraie  science.  L'exégète  catholique  l'em- 
ploiera pour  sauver  la  doctrine  de  l'Église  que  la  théologie  compromet 
et  il  infusera  au  dogme  une  vie  nouvelle  puisée  dans  les  résul- 
tats de  l'exégèse  historique.  Mais  ces  résultats  sont-ils  scientifique- 
quement  acquis?  Ne  proviennent-ils  pas  souvent  de  spéculations  sub- 
jectives faites  sur  des  documents  parfois  dénaturés  à  plaisir  et  de 
conceptions  philosophiques  fausses  ?  C'est  pourquoi  l'Église  ne  peut 
accepter  une  rénovation  de  son  enseignement  appuyée  sur  une  théorie 
subjectiviste  et  tentée  par  l'emploi  d'une  méthode  inconciliable  avec 
son  dogme. 

14.  —  Deux  prêtres  de  Saint-Sulpice  viennent  de  publier  une  édition 
illustrée  et  populaire  de  l'Évangile  d'après  les  quatre  Evangélistes  har- 
monisés en  un  seul  récit.  Le  texte  a  été  rédigé  par  M.  l'abbé  Lesêlre, 
dont  le  nom  seul  est  une  garantie  de  science  et  d'orthodoxie.  Une 
courte  Introduction  renseigne  sur  les  Évangiles,  leurs  auteurs,  leur 
inspiration,  leur  valeur  historique.  Les  quatre  textes  sont  fondus  en 
un  seul  de  manière  à  former  une  vie  continue  de  Notre-Seigneur  avec 
toute  la  suite  de  ses  actions  et  de  ses  instructions.  Ils  sont  combinés 
de  telle  aorte  qu'aucun  des  traits  particuliers  à  chacun  n'est  laissé  de 
côté.  Les  événements  sont  disposés  dans  l'ordre  chronologique  géné- 
ralement adopté  dans  les  harmonies  des  Évangiles  :  enfance  et  vie 
cachée,  vie  publique  et  vie  glorieuse.  La  traduction  est  simple  et  claire. 
Au  lieu  de  la  traduction  ordinaire  :  «  Il  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais 
peu  d'élus  »,  nous  lisons  (p.  239)  :  «  Mais  peu  d'âmes  d'élite  ».  Une 
note  nous  avertit  qu'il  n'est  pas  parlé  des  élus  du  Ciel,  mais  des 
âmes  d'élite  qui  sont  sur  la  terre,  faisant  partie  du  petit  troupeau  et 
servant  Dieu  avec  générosité,  constance  et  désintéressement.  Quelques 
notes  imprimées  en  italiques  sont  ajoutées  au  texte  pour  fournir  des  ex- 
plications indispensables.  Des  notes,  peu  nombreuses,  mais  nettes  et 
précises,  rendent  compte  des  particularités  historiques,  géographiques, 
archéologiques  et  doctrinales. Ce  petit  ouvrage,  illustré  de  150  gravures, 
4  cartes  et  2  plans,  se  termine  par  une  note  sur  la  situation  géogra- 
phique de  la  Palestine  à  l'époque  évangéhque,  et  par  des  tables  qui 
facilitent  les  recherches.  Il  est  d'autant  plus  à  recommander  qu'une 
édition  de  propagande  est  publiée  au  prix  minime  de  cinquante  cen- 
times l'exemplaire  pris  à  Paris. 

15.  —  M.  Compagnon,  des  Missions  étrangères  de  Paris,  offre  aux 
missionnaires  un  commentaire  sur  VÉvangile  de  saint  Jean.  Le  tome 
P'',  le  seul  publié  jusqu'ici,  ne  comprend  que  les  douze  premiers  cha- 
pitres du  quatrième  évangile.  Les  considérations  critiques  sont  exclues, 
ou  à  peu  près,  de  l'Introduction  et  du  commentaire.  Celui-ci  est  fait 
surtout  au  point  de  vue  théologique  et  pratique.  D'autre  part,  c'est 
une  compilation  d'explications  empruntées  à  Denys  le  Chartreux,  à 
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Maldonat,  au  P.  Kaabenbauer  et  à  M.  Fillion.  C'est  donc  une  chaîne 
destinée  à  des  apôtres  qui  n'ont  pas  de  bibliothèque  à  leur  disposition. 
Les  matériaux  sont  par  suite  plutôt  alignés  que  fondus.  Quelques 
traditions  peu  fondées  sur  quelques  personnages  accessoires  de  l'Évan- 
gile auraient  pu  être  laissées  de  côté.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  les 
missionnaires  les  enseignent  à  leurs  néophytes.  Toutefois  ce  copieux 
commentaire  atteindra  son  but  et  rendra  service  à  ceux  à  qui  il  est 
destiné. 

16.  —  M.  Schermann  a  fait  paraître,  dans  les  publications  du  Sémi- 
naire d'histoire  ecclésiastique  de  Munich,  une  étude  critique  sur  ce 
qu'il  appelle  la  morale  des  onze  Apôtres  :  Eine  Eîfapostelmoral.  Il  réédite 
le  texte  grec  de  ce  petit  écrit  d'après  trois  manuscrits,  dont  l'un,  de 
Naples,  n'avait  pas  encore  été  utilisé.  Il  fait  l'histoire  du  titre  et  de  la 
liste  des  Apôtres  que  cet  écrit  contient.  Cet  écrit  se  présente  lui-même 
comme  un  épitome  de  l'enseignement  oral  des  Apôtres.  Or,  ce  document 
représente,  selon  M.  Schermann,  un  nouvel  état  de  l'ouvrage  Des 
Deux  Voies.  Cet  ouvrage  se  retrouve  dans  la  première  partie  de  la 
Didaché,  ch.  I-IV,  ei  serait  un  document  d'origine  juive  retouché  par 
une  main  chrétienne,  pour  être  rattaché  à  la  seconde  partie  de  la 
Didaché.  Pour  prouver  que  la  Morale  des  onze  Apôtres  est  une  recension 
spéciale,  la  recension  X,  des  Deux  Voies,  M.  Schermann  compare 
minutieusement  son  texte  avec  tous  les  documents  apparentés  :  l'Épître 
de  Barnabe,  la  traduction  latine  des  Deux  Voies  publiée  par  M.  Schlecht, 
la  Didaché,  la  Constitution  apostolique  égyptienne,  la  Didascalie,  le 
septième  livre  des  Co7istitulions  apostoliques,  le  Syntagma  pseudo- 
athanasieu  et  la  Fides  Nicaena.  Ces  divers  textes  seraient  des  recensions 
différentes  du  document  primitif  des  Deux  Voies,  et  il  y  aurait  au  moins 
trois  recensions  mélangées.  L'Épître  de  Barnabe,  la  Morale  des  onze 
Apôtres  et  la  Didaché,  dont  le  texte  est  plus  pur,  devraient  princi- 
palement servir  à  reconstituer  le  document  primitif  juif.  Mais  dans 
quels  rapports  se  trouvent  entre  eux  ces  trois  écrits  ?  Il  faut  tout  d'abord 
admettre  la  priorité  de  l'Épître  de  Barnabe  sur  la  Didaché,  car  l'auteur 
de  celle-ci  s'est  servi  de  la  première.  Quant  à  la  Morale  des  onze 
Apôtres,  elle  n'a  aucun  rapport  avec  l'Épître  de  Barnabe.  Ces  deux 
écrits  ont  utilisé  dans  un  sens  diamétralement  opposé  le  document 
primitif  des  Deux  Voies.  La  Morale  des  onze  Apôtres  constitue  donc 
une  recension  spéciale  de  ce  document  primitif.  Nous  nous  bornons 
à  signaler  les  conclusions  générales  et  nous  renvoyons  les  spécialistes 
à  la  brochure  de  M.  Schermann  pour  les  détails,  et  notamment  au  sujet 
des  rapports,  de  fond  et  de  forme,  de  la  constitution  apostolique 
ég3^ptienne  avec  les  autres  sources,  et  de  la  place  qu'elle  tient  entre  la 
Morale  des  onze  Apôtres,  l'Épître  de  Barnabe  et  la  Didaché.  Ce  que 
nous  avons  dit  suffit  à  montrer  l'intérêt  de  ce  petit  travail,  qui  ne 
passera  pas  inaperçu  et  provoquera  probablement  des  répliques. 
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17.  —  Le  Lehrhuoh  der  Neusyrischen  Schrift-und  Umgangss'prache  de 
M.  Rosenberg  contient  une  courte  grammaire  avec  des  exercices  de 
lecture,  une  correspondance  et  une  chreslomathie  du  syriaque  mo- 
derne. Les  exercices  de  lecture,  les  lettres  publiées  et  les  morceaux 
choisis  sont  reproduits  en  syriaque,  puis  transcrits  en  hébreu  non 
ponctué,  enfin  traduits  en  allemand.  Il  y  a  cependant  à  la  fin  du  ma- 
nuel quelques  exercices  en  syriaque  seulement.  Ce  manuel  très  élé- 
mentaire ne  peut  servir  qu'aux  personnes  qui  veulent  prendre  une 
connaissance  générale  du  syriaque  moderne,  parlé  encore  par  cent  mille 
chrétiens  et  juifs  des  contrées  qui  avoisinent  les  lacs  de  Van  et  d'Urmia. 
Les  sémitisants  étudieront  les  grammaires  de  Nôldeke  ou  de  Maclean. 

E.  Mangenot. 

OUVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN  ET  DE  PIÉTÉ 

Enseignement.—  {.Œuvres  choisies  de  Mgr  Billard.  Sermons, prônes  et  iyistructions. 
T.  I.  Paris,  Vie  et  Amal,  1904,  in-8  de  628  p.,  4  ,fr.  —  2.  Le  Catéchiste 
expliquant  la  doctrine  catholique,  par  Geo.  Edw.  Howe  ;  traduit  de  l'anglais  par 
l'abbé  J.  Debreyne.  1"  partie  :  Le  Si/mbole  des  Apôtres.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  '^r. 
in-8  de  vni-238  et  92  p.,  3  fr.  50.  —  3.  La  Crèche,  la  croix,  l'autel.  Entretins 
et  discours,  par  l'abbé  J.  Vaudo.v.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  viii-436  p.,  3  fr.  50. 

—  4.  Nos  Communications  avec  les   morts,    par  l'abbé  Henry  Bolo.    Paris    Hatou 
s.  d.,  in-12  de  324  p.,  2  fr.  50. 

Famille.  —  Société.  —  5.  Entreliens  sur  l'éducation,  par  la  comtesse  Zamoyska  ; 
trad.  du  polonais  par  H.  C.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  xxvni-344  p.,3fr.  5o! 

—  &.  Conférences  de  la  Madeleine.  Carême  1905.  Puissance  de  la  femme.  Action 
de  l'Évam/ile,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  310  p.,  2  fr.  50. 

—  7.  Lettre  à  un  Jeune  bachelier  sur  les  objections  modernes  contre  la  religion, 
par  l'abbé  Léon  Désers.  Paris,  Poussielgue,  1903,  in-12  de  80  p.,»l  fr.  —  8.  Le 
Mouvement   chrétien,   par   Guibért.   Paris,  Bloud,   s.  d.,  in-12  de  vm-291  p.,  3  fr. 

—  9.  L'Évangile  du  pauvre,    par  Mgr  Baunard.   3»   édit.  Paris,  Poussielgue,    1904, 
.  in-12  de  xx-354  p.,  3  fr.  50. 

Spiritualité.  —  10.  Lettres  spiriluelles  de  Bossuet,  extraites  de  ses  œuvres.  2e  édit. 
Paris,  Téqui,  1903,  ia-12  de  xvi-3D6  p.,  2  fr.  —  11.  La  Science  de  la  prière,  par 
Je  P.  Ludovic  de  Besse.  Paris,  Vie  et  Araat,  1903,  in-12  de  xiv-3i3  p.,  3  fr.  50.  — 
12.  Réponse  au  P.  Ludovic  de  Besse  sur  «  La  Science  de  la  prière  »,  par  l'abbé 
Poulain.  Paris,  irap.  Dumoulin,  ia-8  de  10  p.  —  13.  Paillettes  d'or.  12»  série. 
Avignon,  Aubanel,  1901-1902-1903,  in-18  de  162  p.,  0  fr.  60. 

Enseignement.  —  1  à  4.  —  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  le 
chanoine  Charpentier  d'avoir  si  tôt  répondu  à  nos  désirs  :  le  1<"-  volume 
des  Œuvres  choisies  de  Mgr  Billard  :  Lettres  pastorales,  discours  et  allo- 
cutions de  circonstance,  nous  avait  mis  en  goût  et  nous  avions  demandé 
au  pieux  éditeur  de  ne  pas  trop  nous  faire  attendre  la  suite  :  aujour- 
d'hui, remontant  le  cours  des  années,  il  nous  fait  connaître  les  pre- 
mières productions  de  cette  intelligence  d'élite;  il  nous  initie  à  la 
méthode  d'enseignement,  à  la  science  doctrinale  et  à  la  littérature  de 
son  héros,  et  cette  initiation  non  seulement  est  très  intéressante  et  ins- 
tructive, mais  encore  elle  nous  révèle  la  trempe  d'esprit  et  les  qualités 
natives  de  celui  qui,  alors  simple  vicaire  à  Saint-Remi  de  Dieppe  et 
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à  Saint-Patrice  de  Rouen,  devait  être  un  jour  évêque  de  Garcassonne. 
On  y  voit  en  germe  ce  talent  d'orateur  qui  se  développa  pea  à  peu 
«  s'essayant  alors  à  donner  à  ses  ailes  toute  leur  envergure  »  jusqu'au 
jour  où,  docteur  en  Israël,  «  il  a  montré,  comme  le  dit  Mgr  de  Gabrières, 
toute  sa  mesure  et  réalisé  toutes  les  espérances  conçues  à  son  sujet.  » 
Les  travaux  qui  forment  le  présent  volume  sont  des  sermons  sur  la 
famille,  sur  l'Église,  sur  Marie,  sur  le  respect  humain;  des  instructions 
pour  le  mois  de  mai  ;  des  prônes  sur  l'Évangile  du  dimanche,  sur  le 
mariage,  le  chapelet,  le  saint  nom  de  Jésus,  la  Sainte  Trinité,  la 
patience,  la  communion,  le  pardon  des  injures,  etc.  Gomme  on  voit, 
les  sujets  sont  très  variés  et  ils  sont  tous  traités  avec  le  soin  que 
réclame  le  ministère  de  la  prédication  chrétienne,  disons  même  avec 
une  maturité  de  jugement  et  une  sûreté  de  doctrine  qu'il  est  rare  de 
trouver  dans  un  jeune  prêtre.  Déjà  on  voit  se  révéler  ce  que  Mgr  Ger- 
main dit  avoir  reconnu  à  la  lecture  du  livre  précédent  :  «  un  beau  talent 
au  service  d'une  belle  âme.  »  Aussi  bien  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse 
s'attendait-il  à  cette  révélation  quand  il  disait  que  «  la  physionomie  de 
l'ancien  évêque  de  Garcassonne  achèverait  d'apparaître  quand  une  nou- 
velle publication  nous  aurait  fait  voir  quelques-uns  des  traits  char- 
mants de  sa  jeunesse.  » 

—  C'est  un  ensemble  plus  complet  de  l'enseignement  religieux  qui 
est  l'objet  de  l'ouvrage  du  docteur  Geo.  Edw.  Howe,  traduit  de  l'an- 
glais par  M.  l'abbé  Debreyne  :  Le  Catéchiste  expliquant  la  doctrine 
catholique.  L'auteur  y  procède  par  questions  et  par  réponses,  mais 
d'une  manière  tout  à  fait  sommaire  :  il  ne  fait  qu'indiquer  la  réponse 
et  laisse  au  catéchiste  le  soin  de  la  développer  ;  il  met  sur  la  voie, 
sur  laquelle  encore  il  plante  quelques  jalons  pour  permettre  à  celui 
qu'il  veut  conduire  de  ne  pas  s'égarer.  L'ouvrage  sera  de  longue 
haleine  ;  c'est  la  doctrine  entière  qu'entreprend  d'expliquer  l'auteur  ; 
le  premier  volume,  il  le  réserve  exclusivement  au  Symbole  des  Apôtres 
auquel  sont  consacrées  près  de  250  pages  contenant  un  simple  canevas. 
L'agencement  typographique  y  joue  un  rôle  important,  les  mots  ser- 
vant de  division  et  de  subdivision  étant  d'un  caractère  d'imprimerie 
plus  saillant,  afin  de  frapper  davantage  la  vue,  et  de  mettre  plus  en 
relief  les  principales  pensées  ou  les  idées-mères.  Cette  méthode  est 
excellente  :  elle  favorise  la  clarté,  la  précision,  l'ordre  logique  ;  elle 
fixe  l'esprit  sur  les  rapprochements  ou  les  contrastes  ;  elle  permet  au 
catéchiste  de  se  rendre  ur  ",ompte  plus  exact  de  la  leçon  qu'il  doit 
expliquer,  de  la  mieux  graver  dans  son  esprit  et  de  la  retenir  plus 
fidèlement;  elle  le  forme  à  celte  méthode  d'enseignement  qui  se  met 
davantage  à  la  portée  des  enfants  et  s'en  fait  mieux  comprendre. 
D'autant  plus  que,  dans  une  seconde  pajlie  du  volume,  et  sous  forme 
d'appendice,  sont  groupés  des  faits,  disons  le  mot,  «  des   histoires  », 
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résumées  elles  aussi,  très  courtes,  mais  prêtant  toutefois  à  quelque 
développement  si  le  catéchiste  peut  ou  veut  en  faire  les  frais;  ces 
exemples,  disposés  avec  ordre,  viennent  à  l'appui  de  chaque  point  de 
la  doctrine  :  ils  y  sont  rattachés  par  des  numéros  qui  guident  le  lecteur 
pour  les  retrouver  au  moment  opportun.  Peut-être,  à  un  certain  point 
de  vue,  vaudrait-il  mieux  que  l'exemple  suivît  l'explication  doctrinale 
qu'il  vient  appuyer,  mais  à  celle  disposition  il  y  aurait  l'inconvénient 
assez  grave  d'entraver  ou  d'arrêter  le  cours  d'enseignement  dont  l'en- 
semble se  développe  ou  se  déploie  avec  plus  d'unité.  Le  catéchiste 
sera  heureux  de  puiser  dans  ce  trésor  abondant  plus  de  trois  cents  his- 
toires très  intéressantes  et  bien  aptes  à  faire  comprendre  comme  aussi 
à  faire  retenir  la  doctrine. 

—  M.  le  chanoine  Vaudon  s'attache  plus  exclusivement  à  trois  grandes 
vérités  que  nous  rappellent  la  Crèche,  la  croix^  l'autel,  mais  à  l'expo- 
sition de  la  doctrine,  il  joint  les  leçons  pratiques  de  la  morale.  Ce  que 
nous  tenons  à  constater  tout  d'abord,  c'est  l'usage  très  fréquent  qu'il 
fait  de  l'Écrilure  sainte  ;  il  a  cru  devoir  s'en  expliquer,  au  début  de 
son  livre,  tant  cet  usage  paraît  à  certains  esprits  trop  suranné  et  peu 
en  harmonie  avec  le  caractère  et  le  goût  de  nos  contemporains,  mais 
nous  lui  savons  gré  de  n'avoir  tenu  aucun  compte  de  ces  appréciations 
d'une  critique  exagérée  et  peu  juste.  La  vérité  est  que  la  parole  de  Dieu 
est  une  lumière,  un  flambeau  qui  vient  projeter  sa  clarté  sur  la  doc- 
trine à  enseigner,  afin  qu'elle  apparaisse  mieux  à  l'intelligence  qui 
veut  la  pénétrer;  c'est  en  quelque  sorte  Dieu  lui-même  qui  vient 
s'ajouter  à  l'esprit,  à  la  raison  de  l'homme  pour  confirmer  ce  que 
l'homme  peut  bien  trouver,  mais  dont  il  ne  saurait  par  lui-même 
avoir  la  pleine  certitude  :  les  livres  saints,  interprétés  par  l'Église, 
donnent  à  notre  raison  un  appui  qu'elle  ne  peut  trouver  ailleurs.  Et 
voyez,  en  effet,  avec  quelle  abondance  de  lumière  nous  pouvons  con- 
templer notre  Dieu  de  la  crèche,  de  la  croix  et  de  l'autel  !  Comme  il 
est  agréable,  auprès  de  Jésus  Enfant  et  de  Marie,  sa  mère,  de  lire,  de 
méditer  ces  belles  pages  messianiques  et  marianiques  dont  les  diverses 
prophéties  se  réalisent  sous  nos  yeux  dans  celle  pauvre  étable  !  Puis 
c'est  Jésus  victime,  s'immolant  pour  nous  :  nous  le  suivons  sur  la  voie 
douloureuse  en  nous  inspirant  d'horreur  pour  le  péché,  d'amour  pour 
la  pénitence,  pour  l'humilité,  pour  Dieu,  pour  le  prochain  !    Enfin,  à 

a 

l'autel  ou  Jésus  eucharistique  renouvelle  son  sacrifice,  nous  adorons 
notre  Dieu  présent  sous  les  saintes  espèces  ;  nous  lui  témoignons  notre 
gratitude  ;  nous  le  dédommageons  de  l'indifférence  et  de  l'oubli  de 
ceux  qui  le  méconnaissent  ;  nous  nous  unissons  à  lui  par  la  commu- 
nion qui  opère  en  nous  une  vraie  transformation  spirituelle.  Tel  est, 
à  grands  traits,  le  plan  de  cet  ouvrage  remarquable  :  entretiens  et 
discours,  tout  aboutit  à  nous  instruire,   à  nous  captiver,  à  faire  entrer 
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en  nous  une  plus  forte  conviction  de  notre  foi,  un  sentiment  plus 
doux  de  notre  piété,  une  ardeur  plus  vive  de  notre  amour. 

—  Le  livre  de  M.  l'abbé  Bolo  borne  son  enseignement  au  dernier 
article  du  Credo;  il  a  pour  titre  :  Nos  Communications  avec  les  morts. 
L'auteur  commence  par  préciser  «  la  question  »  dont  il  fait  l'objet  ou  le 
sujet  de  son  œuvre  ;  il  établit  les  relations  qui,  par  la  permission  de 
Dieu,  existent  entre  ce  monde  et  l'au-delà  ;  il  raconte  des  apparitions 
d'âmes  du  Purgatoire,  attestant  les  justes  rigueurs  de  la  justice  divine, 
les  tourments  très  douloureux  des  flammes,  la  puissance  et  l'efficacité 
des  suffrages  des  vivants  :  toutefois  il  a  bien  soin,  en  rapportant  un 
fait  aussi  authentique  que  possible,  de  déclarer  qu'il  ne  lui  appartient 
ni  d'en  attester,  ni  d'en  contester  la  réalité,  les  considérant  «  comme 
une  expression  quelconque   d'une  conviction   très   profonde   et   très 
certaine.  »   Dans  le  chapitre  suivant,  «  le  Spiritisme  »,  M.  l'abbé  Bolo 
examine   consciencieusement   les  faits   étranges  attribués   à   l'inter- 
vention des  esprits,  détermine  autant  qu'il  le  peut  la  part  de  la  vérité, 
et  explique,  à  l'aide  de  l'enseignement  de  l'Église,  la  nature  de  cette 
intervention  occulte.   Il  est  plus  à  l'aise  quand  il  expose  et  développe 
les  données  de  «  la  foi  »  dans  le  3^  chapitre;  il  y  a  aussi  des  évocations 
de  morts,  mais  elles  ont  lieu  directement  par  l'intervention  de  Dieu, 
sollicitée  par  les  saints.  Le  4«  chapitre  «  Les  Saints  morts  »  contient  ce 
que  l'Église  peut  savoir  et  nous  enseigner  sur  la  condition  des  âmes 
dans  l'autre  vie,  des  âmes  vivant  dans  la  grâce  de  Dieu,  les  unes  au 
Purgatoire  oii  elles  expient,  les  autres,  au  Ciel,  où  elles  jouissent  du 
bonheur  éternel.  Après  ce  chapitre  consacré  à  des  considérations  géné- 
rales, vient  le  5°  où  il  est  parlé  spécialement  des  âmes  qui  expient,  et 
enfin  dans  le  6°  «  la  Vie  avec  eux  »,  nous  sommes  heureux  d'apprendre 
que  la  vie  avec  les  morts  ne  va  pas  sans  douceur,  ni  sans  beauté,  ni 
sans  bienfaits.   C'est  là  surtout  le  grand  intérêt  du  livre,  son  attrait 
principal  :   là  sont  les  pages  qui  nous  vont  le  plus  au  cœur  parce 
qu'elles  nous  révèlent  le  secret  de  la  vraie  consolation  qui  est  l'union 
des  âmes,  môme  à  travers  le  tombeau. 

Famille.  —  Société.  —  5  à  9.  —  C'est  S.  É.  le  cardinal  évoque  d'Autun 
qui,  avec  sa  haute  compétence,  nous  présente  le  livre  de  M"^  la 
comtesse  Zamoyska  :  Entretiens  sur  l'éducation.  L'auteur  ne  pouvait 
trouver  un  parrain  ni  plus  autorisé,  ni  plus  sympathique.  Dans  sa 
Préface,  Mgr  Perraud  se  plaît  à  insister  —  avec  quelle  opportunité  !  — 
sur  l'importance  de  cette  grande  œuvre  de  l'éducation  et  il  offre  comme 
modèle  de  cet  apostolat  l'auteur  du  livre  qu'il  nous  présente  ;  avant 
d'écrire  ces  pages,  où  elle  a  consigné  ses  observations  et  ses  conseils, 
la  comtesse  Zamoyska  avait  déjà  expérimenté  par  elle-même  la  mé- 
thode qu'elle  devait  recommander  aux  autres.  Dans  ce  livre  «  il  y  a 
donc  beaucoup  plus  qu'une  théorie  sur  la  meilleure  manière  d'élever 
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ses  enfants  ;  il  est  le  résamé  d'une  pédagogie  pratique  dont  chaque 
prescription,   chaque   recommandation,  chaque  conseil  ont  reçu  la 
sanction  d'une  expérience  attestée,  récompensée,  couronnée  par  les 
résultats  les  plus  décisifs  et  les  plus  consolants.  Mais  ce  qui  fai 
surtout  le  mérite  du  livre,  c'est  qu'il  est  un  simple  commentLe  du 
catéchisme,  une  application  à  l'œuvre  de  l'éducation  de  tous  les  pré- 
ceptes dogmatiques,  moraux,  disciplinaires  et  même  liturgiques  dont 
le  catéchisme  se  compose.  Il  n'y  a  pas  de  véritable  éducation  sans 
cette  base.  «  Appuyer  sur  la  religion  bien  entendue  et  bien  pratiquée 
le  travai  de  l'éducation,  quoi  de  plus  logique  si  l'on  est  convlcu 
que  la  religion  ou  la  p.été  renferme  à  la  fois  les  promesses  de  la  vie 
éternelle  et  loules  les  ressources  nécessaires  au  bien  de  la  vie  pré- 
sente   .  cette  œuvre  sera  d'aulant  plus  assurée  de  succès  que    es 
parents  veilleront  avec  plus  de  soin  sur  la  première  forma'ton  de 
leurs  enfants  et  que  les  maîtres  à  leur  tour  seront  plus  "h     lens 
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tout  péril  de  lame  les  jeunes  enfants  confiés  à  ses  soins.  .  Et  Mar 
Peraud  conclut  par  celte  invitation  bien  justifiée  :  .  Lise,  avec  soin  fe 
petit  vo  urne  que  je  vous  présente  aujourd'hui  ;  méditez-le  assTrtûm  n  • 
prene^.-le  pour  guide  dans  l'accomplissement  de  la  noble  ta  ffeTu.  a 
Providence  vous  confie.  »  '      ^ 

reZ^tTZÎ"'  '"  '°r  ^"  ^"'^  ''  ^'  ''  '^'''-  I'-^  ^«  Confé- 
rence d  la  Madeleine,  pendant  le  carême  1903.  M.  l'abbé  Bolo  con- 
sidère d'abord  le  rôle  de  la  femme,  sa  puissance,  surtout,  par  l'influ- 
ence  décisive,  efficace,  qu'elle  peut  exercer  autour  d'elle  :  par  d  voû- 
ment,  par  la  vertu,  par  le  conseil,  par  la  prière,  par  la  douleur  cLu 

ri:::rord:Ta'f:"""r"  \  t'-'''-  "^  •"-  ^^^  -bise  t  ût 

a  mission  de  la  femme  dans  la  famille  et  dans  la  société.  On  lit  avec 
nleré  -  comme  on  devait  écouter  avec  une  vive  aUention  -  ces  cZ 
idé  ations  élevées  autant  que  pratiques,  appuyées  de  fréquentes"  a- 
ion    de  nos  Livres  saints,  exposées  dans  un  style  vivant  et  qu     n- 
traîne.  Aux  hommes,  pendant  le  même  carême  M    l'abbé  Rn,;      ! 
chait  l'Evangile.  Hélas,  c'est  bien  le  livre  le  m^ins    onnu  !     e  Zt 
méconnu.  Nous  félicitons  l'orateur  de  la  Madeleine  d'avoir  cherch    a 
e  faire  mieux  connaître,  invitant  ainsi  à  le  faire  aimer.  Les  crnTcon 
férences  aux  hommes  traitent  de  l'Évangile  comme  révélateur  dû 
Chnst   comrne  révélateur  de  la  vie  morale,  comme  inspirateur  de  la 
conscience,  dans  son  action  surla  volonté,  enfin  comme  œuvre  d-lf 
0,  me^Il  y  a  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  convaincre  les  esprits  sérieux' 
bres  de  tout  parti  pris,  de  l'importance  de  l'Évangile,  et  d    irXe 
^té  de  le  connaître  et  de  pratiquer  sa  doctrine.  Avec  sap  ro  e  arden  e 
^ue  nul  n  :    ^  ''  '^"^^"^'"''^  ^^-^  -^  auditeurs  cette   onWctin 
m"    mT  "  ■"  "'"''  ""  Christianisme  que  le  Chris  M 
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même,  il  n'y  a  pas  de  livre  dont  la  lecture  soit  plus  édifiante,  plus 
instructive  et  plus  douce  que  le  livre  dans  lequel  Jésus-Christ  parle  et 
se  raconte  lui-même,  c'est-à-dire  :  l'Évangile. 

—  L'enfant  a  reçu  l'éducation  du  foyer,  il  a  suivi  les  leçons  du  maî- 
tre :  le  voilà  muni  de  son  diplôme  qui  lui  ouvre  les  carrières  libérales, 
mais  le  voilà  aussi  pénétrant  dans  ce  milieu  tout  nouveau  pour  lui,  et 
où  il  va  se  heurter  à  quelque  péril  pour  sa  foi.  M.  l'abbé  Désers,  le  dis- 
tingué curé  de  Saint-Vincent  de  Paul,  s'intéresse  paternellement  à  son 
sort,  et,  dans  sa  Lettre  à  un  jeune  bachelier,  il  l'arme  pour  la  lutte  à  sou- 
tenir ;  il  le  prévient  et  le  documente  sur  les  objections  modernes  contre  la 
religion.  Ces  objections  se  résument  en  quelques  mots  :  notion  de  Dieu, 
création  et  évolution;  le  Christ  Jésus  ;  l'Église, la  moralité, la  pureté  des 
mœurs  :  tels  sont  les  principaux  sujets  sur  lesquels  la  morale  exerce  sa 
critique  et  sur  lesquels  un  jeune  homme  chrétien  ne  saurait  trop  s'ins- 
truire. Pour  les  autres  gens  aussi,  pour  ceux  qui  croient  moins,  même 
pour  ceux  qui  ne  croient  plus,  celte  lettre,  écrite  par  un  prêtre  qui 
aime  leur  àme  d'un  profond  amour,  sera  de  la  plus  sérieuse  utilité. 

—  Si  la  famille  était  régénérée,  la  société  ne  tarderait  pas  à  se 
ressentir  de  cette  transformation  ;  il  faudrait  alors  aider  cette  société 
jusqu'ici  égarée  et  impuissante,  en  lui  montrant  l'œuvre  qu'elle  devrait 
accomplir.  Le  livre  du  vénéré  M.  Guibert,  prêtre  de  Saint-Sulpice  :  Le 
Mouvement  chrétien,  a  été  publié  dans  ce  but  ;  il  nous  offre  des  confé- 
rences prêchées  aux  hommes  et  aux  jeunes  gens  de  la  paroisse  Saint- 
Honoré  d'Eylau  pendant  le  carême  de  1902,  conférences  dont  le  sujet 
présente  le  plus  vif  intérêt:  le  mouvement  chrétien  dans  l'âme  humaine, 
devant  l'incrédulité,  devant  la  science,  devant  la  critique,  devant  les 
exigences  sociales.  Le  lecteur  se  trouve  ainsi  en  face  des  questions 
qui  préoccupent  le  plus  profondément  la  pensée  contemporaine.  Mais 
grâce  à  la  science  théologique  de  l'auteur,  à  son  érudition,  à  son 
expérience,  à  sa  connaissance  des  hommes,  à  son  exposition  métho- 
dique, claire,  précise,  les  solutions  arrivent  «  sincères  et  modérées, 
comme  un  secours  efficace  pour  les  âmes,  trop  nombreuses,  qui  sont 
partagées  entre  le  tourment  religieux  qui  les  pousse  vers  Dieu  et  les 
barrières  intellectuelles  qui  retiennent  leurs  pas.  i  Un  sommaire 
précède  chaque  conférence,  résumant  la  doctrine  qui  va  être  exposée  : 
c'est  le  fil  conducteur  qui  nous  servira  pour  guider  nos  pas  à  travers 
le  sentier  que  nous  allons  parcourir.  On  se  plaît  à  être  informé 
d'avance  du  but  que  l'auteur  se  propose  d'atteindre  et  on  se  rend 
mieux  compte  de  ses  moyens  pour  nous  y  conduire.  Cette  franchise 
plaide  déjà  victorieusement  en  sa  faveur  ;  certains  esprits  pourront  en 
profiter  pour  se  meitre  en  garde  contre  ses  arguments,  mais  cette 
défiance  ne  saurait  tenir  longtemps  en  présence  de  l'exposition 
lumineuse  autant  que  sincère  de  la  doctrine  et  elle  n'offrirait  alors 
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pour  l'auteur  qu'une  meilleure  occasion  de  triomphe.  Aux  esprits 
tourmentés  de  doutes  ou  incroyants,  comme  aux  esprits  éclairés  des 
lumières  de  la  foi,  nous  recommandons  le  livre  de  M.  Guibert  ;  ceux-ci 
y  trouveront  matière  à  les  justifier  dans  leurs  croyances  ;  ceux-là 
seront  obligés  de  reconnaître  que  le  raisonnement  de  l'auteur  satisfait 
l'intelligence  et  que  ses  conclusions  portent  le  caractère  d'une  incon- 
testable sincérité  ;  la  grâce  de  Dieu  achèvera  l'œuvre  en  touchant  le 
cœur. 

—  Dans  la  société,  le  membre  qui  mérite  le  plus  d'intérêt,  c'est  le 
pauvre.  Il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  nous  et  c'est  alors 
toujours  une  question  opportune,  celle  qui  a  pour  objet  cette  classe 
sociale  ;  la  faire  mieux  connaître,  lui  valoir  plus  d'efficaces  sympathies, 
la  relever  à  ses  propres  yeux  et  auprès  des  autres  classes,  adoucir  ses 
maux,  la  montrer  à  tous  comme  la  famille  de  prédilection  de  Dieu  : 
telle  est  la  pensée  qui  a  inspiré  le  livre  de  Mgr  Baunard  :  L'Évangile  du 
pauvre;  quand  on  l'a  lu,  quand  on  a  médité  ces  pages  imprégnées  du 
véritable  esprit  de  Jésus  à  l'égard  du  pauvre,  on  est  heureux  de 
reconnaître  qu'il  y  a  bien  là  en  effet  «  le  pauvre  de  l'Évangile  »,  le 
pauvre  selon  la  doctrine  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  apporter  au 
monde.  N'est-ce  pas  ce  que  nous  dit  l'auteur  lui-même  dans  sa  Préface: 
«  C'est  Jésus  que  nous  allons  voir  et  nous  ne  verrons  plus  que  lui. 
Nous  le  contemplerons  dans  la  pauvreté  de  son  berceau  à  Bethléem, 
de  son  exil  en  Egypte,  de  son  laborieux  état  de  Nazareth  et  de  l'obscur 
foyer  de  la  sainte  Famille...  »  Car  Jésus  a  dit  :  «  Ce  que  vous  faites  au 
plus  petit  des  miens,  c'est  à  moi-même  que  vous  le  faites.  »  C'est  lui  qui 
reçoit  vos  aumônes,  vos  secours  de  tous  genres  :  le  pain,  le  vêtement, 
l'abri,  la  parole  qui  console.  Quelle  belle,  quelle  sublime  doctrine 
exposée  dans  ce  livre,  «  livre  de  pitié  et  de  piété  tout  ensemble,  de 
miséricorde  et  de  prière  »  !  Faisons-en  connaître  au  moins  les  prin- 
cipales pensées, annoncées  par  les  titres  suivants  de  quelques  chapitres  : 
berceau  du  pauvre,  Bethléem  ;  patrie  et  autel  du  pauvre,  circoncision 
et  présentation  de  Jésus  ;  migrations  de  pauvre,  la  fuite  en  Egypte  ; 
école  et  catéchisme,  Jésus  enfant  au  temple,  la  famille  ouvrière, 
Nazareth...,  et  le  parallèle  se  poursuit  ainsi  longtemps,  aussi  exact, 
aussi  instructif,  aussi  touchant,  à  travers  la  vie  publique  du  divin 
Sauveur,  joignant  alors  la  parole  à  l'exemple  et  affîrmant  ses  préférences 
pour  le  pauvre  qui  est  bien  un  autre  lui-même  ;  l'auteur  termine  en 
comparant  la  condition  du  pauvre  sous  le  règne  du  paganisme  avec  sa 
condition  depuis  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  et  il  nous  le 
montre  enfin,  dans  la  personne  de  Lazare,  introduit  au  ciel  dans  le  sein 
d'Abraham.  Cet  «  Évangile  du  pauvre  »  est  vraiment  séduisant  :  le 
pauvre  nous  apparaît  marqué  au  front  du  sceau  même  de  la  divinité  et 
l'on  sent  que  l'éminent  recteur  de  l'Université  catholique  de  Lille  n'a 
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pu  se  dérober  lui-môme  à  l'altrait  de  ces  grandes  pensées  ;  il  eu  subit 
la  douce  mais  impérieuse  influence  et  c'est  avec  le  sentiment  le  plus 
profond  «  de  pitié  et  de  piété  »  pour  le  pauvre  qu'il  traite  son  sujet, 
cherchant  à  communiquer  ses  sentiments  au  lecteur.  Il  y  réussit,  et  ce 
sera  sa  seconde  récompense,  car  la  première,  celle  qu'il  a  déjà  reçue, 
nous  dit-il  et  que  devait  avant  tout  désirer  un  tel  apôtre,  a  été,  en 
étudiant  mieux  le  pauvre,  de  mieux  connaître  et  d'aimer  davantage  le 
Père  des  pauvres  qui  est  Jésus-Christ. 

Spiritualité.  — 10  à  13.  —  Ce  n'est  pas  seulement  par  son  éloquence 
que  Bos&uel  a  fait  briller  son  génie  ;  il  s'est  encore  acquis  une  grande 
et  légitime  réputation  par  ses  Lettres  spirituelles  ;  le  sage  directeur 
des  consciences  ne  le  cède  pas  au  sublime  panégyriste  des  héros  ;  son 
action  est  plus  voilée,  elle  se  dérobe  aux  ringards  ;  elle  n'en  est  ni 
moins  certaine,  ni  moins  puissante  :  peut-être  pour  un  évêque,  ce 
ministère  si  grand  par  son  objet,  si  fécond  par  ses  fruits,  serait-il  plus 
digne  d'envie  que  la  gloire,  d'ailleurs  si  justement  conquise,  de  s'ap- 
peler le  prince  des  orateurs.  On  a  souvent  publié  des  recueils  conte- 
nant les  lettres  de  direction  et  de  piété  extraites  des  œuvres  de 
Bossuet,  mais  il  est  encore,  en  dehors  du  clergé  et  des  religieux,  peu 
d'esprits  qui  connaissent  sous  cet  aspect  le  grand  évêque  de  Meaux  ; 
aussi  voyons-nous  avec  satisfaclion  se  renouveler  les  éditions  de  ces 
Lettres  spirituelles,  persuadé  que  ces  livres  arriveront  peu  à  peu  à 
pénétrer  cette  masse  du  public  qui  ne  connaît  de  Bossuet  que  les 
oraisons  funèbres,  et  que  le  génie  de  l'Aigle  de  Meaux  finira  par  briller 
à  tous  les  yeux  dans  la  plénitude  de  son  rayonnement.  Le  recueil  que 
nous  présentons  au  lecteur  renferme  près  de  cent  cinquante  lettres  sur 
des  sujets  divers  de  piété,  adressées  soit  au  maréchal  de  Bellefonds,  soit 
à  la  soeur  Gornuau,  soit  à  M"""^  d'Albert  de  Luynes  :  elles  forment 
comme  une  sorte  de  directoire  pour  l'âme  en  vue  de  l'accomplissement 
de  toutes  ses  obligations,  aussi  bien  dans  le  monde  que  dans  la  vie 
religieuse,  et  seront  d'une  sérieuse  utilité  pour  toutes  les  situations. 

—  Le  meilleur  fruit  de  la  spiritualité,  c'est  la  Science  de  la  prière, 
science  dont  le  P.  Ludovic  de  Besse  essaie  de  nous  faire  connaître  les 
secrets.  La  place  nous  manquerait  môme  pour  exposer  sommairement 
la  théorie  de  l'auteur,  et  d'autre  part  la  lecture  de  tout  le  livre  est 
nécessaire  pour  se  rendre  bien  compte  de  son  enseignement.  Aussi 
bien  ce  livre  n'esl-il  pas  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  ;  les  œuvres 
de  saint  Jean  de  la  Croix  et  de  sainte  Thérèse,  où  le  P.  Ludovic  puise 
surtout  ses  pensées  sont  les  œuvres  de  la  plus  haute  spiritualité  que 
peuvent  aborder  sans  trop  de  frayeur  et  de  témérité  ceux-là  seuls  qui 
sont  déjà  bien  familiarisés  avec  la  science  mystique. Il  convient  particu- 
lièrement aux  religieux,  aux  prêtres  et  à  toutes  les  personnes  adonnées 
à  l'oraison  :  pour  eux  tous,  ainsi  que  l'écrit  le  Révérend  Père  général 
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des  carmes,  ce  livre  est  un  vrai  trésor,  offrant  «  une  doctrine  sûre, 
exposée  claircmenl,  d'une  manière  simple  et  naturelle.  »  Le  R.  P. 
Saudreau,  à  son  tour,  se  plaît  à  louer  l'auteur  pour  sa  doctrine  «  qu'il 
goûte  fort  »  et  à  faire  des  vœux  pour  la  diffusion  de  ce  livre,  en 
déclarant  toutefois  qu'il  sera  surtout  utile  aux  persoanes  qui  sont 
dans  la  contemplation  aride.  Donnons  les  titres  de  quelques  chapitres  ; 
DétinilioQ  et  nécessité  de  la  prière;  comment  s'augmente  dans  les 
âaies  la  grâce  de  la  prière  ;  de  l'oraison  de  méditation,  de  l'oraison 
effective  et  de  l'oraison  de  foi,  les  fausses  prières,  les  prières  impar- 
faites, les  oraisons  miraculeuses,  etc.  Le  livre  se  ferme  sur  un  appen- 
dice contenant  la  direction  selon  S.  Jean  de  la  Croix  et  la  doctrine  de 
S.  Augustin  sur  le  sentiment  religieux. 

—  Mais  dans  ces  questions  si  profondes  et  où  il  est  si  difficile  à  la 
pleine  lumière  de  pénétrer,  il  n'est  pas  élonnant  qu'il  y  ait  quelque 
divergence  entre  les  divers  auteurs.  Le  R.  P.  Saudreau  en  constate 
une  au  sujet  de  la  , nature  et  des  phases  de  l'état  mystique  —  si  diffi- 
cile d'ailleurs  à  décrire  et  à  analyser.  M.  l'abbé  Poulain  en  signale  une 
autre  ou  plutôt  plusieurs  autres,  sur  les  oraisons  miraculeuses  et  l'orai- 
son de  foi.  M.  l'abbé  Poulain  a  développé  son  opinion  dans  la  revue 
les  Éludes,  en  quelques  pages  dont  il  a  fait  un  tirage  à  part.  Mais  nous 
n'avons  pas  à  nous  prononcer  en  cette  controverse  toute  spéculative 
et  dans  laquelle  les  deux  champions,  également  bien  intentionnés  et 
aussi  bien  autorisés,  auraient  pu  mettre  plus  de  bénignité. 

—  Une  science  plus  pratique  et  plus  à  la  portée  de  tous  est  celle 
que  nous  enseiguent  depuis  tant  d'années  avec  le  plus  grand  succès 
les  Paillettes  d'or.  On  ne  saurait  trop  répandre  ces  petits  volumes 
si  coquets  dans  la  forme,  si  clairs,  si  précis,  si  instructifs,  dans  le  fond  : 
ce  sont  de  vrais  trésors,  eux  aussi,  pour  les  fidèles,  et  les  fruits  de 
cette  spiritualité  populaire  sont  les  plus  abondants  et  les  plus  précieux. 
Ces  pensées  ne  sont  en  effet  que  de  simples  «  paillettes  »,  mais  elles  sont 
de  l'or  le  plus  pur.  p.  Chapot. 
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Paris,  Publication  du  Comité  de  l'Afrique  française,  1904,  in-4  de  109  p.,  avec  carte, 
5  fr.  _  10.  Au  Pays  de  la  fièvre.  Impressions  de  la  campagne  de  Madagascar, 
par  Jean  Darricarrère.  Paris,  Stock,  1904,  in-12  de  xvni-387  p.,  3  fr.  50.  —  11. 
L'Asie  inconnue.  Vers  la  ville  iîiterdite,  par  le  Dr  Sven  Hedin  ;  trad.  du  suédois 
par  Ch.  Rabot.  Paris,  Juven,  1904,  in-8  de  vin-404  p.,  avec  de  nombreuses  grav.  et 
4  cartes,  10  fr.  —  12.  Au  pays  Moi,  par  le  marquis  de  Barthélémy.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1903,  in-12  de  257  p.,  avec  2  cartes  et  17  grav.,  4  fr.  —  13.  Chasses  et 
parties  de  chasse,  par  Th.  Roosevelt  ;  trad.  d' Albert  Savine.  Paris,  Dujarric,  1903, 
in-12  de  ix-396  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Voyage  au  rio  Curua  {W  novembre  4900- 
7  mars  1901),  par  0.  Coudreau.  Paris,  Lahure,  1903,  in-4  de  114  p.,  avec  une  carte 
et  34  grav.,  7  fr.  50.  —  15.  Voyage  à  la  Mapuérà  {êl  avril  1901-2^  décembre 
'1901),  par  0.  Coudreau.  Paris,  Lahure,  1903,  in-4  de  166  p.,  avec  une  carte  et 
36  grav.,  7  fr.  50.  —  16.  Voyage  au  Maycurû,  [5  juin  î902-i2  janvier  1905),  par 

0.  Coudreau.  Paris,  Lahure,  1903,  in-4  de  151  p.,  avec  une  carte  et  67  grav.,  7  fr.  50. 
—  17.  Forschungsfahrten  im  SUdlichen  Eismeer  [18I9-1B21),  von  F.  de  Bellinqs- 
hausen  ;  trad.  allemande  du  russe  par  H.  Gravelius.  Leipzig,  Hirzel,  1902,  in-8  de 
vii-203  p.,  6  fr,  25.  —  18.  i4  List  of  Books  (wilh  références  to  Periodicals)  on 
the  Philippine  Islaîids  in  the  Lihrary  of  Congress,  by  A.  P.  C.  Griffin,  with 
chronological  list  of  Maps  in  the  Library  of  Congress,  by  P.  Lee  Phillips.  Was- 
hington, Government  printing  Office,  1903,  gr.  in-8  de  xv-397  p.,  cartonné. 

1.  —  C'est  par  rindieation  des  priacipales  cartes  contenues  dans  le 
dernier  fascicule  de  VAnnée  cartographique  que  nous  commençons 
chaque  année,  depuis  un  certain  temps  déjà,  notre  revue  bibliogra- 
phique du  mois  de  mars  ;  nous  le  faisons  cette  fois  encore,  d'autant 
plus  volontiers  que  le  treizième  fascicule,  contenant  les  modifications 
géographiques  et  politiques  des  années  1900-1902,  renferme  des  indica- 
tions plus  intéressantes  encore,  au  point  de  vue  du  grand  public,  que 
les  fascicules  précédents.  Aux  cartes  d'Afrique,  sur  lesquelles  sont 
reportés  les  itinéraires  du  marquis  de  Ségonzac  et  de  M.  Doutté  au 
Maroc,  ceux  du  commandant  Laperrine  et  des  lieutenants  Gottenest  et 
Guillo  Lohan  dans  les  territoires  du  Sud  jusqu'au  massif  du  Ahaggar, 
ceux  des  plus  récents  explorateurs  du  Cameroun,  du  Congo  français  et 
des  territoires  du  Tchad,  ceux  de  la  mission  du  Bourg  de  Bozas  entre 
Addis-Ababa  et  Nimoulé,  il  convient  de  joindre  celles  qui  contiennent 
les  itinéraires  du  D""  Sven  Hedin  en  Asie  centrale,  de  1894  à  1902,  et  ceux 
de  la  Discovery  dans  les  abords  du  pôle  sud  en  1902.  Une  carte  de  la 
délimitation  franco-portugaise  du  Congo,  telle  qu'elle  fut  établie  en 
1901,  une  carte  de  la  frontière  chilo-argentine,  telle  que  l'a  tracée 
l'arbitrage  du  25  novembre  1902,  voilà  pour  les  modifications  politiques 
récentes.  Signalons  enfin,  pour  ceux  qui  veulent  encore  étudier  les 
éruptions  volcaniques  survenues  aux  Antilles  en  1902,  la  carte  géné- 
rale des  Petites  Antilles,  et  les  cartes  particulières  de  Saint-Vincent  et 
de  la  Martinique  (celte  dernière  indiquant  l'aire  de  dévastation  de  la 
Montagne  Pelée  et  les  coulées  de  boue)  que  contient  la  planche  Amé- 
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rîque.  Enfin,  une  excellente  carte  de  l'Alaska,  d'après  les  levés  récents 
du  «  Geological  Survey  >  des  États-Unis,  une  carte  de  la  région  du 
Bahr  el  Ghazal,  d'après  les  levés  de  la  mission  Marchand,  un  remar- 
quable essai  de  carte  hypsométrique  de  l'Indo-Ghine  orientale,  dressé 
à  l'aide  des  données  les  plus  sérieuses,  constituent  la  partie  exclusive- 
ment scientifique  de  ce  fascicule  plein  des  renseignements  les  plus 
précieux.  V Année  cartographique  fait,  au  total,  le  plus  grand  honneur 
à  la  maison  Hachette,  qui  la  publie,  et  à  ses  savants  rédacteurs  et  car- 
tographes, MM.  E.  Giffault  (pour  l'Asie),  Marius  Ghesneau  (pour 
l'Afrique)  et  Victor  Huot  (pour  l'Amérique). 

2.  —  Ces  qualités  d'actualité,  alliées  à  tant  d'autres  mérites,  à  une 
remarquable  précision  géographique,  à  une  intelligente  mise  en 
œuvre  des  documents  les  plus  récents  et  les  plus  sûrs,  à  une  extrême 
clarté,  à  une  finesse  de  gravure  admirable,  nous  les  retrouvons  dans 
les  deux  feuilles  de  VAdas  universel  de  géographie  tout  récemment  pu- 
bliées par  la  librairie  Hachette.  De  ces  cartes,  la  première  est  la 
feuille  IV  de  la  grande  carte  d'Asie  à  l'échelle  de  l  :  5  000  OOQs  dont 
nous  connaissions  déjà  une  partie,  celle  qui  représente  l'Inde  méridio- 
nale ;  les  mérites  en  sont  grands  :  on  y  trouvera  figurés,  avec  une 
précision  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  les  pays  sur  lesquels  est  fixée 
actuellement  l'attention  du  monde  entier,  c'est-à-dire  le  Japon,  la 
Corée  et  la  Mandjourie,  tous  les  rivages  de  la  mer  du  Japon,  et  [ceux 
de  la  partie  septentrionale  de  la  Mer  Jaune  et  du  golfe  du  Pé-tchi-li 
tout  entier.  Dressée  par  MM.  G.  Baggeet  et  D.  Aïtoff,  celte  carte  est  sur- 
tout satisfaisante  pour  le  Japon,  qui  commence  à  être  relativement 
bien  connu,  et  sur  lequel  on  possède  des  documents  de  très  grande 
valeur  ;  elle  est  naturellement,  de  par  la  force  môme  des  choses,  et  par 
suite  de  la  valeur  des  documents  auxquels  il  a  fallu  recourir,  —  non 
par  la  faute  de  nos  cartographes,  —  beaucoup  moins  exacte  pour  la 
Corée  et  pour  la  Mandjourie.  Telle  qu'elle  est,  cette  planche  (le  n°  49  de 
V Atlas)  ne  constitue  pas  moins  la  meilleure  carte  d'ensemble  du  théâtre 
de  la  carte  russo-japonaise  dont  nous  puissions  actuellement  conseiller 
l'acquisition.  —  Les  mêmes  qualités  de  science,  de  conscience  et  d'es- 
prit critique  se  retrouvent  dans  la  feuille  n»  64,  dressée  par  M.  Marius 
Chesneau,  et  représentant  l'Afrique  occidentale  française  dans  son 
ensemble  ;  si,  dès  maintenant,  elle  se  trouve  distancée  sur  certains 
points,  la  faute  n'en  est  pas  au  cartographe,  dont  le  travail  fournit  un 
excellent  état  figuré  de  nos  connaissances  à  la  date  où  il  terminait  son 
travail.  Là,  encore,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  œuvre 
excellente,  appelée  à  rendre  de  grands  services. 

3.  —  Pourquoi  le  premier  volume  des  souvenirs  de  voyage  de  M.  G.  A. 
Rossi  ne  nous  a-t-il  pas  beaucoup  plu?  Nous  serions  assez  embarrassé 
pour  le  dire.  Ce  ne  peut  pas  être  parce  que  l'auteur  nous  y  parle, 
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—  après  quelques  chapitres  d'inlroduclion  sur  ses  premières  années 
(Iq  Brienza),  —  de  pays  connus,  de  villes  très  fréquentées  de  lltalie  et 
de  la  France  :  Naples,  Gènes,  Marseille,  Bordeaux,  Angouléme  ;  ces 
pays,  il  les  a  parcourus,  ces  villes  il  les  a  vues  il  y  a  maintenant 
quarante  ans  ;  aussi  semblerait-il  que  son  témoignage  dût  présenter, 
à  tout  le  moins,  au  point  de  vue  rétrospectif,  un  certain  intérêt.  Il 
n'en  est  guère  ainsi,  malheureusement  ;  et  nous  avouons  n'avoir 
trouvé  dans  le  livre  de  M.  G.  A.  Rossi  que  les  indications  les  plus 
hanales  et  les  moins  personnelles,  les  observations  les  plus  superfi- 
cielles. Il  mio  Giornale,  c'est  bien  plutôt,  —  le  sous-titre  d'ailleurs  le 
donne  à  entendre,  —  une  autobiographie  qu'un  journal  de  route,  et  les 
géographes  ne  trouveront  rien  à  glaner  dans  le  premier  volume  de  ces 
notes  et  souvenirs  ;  espérons  que  le  second  volume,  relatif  à  l'Améri- 
que du  Sud,  les  dédommagera  de  la  déception  qu'ils  éprouveront  en 
lisant  le  premier. 

4.  —  La  lecture  des  Nuits  de  Norvège,  de  M.  Raoul  de  Lagenardière, 
nous  a  fourni  une  nouvelle  occasion  de  constater  les  progrès  de  cet 
écrivain  ;  son  dernier  volume  nous  le  montre,  en  effet,  beaucoup  plus 
dégagé  des  guides,  beaucoup  plus  'lui-même  que  les  livres  intitulés 
Trente-trois  Jours  en  Italie  eiEn  Espagne.  Sans  aucun  doute,  le  touriste 
a  senti  d'une  manière  intense  la  poésie  des  fjords  norvégiens  et  des 
forêts  Scandinaves  ;  on  s'en  aperçoit  en  lisant  cet  ouvrage,  dont  l'épi- 
graphe, empruntée  à  Théophile  Gautier,  semble  nous  promellre  une 
série  de  voyages  intéressants,  et  de  livres  qui,  s'ils  continuent  à  s'amé- 
liorer, finiront  par  devenir  excellents.  Toutefois,  que  M.  de  Lagenardière 
écrive  moins  vite,  et  qu'il  prenne  soin  de  contrôler  ce  qu'il  dit  !  Qu'il 
mette  sur  le  même  rang  a  Lamartine,  Raphaël,  Thorvaldsen  et  Gounod  » 
(p.  239),  c'est  affaire  à  lui  ;  mais  faire  de  Glytemnestre  la  femme 
d'Hector  et  la  mère  d'Astyanax  (p.  250)  est  vraiment  un  fâcheux  lapsus, 
et  il  est  très  osé  d'écrire  (p.  81)  que  Ghaman  est  «  une  vieille  divi- 
nité quelconque,  comme  Brahma,  comme  Bouddha,  comme  Krishna, 
douée  des  mêmes  attributs.  »  Ces  réserves  nécessaires  nous  empêchent 
de  ne  dire  que  du  bien  d'un  ouvrage  où  se  trouvent  des  impressions 
heureusement  rendues,  des  légendes  intéressantes,  et  même  (voyez 
en  particulier  ce  que  dit  M.  de  Lagenardière  sur  la  tolérance  de  ces 
peuples  Scandinaves,  et  sur  la  déplorable  impression  produite  sur  eux 
par  le  vote  de  la  loi  sur  les  associations)  d'utiles  enseiguements. 

5.  —  Le  récent  volume  consacré  par  M.  Charles  Lenthéric  aux  Côtes 
et  parts  français  de  la  Manche  est  le  cinquième  de  la  série  entreprise 
par  cet  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées  pour  l'étude  de  notre 
littoral  ;  on  y  trouve,  à  côté  des  mêmes  qualités  de  style  et  d'exposition, 
les  mêmes  graves  défauts,  la  même  insuffisance  de  documentation 
géographique  et  historique.  C'est  surtout,  en  effet,  à  l'aide  du  grand 
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ouvrage  publié  naguère  par  le  ministère  des  travaux  publics  sur  les 
ports  maritimes  de  la  France  que  M.  Lenthéric  a  écrit  son  nouveau 
livre,  comme  celui  qu'il  avait,  en  l'année  1901,  doané  sur  les  côles  et 
ports  français  de  l'Océan  ;  et  s'il  est  difficile,  pour  des  localités  telles 
que  Cherbourg  et  le  Havre,  de  recourir  à  de  meilleures  sources,  il  est 
bien  des  poinis  intéressants,  compris  entre  la  pointe  Saint-Mathieu  et  le 
bourg  d'Ault,  bien  des  parties  du  littoral  pour  lesquels  il  est  de  toute 
nécessité  de  recourir  soit  à  des  articles  spéciaux,  soit  à  des  mono- 
graphies parfois  assez  difTiciles  à  trouver.  Que  M.  Lenthéric  nous 
permette  de  lui  signaler,  comme  un  recueil  où  il  rencontrera  sur  le 
sujet  qu'il  vient  de  traiter  des  informations  précieuses,  les  Annales 
de  géographie  ;  la  question  de  cet  affaissement  des  côtes  bretonnes 
dont  il  est  partisan  (cf.  notamment  les  pages  29  et  49)  y  a  été  en  par- 
ticulier, il  n'y  a  pas  longtemps,  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  et 
combattue  par  de  très  solides  arguments.  Qli'II  n'accepte  point,  d'autre 
part,  avec  une  confiance  sans  réserve  les  traditions  dieppoises  relatives 
aux  voyages  des  Dieppois  en  Afrique  dès  le  xiv^  siècle,  et  à  Jean 
Cousin  (p.  251-252)  ;  que  surtout  il  se  garde  de  considérer  les  fleuves 
«  comme  de  véritables  barrières  »  (p.  3)  alors  qu'ils  sont  le  plus 
souvent,  tout  au  contraire,  même  le  Rhin,  de  véritables  traits  d'union. 
Qu'il  précise  certaines  de  ses  assertions,  qu'il  en  rectifie  d'autres; 
sans  cela,  on  ne  devra  jamais  lire  son  dernier  volume,  de  lecture 
cependant  si  attachante,  qu'avec  les  plus  grandes  précautions, 

6.  —  Sous  le  titre  de  :  L'Empire  de  la  Méditerranée^  M.  René  Pinon  a 
réani  en  un  volume  les  excellents  articles  qu'il  avait  publiés  en 
1902-1903  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  sur  la  question  du  Maroc  et 
la  pénétration  française  dans  le  Sahara  oranais,  la  Tripolitaine,  Bizerte 
et  les  deux  forteresses  de  la  Plus  Grande  Bretagne  que  sont  Malte  et 
Gibraltar.  Mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  publier  c€s  études  telles  qu'il 
les  avait  primitivement  écrites  ;  il  les  a  reprises  et  légèrement  rema- 
niées afin  de  mettre  au  point  les  détails  que  la  marche  des  événements 
avait  pu  rendre  inexacts,  et  de  conduire  le  lecteur  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1903  ;  il  y  a  ajouté  des  cartes  et  des  plans,  un  excellent  Index 
alphabétique,  et  aussi  une  Introduction  considérable  «  sur  la  France 
dans  la  Méditerranée  et  l'entente  franco -italienne  ».  Ainsi  se  trouve 
nettement  déterminé  le  caractère  politique  de  l'ouvrage  de  M.  René 
Pinon  ;  mais,  pour  être  avant  tout  un  livre  de  géographie  politique, 
VEmpire  de  la  Méditerranée  n'en  est  pas  moins  plein  de  précieux 
aperçus  physiques  et  économiques,  de  faits  finement  observés  au 
cours  d'un  voyage  sur  les  rives  méridionales  de  la  Méditerranée 
occidentale  et  jusqu'à  Duveyrier,  de  considérations  historiques  ayant 
une  réelle  portée.  La  conclusion  de  ses  études,  c'est  à  la  fin  de  son 
Introduction  que  M.  R.  Pinon  l'a  formulée,  en  déclarant  que  la  «  Médi- 
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terranée  n'est  qa'ua  couloir  >  (p.  91).  Le  rapprochement  italien, 
écrit-il  encore  (p.  90),  aurait  pu  avoir  des  résultats  heureux  pour  la 
France,  mais  à  la  condition  expresse  qu'il  lui  apportât  des  avantages 
positifs,  qu'il  ne  devînt  pas  le  régulateur  unique  de  toute  notre  politi- 
que étrangère  et  qu'il  n'aboutit  pas  à  créer  à  nos  côtés,  en  Europe  et 
en  Afrique,  une  Italie  trop  puissante,  qui  serait  fatalement  en  conflit 
avec  nous.  »  Tels  sont,  résumés  en  courtes  formules,  les  enseignements 
qui  ressortent  des  leçons  de  l'histoire  et  de  l'examen  des  cartes  ;  et  en 
voici  encore  un  autre,  non  moins  important  :  a  la  Méditerranée  ne 
contient  plus  aujourd'hui  toute  la  vie  des  peuples  civiliséa.  »  Voilà 
pourquoi,  toute  importante  qu'elle  puisse  être,  «  la  politique  méditer- 
ranéenne ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de  vue  le  reste  du  monde.  » 
On  a  parfois,  malheureusement,  tendance  à  le  faire  ;  en  nous  invitant 
à  nous  garer  de  ce  péril,  c'est  un  service  signalé  que  nous  rend 
M.  Pinon. 

7.  —  Les  notes  recueillies  par  M.  Guillaume  de  Ghampeaux  A  travers 
les  oasis  sahariennes,  et  écrites  par  lui  «  au  courant  du  crayon,  sous  la 
tente  ou  en  plein  air  »,  durant  ses  longues  routes  à  méhari  dans  les 
régions  placées  depuis  la  fin  de  1899  sous  notre  domination,  ne  fournis- 
sent pas  de  renseignements  nouveaux  sur  la  structure  physique  du 
pays,  la  nature  du  sol,  etc.;  mais  ce  sont  des  notes  sincères,  émanant 
d'un  auteur  qui  a  su  regarder  attentivement  autour  de  lui.  De  là  l'in- 
térêt de  ce  petit  volume,  dont  les  très  courts  chapitres,  pleins  d'indica- 
tions précises,  illustrés  de  fort  belles  photographies,  amènent  à  cette 
conclusion  que  «  les  oasis  sahariennes  constituent  un  pays  nul  et  sans 
avenir  ».  —  A  la  suite  de  ses  notes  sur  le  Gourara,  le  Touat  elle 
Tidikelt,  M.  de  Ghampeaux  a  publié  quelques  pages  sur  l'escadron  des 
spahis  sahariens,  dont  l'éphémère  existence  (il  fut  constitué  en  1894  et 
licencié  en  1902)  fut  active  et  glorieuse.  Il  était  utile  de  rappeler  que 
les  spahis  sahariens  ont,  durant  leurs  huit  années  d'existence,  participé 
à  la  pénétration  dans  l'extrème-sud  algérien,  à  la  conquête  des  oasis 
sahariennes  et  à  la  mission  Foureau-Lamy  ;  il  était  utile  de  dire  que  les 
officiers  de  cet  escadron  ont  contribué  pour  une  grande  part  à  rétablis- 
sement de  la  carte  la  plus  récente  (1  :  250  000*)  des  régions  sahariennes 
des  oasis,  du  Grand  Erg,  du  Tadmaït  et  du  Mouydir.  Pour  cet  hom- 
mage rendu  à  un  corps  dont  il  fil  partie,  comme  pour  la  valeur  de  ses 
notes  sans  prétention  sur  les  oasis  sahariennes,  M.  G.  de  Ghampeaux  a 
droit  à  nos  félicitations. 

8.  —  Depuis  un  certain  temps  déjà,  le  Gomité  de  l'Afrique  française 
a  pris  l'excellente  habitude  de  publier  en  fascicules  plus  ou  moins 
considérables  les  plus  importants  des  documents  qui  ont  d'abord  paru 
dans  son  Bulletin.  La  série  de  ces  cahiers  (comme  on  dirait  en  Alle- 
magne) vient  de  s'enrichir  du  rapport  du  lieutenant  Guiilo  Lohan  sur 
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son  aventureuse  expédition  au  Hoggar  en  octobre-novembre-dé- 
cembre 1902.  On  trouvera  dans  ce  journal  de  route,  très  sobrement 
écrit,  mais  très  précis,  une  masse  de  renseignements  géographiques 
précieux,  dont  les  uns  sont  relatifs  à  des  coins  jusqu'alors  inexplorés 
du  Sahara,  dont  d'autres  complètent  heureusement  les  informations 
déjà  recueillies  par  le  commandant  Laperrine  et  par  le  lieutenant  Cot- 
tenest.  Une  courte  note  de  M.  G.-B.-M.  Flamand,  le  savant  bien  connu, 
sur  les  échantillons  de  roches  recueillis  par  le  lieutenant  Guillo 
Lohan  dans  les  régions  du  Mouydir  et  du  pays  des  Touareg,  ajoute 
encore  à  l'intérêt  de  cette  publication  et  contribue,  de  son  côté,  à  faire 
d'Un  Contre-Rezzou  au  /foof^ar  un  document  que  devra  consulter  tout 
géographe  désireux  d'étudier,  avec  quelque  détail,  le  Sahara  central. 
9.  —  Dans  son  expansion  coloniale  en  A.frique  centrale,  la  France  se 
trouve  actuellement  arrivée  aux  portes  de  ce  mystérieux  Ouadaï,  dans 
lequel  ont  jusqu'à  présent  pénétré  et  surtout  duquel  sont  revenus  si 
peu  de  voyageurs  européens.  Edouard  Vogel,  Maurice  von  Beurmann, 
le  D«"  Nachtigal,  Massari  et  Malteucci,  voilà  les  seuls  explorateurs,  sans 
parler  du  cheik  Mohammed  el  Tounsi,qui  ont  visité  TOuadaï,  et  les  deux 
premiers  n'en  sont  jamais  ressorlis.  Très  rares  sont  donc  nos  informa- 
tions sur  ce  pays,  et  ce  nous  est  une  raison  de  plus  pour  les  étudier 
avec  le  plus  grand  soin  ;  le  Comité  de  l'Afrique  française  s'est  parfaite- 
ment rendu  compte  de  la  chose,  el  c'est  pourquoi  il  vient  de  publier 
une  traduction  très  consciencieuse  et  complète,  due  à  M.  Joost  Van 
VoUenhoven,  de  la  partie  de  la  relation  de  Nachtigal  consacrée  au 
Ouadaï.  Bien  que  ce  fragment  de  Sahara  el  Soudan  n'ait  pas  été  écrit 
par  le  savant  explorateur  lui-même,  mais  ail  été  rédigé  après  sa  mort, 
d'après  ses  notes,  par  L.  Groddeck,  il  présente  cependant  une  très 
grande  valeur,  et  demeure  le  document  le  plus  complet  qu'il  soit 
actuellement  possible  de  consulter  sur  cette  partie  de  l'Afrique.  La 
publication  de  cette  traduction  du  Voyage  de  Nachtigal  au  Ouadaï  est 
donc  un  nouveau  service  rendu  par  le  Comité  de  l'Afrique  française 
aux  géographes  et  aux  coloniaux. 

10,  —  C'est  un  livre  bien  intéressant,  mais  bien  triste  que  celui 
dans  lequel  le  major  Jean  Darricarrère  a  réuni  ses  impressions  de  la 
campagne  de  Madagascar  de  1895  ;  on  y  trouvera,  sur  la  manière  dont 
furent  fauchés  par  la  fièvre  et  par  ladyssenterieun  trop  grand  nombre 
de  nos  pauvres  soldats,  les  détails  les  plus  cruels  et  les  plus  navrants. 
Et,  cependant,  il  faut  avoir  le  courage  de  lire  Au  Pays  de  la  fièvre,  et  il 
faut  féliciter  son  auteur  d'avoir  eu  le  courage,  beaucoup  plus  grand 
encore,  de  l'écrire,  car  on  peut  y  puiser  d'utiles  renseignements.  Ja- 
mais, peut-être,  on  ne  comprendra  mieux  qu'en  lisant  ce  volume, 
pourquoi,  dans  une  guerre  coloniale  à  tout  le  moins,  ce  n'est  pas  à 
Paris  que  doit  être  établi  le  plan  des  opérations,  et  aussi  pourquoi  il  est 
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absolument  indispensable,  dans  ce  cas,  de  tenir  un  très  grand  compte 
des  notions  relatives  à  la  géographie  et  au  climat  d'un  point  précis, 
de  ne  pas  se  contenter  des  notions  trop  générales,  et  parlant 
inexactes  et  incomplètes.  Outre  ces  enseignements,  on  pourra 
dégager  du  livre  du  major  Darricarrère  des  indications  intéres- 
santes sur  le  régime  climatique  du  pays  compris  entre  Majunga  et 
Suberbieville,  d'où  la  maladie  a  obligé  l'auteur  à  revenir  en  arrière, 
sans  accompagner  la  colonne  volante  conduite  par  le  général  Duchesne 
à  Tananarive.  Faut-il  enfin  constater  que  toute  l'histoire  de  la  cam- 
pagne de  1893,  celle  de  la  première  partie  surtout,  se  trouve  racontée 
dans  Au  Pays  de  la  fièvre,  et  qu'à  ce  point  de  vue  encore,  ce  volume 
mérite  d'être  lu  ?  Il  est  très  agréablement  et  vivement  écrit,  mordant 
même  parfois,  —  certains  aumôniers  militaires,  coupables  de  n'être  pas 
toujours  des  saints,  pourront  le  constater  à  leurs  dépens,—  mais 
d'une  réelle  impartialité,  à  tous  égards  ;  on  peut  dire  qu'il  est  l'œuvre, 
sinon  peut-être  d'un  croyant,  du  moins  d'un  homme  très  respectueux 
des  croyances  profondes  et  des  convictions  sincères. 

11.  _  Quels  beaux  et  fructueux  voyages  a  exécutés  dans  l'Asie  cen- 
trale le  Dr  suédois  Sven  Hedin,  ce  n'est  pas  aux  lecteurs  du  Polybiblion 
qu'il  convient  de  le  rappeler;  tous  savent,  pour  avoir  entendu  ses 
conférences  à  la  Société  de  géographie  ou  pour  en  avoir  lu  le  résumé 
dans  le  «  Bulletin  de  la  société  »  ou  dans  les  journaux,  quels  dangers 
il  courut,  soit  dans  les  sables  du  Taklamakan,  soit  sur  les  plateaux 
glacés  du  Tibet.  C'est  de  ses  dernières  explorations  dans  ce  pays  (sur 
lequel  l'expédition  du  major  Younghusband  appellerait  l'attention  gé- 
nérale, si  d'autres  événements  ne  la  détournaient  sur  d'autres  parties  de 
l'Extrême-Orient)  que  le  D""  Sven  Hedin  a  fait  le  récit  dans  son  volume 
Vers  la  ville  interdite,  dont  M.  Charles  Rabot  vient  de  publier  une  inté- 
ressante traduction.  Que  de  périls  a  dû  braver  l'intrépide  voyageur 
dans  ses  pérégrinations,  sur  ces  immenses  plateaux,  d'une  altitude 
supérieure  à  celle  du  Mont  Blanc!  Quelles  températures  extrêmes, 
quels  orages,  et,  sur  les  lacs,  quelles  tempêtes  il  lui  a  fallu  supporter! 
Aussi  ne  sait-on  vraiment  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  l'audace  du 
voyageur  ou  du  stoïcisme  avec  lequel  il  subit  les  dures  épreuves 
qui  l'assaillirent.  Lui-même,  le  D»"  Sven  Hedin  semble,  en  retraçant 
ses  souffrances,  avoir  été  rétrospectivement  effrayé  de  leur  intensité  : 
«  En  écrivant  ce  livre  dans  la  douceur  du  foyer,  au  milieu  de  tous  ceux 
que  j'aime,  a-t-il  écrit  quelque  part  (p.  92),  je  me  demande  comment 
j'ai  pu  supporter  la  tristesse  de  l'isolement  pendant  ces  longs  bivouacs 
silencieux  de  l'hiver  Ihibélain.  C'est  qu'au  milieu  du  désert  j'avais  le 
soutien  le  plus  ferme  que  l'homme  puisse  posséder,  le  seul  qui  lui 
permette  d'affronter  les  rigueurs  de  la  vie  :  le  travail.  C'est  que  tous 
les  matins  aussi  je  lisais  un  petit  livre  contenant  pour  chaque  jour  de 
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l'année  un  verset  de  la  Bible,  verset  que,  quotidiennement,  également, 
les  miens  lisaient  à  mon  intention,  »  Grâce  à  ce  double  réconfort,  le 
D""  Sven  Hedin  a  surmonté  toutes  les  difficultés,  s'est  tiré  de  tous  les 
mauvais  pas;  s'il  n'a  pu  pénétrer  à  Lhassa,  <  la  ville  interdite  »,  du 
moins  a-t-il  traversé  le  Thibet  de  part  en  part,  jusqu'au  Ladak,  en  sui- 
vant des  routes  nouvelles.  Son  ouvrage,  plein  de  faits  géographiques 
et  d'observations  scientifiques  du  plus  haut  intérêt,  de  traits  de  mœurs 
et  d'anecdotes,  est  en  outre  admirablement  illustré  ;  on  ne  saurait 
souhaiter  gravures  plus  instructives  que  le  glacier  du  Karakoram  figuré 
à  la  page  399  et  surtout  que  la  vue  de  la  vallée  de  Tcharkalyk-Sou,  en- 
caissée entre  des  terrasses  de  cailloux  roulés  et  des  escarpements  de 
granité  (p.  119),  ni  dessin  plus  pittoresque  que  la  photographie  du  Lac 
méridional,  donnée  page  39.  Quant  à  la  traduction  de  M.  Rabot,  il  nous 
suffira  de  dire  qu'elle  est  digne  des  précédentes,  c'est-à-dire  faite  avec  un 
égal  souci  de  l'intérêt  scientifique  et  du  goût  du  public  français.  Aussi 
Vers  la  ville  interdite  est-il  un  ouvrage  qu'il  faut  lire  ;  il  est  plein  de 
faits  positifs  et  de  renseignements  précis  sur  un  pays  dont  on  s'occu- 
pera de  plus  en  plus,  et  il  nous  fait  connaître  et  apprécier  un  carac- 
tère I 

12.  — On  lira  encore  avec  un  réel  intérêt  le  dernier  volume  de  la  série 
dans  laquelle  le  marquis  Pierre  de  Barthélémy  a  raconté  ses 
voyages  dans  l'Indo-Ghine  française  ;  le  journal  de  route  des  deux 
reconnaissances  exécutées  par  lui  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1899  et  en  février  1900,  contient  en  effet  sur  la  montagne  d'Annam  et 
bur  les  Moïs  de  la  région  de  Hué,  sur  les  Stiengs  et  les  Mois  indépen- 
dants du  mont  Djambra,  une  série  de  notes  précieuses  dont  deux 
intéressantes  cartes,  dressées  par  MM.  V.  Huot  et  J.  Hansen, 
augmentent  encore  la  valeur.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  à  ce  seul  point 
de  vue  que  nous  conseillons  la  lecture  d'Au  Pays  Moi  ;  on  y  trouvera, 
sur  les  persévérants  efforts  de  nos  colons  pour  la  mise  en  valeur  du 
sol  de  l'Annam,  sur  les  remarquables  résultats  obtenus  par  les  mis- 
sionnaires de  la  mission  des  Bahnars,  les  indications  les  plus  précises. 
Par  là,  le  nouvel  ouvrage  du  marquis  de  Barthélémy  sollicite  l'atten- 
tion de  l'historien  de  la  colonisation  et  de  la  civilisation,  comme  il 
retient  par  ailleurs  celle  du  géographe  et  de  l'ethnographe. 

13.  —  Les  lecteurs  de  la  Vie  au  rancho  voudront  certainement 
prendre  connaissance  des  «  parties  de  chasse  d'un  ranchero  »  [Hunting 
Trips  of  a  Ratichman),  un  autre  ouvrage  du  président  Th.  Roosevelt 
qui  constitue  le  complément  de  ce  livre  dont  M.  Albert  Savine  nous  a 
déjà  donné  la  traduction,...  et  ils  auront  raison.  Ils  y  trouveront,  en 
effet,  à  côté  de  certaines  répétitions  et  de  certaines  inexpériences 
d'écrivain,  à  côté  aussi  d'aventures  de  chasse  qui  ne  présentent  d'in- 
térêt que  pour  les  passionnésde  ce  sport,  des  descriptions  très  vivantes, 
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très  pittoresqueset  très  colorées  des  pays  si  souvent  parcourus  naguère 
par  le  futur  président  des  États-Unis  ;  ils  y  trouveront  aussi  de  très 
précieuses  indications  sur  la  répartition  ancienne  et  actuelle  de  cer- 
taines espèces  animales  dans  les  prairies  et  dans  les  mauvaises  terres 
et  sur  la  transformation  des  mœurs  de  ces  espèces  par  suite  des  âpres 
difïicultés  de  la  lullepourlavie(cf.  en  particulier,  sur  le  bison,  les  pages 
301-302),  puis  de  curieuses  remarques  sur  l'évolution  de  la  vie  des 
habitants  humaius  du  Far  Wesl.  J'ajoute  que  M.  Roosevelt  aime  la 
nature,  en  sent  et  en  comprend  le  charme  et  la  poésie  ;  il  ne  craint 
pas  de  sacrifier  un  coup  de  fusil  ou  de  carabine  au  plaisir  d'écouter 
les  murmures  de  la  forêt  ou  les  bruits  de  la  plaine,  et  il  n'a  pas  honte 
d'avouer  quelques-uns  de  ses  déboires  de  tireur  ou  de  cavalier.  Et  cela 
ajoute  encore  du  charme  et  de  l'intérêt  à  ses  Chasses  et  parties  d^ 
chasse  (tel  est  le  titre  français  de  son  livre),  qui  sont  d'autre  part  un 
précieux  document  géographique,  humain  et  même,  —  car  le  livre  est 
daté  de  mai  1885,  —  dès  maintenant  historique. 

14,  45,  16.  —  Les  lecteurs  du  Polyhiblion  n'ont  sans  doute  pas  perdu 
le  souvenir  d'Henri  Coudreau,  dont  les  voyages  en  Guyane  nous  ont 
valu  naguère  différents  ouvrages  de  valeur  sur  la  colonie  française  de 
ce  nom  et  sur  le  territoire  jadis  contesté  entre  le  Brésil  et  nous, 
territoire  devenu  brésilien  par  la  sentence  arbitrale  du  le""  décem- 
bre 1900 .  C'est  à  l'exploration  d'une  partie  des  affluents  de  l'Amazone 
que  s'était,  dans  les  dernières  années  de  son  active  existence,  consacré 
Henri  Coudreau  ;  on  lui  doit  d'intéressants  levés  à  la  boussole  du  Ta- 
pajoz,  du  Xingu,  du  Tocanlins-Araguaya,  des  cachoieras  |de  Itaboca, 
de  l'Itacayuna,  du  Yamunda,  du  Trombetas.  Depuis  sa  mort,  survenue 
le  20  novembre  1899  sur  le  Trombetas,  au  moment  où  il  descendait  cette 
rivière  après  en  avoir  achevé  l'exploration,  sa  femme  M^e  o.  Coudreau, 
qui  avait  précédemment  été  pour  le  voyageur  la  collaboratrice  la  plus 
fidèle  et  la  plus  dévouée,  s'est  mise  vaillamment  à  l'œuvre,  et  continue 
l'étude  des  affluents  amazoniens  du  grand  Élat  du  Para.  Gommissionnée 
officiellement  par  le  gouverneur  de  cet  État  «  pour  faire  des  levés  de 
rivières  et  pour  explorer  scientifiquement  »  les  pays  baignés  par  les 
cours  d'eau  dont  elle  effectue  la  reconnaissance,  M'"»  o.  Coudreau  a 
successivement,  en  1900, 1901  et  1902,  remonté  les  rios  Gumina,  Gurua, 
Mapuérâ  et  Maycurù  et  en  a  levé  la  carte  ;  comme  son  mari  avant  elle, 
elle  a  raconté,  dans  des  relations  écrites  d'une  plume  alerte,  en  un 
gtyle  pittoresque  et  humourislique,  encore  que  parfois  un  peu  négligé, 
l'histoire  de  chacun  de  ces  voyages.  Nous  venons  de  lire  les  trois 
derniers  de  ces  récits,  et  nous  avons  plaisir  à  les  signaler  ici,  car  on  y 
trouvera,  à  côté  d'indications  géographiques,  des  détails  pittoresques 
qui  ont,  eux  aussi,  vraiment  leur  prix.  —  Le  Voyage  au  Rio  Cuura  a 
duré  du  20  novembre  1900  au  7  mars  1901  ;  sans  aucun  doute,  il  eût. 
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—  si  la  fièvre  n'avait  pas,  à  un  moment  donné,  obligé  Mme  o.  Goudreau  et 
ses  compagnons  à  interrompre  leur  pénible  exploration,  —  fourni 
des  résultais  plus  satisfaisants  encore;  du  moins  la  voyageuse  en  a- 
t-elle  assez  vu  pour  comprendre  que  les  bords  ,du  Gurua  peuvent  de- 
venir une  des  richesses  de  l'Étal  du  Para.  Les  essences  de  bois  pré- 
cieux pour  la  construction  et  l'ébénisterie  abondent  ;  il  en  est  de 
même  des  arbres  à  gutta-percba  ;  pour  exploiter  de  telles  richesses, 
il  ne  manque  qu'une  chose  :  une  voie  de  pénétration,  ce  que  n'est  pas 
une  rivière  sans  cesse  coupée  de  rapides,  de  cachoeiras.  —  A  peine 
revenue  du  Rio  Gurua  et  confirmée  dans  sa  mission  par  le  nouveau 
gouverneur  de  l'État  du  Para,  M.  A.  Monténégro,  l'infatigable  voya- 
geuse a  entrepris  l'exploration  de  la  Mapuérâ,  qui  a  duré  du  14  mai 
(date  du  départ  d'Alemquer)  au  19  août  1901,  puis  a  traversé  la  forêt 
vierge  depuis  celte  rivière  jusqu'au  Yamunda,  qu'elle  avait  déjà 
étudié  en  compagnie  de  son  mari  (en  1899).  Si  lors  de  sa  navi- 
gation sur  le  Gurua,  M^"*  0.  Goudreau  n'avait  rencontré  aucun  Indien, 
il  n'en  a  pas  été  de  môme  quand  elle  a  remonté  la  Mapuérâ  ;  elle  y 
est  entrée  en  relations  avec  des  indigènes,  —  peut-être  des  Ouayeouès, 

—  dont  elle  n'a  pu  faire  qu'une  étude  sommaire,  mais  sur  lesquels 
elle  fournit  cependant  (ch.  iv  du  Voyage  à  la  Mapuérâ)  des  renseigne- 
ments très  précieux,  et  dont  elle  a  pu,  à  grand'peine,  dresser  un  court 
vocabulaire.  Gette  fois  encore,  d'autre  part,  les  résultats  économiques 
sont  importants,  et  une  foule  de  produits  spontanés,  sources  immenses 
de  richesses  pour  l'État  du  Para,  en  particulier  des  heveas,  ont  été 
signalés  par  M^^e  Goudreau  sur  de  nombreux  points  de  son  itinéraire, 
parfois  môme  sur  les  rives  de  cours  d'eau  navigables  avec  des  petits 
vapeurs  (p.  160-161).  —  Pour  être,  au  point  de  vue  des  résultats  immé- 
diats, moins  satisfaisant,  le  Voyage  au  Maycurû  (b  juin  1902-12  janvier 
1903)  n'en  est  pas  moins  d'un  réel  intérêt  économique  et  môme  scienti- 
fique. Toutes  les  régions  basses  des  campos  inondés  pendant  l'hiver 
seront,  dans  l'avenir,  des  champs  excellents  pour  l'élevage  du  bétail  et 
pour  la  culture  ;  dans  la  partie  haute  de  la  rivière,  les  terres  sablon- 
neuses et  caillouteuses  seraient  bonnes  pour  la  culture  du  coton- 
nier, dont  il  n'existe  pas  encore  de  plantations  dans  l'État  du  Para  ;  en 
outre,  dans  une  région  traversée  par  M.^^  Goudreau,  la  vanille  croît  à 
l'état  sauvage  «  en  si  grand  abondance,  que  l'atmosphère  en  était 
saturée  pendant  des  journées.  »  Si,  au  cours  de  cette  dernière  expédi- 
tion, la  voyageuse  n'a  rencontré  ni  Indiens,  ni  ces  Mucambeiros  dont 
elle  a  tracé  dans  le  Voyage  au  rio  Curuâ  une  peinture  si  peu  flatteuse, 
elle  a  fait  des  constatations  très  intéressantes  qui,  rapprochées  des 
observations  recueillies  par  elle  sur  les  bords  de  la  Mapuérâ,  ten- 
draient à  confirmer  les  théories  d'Agassiz  sur  l'existence  d'une  époque 
glaciaire  dans  l'Amazone.  —  Des  caries  à  l'échelle  du  1  :  lOO.OOO^,   des 
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illustrations  parfois  très  intéressantes  au  point  de  vue  de  la  géographie 
physique  et  de  l'ethnographie,  accompagnent  ces  trois  volumes,  où 
les  géographes  auront  beaucoup  à  prendre,  et  que  liront  aussi  avec  plaisir 
ceux  qui,  dans  les  relations  de  voyage,  cherchent  surtout  des  récits 
d'aventures  et  de  luttes  contre  les  difficultés  accumulées  par  la  nature. 

17.  —  Au  moment  où  les  expéditions  antarctiques  retiennent  l'atten- 
tion du  monde  savant  et  parfois  même  celle  du  grand  public,  il  con- 
vient de  signaler  la  publication  exécutée  par  les  soins  de  la  Société  de 
géographie  de  Dresde  d'une  traduction  abrégée  de  la  relation  donnée 
par  F.  von  Bellingshausen  de  ses  deux  années  de  voyages  de  recher- 
ches dans  les  mers  australes  (1819-1821),  L'oeuvre  considérable  du 
célèbre  navigateur  russe,  le  premier  qui,  au  xix"*  siècle,  ait  fait  une 
véritable  exploration  dans  ces  parages,  avait  été  publiée  en  1831  à 
Saint-Pétersbourg  (2  vol.  in-4),  mais  demeurait  inaccessible  à  tous 
ceux  qui  ignorent  la  langue  russe;  aussi  faut-il  savoir  gré  au  pro- 
fesseur Dr.  H.  Gravelius  de  l'avoir  traduite  en  allemand  :  Forschungs- 
fahrten  im  Sûdlichen  Eismeer  {4819-182i).  S'il  n'a  pu,  faute  des  res- 
sources matérielles  indispensables,  publier  la  traduction  intégrale  de 
la  relation  russe,  du  moins  a-t-il  pris  soin  d'en  extraire  toute  la 
partie  d'exploration  pure.  On  la  lira  avec  intérêt  —  encore  qu'elle  ne 
soit  pas  accompagnée  d'une  carte  qu'il  eût  été  utile  de  joindre  à 
cette  publication  —  surtout  en  France,  où  Texpédition  Charcol  se  rend 
dans  les  parages  visités  naguère  par  Bellingshausen,  et  fait  de  l'explo- 
ration de  la  Terre  Alexandre  I*''  l'objet  principal  de  son  effort  ;  mais 
on  fera  bien  de  se  souvenir  que  les  dates  étant  inscrites  en  vieux  style, 
il  convient  d'y  ajouter  régulièrement  onze  jours  pour  avoir,  en  nou- 
veau style,  une  chronologie  exacte  de  l'expédition. 

18,  — Au  moment  d'envoyer  cet  article  à  l'imprimerie,  nous  recevons 
d'Amérique  un  important  ouvrage,  véritable  instrument  de  travail 
que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  signaler  brièvement  dès  aujour- 
d'hui :  A  List  of  Books  [with  références  lo  Periodicals)  on  the  Philippine 
Islands  in  the  Library  of  Congrcss.  C'est  une  de  ces  bibliographies 
soigneusement  dressées  par  la  section  bibliographique  de  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  à  Washington,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion d'en  mentionner  plus  d'une  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celles  relatives  à  Cuba  et  à  Porto-Rico,  dont  nous  avons 
récemment  parlé.  Elle  a  trait  aux  Philippines,  et  se  divise  en  deux 
parties  :  une  bibliographie,  classée  par  ordre  de  matières,  dressée  par 
M.  A.  P.  C.  Griffin,  et  une  cartographie,  établie  dans  l'ordre  chronolo- 
gique par  M.  P.  Lee  Phillips,  fournissant  la  liste  des  livres,  des  articles 
de  revue  et  des  cartes  possédés  sur  cet  archipel  par  la  Bibliothèque  du 
Congrès.  Y  trouve-l-on  absolument  tout  ce  que  cet  admirable  établis- 
sement a  réuni  sur  la  matière  ?  Je  ne  le  crois  pas.  La  bibliographie  de 
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M.  Griffia  sigaale,  par  exemple,  à  la  page  91,  uq  travail  du  D"- Montano 
qui  est  accompagné  de  cartes  dont  je  n'ai  pas  trouvé  mention  dans  la 
cartographie  de  M.  Lee  Phillips,  en  particulier  une  carte  de  l'itinéraire 
du  voyageur  à  l'intérieur  de  Mindanao,  entre  Davao  et  Butuan,  qui 
eût  pu  être  notée  à  la  suite  du  numéro  273.  J'ai  été  surpris,  d'autre 
part,  à  propos  des  Négritos,  de  ne  pas  trouver  mention  du  travail  de 
M.  de  Quatrefages  sur  le  sujet,  publié  dans  Hommes  fossiles  et  Hommes 
sauvages  ;  la  Bibliothèque  du  Congrès  n'aurait-elle  ni  cet  ouvrage,  pu- 
blié à  Paris  en  1884,  ni  le  Journal  des  savants,  où  cette  étude  a  d'abord 
paru  ?  Autres  lacunes  :  la  note  d'Alfred  Marche  sur  son  voyage  à  la 
presqu'île  de  Maecala  et  aux  îles  Philippines,  publiée  dans  les  Comptes 
rendus  des  séances  de  la  Société  de  géographie  (1882,  p.  163-171),  et  la 
bibliographie  qui,  dans  le  Dictionnaire  de  géographie  universelle  de  MM. 
Vivien  de  Saint-Martin  et  Louis  Rousselet,  fait  suite  à  l'article  Philip- 
pines (t.  IV,  p.  790).  Ces  petites  observations  n'empêchent  nullement, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause  de  ces  lacunes,  la  Bibliothèque  du 
Congrès  d'être  extrêmement  riche  en  documents  de  tous  genres  sur  les 
Philippines  et  le  travail  de  MM.  Griffin  et  Lee  Phillips  d'être  d'une 
utilité  incontestable  ;  souhaitons  seulement,  quand  on  en  fera  un  nou- 
veau tirage,  qu'on  en  corrige  soigneusement  les  épreuves  ;  qu'on  mette 
d'accord  les  indications  de  format  données  dans  les  deux  parties  (le 
Rapport  du  D^  Montano,  cité  comme  in-8,  à  la  page  91,  est  considéré 
comme  in-12  à  la  page  303)  ;  qu'on  rectifie  quelques  petites  erreurs 
dans  les  indications  d'échelles,  dans  les  listes  de  noms  propres  qui 
constituent  les  Index  facilitant  les  recherches.  Alors  la  nouvelle 
bibliographie  dressée  par  le  personnel  de  la  Bibliothèque  du  Congrès, 
déjà  si  intéressante  et  si  utile,  atteindra  vraiment  à  la  perfection. 

Henri  Froidevaux. 

THÉOLOGIE 

IVatlire  et  surnaturel.  Élévation,  déchéance,  état  présent  de  l'huma- 
nité, par  J.-V.  Bainvel.  Paris,  Beauchesne,  1903,  in-12  de  395  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Ce  livre  est  sorti  d'une  suite  de  leçons  faites  à  l'Institut  catholique  de 
Paris  (années  1900-1901).  L'éminent  professeur  a  mis  le  plus  grand 
soin  à  se  faire  comprendre  de  son  auditoire,  à  sortir  de  l'abstrait,  allant 
au  devant  des  objections,  des  préoccupations  souvent  constatées. 
Toutefois  il  s'est  résigné  à  ne  pas  satisfaire  absolument  «  ceux  qui  en 
ont  assez  des  abstractions  scolastiques  ».  Il  nous  l'explique  admira- 
blement dans  sa  Préface.  En  toute  vérité,  on  peut  dire  que  l'ordre 
naturel  est  une  abstraction,  l'ordre  surnaturel  où  nous  sommes  étant 
la  réalité  présente,  historique,  vécue.  Et  pourtant  «  il  faut  néces- 
sairement analyser,  distinguer,  abstraire.  La  science  est  à  ce  prix. . .  » 
Mars  1904.  T.  G.  15. 
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Par  surnaturel  nos  contemporains  entendent  le  plus  souvent   un 
monde  supérieur  au  monde  sensible  —  toute  la  région  où  la  science 
expérimentale  ne  saurait  avoir  aucun  prix  :  c'est  ce  monde  que  le 
positivisme   agnostique  se  condamne  à  ne  jamais  sonder.  Tel  n'est 
point  le  sens  réel,  qu'il  faut  placer  sous  la  terminologie  théologique 
traditionnelle.  C'est,  au  point  de  vue  de  l'abstraction  philosophique,  ce 
qui  dépasse  les  forces  et  les  exigences  de  la  nature  —  au  point  de  vue 
théologique,  cette  vie  divine,  réalisée  en  nous  par  noire  adoption  en 
Jésus.    L'auteur  les  distingue   nettement    dans   les    deux    premiers 
chapitres  {Conception  catholique  de  la   nature    primaire.    —    Idée    du 
surnaturel). 

Il  étudie  dans  les  chapitres  suivants  VÉlévation  primitive,  puis  la 
situation,  l'unité,  l'harmonie  et  l'opposition  du  surnaturel  et  de  la 
nature.  Les  chapitres  relatifs  à  la  Chute  et  au  Péché  originel  intéres- 
seront assurément,  étonneront  peut-être  beaucoup  de  lecteurs.  On  ne 
pouvait  mieux  dire,  construire  une  apologétique  plus  claire,  plus 
satisfaisante  pour  la  mentalité  contemporaine.  L'auteur  en  connaît 
bien  toutes  les  exigences  ;  il  fait  preuve  à  leur  égard  de  beaucoup  de 
tact  et  de  souplesse  ;  il  se  montre  vulgarisateur,  disons  mieux,  caté- 
chiste, au  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  apostolique. 

Voir  encore,  au  chapitre  "VIII,  une  belle  exposition  du  Triple  Aspect  de 
la  réparation,  de  son  efficacilé  (Conception  catholique  en  face  de  la 
conception  protestante  ou  janséniste...)  Pais,  au  chapitre IX,  sur  VElat 
présent  de  Vhumanité,  et  en  réponse  à  cette  grave  question  :  Dieu  pou- 
vait-il nous  créer  dans  cet  état  actuel?  —  les  solutions  diverses, 
rationaliste,  luthérienne,  janséniste,  etc. . .  On  y  voit  que  les  opinions 
trop  souvent  prêtées  à  l'Église  doivent  être  mises  au  compte  de  ses 
adversaires  et  que  seule  la  solution  catholique  est  satisfaisante. 

Enfin  tous  ceux  qui  ont  suivi  les  récentes  controverses,  relatives  à  la 
méthode  apologétique,  verront  dans  le  chapitre  X  comment  on  peut 
constater  le  surnaturel,  quelle  est  l'importance  de  la  préparation 
subjective,  ce  que  sont  les  Raisons  actuelles  de  croire. 

L'épilogue  est  une  exquise  étude  de  Marie  Immaculée,  de  la  lumière 
qu'elle  projette  sur  la  question  de  la  nature  et  du  surnaturel. 

Souhaitons  que  cette  apologétique,  si  précise,  si  ingénieuse  et  si 
complète,  parvienne  jusqu'aux  intelligences  trop  souvent  troublées  par 
des  expositions  superficielles  et  mulilées.  L'idée  du  surnaturel,  son 
opposition  avec  la  nature,  les  suites  du  péché  originel  sont  trop  sou- 
vent des  pierres  d'achoppement .  Les  âmes  sincères  et  loyalement 
studieuses  se  féliciteront  de  trouver  enfin  la  pleine  lumière  qu'elles 
cherchaient,  parfois  avec  angoisse.  B.  de  Garroy. 
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JURISPRUDENCE 

Compendium  praelectioiium  juris  regularis,    R.  P.  Piati 

MONTANI,  ad  recenlissiinas  leges  ecclesiaslicas  redaclum,  auctore  P.  ViGTORlO 
AB  Appeltern.  Paris,  Casterman,  s.  d.,  ia-8  de  xxi-651  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  môme  {Polybiblion,  t.  LXXXV,  p.  447-448), 
avec  les  éloges  qui  lui  étaient  dus,  de  la  seconde  édition  du  vaste  ouvrage 
intitulé  :  Praelectiones  juris  reguîaris  du  P.  Piat,  ex-provincial  des 
mineurs  capucins  (province  de  Belgique).  Un  religieux  du  même  ordre 
que  le  savant  auteur,  le  P.  Viclorius  d' Appeltern,  tenant  compte  des 
décrets  les  plus  récents,  a  repris  cette  œuvre  colossale  en  y  apportant 
quelques  légères  modifications.  Son  livre  étant  surtout  destiné  aux 
jeunes  gens,  l'auteur  l'a  allégé  du  traité  de  judiciis,  deiiclis  et  pœnis 
dont  les  autres  parties  fournissaient  incidemment  une  connaissance 
suffisante  et  qu'il  était  superflu  d'exposer  ici  ex  professa.  Ou  remar- 
quera la  conscience  avec  laquelle  le  P.  Victorius,  digne  émule  de  son 
confrère,  a  cité  les  autorités  invoquées  dans  les  questions  controversées 
et  la  fermeté  avec  laquelle  il  a  su,  à  l'occasion,  exposer  ses  vues  person- 
nelles et  compléter,  quand  il  en  était  besoin,  les  parties  qui  manquaient 
de  précision  ou  de  développement  suffisant.  Rappelons,  en  terminant 
ce  trop  bref  compte  rendu  d'un  ouvrage  soustrait  par  sa  nature  même 
à  une  étude  plus  détaillée,  la  division  suivie  par  les  deux  auteurs  : 
1°  Nature,  origine,  variétés  de  l'état  religieux  ;  2^  De  la  profession  reli- 
gieuse ;  3°  Obligations  des  religieux  ;  4°  Gouvernement  et  b°  Privilèges 
des  religieux.  G-  P- 


Vers  la    paix  .    Droits  et  devoirs  des  nations.   Pacte   de  paix.    Arbitrage. 

Désarmement,    par  E.   DuPLESSix.  Paris,  Guillaumin,  1903,    in-18  de  vi- 

208  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  Les  armements  et  les  alliances  ne  constituent  en  faveur  de  la  paix 
qu'un  expédient...  Il  faut  essayer  autre  chose.  Depuis  longtemps  on 
connaît  le  remède  qui  permettrait  de  lutter  efficacement  contre  le  mal 
dont  se  meurt  notre  vieille  Europe.  Ce  remède,  c'est  l'arbitrage  (p.  13).  » 
L'auteur,  après  avoir  constaté  et  expliqué  les  causes  de  l'insuccès  relatif 
de  la  Conférence  de  la  Haye,  développe  un  projet  de  statuts  interna- 
tionaux et  il  en  donne  le  commentaire.  Il  reproduit  un  projet  russe 
(p.  171),  puis  le  texte  adopté  par  la  Conférence  de  la  Haye  en  matière 
d'arbitrage. 

Le  travail  de  M.  E.  Duplessix  mérite  d'être  lu  et  étudié. 

A.  d'Avril. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Pour  la  pédagogie,  par  Georges  Dumbsnil.  Paris,  Colin,  1902,iQ-12 
de  xvil-261  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  qui  manque  le  plus  au  personnel  universitaire,  tout  le  monde  le 
sait,  et  presque  tout  le  monde  l'avoue,  ce  n'est  pas  le  savoir  profes- 
sionnel, mais  la  formation  pédagogique.  On  y  trouve  beaucoup  de  très 
savants  professeurs,  mais  un  assez  petit  nombre  de  bons  professeurs. 
M.  Dumesnil  ne  me  contredira  pas,  lui  qui,  depuis  tant  d'années,  tra- 
vaille à  fonder  dans  l'Université  un  enseignement  pédagogique  dont 
il  n'a  pas,  je  crois  bien,  obtenu  tous  les  résultats  qu'il  en  espérait.  Ce 
livre  résume  ses  longs  efforts,  et  il  s'y  montre  à  la  fois  homme  de  bon 
sens,  d'expérience,  d'esprit  modéré,  tout  le  contraire  d'un  sectaire, 
noblement  épris  de  son  métier.  Je  suis  bien  heureux  de  lui  rendre  ce 
témoignage. 

Son  livre  n'est  pas  un  traité  complet  de  pédagogie,  mais  plutôt  un 
plaidoyer  en  faveur  de  la  pédagogie,  dont  il  s'applique  seulement, 
n'ayant  pas  la  place  pour  tout  dire,  à  préciser  quelques  points  plus 
particulièrement  importants  ou  d'une  portée  plus  immédiate  et  plus 
pratique.  J'y  trouve  d'abord  les  trois  cours  d'ouverture  de  son  cours  de 
science  de  l'éducation  professé  à  l'Université  de  Toulouse,  préfaces  de 
trois  volumes  qu'il  lui  aurait  été  aisé  d'écrire  sur  ce  sujet,  si  ses  occu- 
pations professionnelles  lui  en  avaient  laissé  le  temps,  (les  études 
traitent  des  Révolutions  du  programme  et  des  méthodes,  c'est  la  plus 
importante  ;  du  Professeur  et  du  Gouvernement,  titre  peu  clair,  qui  voile 
une  bonne  leçon  sur  la  nécessité  de  l'initiative  spontanée  ;  des  Travaux 
pédagogiques,  résumé  intéressant  du  passé  pédagogique  complété  par 
les  desiderata  de  l'avenir.  Puis  viennent,  sous  la  forme  de  notes,  de 
lettres,  de  rapports,  de  conférences,  des  éludes  d'un  caractère  plus 
pratique,  sorte  d'application  des  théories  générales  de  l'auteur  sur  les 
Lycées  comme  écoles  annexes,  la  Puissance  du  mot  «  Université  »,  plai- 
doyer pro  domo  un  peu  puéril  et  qui  sort  du  sujet;  l'Éducation  géné- 
rale et  la  Philosophie  :  c'est  la  quatrième  leçon  d'ouverture  du  cours  de 
Toulouse  ;  la  Multiplicité  des  examens  :  un  nouveau  plaidoyer  pour  la 
pédagogie,  qui  prouve  que  les  premiers  n'ont  pas  eu  grand  succès  ;  la 
Réforme  de  l'enseignement,  qui  me  paraît  préparer  et  commenter  par 
avance  celle  qui  a  triomphé  depuis  et  dont  l'excellence  me  laisse  des 
doutes  ;  les  Conférences  pédagogiques  de  professeurs,  un  des  meilleurs 
chapitres  du  livre  ;  la  Formation  de  l'idéal  intérieur,  où  l'auteur,  mieux 
inspiré  que  beaucoup  de  ses  collègues,  sait  rendre,  au  moins  en  partie, 
justice  à  l'éducation  chrétienne;  enfin,  une  conférence  d'un  caractère 
pratique  sur  la  Méthode  socratique. 
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Et  voilà  le  livre  qui,  se  plaçant  au  point  de  vue  presque  exclusif  de 
l'éducalion  universitaire,  n'est  pas  tout  ce  que  je  voudrais  qu'il  fj\t, 
mais  n'en  est  pas  moins  très  intéressant  et  1res  bien  fait. 

Edouard  Pontal. 

Pestalozzi  et  l'Education  populaire  moderne^  par   A.    Pin- 
loche.  Paris,  Alcan,  1902,  ia-12  de  xi-217  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Sans  avoir  la  valeur  tout  à  fait  extraordinaire  que  beaucoup  lui 
prêtent  aujourd'hui,  en  vertu  de  cet  engouement  qui  ^porte  tant  de 
gens  à  n'accorder  d'attention  qu'à  tout  ce  qui  nous  vient  de  l'étranger, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'œuvre  pédagogique  de  Pestalozzi  est 
intéressante  à  connaître.  Sans  doute,  il  n'a  réussi  dans  aucune  de  ses 
entreprises,  ce  qui  nous  les  rend  un  peu  suspectes,  mais  il  a  eu  de 
bonnes  idées,  et  M.  Pinlocbe  a  bien  fait  de  les  extraire  de  ses  oeuvres 
multiples,  où  il  est  assez  fastidieux  de  les  chercher,  pour  les  mettre  à 
la  portée  de  ceux  que  les  méthodes  pédagogiques  intéressent.  Le  vo- 
lume de  M.  Pinloche  comprend  trois  parties  :  une  biographie  de  Pes- 
talozzi et  un  exposé  de  son  œuvre;  un  résumé  de  ses  doctrines  péda- 
gogiques, enfin  une  étude  sur  l'influence  de  Pestalozzi.  Je  constate 
que  l'instruction  religieuse  tient  une  place  assez  importante  dans  le 
système  pédagogique  de  Pestalozzi.  Çà  et  là,  on  trouve  quelques  expres- 
sions malsonnantes,  qui  prouvent  du  parti  pris  et  certaines  ignorances 
fâcheuses.  Mais,  dans  son  ensemble,  l'ouvrage  est  modéré  et  intéres- 
sant. Il  est  regrettable  que  l'auteur  ne  rende  pas  mieux  justice  à  l'ins- 
truction chrétienne,  qu'il  appelle,  je  ne  sais  pourquoi,  «  l'instruction 
monacale  »,  et  qui  n'est  pas  du  tout  ce  qu'il  pense.  Là  aussi,  qu'il 
veuille  bien  m'en  croire,  on  cherche,  et  l'on  réussit,  aussi  bien  qu'ail- 
leurs, à  former  des  hommes  de  savoir  et  de  vertu,  de  bons  chrétiens 
et  de  bons  Français.  Edouard  Pontal. 

Histoire  naturelle  de  la  France,  24*  partie.  Paléobotanique 

[piailles  fossiles)  par  P. -H.  Fritel.  Paris,  les  fils  d'Emile  Deyrolle,  1903, 
in-12  de  325  p.,  avec  412  flg.  dans  le  texte  et  36  planches  hors  texte.  — 
Prix  :  6  fr. 

Ouvrage  très  spécial,  très  intéressant  néanmoins  et  fort  bien  fait . 
Il  présente  la  description  et  les  figures  des  plantes  fossiles  mises  au 
jour  dans  les  différentes  couches  du  sol  de  notre  pays.  En  se  solidifiant, 
chaque  étage  de  cette  terre,  formé  à  des  époques  successives,  a  enserré, 
dans  la  substance  qui  l'a  composé,  les  végétations  épanouies  à  la  sur- 
face de  ces  temps.  Ce  sont  les  vestiges  qui  en  restent  et  que  l'on 
retrouve  maintenant  dans  les  profondeurs  du  sol  que  l'auteur  étudie 
sommairement.  Il  se  borne  aux  descriptions  des  espèces  retrouvées 
dans  les  fouilles  opérées  en  France. 
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M.  Fritel  a  observé  ici  l'ordre  des  couches  superposées  qu'a  formées 
notre  territoire.  Suivant  les  enseignements  géologiques  de  M.  de  Lappa- 
rent,  il  expose  à  grands  traits,  dans  une  brève  première  partie,  la 
répartition  des  espèces  que  l'on  trouve  à  chaque  période.  Des  tableaux 
synoptiques  précisent  sa  démonstration.  La  seconde  partie  est  ajuste 
titre  autrement  développée,  et  occupe  trois  cents  pages  du  volume. 
Les  gravures,  dessinées  au  trait  par  l'auteur,  sont  en  grand  nombre 
insérées  dans  le  texte  qu'elles  éclairent.  D'autres,  pour  donner  une  vue 
d'ensemble  plus  saisissante  et  en  même  temps  comme  une  sorte  de 
résumé  graphique,  sont  groupées  en  trente-six  planches  qui  terminent 
le  volume.  Une  table  donne  l'index  des  espèces  citées  dans  l'ouvrage, 
bien  propre  à  faciliter  l'étude  de  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  et, 
par  son  mérite  intrinsèque,  à  lui  conquérir  des  adeptes.        G.  db  S. 


Annuaire  pour  l'année  t904,  publié  par  le  Bureau  des 
longitudes,  avec  deux  Notices  scientifiques.  Paris,  Gauthier- Villars, 
in-16  de  iv-732  p.  +  A,  23;  B,  53;  G,  41  ;  en  tout  853  p.  (Avertissement  et 
tables  compris).  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Avec  l'année  1904,  commence  le  nouveau  roulement  annoncé  en  1903 
pour  la  publication  des  Annuaires.  Les  données  concernant  la  statis- 
tique et  la  géographie  ne  figurent  point  dans  l'Annuaire  de  1904,  étant 
réservées  aux  années  de  chiffre  impair.  Aussi  la  Physique  et  la  Chimie 
qui  figurent  en  la  présente  année,  de  chiffre  pair,  seront  absentes  de 
l'Annuaire  de  1905,  les  données  astronomiques  étant  seules  perma- 
nentes. 

Parmi  ces  dernières,  le  tableau  des  éphémérides  des  étoiles  variables, 
avec  grandeurs  maxima  et  minima,  ne  comprend  pas  moins  de  450  de 
ces  astres.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  variables  du  fait  des 
planètes  obscures  gravitant  autour  d'eux,  et  sont  dits  :  du  type  d' Algol. 
—  Quant  aux  petites  planètes  comprises  entre  Mars  et  Jupiter  et 
appelées  télescopiques,  leur  nombre,  au  31  octobre  dernier,  dépassait 
550,  dont  512,  suffisamment  observées,  ont  pu  recevoir,  la  plupart  un 
nom,  toutes  un  numéro  d'ordre.  —  Les  comètes  découvertes  en  1903 
sont  au  nombre  de  4  ;  leur  historique  est  donné. 

A  propos  du  calendrier  grégorien,  l'Annuaire  prétend,  page  45,  que  la 
fête  de  Pâques,  en  1903,  aurait  dû  tomber  le  19  et  non  le  12  avril, 
attendu  que  la  pleine  lune  vraie  ou  astronomique  arrivait,  pour  le 
méridien  de  Paris,  le  12  avril,  à  minuit  27  minutes,  et  que,  d'après  les 
règles  pascales,  on  devait  célébrer  la  fêle  de  Pâques  le  dimanche  sui- 
vant, 19.  Mais  cette  prétention  a  été  combattue  par  le  Cosmos  (30  jan- 
vier 1904),  qui  a  fait  observer  que  l'on  a  confondu  le  jour  de  la  pleine 
lune,  150  de  la  lune,  avec  le  terme  pascal  qui  est  toujours  le  14«. 

L'analyse  des  données  physiques  et  chimiques  nous  entraînerait 


~  231   — 

beaucoup  trop  loin.  Disons  seulement  que  de  nombreuses  additions 
ont  été  apportées  à  la  Partie  physique. 

Deux  Notices  complètent  le  volume.  La  première,  A,  consiste  en  une 
Note  sur  la  conférence  géodésiqice  internationale,  tenue  à  Copenhague  en 
août  1905,  due  à  l'éminent  ingénieur  géographe  membre  de  l'Institut, 
Bouquet  de  la  Grye.  Elle  expose  les  travaux  accomplis  depuis  trois  ans 
par  VAssociation  géodésique  internationale  :  réseaux  Irigonomélriques 
pour  la  mesure  du  Méridien,  au  Spitzberg,  dans  la  République  de 
l'Equateur,  au  Gap,  vers  la  direction  d'Alexandrie,  sur  un  parcours  de 
7,200  kilomètres,  aux  Étals-Unis  avec  des  observations  astronomiques 
d'où  il  résulterait  que  la  valeur  de  l'aplatissement  aux  pôles  serait 
^^  au  lieu  de  —^,  valeur  classique.  Le  Mexique  n'est  pas  non  plus 
resté  inactif.  L'Italie  a  avancé  ses  triangulations  au  point  que,  com- 
plétées par  la  jonction  de  la  Sicile  avec  la  Tunisie  et  de  l'Italie  avec  la 
Corse,  on  aura  un  réseau  embrassant  tout  le  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée. 

La  Suisse,  le  Danemark  et  le  Japon  ont  étudié  les  variations  de  la 
gravité,  et  ce  dernier  les  séismes  dont  il  est  la  terre  classique. 

Quant  aux  nivellements,  leur  réseau  atteint  aujourd'hui  une  lon- 
gueur de  211,000  kilomètres,  soit  cinq  fois  le  tour  du  globe. 

Enfin  des  opérations  astronomiques  ont  été  exécutées  tant  pour 
élucider  la  question  d'une  spirale  que  semblerait  décrire  l'axe  polaire, 
question  intéressant  ensemble  l'astronomie,  la  géodésie  et  la  géologie, 
que  pour  établir  la  comparaison  de  la  position  astronomique  avec  la 
position  géodésique,  an  moins  dans  les  triangulations  de  premier 
ordre. 

La  place  nous  manque  pour  analyser  la  notice  B,  très  savante 
Explication  élémentaire  des  marées,  par  M.  P.  Hatt.  —  Aussi  bien 
paraît-elle  n'être  pas  complète,  si  l'on  en  juge  par  ce  sous-litre  :  Pre- 
mière partie  —  Phénomène  général,  ce  qui  implique  une  seconde  partie 
relative  aux  phénomènes  particuliers.  Attendons  donc,  pour  rendre 
compte  de  l'ensemble,  que  la  seconde  partie  ait  paru,  sans  doute  dans 
l'Annuaire  de  1905.  '  G.  de  k. 

lie  liiTre  des  appareils  pneumatiques  et  des  machines 
hydrauliques,  par  Philon  de  Byzance  ;  traduit  de  l'arabe  par 
le  baron  Carra  de  Vaux.  Paris,  G.  Klinksieck,  1902,  in-4  de  212  d.  — 
Prix  :  8  fr.  50.  ^ 

Les  pneumatiques  de  Philon  étaient  déjà  connues  par  une  traduction 
latine,  éditée  par  Rose  en  1870.  M.  Carra  de  Vaux  a  donné  une  nou- 
velle traduction  d'après  les  manuscrits  arabes  3713  et  27SS  de  la 
bibliothèque  de  Sain  te- Sophie.  Il  a  également  publié  le  texte  qui  lui 
paraissait  le  plus  probable.  Grâce  aux  mots  techniques  d'origine 
étrangère,  qu'il  a  d'ailleurs  groupés  dans  un  appendice,  M.  Carra  de 
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Vaux  a  été  amené  à  conclure  que  le  texte  qu'il  étudie  n'est  pas  une 
traduction  faite  directement  sur  le  grec,  mais  très  probablement 
d'après  une  version  araméenne.  Quant  à  la  valeur  des  manuscrits  qui 
ont  servi  de  baae  à  cette  publication,  M.  Carra  de  Vaux  montre  que 
l'authenticité  générale  de  leurs  textes  est  certaine.  Qu'il  y  ait  des  inter- 
polations ,  c'est  possible ,  mais  actuellement  on  ne  saurait  les 
déterminer. 

La  comparaison  de  cet  ouvrage  avec  les  Mécaniques  de  Héron, 
publiées,  il  y  a  dix  ans,  par  M.  Carra  de  Vaux,  s'impose  à  ceux  qui 
étudient  la  science  grecque  ;  ils  lui  sauront  gré  d'avoir  mis  à  leur 
portée  une  œuvre  dont  le  texte  est  malheureusement  perdu.  Les 
simples  physiciens  admireront  la  simplicité  et  l'ingéniosité  des 
appareils.  Nous  retiendrons  que  la  suspension  que  nous  appelons 
à  la  Cardan  était  connue  de  Philon,  qui  l'a  employée  pour  construire 
son  encrier  inversable,  mais  nous  nous  abstiendrons  de  dire  une 
suspension  à  la  Philon,  car  lui-même  a  emprunté  ce  dispositif  aux 
Juifs.  E.  C. 


LITTERATURE 

IVouTelle  Qrammaire  arabe,  par  J.-6.  Përibr.  Paris,  Leroux,  1903, 
in-8  de  296  p.,  cartonné.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Petits  Exercices  arabes,  par  le  même.  1'»  partie.  Morphologie.  Paris, 
Leroux,  1903,  ia-8  de  113  p.  autographiées.  —  Prix  :  2  fr. 

Je  m'étonne  toujours  du  nombre  de  grammaires  arabes  qui  existent, 
et  de  la  facilité  d'écoulement  que  trouvent  des  grammaires  nouvelles. 
Mais  peut-être  ce  sentiment  est-il  mauvais,  et  devrais-je  comprendre 
que  cette  consommation  s'explique  par  l'intérêt  croissant  et  justifié 
que  beaucoup  de 'jeunes  Français  portent  aux  choses  de  l'islam.  Ce- 
pendant en  quoi  l'une  de  ces  grammaires  est-elle  supérieure  à  l'autre  ? 
On  serait  embarrassé  de  le  dire.  Il  peut  y  avoir  dans  ces  ouvrages  cer- 
taines qualités  ou  certains  défauts  qui  en  rendeut  la  matière  plus  ou 
moins  aisément  assimilable  par  les  étudiants,  et  en  définitive  c'est  à 
ces  derniers  qu'il  appartient  d'en  fixer  la  valeur  relative  plutôt  qu'aux 
critiques.  Il  m'a  paru  que  la  grammaire  de  M.  Perler  contenait  un 
choix  très  remarquable  de  bons  exemples,  et  qu'elle  pouvait  rendre, 
avec  un  peu  moins  de  lourdeur,  les  mêmes  services  que  celle  de  Cas- 
pari.  —  Quant  aux  «  Petits  Exercices  »  ils  sont,  comme  on  peut  le 
penser,  d'ordre  tout  pratique,  et  leur  vrai  mérite  est  leur  humilité. 

Baron  Carra  de  Vaux. 
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Eteu  JTargons  de  la  Faree  de  Patlielin,  pour  la  première  fois 
reconstitués,  traduits  et  commentés  avec  le  bienveillant  concours  de 
philologues  français  et  de  professeurs  d'Universités  françaises  et  étran- 
gères, par  L.-E.  Ghbvaldin.  Paris,  Fontemoing,  1903,  in-12  de  xvi-515  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Voilà  certes  un  livre  des  plus  curieux,  je  dis  curieux  dans  tous  les 
sens  du  mot.  L'auteur  y  a  fait  preuve  de  science,  de  conscience  et 
surtout  de  patience.  Il  a  trouvé  moyen  en  étudiant,  dans  la  Farce  de 
Pathelin,  les  passages  écrits  en  jargon  souvent  inintelligible,  de  nous 
donner  une  petite  encyclopédie  linguistique  assez  riche  en  trouvailles 
heureuses  pour  fixer,  il  a  raison  de  le  croire,  l'attention  du  monde 
savant.  Le  fait  même  d'avoir  su  grouper  tant  d'efforts  de  philologues 
distingués,  pour  déchiffrer  un  texte  rebutant,  montre  bien  son  esprit 
d'initiative  et  lui  mérite  le  succès. 

Il  semble  parfois  que  tant  de  zèle  philologique  pourrait  être  mieux 
employé  qu'a  rechercher  l'origine  de  certaines  crudités  de  langage  ; 
mais  le  peuple  ne  reculant  pas  devant  le  mot  propre,  qui  est  souvent 
le  mot  sale,  il  fallait  bien  expliquer  les  grossièretés  de  cette  littérature 
populaire.  On  se  demande  seulement  pourquoi,  de  l'apologie  qu'il  fait 
des  crudités  plus  ou  moins  littéraires  de  tous  les  siècles,  M.  Ghevaldin, 
qui  n'a  pas  l'air  si  dégoûté,  exclut  pourtant  et  condamne  celles  des 
prédicateurs  catholiques,  parlant  au  peuple  dans  les  termes  qu'il 
aimait,  pour  mieux  se  faire  entendre. 

Ce  n'est  pas,  j'imagine,  les  hardiesses  du  jargon  pathelinois  qui 
empêcheront  cet  ouvrage  de  figurer,  selon  l'ambition  de  l'auteur,  au 
programme  des  agrégations  de  grammaire  et  des  lettres  ;  mais  peut- 
être  bien  plutôt  sa  forme  un  peu  touffue  ;  j'allais  dire  l'excès  de  cons- 
cience avec  laquelle  il  relate  les  observations  les  plus  insignifiantes,  ses 
recherches  inutiles,  la  liste  des  livres  consultés  sans  résultat,  les  ana- 
logies tirées  des  journaux  modernes  et  jusqu'aux  scies  d'atelier  les 
plus  récentes.  Il  répondrait  sans  doute  à  cela  que  la  présente  publi- 
cation est  destinée  à  renforcer  l'édition  critique  de  la  Farce  de  Pathelin 
et  son  commentaire,  tout  en  l'allégeant.  Il  fallait  bien,  dans  ce  but, 
passer  en  revue  les  variantes,  accumuler  les  hypothèses,  expliquer 
toutes  les  locutions. 

J'en  conviens  et,  au  risque  de  ne  lui  suggérer  que  des  observations 
bien  connues  et  sans  valeur,  il  me  permettra  d'indiquer  quelques 
rapprochements  de  plu».  Le  haut  breton  d'IUe-et- Vilaine  dirait  : 
Je  oyu  peu,  pour  «  J'ai  eu  peur  »  (p.  95)  cette  variante  serait-elle  accep- 
table? Il  donnerait  :  ma  fei,  ma  fè,  ma  fà  (p.  192).  La  prononciation 
hian,  bié,  pour  «  blanc,  blé,  >  (p.  181)  se  rencontre  aussi  dans  les  envi- 
rons de  Fougères,  sans  doute  par  imitation  du  normand.  On  dit  en 
Bretagne  d'un  homme  marié  qu'il  sera  Jean  comme  les  autres  (p.  272). 
Nous  prononcerions  :  c/iof'  pelouse  (p.  308).  La  prononciation  :  mey,  mè, 
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pour  «  moi  »  mein  pour  «  moins  »  ;  meiiié  pour  «  moitié  »  (p.  314),  se 
trouve  en  Haute-Bretagne  comme  en  Normandie.  On  y  dit  aussi  : 
graler  ou  grasiUer  des  châtaignes  pour  a  griller  »  et  des  riyos  pour 
des  a  rilles  »  (p.  362);  nous  dirions  :  gafard  et  gafarder  pour  «  galafre 
et  galafrer  »  (p.  368).  Enfin  les  paysans  des  Ardennes  nomment  les 
pommes  de  terre  des  lartoufes,  sans  y  voir  aucun  rapport  avec  la 
«  truffe  »  encore  moins  avec  «  Tartufe  ».  11  faut  être  philologue,  et  peut-être 
uu  peu  subtil,  pour  trouver  là  dedans  du  «  tour»  et  de  la  «  tromperie  » 
et  pour  comparer  un  trompeur  avec  ces  tubercules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  apprendra  à  ceux  qui  en  douteraient 
l'utilité  de  l'étude  des  patois  pour  connaître  le  langage.  S'il  ne  les 
noie  pas  d'une  manière  assez  rigoureuse,  il  ouvre  beaucoup  d'horizons 
sur  les  transformations  du  français  et  l'Index  général,  très  bienfait, 
sera  pour  les  chercheurs  une  mine  précieuse  de  renseignements.  Si  le 
ton  et  certaines  inutilités  sentent  encore  la  jeunesse,  l'ouvrage  n'en 
est  pas  moins  un  de  ces  «  chefs-d'œavre  »  qui  annonçaient  et  prépa- 
raient jadis  la  maîtrise.  L'auteur  la  prouvera  dans  l'édition  critique 
qu'il  nous  donnera  bientôt,  allégée  de  toutes  ces  longueurs. 

A.  BouÉ. 


Proverbes  d'autrefois,   par  le   D'  H.  Coulon.  Paris,  Retaux,    1903, 
in-8  de  vi-174  p.  —  Prix  :  4  fr. 

En  dépit  des  apparences  de  l'orthographe  authentique  et  d'un  fac- 
similé  du  manuscrit  de  Cambrai  où  Jacques  de  Vitry  a  recueilli  ces 
proverbes,  le  livre  ici  annoncé  n'a  rien  d'une  étude  philologique. 
L'occasion  était  belle  pourtant  de  comparer  la  langue  de  ce  recueil 
avec  celle  des  Proverbes  au  Villain,  qui  datent  comme  lui  du  xrii« 
siècle.  On  avait  là,  touchant  les  mêmes  sentences,  deux  types  intéressants 
deparlers  contemporains  et  divers,  celui  du  Cambrésis  et  celui  de  Breta- 
gne. Il  n'y  a  pas  lieu  d'esquisser  une  comparaison  à  laquelle  le  doc- 
teur Coulon  n'a  pas  songé.  Curieux  des  choses  d'autrefois,  il  a  seule- 
ment voulu,  comme  l'en  félicite  M.  Goppée,  «  nous  donner  d'excellents 
conseils  avec  la  grâce  naïve  du  vieux  langage.  »  Il  s'est  acquitté  de  sa 
tâche,  comme  un  digne  lauréat  de  la  Société  d'encouragement  au  bien, 
en  compilant  avec  amour,  dans  un  livre  de  luxe,  les  maximes  morales 
que  son  texte  pouvait  rappeler  aux  lecteurs.  Espérons  que  leur  rappelant 
aussi,  selon  le  vœu  de  l'Ordinaire  qui  a  donné  l'imprimatur,  «  quelque 
chose  des  habitudes  patriarcales  du  bon  vieux  temps,  «elles  rendront  à 
la  génération  présente  un  peu  de  la  sagesse  du  passé.  A.  B. 
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Iiégendes  du  moyen  âge,  par  Gaston  Paris.  Paris,  Hachette,  1903, 
in-16  de  iv-291  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  la  composition  en  soit  des  plus  artificielles,  que  nul  des 
morceaux  qu'il  renferme  ne  soit  inédit  et  n'ait  été  porté,  par  une  der- 
nière revision,  à  un  tel  état  d'achèvement  que  l'auteur  l'eût  souhaité 
et  l'eût  réalisé  lui-même,  ce  dernier  volume  du  maître  sera,  certes,  l'un 
de  ceux  qui  plairont  le  plus  à  ce  grand  public  lettré  pour  lequel  écrivait 
souvent  Gaston  Paris.  C'est  que  l'éminent  savant  a  su  vivifier,  et,  pour 
ainsi  dire,  ressusciter  l'intérêt  des  légendes  dont  il  nous  expose  le 
développement,  en  poursuivant  l'étude  de  leur  évolution  jusqu'à  nos 
jours,  en  exprimant  pour  nous,  contemporains,  la  vérité  perdurable 
dont  elles  sont  toujours  riches. 

Un  pèlerinage  historique  à  Roncevaux  a  fait  vibrer  en  lui  «  les  cordes 
les  plus  profondes  du  patriotisme  et  de  l'honneur.  »  Des  lumineuses 
brumes  celtiques  à  la  resplendissante  clarté  du  ciel  italien,  en  passant 
par  la  France  courtoise  et  l'Allemagne  mystique,  il  a  suivi  l'odyssée 
de  la  Reine  Sibylle  et  du  chevalier  Tannhaûser  ;  et  chez  Antoine  de  la 
Salle  et  le  minuesinger  du  xvi«  siècle,  comme  chez  Wagner  et  Sully- 
Prudhomme,  il  a  découvert  le  môme  idéal  de  bonheur  très  humain, 
qui  voudrait  «  accorder  les  joies  éphémères  de  la  vie  avec  une  félicité 
plus  parfaite  et  plus  durable,  la  jouissance  avec  la  noblesse  morale, 
l'amour  pur  et  dévoué  avec  la  volupté  aux  appels  puissants.  »  LeUai 
de  VOiselet,  dont  les  trois  «  sens»  nous  sont  venus  de  l'Inde  bouddhique, 
ne  lui  enseigne  pas  a  une  sagesse  si  banale,  ni  surtout  si  aisée  qu'elle 
en  a  l'air.  Le  premier  précepte  est  le  fondement  de  la  critique  ;  le  troi- 
sième est  peut-être  celui  de  la  philosophie,  si  on  l'applique  aux  choses 
de  l'esprit  ;  si  on  l'applique  aux  choses  du  cœur,  il  peut  donner  sinon 
le  bonheur,  du  moins  l'absence  de  tourment.  »  Quant  à  la  double  étude 
sur  le  Juif  errant,  elle  ne  comporte  pas  de  conclusion  :  Gaston  Paris 
n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main,  mais  nous  pouvons 
être  sûrs  qu'en  cette  légende  née  dans  la  Palestine  franque,  il  n'eût 
pas  manqué  de  nous  faire  sentir  «  le  lien  vivant  qui  rattache  nos 
âmes  à  l'âme  de  nos  lointains  aïeux.  »  Henri  Longnon. 


Chansons   populaires   recueillies    dans  les  Alpes  fran. 

çaises  (Savoie  et  Dauphiné),   par  Julien  Tiersot.  Grenoble, 

Falque  et   Perrin  ;  Moutiers,  Ducloz,  1903,  in-4  de  xxviii-xxix-548  p.  — 

Prix  :  40  fr. 

Ce  beau  volume  est  une  contribution  en  même  temps  à  l'histoire 
littéraire  de  deux  d«  nos  provinces  et  à  la  collection  de  nos  chants 
populaires.  Gomme  l'auteur,  M.  Tiersot,  est  un  musicologue  des  plus 
distingués,  il  a  aussi  le  mérite  d'offrir  un  recueil  de  documents  musi- 
caux, notés  et  commentés  avec  compétence.  La  chanson  populaire  est 
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double,  en  eflet,  puisqu'elle  est  paroles  et  mélodie  :  on  serait  tenté  de 
dire  qu'elle  a  un  corps  et  une  âme,  si  le  terme  de  ce  corps  n'était 
dédaigneux,  à  telle  partie  qu'on  l'applique  ;  nous  dirions  plutôt  deux 
âmes... 

Du  côté  musical  de  ce  livre,  nous  ne  pouvons  rien  dire,  sinon  que  la 
recherche  et  l'étude  des  mélodies  a  été  le  point  de  départ  du  travail  de 
M.  Tiersot.  Il  avait  l'avantage  d'être  chargé  d'une  mission  du  minibtère 
de  l'instruction  publique  :  celte  recommandation  officielle  lui  valut, 
pendant  les  étés  successifs  que  dura  son  enquête,  le  concours  des 
inspecteurs  d'Académie,  des  instituteurs  et  des  lettrés:  on  lui  commu- 
niquait les  cahiers  manuscrits,  vieux  souvent  d'un  siècle,  où  des 
amateurs  locaux  avaient,  pour  leur  agrément  personnel,  noté  des  chan- 
sons ;  on  faisait  venir  les  vieilles  gens  connues  pour  savoir  encore 
des  chansons  afin  que  M.  Tiersot  enregistrât  paroles  et  musique.  Dans 
son  long  rapport  au  ministre  qui  forme  Introduction,  M.  Tiersot 
raconte  d'une  façon  intéressante  les  péripéties  de  ce  voyage  d'investi- 
gation dans  les  vallées  et  villages  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  ;  bien 
souvent  il  n'est  arrivé  qu'à  temps  pour  enregistrer  les  souvenirs  de 
vieillards  morts  aujourd'hui  depuis  le  commencement  de  sa  mission 
en  1895.  Une  Préface  proprement  dite  continue  ce  rapport,  et  le  com- 
plète, résumant  l'impression  que  M.  Tiersot  a  gardée  des  pays  divers 
qu'Ai  a  visités  et  des  mœurs  qu'il  a  observées.  Le  résultat  de 
son  travail  a  été  de  douze  à  treize  cents  pièces,  environ  la  moitié 
recueillies  directement  par  lui-même  ou  par  ses  correspondants,  le 
reste  tiré  de  cahiers  manuscrits  ou  de  livres  imprimés,  quelques-uns 
l'on  rares,  et  datant  du  xvf  siècle. 

M.  Tiersot  a  voulu  faire  un  recueil  complet  pour  la  région  de  nos 
Alpes  françaises  :  il  ne  s'est  donc  pas  borné,  comme  d'autres  l'ont  fait 
avant  lui  pour  d'autres  provinces,  à  ces  chansons  d'ordre  narratif  et 
dramatique,  qu'on  appelait  il  y  a  trois  quarts  de  siècle  des  «  ballades.  » 
Ce  sont  bien  les  fleurs  de  la  poésie  populaire,  mais  elles  ne  sont  pas 
toute  cette  poésie  si  l'on  entend  par  là  tout  ce  que  chante  le  peuple, 
soit  né  de  vive  voix  dans  les  milieux  populaires,  soit  composé  et  écrit 
par  des  demi-lettrés,  soit  venu  des  villes  et  adopté  par  le  peuple.  De  là 
le  caractère  particulier  de  ce  recueil,  vraiment  provincial,  où  l'on 
trouve  plus  qu'une  collection  de  chants  populaires  proprement  dits. 
Il  s'ouvre  en  effet  par  un  chapitre  de  «  chansons  historiques  »,  c'est- 
à-dire  de  chansons  qui  n'ont  pas  le  caractère  de  ballades,  mais  qui, 
soit  en  français  soit  en  patois,  se  trouvent  imprimées  dès  le  xvi« 
siècle  et  qui,  à  l'exception  d'une  «  bergeronnette  »  ou  d'un  «  Noël  », 
ont  trait  à  des  événements  historiques,  aux  guerres  dont  le  théâtre 
était  en  Savoie  ou  en  Piémont. 

Les  «  chansons  traditionnelles  »  sont  celles  que  nous  appelions  du 
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lerme   démodé   de   ballades:  M.  Tiersot  a  recueilli  en  Savoie  et  en 
Dauphiné  presque  toutes  celles  que  l'on  connaît  dans  le  reste  de  la 
France  et  ce  qu'il  appelle  justement  «  ses  chansons  classiques  par 
excellence.  »  Elles  ne  sont  donc  pas  nouvelles,  sinon  par  leurs  mélodies; 
mais  M.  Tiersot  ne  pouvait  pas  plus  les  laisser  de  côté,  pour  ce  motif] 
que  l'auteur  d'une  flore  régionale  ne  laisse  les  plantes  pourtant  déjà 
connues  ailleurs  et  déjà  décrites.    A  côté  de  ces  chansons  importées, 
il  n'y  en  a  qu'un  très  petit  nombre  du  même  type  en  patois,  c'est-à-dire 
localbs.  M.  Tiersot  ajoute  avec  raison  à  ce  chapitre  ce  qu'on  appelle  des 
«  complaintes  »,  c'est-à-dire  des  récits  rimes  et  chantés  des  événements 
locaux  qui  frappaient  l'imagination  du  peuple,  et  cela  à  une  époque 
où  les  journaux  n'existaient  pas.  Il  eût  été  intéressant  de  savoir, 
(mais  M.  Tiersot  ne  paraît  pas  l'avoir  recherché)  si  une  imagerie  popu- 
laire complétait  les  récits  chantés  ou  légendaires. 

Mais  nous  n'avons  pas  la  place  qu'il  faudrait  pour  continuer  l'analyse 
de  ce  volume  comme  il  le  mériterait;  disons  seulement  que  les  chapitres 
suivants  sont  consacrés  à  l'amour,  au  mariage,  aux  chants  de  bergers, 
a  ceux  de  conscrits  et  de  soldats,  aux  chants  des  fêtes  de  l'année 
(bien  rares  et  bien  fragmentaires  parce  que  les  fêtes,  même  celle  du 
1"  mai,  sont  à  peu  près  tombées   en  désuétude),  aux   chansons  du 
travail,  aux  danses:  dans  ce  dernier  chapitre  il  faut  signaler  une  des 
danses  traditionnelles  les  plus  curieuses    de  France,  une  danse  des 
épées,  à  laquelle  on  ne  trouverait  plus  de  similaire  qu'hors  de  France, 
et  qui  se  célèbre  encore  le  16  août  de  chaque  année  à  Pont-de-Gervières,' 
près  Briançon  ;  on  l'appelle  du  nom   énigmatique  et  inexpliqué  de 
bacchu-ber.  -  Les  textes  de  musique  se   trouvent  presque  à  chaque 
page,   et,    pour  rehausser    le  caractère   local    de  l'ouvrage,  on  y  a 
reproduit  quelques  anciennes  lithographies  et  représenté  en  gravure 
quelques  scènes  ou  de  pièces  de  théâtre,  ou  de  mœurs,  ou  de  danses. 
Les  textes  patois  forment  la  minorité  dans  ce  recueil  ;  quelques-uns 
même  ne  sont  qu'à  demi  populaires  et  viennent  de  lettrés  ;  mais  nous 
estimons  que  M.  Tiersot  n'a  pas  eu  tort  de  les  comprendre  dans  son 
travail,  qui,  sans  cela,  n'eût  pas  donné  au  lecteur  une  impression  d'en- 
semble. On  n'apprécie  que  mieux,  du  reste,  par  ce  contraste,  le  mérite 
des  œuvres  françaises  qui  se  sont  imposées  à  toutes  nos  provinces  et 
qu'on  trouve  dans  tous  nos  recueils,  telles  que  Jean  Renaud  pour  n'en 
nommer  qu'une.  Il  est  aisé  aussi  de  voir,  au  luxe  élégant  avec  lequel 
un  imprimeur  artiste  de  Savoie,  M.  Ducloz,  a  imprimé  ce  volume  à 
Moutiers,  que  la  vanité  locale  s'en  est  mêlée,  et  qu'on  a  voulu  élever 
un  monument  durable  à  l'honneur  de  ces  deux  provinces  voisines, 
Savoie  et  Dauphiné.  Mais  le  monument  n'eût  ',as  été  moins  durable* 
et  l'œuvre  de  M.  Tiersot  eût  été  de  lecture  plus  commode  si  au  lieu  de 
cet  énorme  in-quarto  pesant  3  kil.  500  grammes,  qu'on  ne  peut  tenir 
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entre  ses  mains,  qu'il  faut  disposer  sur  ua  pupitre  (et  pour  lequel  il 
faudrait  presque  un  lutrin),  on  nous  eût  donné  deux  simples  volumes 
in-octavo,  légers  à  la  main  comme  ils  eussent  été  agréables  à  la  lecture. 
Mais  peut-être  le  grand  format  a-t-il  été  préféré  pour  ses  longues  lignes 
musicales.  H.  Gaidoz. 

Histoire  du  lied,  ou  la  Clianson  populaire  en  Allemagne, 

par  Edouard  Schuré.  Nouvelle  édition.   Paris,   Perrin,  1903,  in-16  de 
439  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Histoire  du  lied  date  de  1868.  On  s'en  aperçoit  bien  vite.  Ce  livre 
fait  peut-être  trop  de  concessions  à  l'ignorance  du  grand  public  auquel 
il  s'adresse.  Par  là  nous  ne  voulons  pas  reprocher  à  l'auteur  l'absence 
totale  d'un  appareil  critique  qui  eût  alourdi  sa  poétique  exposition,  mais 
il  nous  eût  satisfait  davantage  s'il  eût  donné,  en  cette  nouvelle  édition, 
quelques  renseignements  précis  sur  le  pays  d'origine,  la  source  et  la 
date  des  chansons  que  M.  Schuré  a  si  bien  comprises,  si  soigneusement 
traduites,  si  ardemment  aimées  surtout.  Cet  amour  s'épanche  en  un 
poétique  enthousiasme.  Nous  aurions  préféré  une  étude  moins  lyrique 
et  un  peu  plus  historique.  Et  par  là  V Histoire  du  lied  date  bien  de  1868. 

Ce  qui  vieillit  davantage  encore  cet  ouvrage  c'est  l'esprit  même  qui 
l'anime.  Son  admiration  passionnée  de  la  poésie  populaire  germanique 
et  protestante  rend  M.  Schuré  souverainement  injuste,  non  seulement 
pour  la  poésie  savante,  mais  encore  pour  les  races  latines  et  l'esprit 
catholique.  A  ce  litre  il  est  bien  l'héritier  intellectuel  de  M^^^  de  Staël  : 
il  nous  a  tracé  un  portrait  qui  lui  eût  plu  de  cette  Allemagne  qu'elle 
rêvait  tout  entière  absorbée  par  la  culture  de  «  la  petite  fleur  bleue.  » 
Son  livre  procède  en  droite  ligne  de  la  vieille  école  romantique  ;  c'est 
une  collaboration  à  son  œuvre  littéraire  qui  ne  fut  guère  que  néfaste. 
Au  point  de  vue  national  il  est  plus  regrettable  encore  ;  confirmant  les 
préjugés  que  les  gens  de  1830  nous  avaient  légués  sur  le  compte  de  nos 
voisins,  il  acheva  peut-être,  à  la  veille  de  la  guerre,  de  nous  aveugler 
sur  la  terrible  évolution  qui  s'était  faite,  depuis  le  commencement  du 
siècle,  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Henri  Longnon. 


liCttres    inédites    de   Sainte-Beuve  à  CoUombet,   publiées 
par  G.  Latreille  et  M.  Roustan.  Paris,  Lecène  et  Oadiu,  1903,  in-18  de 
•   xv-271  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Zenon  CoUombet  fut  un  modeste  savant  lyonnais  du  milieu  du  siècle 
dernier,  traducteur  de  Salvien,  de  saint  Eucher,  de  Sidoine  Apollinaire, 
etc.,  qui  connut  Sainte-Beuve  vers  1833  pour  avoir  parlé  en  termes 
élogieux  de  Joseph  Delorme,  fut  payé  de  retour  par  l'insertion  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes  de  notes  très  favorables  sur  ses  propres 
ouvrages,  entretint  pendant  dix-neuf  ans  des  relations  suivies  avec  le 
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grand  critique,  le  pilota  et  l'hospitalisa  lors  de  ses  voyages  à  Lyon, 
lui  créa  à  la  Revue  du  Lyonnais  et  parmi  les  lettrés  de  l'endroit  des 
admirations  et  même  des  amitiés  ferventes,  lui  fournit  maintes  fois 
pour  ses  travaux  des  renseignements  utiles,  finalement  eut  par  sa 
correspondance,  de  plus  en  plus  cordiale,  quelque  chose  du  meilleur 
de  son  âme. 

MM.  Latreille  et  Roustan,  qui  avaient  déjà  publié  un  volume  sur 
Collombet  et  le  Romantisme  à  Lyon,  ont  mis  la  main  sur  une  quarantaine 
de  lettres  de  Sainte-Beuve  à  son  ami,  auxquelles  s'entremêlent  une 
douzaine  de  Collombet  que  Sainte-Beuve  avait  conservées.  Ces  lettres, 
en  général,  n'ont  rien  de  très  brillant  comme  esprit,  et  elles  ne 
renferment  ni  confidences  neuves  ni  révélations  de  haut  goût.  Mais 
elles  ont  donné  aux  deux  éditeurs,  qui  sont  hommes  très  intelligents 
et  très  bien  informés,  l'occasion  et  un  peu  la  matière  d'une  excellente 
petite  étude  en  155  pages  sur  Sainte-Beuve.  Ils  montrent  bien,  par 
exemple,  la  conscience  du  critique,  faisant  vérifier  par  ses  correspon- 
dants certains  points  de  détail  ;  et  il  apparaît  que  les  documents 
fournis  par  Collombet  et  ses  Observations  sicr  les  Provinciales  ont 
tempéré  le  jansénisme  de  l'auteur  de  Port  Royal.  Sur  le  poète  et 
l'homme  intime  ils  jettent  aussi  quelque  lumière.  C'en  est  une  pré- 
cieuse sur  ses  sentiments  à  l'égard  de  la  religion,  que  les  regrets  de  la 
foi  perdue,  çà  et  là  exprimés  dans  ses  lettres  à  l'excellent  catholique 
qu'était  Collombet,  et  à  mesure  que  sa  pensée  s'oriente  de  plus  en 
plus  «  vers  un  idéal  de  raison  pure  »,  le  besoin  plus  grand  qui  lui 
vient  de  s'épancher  plus  complètement  dans  le  cœur  de  sou  ami. 
La  dernière  lettre  est  peut-être  la  seule  vraiment  éloquente  et  émue, 
mais  elle  l'est  profondément  :  «  Il  faudrait  à  une  vie  si  pleine  de 
corvées,  pour  la  consoler  et  la  vivifier,  quelque  pensée  d'en  haut,  le 
rayon  qui  tombe  dans  la  cellule  des  solitaires  et  jusqu'à  travers  les 
barreaux  du  prisonnier,  l'espérance  du  ciel,  une  vue  d'au-delà  :  et 
voilà  ce  qui  me  manque.  J'ai  le  chemin,  la  fatigue  et  la  poussière  de 
la  route,  et  point  le  soleil.  » 

Ce  petit  livre  sera  donc  cher  aux  admirateurs  de  l'écrivain  des 
Lundis,  et  presque  indispensable  à  ceux  qui  voudront  le  pleinement 
conuaître.  Gabriel  Audiat. 

li'Ame  et  l'évolution  de  la  littérature  des  origines  à  nos 
jours,  par  Georges  Dumesnil.  Paris,  Société  française  d'imprimerie 
et  de  librairie,  1903,  2  vol.  in-12  de  lvih-436  et  de  332  p.  —  Prix  ;  7  fr. 

Deux  beaux  et  bons  volumes,  une  œuvre  sérieuse  et  nouvelle,  voilà 
ce  que  nous  offre  l'éminent  professeur  de  Grenoble  dans  le  livre  que 
nous  présentons  aujourd'hui  aux  lecteurs  du  Polybiblion.  L'Ame  et 
l'évolution  de  la  littérature  évoque  à  l'esprit  le  souvenir  des  études 
critiques  de  Taine  et  de  Brunelière,  où  sont  exposés  des  principes   et 
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une  méthode  que  M.  Damesnil  complète  par  un  nouveau  point  de 
vue.  Le  système  de  l'évolutionnisme  est,  en  effet,  applicable  à  l'his- 
toire de  la  pensée,  car  la  vie  littéraire  d'une  nation  n'est  qu'un  en- 
semble de  phénomènes  qui  dérivent  l'un  de  l'autre,  sous  l'influence 
de  facteurs,  de  forces  déterminantes.  Mais  quels  sont  ces  facteurs 
essentiels  ?  La  race,  le  milieu,  le  moment,  répond  M.  Taine.  S'il  en  est 
ainsi,  que  devient  la  personnalité  humaine,  que  devient  l'âme  de 
l'écrivain  ?  se  demande  M.  Dumesnil.  Les  influences  extérieures  ne 
sont  pas  tout  ;  l'individu  peut  s'élever  au-dessus  des  forces  du  milieu, 
de  la  race  et  du  moment  ;  il  y  a  l'acquis  du  passé  dont  profite  un  écri- 
vain nouveau  ;  il  y  a,  en  quelque  sorte,  la  vitesse  acquise,  qui  entraîne 
un  génie  inspiré  ;  il  y  a  enfin  la  personnalité,  dont  on  ne  saurait 
faire  abstraction,  sous  peine  de  reléguer  la  littérature  au  rang  des 
sciences  purement  mécaniques  et  physiques.  C'est  ce  que  fait  très 
bien  ressortir  M.  Georges  Dumesnil. 

Appliquant  ces  principes,  l'auteur  passe  en  revue  les  principales 
productions  littéraires  :  la  lyrique  religieuse  des  premiers  temps,  la 
poésie  grecque,  la  littérature  latine,  l'évolution  chrétienne  avec 
S.  Augustin,  la  Chanson  de  Roland,  le  moyen  âge,  la  Renaissance,  la 
littérature  moderne  et  contemporaine.  Tout  cela  est  admirablement 
présenté  ei  admirablement  jugé.  Saiut  Augustin  ressort  avec  une  phy- 
sionomie qui  lui' est  propre  et  bien  caractéristique.  La  Chanson  de 
Roland  nous  apparaît  comme  une  épopée,  dont  la  beauté  a  des  reflets 
qu'on  ne  soupçonnait  point.  Le  moyen  âge  nous  fournit  des  preuves 
d'idéalisme  qu'il  était  bon  de  mettre  en  relief.  Jean-Jacques  Rousseau, 
qui  occupe  vingt-deux  pages,  se  montre  tel  qu'il  est,  sans  doctrine, 
sans  philosophie,  sans  vertu.  Les  contemporains  sont  mis  chacun  à  leur 
place  ;  il  est  seulement  à  regretter  que  M.  Dumesnil  leur  consacre 
si  peu  d'espace.  En  un  mot,  l'auteur  fournit  des  aperçus  vraiment  neufs 
et  s'élève  à  des  régions  qui  sont  bien  supérieures  aux  misérables  points 
de  vue  où  se  traînent  les  ambitieux  et  les  écrivains  du  jour.  Ce  livre 
est  fait  pour  la  critique  saine  et  pour  le  génie  indépendant.  Que 
n'avons-nous  plus  souvent  l'occasion  d'en  lire  de  semblables  ! 

G.  Bernard. 

HISTOIRE 

Au  P«y8  de  Jésus*  Souvenirs  d'un  voyage  en  Palestine,  par  Matildb 
Serao  ;  Irad.  de  l'italien  par  M-»»  Jean  Darcy.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903, 
in-12  de  iv-329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

j^|m«  Matilde  Serao,  auteur  de  romans  presque  aussi  connus  et  appré- 
ciés en  France  qu'en  Italie,  a  accompli  eu  1897  un  pèlerinage  en  Terre- 
Sainte.  Les  notes  qu'elle  en  a  rapportées  sont  tout  ce  petit  livre,  qui 
est  exquis.  M""«  Serao  n'est  pas  de  ces  touristes  qui  vous  confient, 
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comme  s'ils  révélaient  un  profond  mystère  t  que  les  restaurants  de 
Paris  sont  chers,  que  Londres  a  un  métropolitain,  n^e  les  bateaux 
russes  sont  moins  rapides  que  les  autrichiens,  que  le  trajet  des  petits 
vapeurs  sur  le  grand  canal  de  Venise  coûte  deux  sous  ,<>,  ni  de.'ceux 
qui,  recherchant  continuellement  le  pittoresque,  ont  «  à  la  place  du 
cerveau  une  galerie  de  tableaux  »  et  dont  «  l'esprit  n'est  qu'un  pano- 
rama dont  ils  désirent  sans  cesse  changer  les  images.  »  —  Elle  s'est 
attachée,  par  dessus  tout,  à  voir  palpiter  l'âme  des  pays  qu'elle  a 
traversés.  «  Insaisissable  et  cependant  réelle,  fugitive  et  cependant 
présente,  ondoyante  et  fluide,  l'âme  d'un  pays  est,  quelquefois,  dans 
les  yeux  de  ses  femmes,  dans  une  rue,  dans  un  paysage  à  une  cer- 
taine heure,  dans  un  fragment  de  statue,  dans  une  arme  rouillée,  dans 
une  chanson,  dans  une  parole.  L'âme  d'un  pays  est,  souvent,  une 
fleur. . .  »  Ainsi  s'exprime  l'auteur  dans  sa  Préface.  Si  l'on  ajoute  à 
cette  imagination  mobile  et  subtile,  parfois  abslraclrice  de  quintes- 
sence, une  inspiration  chrétienne  très  élevée  bien  qu'un  peu  . . .  napo- 
litaine, on  ne  s'étonnera  pas  que  l'ouvrage  soit  original  et  se  place  au 
tout  premier  rang  parmi  les  «  Voyages  en  Palestine  »  qui  méritent 
d'être  lus,  pour  ne  rien  dire  des  autres  qui  encombrent  la  littérature  ou 
mieux  la  librairie  contemporaine. 

Un  épisode  insignifiant  retient,  de  longues  pages,  l'attention  de  M""» 
Serao  et  lui  sert  de  texte  pour  des  méditations  mélancoliques  :  une 
sœur  poitrinaire  qui  suit  la  procession  de  la  Fête-Dieu  au  Saint- 
Sépulcre;  un  religieux  franciscain  de  Tibériade  qui,  brûlé  de  fièvre, 
erre  la  nuit  dans  son  cloître  au  lieu  de  se  confiner  dans  sa  cellule 
(p.  138-143  et  265-270).  Mais  celte  sentimentalité  raffinée  nous  vaut  des 
pages  délicieuses  :  les  enfants  et  la  grotte  de  Bethléem  (p.  183),  par 
exemple,  ou  des  réflexions  profondes  et  quelquefois  sublimes  :  compa- 
raison des  environs  de  la  mer  Morte  et  des  âmes  désolées  par  le  péché 
(p.  183-184),  1'  «  âme  de  Jérusalem  »  (p.  95). 

Faut-il  dire  aussi  que  M™«  Serao  hait  Cook  et  les  hommes  de  Gook, 
le  New  Grand  Hôtel  et  ses  hôtes  anglais?  En  revanche,  les  Orientaux 
lui  sont  très  sympathiques.  Elle  a  rencontré  partout  des  drogmans 
admirables  de  poésie;  l'un  d'entre  eux,  dit-elle  «  fit  des  difficultés  pour 
recevoir  le  pourboire  que  je  lui  offrais.  »  Tous  ceux  qui  projettent  un 
voyage  en  Palestine  voudront  connaître  le  nom  de  celle  perle  des 
guides.  Nous  les  renvoyons  au  livre  de  M^^  Serao,  non  sans  quelque 
scepticisme.  Au  reste  les  «  renseignements  pratiques  »  que  l'auteur  a 
semés  çà  et  là  pour  persuader  à  ses  compatriotes  qu'un  voyage  en 
Terre- Sainte  est  aisé  et  peu  coûteux,  sont  presque  tous  sujets  à 
caution.  Si  donc,  chers  lecteurs,  vous  songez  au  grand  pèlerinage 
de  Jérusalem,  prenez  comme  guide  pratique  M.  Baedeker,  voire 
M.  Thos.  Cook  ;  mais  pour  préparer  votre  esprit  et  votre  cœur  aux 
Mars  1904.  T.  C.  16. 
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grandes  émotions  que  vous  souhaitez,  vous  ne  sauriez  avoir  un  com- 
pagnon de  voyage  plus  agréable  que  le  petit  livre  de  M™*  Matilde  Serao. 
La  traduction  de  M"«  Darcy  est  vivante  et  limpide.  Quelques  noms 
propres  ont  été  simplement  transcrits  de  l'italien.  Il  eût  mieux  valu 
écrire  Quirinus  que  Quirino  (p.  153)  et  Machéroute  que  Machéro 
(p.  164),  J.  Labourt. 

lies    Phémeieii8    et  l'Odyssée,   par  Victor  Bbrabd.  T.  II.  Paris, 
Colin,  1903,  gr.  in-8  de  vu-630  p.  et  une  carte.  —  Prix  ;  25  fr. 

Ce  volume,  qui  nous  apporte  le  complément  et  l'achèvement  d'une 
publication  remarquable  (voir,  sur  le  tome  I,  Polybiblion,  t.  XGVII, 
p.  181),  contient  (p.  1-540)  latin  des  Aventures  d'Ulysse,  depuis  le  mo- 
ment où  le  héros  prend  la  parole  à  la  table  d'Alcinoiis,  devant  les 
Phéaciens  assemblés.  Le  commentaire  homérique,  tel  que  le  pratique 
M.  Bérard,  a  vraiment  son  allure  originale  et  son  attrait  à  part.  Il  s'agit 
de  retrouver  et  de  marquer  sur  la  carte  de  la  Méditerranée  tous  les  sites 
décrits  dans  la  suite  de  VOdyssée.  «En  attachant  un  sens  réel  à  tous  les 
mots  du  texte,  en  bannissant  les  explications  dites  poétiques,  nous 
sommes  parvenus  à  localiser  les  moindres  détails  des  Nostos  »  (p.  544). 
Assurément  ce  n'est  pas  toujours  et  partout  chose  facile  (voir,  par 
exemple,  à  propos  de  la  Nekyia,  p.  313),  et  comme  s'exprime  l'auteur 
lui-même,  autour  de  tel  ou  tel  chapitre  il  convient  de  maintenir  une 
atmosphère  non  de  certitude,  mais  d'hypothèse.  Néanmoins,  si  l'on 
envisage  l'ensemble,  il  faut  reconnaître  que  mythologie  et  histoire, 
légendes  fabuleuses  ou  témoignages  des  explorateurs  modernes,  cartes 
et  photographies  (on  n'en  compte  pas  moins  de  144  dans  ce  seul  tome  II), 
tout  est  mis  en  œuvre  avec  un  art  consommé  soit  pour  confirmer  la 
thèse  fondamentale  du  livre,  soit  pour  jeter  çà  et  là  au  milieu  des  plus 
doctes  explications  une  note  amusante.  C'est  ainsi  que  M.  Bérard  nous 
entretient  successivement  des  corsaires  et  de  leurs  chansons,  des 
Lotophages  et  des  Kyklopes,  de  la  magicienne  Kirkô  et  du  Pays  des 
morts,  des  Sirènes,  de  l'île  du  Soleil,  pour  finir  par  Ithaque,  qui  se 
retrouve  dans  Théaki,  et  non  dans  Sainte-Maure,  ainsi  que  l'a  affirmé 
tout  récemment  un  archéologue  allemand  justement  estimé,  M.  DÔrp- 
feld. 

Toutefois  ce  qui  a  plus  d'importance  encore  pour  les  lettrés,  ce  sont 
les  conclusions  de  l'auteur  touchant  les  origines  de  VOdyssée  (p.  543-608). 
A  l'entendre,  la  source  la  plus  ancienne  du  poème,  c'est  un  périple  ou  des 
fragments  de  plusieurs  périples  phéniciens,  c'est-à-dire  des  descriptions 
de  mers,  de  sites  et  de  pays  faites  par  des  trafiquants  orientaux  pour 
les  besoins  de  la  navigation,  telles  qu'on  peut  les  attendre  de  matelots 
qui,  n'ayant  presque  jamais  pénétré  dans  l'intérieur  des  terres,  se  bor- 
nent à  dépeindre  les  diverses  contrées  telles  qu'on  les  aperçoit  du  port 
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ou  môme  de  la  haute  mer;  à  quoi  s'ajoutent  des  récits  d'embarque- 
ments ou  de  descentes,  des  histoires  de  tempêtes  ou  de  «  coursières.  » 
Si  les  épisodes  ou  paysages  terrifiants  y  abondent,  n'en  soyons  pas 
surpris  :  il  s'agissait  d'effrayer  quiconque  eût  songé  à  disputer  à  ces 
hardis  loups  de  mer  le  monopole  du  commerce  méditerranéen.  Plus 
tard  seulement,  quand  les  Grecs  à  leur  tour  s'aventureront  sur  ces  flots, 
et  aborderont  en  Sicile,  en  Italie,  à  Marseille  et  jusqu'aux  Colonnes 
d'Hercule,  le  merveilleux  s'évanouira  devant  la  réalité.  Les  dénomi- 
nations et  tournures  sémitiques,  encore  discernables  en  tant  de 
passages  sous  le  vêtement  grec  qui  les  recouvre,  sont  une  autre  preuve 
de  l'antiquité  de  ces  premiers  documents. 

Mais  pour  tirer  de  là  VOdyssée,  il  a  fallu  un  poète,  et  un  poète  de  génie. 
M.  Bérard  estime  en  effet  que  les  théories  wolfiennes  ont  fait  leur 
temps,  et  qu'il  faut  recourir  à  une  explication  plus  simple  et  plus 
humaine  de  l'épopée  homérique.  En  outre,  dans  tous  les  arts,  l'artisan 
d'une  œuvre  supérieure  a  besoin  que  d'autres  avant  lui  aient  préparé 
l'instrument  et  la  matière  :  tel  Phidias  héritant  d'une  longue  suite  de 
sculpteurs  ;  tel  Michel- Ange  précédé  dans  la  peinture  italienne  par 
d'autres  Jugements,  d'autres  Prophètes  et  d'autres  Sibylles.  «  L'œuvre 
propre  du  poète  homérique  fut  sinon  la  conception,  du  moins  le 
portrait  définitif  de  son  héros  :  le  genre  littéraire  ayant,  grâce  à  lui, 
porté  son  fruit  parfait,  son  chef-d'œuvre,  n'a  plus  ensuite  qu'à  dispa- 
raître »  (p.  377).  Les  Sémites  avaient  eu  leurs  périples  ;  les  Hellènes, 
après  la  guerre  de  Troie,  eurent  leurs  nostoi;  VOdyssée  est  le  résultat 
d'un  habile  mélange  ou  croisement.  <  Chaque  aventure  même  n'a 
pour  ressort  que  la  mise  en  action  de  la  toponymie  ;  le  pays  des 
Sardes,  des  Fuyards,  voit  la  fuite  d'Ulysse  ;  le  pays  des  Sikèles,  des 
Orphelins,  voit  son  isolement.  Auprès  des  Sirènes  lieuses,  Ulysse  est 
attaché.  Il  disparaît  sept  ans,  caché  dans  l'île  de  la  Cachette,  prisonnier 
de  Calypso  »  (p.  563).  Tout  cela  est  ingénieux,  extrêmement  ingénieux  : 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  préhistoire,  qui  peut  se  flatter  d'atteindre 
à  l'évidence  ? 

Reste  à  fixer  l'âge  et  la  patrie  du  poème.  Évidemment  il  n'a  rien  de 
primitif,  de  sauvage  et  de  barbare  :  ce  qui  est  décrit,  c'est  une  société 
déjà  fort  ancienne,  avec  ses  classes  et  ses  castes  bien  établies,  ses  tra- 
ditions lointaines,  sa  littérature  déjà  perfectionnée.  Je  n'irai  pas,  pour 
ma  part,  jusqu'à  y  reconnaître,  avec  M.  Bérard,  la  première  apparition 
de  la  chevalerie  du  moyen  âge  :  cependant  il  est  certain  que  de  tels 
vers  s'adressent,  comme  ceux  de  nos  plus  célèbres  trouvères,  non  à 
des  passants  réunis  au  hasard,  mais  à  un  auditoire  suffisamment 
éclairé.  Bref,  M.  Bérard  incline  à  placer  aux  alentours  de  900  ou  850 
avant  notre  ère  la  composition  de  ce  second  poème  homérique,  et  il 
regarde  comme  son  berceau  probable  la  seule  ville  de  l'Asie  Mineure 
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qui  ait  pu  être  à  cette  époque  le  siège  d'une  civilisation  aussi  complète, 
Milet,  le  bazar  de  l'AnatoIie,  dans  le  port  duquel  affluaient  les  mar- 
chandises de  tout  genre  importées  par  les  vaisseaux  phéniciens, 
italiens  et  égyptiens. 

La  «  question  homérique  »  n'est  pas  fermée  par  les  savantes  et 
laborieuses  recherches  de  M.  Bérard,  qui  d'ailleurs  ne  s'est  pas  occupé 
de  l'Iliade  ;  mais  l'érudition  française  ne  peut  que  lui  être  reconnais- 
sante de  ces  deux  superbes  volumes,  auxquels  ne  manque,  du  moins 
pour  les  fervents  de  l'hellénisme  antique,  aucun  genre  d'attraction  et 
d'intérêt.  L'impression  (dans  tous  les  sens  du  mot)  est  superbe. 

G.  Huit. 

mémoires  domestiques  pour  servir  à  l'Iiistoîre  de  TOra- 
toire.  lies  Pères  de  rOratoire,  par  le  P.  Louis  Batterel;  pu- 
bliés par  A. -M. -P.  INGOLD  et  E.  Bonnardet.  T.  III.  Paris,  A.  Picard  et 
nis,  1904,  in-8  de  vii-533  p.  —  Prix  :  5  fr. 

C'est  le  troisième  volume  de  cette  importante  publication.  Les  deux 
premiers  ont  été  signalés  aux  lecteurs  du  Polybiblion  qui,  dès  lors, 
savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  sa  valeur  exceptionnelle.  La  lecture  des 
Mémoires  de  Batterel  s'impose  désormais  à  tous  ceux  qui  auront  à 
s'occuper  de  l'histoire  religieuse  des  xvii«  et  xviii«  siècles  ;  ils  y  trou- 
veront une  foule  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt  qu'ils  cher- 
cheraient vainement  ailleurs.  Parmi  les  personnages  les  plus  consi- 
dérables qui  ont  ici  leurs  notices  bio- bibliographiques,  je  me 
borne  à  nommer,  après  les  éditeurs,  dans  leur  courte  et  instructive 
Préface,  le  Père  Lejeune,  dont  les  sermons,  souvent  réédités,  constituent 
encore  aujourd'hui  une  mine  des  plus  riches  pour  la  prédication 
vraiment  évangélique  ;  Mascaron,  au  talent  oratoire  si  apprécié  de 
ses  contemporains;  Le  Cointe,  qui  aida  puissamment  Servien  dans  sa 
mission  diplomatique,  lors  des  conférences  de  Munster,  d'où  sortit  le 
traité  Westphalie  ;  Cabassut,  savant  canoniste,  et  Thomassin,  l'un  des 
grands  théologiens  dont  s'honore  l'Église  de  France.  Batterel  vécut 
avec  les  personnages  dont  il  raconte  la  vie  et  les  travaux,  ou  avec  ceux 
qui  les  connurent  :  d'où  l'abondance  et  la  précision  de  ses  renseigne- 
ments. Du  reste,  pour  composer  ces  Mémoires,  loin  de  se  borner  à  ses 
souvenirs  personnels,  ou  a  ceux  des  autres,  l'auteur  consulta  tous  les 
documents  de  nature  à  l'éclairer  sur  son  sujet.  Les  registres  de  l'insti- 
tution et  ceux  des  maisons  particulières  de  l'Oratoire  lui  furent  surtout 
d'un  grand  secours.  Tout  en  visant  à  l'exactitude  matérielle  des  faits, 
Batterel  ne  put  se  défendre  de  les  apprécier  à  sa  façon,  et  comme  il 
vivait  à  une  époque  où  se  livrèrent  les  combats  que  l'on  sait  sur  le 
jansénisme  pour  lequel  il  eut  toujours  de  la  sympathie,  il  ne  faut  pas 
lui  demander,  ce  à  quoi,  sans  doute,  il  ne  songea  guère,  une  impartia- 
lité absolue.  Il  ne  se  borna  pas  à  compter  les  coups,  mais  il  se  jeta 
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lui-même  dans  la  môlée  et  y  prit  une  part  active  ;  c'est  ce  qui 
donne  à  ces  pages  une  vie  intense  qu'elles  n'auraient  jamais  eue,  si 
leur  auteur  s'était  contenté  d'aligner  des  documents  et  de  citer  des 
faits.  Sa  probité  d'historien  ne  saurait  cependant  être  suspectée,  que 
je  sache,  et,  sous  ce  rapport,  Saint-Simon,  par  exemple,  ne  lui  est  pas 
comparable,  non  plus  que  la  plupart  des  auteurs  de  Mémoires,  sortes 
de  plaidoyers  pro  domo  suâ  qui  travestissent  la  vérité,  en  l'habillant, 
à  leur  façon,  ou  môme  en  la  déguisant  tout  à  fait.  Les  savants  éditeurs 
ne  manquent  d'ailleurs  jamais  de  remettre  les  choses  au  point,  le  cas 
échéant.  A.  Roussel. 

Souveuirs  du  baron  Ktie,  officier  de  la  Chambre  du  roi 
Jjouis  XVI  et  du  roi  liouis  XVIII,  19S9-mt5,  publiées 
par  le  baron  de  Maricourt.  Paris,  Galmaun-Lévy,  s.  d.  (1903),  iu-8  de 
xxvlir-334  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

François  Hiie,  comme  Gléry,  valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  est 
célèbre  par  son  attachement  à  la  famille  royale  au  moment  des  scènes 
tragiques  de  l'emprisonnement  au  Temple.  Ce  sont  les  Souvenirs  de 
ces  heures  terribles  qu'il  a  retracés  et  que  son  arrière-petit-fils,  le 
baron  de  Maricourt,  livre  aujourd'hui  à  la  publicité.  Ces  récits,  on  le 
remarquera,  avaient  en  partie  vu  le  jour,  car,  en  1806,  à  Londres, 
François  Hiie  fit  imprimer  les  Dernières  années  du  règne  et  de  la  vie  de 
Louis  XVI,  volume  qui  obtint  un  si  vif  succès  de  curiosité,  d'émotion 
et  de  «  sensibilité.  »  Il  en  était  digne  par  le  ton  contenu  de  l'auteur  et 
les  douloureux  détails  du  sujet.  En  1860,  une  troisième  édition  (in-8, 
Paris,  Pion)  était  précédée  d'un  Avant-propos  de  M.  H.  de  TÉpinois.  Et 
M.  le  marquis  de  Beaucourt  avait  donné  place  dans  la  CaplivUé  et 
derniers  moments  de  Louis  XVI  (tome  I,  p.  41),  à  de  larges  extraits  du 
texte  original. 

Compléter  ces  pages  anciennes  par  des  détails  historiques,  les 
alléger  au  contraire  des  réflexions  politiques,  aujourd'hui  démodées, 
qui  les  accompagnaient  alors,  c'est  la  tâche  que  M.  de  Maricourt  s'est 
assignée,  et  qu'il  a  su  remplir  ;  il  fait  prédéder  le  texte  de  son  arrière- 
grand-père  d'une  Introduction  de  style  élégant,  de  renseignements 
biographiques  précis  et  de  quelques  anecdotes  empruntées  à  la 
mémoire  de  sa  grand'mère,  la  baronne  Hiie. 

Le  livre  lui-môme,  offre  un  récit  suivi  à  partir  des  journées 
d'octobre  1789;  il  nous  fait  assister  aux  tribulations  des  princes, 
jusqu'à,  la  sortie  de  France  de  Hiie,  en  1795,  il  relate  son  séjour,  auprès 
de  Louis  XVIII,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Allemagne.  Des  notes,  plus 
ou  moins  bien  reliées  entre  elles,  conduisent  jusqu'à  la  Restauration 
de  1814.  Les  «  Souvenirs  »  ont  été  commencés  dans  la  prison  de  la 
Force  et  terminés  en  exil.  L'auteur  raconte  lui-môme  (voir  p.  258) 
l'histoire  de  son  manuscrit. 
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Plus  d'un   trait   est  à  signaler   et   plus  d'un  point  à  retenir.  On 
trouvera   le   texte    de    l'admirable  prière,  dite  «  prière   de  Madame 
Elisabeth  »  (p.  107],  et  qu'il  serait  peut-ôlre  mieux,  paraît-il,  d'attribuer 
à  l'évoque  d'Orléans  ;  un  témoignage  du  patriotisme  de  Marie-Antoi- 
nette (p.  109)  ;   le  récit  des  scènes  affreuses  de  l'hôtel  de  ville  aux 
massacres  de  septembre  (p.  117)  ;  le  chapitre  VII  relate  de  bien  curieux 
entretiens  de  Malesherbes  avec  François  Hije,  dans  leur  prison  ;  rien 
n'est  plus  poignant  que  le  tableau  de  l'arrivée  du  Roi  au  Temple,  sa 
fermeté  en  face  des  vexations  et  des  outrages  ;  François  Hiie  demeure 
à  son  service  jusqu'au  2  septembre  1792  ;11  subit  alors  un  interroga- 
toire ridicule  ;  plus  tard,  une  comparution  dangereuse  ;  il  multiplia 
ses  efforts  pour  revoir  Louis  XVI,  parvint  à  entretenir  une  correspon- 
dance secrète  avec  Marie-Antoinette,  procura  à  Madame  Royale  des 
consolations  dans  sa  prison,  et  accompagna  officiellement  cette  jeune 
princesse  lors  de  son  départ,  en  1795,  pour  l'Autriche.  Attaché,  en 
qualité  de  commissaire  de  sa  maison,  à  Louis   XVIII,   il   donne  des 
détails  sur  sa  vie  à  Mitau  et  la  détresse  de  cette  petite  cour  d'exilés  ; 
la  tentative  d'empoisonnement  dont  le  comte  de  Provence  faillit  être 
la  victime  (p.  248);  leur  séjour  àHarlwell,  en  Angleterre.  Nous  avons 
dit  que  ses  notes  sur  la  Restauration  de  1814  offraient  peu  d'intérêt  ;  au 
contraire  l'épisode,  en  1815,  de  la  mission  de  confiance  qui  lui  permit 
au  moment  des  Cent  Jours,   de  sauver  les  diamants  du  Roi,  est  très 
curieux  et  longuement  conté. 

Noms,  dates,  identifications  et  références  sont  fixés  avec  soin  ;  nous 
n'avons  relevé  qu'une  erreur  qui  doit  être  un  lapsus  d'imprimerie. 
Dans  le  titre  du  chapitre  V  (p.  116)  :  «  décembre  »  au  lieu  de«  2  septem- 
bre »  pour  les  massacres  de  1792.  Des  appendices,  en  forme  de  pièces 
justificatives,  terminent  ce  volume,  où  l'on  regrette  de  ne  pas  trouver 
une  table  alphabétique.  La  lecture  de  ces  pages  est  émotionnante  et 
fertile  en  réflexions,  tout  autant  que  riche  en  détails  historiques  de 
première  main.  G.   db  G. 

Iie«  Ollieier»  royaux  des  bailliages  et  sénécliaussées  et  les 
institutions  monarchiqaes  locales  en  France  à  la  lin 
du  moyen  tige,  par  Gustave  Dupont-Fekribr.  Paris,  Bouillon,  19U2, 
in-8  de  xxxiv-1043  p.,  avec  2  cartes.  —  Prix  :  30  fr. 

Nous  venons  un  peu  tard  pour  recommander  ce  volume  à  nos  lec- 
teurs :  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  en  lui  décernant 
l'une  des  plus  hautes  récompenses  dont  elle  dispose  et  la  plus  enviée 
de  quiconque  travaille  sur  l'histoire  générale  de  la  France,  lui  permet 
de  se  passer  de  toute  autre  recommandation.  A  dire  vrai,  tout  méritait 
une  pareille  distinction  dans  ce  remarquable  ouvrage  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'on  doit  admirer  davantage  ou  le  courage  de  l'érudit  qui  n'a  pas 
reculé  devant  une  aussi  vaste  tâche,  où  la  patience  acharnée  qui  lui  a 
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permis  de  le  mener  à  bonne  fin,  ou  la  sûreté  de  méthode,  la  précision 
de  l'information,  la  fermeté  de  jugement,  la  nouveauté  des  résultats 
acquis,  la  clarté  de  l'exposition,  l'élégante  sobriété  du  style. 

Il  pouvait  sembler  téméraire  de  tenter  un  tableau  d'ensemble  des 
institutions  locales  de  la  France  avant  que  des  monographies  particu- 
lières eussent  complètement  déblayé  le  terrain  et  rendu  possible  le 
travail.  M.  Dupont-Ferrier  ne  s'est  pas  laissé  effrayer  par  l'énorme 
dépouillement  de  documents  d'archives  et  de  livres  de  tous  genres 
qu'exigeait  une  pareille  tentative  dans  l'état  actuel  des  études  médié- 
vales. Qu'on  parcoure  la  simple  liste  sommaire  (p.  xxi-xxiv)  des 
dépôts  où  il  est  allé  puiser,  qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  innom- 
brables références  qui  se  trouvent  au  bas  de  chaque  page  presque  de 
son  travail  et  l'on  se  rendra  compte  de  la  peine  que  lui  a  donnée  la 
simple  préparation  de  ce  livre.  Nous  n'avons  point  ici  affaire  à  une 
œuvre  hâtive,  à  un  livre  dans  lequel  des  conclusions  générales  plus 
ou  moins  brillantes  sont  tirées  à  |.la  légère  de  quelques  faits  particu- 
liers cueillis  çà  et  là  au  hasard  ;  nous  sommes  en  présence  d'une 
enquête  sévère  exécutée  avec  une  conscience  scrupuleuse.  M.  Dupont- 
Ferrier  se  garde  avec  soin  des  généralisations  précipitées;  il  préfère 
visiblement  l'excès  de  réserve  à  l'abus  contraire  ;  il  n'affirme  rien  de 
plus  que  ce  qu'il  a  trouvé  {dans  les  documents  étudiés  par  lui  ;  et  il 
s'impose  ainsi  à  la  confiance  du  lecteur  le  plus  difficile. 

Ce  sujet,  qu'il  a  étudié  avec  tant  de  soin,  M.  Dupont-Ferrier  l'expose 
avec  une  méthode  pleine  de  lucidité.  Dans  un  premier  livre  il  nous 
fait  connaître  les  cadres  géographiques  des  institutions  bailliagères. 
Deux  chapitres  nous  donnent  :  I.  la  division  de  la  France  en  bailliages 
et  en  sénéchaussées  ;  IL  le  groupement  et  les  subdivisions  des  bailliages 
et  sénéchaussées,  c'est-à-dire  les  gouvernements  qui  sont  au  dessus 
d'eux,  les  petits  bailliages,  châtellenies,  prévôtés,  etc.,  qui  sont  au 
dessous.  C'est  à  ce  chapitre  que  se  rapportent  les  deux  cartes  qui 
accompagnent  le  volume  :  I.  carte  des  bailliages  et  sénéchaussées;  II. 
aire  géographique  des  baillis,  sénéchaux,  prévois,  vicomtes,  viguiers, 
balles,  juges  royaux,  et  les  deux  appendices  qui  expliquent  ces  cartes; 
la  grande  carte  des  bailliages  est  d'autant  plus  précieuse  qu'avec  ce 
goût  de  précision  et  ce  scrupule  de  conscience  que  nous  louons  en  lui, 
l'auteur  s'est  refusé  à  marquer  aux  bailliages  et  sénéchaussées  des 
limites  qui  n'auraient  pu  être  qu'approximatives  et  n'auraient  pas 
répondu  à  la  vérité  des  choses  ;  par  un  système  extrêmement  ingé- 
nieux et  qui  mérite  de  servir  de  modèle  dans  des  cas  analogues  «  nous 
relions,  dit-il,  par  un  trait,  à  chaque  bailliage,  sénéchaussée  ou  gou- 
vernement, toute  localité  qui  faisait  partie  de  ce  bailliage,  etc.  ;  par 
deux  traits,  quelques  bailliages  dépendant  d'une  sénéchaussée  :  La- 
bourd,  Gévaudan,  etc.  ;  par  un  trait  ou  un  double  trait  denté,  c'est-à- 
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dire  marqué  de  distance  en  distance  de  points  latéraux,  quelques 
localités  ou  quelques  bailliages  en  litige,  »  Cette  carte,  très  claire  et 
infiniment  précieuse,  a  été  tirée  et  se  vend  à  part.  L'autre  carte,  qui 
indique  dans  quelle  région  se  trouvaient  les  baillis,  les  sénéchaux, 
etc.,  est  également  fort  utile,  d'autant  qu'elle  aide  à  relever  bien  des 
erreurs  courantes  sur  la  répartition  de  ces  fonctionnaires. 

Le  Livre  II  étudie  le  personnel  des  bailliages  et  sénéchaussées  : 
recrutement,  nomination,  traitement,  droit  au  cumul,  stabilité.  Le 
livre  III  déroule  sous  nos  yeux  le  tableau  des  institutions  monar- 
chiques dans  les  bailliages  et  sénéchaussées  en  cinq  chapitres,  égale- 
ment nourris  de  fait  :  I.  Conseil  de  bailliage  et  de  sénéchaussée  (l'au- 
teur met  en  lumière  ce  point  que  ce  conseil  tend  à  devenir  le  véritable 
gouverneur  de  la  circonscription);  IL  Institutions,  administration, 
législation,  police,  action  sur  la  vie  matérielle,  intellectuelle,  religieuse 
et  morale;  III.  Institutions  judiciaires;  IV.  Institutions  militaires;  V. 
Institutions  financières. 

La  Provence  et  le  Dauphiné  semblent  avoir  gardé  une  certaine  auto- 
nomie au  milieu  du  royaume  avec  lequel  leur  union  est  encore  récente. 
Aussi  M.  Dupont-Ferrier  a-t-il  jugé  bon  de  leur  consacrer  une  étude 
spéciale  qui  forme  le  sujet  de  son  livre  IV.  Elle  aboutit  à  nous  montrer 
même  là  une  tendance  vers  l'uniformité,  vers  la  fusion. 

Enfin  le  livre  V  a  pour  ambition  de  nous  faire  sentir  l'influence 
sociale  et  politique  des  institutions  bailliagères  sur  les  populations 
d'alors.  Le  «  fonctionnarisme  >,  —  la  confusion  des  pouvoirs  dans  les 
offices  bailliagers,  —  l'action  politique  des  officiers  de  bailliages  et  de 
sénéchaussées  sur  les  nobles,  l'Église  et  les  villes  forment  les  trois 
chapitres  de  ce  livre. 

Nous  n'avons  donné  que  la  charpente  de  l'ouvrage  de  M.  Dupont- 
Ferrier  ;  c'en  est  assez  pour  montrer  à  combien  de  sujets  il  touche,  que 
de  renseignements  y  sont  accumulés,  avec  quelle  ampleur  y  est  traitée 
la  question  de  l'administration  provinciale.  Presque  tout  est  neuf  dans 
cette  étude,  la  plus  importante  qui  ait  été  consacrée  depuis  longtemps 
à  notre  histoire  nationale  à  la  fin  du  moyen  âge.  Ajoutons  que  ce  n'est 
pas  un  livre  mort;  mais  bien  vivant,  tout  animé  de  la  vie  d'alors, 
plein  d'idées,  comme  de  faits,  et  des  plus  suggestifs.  Un  Index  alpha- 
bétique de  près  de  120  pages  à  2  colonnes  facilite  les  recherches  parmi 
la  masse  d'indications  accumulées  ici. 

M.  Dnpont-Fcrrier  nous  laisse  espérer  la  prochaine  publication  d'un 
Almanach  royal  qui  donnera  l'éiat  des  officiers  de  la  France  monar- 
chique à  la  fin  du  xV»  et  au  commencement  du  xvi»  siècle.  La  mise  au 
jour  de  ce  répertoire  serait  un  nouveau  service  rendu  aux  études 
historiques.  E.-G.  Ledos. 
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Correspondance  de  Le  Coz,évèc|Me  constitutionnel  d'Ille- 
et-¥ilaîne  et  archevêque  de  Besançon,  publiée  pour  la 
Société  d'histoire  contemporaine  par  le  P.  Roussel.  T.  II.  Paris, 
Alphonse  Picard  et  fils,  1903,  in-8  de  xv-52l  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1900  :  c'était  l'histoire 
de  l'épiscopat  constitutionnel  de  Claude  Le  Goz,  racontée  par  lui-môme. 
Il  allait  de  1791  à  1801.  Le  présent  volume,  édité  dans  les  mêmes  con- 
ditions, comprend  la  période  concordataire  de  l'histoire  de  notre  prélat 
et  s'étend  aux  treize  dernières  années  de  sa  vie  (1802-d815), 

Dans  une  Introduction,  le  P.  Roussel  apprend  au  lecteur  qu'il  a  tiré 
la  matière  de  ce  nouveau  volume  à  peu  près  exclusivement  du  même 
copie-lettres.  Il  a  dû,  au  préalable,  trier,  dans  les  trente  cahiers  dont  il 
se  compose,  les  documents  qui  lui  ont  paru  les  plus  caractéristiques. 

Les  difficultés  que  rencontra  Le  Goz  dans  la  réorganisation  de  son 
vaste  diocèse,  qui  englobait  trois  départements,  durent  être,  en  raison  de 
cette  circonstance,  et  bien  qu'en  dise  son  biographe,  un  peu  plus  grandes 
que  celles  de  tous  ses  collègues  dans  l'épiscopat.  Le  P.  Roussel  a  raison 
d'ajouter  :  «  Toutefois,  sa  qualité  d'ancien  constitutionnel  lui  en  créa 
de  particulièrement  délicates  et  pénibles,  que  ne  connurent  point  les 
évêques  demeurés  étrangers  à  la  constitution  civile  du  clergé.  A  tort  ou 
à  raison,  il  passa  aux  yeux  des  insermentés  pour  favoriser  leurs 
anciens  adversaires,  qui  entraient  pour  un  tiers  à  peu  près  dans  son 
clergé.  Il  est  vrai  qu'à  entendre  Le  Goz,  l'impartialité  la  plus  stricte 
présida  toujours  à  ses  choix;  il  en  donne  même  des  preuves  assez 
fortes,  comme  le  lecteur  pourra  s'en  convaincre,  mais  nous  n'avons  ici 
que  le  témoignage  de  l'un  des  intéressés  ;  partant,  il  peut  être  à  bon 
droit  suspect,  d'autant  plus  que  l'ancien  évêque  assermenté,  sans  trop 
s'en  rendre  compte,  put,  naturellement,  incliner  du  côté  de  ceux  qui 
autrefois  avaient  partagé  son  illusion  ou  plutôt  son  erreur  constitution- 
nelle. » 

«  Un  point  hors  de  doute,  poursuit  le  P.  Roussel,  c'est  que  jamais 
Le  Goz  ne  se  repentit  de  son  serment.  Il  renonça,  il  est  vrai,  à  la  cons- 
titution civile,  mais  parce  qu'elle  était  de  fait  abrogée  ;  comme  il 
renonçait  au  concordat  de  François  le"",  suivant  sa  comparaison.  Par 
conséquent,  il  est  inexact,  en  ce  qui  le  concerne  au  moins,  que  le  Pape 
ait  imposé  l'acceptation  du  fameux  decretum  absolutionis,  appelé  par 
Le  Goz  une  scandaleuse  absolution  de  censure,  comme  condition  sine 
quâ  non  de  l'institution  canonique  des  évêques  assermentés,  nommés 
par  le  Premier  Gonsul  à  des  sièges  concordataires.  Trop  longtemps  pour 
la  vérité  historique,  on  l'a  soutenu.  Aujourd'hui  l'on  eet  bien  obligé  de 
reconnaître  qu'il  y  eut  au  moins  une  exception,  mais  je  serais  fort 
étonné  que  le  cas  de  Le  Goz  fût  isolé.  » 
A  ce  propos,  le  P.  Roussel  tient  à  déclarer  qu'il  n'entend,  ni  de  près, 
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ni  de  loin,  prendre  la  responsabilité  des  préjugés  de  Le  Goz.  «  Si  je  ne 
proleste  pas  constamment  contre  ses  assertions  antiultramontaines, 
c'est  que  je  n'en  vois  nullement  l'utilité.  Je  remarquerai  seulement  que 
le  clergé  français  à  cette  époque  était  toujours  imbu  d'idées  gallicanes.  » 
Ce  clergé  a  bien  changé  depuis  lors,  et  cela  au  grand  bénéfice  de  la 
logique  et  de  la  foi. 

«  L'archevêque  de  Besançon  assista  au  concile  de  1811,  où  sa  conduite 
fut  celle  de  presque  tous  les  autres  Pères,  c'est-à-dire  fort  peu  héroïque. 
Il  encourut,  comme  eux,  la  colère  de  l'Empereur  et  partagea  leur  dis- 
grâce; mais  il  ne  fut  point  emprisonné  et  put  rentrer  paisiblement 
dans  son  diocèse.  Il  est  mort  pendant  les  Cent  Jours,  le  3  mai  1815.  à 
Villevieux  (Jura),  au  cours  d'une  tournée  pastorale  à  laquelle  on  lui 
avait  vainement  conseillé  de  renoncer. 

Le  P.  Roussel  se  loue  beaucoup  d'avoir  trouvé,  «  pour  la  préparation 
et  l'annotation  de  ce  volume,  un  collaborateur  aussi  complaisant 
qu'érudit  dans  M.  Pingaud,  commissaire  responsable,  dont  nul  n'ignore 
la  compétence  historique.  »  J.  Metnikr. 


lia  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les 
plus  célèbres,  par  l'abbe  P.  Féret.  Époque  moderne.  T.  IIl.  xvm» 
tiède.  Phases  historiques.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  190i,  ia-8  de  vi-520  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

M.  le  chanoine  Féret  poursuit  infatigablement  sa  grande  histoire  de 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Le  tome  présent  nous  expose  les 
phases  historiques  du  xvn»  siècle.  On  y  trouvera,  à  côté  des  affaires 
académiques  concernant  les  collèges  ou  la  Faculté,  d'une  façon 
directe,  et  certains  conflits  —  parmi  lesquels  la  continuation  de  la 
lutte  contre  la  Compagnie  des  Jésus,  —  des  pages  très  curieuses  sur  le 
jansénisme,  le  gallicanisme  (avant  la  déclaration  de  1682  et  après)  ou 
encore,  sur  le  laxisme.  L'auteur  a  soin  d'examiner  aussi  les  questions 
doctrinales  soulevées  par  la  publication  des  livres  soumis  à  la  censure 
de  la  Faculté  et  les  décisions  qu'elle  eut  à  prendre  dans  les  affaires  où 
elle  intervint.  Divers  appendices  viennent  compléter  ce  volume  : 
nous  y  signalerons  en  particulier  la  liste  des  votants  dans  la  ques- 
tion de  fait  et  dans  la  question  de  droit.  En  somme,  ces  pages  débor- 
dent de  vie  tant  universitaire  que  générale,  et  les  sujets  y  sont  aussi 
intelligemment  groupés  que  doctement  présentés.  F.  d'H. 


Quelques  motifs  d'espérer,  par  l'abbé  Félix  Klbin.  Paris,  Lecoffre, 

l'JO'i,  in-IGde  x-2y7  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Alors  que  tant  de  raisons  de  s'attrister  et  de  s'inquiéter  s'offrent 
d'elles-mêmes  à  ceux  qui  aiment  le  Christ  et  la  France,  il  est  bon  de 
leur  présenter   quelques    motifs   d'espérer.  M.  l'abbé  Félix  Klein,  pro- 
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fesseur  à   l'Institut  catholique,   les  a  trouvés  sans   les   chercher  de 
parti  pris,  en  regardant  autour  de  lui,   avec  une  intelligence   et   une 
sympathie  très  ouvertes.  Il  sent  le  prix  des   éléments  de  haute   vitalité 
qu'il  rencontre,  soit  qu'il  observe  les  âmes  anglaises  faisant  effort  vers 
la  vérité  religieuse  intégrale  ou  s'enthousiasmant   pour  le   bel   idéal, 
de  Ruskin,  soit  qu'il  mesure  quel  chemin  avait  à  faire  Taine   pour   se 
rapprocher  du  christianisme,  grâce  à  un  travail  opiniâtre  et   conscien- 
cieux, soit  qu'il  se  réjouisse  de  l'apparition  d'un  livre  vraiment  libéral 
comme  celui  de  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  sur  les  Doctrines  de  haine, 
ou  bien  du  retour  de  faveur  qui  ramène  des  lecteurs  et   des  admira- 
teurs au  P.  Gratry.   Précieux  surtout  sont  les  symptômes  —  et  c'est 
à  eux  surtout  que  ce  volume  s'attache  —  qui  annoncent  chez   les   ca- 
tholiques, spécialement  chez  les  prêtres  et  chez   les  jeunes  gens,  une 
formation  intelligente,  solide  et  appropriée  aux  besoins  présents.  Lisez 
les  chapitres  intitulés  :  L'Évangile  aujourd'hui,  Un  Renouvellement  des 
études  erxlésiastiques,  Écrire  simplement,  A  de  jeunes  professeurs,    Un 
Mot  de  rinitiative,  a  Scut  agnos  »,  Fils  de  lumière  et  de  progrès,  Les  As- 
sociations déjeunes  catholiques.  Au  premier  rang  de  ces  derniers  l'auteur 
place  ses  amis  du  Sillon,  auxquels  il  dédie  son  ouvrage,  dont  il  ra- 
conte l'histoire,  qu'il  montre  généreux,  intrépides,  avec  quelque  chose 
de  chevaleresque  dans  leur  absolu  dévouement  au  christianisme  et 
à  la  démocratie.  Peut-être  me  direz-vous  que  ce  dernier  mot  prête    à. 
des  confusions, et  par  suite  appelle  des  objections  ou  des   explications. 
D'accord.  Mais  ce  sont  questions  à  propos   desquelles  les  catholiques 
ne  doivent  pas  s'excommunier  les  uns  les  autres.  «  La  religion,  observe 
M.  l'abbé  Klein  (p.  277)  n'est  liée  à  aucun  système  de  politique  ou  de 
sociologie  »  ;  elle  peut  se  conciher  avec  tous  ceux  qui  respectent   cer- 
tains principes  supérieurs.  Avoir  pleine  confiance  en  elle,  et  ne  pas  se 
défier  des  aspirations  légitimes  du  présent  ni  de  l'avenir,  donne  une 
grande  force  que  ce  livre  attachant  ne  se  borne   pas  à   constater   mais 
que  certainement  il  développera.         Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Païens,  par  Antonin  Eymieu.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  1904,  in-12  de  371  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

^'isions  d'eepoir,  par  Antonin  Eïmieu.  Lyon  et   Paris,  Vitte,   1904, 
in-12  de  viii-309  p.  —  Prix  :  3  fr. 

A  notre  époque,  témoin  de  tant  de  tristesses  et  de  décadence  en  face 
d'un  progrès  trop  vanté  et  trop  mal  compris,  il  n'est  pas  superflu  de 
montrer  aux  âmes  droites,  éprises  d'idéal,  amoureuses  de  vérité  et  de 
justice,  où  est  la  source  du  mal  et  quel  en  est  le  vrai  remède.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  Antonio  Eymieu,  dans  une  série  de  conférences  qui,  pour 
dater  de  trois  ans,  n'ont  rien  perdu  de  leur  actualité.  Ce  beau  livre 
est  des  plus  instructifs  et  des  plus  réconfortants.  La  Rome  païenne  est 
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tombée  en  plein  triomphe,  parce  que  le  venin  qui  étiole  et  qui  tue 
toute  civilisation  l'avait  infectée  par  le  vice  et  le  culte  de  l'or.  Plus 
d'autre  idéal  que  le  plaisir  ;  partant,  plus  de  gène,  plus  de  famille, 
plus  de  patrie,  plus  de  conscience.  Et  n'est-ce  pas  aussi  le  mal  qui 
nous  ronge  aujourd'hui,  parce  que  nous  retournons  au  paganisme  ? 
Chez  nous,  comme  dans  la  Rome  d'autrefoi«,  la  grande  cause  de  déca- 
dence est  le  vice,  et  la  grande  source  du  vice  est  l'irréligion.  D'où  les 
scandales  éhontés,  s'étalant  sous  toutes  les  formes,  les  apostasies,  la 
boue  et  le  sang.  Si  nous  ne  sommes  pas  tombés  plus  bas,  c'est  qu'il 
y  a,  dans  notre  siècle,  des,  éléments  de  vie  inconnus  des  anciens  ; 
aussi,  le  conférencier  ne  jette  pas  la  note  du  désespoir  en  face  des 
tableaux  écœurants  qui  s'offrent  à  sa  vue.  Il  tient  à  ranimer  son  audi- 
teur et  son  lecteur,  et  en  cela  il  a  mille  fois  raison.  Au  lieu  de  se 
décourager,  ce  qui  serait  le  comble  du  mal,  il  faut  se  ressaisir  en 
utilisant  les  moyens  de  salut  qui  sont  à  notre  disposition,  à  côté  et 
au  dedans  de  nous  :  le  christianisme,  les  chrétiens,  le  Christ,  voilà  la 
triple  espérance  que,  dans  un  style  vibrant  d'enthousiasme.  M,  Antonin 
Eymieu  jette  à  tous  les  vents  et  à  tous  les  échos.  Et  quand  le  lecteur 
a  fermé  ce  beau  et  bon  livre,  un  frisson  de  joie  et  un  éclair  de  sublime 
espoir  parcourt  tout  son  être;  le  conférencier,  l'écrivain,  le  mission- 
naire a  atteint  son  but. 

—  Tout  le  bien  que  nous  avons  dit  des  Païens  du  même  auteur, 
s'applique  à  la  nouvelle  série  de  conférences  Visions  d'espoir,  où 
l'orateur,  après  avoir  retracé  les  luttes  du  xix«  siècle  contre  la  Papauté, 
contre  l'Église,  contre  la  conscience,  termine  par  un  chant  de  magni- 
fique résurrection  :  Alléluia!  Malgré  tout,  l'Église  est  aujourd'hui  plus 
vivante  que  jamais,  et  l'histoire  a  enregistré  le  néant  des  efforts  de 
Napoléon,  de  Bismarck,  -des  Titans  qui  ont  voulu  escalader  le  ciel  : 
le  Pape  a  vu  grandir  son  autorité  morale  qui  dépasse  toute  autre 
autorité  ;  le  Kullurkampf  a  vécu  ;  le  rationalisme  de  Voltaire  a  disparu 
devant  l'armée  des  savants  défenseurs  do  la  foi.  En  un  mot,  l'Église 
plus  forte  et  plus  unie  que  jamais,  est  une  puissance  avec  laquelle  il 
faut  compter  et  qui  est  l'espoir  de  l'avenir.  M.  Eymieu  entrevoit  au 
sein  de  la  tempête  le  phare  lumineux  qui  relève  et  console  le  cœur  du 
pauvre  marin  ;  ce  phare,  qui  luit  dans  les  ténèbres,  c'est  l'immortelle 
Épouse  de  Jésus-Christ,  dont  le  passé  glorieux  nous  garantit  l'avenir. 
Avec  une  savante  accumulation  de  faits  et  de  textes,  une  éloquence 
souvent  frémissante,  une  logique  serrée,  le  conférencier  nous  dit  à 
tous  ses  chères  Visions  d'espoir.  Nous  pouvons  le  croire  sur  parole  ; 
ces  visions  sont  la  réalité,  puisqu'elles  sont  la  foi.  G.  Bernard. 
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lia  Criiie  maeédonienne.  Enquête  dans  les  vUayeis  insurgés  (sept.- 
dcc.  i903),  par  Maurice  Gandolphe.  Paris,  Perrin,  190'i,  in-18  de  200  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Pro  Hlacedouîa,  par  Victor  Bérard.  Paris,  Colin,  1904,  in-18  de  210  p. 

—  Prix  :  2  fr. 

M.  Gandolphe,  correspondant  d'un  journal  parisien,  a  visité  les  pays 
insurgés  sous  la  conduite  d'officiers  turcs  et  a  pu  constater  que  l'ordre 
régnait  partout...  où  on  l'a  mené.  Les  Turcs  lui  semblent  de  très  hon- 
nêtes gens,  très  occupés  d'empêcher  les  garnisons  albanaises  de  trop 
égorger  les  populations  qu'elles  ont  à  défendre;  il  ne  pense  pas  à  se 
demander  pourquoi  ces  fâcheux  Albanais,  et  par  quelle  inconséquence 
on  les  a  envoyés  dans  un  pays  qu'on  désirait  voir  paisible.  M.  Gan- 
dolphe ne  croit  pas  aux  atrocités  macédoniennes  et  dit  leur  fait  aux 
«  apitoyeurs.  »  Ses  correspondances  sont  d'ailleurs  joliment  écrites  et 
le  livre,  théories  à  part,  vaut  la  peine  d'être  lu. 

—  Autre  son  de  cloche.  M.  Bérard,  qui  a  acquis  le  droit  de  parler 
avec  autorité  sur  les  questions  d'Orient,  part  de  ce  point  indiscutable 
à  ses  yeux  qu'il  faut  renvoyer  les  Turcs  eu  Asie  Mineure.  Mais  par 
qui  les  remplacer  ?  La  solution  qui  a  ses  préférences  est  celle  d'une 
autonomie  contrôlée  par  les  puissances,  un  régime  analogue  à  celui 
qui  a  fonctionné  pendant  quelques  mois  en  Crète  —  il  nous  donne  à 
cette  occasion  une  longue  étude  sur  ce  régime,  et  cette  étude  est  du 
plus  haut  intérêt  ;  Fénelon  n'a  pas  mieux  décrit  Salente  et  à,  Fénelon 
manquaient  les  documents  officiels.  Le  reste  du  volume  contient  aussi 
des  pages  curieuses  et  aussi  quelques  paradoxes.  En  quoi  les  dynami- 
teurs de  Salonique  diffèrent-ils  de  Canaris  incendiant  la  flotte  du 
capitan  pacha  avec  ses  brûlots  ?  Canaris  a  été  chanté  par  nos  poètes  ; 
pourquoi  cette  réprobation  à  l'égard  des  Bulgares  qui  usent  de  moyens 
analogues?  Dernière  remarque  :  M.  Bérard  a  décidément  rompu  avec 
les  Grecs  ;  il  leur  reproche  de  s'être  mis  à  la  remorque  des  Turcs  par 
antagonisme  contre  les  Slaves  de  Macédoine;  sur  ce  point,  comme 
sur  un  certain  nombre  d'autres,  je  suis  absolument  d'accord  avec  lui. 

P.  PiSANI. 

lie  Chapitre  de  IVotre-Dame  de  Paris  en  1990,  par  l'abbé 
J,  Meuret.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1905,  in-8  de  viii-297  p.  avec 
5  planches.  —  Prix  :  12  fr. 

Un  travail  de  plusieurs  années  a  permis  à  M.  l'abbé  Meuret  de  consa- 
crer au  Chapitre  métropolitain,  tel  qu'il  était  en  1790,  une  monographie 
d'une  réelle  valeur  historique.  Les  cinquante  et  un  chanoines  et  tout 
le  peuple  ecclésiastique  dont  ils  étaient  entourés,  vicaires,  bénéficiers, 
chapelains,  clercs  de  matines  et  «  machicots  »  vivaient  tous  ou  presque 
tous  autour  de  la  cathédrale  ;  ils  faisaient  du  quartier  fermé,  qui  était 
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vraiment  alors  un  cloître,  une  petite  ville  dont  les  règlements  méri- 
taient d'être  sauvés  de  l'oubli.  C'est  ce  que  le  laborieux  auteur  a  fait 
d'une  façon  très  intéressante.  Les  chapitres  X  et  XI  nous  donnent 
l'histoire  du  chapitre  pendant  sa  dernière  année  d'existence  :  on  nous 
raconte  ses  rapports  avec  les  assemblées  électorales,  puis  avec  les 
États  généraux,  mais  cette  histoire  termine  court  :  la  Constituante  sup- 
prime le  Chapitre  :  Ceci  a  tué  cela.  Le  lundi  22  novembre  1790,  on  avait 
chanté  à  la  messe  l'introït  :  Me  expectaverunt  peccatores  ut  perderent 
we,  et  quelques  heures  après  le  corps  capitulaire  était  dissous  ;  pre- 
mière destruction  que  devaient  en  suivre  bien  d'autres. 

Limitant  son  étude  à  l'année  1790,  M.  l'abbé  Meuret  n'a  pas  voulu 
sortir  de  son  cadre  en  parlant  des  antécédents  et  surtout  des  destinées 
ultérieures  des  membres  du  chapitre.  Il  y  a  là  un  sujet  à  traiter  et  la 
manière  dont  l'auteur  a  débuté  nous  permet  d'exprimer  le  vœu  qu'il 
ne  restera  pas  en  route.  P.  Pisani. 


Eflsai  historique  sur   l'église  Saiut-Sé vérin,    par   âdolphb 
Demy.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  in-8  de  188  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Président  du  conseil  de  fabrique  de  Saint- Séverin,  M.  Demy  avait 
grâce  d'état  pour  parler  d'une  église  au  service  de  laquelle  il  dépense 
son  zèle  et  son  savoir.  Une  étude  consciencieuse  des  sources  lui  a  per- 
mis de  réunir  tous  les  matériaux  nécessaires  et  de  traiter  en  cinq  cha- 
pitres les  origines  de  l'église  et  ses  destinées  au  moyen  âge,  pendant 
la  Renaissance,  la  période  révolutionnaire  et  les  temps  modernes. 

J'aurais  souhaité  qu'un  souci  plus  minutieux  des  petites  choses  eût 
évité  au  savant  auteur  des  erreurs  qui  ne  sont  au  fond  que  de  légères 
négligences,  mais  dont  la  répétition  finit  par  être  fastidieuse.  Pourquoi, 
par  exemple,  dire  à  la  page  115  que  quarante  curés  de  Paris  prêtèrent 
le  serment  à  la  constitution  civile,  quand  on  renvoie,  deux  lignes  plus 
loin,  aux  listes  de  l'abbé  Delarc  et  que,  d'après  l'abbé  Delarc,  le 
nombre  des  curés  jureurs  de  la  ville  ne  s'éleva  qu'à  vingt-trois  (T.  I, 
p.  390). 

Pourquoi  le  même  personnage  est-il  appelé  tantôt  Leblanc  de  Beau- 
lieu,  tantôt  Legrand  de  Beaulieu?  Pourquoi  dire  (p.  122)  qu'en  1793 
Audrain,  membre  de  la  Convention,  était  évoque  constitutionnel  du 
Finistère,  alors  qu'il  ne  le  devint  qu'en  1798  ?  Pourquoi  donner  (p.  143) 
la  date  de  1839  pour  l'installation  de  M.  Ausoure  (et  non  Anzoure), 
comme  curé  de  Saint-Séverin,  alors  qu'il  fut  nommé  le  22  mai  1837  ? 
Cette  date  est  d'ailleurs  celle  qui  est  inscrite  sur  la  plaque  posée  près 
de  la  porte  d'entrée  de  l'église,  et  M.  Demy  reproduit  celte  inscription 
page  137.  En  parlant  de  cette  inscription,  je  ferai  une  dernière  re- 
marque et  qui  s'adresse  cette  fois  non  à  l'auteur,  mais  au  président  de 
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fabrique.  Il  y  a  sur  cette  plaque  de  marbre,  placée  par  les  soins  de 
l'abbé  Gastelnau,  une  erreur  énorme  :  M.  Baillet  est  indiqué  comme 
curé  depuis  1802  jusqu'en  1824,  M.  Siret  de  1824  à  1834.  Or,  M.  Demy 
nous  dit  lui-même  (p.  140)  que  M.  Baillet  fut  destitué  par  l'archevêque 
de  Paris  en  1820,  le  26  octobre,  et  les  registres  paroissiaux  de  Saint- 
Séverin  portent,  à  la  date  du  27  novembre  1820,  mention  de  trois  ma- 
riages bénits  par  M.  Siret,  curé,  et  signés  par  lui  en  cette  qualité. 

Ne  pourrait-on  pas  corriger  cette  erreur  manifeste  ?  En  le  faisant, 
M.  le  Président  mériterait  une  fois  de  plus  la  gratitude  des  histo- 
riens.    P.  PiSANI. 

Dictionnaire  topog^rapliique  du  département  de  la 
Haute-Mame  comprenant  les  noms  de  lieux  anciens 
et  modernes,  par  Alphonse  Roserot.  Paris,  Imp.  nationale  (Leroux). 
1903,  in-4  de  liv-221  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Le  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Haute-Marne,  que 
M.  Roserot  vient  de  publier  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  offrira  une  mine  de  renseignements  des  plus  précieux 
sur  ce  déparlement. 

Il  comprend  trois  parties.  Une  Introduction,  qui  est  une  véritable 
étude  de  géographie  historique  du  département  ;  le  Dictionnaire,  et 
enfin,  pour  terminer,  une  Table  des  formes  anciennes.  Dans  son  Intro- 
duction, M.  Roserot,  après  avoir  expliqué  comment  il  comprend  son 
travail  et  les  règles  qu'il  a  suivies  pour  l'orthographe  des  noms  de  lieux, 
retrace  l'histoire  des  régions  comprises  dans  les  limites  du  département 
de  la  Haute-Marne  pendant  les  périodes  gauloise  et  gallo-romaine, 
franque  et  féodale,  pendant  la  période  royale,  c'est-à-dire  à  partir  de 
1285,  puis  pendant  la  période  moderne,  c'est-à-dire  à  partir  de  1789. 
Pendant  la  période  royale,  il  étudie  successivement  le  domaine  royal, 
les  circonscriptions  militaires,  les  circonscriptions  judiciaires,  donnant 
la  nomenclature  des  localités  comprises  dans  chacun  des  bailliages  de 
Bourmont,  de  Ghaumont  et  de  Langres,  et  énumérant  les  villages  qui, 
actuellement  compris  dans  le  département  de  la  Haute-Marne  dépen- 
daient des  bailliages  situés  hors  de  ses  limites.  Il  fait  connaître  ensuite 
les  circonscriptions  financières  et  donne  également  la  nomenclature 
de  tous  les  lieux  du  département  compris  dans  les  élections  de  Ghau- 
mont, de  Joinville,  de  Langres,  de  Bar-sur-Aube,  de  Vitry  le  François, 
dans  les  intendances  de  Bourgogne,  de  Franche-Comté,  de  Lorraine  et 
de  Barrois.  Viennent  enfin  les  circonscriptions  ecclésiastiques  et  la 
nomenclature  des  localités  comprises  dans  le  grand  archidiaconé  de 
Langres,  dans  les  archidiaconés  du  Dijonais,  du  Tonnerrois,  du  Barrois, 
du  Lanois  ou  de  Ghatillon-sur-Seine,  du  Bassigny,  et  de  celles  du 
département  qui  dépendaient  autrefois  de  l'archevêché  de  Besançon, 
des  évêchés  de  Ghâlons- sur-Marne,   de  Toul  et  de  Troyes.   Pour  la 
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période  moderne,  après  avoir  esquissé  l'histoire  de  la  création  des 
départements,  il  donne  la  liste  des  localités  comprises  dans  les  anciens 
districts  de  Bourbonne,  de  Bourmont,  de  Ghaumont,  de  Joinville,  de 
Langres,  de  Saint-Dizier  et  enfin  dans  les  arrondissements  et  les 
cantons  actuels.  Une  liste  des  principales  sources  imprimées  et 
manuscrites  où  M.  Roserot  a  puisé  les  éléments  de  son  Dictionnaire 
termine  l'Introduction. 

Dans  ce  Dictionnaire,  on  trouvera,  pour  chaque  localité,  une  notice 
donnant  les  formes  anciennes,  puis  faisant  connaître  très  succinctement 
dans  quelle  subdivision  elle  se  trouvait  avant  1789,  sous  quel  vocable 
son  église  était  placée  et  de  qui  elle  dépendait.  Fait  avec  soin  par  un 
érudit  qui  fut  longtemps  placé  à  la  tête  des  archives  de  ce  déparlement, 
et  dont  les  travaux  sur  la  Champagne  sont  nombreux  et  fort  appréciés, 
cet  ouvrage  sera  souvent  d'un  grand  secours  aux  historiens  qu'in- 
téresse le  passé  de  cette  région.  J.  Viard. 


lia   Révolution  en    Francité- Comté.    Etudes     documen- 
taires, lia  Révolution  dans  la  Haute-Saône,  par  le  D'  Ph. 

Maréchal.  Paris,  Champion,  1903,  gr.  ia-8  de  xxi-624  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  a  dédié  son  livre  à  trois  de  ses  parents  qui  ont  joué  un  rôle 
plus  ou  moins  marquant  dans  la  Révolution,  ce  qui  explique  l'impor- 
tance donnée  par  lui  à  certains  documents  précieux  pour  des  archives 
de  famille,  mais  sans  intérêt  pour  l'histoire  générale.  D'autre  part,  on 
estimera  superflus  ses  développements  sur  les  grands  faits  de  cette 
période  (les  élections  de  1789,  le  procès  du  Roi,  etc.)  qu'on  a  déjà  lus 
partout,  et  tout  un  chapitre  sur  les  conventionnels  en  mission,  qui 
appartient  exclusivement  à  l'histoire  révolutionnaire  de  la  Normandie 
et  de  l'Ouest.  Les  pages  qu'ils  remplissent  auraient  pu  servir  à  des 
détails  sur  les  volontaires  du  département,  dont  il  est  à  peine  ques- 
tion (dans  la  loi  imprimée  en  tête  du  livre  et  dans  le  document  repro- 
duit p.  603),  sur  le  rôle  politique  des  généraux  Ferrand  et  Pichegru 
et  sur  la  réaction  royaliste,  sur  les  ventes  de  biens  nationaux,  etc. 

On  ne  s'explique  pas  pourquoi  M.  Maréchal  parle  dans  son  chapi- 
tre I  de  la  fédération  des  quatorze  villes  bailliagères  en  1789,  et  seule- 
ment dans  son  chapitre  IV  de  la  jacquerie  rurale  qui  fut  la  cause 
immédiate  de  cette  fédération  ;  pourquoi,  dans  ce  même  chapitre  III, 
il  range  parmi  les  députés  suppléants,  MM.  de  Vezet,  de  Bauffremont, 
de  Mouslier,  alors  que,  dans  ses  Documents  complémentaires,  il  dis- 
serte longuement  sur  les  «  deux  députaLions  de  la  noblesse  du  bailliage 
d'Amont  >  ;  pourquoi,  malgré  son  culte  du  document  original,  il  cite 
comme  une  autorité  le  plus  fantaisiste  des  historiens,  Charles  Nodier  ; 
pourquoi  les  renseignements  sur  la  guillotine  sout  dispersés  à  la  page 
271  et  à  la  page  407.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  remarques  de  ce 
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genre.  Ce  volume  contient  un  certain  nombre  de  pièces  inédites,  d'un 
intérêt  très  variable,  extraites  des  archives  publiques,  mais  aussi 
beaucoup  trop  d'autres  que  les  chercheurs  peuvent  trouver  facilement 
dans  les  Archives  parlementaires,  dans  les  recueils  publiés  sous  le  nom 
de  M.  Aulard,  môme  dans  l'ouvrage  de  M.  Jules  Sauzay. 

M.  le  D^  Maréchal  se  défend  de  toute  haine  de  parti  ;  il  se  proclame 
néanmoins  homme  de  parti,  puisque,  s'il  blâme  la  persécution  déca- 
daire (p.  644),  il  reproche  à  la  Convention  «  d'avoir  montré  à  l'égard  du 
clergé  trop  de  modération  et  trop  de  tolérance  »  (p.  550)  et  va  jusqu'à, 
essayer  l'apologie  de  la  Terreur  en  s'appuyant  sur  l'autorité  d'un  fou 
homicide  tel  qu'Amar  (p.  554). 

L'ouvrage  est  luxueusement  imprimé,  illustré  de  nombreux  fac- 
similé  d'autographes  et  orné  de  frontispices  et  de  culs-de-  lampes 
empruntés  à  des  publications  du  temps.  On  regrettera  l'absence  de 
portraits.  Nous  trouvons  bien  la  reproduction  d'une  gravure  représen- 
tant la  guillotine  et  d'un  dessin  représentant  le  «  vestibule  de  la  mai- 
son »  où  est  mort  le  conventionnel  Bolot.  Est-ce  suffisant?        L.  P. 


Hîiitoîre  de  IVotre-Dame  de  Quézac  au  diocèse  de  Hende, 

par    l'abbé  Albert  Sola-nbt.  Meude,  Magne,  ly03,  in-16  de  xn-200   p, 
avec  1  gr.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Pèlerinage  de  Cahuaae,  par  le  chanoine  Cazâuran.  Abbeville,  Pail- 
lart,  1903,  in-18  de  260  p. 

Uu  Coin  du  Tieux  Iflaine.  IVotre-Dame  du  Ciiéue.  J^aint- 
Martin-de-Connée.  Orthe,  par  L.  Pottihr.  Paris,  Téqui,  1902, 
in-8  de  xii-332  p.,  avec  64  gr.,  2  chromolith.  et  une  carte  pliée.  —  Prix  : 
5fr. 

FauMHeté  de  la  statue  de  IVotre-Dame  de  l'Epine  (dans  l'hypo- 
thèse d'un  miracle).  Première  réponse  à  M.  Pannet,  par  l'abbé  Misset.  Paris, 
Champion,  1903,  in-8  de  56  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Il  n'est  à  peu  près  aucun  sanctuaire  de  la  Sainte  Vierge,  fondé  à  une 
époque  éloignée,  dont  l'origine  n'ait  été  attribuée  à  des  faits  plus  ou 
moins  extraordinaires,  qui  nous  sont  connus  par  des  traditions  locales 
ou  qui  nous  ont  été  racontés  par  des  écrivains,  ordinairement  remplis 
de  plus  de  zèle  que  d'esprit  critique.  On  commence  à  faire  ou  à  refaire 
l'histoire  de  certains  d'entre  eux.  Des  auteurs,  qui  se  distinguent  non 
moins  par  leur  érudition  que  par  leur  piété,  prennent  à  tâche  de  substituer 
à  des  légendes,  curieuses  et  poétiques  sans  doute,  mais  dénuées  de  toute 
preuve  historique,  des  récits  bien  ordonnés  et  sérieusement  documentés, 
qui  puissent  satisfaire  les  esprits  les  plus  difficiles.  C'est  parmi  les  œu- 
vres de  cette  sorte  qu'il  convient  de  ranger  les  quatre  ouvrages  men- 
tionnés ci-dessus. 

—  Glissant  rapidement  sur  l'invention  légendaire  de  la  statue  de  la 
Sainte  Vierge  vénérée  à  Quézac  dans  le  diocèse  de  Mende,  ou,  du  moins, 
Mars  1904.  T.  C.  17. 
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après  avoir  essayé  de  l'expliquer  par  une  hypothèse  historique  assez 
vraisemblable,  M.  l'abbé  Solanel  nous  transporte  tout  de  suite  à  l'époque 
où  des  documents  authentiques,  tirés  de  diverses  archives,  révèlent  la 
transformation  d'un  ancien  prieuré  de  Quézac  en  collégiale,  c'est-à-dire 
en  1365.  De  là,  conduisant  simultanément  l'histoire  et  de  l'église  collé- 
giale, qui  devint  église  paroissiale  sous  la  Révolution,  et  de  la  dévotion 
envers  la  statue  miraculeuse,  il  la  poursuit  jusqu'à  l'heure  actuelle, 
sans  que  son  récit,  appuyé  sur  de  nombreuses  pièces  d'archives  et 
d'un  style  très  clair,  cesse  un  instant  de  charmer  et  d'instruire. 

—  Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Gahuzac,  situé  à  Gimont,  dans  le 
diocèse  d'Auch,  a  eu  son  historien,  à  la  fin  du  xvip  siècle,  en  la  per- 
sonne de  Jean  Duclos,  un  de  ses  chapelains.  Malheureusement  cet 
ouvrage,  plein  de  réflexions  morales  excellentes,  ne  contient  que  très 
peu  de  données  historiques,  et  encore  celles-ci  présentent-elles  tous 
les  défauts  qui  se  remarquent  dans  les  compositions  de  cette  sorte. 
M.  l'abbé  Gazauran,  que  de  nombreux  travaux  ont  déjà  mis  au  rang  des 
meilleurs  historiens  du  midi  de  la  France,  a  reconstitué  les  annales  de 
l'antique  chapelle  en  se  servant  de  documents  sûrs  et  nombreux  que, 
grâce  à  sa  grande  expérience  dans  ce  genre  de  recherches,  il  a  su 
trouver  et  surtout  habilement  utiliser.  Naturellement  l'événement 
merveilleux  qui  aurait  provoqué  l'érection  de  la  chapelle  ne  résiste  pas 
aux  investigations  du  savant  écrivain  ;  mais  la  vénération  envers  N.-D. 
de  Gahuzac  n'a  rien  à  y  perdre,  au  contraire,  puisque,  d'après  des  preuves 
indiscutables,  son  sanctuaire  existait  longtemps  avant  le  prodige  en 
question.  Le  volume  contient  en  outre,  en  appendice,  une  série  de  no- 
tices fort  intéressantes  sur  les  autres  Vierges  tutélaires  du  diocèse 
d'Auch. 

— Le  livre  de  M.  l'abbé  Pottier  nous  transporte  auprès  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  du  Chêne,  dans  le  diocèse  de  Laval.  Il  n'offre  pas  moins 
d'intérêt  que  les  précédents.  Il  suffit  d'en  feuilleter  quelques  pages 
pour  être  assuré  que  l'auteur  n'a  négligé  aucune  des  recherches  pou- 
vant contribuer  à  accroître  la  véracité  de  son  récit  et  à  le  rendre  aussi 
complet  que  possible.  La  chapelle  de  Notre-Dame  du  Ghêne,  au  dire  de 
la  tradition,  devrait  également  son  origine  à  un  fait  miraculeux.  Mais, 
comme  l'a  parfaitement  démontré  M.  l'abbé  Pottier,  quand  on  dégage  la 
légende  des  circonstances  merveilleuses  que  l'imagination  de  nos  an- 
cêtres y  a  ajoutées,  il  ne  peut  être  mis  en  doute  que  la  chapelle  ait 
été  réellement  bâtie  par  un  seigneur  du  voisinage  que  la  pro- 
tection de  la  Sainte  Vierge  avait  sauvé  au  jour  de  la  mort.  Geci 
admis,  l'auteur,  voulant  identifier  ce  personnage,  qui  devait  être  un 
Belin  d'Averton,  a  consacré  plusieurs  chapitres  très  curieux  à  l'histoire 
de  celte  famille  et  du  château  d'Orlhe  qu'elle  habitait.  L'ouvrage,  qui 
est  illustré  de  nombreuses  gravures,  est  complété  par  l'histoire  de  la 
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paroisse  de  Saint-Martin-de-Connée,  à  laquelle  appartient  la  chapelle  de 
Notre-Dame  du  Chêne.  Il  offre  donc  ainsi  une  monographie  complète 
et  excellente  de  ce  coin  du  territoire  français. 

—  M.  l'abbé  Pannet  ayant  vivement  critiqué  l'opuscule  dans  lequel 
M.  l'abbé  Misset  a  démontré  la  fausseté  de  la  légende  de  Notre-Dame 
de  l'Épine  du  diocèse  de  Cliâlon»,  celui-ci  vient  de  lui  répondre  :  c'était 
à  prévoir.  Et  ce  qui  était  à  prévoir  aussi,  c'est  que,  après  sa  réponse,  il 
ne  resterait  rien  de  la  brochure  de  son  adversaire.  On  peut  môme  se 
demander  maintenant  s'il  reste  quelque  chose  de  l'adversaire  lui-même. 
M.  l'abbé  Misset  est  un  terrible  jouteur.  Jamais  peut-être  il  n'a  manié 
la  plume,  j'allais  dire  l'épée,  avec  autant  de  vigueur;  jamais  il  n'a  au- 
tant multiplié  les  coups  ni  si  rudement  retourné  le  fer  dans  la  plaie.  M. 
l'abbé  Misset  n'a  pas  répondu  à  toutes  les  objections  présentées  par  M. 
l'abbéPannet.Ils'est  contenté,  cette  fois-ci,  de  prouver  surabondamment 
que  la  statue  de  Notre-Dame  de  l'Épine,  dont  on  voudrait  faire  la  preuve 
principale  de  la  légende  et  le  corps  du  miracle,  n'est  nullement  la  sta- 
tue primitive  qui  existait  à  l'Épine  au  commencement  du  xin^  siècle. 
Il  se  réserve  de  répondre  plus  tard  aux  autres  assertions  erronées  du 
défenseur  de  la  légende.  Il  est  tellement  sûr  qu'on  le  poussera  à  re- 
prendre la  discussion,  la  lutte,  si  l'on  préfère,  qu'il  annonce  pour  le  mois 
d'avril,  après  une  riposie  de  M.  l'abbé  Pannet,  une  deuxième  réponse, 
intitulée  :  La  Vérité  du  symbole  viciorin  à  l'Épine.  Cette  reprise  du  corps 
à  corps  sera  plus  intéressante  encore,  car  elle  tranchera,  espérons-le, 
ce  point  capital  dans  la  question  :  l'église  de  l'Épine  a-t-elle,  oui  ou  non, 
été  desservie  pendant  plusieurs  siècles  par  les  victorins  ?  Quand  ce 
combat  singulier,  ou  ce  singulier  combat,  sera  terminé,  le  terrain  sur 
lequel  s'est  échafaudée  la  légende  de  l'Épine  sera,  ce  n'est  pas  douteux, 
complètement  déblayé,  et  l'histoire  définitive  du  vieux  sanctuaire 
pourra  être  écrite  en  dehors  de  toute  polémique.      Léon  Cluonet. 


lie  Commerce  et  les  marchandu  dans  l'Italie  méridionale 

au  X.III«  et  au  X-IV^  siècle,  par  Gegrqbs  Yvkr.  Paris,  Fonte- 
moing,  1903,  in-8  de  viii-437  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Malgré  de  bons  travaux,  dont  quelques-uns  sont  dus  à  des  membres 
df.  notre  école  de  Rome,  l'histoire  intérieure  du  royaume  de  Naples  au 
moyen  âge  est  encore  très  peu  connue.  Il  semble  que  cette  masse 
compacte,  opposée  à  l'infinie  et  vivante  variété  des  républiques  et  des 
principautés  de  l'Italie  septentrionale  et  centrale,  ait  effrayé  les  histo- 
riens. Aussi  faut-il  savoir  gré  à  M.  Yver  d'avoir,  après  Durrieu  et  Gadier, 
affronté  le  Grande  Archivio  di  Stato  de  Naples  pour  y  puiser  un  sujet 
d'histoire  économique,  qui  jette  des  clartés  singulières  sur  tout  l'inté- 
rieur et  la  constitution  de  la  monarchie  angevine.  L'ouvrage,  fait 
presque  absolument  de  première  main  et  sur  des  documents  inédits, 
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comprend,  après  une  Introduction  générale  et  inévitable  sur  l'œuvre 
de  Frédéric  II  en  Italie,  deux  parties  :  l»  le  Commerce  ;  2»  les  Mar- 
chands, subdivisées  chacune  en  chapitres  clairement  divisés  et  grou- 
pés, qui  donnent  des  idées  et  des  notions  claires  et  précises  sur  des 
matières  généralement  peu  accessibles  aux  historiens  non  économistes. 
La  première  partie  étudie  les  conditions  générales  et  les  manifestations 
de  la  vie  économique,  la  politique  générale  (extérieure)  et  commer- 
ciale des  Angevins,  les  conditions  du  commerce, —  impôts,  monnaies» 
poids  et  mesures,  usure,  —  la  circulation  des  marchandises,  la  sécurité  ] 
publique,  les  moyens  de  communications  et  de  transports,  les  foires, 
puis  l'industrie  et  l'agriculture,  le  commerce  des  grains  qui  lient  tant 
de  place  dans  l'histoire  médiévale  de  la  Méditerranée,  et  enfin  la  vie 
maritime,  forme  et  instrument  nécessaire  de  la  vie  commerciale.  La 
seconde  partie  est  peut-être  plus  intéressante  encore  et  d'un  intérêt 
plus  vivant  ;  on  nous  y  fait  passer  en  revue  les  diverses  catégories  de 
marchands  à  qui  a  successivement  appartenu  le  commerce  :  les 
napolitains  et  les  étrangers,  les  colonies  ou  nations,  leur  organisation 
consulaire,  leurs  privilèges  et  leur  vie  corporative.  L'auteur  insiste  sur- 
tout sur  les  Vénitiens  qui,  dans  l'Adriatique  surtout,  furent  longtemps 
les  maîtres  presque  absolus  du  commerce  maritime,  et  sur  les  Floren- 
tins qui,  après  la  ruine  des  Amalfitains  parles  Pisans,  et  la  décadence 
de  ceux-ci,  dominèrent  sur  le  bassin  tyrrhénien,  moins  à  vrai  dire  par 
leur  marine  que  par  leurs  banquiers.  Un  long  chapitre,  très  solide  et 
quelque  peu  ardu,  expose  en  détail  les  opérations  des  compagnies 
florentines  dans  le  royaume  de  Sicile.  Quelques  courtes  pages  de  con- 
clusions résument  les  recherches  de  l'auteur  avec  beaucoup  de  clarté 
et  de  netteté  ;  et  l'on  ferme  son  livre  sur  une  impression  très  favorable  , 
à  Charles  d'Anjou  et  à  ses  successeurs  qui,  comme  le  dit  M.  Peyre, 
«  firent  grande  figure  en  Italie,  et  rendirent  à  leur  pays  d'adoption  de 
grands  services.  » 

Si  l'on  pouvait  analyser  ici  ce  volume,  très  documenté  et  plein  de 
choses,  on  aurait  bien  des  aperçus  nouveaux,  des  questions  définitive- 
ment étudiées  à  y  signaler  :  notons  du  moins  ce  qui  est  dit  de  l'habileté 
commerciale  des  princes  angevins,  de  l'histoire  de  la  marine  et  du 
commerce  dans  les  golfes  de  Salerne  et  de  Naples,  de  la  faillite  floren- 
tine de  1343  qui  ruina  par  contre-coup  le  midi  de  la  Péninsule,  et  enfin 
les  très  intéressante  documents  réunis  dans  un  trop  court  appendice. 
Ce  livre,  où  l'auteur  s'est  interdit  toute  digression,  tout  développement 
brillant  et  facile  dans  la  direction  de  l'histoire  artistique  et  somptuaire, 
restera  un  document  capital  pour  l'histoire  économique  de  l'Italie  au 
moyen  âge.  L.-G.  PiLissiBR. 
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la  Révolution  en  Bretagne,  noteii  et  doruments.  A.udrein 
(Yvee-Harie),  député  du  ITiorbiltan  à  rAsiieniblèe  légis- 
lative et  à  la  Constitutîo»,  évéque  constitutionnel  du 
Finistère,  tlAt-ISOO,  pnr  P.  IIémon.  Paris,  Champion,  1903,  ia-8 
de  XIII--228  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Audrein  était  né  à  Goarec  ;  après  avoir  été  professeur  au  collège  de 
Quiinper,  préfet  des  études  à  Louis  le  Grand  et  sous-gérant  du  collège 
des  Grassins,  il  fui  député  du  Morbihan  à  l'Assemblée  législative,  puisa 
la  Convention.  Dans  ces  deux  législatures,  il  s'occupa  spécialement  des 
questions  d'enseignement  et  de  liberté  des  cultes  qu'il  réclama  énergi- 
quement  et,  à  plusieurs  reprises,  contre  Tallien  et  Boissy  d'Anglas.  A 
la  Convention,  il  vota  la  mort  du  Roi,  mais  en  môme  temps  pour  l'appel 
au  peuple  et  le  sursis.  Partisan  déterminé  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  il  fut,  en  1798,  élu  évoque  du  Finistère.  Ses  nombreux  écrits, 
dont  M.  Héraon  donne  la  liste  et  souvent  des  extraits,  ne  l'eussent  cer- 
tainement pas  sorti  d'une  honnête  obscurité.  Ce  qui  a  fait  sa  célébrité, 
c'est  sa  terrible  mort  :  parti  de  Quimper  pour  aller  prêcher  à  Morlaix, 
Audrein  fut  assassiné  par  des  chouans  à  la  Côte  Saint-Hervé,  entre 
Quimper  et  Ghâteaulin.  Du  reste,  la  plus  grande  partie  du  volume  de 
M.  Hémon  est  consacrée  au  récit  de  cet  assassinat  et  surtout  de  l'en- 
quête et  du  procès  qui  en  furent  la  suite;  la  plupart  des  assassins,  le 
chef  entre  autres.  Le  Cat,  furent  arrêtés  et  guillotinés  ;  quelques-uns 
cependant  réussirent  à  s'échapper.  Cette  reconstitution  du  procès  a 
coûté  à  l'auteur  de  longues,  nombreuseset  consciencieuses  recherches, 
qui,  en  confirmant  les  études  de  M.  l'abbé  Peyron,  lui  ont  permis, 
semble-t-il,  de  donner  un  exposé  définitif  de  l'affaire  et  de  rectifier,  sur 
un  certain  nombre  de  points,  les  travaux  de  ses  prédécesseurs, 
MM.  Crétineau  Joly,  Chassin,  l'abbé  Tresvaux  et  Ernest  Daudet. 

M.  DE  LA.  ROCHETERIE. 


Petites  Confessions  (Visites  et  portraits),  par  Paul  Acker. 
Paris,  Fontemoing,  1903,  in-8  de  iv-292  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Acker  a  publié  en  volumes  les  articles  parus  dans  VÉcho  de  Paris 
et  qui  sont,  comme  il  le  dit,  des  visites,  c'est-à-dire  des  interviews,  et 
des  portraits.  Ce  n'est  qu'une  première  série,  et  vingt-sept  personnages 
contemporains,  hommes  ou  femmes,  y  sont  plus  ou  moins  bien 
esquissés.  A  côté  deM.  JulesLemaître,  dont  la  figure  ressort  clairement 
sous  la  plume  de  l'auteur,  qui  paraît  avoir  spécialement  soigné  ce 
tableau,  nous  voyons  défiler  des  romanciers,  des  actrices,  des  hommes 
politiques  et  jusqu'à  deux  orateurs  de  la  chaire,  le  P.  OUivier  et  le 
P.  Goubé.  Le  style  généralement  soigné  de  l'écrivain  ne  peut  se 
défendre  toujours  du  cachet  boulevardier  du  journalisme.  Faut-il 
ajouter  que  bien  souvent  —  et  c'est  le  défaut  de  toute  interview  — 
l'ébauche  est  trop  superficielle  et,  par  conséquent,  fort  incomplète  ? 
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Je  ne  sais  si  M.  Paul  Acker  raconte  exactement  ce  qu'il  a  vu  ou 
entendu  ;  mais  certains  de  ses  portraits  sont  absolument  invraisem- 
blables. Il  y  a  des  personnes  qui  n'aiment  pas  être  interviewées  et  qui 
se  plaisent  à  se  moquer  de  Timportun  qui  vient  les  «  faire  poser.  » 
Un  humoriste  américain  a  critiqué  d'une  façon  très  fine  celte  manie 
qui  est  entrée  dans  les  mœurs  du  journalisme.  D'autres  fois,  le 
<  reporter  »  aborde  son  personnage  avec  des  préjugés  qui  restent 
après  la  visite  et  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  traduire  dans  son  récit. 
M.  Paul  Acker  est-il  bien  sûr  de  n'avoir  pas  été  mystifié,  ou  d'avoir 
toujours  fait  taire  ses  préjugés?  Admettons  seulement  qu'il  est  sincère. 

G.  Bernard. 

IJn  Gentilhomme  suisse  au  service  de  la  Hollande  et  de 
la  France.  lie  Comte  Guillaume  de  Portes  (1950-1993), 

d'après  des  lettres  et  documents   inédits,  par  Conbad   db  Mandagh.  -— 
Paris,  Perrin,  1904,  in-8  de  ii-338  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  grand-père  de  ce  gentilhomme  suisse  était  né  sujet  du  Roi,  en 
Languedoc.  Une  branche  de  sa  famille,  demeurée  catholique,  et  qui 
s'est  distinguée  au  parlement  de  Toulouse,  dans  le  xviii«  siècle,  existe 
encore  en  France.  Jacques  de  Portes,  protestant,  s'était,  comme  tant 
d'autres,  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  réfugié  au  pays  de 
Vaud.  Son  fils  aîné,  capitaine  dans  Dauphin-infanterie,  «  épousa,  en 
1695,  à  Castres,  sa  cousine  germaine,  M"«  Marguerite  du  Poncet,  qu'il 
avait  fait  sortir  d'un  couvent,  et  la  conduisit  à  Lausanne  auprès  de  ses 
parents  »,  nous  dit-on  simplement  (p.  2),  alors  qu'il  n'eût  pas  été  sans 
intérêt  d'expliquer  le  cas  de  ce  personnage  sous  le  rapport  de  la  reli- 
gion. Passé  au  service  de  Savoie,  en  1703,  il  y  fit  une  brillante  carrière  ; 
en  1722,  le  roi  de  Sardaigne  érigea  en  comté  sa  terre  de  Veyrier- 
sous-Salève,  achetée  au  marquis  de  Cluses. 

Son  petit-fils,  Guillaume,  le  héros  de  ce  livre,  naquit  à  Genève,  en 
1750,  de  Guillaume-Bernard,  seigneur  du  village  de  Crassier,  qui  avait 
pour  prédicant  le  père  de  «  la  belle  Curchod  >,  destinée  à  épouser 
M.  Necker,  après  avoir  été  délaissée  par  Gibbon,  et  dont  M.  de  Portes 
de  Crassier  fut  quelque  temps  le  tuteur.  Une  correspondance  inédite 
fournit  d'assez  curieux  détails  sur  les  Necker  :  Guillaume  de  Portes 
fréquenta  beaucoup  chez  eux  à  Paris.  On  songea  même  à  le  marier 
à  la  future  baronne  de  Staël  (p.  38,  n'  2)  :  la  Providence  l'en 
gara.  Quoiqu'il  ait  toujours  entretenu  de  bons  et  utiles  rapports  avec 
cette  famille,  il  ne  laisse  pas  de  noter  quelque  part  (p.  170)  «  la  mor- 
gue »  de  l'époux,  «  l'affectation  »  de  l'épouse,  et,  à  plusieurs  reprises 
(o.  179,  189,  205  elpassim),  e  l'impertinence  »  de  la  fille.  Nous  souligne^ 
rons,  de  notre  côté,  la  réflexion  de  bon  sens  qu'il  fait  (p.  18)  sur  les 
Marmonlel,  Saint-Lambert,  La  Harpe,  Morellet  et  compagnie  :  «  Ces  mes- 
sieurs, dit-il  {p.  48),  m'ont  semblé  ridicules  par  l'excès  de  leurs  préten- 
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lions,  leur  air  extraordinairemenl  rempli  d'eux-mêmes  et  leur  mépris 
pour  tout  le  reste,  hors  le  dîner  et  ceux  qui  le  donnent.  » 

A  treize  ans,  Guillaume  de  Portes  entra  au  service  de  Sardaigne  ;  deux 
ans  après  il  était  lieutenant  et  passait  au  service  de  Hollande.  Là,  il  em- 
brassa la  cause  des  patriotes  contre  le  Stathouder,  et,  en  1787,  avec  une 
poignée  d'hommes,  il  défendit  héroïquement,  sous  Amsterdam,  le  poste 
d'AmPtelveen  contre  le  duc  de  Brunswick,  qui  pensa  un  moment  ne 
pouvoir  l'emporter.  La  France,  après  avoir  encouragé  les  révoltés  de 
ses  promesses,  les  avait  abandonnés  sous  le  triste  ministère  de  Brienne  ; 
du  moins  le  Roi  dédommagea-t-il  les  officiers  compromis  :  il  nomma 
le  comte  de  Portes  mestre  de  camp  d'infanterie  et  chevalier  de  l'ordre 
du  Mérite  militaire,  qui  remplaçait  celui  de  Saint-Louis  pour  les 
huguenots.  Sur  quoi  M.  de  Portes  se  refit  Français  ;  mais  bientôt  la 
Révolution  l'engagea  à  se  refaire  Suisse.  Les  patriotes  hollandais 
l'avaient  à  jamais  dégoûté  de  tous  les  patriotes  du  monde,  y  compris 
ceux  de  son  pays,  qui  avaient  joyeusement  convié  leurs  pareils  de 
France  à  la  curée  de  leur  patrie,  et  il  se  montra  franchement  réaction- 
naire :  «  Après  tant  d'extravagances  et  d'expériences  funestes,  écrivait-il 
en  1814,  dans  un  mémoire  sur  le  pays  de  Vaud  adressé  à  M^^  de  Staël 
(p.  264),  l'esprit  droit  se  sent  une  tendance  involontaire  vers  le  retour 
des  anciennes  choses  sagement  modifiées. . .  » 

Le  comte  de  Portes  épousa  tardivement,  en  1806,  une  petite-nièce  de 
M.  Necker.  L'union  qui  paraît  avoir  existé  entre  les  membres  de  sa 
famille  est  aimable  à  considérer  et  leurs  sentiments  religieux  sont 
édifiants  (p.  281  et  passim),  hérésie  à  part. 

Ce  volume,  qui  a  sa  valeur,  gagnerait  à  être  allégé  de  nombre  de 
lettres  dépourvues  d'intérêt  pour  le  public.  Il  faut  lire  (p.  57)  :  due 
au  lieu  de  marquis  de  Richelieu  ;  l'auteur  confond  (p.  188,  n.  2)  le  comte 
d'Affry,  colonel  du  régiment  des  gardes  suisses,  avec  son  fils  aîné 
Louis,  le  futur  landammann  de  la  Confédération  helvétique. 

Hyrvoix  de  Landoslb. 


]Vobiliaire    de    Bar-le-Suc,  11 91.    Bar-le-Duc,  imp.   Gonstant- 
Laguerre,  1903,  in-8  de  184  p. 

Ce  recueil,  publié  par  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar- 
le-Duc,  contient,  avec  de  courtes  notices  généalogiques,  l'ensemble  des 
armes  et  blasons  des  familles  existantes  à  Bar-le-Duc  et  aux  environs, 
en  1771,  Le  manuscrit  qu'il  reproduit  paraît  avoir  pour  auteur  Charles- 
Pierre  de  Longeaux,  conseiller  à  la  Chambre  des  comptes  de  Bar,  puis 
le  fils  aurait  continué  le  travail.  Les  ouvrages  de  cette  nature  sont  utiles 
à  consulter,  particulièrement  celui-ci,  qui  donne  une  idée  assez 
exacte  de  l'état  des  familles  à  la  veille  de  la  Révolution.  On  y  constate 
la  mention  d'un   assez  grand  nombre  de  celles-ci  alors  éteintes  ;  et 
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aussi  l'indication  de  plusieurs  anoblissements  qui  avaient  lieu,  suivant 
la  coutume  du  Barrois,  par  substitution  de  la  ligne  maternelle  :  un 
roturier  pouvait  succéder  à  la  noblesse  de  sa  mère  en  abandonnant 
tout  ou  partie  de  l'héritage  paternel  ;  c'est  ce  que  l'on  désigne  assez 
inexactement  par  la  formule  «  noblesse  maternelle.  »  Récemment  on  a 
publié  un  autre  manuscrit,  le  Héraut  de  Lorraine,  dû  à  François  Perrin 
de  Dommartin.  Celui-ci  est  de  1654  et  rédigé  à  peu  près  sur  le  même 
plan.  Quelques  articles  sont  communs  aux  deux  recueils,  mais  le 
Héraut  s'occupe  surtout  de  la  Lorraine  proprement  dite.  Il  serait  à 
désirer  qu'un  spécialiste  veuille  bien  faire  une  étude  d'ensemble  sur 
les  recueils  de  ce  genre,  manuscrits  ou  imprimés.  —  La  Société  acadé- 
mique de  Bar-le-Duc  a  droit  à  la  reconnaissance  des  héraldistes  pour 
avoir  fait  connaître  le  Nobiliaire  qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

J.  DE  Malmy. 

Étude»  critiques,  par  Joseph  Bédibr.  Paris,  A.  Colin,  1903,  in-t2  de  xi- 
295  p.  —  Prix  :  4  fr. 

«  Les  études  groapées  en  ce  volume  se  ressemblent  en  ceci,  que 
chacune  d'elles,  posant  un  problème  d'histoire  littéraire,  recourt,  pour  le 
résoudre,  non  aux  opérations  divinatoires  du  goût,  mais  aux  ressources 
techniques  de  la  philologie.  »  Ainsi  parle  l'auteur  dans  son  Avant- 
propos.  Les  études  critiques  de  M.  Joseph  Bédier  portent  sur  le  texte 
des  Critiques  d' Agrippa  d'Aubigné  ;  sur  celui  de  V Entretien  de 
Pascal  avec  M.  de  Saci  •»  ;  sur  l'authenticité  du  Paradoxe  sur  le  comé- 
dien, attribué  à  Diderot  ;  sur  un  fragment  inconnu  d'André  Chénier, 
poésie  adressée  à  Miss  Cosway  par  Niemcewicz  ;  et  enfin  sur  une  lon- 
gue dissertation  au  sujet  des  emprunts  faits  par  Chateaubriand  à  Ghar- 
levoix,  Bartram,  Carver,  Le  Page  du  Pratz  et  Bonnet,  dans  Atala,  les 
Natchez,  le  Génie  du  christianisme,  le  Voyage  en  Amérique  et  les  Mémoi- 
res d'outre- tombe^  en  ce  qui  concerne  l'Amérique.  Avec  son  érudition, 
sa  discussion  fine,  ses  déductions  philologiques  marquées  au  coin  du 
raisonnement  froid  et  impartial,  M.  Joseph  Bédier  a-t-il  dit  le  dernier 
mot  sur  les  divers  sujets  qu'il  traite  ?  Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à 
l'affirmer.  Mais  ceux  qui  voudront  étudier  les  mêmes  questions  ne 
pourront  se  dispenser  de  consulter  son  livre,  qui  fait  désormais  auto- 
rité en  la  matière  ;  et  il  est  vraiment  à  désirer  que  l'auteur,  continuant 
ses  travaux,  nous  donne  de  pareilles  œuvres  à  lire.  La  philologie  ne 
peut  qu'y  gagner,  et  l'histoire  littéraire  y  trouve  des  documents 
nouveaux  à  mettre  à  profit.  A  signaler  surtout  la  restitution  inté- 
grale et  authentique  de  V Entrelien  de  Pascal  avec  M.  de  Saci,  qui  nous 
semble  la  plus  définitive  des  études  dont  se  compose  le  présent 
volume.  G.  Bernard. 
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BULLETIN 

E.a  Publicité  du  culte  catholique,  par  l'abbé  LuGiBN  Crouzil.   Paris, 
Bloud,  1904,  in-18  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  Olfr.  60. 

L'orateur  traite  dans  cet  opuscule  de  la  liberté  du  culte  catholique,  de 
ses  cérémonies  extérieures,  et  particulièrement  des  processions,  du  port 
du  viatique  et  des  convois.  Il  examine  aussi  la  question  d'érection  de 
statues,  calvaires,  etc.  —  De  ces  pages  sobrement  rédigées  et  utilement 
documentées,  il  ressort  que  la  liberté  promise  par  l'article  1"  du  Concordat 
a  été  considérablement  restreinte.  L'excuse  ordinairement  invoquée  :  la 
paix  intérieure  troublée  (par  les  gens  de  désordre),  n'en  est  pas  une,  puis- 
que les  catholiques  paient,  et  largement,  leur  part  d'impôts  pour  l'entretien 
de  l'armée  et  de  la  police.  Invoquons  donc  la  liberté  de  droit  commun  et 
ne  nous  réclamons  pas  trop  de  prétendus  privilèges  si  préjudiciables. 
Excellente  contribution  à  la  collection  Science  et  Religion^  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre  de  la  part  du  jeune  et  savant  professeur  à  l'Institut  catho" 
lique  de  Toulouse.  G.  P. 

£j'État    mère    de    famille  et  l'Éducation   laïque  des  Jeunes  fUles, 

par  L.  Lb  Bressan.  Paris,  Téqui,  1903,  in-16  de  xxiv-156  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  de  ce  petit  volume,  auquel  la  politique  quotidienne  apporte 
sans  cesse  de  tristes  confirmations,  l'a  dédié  aux  membres  de  la  Ligue 
patriotique  des  femmes  françaises.  Il  n'aura  pas  de  peine  à  les  convaincre 
de  l'esprit  antichrétien  qui  a  fait  fonder  et  qui  inspire  largement  le  nouvel 
enseignement  secondaire  féminin,  celui  dont  l'École  normale  de  Sèvres 
forme  les  maîtresses,  et  qui  comptait  déjà,  en  1900  (Rapport  de  M.  Maurice 
Faure  sur  le  budget)  39  lycées  en  exercice  et  26  collèges.  Ce  nouveau 
monde  universitaire  a  été  dépeint  récemment  en  une  œuvre  romanesque, 
qui  n'est  certes  pas  de  pure  imagination,  par  la  plume  vive  et  hardie  de 
Mm»  G.  Révoil,  une  ancienne  élève,  à  laquelle  on  a  beaucoup  reproché 
d'avoir  été  aussi  indiscrète  et  aussi  franche.  Instructifs  documents  que  ces 
trois  livres  :  Les  Sévriennes,  Un  Lycée  de  filles,  les  Lycéennes.  M.  Le  Bressan  a 
demandé  la  substance  de  son  opuscule  à  leur  analyse,  accompagnée  de 
nombreuses  citations.  11  donne  aussi  d'autres  citations  empruntées  à  des 
discours  maçonniques  ou  parlementaires,  à  M.  Camille  Sée,  à  M.  Waldeck- 
Rousseau  ou  à  Jules  Ferry.  Et  comme  il  n'entend  pas  faire  œuvre  pure- 
ment négative,  comme  il  ne  veut  pas  se  borner  à  détourner  des  maisons 
ouvertes  par  l'Étal,  il  rappelle  que  l'Institut  catholique  de  Paris  a  organisé, 
sous  l'impulsion  de  Mgr  d'Hulst,  des  conférences  sérieuses  pour  les  jeunes 
filles,  et  que,  de  l'avis  de  tous  les  éducateurs  chrétiens,  un  supplément 
d'instruction  est  nécessaire  aujourd'hui  à  la  femme  moderne. 

BaronJJ.  Anqot  des  Rotours. 


Bibliothèque  pacifiste  Internationale.  Paris,  Giard  et  Brière,  i903, 
5  vol.  in-12.  —  Vers  l'Avenir,  par  Stéfane-Pol,  71  p.  —  Prix  :  \  fr.  ~-  Les 
Deux  Évangiles,  par  StÉfane-Pol,  30  p.  —  Prix  :  0  fr.  50.  —  La  Paias 
armée,  par  Messimt,  53  p.  —  Prix  :  0  fr.  75.  —  France  et  Angleterre,  par 
D'ESTOURNELLBS  DE  CONSTANT,  87  p.  —  Prix  :  1  fr.  —  La  Marche  vers  la 
paix,  par  A.  Follin,  66  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

Dans  le  premier  volume  de  cette  nouvelle  collection,  M.   Stéfane-Pol, 
son  directeur,  déclare  vivement  la  guerre  à  la  guerre.  C'est  une  sorte  de 
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drame  en  deux  tableaux,  où  les  tristes,  les  abominables  réalités  des  luttes 
armées  se  révèlent,  par  une  lugubre  expérience,  à  une  jeune  femme  qui, 
au  début,  vantait,  un  peu  élourdiment,  les  énergiques  et  les  conquérants. 
Il  peut  n'être  pas  inutile  de  montrer  ce  que  sont  les  redoutables  conflits 
aux  linottes  qui  les  appellent  de  loin  ;  mais  en  ces  heures  sombres,  ne 
sont-ce  pas  précisément  les  chefs  lucides  et  calmes  de  troupes  bien  disci- 
plinées qui  sauvent  un  peu  d'ordre  et  d'humanité?  —  Dans  le  second 
opuscule,  on  s'attaque  au  duel,  à  la  peine  de  mort,  aux  jeux  cruels,  qui 
apprennent  à  faire  souffrir  et  à  tuer.  —  Dans  la  Paie  armée,  étude  publiée 
déjà  par  la  Revue  des  Hevues,  M.  Messimy,  ancien  officier  d'état-major  et  dé- 
puté de  Paris,  s'est  proposé  de  démontrer  que  le  poids  de  charges  militaires 
excessives  compromet  la  vitalité  de  la  France,  qu'une  diminution  notable 
de  notre  effectif  et  de  nos  dépenses  de  cet  ordre  peut  être  opérée  sans 
diminuer  notre  puissance  défensive,  et  que  l'exemple  ainsi  donné  serait 
imité  par  le  reste  de  l'Europe.  —  M.  d'Estournelles  de  Constant  a  réuni 
sous  ce  titre  :  France  et  Angleterre^  les  principaux  documents  relatifs  à  la 
visite  des  parlementaires  français  à  Londres  en  juillet  dernier,  visite 
suivie  de  la  convention  d'arbitrage  d'octobre  dernier  et  de  la  réception  en 
France  des  parlementaires  anglais  au  mois  de  novembre.  —  Dans  la 
Marche  vers  la  paix,  M.  H.  Follin,  président  de  la  Société  havraise  pour 
l'arbitrage  entre  les  nations,  présente  une  étude  d'ensemble  sur  le  mouve- 
ment pacifiste,  et  relève  ses  plus  récentes  manifestations.  —  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'examiner  dans  quelle  mesure  on  doit  sympathiser  avec  ces 
apôtres  de  la  paix  et  du  respect  du  droit  entre  les  nations;  leur  idéal,  certes, 
est  généreux  et  vraiment  humain.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  s'étonner 
que  beaucoup  de  ceux  qui  l'exaltent  s'accommodent  si  facilement,  à  l'égard 
d'une  partie  de  leurs  compatriotes,  d'une  politique  de  persécution  sectaire 
et  de  guerre  civile.  Paix  aux  étrangers,  c'est  très  bien  ;  mais,  d'abord,  paix 
aux  Français.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Romain  Pn^nadorès,  par  EUGÈNE  DE  Mahgerie.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-8de 
250  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Romain  Pugnadorès  est  un  jeune  homme  qui,  pour  venir  en  aide  à  sa 
mère,  a  dû  renoncer  à  l'état  ecclésiastique  et  quitter  le  séminaire  de  Perpi- 
gnan. Un  député,  que  son  médecin  a  envoyé  faire  une  saison  à  Amélie -les- 
Bains,  le  prend  comme  secrétaire  particulier  et  est  d'abord  enchanté  des 
talents,  des  qualités  et  de  tous  les  mérites  exceptionnels  de  Romain,  auquel 
il  s'attache  par  une  véritable  amitié.  Mais  la  vie  de  Paris  amène  des  chan- 
gements dans  le  caractère  du  jeune  secrétaire  qui,  malgré  les  prévenances 
et  les  prières  de  son  maître,  finit  par  retourner  auprès  de  sa  mère.  Nous 
retrouvons  plus  tard  Romain  Pugnadorès,  sous  le  froc  du  r^apucin,  venant 
avouer  ses  torts  et  faire  sa  confession  au  vieux  député  qui  avait  été  son 
ami.  Cette  fine  étude  psychologique  est  suivie  de  portraits  d'anciens  cama- 
rades et  de  huit  récits  ou  tableaux,  dont  quelques-uns  sont  de  réels  chefs- 
d'oeuvre,  par  exemple  :  La  Journée  du  laboureur,  la  Charité  du  pauvre  et 
l'Apostolat  d'un  pastilleur.  Inutile  d'ajouter  que  chacune  des  pages  de  ce  beau 
livre  est  empreinte  d'un  profond  esprit  de  foi  et  sait  inspirer  au  lecteur  les 
plus  purs  sentiments  de  religion  et  de  morale,  ce  qui  est  tout  un. 

G.  Bernard. 
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L.e«  Persécutions  et  la  Critique  moderne,  par  PAUL  ALLA.RD.  Paris, 

Bloud,  1904,  in-18  de  61  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L.es  Clirétions   ont-ils   lucenttié    Romo   itou«    IVéron  ?  par  le  même. 

Paris,  Bloud,  1904,  in-18  de  64  p.  (Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  opuscules,  M.  Allard,  avec  sa  grande  compé- 
tence, examine  quelques-unes  des  questions  qui  se  posent  à  propos  de 
l'histoire  des  persécutions  (Le  Nombre  des  martyrs  ;  —  La  Persécution  de 
Néron  ;  —  Le  Fondement  juridique  des  persécutions  aux  deux  premiers  siècles  ; 
—  Les  Récits  de  martyres).  Il  le  fait  avec  sobriété  et  sans  aucun  appareil 
d'érudition,  exposant  l'état  actuel  des  problèmes,  les  diverses  solutions  en 
présence,  et  se  bornant  d'ordinaire  au  rôle  de  rapporteur. 

—  Dans  la  seconde  des  brochures  que  nous  signalons,  et  qui,  tout  en  res- 
tant d'une  lecture  très  aisée  (c'est  la  marque  de  M.  Allard),  a  la  valeur  d'un 
mémoire  scientifique  original,  il  discute  la  thèse  récemment  soutenue,  en 
Italie,^par  M.  Pascal,  d'après  laquelle  l'incendie  de  Rome  sous  Néron  aurait 
été  allumé  par  les  chrétiens,  ou  mieux  par  des  chrétieus.  Il  en  montre  avec 
force  le  caractère  paradoxal.  Sainement  interprété,  le  témoignage  de 
Tacite  et  notamment  son  subdidit  reos  ne  permettent  pas  de  l'accepter.  Ce 
qui  est  plus  décisif  encore,  c'est  que  dans  toute  l'antiquité  pas  un  adver- 
saire du  christianisme  ne  lance  contre  les  chrétiens  celte  accusation  ;  pas 
un  apologiste  ne  songe  à  les  en  justifier;  sauf  Tacite,  qui  suspend  son 
jugement,  tous  les  témoignages  dénoncent  Néron.  E.  J. 


Cour»  d'histoire.  Classe  de  seconde,  sections  A.  B.  C.  D.  L'Europe  et  la 
France  du  dixième  siècle  à  27/5  (Programme  du  31  mai  1902),  par  J.  Brugb- 
RETTE.  Tours,  Gattier,  1903,  in-18  de  vi-728  p. 

Dans  ce  cours  d'histoire,  M.  Brugerette  a  voulu  non  présenter  aux  élèves 
la  succession  des  faits,  mais  leur  synthèse.  Il  étudie,  pendant  toute  la 
période  qui  va  du  x*  siècle  au  commencement  du  xviii*,  la  formation  des 
États,  leur  accroissement  ou  leur  décadence,  la  marche  de  la  civilisation, 
l'influence  des  découvertes,  des  sciences,  des  arts  sur  la  vie  des  peuples. 
En  un  mot,  c'est  une  suite  de  tableaux  qu'il  fait  passer  sous  les  yeux  des 
élèves  et  dans  lesquels  est  condensé  tout  l'enseignement  moral,  philoso- 
phique, économique  qui  doit  se  dégager  de  l'élude  de  l'histoire.  Le  volume 
se  divise  en  trois  parties  :  La  première  est  consacrée  à  l'Europe  du  x»  au 
XV  siècle;  la  deuxième  comprend  le  xvp  siècle,  et  la  troisième,  le  xvii» 
siècle.  Il  étudie  successivement  l'organisation  des  États  du  x«  au  xv*  siècle, 
la  société,  l'Église,  la  civilisation  pendant  cette  période.  Au  xvi*  siècle, 
il  fait  connaître  la  politique  européenne,  les  découvertes  maritimes  qui 
eurent  lieu,  la  crise  religieuse  qui  troubla  celte  époque.  Pourlexviie  siècle,  il 
fait  ressortir  le  caractère  et  les  conséquences  de  la  guerre  de  Trente  ans,  re- 
trace le  tableau  des  troubles  qui  agitèrent  l'Angleterre,  montre  comment  la 
monarchie  absolue  s'établit  en  France,  ce  qu'était  la  société  à  cette  époque 
et  enfin  de  quel  éclat  brillèrent  alors  les  sciences,  la  philosophie,  les  lettres 
et  les  arts.  Composé  dans  un  bon  esprit,  cet  ouvrage  ne  pourra  que  bien 
faire  comprendre  aux  élèves  la  portée  des  éludes  historiques  et  en  déve- 
lopper le  goût  chtz  eux.  j.  viard. 

Cbarlemagne    et    l'Église,   par    J.    DE    LA.    ServiÈRB.  Paris,    Bloud,  1904, 
m-18  de  63  p.  {Collection  Science  et  Religion}.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Très  bon  résumé  des  rapports  de  Charlemagne  avec  l'Église,  des  services 
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éminents  qu'il  lui  a  rendus,  de  son  caractère  et  d'une  partie  importante 
de  son  oeuvre.  I.  Le  Caractère  de  Charlemagne.  Vertus,  qualités  naturelles. 
Reproches  faits  à  sa  mémoire.  Sabéatiiication.  II.  Charlemagne  et  la  réforme 
de  l'Église.  Rapports  avec  le  Pape  et  les  évêques.  Réforme  des  divers 
degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  dans  l'Empire  franc.  La  Discipline. 
Le  Culte  divin.  III.  Charlemagne  et  les  Études.  L'École  et  l'Académie  du 
Palais.  Les  Principaux  Maîtres,  leur  valeur,  leur  influence.  IV.  Charlemagne 
et  les  Controverses  dogmatiques.  Adoptianisme;  culte  des  images  ;  question 
du  Filioque.  V.  Charlemagne  et  les  Missions  en  pays  païen.  Les  Saxons  ; 
les  Avares;  les  Frisons.  —  L'auteur  est  un  esprit  judicieux,  bien  informé, 
impartial,  d'une  doctrine  sûre.  L'élégante  simplicité  de  son  style  est  fort 
agréable.  Cet  opuscule  est  un  de  ceux  qui  témoignent  vraiment  en  faveur 
de  la  collection  où  il  a  pris  place.  M.  S. 


Essai    politique.  L.eB  Idées  d'an  vieux  goupillon,  ou  le  Poai*quot 
de  la  f;uei*re  atroce  que  la  toge  et  le  bl«tourl    font  au  sabi^e  et 

au  goupillon.  Paris,  Briaud,  1902,  in-8  de  230  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  grande  brochure  me  paraît  avoir  des  liens  de  parenté  assez  étroits 
avec  Catholiques  ou  France- Maçons,  que  j'ai  présentée  aux  lecteurs  du 
Polyhiblion.  Le  titre  est  un  peu  long,  un  peu  bizarre,  et  pourtant  je  ne  l'ai 
pas  cité  tout  entier,  car  il  est  complété  à  la  première  page  par  ce  commen- 
taire significatif  :  Recueil  de  lettres  et  d'articles  de  journaux  parus  ou  inédits 
imprimés  pour  la  propre  satisfaction  de  Pauteur,  Tnais  pouvant  servir  à  dévisager 
V espèce  de  la\c  ou  civil  qui,  se  dissimulant  sous  le  nom  de  pouvoir  civil,  fait  pré- 
sentement une  guerre  atroce  au  clergé,  à  l'armée,  et  à  leurs  amis  les  cléricaux  et 
les  militaristes.  Et  ce  titre  développé,  encore  suivi  d'une  épigraphe  :  «  Voter 
sciemment  pour  un  sectaire  est  un  péché  mortel.  »  Ces  articles  ont  été 
écrits  au  cours  de  la  dernière  période  électorale  et  leur  caractère  commun 
est  de  combattre  énergiqueraent  les  candidatures  des  intellectuels  sectaires, 
généralement  avocats,  médecins,  ou  universitaires,  au  profit  des  candidats 
agricoles,  et,  à  leur  défaut,  des  candidats  ecclésiastiques  ou  militaires.  Au 
fond,  ce  sont  bien  les  mêmes  idées  que  celles  développées  dans  la  brochure 
Catholiques  ou  Francs-Maçons,  mais  en  quelque  sorte  morcelées  et  concréti- 
sées suivant  les  besoins  de  la  lutte.  Il  y  a  là  beaucoup  de  bonnes  chor^es, 
quoique  d'ailleurs  assez  décousues,  et  comme  la  situation  n'a  guère 
changé,  ou  qu'elle  s'est  plutôt  empirée  depuis  les  élections,  tout  cela  n'a 
rien  perdu  de  son  actualité  et  peut  être  relu  avec  profit  en  vue  des  élections 
futures.  Ces  semences,  jetées  au  vent,  peuvent  faire  germer  de  bonnes 
idées  et  des  résolutions  généreuses.  Edouard  Pontal. 


La  vie  démocratique.  Discours  de  M  ARC  Sangnibr  (20  novembre  1903). 
Contradiction  de  M.  Ferdinand  Buisson.  Paris,  au  Sillon,  in-16  de  101  p.  — 
Prix  :  0  fr.  50. 

En  l'une  de  ces  réunions  contradictoires  dans  lesquelles  les  jeunes  catho- 
liques du  Sillon  convient  hardiment  leurs  adversaires  à  formuler  leurs 
objections,  sans  leur  permettre  toutefois  de  remplacer  les  arguments  par 
des  tumultes,  M.  Marc  Sangnier  a  pris  pour  sujet  de  conférence  la  Vie 
démocratique.  L'expression  est  un  peu  vague  et  se  prête  aux  méprises  dan- 
gereuses; elle  appelle,  par  exemple,  d'expresses  réserves,  si  elle  implique, 
comme  c'est  l'avis  de  beaucoup  de  ceux  qui  l'emploient,  la  souveraineté 
illimitée  du  nombre,  le  dédain  des  compétences,  la  méconnaissance  des 
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vraies  supériorités.  Je  comprends  pourtant  qu'elle  soit  employée,  tant 
elle  paraît  commode  pour  indiquer,  d'un  mot,  que  l'on  est  bien  dégagé  de 
tout  esprit  rétrograde  et  de  toutes  les  irritantes  prétentions  aux  supré- 
maties injustifiées.  M.  Marc  Sanguier  souhaite  à  la  démocratie  trois  qua- 
lités, je  dirai  presque  trois  vertus,  capitales  :  le  sens  de  la  tradition,  qui 
fait  respecter  l'intégrité  de  la  vie  nationale,  qui  empêche  de  séparer  la 
France  du  xx^  siècle  de  la  vieille  France  historique  ;  l'intelligence  du 
milieu  présent,  que  l'on  doit  se  donner  la  peine  d'observer  et  d'étudier 
enfin  l'intuition  de  l'avenir,  vers  lequel  il  faut  avoir  le  courage  de  regarder 
et  de  marcher.  Mais  si  chaque  citoyen  ayant  charge  du  bien  général  est 
ainsi  éclairé  qui  donc  lui  donnera  la  force  nécessaire  pour  agir  en  consé- 
quence, pour  réfréner  son  égoïsme,  pour  sacrifier  son  intérêt  particulier 
à  l'intérêt  commun  ?  La  foi  au  Christ,  a  répondu  l'éloquent  conférencier, 
au  milieu  d'applaudissements  prolongés.  —  M.  Ferdinand  Buisson  a  sou- 
tenu celte  thèse  que  le  régime  actuel,  dur  sans  doute  pour  les  congré- 
gations, est  extrêmement  libéral  pour  les  congréganistes,  puisqu'il  défend, 
même  contre  eux-mêmes,  leur  liberté  proclamée  intangible  et  inaliénable 
en  1789.  L'assemblée  ne  lui  a  pas  donné  raison. 

Baron  J.  Angot  dbs  Rotours. 


Question  très  actuelle.  L.es  Catholiques  et  la  liberté  aux  États- 
Uni».  Dédié  aux  catholiques  de  France,  par  Jambs  Forbbs.  Paris,  Vatoni 
l'J03,  in-8  de  38  p. 

Cet  opuscule,  paru  d'abord  en  article  dans  la  Revue  catholique  des  insti- 
tutions et  du  droit,  expose  sous  un  jour  très  optimiste  la  situation  des 
catholiques  aux  États-Unis.  L'auteur  s'est  beaucoup  inspiré  du  livre  notoi- 
rement trop  enthousiaste  de  M.  de  Meaux  et  ne  semble  pas  avoir  eu  con- 
naissance des  discussions  retentissantes  soulevées  ces  dernières  années 
sur  l'exactitude  des  données  du  Catholic  Directory.  Beaucoup  de  faits  qu'il 
invoque  comme  arguments  auraient  besoin  d'un  sérieux  contrôle  et  les 
espérances  brillantes  qu'il  fonde  sur  les  fruits  de  la  multiplication  future 
des  «  30,000  »  conversions  annuelles  feront  sourire  et  songer  plus  d'un  de 
ses  confrères  d'outrc-mer.  Ce  qui  n'empêche  pas  de  constater  que,  là-bas 
plus  que  chez  nous,  on  entend  ce  qu'est  la  liberté  et  on  sait  respecter  les 
convictions.  Deux  légères  critiques  :  !•  Ce  ne  sont  pas  des  chanoines,  mais 
des  consulteurs  diocésains  qui  interviennent  dans  l'élection  de  l'évêque,  et 
ce  mode  de  nomination  ne  va  pas  toujours,  hélas  1  sans  brigues  et  sans 
froissements  ;  2»  la  société  fanatique  si  hostile  au  catholicisme  ne  s'inti- 
tule pas  P.  A.  A.  »,  mais  «  A.  P.  A.  »  (é-pi-é),  American  protective  asso- 
ciation. M.  Claudio  Janet,  dont  le  P.  Forbes  (p.  9)  invoque  le  témoignage, 
n'a  pas  pu  en  voir  la  fin,  car,  si  nous  ne  nous  trompons,  c'est  surtout  après 
la  mort  de  ce  consciencieux  écrivain  qu'elle  a  été  le  plus  active. 

G.  PÉRIES. 

BtatueM  et  statuettes  de  la    Vendée  militaire,  par  HBNRI  BOUBOBOIS. 

1"  série.  Luçon,  Bideaux,  1902,  petit  in-16  de  iv-235  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Après  ses  Voyages  en  zigzag  et  ses  études  sur  les  grands  chefs,  comme 
Marigny,  l'érudit  historien  de  la  Vendée  militaire  a  entrepris  d'écrire  '  des 
notices  succinctes  sur  des  chefs  de  moindre  importance  et  même  de  sim- 
ples capitaines  ou  soldats.  En  voici  huit  aujourd'hui  :  Joseph  Cathelineau, 
le  frère  cadet  du  Saint  de  l'Anjou  ;  La  Ville  de  Baugé,  l'intrépide  lieutenant 
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de  Monsieur  Henry  ;  l'abbé  Jougault,  l'émule  de  l'abbé  Bernier  ;  le  héros  de 
Vihiers,  Piron,  Sur  l'origine  duquel  M.  Bourgeois  a  pu  enfin  faire  la  lu- 
mière et  qui,  après  de  grands  coups  d'éclat,  mourut  obscurément  et  presque 
ignoré  ;  une  femme  intrépide  connue  sous  le  nom  de  chevalier  Adams  ; 
Gaston  Bourdic,  qui,  sous  le  nom  de  Gaston,  fut  pris  longtemps  par  l'émi- 
gration et  l'Europe  pour  le  généralissime  de  la  Vendée  et  qui  n'était  qu'un 
simple  perruquier,  d'une  vaillance  à  toute  épreuve  d'ailleurs  et  auquel  le 
temps  seul  peut-être  a  manqué  pour  devenir  un  chef.  Mais  les  deux  biogra- 
phies qui,  je  l'avoue,  m'ont  le  plus  séduit,  ce  sont  celles  de  Ripoche, 
l'héroïque  saint  de  Briacé  qui  se  laisse  massacrer  avec  des  raffinements  de 
barbarie  effroyables  plutôt  que  d'abattre  la  croix,  et  Pierre  Bibard,  une  des 
plus  belles  figures  de  la  Vendée,  modeste  autant  que  brave,  couturé  de  bles- 
sures et  pardonnant  à  ses  bourreaux,  négligé  par  les  Bourbons  restaurés 
et  néanmoins  leur  sacrifiant  tout,  embrassant  la  misère  plutôt  que  de  se 
parjurer.  Ahl  oui,  vraiment,  c'étaient  là  des  hommes  et  Ton  ne  peut  que 
souhaiter  que  M.  Bourgeois  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre  la  suite  de  ces 
attachants  et  fortiflanls  récits.  M.  db  la.  Roghbtbrib. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  La  France  vient  de  perdre  un  de  ses  enfants  d'adoption, 
M.  Ujfalvy,  explorateur  et  orientaliste  des  plus  remarquables.  M.  Charles- 
Eugène  Ujfalvy  de  Mezô-Kosved,  mort  dernièrement  à  Florence,  était  né 
à  Vienne  (Autriche),  le  16  mai  1842,  et  appartenait  à  une  famille  hongroise. 
Ses  aptitudes  spéciales  pour  la  linguistique  et  l'ethnographie  le  portèrent 
de  bonne  heure  à  faire  une  étude  approfondie  de  la  race  finnoise  et  de  sa 
langue.  Ses  connaissances,  dans  un  domaine  qu'il  avait  fait  sien,  étaient 
déjà  considérables  lorsqu'il  vint  se  fixer  à  Paris  en  1871,  Obligé  de  se  créer 
une  situation  qui  lui  permît  de  poursuivre  ses  études,  il  réussit  à  se  faire 
nommer  professeur  d'allemand  au  lycée  Henri  IV.  A  partir  de  1877,  il  fut 
chargé  successivement  de  diverses  missions  en  Orient,  dont  les  résultats 
ont  été  consignés  par  lui  en  des  ouvrages  de  grand  mérite.  C'est  ainsi  qu'en 
1877  et  1878  il  prit  part  à  l'expédition  française  en  Russie,  en  Sibérie  et 
dans  le  Turkestan.  Peu  de  temps  après,  il  se  rendit  dans  le  Cachemire  et 
le  Thibet,  d'où  il  rapporta  de  très  importantes  collections  ethnogra- 
phiques. En  1880  il  parcourut  une  partie  de  l'Asie  centrale,  et  bientôt  il  y 
retournait  pour  faire  une  étude  spéciale  des  Kirghizes  et  des  Bachkirs.  Au 
retour  de  sa  première  mission,  il  avait  été  nommé  professeur  d'histoire,  de 
géographie  et  de  législation  orientale  à  l'École  des  langues  orientales  vi- 
vantes. Nombreuses  furent  les  publications  de  M.  Ujfalvy.  Voici  la  liste  des 
plus  importantes  :  La  Langue  magyare.  Son  origine,  ses  rapports  avec  les  lan- 
gues finnoises  ou  tchoudes,  ses  particularités,  etc.  (Paris,  1871,  in-8)  ;  —  La 
Hongrie,  son  histoire,  sa  langue  et  sa  littérature  (Paris,  1872,  in-8)  ;  —  Les 
Migrations  des  peuples  et  particulièrement  celles  des  Touraniens  (Paris,  1873, 
in-8)  ;  —  Recherches  sur  le  tableau  ethnographique  de  la  Bible  et  sur  les  migra- 
tions des  peuples  (Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Aperçu  général  sur  les  migrations  des 
peuples  et  Influence  capitale  exercée  sur  ces  migrations  par  la  race  de  la  Haute- 
Asie  (Paris,  1874,  in-8)  ;  —  Essai  de  grammaire  vêpse  nu  tchoude  du  Nord, 
d'après  les  données  de  MM.  Ahlqvist  et  Loennrot  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Étude 
comparée  des  langues  ougrofinnoises  (Paris,  1875,  gr.  in-8)  ;  —  Principes  de 
phonétique  dans  la  langue  finnoise,  suivis  d'un  essai  de  traduction  d'un  fragment 
du  Kalivala  (Paris,  1875,   in-8)  ;  —  Le   Kalévala,  épopée  finnoise,  traduit  sur 
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l'original  (Paris,  1876,  in-8)  ;  —  Des  Langues  ougrofînnoises  (Paris,  1876,  in-8)  • 
—  Grammaire  finnoise,  d'après  les  principes  d'Euren  et  de  J.  Budens,  suivie  d'un 
recueil  de  morceaux  choisis  (Paris,  1876,  in-8),  avec  l^aph.  Ilerlzberg  ;  — 
Expédition  scientifique  française  en  Russie,  en  Sibérie  et  dans  le  Turkestan  (Paris, 
1878-1880,  6  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Leçon  d'ouverture  d'un  cours  de  géographie  histo- 
rique et  politique  de  l'Asie  centrale,  à  VEcole  des  langues  orientales  vivantes, 
faite  le  SO  novembre  4878  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Résultats  anthropologiques  d'un 
voyage  en  Asie  centrale  communiqués  au  congrès  anthropologique  de  Moscou, 
août  4819  (Paris,  1880,  gr.  in-8);  —  U  Art  des  cuivres  anciens  au  Cachemire  et  au 
Petit-Thibel  (Paris,  1883,  gr.  in-8)  ;  —  Aus  dem  loestlichen  Himalaya.  Erlebnisso 
und  Forschungen  (Leipzig,  1884,  ia-8)  ;  —  Un  Royal  aventurier  dans  l'Asie 
centrale  (Paris,  1886,  in-8),  sous  le  pseudonyme  de  Carlo  Maria  ;  —  Parsis 
et  brahmines  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  Une  Idylle  au  Cachemire  (Paris,  1888, 
in-8).  De  plus,  M.  l]jfaly;y  a  publié  une  traduction  d'un  choix  de  Poésies 
magyares  avec  le  concours  de  M.  H.  Desbordes- Valmore.  Enfin,  il  a  dirigé 
de  1874  à  1878  la  Revue  de  philologie  et  d'ethnographie  qu'éditait  la  librairie 
Leroux. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Louis  GuTàeRT,  publiciste  et  archéo- 
logue très  estimé.  M.  Guibert,  né  à  Limoges  le  30  décembre  1840,  avait  été 
pendant  plusieurs  années  chef  de  cabinet  à  la  préfecture  des  Pyrénées- 
Orientales.  Revenu  dans  la  Haute-Vienne,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
mairie  de  Limoges,  sa  ville  natale.  Poète  à  ses  heures,  mais  surtout  artiste 
et  érudit,  M.  Guibert  a  consacré  tous  ses  loisirs  à  écrire  des  ouvrages 
dont  la  plupart  concernent  l'histoire,  les  arts  et  la  législation  dans  le 
Limousin.  Nous  en  donnons  la  liste,  que  nous  croyons  être  à  peu  près 
complète  :  Le  Château  de  Chalucet,  notice  historique  et  descriptive  (Limoges, 
1863,  in-12);  —  Crucifixa  (Paris,  1863,  iu-8)  ;  —  Rimes  franches  (Paris,  1864, 
in-12)  ;  —  Légendes  du  Limousin  (Tournai,  1866,  ia-12)  ;  —  Notes  de  voyage. 
Mauvais  jours.  Ex  intimo.  Poésies  diverses  (Paris,  1872,  in-12)  ;  —  Une  Page 
de  rhistoire  du  clergé  français  au  xvm»  siècle  ;  destruction  de  Vordre  et  de  Vab- 
baye  de  Grandmont  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Le  Livre  de  raison  d^Étienne  Benoist 
(44i6)  (Paris,  1882,  in-8)  ;  —  La  Famille  limousine  d'autrefois,  d'après  les  testa- 
ments et  la  coutume  (Limoges,  1883,  in-12);  —  L'Orfèvrerie  et  les  orfèvres  de 
Limoges  (Limoges,  1885,  in-12)  ;  —  Sceaux  et  armes  des  deux  villes  de  Limoges 
et  des  villes,  églises,  cours  de  justice,  chancelleries,  corporations  des  ti'ois  déparle- 
ments limousi7is  (Limoges,  1886,  in-8)  ;  —  VArt  rétrospectif.  Exposition  de  Li- 
moges, 8  mai-S2  août  1886  (Limoges,  1888,  in-8),  en  collaboration  avec  Jules 
Tixier  ;  —  Livres  de  raison,  registres  de  famille  et  journaux  individuels  limousins 
et  marchois  (Paris,  1888,  in-8),  avec  la  collaboration  de  MM.  A.  Leroux,  P- 
et  J.  de  Gessac  et  l'abbé  A.  Leclerc  ;  —  L'Orfèvrerie  et  les  émaux  d'orfèvre  à 
l'Exposition  rétrospective  de  Limoges  (Limoges,  1889,  in-8)  ;  —  Registres  consu- 
laires de  la  ville  de  Limoges  (Limoges,  1889,  gr.  in-8),  avec  Jean  de  Bruchard, 
Camille  Marbouty,  etc.;  —  UÉcole  monastique  d^orfèvrerie  et  l'Autel  majeur  de 
l'église  abbatiale.  Notice  accompagnée  des  deux  inventaires  les  plus  anciens  du 
trésor,  1496-4551  (Limoges,  1889,  in-8)  ;  —  La  Commune  de  Saint-Léonard  de 
Noblet.  Haute-Vienne  (Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Les  Manuscrits  du  séminaire  de  Li- 
moges. Notice  et  catalogue  (Limoges,  1892,  in-8)  ;  —  Les  Premiers  Imprimeurs 
de  Limoges  (Limoges,  1893,  in-8)  ;  —  Nouveau  Recueil  des  registres  domestiques 
limousins  et  marchois  (Limoges,  1895,  gr.  in-8),  avec  MM.  A.  Leroux,  J.-B. 
Champeval,  etc.;  —  Les  Anciennes  Confréries  de  la  basilique  de  Saint-Martin 
(Limoges,  1895,  in-8).  M.  Guibert  était  depuis  longtemps  déjà  vice-président 
de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Limousin. 
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—  Né  à  Pesmes  (Haute-Saône),  le  8  janvier  1819,  M.  le  chanoine  Jules- 
Marie  SuGHBT  est  mort  à  Besançon  le  8  février.  Agé  de  85  ans,  il  comptait 
62  années  de  prêtrise.  N'étant  encore  que  clerc  minoré,  il  débuta  comme 
professeur  au  petit  séminaire  de  Marnay,  puis,   en  1844,  il  fut  nommé 
vicaire  à  Pontarlier.  En  1849,  ayant  été  pourvu  de  la  cure  d'Amblans  (Haute- 
Saône),  il  fut,  dès  l'année  suivante,  appelé  à  seconder  l'abbé  Besson,  depuis 
évêque  de  Nîmes,  qui  venait  d'ouvrir  le  collège  catholique  de  Saint-Fran- 
çois-Xavier à  Besançon,  où  finalement  il  devint  préfet  des  études.  Supérieur 
du  séminaire  d'Ornans  en  1863,  il  fut,  la  même  année,  élu  membre  de 
l'Académie  de  Besançon  qu'il  devait  plusieurs  fois  présider.  Nommé,  en  18'74, 
chanoine  titulaire  et  curé-archiprêtre  de  la   métropole,  il  dut,  en  1887, 
démissionner  pour  raison  de  santé  ;  mais  son  repos  n'était  qu'apparent,  et 
c'est  alors  qu'il  se  consacra  entièrement  à  l'étude  de  l'histoire  de  la  Franche- 
Comté,  de  l'histoire  religieuse  surtout.  Son  œuvre,  aussi  variée  que  consi- 
dérable, est  presque  entièrement  dispersée  dans  les  Annales  franc-comtoises, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  et  dans  la  Semaine  religieuse  du 
diocèse  de  cette  ville,  qu'i'  a  dirigée  à  deux  reprises.  Pour  dresser  la  biblio- 
graphie complète  de  cet  infatigable  érudit,  il  nous  faudrait  plusieurs  pages 
du  Polybiblion  ;  nous  sommes  donc  dans  la  nécessité  de  n'en  rappeler  qu'un 
certain  nombre,  savoir  :  Notice  sur  la  vie  de  M.  Antoine  Courtois,  curé  de  Pon- 
tarlier, etc.  (Pontarlier,  1848,  petit  in-16)  ;  —  Sœur  Marthe  (Besançon,  1870. 
Extr.   des  Annales  franc-comtoises)  ;  —  Pontarlier  en    1659   (Besançon,   1874. 
Extr.  des  Mémoires  de   l'Académie  de  Besançon)  ;  —  Notre-Dame  du  Rosaire  à 
Besançon  (Besançon,  1879,  in-8)  ;  —  Les  Frères  des  écoles  chrétiennes  à  Besançon 
(Besançon,  1881,  in-8)  ;  —  V Abbaye  du  Mont-Sainte-Marie  et  ses  monuments 
(Besançon,  1884,  in-8.  Extr.  des  Mém.  de  l'Acad.  de  Besançon),  en   collabora- 
tion avec  M.  J.  Gauthier;  —  Notre-Dame  de  Montpetot  (Besançon,  1886,  petit 
ln-18)  ;  —  Le   Village  de  Septfontaine  et    le   Culte   de  sainte    Victoire,   martyre 
romaine  (Besançon,  1888,  petit  in-18)  ;  -"Anecdotes  et  coutumes  du  val  d'Ornans 
(Besançon,  1890.  Extr.  des  Mém.  de  l'Acad.  de  Besançon);  —  Thoraise  et  l'ermi- 
tage de  Notre-Dame  du  Mont  (Besançon,  1890,  in-8); —  Notre-Dame  de  Besançon 
et  du  département  du  Doubs.   Chroniques  et  légtndes  (Besançon,  1892,  in-8)  ;  — 
Let  Anciennes  Corporations  d'arts  et  métiers  de  Besançon  (Besançon.  1893,  in-8. 
Extr.  des  Annales  franc-comtoises)  ;  —  Vie  du  vénérable  Antoine-Sylvestre  Rece- 
veur, prêtre  du  diocèse  de  Besançon,   fondateur  de  la  retraite  chrétienne  {ilSO- 
i804)  (Paris  et  Besançon,  1894,  in-8);  —  Histoire  de  deux  villages.  Vuillafans et 
Montgesoye  (Besançon,  1894,  in-8)  ;  —  Les  Châtellenies  de  Vuillafans  (Besançon, 
1897,  in-8.  Extr.  des  Ann.  fr. -comtoises)  ;  —  La  Rose  de  Saint-Jean  (Besançon, 
1897,  in-18.   Extr.  de  la   Semaine  religieuse  du  diocèse)  ;  —  Chronique  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame  de   Besançon  [680  à  4898)  (Besançon,  1899,  in-8.  Extr. 
de  la  Semaine  religieuse)  ;  —  La  Cathédrale  de  Saint-Jean  pendant  la  Révolution 
[1790  à  4800)  (Besançon,  1900,  in-8.   Extr.  de  la  Semaine  religieuse);  —  Étude 
biographique  sur  Jean  et  Ferry  Carondelet  (1469  à  1544)   (Besançon,  1901,  in-8. 
Extr.  des  Mém.  de  l'Acad.  de  Besançon)  ;  —   Notice  sur   l'église  Saint-Françots- 
Xavier  (Besançon,  1901.  Extr.  de  la  Semaine  religieuse)  •,  —  Les  Abnanachs  histo- 
riques de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté  {1743-4795)   (Besançon,    1902,   in-8. 
Extr.  des  Annales  franc-comtoises)  ;  —  La  Chronique  de  Véglise  de  Saint-Pierre  de 
Besançon  (Besançon,  1903,  in-8.  Extr.  de  la  Sem.  religieuse)  ;  —  Apostolat  dessaints 
Ferréol  et  Ferjeux  en  Franche-Comté  (Besançon,  1903,  in-16).  —  M.  le  chanoine 
Suchet  a  édité,  en  1889,  les  Notices  biographiques  de  Mgr  Besson,  évêque  de 
Nimes,  et  les  a  fait  précéder  d'une  importante  préface  concernant  la  vie  et 
les  œuvres  du  prélat  (Besançon  et  Paris,  2  vol.  in-8). 
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—  M.  Edouard- Jules  Corroyer,  l'architecte  bien  connu  qui  vient  de 
mourir  à  Page  de  69  ans,  était  né  à  Amiens  le  12  septembre  1835.  Formé  à 
l'école  de  Viollet-le-Duc,  il  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  et  de  la  res- 
tauration des  monuments  religieux.  Après  avoir  été  architecte  diocésain  de 
l'évêché  de  Soissons,  il  devint  l'architecte  du  Mont-Saint-Michel  qui,  pen- 
dant de  nombreuses  années,  fut  l'objet  particulier  de  ses  travaux.  Victime 
des  querelles  passionnées  que  suscita  la  construction  de  la  digue  qui  unit 
l'îlot  à  la  terre  ferme,  il  fut  dénoncé  comme  clérical  à  la  Chambre  des 
députés,  ce  qui  entraîna  sa  révocation.  M.  Corroyer  laisse  des  ouvrages 
esiimés  à  juste  titre,  tels  que  :  U Abbaye  royale  du  Mont-Saïnl-Michel  (Paris, 
1877,  in-8);  —  Guide  descriptif  du  Mont -Saint-Michel  (Paris,  1883,  in-8)  ;  — 
L'Architecture  romane  (Paris,  1883,  in-8);  —  L'Archileclure  gothique  (Paris, 
1891,  in-8).  De  plus,  il  avait  collaboré,  avec  M.  l'abbé  M.  Brin,  à  l'ouvrage 
de  Mgr  A.  Germain,  évèque  de  Coutances  :  Saint  Michel  et  le  Mont-Saint- 
Michel  (Paris,  1879,  gr.  in-8).  M.  Corroyer  était  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  et  inspecteur  général  des  édifices  diocésains. 

—  Qn  annonce  la  mort,  à  l'âge  de  64  ans,  de  M.  Hermann  Éduard  Holst, 
professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Friboiirg.  Il  était  né  en  Livonie.  Après 
avoir  fait  de  brillantes  études  à  Dorpat,  d'abord,  puis  à  Heidelberg,  il  se 
rendit  à  Saint-Pétersbourg  en  qualité  de  précepteur.  Redoutant  les  consé- 
quences que  pouvaient  avoir  pour  lui  la  publication  d'une  brochure  politique 
sur  les  affaires  de  la  Russie,  il  dut  fuir  ce  pays  et  se  retirer  en  Amérique.  II 
devint  journaliste,  à  New  York,  et  y  passa  quelques  années.  Revenu  en 
Allemagne,  il  occupa  un  poste  d'abord  à  l'Université  de  Strasbourg,  puis  à 
celle  de  Fribourg.  Sur  une  invitation  qui  lui  fut  adressée,  il  retourna  en 
Amérique  et  obtint  une  chaire  à  l'Université  de  Chicago  récemment  fondée. 
En  1900,  il  revint  prendre  sa  place  à  l'Université  de  Fribourg  et  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  Parmi  ses  ouvrages  les  plus  importants,  citons,  entre  autres  : 
Verfassung  und  Demokratie  der  Vereinigten  Staaten  ;  —  Das  Staatsrecht  der 
Vereinigten  Staaten  ;  —  The  French  Révolution  testcd  by  Mirabeau's  Career,  etc. 

—  Récemment  mourait  en  Angleterre,  à  l'âge  de  67  ans,  le  pasteur  et  écri- 
vain fort  connu,  M.  Alfred  AiNGER.  Fils  d'un  architecte, M.  Alfred  Ainger  naquit 
à  Londres  le  9  février  1837.  Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  «  King's 
Collège  »,  puis  à  «  Trinity  Hall  »,  à  Cambridge,  il  entra  dans  les  ordres,  fut 
placé  successivement  à  la  tête  de  différentes  paroisses  et  finalement  obtint 
les  fonctions  enviées  de  «  Master  of  the  Temple  ».  Ses  compatriotes  le 
tenaient  en  grande  estime  comme  prédicateur.  Fin  lettré,  plein  d'esprit, 
critique  remarquable,  il  laisse  plusieurs  ouvrages  fort  appréciés,  entre 
autres,  les  Lettres  de  Lamb,  un  volume  sur  cet  auteur,  les  Essays  of  Elia 
(1883),  une  édition  des  poèmes  de  Tom  Hood,  avec  une  Introduction  et  une 
biographie  du  poète,  un  admirable  mémoire  sur  Tennyson  dans  le  Diclionary 
of  national  Biography,  etc.  Enfin  il  avait  donné  de  nombreux  articles  à 
diverses  revues,  le  Guardian,  le  Pilot,  le  Macmillan's  Magazine,  etc. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  'V^ictor  Ad  vielle,  qui  a  publié 
divers  ouvrages  tels  que  la  Bibliothèque  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène  (Paris, 
1893,  in-16)  et  Renseignements  intimes  sur  les  Saint-Aubin,  dessinateurs  et  gra- 
veurs (Paris,  1896,  in-8),  mort  en  janvier  ;  —  Alfred  de  Besancenet,  écrivain 
catholique,  mort  à  76  ans;  —  Emile  Blanchard,  qui  prit  une  part  active  à 
la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement  ;  —  Pierre-Jules-Octave 
Callandreau,  membre  de  l'Institut,  astronome  titulaire  de  l'Observatoire 
de  Paris,  professeur  d'astronomie  à  l'École  polytechnique,  ancien  président 
de  la  Société  astronomique  de  France  ;  —  Benjamin  Gastinbau,  qui  a  col- 

Mars  1904.  T.  C.  18. 
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laboré  au  Siècle,  à  la  Presse,  à  la  Revue  de  Paris  et  a  publié  un  certain 
nombre  de  romans  et  un  ouvrage  sur  les  Transportés  de  décembre  I85i,  mort  h 
l'âge  de  80  ans  ;  —  Emile  Groussa.rd,  professeur  au  lycée  Janson  de-Sailly, 
mort  à  Rochefort-sur-Mer,  le  9  janvier,  à  l'âge  de  47  ans  ;  —  M™«  Lejeune, 
directrice  du  lycée  de  jeunes  filles  de  Montpellier,  auteur  de  :  Journal  d^une 
élève  de  Port-Royal;  —  Le  Nordez,  publiciste,  mort  à  Marseille,  à  l'âge  de 
74  ans;  —le  docteur  Liébault,  qui  fut  le  fondateur  de  ce  qu'on  appelle 
l'École  de  psychologie  de  Nancy  ;  —  le  D'  Liétard,  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  médecine  ;  —  Gabriel  Marchi,  publiciste,  fondateur  du 
Ralliement,  d'Ajaccio,  ancien  directeur  du  Phare  du  littoral,  de  Nice,  mort  à 
Ajaccio,  à  l'âge  de  50  ans,  lequel  fonda  en  1883,  à  Bruxelles,  le  National^ 
dans  lequel  il  combattit  les  catholiques,  et  qui  tut  le  précurseur  du  Peuple, 
l'organe  actuel  du  parti  socialiste  belge  ;  —  le  baron  de  Martrin-Donos, 
qui  laisse  plusieurs  ouvrages  parus  sous  le  pseudonyme  de  Charles  Donos, 
entre  autres  une  Vie  de  Mores;  —  Perrin,  rédacteur  de  la  Croix  de  la  Haute- 
Marne,  mort  en  janvier;  —  Perroy,  directeur  du  génie  maritime  en  retraite, 
dont  l'Institut,  à  différentes  reprises,  a  couronné  les  mémoires  scienti- 
fiques, mort  â  Saint-Germain-Lespinasse,  près  de  Lyon  ;  —  Maurice  Ravidat, 
publiciste,  mort  à  Paris,  le  13  janvier,  à  l'âge  de  29  ans;  —  Michel-Élie 
Reglus,  professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles,  l'un  des  nombreux 
frères  du  célèbre  géographe,  qu'un  décret  de  la  Commune  avait  nommé 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale,  mort  récemment  à  Bruxelles,  à 
77  ans,  lequel  avait  collaboré  avec  son  frère  Elisée  à  V Introduction  au  Dic- 
tionnaire des  communes  de  France,  et  outre  de  nombreux  articles  publiés  sous 
divers  pseudonymes,  dans  plusieurs  journaux  et  revues  de  l'étranger, 
laisse  quelques  ouvrages,  par  exemple  :  Les  Primitifs,  étude  d'' ethnologie  com- 
parée (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  le  comte  Henri  deRoffionag,  critique  musical, 
mort  à  Paris,  en  janvier,  à  l'âge  de  47  ans  ;  —  l'abbé  Paul-Alphonse  Rous- 
SBLiN,  ancien  recteur  du  collège  Saint-Joseph  de  Reims,  mort  récemment  k 
Belfort,  à  77  ans  ;  --  Alphonse  Siègel,  homme  de  lettres,  mort  à  Paris,  en 
janvier,  à  l'âge  de  52  ans  ;  —  le  colonel  Titeux,  écrivain  militaire  distin- 
gué, qui  sortait  de  l'ancien  corps  d'état-major,  dont  on  peut  citer,  entre 
autres  ouvrages  :  Manuel  de  conversation  franco-malgache  (Paris,  1895,  in-12), 
rédigé  au  cours  de  l'expédition  de  1883-1886  ;  Saint-Cyr  et  l'École  spéciale  mili- 
taire en  France.  Fontainebleau,  Saint- Germain,  avec  une  Préface  du  général  du 
Barail  (Paris,  1898,  in-4)  ;  Une  Erreur  historique.  Le  Général  Dupont,  d''après 
des  documents  inédits  (Puteaux-sur-Seine,  1903,  3  vol.  in-8);  —  le  baron 
Honoré  de  Veyrier,  connu  dans  le  monde  des  lettrés  sous  le  pseudonyme 
de  Melesville,  mort  à  Cannes,  à  84  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Luigi  Barbera,  pro- 
fesseur de  morale  italien,  mort  dernièrement  à  Bologne  ;  —  le  D'  Calvo, 
médecin  espagnol,  membre  de  l'Académie  de  Madrid  et  sénateur  ;  —  l'abbé 
Henri  Raymond  Casgrain,  docteur  es  lettres,  écrivain  canadien  très  estimé 
et  connu  de  beaucoup  de  savants  parisiens,  mort  récemment  à  Québec  ;  — 
Dr.  Bêla  Gzobor,  professeur  d'archéologie  hongrois,  mort  récemment  à  Bu- 
dapest, à  52  ans  ;  —  Dr.  J.  F.  S.  Gordon,  doyen  de  l'Église  épiscopale 
d'Ecosse,  mort  à  83  ans,  lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages,  tels  que 
Roman  Calholicism  in  Scotland,  Book  of  ihe  Chronicles  of  Keith,  etc.  ;  —  Fer- 
REROS,  journalisie  espagnol,  directeur  du  journal  libéral  El  Correo  ;  — 
Dr.  Félix  Flûgbl,  auteur  de  dictionnaires  anglo-allemands,  mort  à  Leipzig, 
le  6  février,  à  84  ans  ;  —  Dr.  Otlfried  Fribs,  historien  autrichien,  mort  le 
18  janvier,  à  Waidhofen-sur-l'Ybbs,  à  68  ans  ;  —  Antonio  Labriola,  pro- 
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fesseur  de  pédagogie  et  de  philosophie  de  l'histoire,  mort  à  Rome,  le  2  jan- 
vier, à  62  ans;  —  Emile  Laurent,  agronome  belge,  professeur  à  l'Institut 
de  Gembloux,  membre  correspondant  de  l'Académie  royale  de  Belgique  et 
de  rinslitut  de  France  ;  —  Dr.  Heinrich  Otto  Lbhmann,  juriste  allemand 
fort  connu,  qui  laisse  de  nombreux  ouvrages  estimés,  par  exemple, 
Biirgerliche  Gesetzbuch,  mort  le  27  janvier,  à  Marbourg,  à  l'âge  de  52  ans  ;  — 

—  John  Grant  Michib,  ministre  protestant  de  la  paroisse  de  Dinnet  (A.ber- 
deenshire),  auteur  de  Deeside  Taies,  d'une  monographie  du  Loch  Kinnord, 
éditeur  des  «  Invercauld  Papers  »  pour  le  Spalding  Club,  etc.  ;  — 
MiKHAÏLOWSK,  écrivain  russe,  qui  s'occupait  activement  de  sociologie  et 
qui  exerçait  une  influence  considérable  sur  la  jeunesse  russe;  —  Dr.  J. 
O.  MiTCHBLL,  archéologue  écossais,  qui  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés 
relatifs  à  l'histoire  de  Glasgow,  sa  ville  natale,  par  exemple  :  Old  Country 
Houses  of  the  Glasgow  Gentry  ;  One  Hundred  Glasgow  Men,  etc.  ;  —  Dr.  Ludwig 
Nix,  professeur  de  langues  sémitiques,  mort  le  3  janvier,  à  Bonn,  à  39  ans  ; 

—  Dr.  J.  NiSGHL,  doyen  de  la  cathédrale  de  Wurtzbourg,  qui  a  publié  de 
nombreux  ouvrages  de  théologie  et  d'histoire  ecclésiastique  ;  —  Dr.  Pietro 
NOGiTO,  professeur  de  droit  criminel  italien,  mort  à  Rome,  le  26  janvier, 
à  63  ans  ;  —  Emile  von  Quantsn,  écrivain  suédois,  mort  récemment  à  San 
Remo  (Italie),  à  66  ans  ;  —  Dr.  Friedrich  Rungh,  philologue  et  historien 
allemand,  mort  récemment  à  Osnabriick,  à  49  ans  ;  —  Dr.  Adolphe  Sogin, 
professeur  de  langue  et  de  littérature  allemande  à  Bâle,  mort  dans  cette 
ville,  le  6  février,  à  45  ans  ;  —  Weljaminow-Sernow,  orientaliste  russe, 
mort  dernièrement  à  Kiew,  à  73  ans  ;  —  Charles  Williams,  journaliste 
anglais,  mort  le  9  janvier,  à  66  ans,  lequel  fut  pendant  différentes  guerres 
le  correspondant  militaire  du  Daily  Chronicle,  du  Moming  Leader,  etc. 

Lectures  faites  a.  l'Académie  des  inscriptions  et  bblles-lettris.  — 
Le  5  février,  le  secrétaire  perpétuel  donne  communication  à  l'Académie  du 
texte  d'une  proposition  de  loi  ayant  pour  but  le  vote  de  crédits  destinés  k 
faire  photographier  les  manuscrits  conservés  dans  nos  bibliothèques 
publiques.  —  M.  Wallon  annonce  à  l'Académie  qu'il  a  reçu,  par  l'inter- 
médiaire de  la  Société  de  géographie,  de  bonnes  nouvelles  de  la  mission 
Niger-Tchad,  donnée  au  capitaine  Lenfanl.  —  M.  Berger  explique  une  ins- 
cription phénicienne  trouvée  au  sud  de  Garthagène  par  le  P.  Delattre,  et 
inscrite  sur  une  stèle  funéraire.  —  Il  parle  également  d'autres  inscriptions 
carthaginoises.  —  M.  M.  Groiset  termine  la  lecture  de  la  belle  notice  qu'il  a 
écrite  sur  Gaston  Paris.  —  Le  12  février,  M.  G.  Perrot/parle  de  la  partici- 
pation de  l'Académie  à  l'entreprise  tentée  par  l'Académie  de  Munich  en  vue 
de  la  publication  des  actes  bysantins  du  moyen  âge.  —  L'Académie  entend 
la  lecture  d'une  lettre  du  capitaine  Lenfant,  dans  laquelle  celui-ci  rend 
compte  de  l'heureux  résultat  de  sa  mission  dans  la  région  du  Tchad.  — 
M.  S.  Reinach  entretient  l'Académie  d'un  manuscrit  de  Froissart  con- 
servé à  la  Bibliothèque  de  Breslau  et  contenant  des  miniatures  attribuées  à 
un  artiste  français  établi  à  Bruges.  Il  annonce  ensuite  que  Edhem  Bey  a 
obtenu  des  résultats  importants  dans  les  fouilles  du  gymnase  de  Tralles 
(Asie  Mineure)  et  trouvé  des  inscriptions  et  un  bas-relief  du  genre  dit  pit- 
toresque. —  M.  L.  Delisle  présente  la  reproduction,  exécutée  par  M.  Léon 
Dorez,  d'un  manuscrit  appartenant  au  Musée  Condé,  et  qui  contient  un 
poème  de  Barthélemi  de  Bologne,  sur  les  arts  et  les  sciences.  —  Le  19  février, 
lecture  est  donnée  de  lettres  du  préfet  de  la  Seine  et  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique  ayant  trait  aux  travaux  de  la  commission  du  vieux  Paris, 
et  de  la  sollicitude  témoignée  par  l'Académie  à  propos  de  l'incendie  de  la 
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Bibliothèque  de  Turin.  —  M.  Glermont-Ganneau  présente  certaines  commu- 
nications arctiéologlques  du  P.  Lagrange,  relativement  à  Jérusalem.  — 
M.  Foret  dépose  un  travail  de  M.  Legré  sur  la  botanique  de  Provence  au 
XVI*  siècle.  —  M.  le  docteur  Lamy  donne  des  nouvelles  de  la  mission 
Chevalier  sur  les  bords  du  lac  Tchad.  —  M.  Gagnât  lit  un  mémoire  de 
M.  Carton  sur  reiijplacement  de  la  ville  de  Hurza,  près  de  Sousse.  — 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  dépose  un  mémoire  de  M.  Tabbé  Martin  sur  le 
Coq  du  clocher.  —  M.  Dieulafoy  lit  la  première  partie  d'une  étude  sur  la 
longueur  du  pied  grec  (0.2972).  —  M.  tleuzey  parie  des  résultats  obtenus 
par  le  capitaine  Gros,  dans  sa  mission  à  Tello  en  Ghaldée,  et  des  découvertes 
qu'il  a  faites,  en  inscriptions  et  en  ouvrages  de  sculpture.  Il  a  démontré 
de  plus  que  la  sculpture  chaldéenne  était  polychrome. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  6  février,  M.  A.  Babeau  dépose  un  ouvrage  de  M.  A.  Bellot  sur  la 
Manière  de  voyager  autrefois  et  de  nos  jours.  —  M.  A-  Joly  présente,  au 
nom  de  M.  E.  Pierrot,  un  livre  sav  l'Esprit  moderne  où  il  parle  de  la  situation 
morale  du  pays,  et  du  Budget  du  vice.  M.  Lyon-Caen  parle  de  la  loi  russe  de 
juin  1903  sur  les  accidents  de  travail,  à  propos  d'une  récente  publication 
de  la  Chambre  de  commerce  russe  de  Paris.  —  M.  G.  Picot  lit  le  mémoire  de 
M.  E.  Naville  :  Conclusion  dhine  étude  des  systèmes  de  philosophie.  —  M.  Léon 
Cahen  donne  lecture  d'une  note  sur  les  manuscrits  de  Gondorcet  déposés  à 
la  bibliothèque  de  l'Institut,  et  sur  la  méthode  de  travail  de  ce  philosophe. 
—  Le  13  février,  M.  G.  Picot  présente  l'ouvrage  de  Mgr  Douais,  évêque  de 
Beauvais,  sur  la  mission  de  Mgr  de  Forhin-Janson  auprès  du  grand-duc  et 
de  la  grande-duchesse  de  Toscane,  en  1673.  —  M.  Charlemagne  Bracq  lit  un 
mémoire  sur  les  droits  de  pêche  réservés  aux  Français  par  le  traité 
d'Utrecht,  sur  le  French  Shore,  à  Terre-Neuve. 

Concours.  —  La  Société  d'émulation  de  Cambrai  ouvre  un  concours 
bisannuel  de  poésie,  lequel  sera  fermé  le  1"  septembre  prochain.  Les  prix, 
qui  seront  décernés  en  séance  solennelle  le  dimanche  28  décembre,  consis- 
teront en  plaquettes  artistiques  de  différentes  valeurs.  Le  choix  des  sujets 
et  des  genres  est  libre,  à  la  condition  de  garder  le  respect  dû  à  la  religion 
et  à  la  morale.  Les  auteurs  devront  déclarer  par  écrit  que  les  poésies 
envoyées  par  eux  sont  inédites,  n'ont  jamais  été  présentées  à  aucun  con- 
cours et  ne  seront  livrées  à  l'impression  qu'après  l'époque  de  la  distribu- 
tion des  récompenses.  Les  envois  devront  être  faits  au  secrétaire  de  la 
Société  avant  le  1"  septembre  1904  ;  ils  porteront  une  épigraphe  répétée 
sur  un  pli  cacheté,  renfermant  outre  la  déclaration  précédemment  indiquée, 
le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

La  Bibliothèque  de  Turin.  —  Tous  nos  lecteurs  savent  le  désastre  qui 
a  frappe  la  Bibliothèque  royale  de  Turin  :  un  incendie  a  ravagé  cette  pré- 
cieuse collection,  frappant  également  les  manuscrits  dont  plus  des  quatre 
cinquièmes  ont  péri,  et  les  imprimés.  Ce  n'est  point  là  simplement  une 
calamité  nationale  ;  elle  atteint  tous  les  hommes  d'études,  solidaires  dans 
tous  les  pays.  Aussi  nous  faiaons-nous  un  devoir  de  nous  associer  à  l'appel 
lancé  par  la  Società  bibliograflca  italiana  à  tous  ses  membres.  Cette 
Société,  dont  le  siège  est  au  palais  de  Brera  à  Milan,  a  pris  à  tâche  d'aider 
à  la  reconstitution  du  fonds  de  bibliographie  italienne  et  étrangère,  l'une 
des  richesses  entièrement  anéantie  aujourd'hui,  de  la  Bibliothèque  de 
Turin.  Nous  espérons  que  nos  lecteurs  s'empresseront  d'envoyer  à  cette 
Société  soit  les  livres  de  bibliographie,  soit  l'argent  qu'elle  recueille  égale- 
ment pour  subvenir  à  la  reconstitution  de  ce  fonds.   Nous  jpensons  que 
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d'autres  dons   d'ouvrages  importants  seraient  également  accueillis  avec 
reconnaissance. 

Paris-Hachette.  —  La  huitième  année  de  Paris -Hachette  vient  de 
paraître.  On  peut  dire  que  c'est  un  vrai  tour  de  force  de  typographie,  car 
on  trouve  là,  réunis  sous  un  format  commode,  une  dizaine  d'annuaires  spé- 
ciaux. Ce  volume  sera  utile  à  la  fois  aux  habitants  de  Paris,  à  ceux  de  la 
province, voire  aux  étrangers. Pour  beaucoup,  c'est  un  manuel  indispensable- 
Son  bon  marché  extraordinaire  (3  fr.  75)  le  met  d'ailleurs  à  la  portée  des  bour- 
ses les  plus  modestes  (petit  in-8  carré  de  2  5U-xx  p.,  avec  1  200  portraits  de 
notabilités,  de  nombreuses  illustrations  et  un  grand  plan  hors  texte  de  la 
capitale  indiquant  les  lignes  du  métropolitain).  Les  ooO.OOO  adresses  données 
par  Paris-Hachelie,  entièrement  revisées  chaque  année,  comprennent  les 
Adresses  commerciales  et  plus  de  35.000  Adresses  mondaines,  ce  qui  assure  à 
cette  publication  le  premier  rang  parmi  les  annuaires  de  la  haute  société 
parisienne.  On  a  ici  également  la  Liste  des  immeubles  abominés  au  téléphone, 
les  10.000  Adresses  conventionnelles  télégraphiques,  etc.  A  la  suite  de  ren- 
seignements usuels  et  pratiques  sur  le  mécanisme  de  la  vie  de  Paris, 
viennent  les  adresses  classées  par  Professions,  puis  les  adresses  classées 
par  Ordre  alphabétique.  Dans  la  4«  partie,  se  retrouvent  toutes  les  adresses 
classées  par  Rues  et  par  Maisons.  La  5*  partie  est  réservée  aux  Adresses  mon- 
daines, avec  indication  des  châteaux  et  des  villégiatures,  avec  les  titres  et 
qualités,  mention  des  cercles,  jours  de  réception,  etc.  L'exactitude  et  la 
précision  de  Paris- Hachette  s'affirment  d'année  en  année. 

Paris.  —  Du  2  au  5  juin  1903,  s'est  tenue  à  Paris,  salle  de  l'Hémicycle, 
à  l'École  nationale  des  beaux-arts,  la  27e  réunion  des  Sociétés  des  beaux- 
arts  des  départements.  Les  travaux  lus  dans  cette  session  viennent  d'être 
réunis,  comme  les  années  précédentes,  en  un  important  volume  (Paris» 
typ.  Plon-Nourrit,  1903,  in-8  de  748  p.,  orné  de  42  planches.  —  Prix  :  15  fr.). 
En  matière  d'art,  il  y  a  là,  certes,  de  quoi  satisfaire  les  goûts  les  plus 
divers.  L'on  en  jugera  par  les  titres  ci-après  des  trente  et  un  mémoires 
d'importance  inégale  qui  ont  pris  place  dans  cet  ensemble  :  Une  Fabrique 
de  poteries  artistiques  à  Thuisseau,  près  Tours,  au  xvi^  siècle,  par  M.  Charles 
de  Grandmaison  (p.  69-72)  ;  —  Un  Hôtel  bourgeois  sous  Louis  XV,  à  Tours,  par 
M.  L.  Bossebœuf  (p.  72-77)  ;  —  Broderies  sur  canevas  au  petit  point,  xviie  et 
XWlll^  siècles,  par  M.  A.  Gabeau  (p.  78-81);  —  Les  Peintures  murales  du  château 
de  la  Thomasserie,  par  le  même  (p.  82-89j  ;  —  Le  Trésor  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  de  Paris,  en  1678,  par  M.  le  comte  A.  Couret  (p.  89-97)  ;  —  Recherches 
sur  les  artistes  se  rattachant  au  Gâtinais.  Pierre  Gobert,  par  M.  Eug.  Thoison 
(p.  98-135)  ;  —  Le  Château  d'Assier,  en  Quercy,  et  la  Statue  équestre  du  roi 
François  /er,  par  M.  H.  de  Montégut  (p.  138-144)  ;  —  Deux  Mémoriaux  enlu- 
minés {XV i^  siècle),  par  M.  Emile  Biais  (p.  l'iS-lSO)  ;  —  Quelques  Notes  sur  Vidal, 
le  sculpteur  aveugle,  ■po.T  M.Camille  Leymarie  (p.  151-163)  ; —  Coup  d' œil  sur 
le  théâtre  de  Nîmes  à  la  fin  du  XYlli^  siècle,  par  M.  Paul  Clauzel  (p.  163-198)  ; 

—  Sur  un  canon  en  argent  de  1646  et  sur  un  amateur  agenais  du  XVllie  siècle, 
P.-F.-X.  Daribeau  de  Lacassagne,  pnr  M.  Jules  Momméja  (p.  199-214)  ;  — 
Les  Oubliés.  Romégas,  Nancy,  Lagier,  peintres  marseillais,  par  M.  Bouillon- 
Landais  (p.  214-231)  ;  —  Artistes  français  admirateurs  effectifs  de  Nicolas  Poussin 
en  Normandie  [1199-4851),  par  M.  V.-E.  Veuclin  fp.  232-259)  ;  —  Notes  complé- 
mentaires sur  Quentin  Varin,  peintre  picard,  par  M.  Emile  Delignières  (p.  258- 
281)  ;  —  De  quelques  Portraits  allégoriques  de  Louis  XIV,  et  de  quelques  œuvres 
d''art  relatives  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  par  M.  Paul  Lafond  (p.  281-286)  ; 

—  Décoration  de  Véglise  des  Ursulines  de  Mdcon,  par  M.  L.  Lex  (p.  286-295)  y  — 
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Essai  cTarmorial  des  artistes  franea%s.  Lettres  de  noblesse.  Preuves  pour  Tordre 
de  Saint-Michel,  par  M.  Louis  de  Grandmaison  (p.  296-403)  ;  —  Enseignement 
public  des  arts  du  dessin  à  Lyon,  par  M.  L.  Gharvet  (p.  403-443)  ;  —  Projet  d'une 
statue  équestre  de  Louis  XIII,  à  Lyon.  Premier  projet  de  la  statue  de  Louis  XI V, 
élevée  dans  la  même  ville  en  1143,  par  M.  Léon  Galle  (p.  444-452)  ;  —  Note  sur  la 
récente  démolition  du  couvent  des  Grands  Carmes  de  Lyon,  par  le  même 
(p.  452-456)  ;  —  Trots  édifices  de  Pézenas  au  temps  de  Molière,  par  M.  Charles 
Ponsonaillie  (p.  456-466)  ;  —  Le  Retable  de  Ham-sur-Meuse  (Ardennes),  par 
M.  A.  Bouillet  (p.  467-472);  —  Le  Tableau  votif  de  Vabbé  Guillaume  de  Poupet 
dans  l'église  de  Baume,  par  M.  P.  Brune  (p.  472-478)  ;  —  Le  Peintre  Esprit-An- 
toine Gibelin,  d''Aix  {1159-4815),  par  le  baron  Guillibert  (p.  478-497)  ;  —  Arnould 
de  Vues,  peintre  lillois  {46U-47iO),  par  M.  L.  Qiiarré-Reybourbon  (p.  497-522)  ; 
—  VŒuvre  des  Varin,  graveurs  champenois,  et  la  Ville  de  Reims  au  xvni«  et  au 
lix«  siècles,  par  M.  H.  Jadart  (p.  523-547)  ;  —  Tombes  franc-comtoises  de  la 
Renaissance  {4540-4560),  par  M.  Jules  Gauthier  (p.  548-554)  ;  —  Documents  his- 
toriques sur  les  peintres  et  verriers  troyens,  par  M.  Louis  Morin  (p.  554-572)  ;  — 
Richard  Fernet,  sculpteur,  et  les  Origines  du  Musée  de  Valenciennes,  par  M.  Mau- 
rice Hénault  (p.  573-583)  ;  —  Louis  Garneray,  par  M^e  M.-N.  Oursel  (p.  584-636)  ; 
£■««01  de  répertoire  des  artistes  lorrains.  Les  Musiciens,  par  M.  Albert  Jacquot 
(p.  636-704). 

—  Dans  l'intéressante  plaquette  :  Léon  XIII  et  la  Presse,  d'après  ses  lettres  et 
actes  publics  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-16  de  39  p.),  nous  nous 
rendons  compte  de  l'extrême  importance  que  l'illustre  Pontife  attachait  à 
cette  grande  puissance  moderne  qu'est  la  presse  :  43  de  ces  écrits  ou  allocu- 
tions en  signalent  l'action  et  la  nécessité.  De  sorte  qu'il  sufQt  de  coordon- 
ner ces  extraits,  sans  se  préoccuper  de  l'ordre  chronologique,  pour  avoir  sur 
la  matière  le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  autorisé.  C'est  ce  que  l'auteur 
anonyme  a  tenté  de  faire.  De  là  une  division  toute  naturelle  :  L'Existence 
et  les  ravages  de  la  mauvaise  presse  ;  la  Nécessité  et  les  heureux  effets  de 
la  bonne  presse.  Tout  se  trouve  contenu  dans  ces  deux  idées  qui  seront  fort 
utiles  à  ceux  qui  se  livrent  à  l'apostolat  de  la  plume. 

—  Vient  de  paraître  :  Index  philosophique.  Philosophie  et  sciences  annexes, 
publication  annuelle  de  la  Revue  de  philosophie  dirigée  par  M.  E.  Peillaube 
(Première  année,  1902.  Paris,  Naud,  1903,  in-8  de  ix-345  p.  —  Prix  :  10  fr.). 
Cet  Index,  dressé  par  M.  N.  Yaschide,  chef  des  travaux  du  laboratoire  de 
psychologie  expérimentale  de  l'Asile  de  Villejuif  et  le  D'  vou  Buschan,  de 
Stettin,  contient,  sous  ciuquante-quatre  rubriques,  4263  titres  bibliographi- 
ques d'ouvrages  et  d'articles  de  revues  relatifs  à  la  philosophie  et  aux 
sciences  annexes  (biologie,  neurologie,  psychiatrie,  sociologie,  crime  et 
pénalité)  parus  en  1902,  en  Europe  et  en  Amérique.  L'Index  philosophique, 
qui  comprend  une  importante  table  alphabétique  des  auteurs,  vise  à  être 
uue  synthèse  et  une  sorte  de  mise  au  point  des  publications  philosophiques 
de  l'année.  Ce  travail  ne  peut  manquer  d'être  grandement  apprécié  des 
spécialistes. 

—  La  librairie  Cornély  a  publié  tout  dernièrement  dans  la  collection  des 
Grands  Débats  au  Parlement  :  ^Abrogation  de  la  loi  Falloux.  Liberté  ou  mono- 
pole de  l'enseignement  (in-18  de  574  p.  —Prix  :  3  fr.  50).  C'est  la  reproduction, 
d'après  le  Journal  officiel,  de  tous  les  discours  prononcés  au  Sénat  du  7  au 
22  novembre  1903,  avec  les  répliques  des  différents  orateurs  et  le  résultat 
des  principaux  scrutins. 

—  M.  l'abbé  J.  Toiton  publie  une  revue  qui  justifie  réellement  son  titre  : 
L'Idéal  du  foyer.    Son  premier  numéro  (février  1903)  est  en  grande  partie 
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consacré  à  l'idée  de  pacification  dont  M.  Frédéric  Passy  est  l'apôtre  con- 
vaincu. —  Les  livraisons  d'avril  et  de  mai  offrent  aussi  un  Intérêt 
tout  particulier  :  ils  sont,  l'un  et  l'autre,  occupés  presque  entièrement 
par  des  articles  relatifs  à  la  lutte  contre  la  tuberculose.  —  Les  méfaits  de 
l'alcool  et  les  moyens  de  combattre  l'alcoolisme  sont  exposés  en  de  nom- 
breuses et  courtes  notices  signées  des  noms  les  plus  divers  (livr.  de  juin- 
juillet).  —  Dans  le  numéro  d'août-septembre  est  traitée  avec  beaucoup  de 
charme  la  question  des  colonies  de  vacances.  —  Enfin  la  livraison  de 
novembre-décembre  étudie  cette  autre  question,  depuis  si  longtemps  à 
l'ordre  du  jour,  qui  s'appelle  la  décentralisation.  Une  nouvelle  partie  de 
cette  même  livraison  revient  encore  sur  la  tuberculose  et  nous  parle  des 
jardins  ouvriers.  Nous  comptons  bien  que  l'Idéal  du  foyer  ne  faillira  point  à 
sa  mission  et  qu'il  traitera,  un  jour  prochain,  de  l'éducation  religieuse.  En 
attendant,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  cette  publication  mérite  des 
éloges.  Elle  est  d'ailleurs  admirablement  éditée,  richement  et  abondamment 
illustrée  (Paris,  V»,  7,  avenue  des  Gobelins,  gr.  in-4.— Prix  de  l'abonnement 
annuel  :  France  et  Algérie,  10  fr.  Étranger,  12  fr.). 

—  La  Chronique  de  la  Bonne  Presse,  journal  paraissant  tous  les  jeudis, 
donne  sur  tout  ce  qui  se  fait  rue  Bayard,  5,  les  détails  les  plus  complets. 
Chaque  numéro  compte  16  pages  de  format  grand  in-8.  On  trouve  là 
également  des  extraits  fort  suggestifs  de  nombreux  journaux  amis  ou 
adversaires  qui  tiennent  les  lecteurs  au  courant  des  choses  les  plus  utiles 
au  double  point  de  vue  moral  et  social.  C'est  assez  dire  que  les  questions 
actuelles  ont,  dans  cette  Chronique,  un  écho  considérable.  Nous  venons  de 
recevoir,  réunis  en  un  gros  volume  de  1024  pages,  tous  les  numéros  de 
l'année  1903.  A  la  table,  on  remarquera  particulièrement  quatre  rubriques 
sous  lesquelles  ont  été  rangés  quantité  d'articles  fort  intéressants,  savoir  : 
Apostolat  de  la  presse  ;  Enquête  sur  la  presse  ;  Ce  qu'enseigne  la  presse  au  xx* 
siècle  ;  Variétés.  —  L'abonnement  à  la  Chronique  de  la  Bonne  Presse  est  d'un 
bas  prix  invraisemblable  :  3  fr.  par  an,  c'est-à-dire  à  peine  un  peu  plus  de 
cinq  centimes  par  numéro.  Et  encore,  en  1903,  la  direction  a-t-elle  trouvé 
le  moyen  d'illustrer  son  texte  de  60  gravures  ! 

—  Nous  ne  saurions  trop  recommander  comme  étant  de  nature  à  inté- 
resser vivement  les  gens  de  la  campagne  et  même  ceux  des  villes  :  Le 
Laboureur,  notes  et  recettes  agricoles  pratiques^  publiées  dans  le  «  Laboureur  » 
de  la  Croix.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  quatre  fascicules  formant  la 
huitième  année  de  cette  excellente  publication  (Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  1903,  in-4  de  599  p.  —  Prix  :  3  fr.).  Imprimé  sur  deux  colonnes,  ce 
recueil  aborde  les  questions  économiques  et  sociales  les  plus  variées  (agri- 
culture, industrie,  commerce,  colonies,  jurisprudence,  etc.).  Si  chaque  petit 
ménage  ne  peut  posséder  en  propre  le  Laboureur,  du  moins  les  organisateurs 
de  bibliothèques  populaires  feraient-ils  bien  de  l'inscrire  sur  leurs  catalo- 
gues et  de  le  signaler  à  l'attention  de  leur  intéressante  clientèle.  De  cette 
lecture  peut  résulter,  parmi  les  travailleurs,  un  bien  moral  et  matériel  très 
appréciable. 

—  Dans  le  numéro  de  janvier  dernier  delà  revue  d'art  VÉpreuve,  M.  Léon 
Riotor  nous  donne  une  idée  de  l'importance  du  Legs  Thomy-Thie'ry  au  Musée 
du  Louvre.  L'article  est  accompagné  de  trois  fort  jolies  reproductions  de  ta- 
bleau* compris  dans  la  libéralité  dont  notre  grand  musée  est  redevable  à 
ce  «  Mauricien  fixé  à  Paris,  Français  de  coeur  et  d'esprit.  >  —  M.  Victor 
Thomas  nous  présente  ensuite  Un  Japonais  de  Paris,  M.  Georges  Bigot,  artiste 
de  talent,  qui  a  vécu  longtemps  dans  l'empire  du  Soleil-Levant  et  «  s'en 
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est  si  bien  assimilé  la  langue,  les  mœurs  et  les  usages  que  rien  de  ce  qui 
concerne  ce  pays  ne  lui  est  étranger.  »  Enfin  l'Œuvre  japonaise  de  Georges 
Bigot  est  très  succinctement  mais  finement  appréciée  par  M.  H.  Joffroy. 
Outre  un  certain  nombre  de  gravures  intéressantes,  originales,  représen- 
tant des  scènes  prises  sur  le  vif  et  jetées  dans  le  texte,  on  peut  admirer 
ici  une  eau-forte  en  couleur,  hors  texte  (chanteuse  japonaise  à  la  porte 
d'une  tchaja).  Ce  numéro  de  l'Épreuve  est  d'une  réelle  actualité, 

—  Nous  avons  parlé  en  son  temps  [Pohjbiblion,  t.  XGV,  p.  504)  de  VEscholier 
deSorboime,  par  M.  André  Laurie,  c'est-à-dire  quand  parut  l'édition  illustrée 
de  format  grand  in-8.  De  ce  même  ouvrage  nous  recevons  aujourd'hui 
l'édition  in-18  (Paris,  Hetzel,  346  p.,  avec  plusieurs  gravures.  —  Prix  :  3  fr,). 
Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  ce  volume  fait  partie  de  la  série  connue 
sous  le  titre  général  de  :  La  Vis  de  collège  dans  tous  les  pays. 

Alsace.  —  M.  Dubail-Roy  vient  de  publier  une  intéressante  Chronique 
belfortaine  de  Vabbé  Schuler  (Rixheim,  Sutter,  1903,  in-8  de  73  p.).  Cette 
Chronique  a  paru  d'abord  dans  la  Revue  d'' Alsace,  qui  était  toute  désignée 
pour  recevoir  une  nouvelle  contribution  à  l'histoire  de  Belfort.  N'est-ce  pas 
son  premier  directeur,  J.  Liblin,  qui,  réfugié  à  Belfort  après  la  guerre  de 
1870,  y  publia  une  première  Histoire  de  Belfort  ?  On  constata  alors  la  rareté 
des  sources  historiques  pour  cette  célèbre  ville  forte.  Des  recherches  assi- 
dues delà  Société  belfortaine  d'émulation  et  de  ses  membres  permirent  de 
rassembler  de  nouveaux  documents.  De  ce  nombre  est  la  chronique  que 
nous  signalons.  L'abbé  Schuler  est  le  fils  de  l'architecte  entrepreneur  de 
l'église  paroissiale  de  Belfort,  des  fortifications  et  de  plusieurs  édifices 
belfortains.  Il  vécut  de  1735  à  1812  ;  ce  sont  ses  souvenirs  et  les  traditions 
recueillies  par  lui  qui  font  l'objet  de  sa  chronique  écrite  dans  un  style 
agréable  et  spirituel.  M.  Dubail-Roy  a  fait  précéder  sa  publication  d'une 
courte  notice  biographique  sur  l'abbé  Schuler. 

—  La  grande  sainte  qui  met  une  auréole  si  poétique  au  front  de  l'Alsace 
ne  saurait  lasser  la  plume  des  écrivains  ;  aussi  M.  Marius  Sepet  nous 
présente-t-il  quelques  Observations  sur  la  légende  de  sainte  Odile,  où  il 
conclut  qu'une  saine  critique  n'a  point  d'objection  sérieuse  à  formuler  con- 
tre le  culte  de  l'abbesse  de  Hohenbourg  (Paris,  1902,  in-8  de  22  p.  Extrait  de 
la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes).  —  M.  Lambert  des  Cilleuls  a  fourni  une 
étude  intéressante  sur  l'ancienne  Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg 
(Nancy,  Sidot,  in-8  de  174  p.).  —  Nous  devons  mentionner  une  plaquette 
où  MM.  J.  Japy  et  Charpentier-Page  ont  réédité  deux  mémoires  intéressants 
sur  les  mines  d'Alsace,  de  Giromagny  et  du  Comté  de  Bourgogne,  extraits 
des  Anciens  minéralogistes  français  par  M.  Gobert  (Montbéliard,  imp.  du  Petit 
Montbéliardais,  1903,  in-8  de  66  p  ).  —  Citons  un  magnifique  Album  de  por- 
traits mulhousiens  du  xvi"  au  xii*  siècle,  de  60  planches  par  M.  C.  Schlum- 
berger  (Ribauvilié,  chez  l'auteur.  Prix  :  25  fr.).  —  M.  Brunotte,  professeur 
à  l'Université  de  Nancy,  fait  un  agréable  cours  de  botanique  vosgienne  dans 
son  intéressante  étude  sur  la  Flore  des  hautes  Vosges  et  les  plantes  officinales 
(Nancy,  Berger-Levrault,  1903).  —  De  M.  Gcny,  le  savant  bibliothécaire  de 
Schlestadt,  notons  un  excellentguide  dans  cette  ville:  Filhrer  dwch Schlestadt 
Berlin,  Wasmuth,  in-8  de  64  p.,  avec  15  grav.).  —  Nous  avons  encore 
à  signaler  l'apparition  d'un  excellent  livre  de  documentation  alsatique, 
une  «  Alsatia  sepulta  »  :  Die  Grabschrifflen  des  Bezirkes  Ober-Elsassvon  din  oel- 
lesten  Zeiten  bis  1820 ,  par  M.  Th.  Walter  (Guebviller,  Boltze,  1904,  in-8  de  293  p. 
avec  illustrations).  Cet  ouvrage  présente  toutefois  quelques  lacunes, 
quelques  inexactitudes  de  détail,  qui  cependant  n'altèrent  en  rien  son  grand 
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mérite.  —  C'est  plus  qu'une  simple  Notice  sur  le$  pays  de  la  Sarre  et  en 
particulier  sur  Sarre guemines  que  M.  N.  Box  nous  donne  en  2  vol.  in-8 
de  1554  p.  et  41  planches  (Paris,  Berger-Levrault.  Prix  :  25  fr.).  Ouvrage  de 
grand  intérêt  pour  Thistoire,  l'archéologie  et  la  géographie  de  cette  région. 

—  MM.  Ilausmania  et  Polaczer  publient  sous  le  titre  :  Monuments  d'archt- 
teclure  de  l'Alsace  du  moyen  âge  au  XVHI»  siècle,  100  planches  in-folio  en  pho- 
totypie  avec  un  volume  de  texte  (Strasbourg,  Heinrich,  ly03,  in-fol.  de  100  p., 
pour  faire  suite  à  leur  précédente  série  des  Monuments  d'art  en  Alsace.  — 
Dans  le  même  ordre,  signalons  l'étude  de  M.  Joseph  Fleurent  sur  le  célèbre 
autel  d'Isenheim  :  Der  Isenheimer  Altar  und  die  Gcmàlde  Griinewalds  (Golmar, 
Jung,  in-8  de  44  p.,  avec  14  belles  phototypies).  —Pour  terminer  men- 
tionnons encore  les  ouvrages  suivants  :  Sensations  d'Alsace,  de  Forêt-Noire 
et  de  Suisse,  par  M.  Verret  (Malines,  Godenne,  1902).  —  Brockhoff,  Geschichte 
der  Stadt  und  Feslung  New-Bi-eisach  (Neufbrisach,  1903,  in-S  de  362  p.,  avec 
carte).  —  Un  guide  pour  Riquewihr  :  Fùhrer  fiir  Beichenweier  und  Umgebung 
(Strasbourg,  Heitz,  1903,  in-12  de  50  p.,  avec  illast.  et  carte).  Enfin  le  Théâtre 
alsacien,  par  M.  Henri  Schoen  (Strasbourg,  Noiriel,  1903,  in-16,  3  fr.  50),  excel- 
lente étude  sur  cette  partie  de  la  littérature  alsatique,  avec  une  biographie 
très  exacte  des  auteurs  et  une  bibliographie  détaillée  du  théâtre  alsacien. 

Champagne.  —  Sous  le  titre  :  Les  Hospitaliers  de  S  lint-Jean  de  Jérusalem^ 
seigneurs  de  Sancey  (Troyes,  imp.  Bage,  1903,  in-8  de  180  p.  —  Prix  :  3  fr.  50, 
M.  l'abbé  A.  Pétel,  curé  de  Saint-Julien,  a  réuni  de  nombreux  doc\iments 
pour  composer  une  note  très  détaillée  sur  la  maison  de  Sancey  située 
dans  sa  paroisse,  qui  appartint  à  Tordre  du  Temple  et  revint  à  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  après  la  dispersion  de  ses  premiers  possesseurs. 
En  fait,  cette  monographie  est  l'histoire  d'une  grande  propriété  rurale  ;  elle 
n'apprend  que  peu  de  chose  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale,  mais 
elle  peut  être  consultée  par  des  lecteurs  curieux  de  suivre  les  diverses 
phases  d'une  exploitation  rurale  du  xive  au  xviii*  siècle.  Les  recherches 
de  l'auteur  lui  ont  permis  de  compléter  et  de  rectifier  la  liste  des  comman- 
deurs des  hospitaliers  à  Troyes.  Il  aurait  été  à  souhaiter  qu'il  pût  réunir 
quelques  détails  sur  le  séjour  des  templiers  à  Sancey  ;  il  semble  singulier 
que  les  archives  de  la  baillie  de  Troyes  ne  lui  aient  pas  fourni  des  docu- 
ments à  ce  sujet,  car  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  les  ait  cherchés. 

Franche- Comté.  —  Le  volume  de  1903  des  Procès-verbaux  et  Mémoires  de 
VAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  vient  de  paraître 
(Besançon,  imp.Jacquin,  1904,  in-8  de  xxxiv-240  p.,  avec  11  planches).  Ce 
nouveau  volume  se  compose  des  travaux  suivants  :  Sur  l'air  liquide, 
par  M.  Léon  Boutroux  (p.  3-16)  ';  —  Un  Érudit  alsacien  en  Franche-Comté 
à  la  fin  du  xviiie  siècle,  par  M.  le  chanoine  Louvot  (p.  17-36).  (Il  s'agit 
ici  de  l'abbé  Grandidier  ;  nous  avons  déjà  parlé  de  cette  étude  (cf.  Polybiblion 
t.  XGVIII,  p.  548)  ;  —  Le  Professeur  Coutenot,  médecin  en  chef  de  Vhôpital  Saint- 
Jacques,  par  M.  le  docteur  Gaudron  (p.  37-59,  avec  un  portrait)  ;  —  Notice  sur 
M.  Albert  Mallié,  secrétaire  perpétuel,  par  M.  Léonce  Pingaud  (p.  60-66)  > 
—  La  Principauté  de  Neuchâtel  sous  le  maréchal  Berthier  {i806-181i),  par 
M.  Alben  Mallié  (p.  67-99)  ;  —Sur  les  progrès  accomplis  depuis  Pasteur  dans  la 
science  qu'il  a  fondée,  par  M.  Léon  Boutroux  (p.  100-119)  ;  —  Marques  de  biblio- 
thèques et  ex-libris  franc-comtois  (2"  série),  par  MM.  Jules  Gauthier  et  Roger 
de  Lurion  (p.  120-155,  avec  10  planches),  curieux  travail  déjà  signalé  à  cette 
place  en  raison  de  son  tirage  à  part  (t.  XCVllI,p.  547-548)  ;  —  Arcier,  histoire 
d'une  source,  par  le  D""  L.  Baudin  (p.  167-197)  ;  —  Les  Franc-Comtois  à  Ferrare 
au  XV*  et  au  xvi»  siècle,  par  M.  A.  Boussey  {p.  204-216). 
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—  Vers  la  fin  de  l'année  de  1897,  à  la  suite  d'une  promenade  faite  par  les 
élèves  du  petit  séminaire  de  Consolation  sous  la  conduite  de  M.  l'abbé 
Hermann  Druot,  alors  professeur  à  cet  établissement  et  actuellement  vi- 
caire de  Gbarmoille  (Doubs),  des  fouilles  furent  pratiquées  dans  les  ruines 
du  manoir  de  Ghâtelneuf-en-Vennes,  détruit  par  les  Suédois  du  duc  Ber- 
nard de  Saxe-Weimar,  en  1639.  Ce  manoir  dominait  le  val  si  pittoresque  de 
Consolation  ;  ses  ruines,  auxquelles  nul  ne  songeait  guère,  disparaissaient 
sous  une  végétation  assez  touffue  d'arbrisseaux  et  de  buissons.  Dans  une 
brochure  extraite  du  dernier  volume  paru  des  Mémoires  de  la  Société  d'émula- 
tion du  Doubs  {cLPolybiblion,  t.  C-,  p.l84)  et  qui  a  pour  titre:  Les  Fouilles  de  Châ- 
telneuf-en- Venues,  (Besançon,  imp.  Dodivers,  1903,  iu-8  de  20  p.,  avec ^ une 
planche),  M.  l'abbé  H.  Druot,  après  avoir  donné  un  court  historique  du 
château,  raconte,  avec  des  détails  fort  intéressants,  de  quelle  manière 
les  fouilles  furent  dirigées  par  lui  et  exécutées  par  de  jeunes  élèves  du 
séminaire  avec  un  courage  et  une  persévérance  remarquables.  Les  résul- 
tats ont  été  des  plus  heureux  et  l'on  peut  s'attendre  à  mieux  encore,  car  il 
s'en  faut  que  tout  l'emplacement  ait  été  exploré  ;  certaines  pièces,  les  plus 
curieuses,  ont  trouvé  place  au  Musée  de  Besançon.  Il  n'est  pas  [inutile  de 
faire  remarquer  que  déjà  l'auteur  avait  esquissé  un  compte  rendu  de  ces 
fouilles,  dans  le  9*  Bulletin  (ZinnéQ  1898)  &e  ï  Association  des  anciens  professeurs 
et  élèves  du  petit  séminaire  de  Consolation  ;  mais  ce  travail,  très  complété 
aujourd'hui,  nous  fait  désirer  d'être  tenus  au  courant  de  ce  qui  sera  tenté 
et  obtenu  plus  tard,  soit  par  M. Druot  lui-même,  soit  par  l'uu  de  ses  succes- 
seurs à  Consolation. 

—  Sauf  plusieurs  notices  historiques  relatives  à  Montbéliard  età  Héricourt 
et  un  article  sur  les  Différentes  races  de  Madagascar,  rédigés  en  français,  le 
Diairi,  almanach  montbéliardais  pour  4dOi  (Moutbéliard,  imp.  Pétermann, 
in-4  de  78  p.,  illustré)  ne  publie  que  des  «  histoires  »  en  patois,  fort  drôlatl- 
quement  présentées.  Cette  année,  il  n'y  a  guère  qu'un  récit  où  figure  un  prêtre 
catholique  qui  reçoit  la  confession  assez  sotte  d'une  paroissienne.  C'est 
d'un  plaisant  de  mauvais  goût  dont  la  pénitente,  d'ailleurs,  fait  tous  les 
frais.  Le  Chant  de  l'Internationale,  par  Eugène  Pottier  (avec  musique),  était-il 
bien  utile  ?  Quant  à  la  chanson  patoise  intitulée  :  Piaintes,  saupis  et  reupets 
(Tin  républicain  en  4  retraite  »  converti  à  natiomaboulisme,  elle  semble  faire  le 
procès  comique  du  présent  gouvernement;  mais  est-ce  bien  sûr?  On  ne 
sait  Jamais  à  quoi  s'en  tenir  avec  les  pince-sans-rire  du  pays  de  Montbéliard. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  toujours  au  point  de  vue  philologique  que  cet 
almanach,  en  dépit  de  ses  tendances,  mérite  l'attention. 

—  La  superbe  Revue  mensuelle  des  musées,  collections,  expositions, 
publiée  par  les  éditeurs  Menzi,  Joyant  et  G'",  sous  le  titre  les  Arts  donne, 
dans  sa  livraison  de  février  dernier,  quelques  iVo<ese</"ra^men^s  de  J.-L.  Gérôme, 
curieuses  à  bien  des  points  de  vue  et  particulièrement  originales.  Le  grand 
artiste  qui  vient  de  disparaître  ne  cherche  pas,  comme  l'on  dit,  «  midi  à  qua- 
torze heures  >  :  il  exprime  sa  pensée  carrément,  sans  nul  souci  de  déplaire 
à  plusieurs,  dans  un  style  bien  personnel,  à  l'emporte-pièce.  Les  anecdotes 
y  sont  nombreuses,  les  éloges  rares,  les  critiques  fréquentes.  Ces  Notes  et 
fragments  nous  sont  présentés  par  M.  Frédéric  Masson  en  une  page  excel- 
lente qui  nous  fournit,  entre  autres,  sur  le  regretté  peintre  et  sculpteur 
comtois  l'appréciation  suivante  :  «  Faire  sortir  du  néant  un  peuple  d'êtres 
et  Axer  leur  image  de  façon  à  les  rendre  immortels  ;  évoquer,  des  profon- 
deurs obscures  de  l'histoire,  les  civilisations  disparues  et  en  présenter  le 
tableau  ;  préciser  le  caractère  des  personnages  historiques  et  tracer  d'eux 
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une  image  qui  soit  inoubliable,  telle  a  été  la  passion  de  Gérôme  et  telle  est 
son  œuvre.  »  —  21  gravures  de  toute  beauté,  reproduisant  certaines  toiles 
ou  sculptures  du  maître,  ajoutent  encore  au  vif  intérêt  qui  se  dégage  de 
l'article  de  M.  F.  Masson  et  des  Notes  de  l'artiste. 

—  On  trouvera  également  dans  la  Vie  heureuse,  revue  éditée  par  la  maison 
Hacliette  (n»  de  février)  une  excellente  page  sur  Jean-Léon  Gérôme,  peintre 
et  sculpteur.  «  L'ceuvre  de  Gérôme,  dit  l'auteur  anonyme,  est  non  seulement 
considérable,  mais  extrêmement  variée.  Il  est  un  orientaliste,  et  aussi  un 
peintre  de  l'antiquité.  Il  a  représenté  Louis  XIV,  Napoléon,  des  scènes 
contemporaines.  Il  a  sculpté  des  statues  qu'il  a  ensuite  orfévrées  et  peintes. 
Extraordinairemeut  habile,  il  a  cherché  le  mieux  toute  sa  vie.  Dans  cette 
foule  de  tableaux  et  de  statues,  la  femme  aimée  ou  tanagréenne  tient  assez 
de  place  pour  que  l'on  doive  consacrer  ces  lignes  à  la  mémoire  de  ce  grand 
peintre.  Elle  est  partout  préseute  dans  son  œuvre.  »  Un  beau  portrait  de 
Gérôme,  par  Aimé  Morot,  et  une  phototypie  représentant  l'artiste  dans  son 
atelier,  complètent  cette  notice. 

Lyonnais.  —  M.  Justin  Godard  a  extrait  de  la  Revue  d'histoire  de  Lyon 
une  étude  fort  suggestive  et  bien  complète  sur  le  Compagnonnage  à  Lyon 
(Lyon,  A.  Rey,  1903,  in-8  de  49  p.).  L'auteur,  après  un  coup  d'œil  rapide  jeté 
sur  les  origines  légendaires  du  compagnonnage,  nous  raconte,  depuis  le 
IV18  siècle,  les  faits  et  gestes  des  compagnons,  les  rivalités  absurdes  des 
différents  «  devoirs  »,  rivalités  ayant  causé  parfois  l'effusion  du  sang  ;  il 
nous  montre  l'autorité  intervenant  pour  punir  les  fauteurs  de  désordres 
et  dissoudre  les  corporations,  bientôt  reformées.  Très  documenté,  ce  travail 
s'offre  comme  un  véritable  tableau  de  mœurs  spéciales  qui  tendent  sinon  à 
disparaître  tout  à  fait,  du  moins  à  se  transformer  beaucoup.  Pour  mener 
à  bien  son  étude,  l'auteur  a  consulté  un  certain  nombre  d'ouvrages  géné- 
raux, des  documents  imprimés  particuliers  à  la  ville  de  Lyon  et  aussi  des 
documents  manuscrits,  enfla  il  a  parsemé  son  texte  des  sceaux  qu'il  a  pu 
se  procurer  et  qui  servaient  à  divers  corps  de  métiers.  M.  Godard  estime 
que  le  compagnonnage  ne  tardera  pas  à  s'éteindre  ;  les  travailleurs,  du 
reste,  ne  font  plus,  comme  autrefois,  «  leur  tour  de  France  »  :  les  chemins 
de  fer  l'ont  pour  ainsi  dire  tué. 

Mainb.  —  La  tradition  rapporte  que  saint  Julien,  apôtre  du  Mans,  fit 
jaillir  aux  portes  de  la  ville  une  fontaine  miraculeuse.  Cette  fontaine  existe 
encore,  mais  les  eaux  en  sont  malsaines.  Dans  une  étude  admirablement 
conduite  ;  La  Fontaine  Saint  Julien  (Mamers,  Fleury  et  Dangin,  1904,  in-8 
de  22  p.),  M.  R.  Triger  démontre  que  cette  infection  est  étrangère  à  la 
source  elle-même,  et  prend  texte  de  cette  recherche  pour  flxer  plusieurs 
points  de  la  topographie  souterraine  de  la  ville  du  Mans.  La  présente  bro- 
chure contient  des  renseignements  fort  intéressants  sur  l'histoire  des  tra- 
vaux publics  et  de  l'hygiène. 

Nivernais.  —  Mentionnons  le  deuxième  fascicule  du  tome  X  de  la 
troisième  série  du  Bulletin  de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts, 
formant  le  tome  XX*  de  la  collection  (Nevers,  Mazeron,  190^i,  gr.  in-8 
paginé  193  à  290).  Ce  fascicule  est  ainsi  composé  :  Notes  sur  les  anciennes 
écoles  de  Nevers,  par  M.  E.  Duminy  (p.  193-218)  ;  —  Autun  et  le  Beuvray. 
Hommage  à  M.  Bulliot,  par  M.  le  D'  Emile  Subert  (p.  219-230)  ;  —  Mémoires  de 
Michel  de  Marolles,  abbé  de  Villeloin  (publiés  en  16.o6).  Extraits  concernant  le 
Nivernais  par  M.  René  de  Lespinasse  (p.  231-250)  ;  —  La  Famille  de  Bèze  et 
l'Exploitation  ininière  d^  Nivernais  au  $ei:iième  siècle,  par  M.  Léon  Miro^ 
(p.  261-272). 
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PéRiGORD.  —  Saint  Léonce  est  honoré  dans  plusieurs  localités  du  Périgord. 
M.  Léonce  Celier  a  cherché  dans  divers  manuscrits  rares  quels  textes  nous 
présentent  saint  Léonce  à  la  même  date  ou  au  même  lieu,  quel  il  peut  être 
et  quelles  légendes  ont  couru  sur  sa  vie.  L'auteur  mentionne  les  lieux  qui 
portent  ce  nom  de  saint  et  fait  remarquer  que  la  fête  de  saint  Léonce  est 
célébrée  en  Périgord  le  19  novembre.  Le  reste  de  sa  vie  est  bien  conjectural, 
mais  non  sans  intérêt.  Les  conclusions  sûres  de  cette  étude  sont  :  i"  qu'un 
saint  Léonce  a  été  honoré  au  Périgord,  au  moyen  âge,  le  19  novembre  ;  2» 
que  certainement  la  légende  d'après  laquelle  on  aurait  trouvé  anciennement 
dans  une  église  de  Périgueux  le  corps  d'un  évêque  ou  pape  Léonce  est 
récente,  et  que  peut-être  cette  légende  s'est  formée  au  xvi*  siècle,  après  la 
donation  d'une  châsse  d'argent.  Ce  travail,  intitulé  :  Saint  Léonce  honoré  en 
Périgord,  est  extrait  des  Analecta  Bollandiana  (t.  XXII,  p.  411-418). 

Provence.  —  La  culture  de  la  canne  à  sucre  est  essentiellement  exotique, 
et  l'on  ignorait  que  des  essais  de  cette  culture  avaient  été  tentés  en  France 
dès  une  époque  reculée,  au  xvi»  siècle.  Sur  ces  curieux  essais,  M.  Fournier, 
archiviste  adjoint  des  Bouches-du-Rhône,  publie  une  intéressante  étude: 
L^ Introduction  de  la  culture  de  la  canne  à  sucre  en  France  au  xvi*  siècle  (Paris, 
Imp.  nationale,  in-8  de  24  p.).  C'est  en  Provence,  dans  la  région  d'Hyères,  si 
privilégiée  de  la  nature,  qu'un  citoyen  d'Avignon,  Jean  Guérin,  tenta 
d'acclimater  ce  précieux  végétal.  Ce  qu'il  advint  des  cannes  à  sucre  trans- 
plantées à  Hyères,  les  comptes  du  préposé  à  la  garde  du  Jardin  royal  le 
déterminent  en  détail.  A  la  vérité,  cette  culture  ne  réussit  guère,  malgré 
les  soins  spéciaux  dont  elle  était  l'objet  et  les  frais  considérables  qui  furent 
faits  pour  la  rendre  prospère.  Ces  végétaux  ne  purent  s'accommoder  du  climat 
de  Provence,  moins  chaud  que  celui  des  Canaries  ou  de  Madère,  et  séchèrent 
sans  avoir  donné  de  quoi  alimenter  ce  «  moulin  à  sucre  »  que  la  pré- 
voyance du  fermier  royal  avait  fait  édifier  à  proximité  du  jardin. 

—  M.  Jacques  Delmas  nous  donne  un  Essa4  sur  Vhisloire  de  Seyne-les- 
Alpes  (Marseille,  Ruât,  in-8,  152  p.),  petite  ville  des  plus  pittoresques 
de  la  région  bas-alpine.  Cet  ouvrage,  aussi  documenté  que  possible, 
est  accompagné  de  nombreuses  pièces  justificatives  que  l'auteur  a  sage- 
ment reportées  à  la  fin  de  son  élude;  aussi,  son  récit,  dégagé  de  l'appareil 
scientifique,  est -il  d'une  lecture  attachante.  Neuf  photogravures,  dont  huit 
hors  texte,  illustrent  cet  utile  et  consciencieux  travail,  tout  d'abord  publié 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Vaucluse. 

—  La  Société  d'études  provençales,  fondée  l'an  dernier  à  Aix-en-Provence, 
a  commencé  la  publication  des  Annales  qu'elle  compte  donner  tous  les  deux 
mois.  Voici  le  sommaire  du  premier  numéro,  d'une  tenue  parfaite  au  point 
de  vue  typographique  :  Michel  Clerc;  L'Archéologie  ligure  {une  enquête  à  faire); 
—  L.-H.  Labande  :  Projet  de  translation  du  concile  de  Bdle  en  Avignon  pour  la 
réunion  des  Érjlises grecque  etlatine  (Documents  inédits  sur  la  subvention  payée 
au  concile  par  les  Avignonais,  1^37)  ;  — -  H.  de  Viile-d'Avray  :  Inscription  du 
l"  nu  II*  siècle  à  L'Abadie  [Alpes- Maritimes).  Ces  divers  travaux  sont  accom- 
pagnés d'une  chronique  et  d'une  bibliographie  provençales.  —  Il  convient  de 
signaler  ici  le  vif  succès  de  la  Société  d'études  qui,  en  peu  de  mois,  a  réuni 
deux  cents  adhérents  et  attiré  l'attention  des  pouvoirs  publics  qui  lui  ont 
alloué  une  subvention.  Sa  création  répond  au  vœu  unanime  des  érudits 
provençaux  qui  déploraient  l'absence  d'une  Société  vraiment  scientifique 
ayant  pour  but  unique  de  faire  connaître  l'histoire  de  la  région,  ses 
richesses  au  triple  point  de  vue  littéraire,  artistique  et  archéologique. 

—  M.  l'abbé  Chaillan  vient  de  publier  le  rapport  qu'il  a  lu  au  dernier 
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Congrès  des  Sociétés  savantes,  réuni  à  Bordeaux  :  A'o/es  sur  trois  monumetiis 
mérovingiens  des  diocèses  d^Aix  et  de  Fréjus,  avec  description  des  lieux  où  ils  ont 
été  déco'iverts  (Aix.  Pourcel,  1903,  in-8  de  23  p.).  Cette  communication  intéresse 
les  localités  de  Rogne,  Fa  varie  et  La  Gayole. 

Italie.  —  M.  Luigi  Suliina  annonce  la  publication,  pour  le  20  juillet  pro- 
chain, sixième  centenaire  de  la  naissance  de  François  Pétrarque,  du  Cata- 
logue des  ouvrages  relatifs  au  grand  poète  italien  conservés  à  Trieste  dans 
la  Bibliothèque  fondée  par  Domenico  di  Rosselti.  Cette  Bibliografia  délie 
opère  a  stampa  intorno  a  Francesco  Pelrarca  esistenti  nella  Biblioteca  Petrar- 
chesca-Rosseltiana  di  Trieste  {anni  1483-i904)  ne  comportera  pas  moins  de 
600  articles.  M.  Luigi  Suttina  le  fera  précéder  d'une  Introduction  sur  la 
bibliothèque  et  sur  son  fondateur.  C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  pour  la 
souscription  (10  fr.,  qui  seront  portés  à  12  fr.  50  après  la  publication  du 
volume). 

—  C'est  un  sentiment  très  élevé  et  très  délicat  qui  a  inspiré  à  M.  Michèle 
Natale  son  charmant  petit  livre  sur  la  Vergine  nella  lirica  italiana  (Galtani- 
setta,  tip.  deir  Omnibus,  iu-16  de  107  p.).  On  y  trouvera,  rapidement  esquis- 
sée, une  histoire  de  la  poésie  lyrique  italienne,  envisagée  à  un  point  de 
vue  particulier  :  celui  de  la  dévotion  à  la  Mère  du  Sauveur  et  des  diverses 
expressions  touchantes  ou  sublimes,  par  lesquelles  elle  s'est  manifestée 
depuis  le  xin«  siècle  jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  recueille,  chez  les  poètes 
de  toutes  les  époques,  depuis  Guittone  d'Arezzo  et  frà  Jacopone  jusqu'à 
Alessandro  Manzoni  et  M.  Giosué  Carducci,  les  plus  beaux  vers  consacrés 
par  eux  à  la  gloire  de  Marie;  et  de  tous  ces  chants  religieux,  hymnes,  son- 
nets, pièces  de  tout  rythme,  il  donne  de  nombreux  passages,  reliés  par  un 
intéressant  commentaire  :  gracieuse  anthologie,  fleurs  aux  couleurs  écla- 
tantes et  variées,  déposées  par  une  main  pieuse  «  sur  l'autel  parfumé  de  la 
Vierge  ». 

—  Nous  signalons  toujours  avec  plaisir  le  Calendario  délia  basilica  ponti~ 
ficia  del  ss.  Rosario  in  valle  di  Pompei.  L'année  1904,  qui  vient  de  paraître, 
(Valle  di  Pompei,  scuola  tipograflca  Bartolo  Longo  in-16  de  240-128  p.)  nous 
apporte  des  nouvelles  consolantes  de  cette  œuvre  éminemment  utile.  L'or- 
phelinat féminin  a  reçu  en  1903  quarante-huit  orphelines,  plus  du  double  de 
ce  qu'il  en  avait  admis  en  1902;  une  photographie  représente  ces  enfants 
en  récréation  ;  une  autre  nous  les  montre  au  déjeuner.  A  l'ordinaire, 
M.  Bartolo  Longo  nous  raconte  l'histoire  touchante  de  quelques-unes  de 
ces  fillettes.  Des  renseignements  analogues  nous  font  faire  plus  intime  con- 
naissance avec  quelques-uns  desflls  de  condamnés  recueillis  par  l'œuvre.  Une 
innovation  touchante  a  signalé  l'année  1903.  Pour  le  douzième  anniversaire 
de  la  fondation  de  l'hospice,  des  fils  de  condamnés  offraient  le  24  mai  un 
banquet  à  cent  pauvres  vieillards  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Le  calendrier  se 
termine  par  le  catalogue  des  livres,  objets  de  dévotion  et  souvenirs  de  la 
basilique,  dont  la  vente  aide  au  soutien  d'une  œuvre  visiblement  protégée 
de  Dieu.  Nous  rappelons  à  nos  lecteurs  que  les  plus  humbles  offrandes 
sont  acceptées.    • 

Roumanie.—  Voici  un  petit  volume  qui  montre  une  fois  de  plus  combien 
notre  langue  est  familière  aux  classes  instruites  de  ce  pays.  C'est  un 
ouvrage  de  M.  Vlahoutza  :  La  Roumanie  pittoresque,  traduction  de  M"* 
M.  M. -V.  (Bucarest,  impr.de  r/nde^endance  roumaine,  1903,  petit  in-8  de 
330  p.).  Cette  traduction  française,  brillamment  écrite,  a  la  saveur  d'une 
œuvre  originale  :  l'ouvrage  lui-même  est  la  description  poétique  des  paysa- 
ges et  des  villes  de  la  Roumanie  par  un  touriste,  M.  Vlahoutza,  qui  a  par- 
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couru  son  pays  avec  des  yeux  d'artiste,  et  qui  promène  successivement 
son  lecteur  sur  le  Danube,  dans  les  montagnes  et  dans  la  vallée  du  Pruth. 
Des  souvenirs  historiques  et  classiques,  quelques  légendes,  quelques 
scènes  de  moeurs  entremêlent  heureusement  les  tableaux  de  paysages. 
Sans  doute,  cette  Roumanie  pittoresque  ne  peut  intéresser  un  lecteur  étran- 
ger autant  que  celui  qui  a  vu  et  peut  se  rappeler  le  pays  décrit  ;  mais  la 
lecture  est  agréable  et  l'intérêt  en  est  soutenu  par  de  très  jolies  gravures. 
Deux  cartes  permettent  de  suivre  les  itinéraires  de  l'auteur  et  de  l'instruire 
rapidement  sur  la  Roumanie  ;  l'une  donne  la  géographie  physique  et  poli- 
tique, et  l'autre  l'ethnographie,  à  la  fois  pour  le  royaume  de  Roumanie  et 
pour  les  pays  voisins  occupés  par  des  populations  roumaines, 

ÉTA.TS-UNIS.  —  La  Bibliothèque  du  Congrès,  à  laquelle  on  doit  déjà  la 
publication  d'un  excellent  inventaire  des  manuscrits  de  Washington  pos- 
sédés par  elle,  vient  de  faire  paraître  un  travail  du  même  genre  relatif  aux 
lettres  de  John  Paul  Jones  achetées  en  1867  par  le  gouvernement  améri- 
cain :  A  Calendar  ofJohn  Paul  Jones  Manuscripts  in  the  Library  of  Congress 
(Washington,  Government  Printing  Office,  1903,  in-8  de  316  p.,  avec  por- 
trait). On  sait  quel  vaillant  marin  fut  John  Paul  Jones,  et  quel  rôle  il 
joua  dans  la  guerre  qui  aboutit  à  la  reconnaissance  par  l'Angleterre  de 
l'indépendance  des  colonies  américaines  ;  sa  correspondance  fournit,  sur 
un  côté  spécial  de  cette  histoire,  les  renseignements  les  plus  abondants  et 
les  plus  précis.  C'est  ce  dont  on  trouvera  la  preuve  en  feuilletant  le  très 
utile  inventaire  dressé  avec  un  soin  minutieux  sous  la  directionde  M.Charles 
Henry  Lincoln  ;  un  excellent  index  des  noms  propres,  de  plus  de  100  pages 
(p.  199-316  p.),  facilite  les  recherches  dans  ce  précieux  catalogue,  et  montre 
que  Jones  fut,  pendant  son  séjour  dans  les  eaux  européennes,  en  relation 
avec  les  personnages  les  plus  marquants  de  la  France  au  temps  de  Louis  XVL 
Ainsi,  au  point  de  vue  même  de  l'histoire  politique  étrangère  de  notre 
pays,  cette  publication  américaine,  accompagnée  d'une  reproduction  du 
buste  de  Jones  sculpté  par  Houdon,  en  1788,  est  loin  d'être  dépourvue 
d'intérêt- 

PubliCàtions  nouvblles.  —  L'Évangile  selon  saint  Jean,  trad.  critique 
Introduction  et  commentaire  par  le  P.  T.  Calmes  (in-8,  Lecoffre).  —  Jésus 
Messie  et  Fils  de  Dieu,  d''après  les  évangiles  synoptiques,  par  M.  Lepin  (in-12, 
Letouzey  et  Ané).  —  La  Vierge  Marie  dans  l^histoire  de  l'Orient  chrétien,  par 
l'abbé  J.  Lémann  (in-18,  Lecoffre).  —  Sacrae  Liturgiae  compendium,  opéra 
F.-X.  Coppin  et  L.  Stimart  (in-8,  Castermann).  —  Aux  Chrétiens.  Appel  frater- 
nel au  Médiateur  et  Rédempteur,  à  la  liturgie,  par  D.  J.  Picard  (petit  in-18, 
Bruges,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Connaissance  de  la  vraie  religion,  par 
l'abbé  D.  Servant  (in-12,  Oudin).  —  Nomenclator  literarius  theologiae  catho- 
licae,  auctore  H.  Hurter.  T.  I  (Oeniponte,  libr.  academica  wagneriana,  in-8). 

—  L^Improvisateur  prudent.  Cinquante  Sermons  à  la  main  sur  la  Sainte-Famille, 
comme  sodalité,  et  sur  Jésus,  Marie,  Joseph,  par  le  P.  P.  Lejeune  (in-8,  Bruges, 
Desclée,  de  Brouwer).  —  Le  Sentiment  religieux  dans  Vantiquité.  Le  Christia- 
nisme avant  le  Christ,  par  A.  Dufieux  (in-8,  Vitte).  —  La  Pureté  du  cœur  et  la 
Mission  moralisatrice  de  la  femme   chrétienne  (petit  in  8   carré,  Poussielgue). 

—  Introduction  à  la  vie  bienfaisante,  par  l'abbé  H.  Bolo   (in-12,  Poussielgue). 

—  Code  de  la  législation  forestière,  par  A.  Puton  et  C  Guyot  (petit  in-18, 
cart.,  Laveur).  —  Simples  Explications  sur  le  droit  civil  et  ses  bases  nécessaires, 
par.  L.  Jouiton  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  L'Absolu,  forme  pathologique  et 
normale  des  sentiments,  par  L.  Dugas  (in-18,  Alcan),  —  Mariage  et  union  libre^ 
par  G.  Fonsegrire  (ia-18,  Plon-Nourrit).  —  La  Solidarité  sociale,  par  E. 
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d'Ëiclithal  et  C.  Brunot  (iu-8,  A.  Picard  et  fils).  —  La  Condition  des  ouvriers 
des  arsenaux  de  la  marine,  étude  économique  et  sociale,  par  G.  Dagnaud  (in-8, 
Giard  et  Brière).  —  VOuvrière  aux  Èiats-Unis,  par  M™*  J.  Van  Vorst;  trad.  de 
l'anglais  par  J.  Doumic  {in-18,  Juven).  —  Les  Travaux  publics.  Essai  sur  le 
fonclionnemenl  de  nos  administrations,  par  H.  Chardon  in-18,  Perrin).  — 
Annalyse  chimique  et  bactériologique  des  eaux  potables  et  minérales,  par  F. 
Baucher  (in-18,  cart.,  Vigot).  —  Hygiène  de  Vâme,  hygiène  morale,  par  E.  de 
Feuchtersleben  (in-16,  J.-B.  Baillière).  —  Penseurs  et  savants,  leurs  maladies, 
leur  hygiène,  par  le  D""  Gélineau  (in-8,  Vigot).  —  Nouveau  Formulaire  magis- 
tral, par  A.  et  G.  Bouchardat  (in-32,  cart.,  Alcan).  —  Manuel  de  la  garde- 
malade.  Soins  généraux  à  donner  aux  malades,  par  E.  Luckes;  trad.  par 
M"*  J.  H.  Caruchet  et  le  D'  F.  Regnault  (petit  in-18,  cart.,  Vigot).  —  Traité 
des  variations  des  os  du  crâne  de  Vhomme,  par  le  D'  A.-F.  Le  Double  (gr.  in-8, 
Vigot).  —  Étude  médico-légale  sur  les  traumatismes  de  Vœil  et  de  ses  annexes, 
par  S.  Baudry  (in-18,  cart.,  Vigot).  —  Les  Abeilles  et  le  rucher.  Le  Miel,  la  cire 
et  l'hydromel,  par  G.  de  Lamarche  (petit  in-i2,  cart.,  H.  Gautier).  —  Plantes 
fourragères,  par  C.-V.  Garola  (in-18,  ■  Baillière).  —  Catalogue  des  vases  peints 
du  Musée  national  d^Athènes,  par  M.  CoUignon  et  L.  Couve.  Planches  (gr. 
(iu-4,  Fontemoing).  —  JXotes  sur  Vhisloire  générale  des  sciences,  par  L.  Favre 
(in-8,  Schleicher).  —  Das  Pràfix  Re-im  Franzosischeii,  von  M.  Meinicke  (in-8, 
Berlin,  Mayer  und  Mùller).  —  Précis  théorique  et  pratique  de  langue  malgache^ 
par  G.  Julien  (in-8,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Le  Romancero  populaire  de  la  France, 
choix  de  chansons  populaires  françaises,  textes  critiques  par  G.  Doncieux 
avec  un  Avant-propos  et  un  Index  musical  par  J.  Tiersot  (gr.  in-8,  Bouillon). 
—  Das  Weib  im  franzôsischen  Volksliede,  von  P.  Fink  (iu-8,  Berlin,  Mayer  und 
Mùller).  —  Heures  lyriques,  par  G.  Toscan  (in-12,  Louvain,  PoUeunis  et  Ceu- 
terick).  —  Théâtre  complet  du  comte  L.  Tolstoï;  trad.  par  T.  de  Wyzewa 
(in-18,  Perrin).  —  La  Faute,  par  H.  Buleau  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  La  Dame 
aux /éurters,  par  A.  Poizat  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Plus  fort  que  tout,  par 
P.  Cervières  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  La  Maison  des  Dames  Renoir,  par  J. 
des  Gâchons  (petit  in-8,  Fontemoing).  —  L'Empereur  de  Carthage,  scènes  de 
la  vie  africaine  au  vu*  siècle  après  J.-C,  par  A.  Rambaud  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Les  Casques  blancs,  par  J.-C.  HoU  (in-18,  Ambert).  —  Contes  et 
légendes  du  Dauphiné,  par  P.  Berret  (Grenoble,  Barbier-Durozier,  in-18).  — 
Le  Cas  de  M.  Troubat,  par  R.  des  Fourniels  (in-12,  H.  Gautier).  —  La  Belle  et 
la  Bête,  par  M.  Donal  (in-12,  H.  Gautier).  —  Pierre  de  Rochedure,  épisode  de 
la  révolution  future,  par  L.  du  Clopérieu  (in-12,  H.  Gautier).  —  Scarron 
inconnu  et  les  Types  des  personnages  du  «  Roman  comique  >,  par  H.  Chardon 
(2  vol.  in-8,  Champion).  —  Novalis,  essai  sur  l'idéalisme  romantique  en  Alle- 
magne, par  E.  Spenlé  (in-8,  Hachette).  —  Une  Ville  d'eaux  anglaise  au  ivm« 
siècle.  La  Société  élégante  et  littéraire  à  Balh,  sous  la  reine  Anne  et  sous  les 
Georges,  par  A.  Barbeau  (gr.  in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Le  Roman  social  en 
Angleterre  {4830-1850),  par  L.  Cazamian  (in-8,  Société  nouvelle  de  librairie  et 
d'édition).  —  /  Significati  Reconditi  délia  Commedia  di  Dante  e  il  suo  fine 
supremo,  da  F.  Flamini.  Vol.  II  (in-18,  Livorno,  Giusli).  —  Histoire  de  la  mis- 
sion du  Thibet,  par  A.  Launay  (2  vol.  in-8,  Desclée  et  de  Brouwer,  Société 
de  Saint-Augustin),  —  Quatre  années  dans  les  glaces  du  pôle,  par  O.  Sverdrup; 
trad.  par  C.  Rabot  (in-8,  Flammarion).  —  Ti-ailé  des  instruments  de  martyre 
et  des  divers  modes  de  supplice  employés  par  les  païens  contre  les  chrétiens,  par 
A.  Gallonio  (gr.  in-8  carré,  Carrington).  —  Sancli  Antonii  de  Padua,  vitae 
duae,  edidit,  notis  et  commentario  illustravit  L.  de  Kerval  (in-8,  Fischba- 
cher).  —  «  Les  Saints  y.  Le  Bienheureux  Thomas  More  (^47S-/5J5),  par  H.  Bre- 
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mond  (in-12,  Lecoffre).  —  «  Les  Saints.  »  Sainte-Germaine  Cousin  (ÎS79-4601), 
par  L.-F.  Veuillot  (in-12,  Lecoffre).  —  Maximilien  Robespierre,  çsltK.  Brunne- 
mann;  trad.  et  notes  de  L.  Lévi.  T.  I  (in-18,  Schleicher).  —  Histoire  de 
rémigration  pendant  la  Révolution  française,  par  E.  Daudet.  T.  l.  De  la  Prise 
de  la  Bastille  au  Dix-huit  fructidor  (iu-S,  Poiissielgue).  —  Le  Tapissier  de 
^'olreDame.  Les  Dernières  Antiées  du  maréchal  de  Luxembourg  {i61S-J693],  par 
P.  de  Ségur  (in-S.  Calmann-Lévy).  —  Le  Général  Fabvier,  sa  vie  militaire  et 
politique,  par  A.  Debidour  (in-S,  Plon-Nourrit).  —  Journal  des  campagnes  du 
baron  Percy,  chirurgien  en  chef  de  la  Grande  Armée  (I7ôi-1825),  publié  par  E. 
LoDgiu  (in-S,  Plon-Nourrit).  —  La  Guerre  de  1870-1  SU,  réflexions  et  souvenirs, 
par  le  G*'  Zurlinden  (in-16.  Hachette).  —  De  la  Criminalité  en  France  dans 
les  congrégations,  le  clergé  et  les  principales  professions,  d''après  les  derniers 
documents  officiels,  par  G.  Berlrin  (petit  in-18,  Maison  de  la  Bonne  Presse). 
—  La  Questi&n  d'Orient  et  son  caractère  économique,  par  C.-R.  Geblesco  {iu-16, 
Perrin).  —  Carlulaire  de  Cabbaye  de  Porrois  au  diocèse  de  Paris,  plus  connue 
sous  le  nom  mystique  de  Pori-Roy.il,  publié  par  A.  de  Dion.  T.  I  [420i-lS80) 
(A.  Picard  et  fils,  in-S!.  —  Le  Couvent  des  capucins  de  Mayenne,  par  A.  Grosse- 
Duperon  {in-8,  Mayenne,  impr.  Poirier).  —  Roc-Amadour,  étude  historique  et 
archéologique,  par  E.  Rupin  (gr.  in-S,  Barauger).  —  La  Peur  en  Dauphiné 
{juillet-août  1789],  par  P.  Conard  (gr.  in-8,  Société  nouvelle  de  librairie  et 
d'édition).  —  ilons.  Luigidei  marchesi  Fransoni,  arcivescovo  di  Torino,  1832- 
186S  e  lo  Stato  sardo  nei  rapporti  colla  Chiesa  durante  taie  periodo  di  tempo, 
da  D.  E.  Golomiatti  (in-3,  Torino,  tip.  G.  Derossi).  —  Le  Comte  Desgrées  du 
Loû,  président  de  la  noblesse  aux  états  de  Bretagne  de  4768  et  de  i772  et  Généa- 
logie de  la  famille  Desgrées  (in-8,  J.  Poisson).  —  El  Escudo  de  Armas  de  la 
ciudad  de  Montevideo,  estudio  histôrico  del  Dr.  Don  A.  Lamas  (Montevideo, 
A.  Barreiro  y  Ramos). 

ViSBNOT. 
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POLTBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,    CONTES   ET   NOUVELLES 

Romans  romanesques  kt  psychologiques.  —  i.  Le  Secrétaire  de  Madame  la  duchesse, 
par  Léon  de  Tinseau.  Paris,  Calmann-Lévy,  1904,  in-18  de  373  p.,  3  fr.  50.  — 
2.  Le  Passé,  par  Resclauze  de  Bermon.  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-18  de  299  p., 
3  fr.  50.  —  3.  Le  Bonheur  des  autres,  par  Alexis  Noël,  Pari^  Plou-Noarrit,  1904, 
in-18  de  336  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  4.  Elias  Portolû,  par  Grazia  Deledda  ;  trad.  de  l'italien  par 
G.  Hérelle.  Paris,  Calmann-Lévy,  1904,  in-18  de  338  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Le  Gouffre, 
par  Léonide  Andréief  ;  trad.  du  russe  par  S.  Persky.  Paris,  Perrin,  1904,  in-18  de 
277  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Gabriel  Heidepeter,  par  Pierre  Rosegger  ;  trad.  de  l'alle- 
mand par  H.  Bloch.  Paris,  Fontemoing,  1904,  in-8  de  370  p.,  3  fr,  50.  —  7,  Le 
Roman  d'une  orpheline,  par  Heimburq  ;  trad.  de  l'allemand  par  V.  Tissot.  Paris, 
Hachette,  s.  d.,  in-16  de  276  p.,  1  fr.  —  8.  Les  Amours  de  Li-Ta-Tchou,  par 
Charles  Pettit.  Paris,  Calmann-Lévy,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Le  Détroit, 
par  Jean  Madeline.  Paris,  Calmann-Lévy,  190i,  in-18  de  309  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Le 
Semeur,  par  Gabriel  Maurière.  Paris,  Calmann-Lévy,  1904,  in-18  de  338  p., 
3  fr.  50.  —  11.  L'École  des  Rois,  par  M.  Reepmaker.  Paris,  Stock,  1904,  iQ-16  de 
325  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Où  va  la  vie...,  par  Georges  Lechartier.  Paris,  Fonte- 
moing, 1904,  in-18  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Vers  la  bonté,  par  Paul  Ginisty. 
Paris,  Joanin,  1904,  petit  in-8  de  233  p.,  avec  11  grav.,  3  fr.  50.  —  14.  Leurs 
Parents,  par  Claude  Sénéchal.  Paris,  Fontemoing,  1904,  in-18  de  224  p.,  3  fr.  50. 
—  15.  La  Clé  des  carrières,  par  Abel  Faure.  Paris,  Stock,  1904,  in-16  de  328  p., 
3  fr.  50.  —  16.  Sœur  Alexandrine,  par  Champol.  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-18 
de  314  p.,  3  fr.  50. 

RoMANs-FEuiLLETONs.  —  17.  Lcs  Fiançailles  d'Yvonne,  par  J.-H.  Rosny.  Paris,  Joanin, 
1904,  in-18  de  205  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Le  Lac  Noir,  par  Henry  Bordeaux.  Paris, 
Fontemoing,  1904,  in-18  de  310  p.,  3  fr.  50. 

Romans  historiques.  —  19.  Reutlingen  l'Irrésistible,  par  Hans  Werder  ;  trad.  de 
l'allemand  par  Raymond  Émery.  Paris,  Fontemoing,  1904,  in-18  de  334  p.,  3  fr.  50.— 
20.  Guilleri-Guilloré ,  par  Charles  Foley.  Paris,  Fontemoing,  1904,  petit  in-8  de 
400  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Les  Derniers  Jours  de  Saint'Pierre,  par  Remy  Saint- 
Maurice.   Paris,  Lemerre,  1904,  in-18  de  iv-376  p.,  3  fr.  50. 

Roman  hors  cadre.  —  22.  Le  Maître  de  la  Mer,  par  Melchior  de  Vogué.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1903,  in-18  de  444  p.,  3  fr.  50. 

Romans  romanesques  et  psychologiques.  —  Nota  :  Prière  de  se 
reporter  à  nos  explications  antérieures  sur  le  rapprochement  de  roma- 
nesque et  de  psychologique. 

1.  —  Et  prière  aussi  de  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ici  sur 
le  talent  de  l'auteur  du  Secrétaire  de  Madame  la  duchesse.  «  Il  m'en- 
sorcèle,  ma  chère  !  »  Môme  quand  il  lui  arrive  de  nous  conter  des 
sornettes  invraisemblables,  son  esprit,  sa  grâce  impertinente,  son  pa- 
thétique discret,  son  ton  d'homme  de  compagnie  me  ravissent,—  tel  un 
chant  dont  on  écouterait  la  musique,  en  essayant  de  n'en  pas  entendre 
les  paroles.  —  La  c  sornette  »  du  Secrétaire  n'est  toutefois  pas  invrai- 
semblable et  elle  est  intéressante  par  elle-même.  Philippe  Hurault, 
Avril  1904.  T.  C.  19. 
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ancien  candidat  à  Saint-Gyr,  est  un  jeune  homme  pauvre  ;  il  a  besoin 
de  gagner  un  petit  capital  pour  acheter  un  portefeuille  d'assurances 
et  pouvoir  épouser  sa  petite  cousine  Madeleine  ;  il  accepte,  sur  l'offre 
d'un   camarade,  d'aller   faire   un   stage  de  quelques  années,  comme 
secrétaire  de  M.  le  duc  de  Clerval,  ou  plutôt  de  M"^"  la  duchesse.  Car 
le  duc  n'a  pas  besoin  de  secrétaire  ;  il  n'a  rien  à  faire,  ayant  dévoré 
tout  son  patrimoine  et  ne  se  sentant  pas  de  goût  pour  un  autre  travail. 
Sa  femme  le  nourrit  et  l'entretient  d'argent  de  poche,  de  quoi  faire 
encore  figure  au  Cercle  ;  de  plus,  elle  lui  donne  un  grand  train  de 
maison,  restaure  le  château  de  ses  pères,  y  convoque  des  invités  par 
séries,  y  fait  jouef  la  comédie,  dépense  avec  une  largesse  princière  les 
revenus  des  millions  qu'elle  a  apportés  en  dot.  Mais  elle  les  administre 
avec  la  sagesse  d'une  bourgeoise,  car  elle  est  née  Hertel,  elle  est  la  fille 
et  la  soeur  de  gros  usiniers,  et  elle  a  hérité  de  leurs  qualités  pratiques 
aussi  bien  que  de  leur  fortune.  C'est  pour  suffire  aux  charges  écra- 
santes de  cette  administration  qu'elle  a  besoin  d'un  secrétaire.Philippe 
fait  admirablemeot  son  affaire  :  il  est  très  intelligent,  très  laborieux, 
très  honnête,  très  bien  élevé,  quoiqu'il  montre   quelque   gaucherie 
parmi  tous  ces  professionnels  et  professionnelles  de  mondanité.  Il  n'a 
qu'un   défaut,  il  est  trop  beau  !  Et  alors,  quoi  ?  La   duchesse  ?  Eh  1 
non  !  elle  a  passé  l'âge,  et  d'ailleurs  elle  n'a  jamais  été  romanesque.  Sa 
fille  Yvonne  ?  Elle  a  bien  seize  ans,  l'âge  terrible  ;  mais  elle  a  l'âme 
saine,  un  coeur  droit,  beaucoup  d'esprit,  le  besoin  d'être  bonne,  de  ne 
pas  souffrir  et  de  ne  pas  faire  souffrir,  et  enfin  elle  n'a  pas  trop  de  lit- 
térature ;  elle  n'a  pas  lu  le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  et  elle  n'a 
pas  du  kout  envie  de  le  vivre.Elle  est  charmante  !—  Alors,  qui?  Une  des 
invitées  de  la  duchesse,  une  veuve,  un  peu  mûre,  pas  encore  blette 
pourtant,  mais  d'âme  déjà  avariée  par  la  vie  du  monde,  par  les  flirts, 
par  les  livres.  Elle  s'entête  du  beau  Philippe  et  elle  l'enlôle.  Le  pauvre 
garçon  en  a  quelques  distractions,  non  pas  dans  son  travail,  mais  dans 
sa  correspondance  avec  la  petite  Madeleine.  Il  est  préoccupé,  il  est 
touché  ;  il  commence  â  trouver  que  la  dame  est  une  «  belle  âme  !  » 
Aie!  aie!  La  situation  menace  de  devenir  grave!  Heureusement  la 
duchesse  veille,  et  la  petite  Yvonne  avec  elle.  La  duchesse  démasque 
«  la  belle  âme  »,  Yvonne  va  consoler  Madeleine,  et  detnander  à  l'oncle 
Hertel  s'il  n'aurait  pas  besoin  d'un  bon  employé.  Le  sauvetage  du 
beau  Philippe,  auquel  tout  le  monde  s'est  employé,  réussit  parfaite- 
ment. On  l'arrache  à  un  «  monde  »  pour  lequel  il  n'est  pas  fait.  Sa 
passagère  griserie  n'aura  pas  de  suites.  Il  ne  sera  pas  agent  d'assu- 
rances ;  mais  il  aura  une  bonne  place  chez  M.  Hertel,  il  épousera  Made- 
leine, —  et  il  saura  en  outre  qu'il  y  a  des  honnêtes  femmes  dans  le 
«  grand  monde  »,  témoins  la  duchesse  et.  sa  fille.  —  Telle  est  l'analyse 
très  sommaire  de  ce  joli  roman,  pimpant,  élégant,  spirituel  comme 
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les  plus  pimpantes  et  spirituelles  nouvelles  de  la  Vie  parisienne,  mais 
plus  honnête.  La  structure  en  est  aussi  plus  solide.  -  Je  dirai  même 
que,  malgré  la  multitude  des  épisodes  et  des  personnages  secondaires, 
dont  je  n'ai  pas  pu  faire  mention,  et  malgré  la  forme  épistolaire,  qui 
semble  rompre,  à  chaque  lettre,  la  continuité  du  récit,  c'est  peut-être 
une  des  œuvres  les  mieux  composées  de  M.  de  Tinseau,  une  de  celles 
où  les  détails  sont  le  mieux  subordonnés  à  l'unité  de  l'ensemble. 
Mais  de  quoi  vais-je  m'aviser  de  le  féliciter  1  Est-ce  qu'il  a  besoin  de 
ces  mérites  techniques  ?  Est-ce  qu'il  y  tient?  Est-ce  que  j'y  tiens  moi- 
même  ?  Ah  !  que  non  pas  !  «  Contez,  contez,  prince  !  »  et  sans  vous 
préoccuper  de  devenir  plus  «  homme  de  métier  »,  restez  l'un  de  nos 
plus  délicieux  conteurs  romanesques,  en  même  temps  que  le  peintre 
piquant  et  fantaisiste,  —  une  sorte  de  Watteau  ironique,  —  de  nos 
mœurs  mondaines. 

2.  —  Quel  est  ce  Passé  qui  compromet  le  présent,  et  qui  s'oppose  à 
ce  que  Pierre  et  Simone  se  marient,  bien  que  tous  deux  soient  d'âme 
également  exquise,  de  situation  sociale  également  honorée,  de  fortune 
également  convenable  ?  «  Non,  mon  fils,  tu  ne  peux  pas  épouser  cette 
jeune  fille  »,  dit  le  père  au  jeune  homme.  «  Non,  ma  fille,  tu  ne  peux 
pas  épouser  ce  jeune  homme  1  »  El  ni  le  jeune  homme  ni  la  jeune  fille 
ne  cherchent  à  savoir,  tant  ils  sont  d'âme  également  exquise,  ainsi  qu'on 
vous  l'a  déjà  dit.  La  jeune  fille  pleure,  et  le  jeune  homme  «  s'engage.» 
Heureusement  pour  lui,  il  est  blessé,  et  il  va  «  savoir  1  »  Ou  plutôt  c'est 
nous  qui  allons  savoir.  En  apprenant  qu'il  est  blessé,  qu'il  est  en  dan- 
ger de  mort,  et  qu'il  l'est,  moins  à  cause  de  sa  blessure,  qu'à  cause  de 
son  chagrin,  la  mère  de  Simone  va  trouver  le  père  du  jeune  homme 
et  lui  dit  :  Ne  tuons  pas  cet  enfant.  Marions-le  !  —  Mais  le  passé.  Ma- 
dame !  —  Mais  le  passé,  Monsieur,  n'est  pas  ce  que  vous  avez  cru  !  — 
Vous  m'aimiez,  Madame,  et  vous  en  avez  épousé  un  autre,  parce  qu'il 
était  plus  riche  !  —  Tais-toi,  Arthur  !  c'est  parce  que  mon  père  était 
ruiné  !  Il  me  supplia  de  sacrifier  mon  cœur  pour  sauver  son  hon- 
neur !  Et  je  me  sacrifiai  !  —  Oh  !  Ange  1  Ange  !  Et  moi  qui  t'accusais  ! 
Pardon  !  Pardon  1  Je  donne  mon  consentement.  Vile  !  télégraphions  : 
«  Mon  fils,  tu  dois  épouser  celle  que  tu  aimes  !  »  Et  voilà  1  II  n'y  a 
aucun  cadavre  dans  le  Passé  !  Ce  passé,  ce  n'était  pas  une  faute  contre 
les  commandements  de  Dieu,  de  l'Église  ou  du  code  civil,  pas  même 
une  faute  contre  l'Amour  !.  C'était  un  simple  malentendu  !  Inutile  de 
vous  dire,  n'est-ce  pas,  que  le  récit  en  est  fait  avec  plus  de  gravité 
que  celte  analyse,  et  avec  plus  d'agrément,  et  dans  un  style  plus 
«  châtié  ».  Très  châtiés  dans  leur  langage,  tous  les  personnages  le  sont 
aussi,  et  ils  sont  en  outre  très  élégants,  vous  le  savez  déjà,  dans  leurs 
sentiments 

Car  c'est  moralement  qu'ils  ont  leurs  élégances, 


—  292  — 

comme  dit  Rostand.  Bon  fils,  bonne  fille,  bon  père,  bonne  et  fidèle 
épouse,  ce  sont  tous  d'honnêtes  gens.  Pour  des  personnages  de 
romans,  c'est  une  originalité,  et  qui  en  vaut  une  autre  ! 

3.  —  Le  Bonheur  des  autres  nous  semble  souvent  meilleur  que  notre 
bonheur  propre  ;  pour  avoir  celui-là,  nous  compromettons  celui-ci. 
Insensés  que  nous  sommes!  Réfléchissons  un  peu...  ou  plutôt,  ne 
réfléchissons  pas,  lisons  cette  histoire  et  comprenons,  si  nous  en 
sommes  encore  capables  1  La  Nicole  était  garde-barrière  et  nourrice  ; 
elle  avait  un  fils,  beau  comme  le  jour  et  qui  s'appelait  Paulet  ;  son 
nourrisson,  le  petit  Lecourt,  était  moins  beau  quand  on  le  lui  apporta  ; 
mais  le  lait  qu'elle  lui  donna  était  si  bon,  les  soins  qu'elle  lui  pro- 
digua étaient  si  maternels,  qu'il  devint  presque  l'égal  de  Paulet  en 
force  et  en  beauté  ;  on  ne  les  distinguait  plus  l'un  de  l'autre,  si  bien 
que  ledit  Lecourt  étant  venu  à  mourir  brusquement,  la  Nicole  put  faire 
croire  que  c'était  son  Paulet  qui  était  mort.  Et  pourquoi  cette  substi- 
tution ?  Pour  épargner  un  chagrin  aux  parents  ?  Un  peu,  car  la  Nicole 
était  une  bonne  âme  ;  mais  surtout  pour  assurer  un  bel  avenir  à 
Paulet,  car  la  Nicole  était  veuve  et  pauvre,  et  les  Lecourt  étaient  très 
riches.  Il  aura  le  bonheur  des  autres  ce  fils  de  la  veuve  !  Elle,  la  mère, 
n'en  jouira  pas  ;  n'importe  !  dût-elle  en  pleurer,  dût-elle  en  souffrir, 
dût-elle  en  mourir,  elle  ne  se  plaindra  pas,  pourvu  que  de  temps  en 
temps,  et  de  loin,  elle  puisse  entendre 

Rire  un  peu  ce  bonheur  né  de  son  sacrifice, 

et  de  son  mensonge  !  —  Ah  I  comme  elle  se  trompait,  la  malheureuse 
femme  !  D'abord  tout  alla  bien.  Paulet,  transplanté  de  son  milieu  natal 
dans  la  vie  parisienne,  semble  s'y  comporter  assez  bien  ;  il  a  tous  les 
prix  au  lycée,  il  devient  étudiant  en  médecine,  il  devient  amoureux,  il 
va  se  marier  avec  une  millionnaire.  Mais  son  âme  est  malade,  sans  qu'il 
s'en  doute  ;  la  belle  santé  morale  qu'il  avait  héritée  de  son  vrai  père 
est  atteinte  par  l'air  qu'il  respire  chez  les  Lecourt.  Vienne  l'épreuve, 
comment  la  supporlera-t-il  ?  Elle  vient.  Ses  parents  putatifs  meurent, 
ruinés  et  déshonorés.  Avec  la  fortune  perdue,  il  s'aperçoit  de  toutes 
ses  autres  perles  ;  il  n'a  plus  rien,  ni  volonté,  ni  foi,  ni  courage  de 
vivre.  M.  Lecourt  s'est  suicidé  ;  il  \a  en  faire  autant,  après  être  allé 
embrasser  une  dernière  fois  sa  nourrice.  Le  pauvre  Paulet,  pareil  au 
pigeon  de  la  fable  revenant  tout  meurtri  au  colombier  natal,  revient 
au  village.  Il  trouve  la  Nicole  installée  comme  cuisinière  chez 
M.  le  curé.  Quel  accueil  lui  est  fait,  vous  le  devinez  !  Mais  sa  résolu- 
tion est  prise,  il  va  mourir.  Et  déjà  il  approche  le  revolver  de  sa 
tempe,  lorsque  M.  le  curé  le  lui  arrache  des  mains,  et,  le  force  à 
vivre.  Or,  M.  le  curé  avait  une  nièce,  la  gentille  Lise,  dont  les  bons 
yeux,  les  tendres  soins  lui  font  bientôt  trouver  quelque  plaisir  à  vivre. 
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C'est  Lise  qui  achève  la  cure  d'âme  commencée  par  le  curé,  et  Paulet 
le  laisse  voir,  mais  il  n'ose  pas  l'avouer,  il  n'ose  pas  se  déclarer.  «  Un 
Lecourt,  dit-il  un  jour,  n'a  pas  le  droit  d'épouser  une  honnête  fille  !  » 
Alors  sa  mère,  n'y  tenant  plus  :  «  T'es  pas  un  Lecourt,  mon  gas  ! 
mon  fieu  !  T'es  mien  !  mon  fils  1  mon  vrai  !  »  Tableau  !  Scène  à  faire, 
qui  se  fait  toute  seule  dans  votre  esprit  :  aveux  de  la  mère,  larmes  de 
tous,  pardon  du  fils,  absolution  du  curé,  bientôt  suivie  d'une  bénédic- 
tion nuptiale.  Paulet  va  enfin  être  heureux,  d'un  bonheur  bien  à  lui, 
qui  n'aura  été  volé  à  personne,  et  qui  durera,  espérons-le,  plus  que 
celui  des  autres. 

Car  le  bonheur  d^autrui  comme  un  torrent  s'écoule, 

comme  n'a  pas  dit  Racine. 

Romans  de  mœurs.  —  4. —  Commençons  par  les  mœurs  exotiques  et 
les  romanciers  étrangers,  et  montrons-nous  encore  plus  Français  en 
donnant  le  pas  à  VÉlias  Porlolû  d'une  romancière,  M™^  Grazia  De- 
ledda,  une  Sarde,  dont  M.  Hérelle,  le  traducteur,  dans  une  Préface 
consciencieuse,  a  cru  devoir  nous  faire  connaître  l'âge  (30  ans),  la 
ville  natale  (Nuoro,  Sardaigne,  7.000  habitants,  bureau  de  poste),  le 
père  (ancien  avoué,  devenu  négociant),  la  mère  (une  brave  paysanne), 
la  maison  paternelle  (entre  cour  et  jardin  avec  «  une  porte  en  plein 
cintre  »),  le  mari  (un  fonctionnaire),  le  petit  garçon  (4  ans),  le  domi- 
cile actuel  (Rome  «  la  capitale  »),  les  ouvrages  déjà  publiés  (dix,  avec 
les  dates  de  publication)  et  les  ouvrages  en  préparation  (dont  un,  qui 
n'est  point  encore  commencé,  sera  un  chef-d'œuvre).  Mais  alors  Elias 
Portolû  ne  serait  pas  un  chef-d'œuvre  ?  C'est,  dans  tous  les  cas,  une 
œuvre  appliquée  qui  s'efforce  d'être  un  tableau  de  mœurs  exact.  Tout  y 
est  sarde  :  le  lieu  de  la  scène,  le  langage,  les  âmes  ;  les  âmes  y  sont 
même  tellement  sardes  qu'elles  risqueraient  de  ne  plus  paraître  hu- 
maines, si  elles  étaient  moins  vivantes.  Elias  Portolù  appartient  à 
une  famille  de  paysans  et  de  bergers.  Dans  son  pays,  on  a  l'habitude 
de  se  saluer  par  cette  formule  :  «  Dans  cent  ans,  une  autre  disgrâce  !  » 
C'est  ainsi  qu'on  se  souhaite  santé,  bonheur  et  longue  vie.  Elias  ne 
profite  guère  de  ces  souhaits;  il  est  né  sous  une  mauvaii^  étoile.  «  A 
peine  au  sortir  de  l'enfance  »  et  gardant  de  «  nombreux  troupeaux  », 
il  commet  un  vol  et  est  condamné  à  la  prison.  Ce  fut  sa  première 
«  disgrâce,  »  bien  légère  certes,  au  jugement  de  sa  famille  et  de  ses  com- 
patriotes, chez  qui  le  vol  est  considéré  presque  comme  un  exploit,  ou 
du  moins  comme  une  légitime  reprise  du  pauvre  sur  le  riche.  Mais  à 
peine  au  sortir  de  prison,  il  voit  la  fiancée  de  son  frère  Pietro,  la  belle 
Maddalena,  et  il  en  devient  amoureux  et  illa  rend  amoureuse.  Ce  fut 
sa  seconde  «  disgrâce  »,  plus  grave  que  la  première.  Pour  échapper  à 
la  tentation,  il  entre  au  séminaire,  il  devient  prêtre  ;  mais  à  peine  au 
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sortir  du  séminaire,  il  revoit  Maddalena,  devenue  sa  belle-sœur  et  il  la 
rend  mère  !  Troisième  disgrâce  !  Son  frère  est  jaloux  et  meurt;  qua- 
trième !  Maddalena  se  remarie  avec  un  autre  pâtre  ;  cinquième  !  .Le 
fils  qu'elle  a  eu  d'Elias  meurt  aussitôt,  sixième.  Et  Elias  pleure  et  se 
lamente,  incapable  de  faire  sa  vie  ou  de  la  refaire,  tourmenté  par  des 
instincts  plus  forts  que  sa  volonté,  et  en  même  temps  par  des  remords 
qui  ne  sont  jamais  le  repentir,  —  en  quoi  il  est  moins  un  Sarde  qu'un 
pauvre  homme  pareil  à  tous  les  abouliques  de  tous  les  pays,  une  âme 
violente,  impuissante  et  peu  intéressante.  A  quand  le  chef-d'œuvre 
promis  ? 

5.  —  Voulez-vous  connaître  aussi  l'âge,  le  domicile,  le  père,  la 
mère,  etc.,  etc.,  de  l'auteur  du  Gouffre?  Je  crois  qu'on  vous  a  déjà 
donné  cette  satisfaction  dans  un  précédent  article.  Rappelez  vos  sou- 
venirs :  Russe,  36  ans,  cheveux  blonds,  ancien  étudiant,  ancien  pauvre, 
ancien  suicidé,  aujourd'hui  une  des  espérances  de  la  littérature  russe 
«  renaissante  »,  car  il  paraît  qu'elle  renaît  et  donc  qu'elle  était  morte.  Un 
triste,  un  pessimiste,  un  réaliste  ;  un  «  immoral  »,  déclare  la  comtesse 
Léon  Tolstoï  ;  «  un  vrai  et  donc  un  honnête  artiste  »,  proteste,  de  son 
côté,  Léon   Tolstoï.  Je  crois  que  les  dames  adopteront  le  sentiment  de 
M""»  Tolstoï  plutôt  que  celui  de  son  mari.  —  Qu'elles  en  jugent,  d'après 
l'analyse  de  la  première  des  six  nouvelles  de  ce  volume,  celle  qui  porte 
précisément  ce  titre  :  Le  Gouffre.  Nemowetsky  et  Zinotchka,    lui  vingt 
et  un  an»,  elle,  dix-sept  ans,  lui,  étudiant  de  l'École  des  ingénieurs, 
elle,  élève  du  Gymnase,  se  rendent,  un  soir,  de  je  ne  sais  quel  village 
à  je  ne  sais  quelle  ville.  Ils  cheminent  côte  à  côte  et  devisent  d'amour, 
mais  en  des  termes  qui  témoignent  d'une  grande  candeur  chez  la 
jeune  fille,  d'une  exquise  délicatesse  d'âme  et  d'esprit  chez  le  jeune 
homme.  En  route,  des  gens  avinés  et  de  gaillardes  commères  les 
saluent  de  propos  inconvenants.  La  nuit  tombe  ;  ils  n'ont  fait  encore 
que  la  moitié  du  chemin  lorsqu'ils  rencontrent  un  groupe  de  mou- 
jicks  qui  les  assaillent;  le  jeune  homme  est  précipité  dans  un  fossé, 
où  il  s'évanouit.  Quand  il  revient  à  lui,  il  cherche  sa  compagne,  et  il 
la  retrouve,  évanouie  aussi,  les  habits  déchirés,  au  milieu  d'un  bois. 
Il  lui  prodigue  les  soins  les  plus  dévoués  ;  mais  bientôt,  sous  l'influence 
de  la  lutte  soutenue,  de  l'ardeur  allumée  dans  son  sang,  de  l'atmosphère 
de  crime  et  de  volupté  qu'il  lui  semble  respirer,  le  délicat  et  pur  jeune 
homme  se  conduit  comme  le  plus  brutal  des  moujicks.  —  Morale  : 
Tout  homme  a  dans  son  cœur  un  monstre  qui  sommeille. 

Et  encore  : 

Le  plus  pur  est  toujours  Ange  et  Bête  à  la  fois. 

Le  Monstre  et  la  Bète,  tapis  d'ordinaire  dans  les  profondeurs  de 
l'inconscience,  en    sortent    à    certaines    heures,    s'emparent    de    la 
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volonté  et  la  précipiteal  avec  eux  dans  le  Gouffre  immonde Vous 

reconnaissez  ces  phrases,  el  cette  idée  et  cette  morale,  et  vous  savez 
que  celte  morale  est  souvent  immorale,  et  qu'il  n'est  pas  bon  de  voir 
de  trop  près  les  monslruosités  dont  on  est  capable,  et  que,  à  se  pencher 
sur  certains  gouffres,  on  risque  d'y  tomber.  C'est  votre  avis,  n'est-ce 
pas?  comme  c'est  celui  de  M™»  Tolstoï,  comme  c'est  celui  de  toutes  les 
personnes  de  bon  sens  et  d'expérience.  Qu'importe  que  ce  ne  soit  pas 
celui  de  Tolstoï  ?  Lui,  il  n'a  que  du  génie  1 

6.  —  Rassurons-nous  cependant  ;  il  y  a  des  hommes  de  génie  qui 
pensent  comme  M.^^  Tolstoï.  L'auteur  de  Gabriel  Heidepeter  est-il  un 
homme  de  génie  ?  Son  traducteur  n'est  pas  loin  de  le  penser  et  de  nous 
le  dire.  Dans  tous  les  cas,  c'est  un  «  homme  génial  >,  un  autodidacte, 
un  ancien  tailleur,  devenu  poète  et  romancier,  et  l'un  des  noms  les 
plus  populaires  et  les  plus  considérés  de  l'Autriche  el  même  de  l'Alle- 
magne. Il  est  parmi  les  écrivains,  plus  nombreux  qu'il  ne  semble,  qui 
se  croient  comptables  envers   l'humanité  de  tout  ce  qu'ils   publient, 
qui  se  considèrent  comme  ayant  «  charge  d'âmes,  »  qui  ne  se  pardon- 
neraient pas  de  diminuer  «  l'Ange  »  dans  l'homme,  sous  prétexte  de 
lui  faire  connaître  «  la  Bêle.  »  Les  Gouffres  ne  l'attirent  pas,  et  il  n'in- 
cline pas  nos  têtes  sur  leurs  profondeurs  ;  s'il  nous  les  montre,  c'est 
de  loin,  et  à  l'abri  d'un  garde-fou.  Et  si  son  œuvre  reflète  des  mons- 
truosités et  des  vilenies,  ce  n'est  pas  avec  «l'impassibilité  d'un  miroir», 
comme  le  disent  certains  esthètes.  Un  miroir  ne   peut  pas  avoir  de 
nausées  ;  c'est  la  supériorité  de  l'artiste  de  le  pouvoir,  el  son  honneur 
d'entretenir  en  soi  d'invicibles  répugnances.  M.  P.  Rosegger  a  gardé 
pour  le  mal  et  le  vice  l'horreur  d'une  âme  pure.   Il  confesse   môme 
quelque  part  qu'il  aurait  voulu  être  un  apôtre  du  bien  ;  il  croit  avoir 
manqué  sa  vocation.  <  Prêcher,  dit-il,  je  suis  sûr  aujourd'hui  que 
c'était  dans  ma  nature,  et  qu'il  y  avait  en  moi  de  quoi  faire  un  brave 
petit  curé.  »  Il  est  du  moins  un  honnête  romancier  et  dont  le  succès  et 
la  gloire  n'ont  pas  été  diminués  par  l'honnêteté.  Bon  exemple  pour  les 
romanciers  de  ce  côté-ci  des  Alpes  styriennes  !  —  Et  maintenant,  il 
resterait  à  analyser  Gabriel  Heidepeter;  mais  cette  œuvre  échappe  à 
l'analyse.  C'est  uue  suite  de  tableaux  de  la  vie  populaire  en  Styrie, 
reliés  entre  eux  par  la  biographie  de  Gabriel  ;  les  événements  n'y  ont 
pas  plus  d'importance  que  d'enchaînement  rigoureux.  Toutefois  comme 
on  sait  que  la  vie  de  ce  Gabriel  n'est  autre  chose  que  la  vie  même  de 
l'auteur,  ce  roman  acquiert  tout  de  suite  l'intérêt  d'une  autobiographie. 
Et  c'est  avec  plus  d'attention  qu'on  eu  regarde  les  paysages,  si  pitto- 
resques, les  personnages,  si  nombreux  el  bons,  si  «  caractérisés  »  et  si 
vivants,  les  mœurs,  si  particulières  et  si  bien  observées.  Mais  la  grande 
valeur  de  celte  sorte  de  confession  est  surtout  dans   les    sentiments 
qu'elle  exprime  et  inspire,  la  sympathie  profonde  pour  les  paysans  et 
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les  pauvres,  l'amour  du  sol  natal,  la  foi  en  Dieu,  la  courageuse  rési- 
gnation aux  épreuves,  la  pieuse  et  tendre  fidélité  du  souvenir  pour  la 
famille.  Avec  quelle  émotion  communicative  Gabriel-Pierre  parle  de 
sa  mère,  qui  avait  bercé  son  enfance  avec  les  contes  du  pays,  de  son 
père  qui  répondait,  comme  Heidepeter,  à  ceux  qui  lui  prédisaient  la 
gloire  future  de  son  fils  :  «  Pourvu  que  le  gamin  ne  commette  pas  de 
péché  en  écrivant  ces  petites  chansons  profanes  !  »  Lisez  ces  «  chan- 
sons »  qui  ressemblent  à  celles  que  chanterait  «  un  brave  petit  curé.  » 

7.  —  Le  Roman  d'une  orpheline  peut,  lui  aussi,  être  mis  entre 
toutes  les  mains  (si  tant  est  qu'on  puisse  mettre  des  romans,  même 
excellents,  entre  toutes  les  mains,  question  grave  entre  toutes  et  qu'il 
est  bien  entendu  que  je  n'ai  pas  à  résoudre  ici).  Le  sujet  en  est  du 
plus  honnête  romanesque,  avec  quelques  traits  de  mœurs  qui  per- 
mettent de  le  ranger  sous  cette  rubrique  n»  IL  Else  Hegenbach  est 
«  une  jeune  fille  pauvre  »,que  ni  le  sentiment  de  sa  pauvreté  pourtant' 
ni  les  chagrins  que  lui  infligent  ceux  qui  l'ont  recueillie  ne  par- 
viennent à  rendre  mauvaise,  envieuse  ou  vaniteuse.  Sa  fierté,  sa  dou- 
ceur, son  courage  lui  gagnent  le  respect  de  tous  et  notamment  du 
vieillard  riche  qu'on  veut  lui  faire  épouser  par  force.  Ce  sera  même  ce 
vieillard  qui  assurera  son  bonheur  en  adoptant  le  jeune  homme  qu'elle 
a  distingué  et  en  le  lui  donnant  pour  mari.  Cette  fable  à  la  Berquin, 
complétée  par  quelques  détails  sur  la  vie  mondaine  et  familiale  en 
Allemagne,  valait  la  peine  d'ètref  traduite  en  français. 

8.  —  Gardez-vous  de  faire  lire  à  vos  enfants  les  Amours  de  Li-Ta- 
Tchou.  Gontentez-vous  de  les  lire  vous-mêmes  si  vous  tenez  à  con- 
naître «  les  vilenies  »  de  l'âme  chinoise.  La  description  en  est  copieuse, 
abondante,  minutieuse,  mais  jamais  complaisante.  Le  peintre  juge  son 
modèle  ;  bien  que  son  œuvre  soit  essentiellement  objective,  on  sent 
battre,  à  travers  le  cœur  de  l'artiste,  un  cœur  de  Français  et  de  chré- 
tien ;  «  le  miroir  »  a  eu  des  nausées  !  Mais  comme  il  est  clair  ce  miroir, 
comme  il  donne  l'impression  d'être  fidèle,  de  ne  pas  déformer  les 
choses  dont  il  nous  transmet  l'image  1  L'auteur  s'excuse  d'avoir  écrit 
«  loin  de  l'Académie  »,  c'esl-à-dire  là-bas,  en  Chine  même,  parmi  les 
hommes  dont  il  nous  parle  et  t  entre  deux  émeutes  »  et  deux  massacres. 
Mais  s'il  en  était  loin  par  la  distance,  il  ne  l'était  pas  par  l'esprit.  Il 
serait  difficile  de  trouver  un  livre  sur  des  mœurs  exotiques,  composé 
avec  un  art  plus  académique,  une  langue  plus  française,  une  ironie 
plus  aiguë  et  plus  discrète.  J'insiste  sur  l'éloge  pour  n'avoir  pas  à  trop 
insister  sur  l'analyse.  Le  mandarin  Li-Ta-Tchou  est  le  plus  cruel,  le  plus 
vicieux,  le  plus  intelligent  et  cependant  le  plus  bête  des  hommes;  c'est 
une  brute  cultivée.  Il  est  le  type  représentatif  de  ces  fonctionnaires 
extraordinaires  qui  dominent  et  exploitent  la  Chine.  Il  fait  couper  la  tête 
à  ses  manicures,  lorsqu'ils  lui  ont  mal  taillé  un  ongle;  l'opium,  les  vices 
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artificiels  et  contre  nature  ont  ridé  ses  chairs,  desséché  tout  son  sque- 
lette, et  aboli  en  lui  le  sens  même  du  plaisir,  tout  en  exaspérant  ses 
désirs.  Il  devient  cependant  la  proie  d'une  vulgaire  courtisane,  Bouton 
d'Or.  Pour  lui  complaire,  il  favorise  les  massacres  des  chrétiens  et 
des  missionnaires  ;  il  lui  sacrifie  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  ce  qui  lui 
tient  plus  au  cœur  que  ses  trésors,  le  cercueil  de  son  père  !  Il  est  vrai 
que,  pour  la  punir  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  elle,  il  la  livre  au  bour- 
reau. Et  pour  se  punir  lui-môme  d'être  devenu  incapable  d'aimer,  il  se 
tue.  —  Ce  livre  ressemble  un  peu  à  un  album  du  Musée  secret  ;  il  ne 
faut  pas  le  laisser  traîner  sur  la  table  de  votre  salon.  C'est  dommage 
qu'on  n'en  puisse  pas  détacher  les  pages  qui  nous  racontent  la  lutte 
héroïque  soutenue  par  des  chrétiens  dans  la  maison  de  Bouton  d'Or, 
dont  ils  s'étaient  emparés,  l'abjuration  arrachée  à  la  faiblesse  de 
quelques  survivants,  la  mort  sublime  du  missionnaire  qui,  pendant 
quelques  jours,  avait  réussi  à  faire  passer  toute  sa  foi,  toute  sa  vail- 
lance, toute  son  âme  dans  leurs  âmes.  Ces  scènes  sont  fort  belles  et 
pas  trop  conventionnelles  ni  «  académiques.  » 

9.  —  On  pourrait,  on  devrait  même  classer  le  Détroit  dans  les 
romans  psychologiques  ;  car,  bien  que  l'héroïne  de  ce  roman  soit  une 
Anglaise  et  que  le  héros  soit  un  Français,  ce  n'est  pas  le  détroit  du 
Pas-de-Calais  qui  les  sépare,  ni  ce  qu'il  y  a  de  trop  national  dans 
l'une  et  dans  l'autre  des  deux  âmes.  Rien  de  géographique  ni  d'ethno- 
graphique dans  leur  cas,  lequel  est  une  simple  «  méprise  du  cœur  », 
comme  toutes  celles  qu'étudiait  jadis  Marivaux,  et  qui  pourrait  se  pro- 
duire entre  deux  Parisiens,  nés  tous  deux  sur  le  même  boulevard  ou 
dans  le  même  faubourg.  L'exotisme  n'est  que  dans  quelques  détails 
superficiels,  qui  ont  d'ailleurs  le  mérite  de  renouveler  une  histoire 
déjà  connue.  Miss  Ellen  est  une  Anglaise,  fière,  grave,  froide  ;  Jacques 
Valory  est  un  Français,  aimable,  léger,  séduisant.  A  la  première  ren- 
contre, l'Anglaise  éprouve  pour  le  Français  une  de  ces  aversions  vio- 
lentes qui  sont  quelquefois  le  commencement  de  l'amour,  parce 
qu'elles  sont  une  forme  de  l'attention  et  de  l'intérêt.  Pour  justifier  et 
expliquer  son  aversion,  Ellen  parle  beaucoup  de  Jacques,  elle  éprouve 
le  besoin  de  le  revoir,  de  l'étudier,  de  le  connaître.  Et  à  mesure  qu'elle 
le  connaît  mieux,  ses  préjugés  s'atténuent,  disparaissent  jusqu'à  être 
remplacés  par  un  sentiment  de  sympathie,  encore  un  peu  défiant, 
mais  qui  n'est  pas  loin  d'être  de  la  tendresse.  Même  évolution  dans 
l'âme  de  Jacques  :  cette  grave  Anglaise  le  change  de  l'Espagnole  Lola 
Mendoza,  et  de  la  Parisienne  Ghislaine  d'Armagnac,  qui  manquent 
également  de  gravité  l'une  et  l'autre  ;  il  éprouve  d'abord  plus  de  res- 
pect que  d'attrait  ;  mais  peu  à  peu  son  respect  s'anime  et  s'échauffe 
et  devient  assez  vite  un  amour  sérieux  et  profond.  Après  quelques 
mouvements  en  avant,  et  quelques  brusques  reculs,  ces  deux  cœurs 
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vont  enfin  se  rapprocher  et  se  lier,  lorsque  M"**  Valory  mère  inter- 
vient, et  fait,  elle,  de  l'ethnographie. Elle  assure  qu'un  Français  ne  doit 
pas  épouser  une  Anglaise,  pas  plus  qu'une  Anglaise  un  Français,  que 
les  deux  races  sont  inconciliables,  que  le  détroit  qui  les  sépare  est 
plus  large,  plus  profond,  plus  dangereux  à  traverser  que  la  Manche, 
et  que,  si  l'entente  cordiale  est  possible  entre  les  deux  peuples  —  (elle 
fait  d'ailleurs  cette  concession  sans  y  croire),  —  elle  ne  l'est  pas  entre 
deux  cœurs.  M""»  Valory  parle  avec  énergie.  Elle  persuade  Jacques  ; 
elle  irrite  EUen,  et  les  deux  fiancés  s'éloignent  l'un  de  l'autre  pour 
toujours.  —  J'ai  dit  qu'il  n'y  a  rien  d'ethnographique  dans  leur  cas  ; 
je  le  répète,  quoique  la  thèse  de  M""*  Valory,  et  peut-être  la  thèse 
de  l'auteur,  soit  tout  ethnographique.  Mais  qu'importe  la  thèse,  si  le 
«  cas  »  y  est  mal  adapté  et  ne  la  démontre  pas  ?  —  Et,  de  plus,  qu'im- 
porte une  thèse  dans  un  roman,  si  le  roman  est  joli  et  intéressant  ? 
Or,  celui-ci  n'est  ni  vilain  ni  ennuyeux. 

10.  —  Le  Semeur  était  un  semeur  de  l'idée  1  II  commença  par  avoir 
des  malheurs.  Pauvre,  il  devint  riche  ;  socialiste,  il  devint  bourgeois  ; 
libre-penseur,  il  se  maria  à  l'Église  ;  enfin  instituteur  de  dixième 
classe,  il  devint  «  de  première  !  »  Gomment  tant  de  calamités  purent- 
elles  s'abattre  sur  la  même  tête  ?  Parce  qu'il  avait  épousé  Marguerite, 
un  confrère,  institutrice  comme  lui.  Lui,  il  aimait  son  métier,  et  y 
voyait  «  un  sacerdoce,  »  comme  on  disait  jadis  ;  ce  n'est  pas  seulement 
l'alphabet  et  les  quatre  règles  qu'il  voulait  enseigner,  c'était  aussi 
l'évangile  socialiste  et  athée.  Petits  enfants  de  la  classe  ordinaire,  et 
auditeurs  de  ses  cours  d'adultes,  tous  devaient  être  régénérés  par  ses 
leçons,  c'est-à-dire  décléricalisés .  Il  leur  prêtait  ses  livres  ;  et  déjà  «  on 
lisait  Michelet  dans  les  cabanes  ;  Victor  Hugo  passait  de  main  en 
main,  et  le  peuple  reconnaissait  son  génie  dans  ses  mythes  presti- 
gieux »  (p.  278).  Le  semeur  voyait  déjà  lever  la  semence,  et  s'annoncer 
la  moisson.  Ce  fut  sans  doute  pour  l'aider  à  lier  les  gerbes  qu'il  s'asso- 
cia avec  Marguerite.  Mais  elle,  avait  son  métier  en  horreur.  Il  est  vrai 
qu'elle  était  cléricale,  c'est  tout  dire.  Sans  doute  c'était  une  cléricale 
sans  la  foi  ni  les  pratiques  religieuses  ;  elle  lisait  Baudelaire  plus  sou- 
vent que  Vlmilalion  ;  elle  ne  lisait  même  pas  l'Imitation,  et  savait  par 
cœur  les  passages  les  plus  osés  de  nos  bons  pornographes  ;  mais 
enfin  elle  allait  à  la  messe  !  C'est  ce  qui  explique  avec  une  évidence 
qui  frappera  tous  les  yeux,  sauf  peut-être  les  vôtres,  qu'elle  allât  aussi 
chez  les  vieux  Messieurs.  Elle  y  était  allée  avant  son  mariage  ;  elle  y  alla 
après,  et  employa  son  crédit  à  faire  avancer  son  mari.  Elle  cessa  elle- 
même  de  faire  la  classe  et  de  corriger  des  copies,  «  de  mettre  de  l'encre 
rouge  sur  du  noir.  »  Elle  se  transforma  en  «  dame  de  la  société,  »  et 
transforma  son  mari  en  un  «  Monsieur.  »  Elle  lui  donna  le  goût  de  la 
bonne  chère,  des  cigares  exquis,  det  répétitions  à  trois  francs  le  cachet. 
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L'apostolat  du  «  Semeur  »  était  fini.  Heureusement,  «  il  apprit  tout;  »  son 
infortune  conjugale  lui  fut  révélée  et  montrée.  Et  ce  dernier  malheur 
le  sauva.  Il  renvoya  Marguerite,  il  quitta  sou  poste  a  de  première,  » 
en  sollicita  et  en  obtint  un  «  de  dernière  »,  renonça  aux  cigares,  revint 
à  la  maigre  chère,  à  Victor  Hugo  et  à  Michelet,  tt  se  remit  à  semer  de  la 
graine  socialiste.  Après  deux  ans  de  coite  pénitence,  il  se  sentit  dans 
l'état  d'âme  voulu  pour  être  sublime  :  il  rappela  Marguerite  1  Kt  à  cette 
heure,  tous  deux  sèment  bravement,  et  peut-être  aussi  qu'ils  s'aiment  ! 
—  Vous  voilà  fixés,  j'ospère,  sur  la  valeur  dramatique  et  les  tendances 
doctrinales  de  cette  œuvre.  Je  ne  l'aurais  pas  si  longuement  analysée 
si  elle  n'était  qu'un  roman.  Mais  elle  est  aussi  un  document  non  négli- 
geable sur  l'état  intellectuel  et  moral  de  nos  fonctionnaires  de  l'ensei- 
gnement primaire,  et  un  document  qui  nous  est  fourni  par  quelqu'un 
qui  les  connaît  bien,  un  confrère  probablement.  Ils  n'y  sont  pas  peints 
en  beauté.  Intrigants,  envieux,  afïamés,  quand  ils  cessent  d'être  des 
illuminés  et  des  mystiques  de  l'irréligion,  ils  apparaissent  surtout 
déformés  et  déprimés  par  leur  assujettissement  hiérarchique,  féroces 
pour  leurs  inférieurs,  mais  tremblants  et  lâches  devant  l'ombre  môme 
de  Monsieur  l'Inspecteur,  de  Monsieur  le  Conseiller  général,  de  Mon- 
sieur le  Maire,  osant  à  peine  parler,  ayant  même  peur  de  penser,  eux, 
les  professionnels  de  la  Libre  Pensée.  Ges  pauvres  sires,  sont-ils  des 
portraits  ou  des  caricatures?  Je  ne  sais,  n'ayant  pas  l'honneur  de  fré- 
quenter dans  le  monde  universitaire.  Mais  je  répète  que  l'auteur 
semble  y  être  très  familier  au  contraire  ;  il  —  ou  elle  —  a  dû  avoir 
affaire  à  quelque  inspecteur  comme  ce  M.  Migneret,  a  brave  homme, 
incapable  de  faire  du  bien  à  personne  par  crainte  de  se  faire  du  mal  » 
(p.  208'.  Et  l'on  voit  par  cette  citation,  qu'il  —  ou  elle  —  a  une  «  jolie 
écriture  »  au  moins  <  par  endroit  ».—  Son  œuvre,  si  elle  est  d'un  esprit 
faussé  par  l'éducation  ou  aigri  par  des  rancunes  professionnelles,  n'est 
certainement  pas  d'un  esprit  vulgaire. 

U.  —  Il  faudrait  dire  exactement  le  contraire  de  VÉcole  des  Rois,  si 
on  on  disait  quelque  chose.  «  C'est  aux  princes  que  s'adresse  ce  livre, 
écrit  l'auteur.  S'ils  daignent  suivre  mes  conseils,  il  est  certain  qu'une 
prospérité  plus  grande  fleurira  dans  leur  pays.  «  Et  quels  conseils  leur 
donne-t-il?  Celui  d'abord  de  considérer  «  la  Royauté  comme  un  sacer- 
doce, »  et  de  se  persuader  que  «  régner  »  c'est  égrener  un  chapelet  de 
sacrifices.  »  Celui  ensuite  d'imiter  le  roi  Albalande  et  la  reine  Odile 
qui  passent  leur  vie  à  «  égrener  »  des  sacrifices.  Le  Roi  aurait  voulu 
«  égrener»  la  Royauté  elle-même  ;  mais  il  ne  put  le  faire  que  plus  tard, 
après  en  avoir  «  égrené  »  toutes  les  prérogatives  et  même  tous  les 
devoirs,  et  après  avoir  «  égrené  »  son  bonheur  conjugal  en  acceptant 
d'être  épousé  sans  amour,  et  en  permettant  à  sa  femme  d'avoir  toujours 
sur  sa  toilette  le  portrait  d'un  petit  cousin  bien-aimé.  C'est  même  à  ce 
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cousin  qu'ii  passa  sa  couronne,  quand  il  eut  fini  d'égrener  tout  son 
chapelet,  a  Ce  livre  fut  écrit,  conclut  l'auteur,  dans  le  but  d'être  utile 
aux  Rois,  »  —  et  dans  le  but  aussi  de  faire  une  des  plus  belles  collections 
qui  existent  de  fautes  de  français  et  de  jocrisseries.  Ce  second  but  est 
pleinement  atteint,  je  l'atteste  sans  retard.  Si  le  premier  le  fut  aussi, 
<t  la  Postérité  »  seule  en  pourra  décider  ! 

12.  —  Il  serait  difficile  de  trouver  à  cette  question:  Où  va  la  vie  ? 
une  réponse  meilleure,  plus  morale,  plus  chrétienne  que  celle  de 
M.  Georges  Lechartier  :  —  «  Le  droit  à  la  passion  et  le  devoir  sont 
dans  l'universelle  course  au  bonheur,  les  deux  pôles  entre  lesquels 
oecille  éternellement  la  vie  morale  de  l'humanité.  »  Ce  début  manque  un 
peu  de  simplicité  dans  l'expression.  Voyons  la  suite  cependant  :  «  A  faire 
de  son  désir  la  mesure  exacte  du  bien,  et  de  la  passion  la  règle  unique 
de  vie,  on  peut  devenir  criminel,  on  ne  parvient  jamais  à  être  heureux, 
Au  contraire,  dans  la  pratique  du  devoir,  on  trouve  le  bonheur 
durable.  Telles  sont  les  vérités  éternelles  que  j'ai  voulu  faire  vivre 
dans  les  pages  qui  suivent.  »  «  La  vertu  nous  rend  heureux  »,  disent 
plus  brièvement  les  manuels  scolaires.  M.  G.  Lechartier  le  dit  avec  du 
style.  Mais  comme  il  le  dit  aussi  avec  conviction,  et  qu'il  se  met  à  le 
démontrer  avec  cette  bravoure  confiante  et  cette  sincérité  passionnée 
qui  est  la  marque  des  jeunesses  privilégiées  (car  il  doit  être  jeune 
et  membre  du  Sillon),  il  mérite  d'être  écouté  et  applaudi.  Puissent  même, 
—  ou  puissent  toutefois  nos  applaudissements  être  assez  bruyants  pour 
couvrir  sa  voix  à  certains  passages  de  sa  démonstration,  car  il  s'en 
trouve  qui  ne  doivent  pas  être  entendus  par  tous  ses  auditeurs  ou 
toutes  ses  auditrices.  Lui-môme  souhaite  que  les  premiers  chapitres 
de  son  œuvre  soient  lus  «  en  courant.  »  Pourquoi  les  a-t-il  écrits  en 
s'arrêtant  ?  La  vie  de  Daniel  Glellan  a  donc  c  oscillé  »  d'abord  vers  l'é- 
goïsme  et  le  plaisir.  Il  a  eu  deux  maîtresses  à  la  fois  !  (Je  cours).  Mais 
il  n'a  pas  été  heureux  avec  elles;  si  vous  saviez  tout  ce  qu'elles  lui  ont 
fait  souffrir  (J'applaudis,  des  pieds  et  des  mains  et  de  ma  canne  et  en 
courant  toujours!).  Le  pauvre  Daniel  a  alors  «  oscillé  »  vers  l'autre 
«  pôle  »,  le  devoir,  attiré  et  aimanté  par  une  sœur,  tendre  et  dévouée 
qui,  elle,  n'oscilla  jamais,  et  par  une  aimable  enfant,  Aune  de  Prévost, 
qui  le  fixera  enfin  dans  le  bonheur  légitime  et  donc  durable.  Et  ne 
croyez  pas  que  ce  bonheur  le  rende  égoïste.  Il  ne  l'a  mérité  et  il  ne 
le  gardera  que  parce  qu'il  est  devenu  «  altruiste,  »  qu'il  est  «  allé  au 
peuple,  »  qu'il  s'est  dévoué  à  toutes  les  œuvres  de  rédemption  ou  de 
pacification  sociale,  et  qu'il  s'est  fait  inscrire  à  la  Société  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  ou  à  celle  de  M.  Marc  Sangnier  (J'applaudis,  et  de  tout 
cœur).  Et  c'est  ainsi  que  la  vie  de  Daniel  Glellan  prouve  que  la  vie  va 
au  bonheur  par  la  foi  chrétienne  et  par  la  vertu.  La  preuve  n'a  peut- 
être  pas  toute  l'évidence   ni  toute  la  rigueur  qu'elle  pourrait  avoir  ; 
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mais  qu'importe  la  preuve,  si  la  vérité,  qu'elle  voulait  démontrer,  est 
par  elle-même  évidente  et  lumineuse  ?  Or  elle  l'est  ;  elle  est  notre 
espérance,  elle  est  notre  foi,  elle  est  €  la  vérité  haute  et  belle  et 
radieuse,  la  vérité  immaculée  qui  plane  sur  les  raisonnements  mau- 
vais, sur  toutes  les  luttes  d'esprit,  la  vérité  de  lumière  et  de  soleil, 
qui  réchauffe,  qui  console  et  qui  repose  à  jamais  la  vérité  des  cœurs 
croyants  et  aimants  en  envolée  vers  le  ciel.  »  —  Ces  choses-là  font  tou- 
jours  plaisir  à  entendre  !  —  Si  M.  G.  Lechartier  n'est  pas  un  logicien, 
c'est  un  poète  1 

13.  —  Les  vingt-deux  nouvelles  qui  composent  le  recueil  intitulé  : 
Vers  la  bonté  ne  sont  pas  précisément  la  continuation  du  roman  précé- 
dent. La  Bonté  vers  laquelle  évoluent  et  oscillent  les  personnages 
n'est  pas  la  Bonté  chrétienne;  elle  n'est  même  pas  toujours  «  l'altruisme  » 
puisqu'elle  est  souvent  la  lâcheté,  la  peur,  la  craiate  des  coups,  c'est- 
à-dire  une  forme  de  l'égoïsme.  Tel  passe  pour  un  saint  (p.  129)  qui 
n'est  qu'un  impuissant  et  un  malade  qui  a  fait  de  nécessité  vertu,  et 
qui  n'a  pardonné  à  sa  femme  coupable  que  parce  que  l'amant  «  n'aurait 
fait  de  lui  qu'une  bouchée  »  (p.  134).  Telle  femme  rentre  dans  le  devoir 
parce  que  son  amant  l'ennuie  encore  plus  que  son  mari,  etc.  C'est 
vous  dire  que  ce  volume  est  du  sous-La  Rochefoucauld,  gouailleur, 
avec  cependant  un  peu  moins  d'esprit  systématique,  mais,  en  revanche, 
avec  un  peu  moins  de  style.  Et  ceci  n'est  pas  pour  désobliger  M.  Gi- 
nisty  ;  on  n'est  pas  déshonoré  pour  être  au  dessous  de  La  Rochefou- 
cauld :  tout  dépend  de  la  distance. 

14.  —  Leurs  Parents  est  du  sous-Gyp,  «  forme  et  fond  »;  vingt  dialo- 
gues, où  l'égoïsme  des  parents,  leur  rivalité,  leur  cupidité  et  toutes 
sortes  d'autres  vices  sont  révélés  par  ou  devant  les  enfants  ;  morale 
«  cruelliste  »,  comme  celle  de  l'auteur  du  Petit  Bob.  Toutefois,  à  en 
juger  de  loin  et  sans  vouloir  garantir  l'arpentage,  je  trouve  qu'entre 
M.  Sénéchal  et  Gyp  la  distance  est  moins  grande  qu'entre  M.  Ginisly 
et  La  Rochefoucauld.  Mais  la  différence  est  plus  sensible  (Gomme  on 
voit  que  je  pèse  chaque  mot  :  distance,  différence  1  Un  critique  n'est 
jamais  trop  scrupuleux  !  Surtout  en  matière  si  grave  !).  M.  Sénéchal 
ne  rit  jamais  ;  il  s'est  interdit  le  sourire,  et  l'ironie  et  l'esprit  :  il 
est  grave  : 

Grave  comme  un  Pontife  ou  comme  un  malfaiteur. 

Pontife,  il  le  pourrait  être,  s'il  n'était  lu  que  par  des  Parents,  et  s'il 
provoquait  à  d'utiles  méditations  sur  le  vieux  proverbe  :  «  Tel  père, 
tel  fils  »;  son  «  cruellisme  »  serait  alors  un  sacerdoce.  Mais  s'il  est  lu 
par  des  enfants  ?  —  Enfants,  ne  lisez  pas  M.  Sénéchal  1 

15.  —  Quelle  est  la  Clé  des  carrières!  Le  baccalauréat,  disent  les 
bourgeois  ;  la  gredinerie,  doit  penser  le  héros  de  ce  roman,  Henri 
Barthelot.  Reçu  bachelier  avec  la  mention  très  bien,  il  croyait  voir 
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s'ouvrir  devant  lui  toutes  les  portes  en  même  temps  que  tous  les  hori- 
zons et  toutes  les  espérances.  Mais  il  se  trompait.  II  commença  par 
voir  se  fermer  la  bourse  de  son  père,  et  tous  les  petits  crédits  dont  il 
pouvait  jouir  au  Quartier  latin,  et  la  porte  des  journaux  où  il  alla 
frapper,  et  celle  de  tous  les  protecteurs  qui  lui  avaient  fait  des  pro- 
messes, et  celle  même  des  «  boîtes  à  bachot  »  où  il  s'était  résigné  à 
entrer  pour  avoir  du  pain  —  et  des  haricots  —  à  manger.  Presque 
réduit  à  la  mendicité, 

Il  roulait  dans  son  cœur  de  funestes  projets, 

lorsqu'enfin  il  vit  s'ouvrir  une  porte,  une  grande,  et  qui  donnait 
sur  la  célébrité,  sur  la  fortune  :  celle  d'un  homme  politique,  d'un 
député  ministrable,  qui  l'appelait  à  lui  comme  secrétaire.  Il  entra  !  Le 
malheureux  1  «  0  vous  qui  entrez,  laissez  l'espérance  !»  Il  y  laissa  ce 
qui  lui  restait  de  réputation  et  de  scrupules.  Après  avoir  servi  quelque 
temps  d'instrument  aux  combinaisons  louches  du  personnage  qui 
était  surtout  un  écumeur  d'affaires,  et  endossé  pour  lui  de  fâcheuses 
responsabilités,  il  dut  repasser  la  porte,  franchie  d'abord  avec  tant 
d'allégresse.  Mais  en  lui  donnant  le  coup  de  pied  de  l'adieu,  son  pa- 
tron lui  donna  aussi  un  conseil  :  «  Taisez-vous!  Ne  me  trahissez  pas  !  Je 
vous  perds  pour  me  sauver.  Mais  je  vous  repêcherai  si  vous  êtes  sage.» 
Henri  fut-il  sage?  Est-il  repêché?  et  fait-il  partie  aujourd'hui  de  la 
bande  de  nos  pêcheurs  en  eau  trouble  ?  Mieux  vaudrait  pour  lui  qu'il 
fût  mort  !  —  Il  y  a  une  assez  jolie  scène  dans  ce  roman,  celle  de  la 
réception  au  baccalauréat  (encore  est-elle  un  peu  tournée  à  la  charge); 
mais  il  n'y  en  pas  d'autre.  La  suite  des  faits  n'y  a  ni  logique  ni  vrai- 
semblance ;  les  dissertations  y  abondent  :  sur  l'éducation,  l'Université 
la  société,  le  cléricalisme,  les  tartufes  de  charité,  etc.,  etc.,  sur  tout 
ce  qui  sollicite  les  premières  réflexions  d'un  jeune  homme.  Œuvre  de 
débutant,  d'un  pessimisme  exaspéré,  mais  puéril,  et  d'un  intérêt  mé- 
diocre, —  et  dont  cependant  l'idée  première  n'était  point  fausse,  puis- 
qu'elle est  banale  et  que  nous  nous  plaignons  tous  que  tout  l'effort  de 
nos  écoles  —  officielles  ou  libres  —  aboutisse  à  faire  tant  de  bacheliers 
et  si  peu  d'hommes  1 

16.  — Je  voudrais  donner  beaucoup  de  lecteurs  à  Sœur  Alexandrine  ; 
l'héroïne  les  mérite  par  ses  vertus,  par  ses  services,  par  ses  souffrances, 
par  l'ingratitude  de  ses  ennemis,  et  son  historien  les  mérite  aussi  par 
l'intérêt  qu'il  a  su  laisser  à  son  sujet,  le  plus  actuel  et  le  plus  poignant 
qui  existe.  C'est  l'histoire  d'une  religieuse  expulsée  en  vertu  de  la 
loi  de  1901.  Cette  histoire,  composée  d'après  les  procédés  les  plus 
simples  (qui  ne  sont  pas  les  moins  bons),  pourrait  se  diviser  en  trois 
parties,  avec  des  épisodes  dans  chacune.  Première  partie  :  Comment 
Sœur  Alexandrine  mérite  d'être  expulsée.  Elle  appartenait  à  une  con- 
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grégation  non  autorisée  ;  elle  avait  quitté  sa  famille  pour  se  vouer  au 
soin  des  pauvres  ;  depuis  plus  de  trente  ans,  elle  gardait  les  malades, 
élevait  des  orphelins,  payait  des  loyers  arriérés,  quêtant  dans  les  châ- 
teaux, vidant  sa  bourse  dans  les  mansardes,  regagnant  chaque  soir  sa 
communauté  pour  retrouver  dans  la  prière  et  les  mortifications  les 
forces  nécessaires  au  travail  du  lendemain.  Épisodes.  Parmi  les  maisons 
pauvres  qu'elle  visitait,  il  s'en  trouvait  une  qui  était  habitée  au  pre- 
mier étage  par  une  asthmatique  et  sa  mère,  au  deuxième  par  des 
orphelins,  au  troisième  par  une  jeune  femme  nommée  Yvonne  —  tous 
et  toutes  plus  malheureux  les  uns  que  les  autres  ;  les  locataires  du 
premier  pouvant  à  peine  payer  leur  pharmacien  ;  ceux  du  second 
n'ayant  d'autres  ressources  que  ce  que  gagnait  une  sœur  aînée, 
coquette,  paresseuse  et  guettée  par  le  vice;  Yvonne,  échouée  dans  cette 
mansarde,  après  une  enfance  heureuse  et  fortunée,  après  des  fiançailles 
avec  un  cousin  qui  l'abandonna  et  qu'elle  ne  peut  oublier,  après  un 
mariage  avec  un  débauché  et  un  paresseux  qui  l'a  ruinée.  Sœur 
Alexandrine  est  la  consolatrice  de  toutes  ces  tristesses,  la  garde-malade 
de  ces  infirmités,  le  soutien  de  ces  vertus  chancelantes,  le  banquier 
de  toutes  ces  misères.  Deuxième  partie  :  Expulsion  de  la  communauté 
de  Sœur  Alexandrine  (Voir  les  journaux  de  celte  année;  le  roman  n'en- 
lève rien  de  l'horreur  tragique  de  l'histoire  vraie).  Sœur  Alexandrine, 
la  vieille  supérieure  et  une  novice,  se  réfugient  chez  leurs  obligés, 
dans  la  maison  susdite.  Elles  sont  trois  ;  donc  elles  forment  une  nou- 
velle communauté  !  Le  commissaire  de  police  informé  accourt  pour 
procéder  à  une  nouvelle  expulsion  ;  mais  il  en  est  pour  ses  peines  :  à 
son  arrivée,  il  trouve  la  supérieure  morte  d'émotion  !  Il  ne  peut  plus 
expulser.  Episodes.  Mais  c'est  alors  le  propriétaire  qui  expulse  ses 
locataires,  les  ressources  d'Alexandrine  ne  pouvant  plus  suffire  à  payer 
les  loyers.  Troisième  partie  .  Mort  de  Sœur  Alexandrine.  Elle  était  allée 
quêter  pour  ses  malades  au  château  d'Arcilly,  qui  avait  été  son  château 
et  qu'elle  avait  cédé  à  son  frère  ;  elle  n'y  avait  trouvé  personne  ;  elle 
avait  dû  s'en  revenir  à  pied,  sous  la  pluie;  elle  avait  pris  une  flaxion 
de  poitrine.  Elle  meurt.  A  ses  obsèques,  Yvonne,  devenue  veuve,  et 
son  cousin  se  rencontrent.  El  la  morte  «  parle  encore  »  et  elle  agit;  son 
influence  rapproche  ces  deux  cœurs  meurtris,  et  l'on  sent  qu'elle  finira 
par  les  apaiser  et  leur  donner  le  bonheur  dans  le  devoir.  C'est  ainsi  que 
Sœur  Alexandrme  passa  en  faisant  le  bien,  et  qu'elle  continue  à  en  faire 
après  son  départ. 

Romans- FEUILLETONS.  —  17.  —  En  voici  deux  qui,  par  fortune  rare, 
sont  l'œuvre  de  véritables  écrivains.  A  vrai  dire,  les  auteurs  des  Fian- 
çailles d'Yvonne  ne  l'étaient  peut-être  pas  encore,  quand  ils  écrivirent 
cette  nouvelle,  un  peu  longue.  De  quel  moment  de  leur  carrière 
littéraire  date-t-elle?  Pas  de  leurs  débuts,  quand  leur  langue  n'était 
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qu'une  sorte  de  volapuck  laborieux  et  douloureux  ;  celle  des  Fiançailles 
est  simple  et  aisée;  —  pas  de  ces  derniers  temps,  où  ils  ont  fait  preuve 
de  remarquables  facultés  d'observation  et  d'un  art  subtil  dans  la  com- 
position ;  la  psychologie  des  Fiançailles  est  nulle,  les  péripéties  en 
sont  banales  et  «  cousues  de  fil  blanc  »  et  même  de  grosses  ficelles. 
Eh  bien  1  mettons  qu'elle  est  antérieure  même  k  leurs  débuts,  qu'elle 
date  d'avant  l'époque  où,  n'ayant  pas  encore  du  talent,  ils  avaient  une 
manière^  et  que  c'est  de  la  «  bonne  ouvrage  »  d'apprenti,  retrouvée 
dans  leur  tiroir,  et  publiée  aujourd'hui.  Ce  point  réglé,  voici  l'histoire 
d'Yvonne  Gazelle  et  de  son  fiancé  François.  Fiancé  il  l'était,  mais  con- 
dilionnellement  :  si,  dans  un  an  d'ici,  il  n'était  pas  millionnaire,  il  ne 
serait  plus  fiancé,  et  Yvonne  épouserait  l'Américain  James  Hamilton. 
Gomment  devenir  millionnaire  en  un  an,  quand  on  n'a  que  quelques 
milliers  de  francs  en  poche  ?  C'est  bien  simple  ;  il  n'y  a  qu'à  être  le 
frère  d'un  homme  qui  a  découvert  une  mine  d'argent  en  Amérique, 
à  aller  rejoindre  ce  frère,  à  s'associer  avec  lui,  à  travailler  comme  un 
nègre,  à  empiler  dollars  sur  dollars  jusqu'à  ce  que  la  pile  atteigne  le 
million.  G'est  ce  que  fait  ledit  François.  Il  empile,  il  empile,  il  empile, 
si  bien  que  sa  pile  est  finie  deux  mois  avant  l'échéance  fixée.  Il  accourt 
d'Amérique  à  Paris;  avec  quelle  fièvre,  vous  le  devinez  !  Il  prend  juste 
le  temps  de  changer  de  linge  à  l'hôtel  et  il  se  présente  devant  M.  Gazelle. 
Mais  celui-ci,  très  digne,  lui  tend  un  papier  :  c  Lisez,  Monsieur!  »  Et 
qu'est-ce  qu'il  lit,  ô  ciel  I  Une  lettre  de  lui,  François,  à  une  Améri- 
caine, miss  EUen,  où  il  c  promet  mariage!  »  «  Est-ce  bien  votre  écri- 
ture ?  —  Oui,  Monsieur  ;  mais  la  lettre  n'est  pas  de  moi  !  c'est  un  faux  ! 

—  Prouvez-le  1  Je  vous  donne  trois  semaines  pour  le  prouver  !  Passé 
ce  délai,  ma  fille  épousera  Hamilton!»  Patatras!  François  voit  s'é- 
crouler la  pile  de  ses  espérances,  plus  haute  et  plus  solide  que  l'autre  ! 
Gomment,  en  trois  semaines,  trouver  la  preuve  demandée  ?  Où  cher- 
cher? comment  chercher?  Heureusement,  son  frère  Gharles,  l'homme 
à  la  mine,  est  près  de  lui  ;  il  le  réconforte,  il  le  conseille,  il  s'offre  à 
l'aider,  et  ill'aide,  en  attendant,  à  ramasser  les  débris  épars  de  son  rêve. 
Ils  vont  trouver  Yvonne,  et  obtiennent  d'elle  que  le  délai  de  trois 
semaines  soit  prorogé  de  deux  mois.  Deux  mois,  c'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  un  prospecter  à.e  mines  pour  prospecter  l'infâme  machination 

—  et  en  découvrir  les  auteurs.  La  première  chose  qu'il  découvre,  c'est 
qu'Hamilton  en  est  l'inspirateur  et  le  bénéficiaire  ;  la  seconde  c'est  que 
miss  Eilen,  venue  à  Paris  pour  appuyer  de  son  témoignage  verbal  la 
lettre  accusatrice,  est  une  aventurière  qui  s'est  fait  payer  très  cher  son 
mensonge  ;  la  troisième,  c'est  que  les  faussaires  ont  commis  une  gaffe, 
une  gaffe  énorme  et  qui  va  les  perdre.  Ils  avaient  parfaitement  imité 
récriture  de  François  ;  ils  avaient  môme  écrit  la  lettre  sur  le  papier  de 
François;   mais  voilà,  ils  n'avaient  pas  fait  attention  à  la  pâte  de  ce 
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.pier  ftt  au  filigrane  !  Or,  il  se  trouve  que  le  papier  de  celte  pâte  et  de 

filigrane  n'a  été  mis  en  vente  que  six  mois  après  la  date  inscrite 
ir  la  lettre  !  Donc  celte  date  est  un  mensonge,  et  celte  lettre  est  un 
ux  !  La  démonstration  est  faite  par  devant  MM.  Gazelle,  Ilamillon  et 
iss  Ellen  ;  elle  produit  l'effet  d'un  coup  de  foudre  ;  miss  Ellen  aroue 

Ilamillon  s'esquive  ;  il  court  encore. 

18.  —  Je  ne  voudrais  pas  expier  le  tort  dont  je  m'accuse  d'avoir 
al3'sé  trop  longuement  ce  coule  d'Amérique,  en  résumant  trop 
ièvement  le  Lac  Noir,  qui  est  d'un  intérêt  supérieur.  C'est  un  roman 
diciaire  et  en  môme  temps  une  élude  de  mœurs,  quelque  chose  comme 
i  Gaboriau  qui  serait  panaché  d'un  peu  de  Balzac.  El  celle  mixture 
xntdeM.  Henry  Bordeaux  plus  connu  jusqu'ici  pour  des  préparations 
jn  autre  genre)  on  devine  ce  qu'elle  peut  'avoir  de  saveur  littéraire. 
L  scène  se  passe  en  Savoie  en  1869.  Un  assassinat  a  été  commis, 
es  du  lac  Noir  :  la  femme  Fraizier,  mariée  d'un  an  à  peine,  a  été 
)uvée  éventrée;  l'enfant  qu'elle  allait  mettre  au  monde  gisait  à  côté 
îUe  dépecé,  comme  par  un  instrument  chirurgical,  la  place  du  cœur 
de.  On  arrête,  comme  l'auteur  présumé  de  l'assassinat,  Gavot,  un  voisin 
ec  qui  les  époux  Fraizier  avaient  eu  des  difficultés  et  qui  avait  même 
ononcé  contre  eux  des  menaces  de  mort.  Les  présomptions  se  chan- 
nt  vile  dans  l'esprit  du  parquet  et  du  tribunal  en  certitude  absolue; 
ulesles  apparences  et  toutes  les  vraisemblancas  accusent  Gavot  ;  on 
trouvé,  dans  son  écurie,  caché  dans  le  sol,  un  long  couteau,  taché 

sang.  C'est  sur  l'indication  du  sorcier  Gruz  qu'a  été  faite  celte  dé- 
uverte,  qui  achève  de  faire  la  conviction  parmi  les  magistrats  et  dans 
public.  Cependant  un  incident  se  produit  qui  vient  troubler  la  cons- 
ence  du  juge  d'instruction.  Un  de  ses  confrères,  pour  occuper  ses  loisirs 

compléter  ses  éludes  sur  les  mœurs  locales,  achetait,  partout  où  il 
i  pouvait  dénicher,  des  documents  sur  les  sorciers  savoyards,  une  des 
aies  du  paj^s.  Au  cours  d'une  promenade  près  du  lac  Noir,  il  entre 
ins  la  cabane  de  Gruz,  et  oblient  de  sa  femme,  moyennant  deux 
uis,  et  la  promesse  de  n'en  rien  dire  au  sorcier,  la  cession  d'un  traité 
î  magie,  datant  du  xvii«  siècle,  et  qu'avaient  dû  feuilleter  bien  des 
lains  malpropres,  car  il  n'élail  pas  à  toucher  avec  des  pincettes.  Le 
ige  d'instruction  le  louche  cependant,  et  son  regard  tombe  sur  un 
assage  où  il  était  dit  qu'un  moyen  certain  de  se  rendre  invisible 
était  de  manger  le  cœur  d'un  enfant  mort-né.  A  ce  trait,  un  soupçon 
énèlre  dans  son  esprit,  u  L'assassin  ne  serait-il  pas  le  sorci«r  ?»  se 
emande-l-il  ;  à  force  de  se  le  demander,  il  se  le  persuade.  Il  cherche 
es  preuves  ;  les  preuves  se  dérobent.  Le  mari  de  la  victime  témoigne 
li-même  que  le  sorcier  travaillait  à  quelques  pas  de  lui,  à  l'heure 
résumée  du  crime.  Cet  alibi  ne  persuade  pourtant  pas  le  juge;  il 
onlique  son  enquête,  il  supplie  ses  confrères  de  l'aider,  de  surseoir 
AvniL  1904'.  T.  C.  20, 
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au  moins  à  la  comparution  de  Gavot  en  cour  d'assises  ;  ses  confrères 
se  moquent  de  lui  et  lui  demandent  s'il  veut  compromettre  la  magistra- 
ture. Gavot  comparaît  donc.  Les  témoignages  se  succèdent,  et  l'acca- 
blent, celui  du  sorcier  notamment  et  celui  de  sa  femme.  Mais  voici 
que  Gruz  reconnaît  comme  lui  ayant  appartenu  le  livre  de  magie, 
et  que,  de  son  côté,  sa  femme,  à  qui  l'on  montre  le  couteau  trouvé 
dans  récurie  de  l'accusé,  le  reconnaît  comme  appartenant  à  Gruz  ; 
c'est  elle  qui  le  lui  adonné;  il  n'en  existe  pas  de  pareil  dans  le  pays. 
On  voit  d'ici  le  coup  de  théâtre,  ou  plutôt  on  ne  peut  pas  le  deviner. 
Gruz,  comme  une  bête  fauve,  s'est  précipité  sur  le  couteau  accusa- 
teur, bondit  vers  la  porte  des  témoins  et  disparaît  ;  il  est  allé  se  jeter 
dans  le  lac  Noir.  —  Tel  est  le  drame  judiciaire,  très  peu  banal,  que 
M.  Henry  Bordeaux  a  pu  nous  raconter,  comme  un  professionnel  du 
feuilleton  judiciaire,  mais  à  l'occasion  duquel  il  a  peint  a  blouses  de 
paysans  et  robes  de  magistrats  j,  ainsi  qu'il  ledit  lui-même,  comme 
un  professionnel,  ou  plutôt  comme  «  une  des  meilleures  espérances  » 
du  roman  de  mœurs. 

Romans  historiques.  —  19.  —  R&ictJingen  V Irrésistible  nous  reporte 
au  temps  de  Frédéric  II  de  Prusse  et  parmi  les  officiers  de  son  armée. 
Quelque  pénibles  à  notre  patriotisme  que  soient  les  souvenirs  qu'il 
réveille  en  nous,  la  lecture  n'en  reste  pas  moins  attachante.  Ces  offi- 
ciers sont  de  bonne  compagnie,  et  le  plus  terrible  d'entre  eux,  Reut- 
lingen,  cache  le  cœur  le  plus  délicat  et  le  plus  tendre  sous  les  appa- 
rences les  plus  brutales.  Commandant  un  bataillon  de  dragons  qui 
est  venu  camper  dans  un  couvent,  il  n'y  trouve  que  la  supérieure, 
agonisante,  et  la  nièce  de  la  supérieure,  la  jeune  Ulrique.  Il  donne  sa 
parole  d'honneur  à  la  tremblante  enfant  qu'elle  n'a  rien  à  craindre 
sous  sa  protection,  et  il  lui  impose  cette  protection  qui  lui  semble 
d'ailleurs  le  plus  redoutable  des  malheurs.  Il  la  lui  impose,  jusqu'au 
point  de  l'épouser,  pour  être  plus  sûr  de  la  sauver.  Un  mariage  conclu 
dans  de  pareilles  conditions  avait  toutes  les  chances  de  mal  tourner, 
et  de  fait,  pendant  quelque  temps,  il  ressembla  assez  au  mariage 
de  la  gazelle  et  du  lion,  —  avec  cette  circonstance  particulière 
que  le  lion  avait  promis  de  ne  pas  toucher,  même  du  bout  de  sa 
griffe,  à  la  gazelle  (Ah  1  qu'en  termes  discrets  ces  choses-là  sont 
dites  1;  et  qu'il  tenait  sa  promesse  sans  paraître  en  souffrir.  S'il  en 
souffrait  cependant,  j'espère  que  vous  n'en  doutez  pas,  car  pour  être 
un  Prussien  et  un  soldat  de  Frédéric  le  Grand,  on  n'en  est  pas  moins 
homme.  Il  en  souffrait  au  point  qu'il  faillit  en  mourir,  de  chagrin 
d'abord,  et  ensuite  des  exploits  qu'il  accumula  et  des  dangers  qu'il 
brava  pour  mériter  d'être  relevé  de  son  vœu.  Il  le  mérita.  Ulrique  finit 
par  apprécier  les  bienfaits  que  lui  avait  assénés  la  rude  main  de  son 
sauveur  et  maître,  et  elle  devint  son  épouse  reconnaissante,  f\,ère  et 
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aimante.  La  grande  figure  de  Frédéric,  qui  apparaît  deux  ou  trois  fois 
à  travers  les  incidents  de  cette  idylle  héroïque,  en  relève  singulière- 
ment l'intérêt. 

20.  —  Guilleri-Guilloré  est  un  épisode  de  l'échauffourée  vendéenne 
de  1832  qui  se  termina  par  l'arrestation  à  Nantes  de  la  duchesse  de 
Berry.  Le  récit  ne  semble  pas  y  avoir  la  rapidité  et  l'inlérôt  qu'il  a 
dans  d'autres  romans  historiques  du  même  auteur.  Le  héros,  qui 
porte  ce  nom  double,  est  associé,  un  peu  malgré  lui,  au  parti  des 
Blancs,  et  il  arrache  deux  fois  la  duchesse,  —  cachée  sous  le  costume 
et  le  nom  d'un  petit  gas  Breton,  Petit-Pierre,  —  aux  poursuites  des 
soldats  de  Louis-Philippe.  C'est  en  poursuivant  lui-même  et  en  vou- 
lant rejoindre  sa  fiancée  qu'il  a  l'occasion  d'être  le  paladin  de  la  prin- 
cesse. —  Guet-apens,  trahisons,  déguisements,  chasse  à  l'homme  a 
travers  les  bois  et  les  marais,  emprisonnement  dans  les  oubliettes  d'un 
château,  coups  de  feu  dans  la  nuit,  dévouement  et  mort  d'une  jeune 
paysanne,  purement  éprise  de  Guilleri  et  sacrifiant  sa  vie  pour  l'aider 
à  sauver  Petit-Pierre,  noires  machinations  de  Deutz,  le  Judas  qui 
vendit  la  duchesse  pour  on  sait  combien  de  deniers,  rien  ne  manque  à 
ce  mélodrame  —  qui  a  été  de  l'histoire,  —  rien  qu'un  peu  plus  d'ar- 
deur et  d'entrain  dans  le  style  de  l'historien,  un  peu  de  ce  «  diable  au 
corps  »  qui  soulevait  les  compagnons  de  Petit-Pierre,  et  Petit-Pierre 
elle-même. 

21.  —  Étude  de  mœurs,  description  d'une  des  plus  épouvantables 
catastrophes  de  l'histoire  humaine,  idylle  «  fleurissant  sur  un  volcan  », 
les  Derniers  Jours  de  Saint-Pierre  offrent  tous  les  éléments  d'intérêt  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  un  roman  historique.  L'élude  de  mœurs 
nous  montre  la  révolte  des  deux  races  qui  peuplent  la  Martinique,  la 
race  blanche  et  la  race  noire.  Le  spectacle  de  ces  querelles,  quoique 
déjà  vu  ailleurs,  prend  ici  un  caractère  plus  poignant,  de  ce  fait  qu'il 
se  déroule  sous  les  menaces  d'un  volcan  qui  s'apprête  à  mettre  d'accord 
les  adversaires  en  les  engloutissant  tous.  La  partie  descriptive  est  sobre, 
soit  celle  qui  est  consacrée  aux  beautés  de  la  nature  tropicale,  soit 
celle  qui  retrace  les  horreurs  de  l'éruption  et  de  destruction  de  la 
ville.  L'auteur  n'y  abuse  pas  du  bariolage  et  de  l'illustration.  Enfin 
l'idylle  a  la  simplicité  voulue.  La  poésie  de  la  jeunesse  et  de  l'amour 
s'y  avive  et  s'y  émeut  au  voisinage  de  la  mort.  Un  jeune  homme  de 
race  blanche  aime  une  jeune  fille  de  race  noire  ;  le  père,  tout  imbu 
des  préjugés  ataviques,  combat  ces  pures  tendresses  et  s'oppose  au 
mariage,  jusqu'au  jour  où  le  terrible  Moloch  du  Mont  Pelé  unit  les 
deux  jeunes  gens  dans  la  commune  catastrophe.  En  somme,  comme 
on  peut  le  pressentir  d'après  cette  brève  analyse,  ce  roman  est  une 
œuvre  de  métier,  mais  faite  par  un  ouvrier  délicat. 

Roman  hors  cadre.  —  22.  —  Ce  n'est  pas  seulement  à  cause  de  sa 


—  308  — 

nature  et  de  son  objet  que  le  Maître  de  la  Mer  doit  être  mis  hors 
cadre,  c'est  surtout  à  cause  de  sa  valeur.  De  sa  valeur  comme  roman  ? 
La  question  est  contre  versée.  — Les  uns  ont  dit:  a  Vantez  tant  que  vous 
voudrez  l'écrivain,  le  sociologue,  l'ethnologue,  le  penseur  à  qui  nous 
devons  ce  livre  ;  mais  laissez-moi  ne  pas  admirer  le  romancier.  Ce  n'est 
pas  un  créateur  de  vie.  Les  personnages  qu'il  imagine  ne  sont  pas  des 
personnes  en  chair  et  en  os,  des  êtres  en  qui  l'on  sente  la  vie  palpiter 
de  la  chaleur  du  sang  et  de  la  vigueur  des  muscles  ;  ce  sont  des  ins- 
truments de  dissertation,  des  porte-voix,  des  phonographes  exprimant 
les  idées  de  M.  de  Vogué.  Ils  n'ont  pas  d'objecUvilé,  comme  dit  l'autre. 
El  la  preuve  c'est  que,  seul,  le  souvenir  de  leurs  idées  nous  reste, 
mais  que  le  souvenir  de  leur  personnalité,  de  leur  physionomie,  de 
leurs  noms  même  s'eflace.  Personne  n'a  oublié  l'idée  —  si  belle  et  si 
haute  —  des  Morts  qui  parlent  ;  pourriez-vous  dire  les  noms  et  les 
aventures  des  personnages  qui  la  représentent  ?  Eux  aussi  ce  sont  des 
morts  qui  parlent  !  ou  plutôt  des  gens  qui  n'ont  jamais  été  vivants  !  » 
— Et  les  autres  disent  :  c  Pas  vivants,  les  héros  du  Maître  de  la  Mer  ?  Vous 
êtes  difficile.  Tournoiil  ?  mais  c'est  Marchand,  tout  le  monde  l'a  dit,  et, 
même  après  le  désaveu  formel  de  M.  de  Vogué,  tout  le  monde  continue 
à  dire  :  c'est  Marchand  !  ce  qui  prouve  au  moins  que  c'est  quelqu'un. 
Archibald  ?  Mais,  à  lui  seul,  il  a  assez  de  vie  et  de  sang  pour  en  four- 
nir à  tous  les  anémiques  qui  peuplent  vos  livres  et  vos  théâtres  ;  c'est 
une  bobine  Rumkoff,  un  accumulateur  d'électricité,  une  torpille  à  la 
mélinite.  Vous  trouvez  qu'il  ne  palpite  pas  !  j'ai  toujours  peur  qu'il 
n'éclate  !  —  Oui,  mais  il  n'éclate  jamais.  Cet  obus  américain  est  un 
obus  japonais  !  Il  fuse  en  beaux  jets  oratoires,  il  ne  brise  aucun  obs- 
tacle, ne  soulève  aucune  volonté.  La  femme  qu'il  aime  et  le  soldat 
qu'il  veut  séduire  lui  résistent  avec  facilité  et  sans  mérite  !. . ,  »  Je  ne 
prolonge  pas  le  dialogue,  puisque  vous  êtes  censés  ne  pas  savoir  encore 
qui  est  Archibald  et  qui  estTournoël,  et  n'a  voir  pas  lu /eA/af  ire  de  ïa  Mer. 
Bien  que  je  sois  6i\r  du  contraire,  voici  :  Archibald  est  un  Américain 
trusteur,  si  j'ose  employer  ce  terme  ;  il  est  en  train  d'organiser  le  trust 
du  commerce  maritime  ;  ses  vaisseaux  couvrent  les  mers  ;  ses  affaires 
s'étendenlsur  le  globe  entier.  Il  a  des  mines  en  Australie,  des  journaux 
en  Amérique,  en  Asie  et  en  France  ;  ses  millions  font  la  hausse  ou  la 
baisse  à  son  gré,  sur  tous  les  marchés  du  monde;  ils  influencent  cer- 
tains Conseils  de  ministres  et  les  délibérations  de  certains  Parlements. 
C'est  une  puissance  «  mondiale,  o  Et  tout  de  môme  Archibald  n'est  pas 
seulement  un  grand  homme  d'affaires  ;  s'il  a  des  procédés  qui  sont 
d'un  Arlon  et  d'un  Cornélius  IIerz,ila  aussi  des  conceptions  politiques 
qui  sont  d'un  patriote  et  d'un  poète.  Il  rêve  de  l'impérialisme  améri- 
cain; il  veut  en  être  un  des  instruments.  Et,  par  exemple,  il  a  en- 
tendu parler  de  l'expédition  du  commandant  français  Tournoiil,  du 
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côté  du  lac  Tchad,  dans  TOuadaï;  tout  ce  morceau  de  l'Afrique  va  de- 
venir français,  si  le  Ministère  approuve  les  projets  du  commandant 
et  lui  accorde  les  crédits,  en  hommes  et  en  argent,  qu'il  sollicite.  Archi- 
bald  obtient  que  ces  crédits  soient  refusés;  il  y  a  mis  le  prix.   Il 
pense   obtenir    aussi  facilement  que  Tournoël,   fatigué  des   retards 
et  de  la  mauvaise  volonté  de  ses  chefs,  donne  sa  démission,  se  mette  à 
son  service,  à  lui,  le  Maître  de  la  Mer,  et  conquière  l'Ouadaï  non  plus 
pour  la  France,  mais  pour  l'Amérique.  Il  se  trompe.  Jusqu'ici  il  n'avait 
eu  affaire  qu'à  des  hommes  politiques  ;  ici,  il  se  trouve  en    face  d'un 
homme  :  «  Rompez,  Monsieur  1  »  Ce  n'est  pas  toutàfaitce  queditTour- 
noël,   mais  c'est  ce  qu'il  fait;  —  d'un  geste  ferme,  il  écarte  les  pro- 
positions de  l'Américain,   non  sans  les  discuter  abondamment   et 
éloquemment  (car  lorsqu'il  n'est  pas  de  service,  il  n'a  pas  le  parler  bref). 
Il  veut  se  réserver  pour  la  France,  la  seule  France,  dût-il  passer  sa  vie 
à  faire  antichambre  chez  les  maîtres  actuels  de  la  France.  En  atten- 
dant, il  consacre  ses  loisirs  à  M""*  Fianona.  Qui  est  Fianona  ?  Une 
femme,  la  Femme  avec  un  grand  F  —  et  c'est  tout  !  Les  détails  abon- 
dants et  précis  qu'on  nous  donne  sur  elle,  et  sur  feu  son  mari,  et  sur 
sa  famille  et  sur  ses  embarras  financiers,  etc.,  etc.,  n'oni   pas  d'inté- 
rêt ;  elle  a  beau  avoir  tous  ses  papiers  et  son  curriculum  vitae  en  rè- 
gle, elle  n'a  pas  la  vie.  De  tous  les  personnages  du  roman,  celui-là  est 
le  moins  défendable.  Auprès  de  ladite  Fianona,  Archibald  et  Tournoël 
se  retrouvent  rivaux,  mais  c'est  le  Français  qui  l'emporte.  Plutôt  que  de 
devenir  la  femme  de  l'Américain,  la  Maîtresse  légitime  de  la  Mer,  elle 
préfère  devenir  la  maîtresse  du  commandant,  en  attendant  d'être   sa 
femme  ;  car  le  mariage  aura  lieu,  et  Archibald  qui  ne  se  refuse  rien,  pas 
môme  l'héroïsme  romanesque,  consent  à  être  un  des  témoins  ;  il  s'offre 
même  à  être  l'homme  d'affaires  et  le  bailleur  de  fonds  du  nouveau  mé- 
nage. Il  est  si  beau  dans  ce  rôle  que,  de  crainte  de  n'être  pas  aussi  su- 
blime que  lui  et  de  se  montrer  un  vulgaire  bourgeois,  Tournoël  accepte! 
—  M.  deVogiié  a  lui-môme  avoué  que  ce  dénouement  n'est  pas  bon. 
Quelques-uns  de  ses  plus  sincères  admirateurs  avouent  encore  que  l'ac- 
tion, terminée  par  ce  dénouement,  n'est  pas  meilleure,—  et  que  môme 
elle  n'est  ni  meilleure  ni  pire,  attendu  qu'elle  n'existe  pas.  Tous  les 
personnages  qui  y  figurent  sont  ou  ont  été  des  hommes  d'action  ;  ils  ne 
le  sont  plus  ici.  La  plupart  ne  sont  que  des  «  figurants  »,  avec  de  belles 
têtes   d'ailleurs,  je  veux  dire  des  têtes  curieuses  à  voir:  masque,  atti- 
tude, gestes  sont  admirablement  saisis  et  rendus.  Parmi  les  person- 
nages secondaires  il  faut  citer  le  journaliste  parisien  Moucheron  ;  —  un 
duc  authentique  époux  d'une  millionnaire  américaine,  lui,  occupé  de 
l'élevage  des  chevaux,  elle,  occupée  de  l'élevage  de  ses  compatriotes, 
dont  elle  veut  faire  des  «  hommes  du  monde  »  ;  —  le  ministre  Pélus- 
sin,  le  Toulousain  finaud  et  bavard,  le  faux  bonhomme  qui  «  roule  » 
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les  camarades  en  leur  lapant  sur  le  ventre  ;  —  le  général  Romain 
Muiron,  Romain  de  nom  et  d'âme;  —  l'évèque  X...,  qui  n'est  Romain 
que  de  doctrine  ;  —  une  coquette,  intrigante  et  besogneuse,  «  la  pau- 
vresse millionnaire»,  etc.,  etc.  Que  font  ensemble  tous  ces  gens-là? 
Ils  ne  font  rien  !  Ils  causent  ou  plutôt  ils  discourent  !  Mais  comme  ils 
discourent  bien  !  Le  discours  du  général  Muiron  est  à  mettre  dans  un 
conciones  à  l'usage  de  nos  officiers  ;  une  phrase  de  l'évèque,  onc- 
tueuse, «  rondouillarde,  »  et  qui  semble  confite  dans  l'optimisme  le 
plus  béat,  est  un  bien  joli  pastiche  et  point  trop  irrévérencieux  ;  un 
soupir  du  même,  un  simple  soupir  —  oh  !  ce  soupir  !  —  vaut  tout  an 
mandement!  —  Mais  ce  sont  surtout  les  discours  d'Archibald  et  de 
Tournoël  qui  sont  remarquables  —  d'abord  par  les  sujets,  les  plus 
divers,  les  plus  graves,  les  plus  attachants,  les  plus  actuels  qui  soient, 
puisqu'ils  ne  sont  rien  moins  que  tous  les  problèmes  de  la  vie  sociale, 
politique,  économique  et  religieuse,  en  France,  en  Europe,  en  Afrique, 
Asie,  Amérique  et  autres  lieux,  —  ensuite  par  la  magnificence  de  la 
forme,  si  éclatante,  si  éblouissante  qu'il  faut  presque  «  les  lire  avec  des 
lunettes  bleues  »  ;  — en  troisième  lieu  par  la  portée  des  idées,  qui  sont 
d'une  des  plus  belles  et  des  plus  hautes  intelligences  de  ce  temps,  — 
et  enfin  par  la  valeur  symbolique  des  discoureurs.  Car  Archibald  et 
Tournoël  sont  moins  encore  des  personnages  ou  des  personnes  (si  tant 
est  qu'ils  soient  des  personnes)  que  des  types  généraux,  représentatifs 
de  races  et  d'idéals  différents  ;  ce  ne  sont  point  deux  hommes,  ce  sont 
deux  Idéals  !  l'un,  l'Idéal  du  Milliard,  positif  et  fougueux  à  la  fois,  et 
qui  est  parti  pour  la  conquête  de  la  terre  et  des  âmes  ;  l'autre,  l'Idéal 
des  Chevaliers  d'antan,  l'idéal  de  la  France, 

Terre  du  Dévouement,  de  l'Honneur,  de  la  Foi, 

comme  le  disait  —  déjà!  —  l'empereur  Gharlemagne  (celui  de  feu 
M.  de  Bornier).  Ces  deux  Idéals  se  disputent  le  monde  à  cette  heure. 
Lequel  l'emportera  ?  Dans  le  Maître  de  la  Mer,  ils  se  livrent  un  duel 
verbal  admirable  ;  les  phrases  des  deux  adversaires  se  croisent  et 
étincellent  comme  les  éclairs  de  deux  maîtres  fleurets  dans  une  passe 
d'armes.  Fianona,  juge  du  tournoi,  finit  par  décerner  le  prix  à  l'Idéal 
français.  Puisse  le  monde  en  faire  autant  !  —  Conclusion  :  quelque 
discutable  que  soit  le  roman  du  Maître  de  la  Mer,  l'œuvre  est  grande 
et  belle!  Faut-il  ajouter,  avec  M.  Faguet  :  «C'est  peut-être  le  plus  grand 
livre  de  l'année?»  Cela  dépend  de  la  taille  des  autres.    Gh.  Arnaud. 
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1.  —  C'est  une  étude  bien  intéressante  que  la  Sorcellerie  et  la  Science 
des  poisons  au  xvii«  siècle,  publiée  par  le  D^"  Masson.  Rien  de  bien  nou- 
veau ne  s'y  trouve  pourtant,  et  l'auteur  semble  n'avoir  eu  d'autre  but 
que  de  faire  un  travail  de  vulgarisation  historique.  Aussi  n'y  trouve-t-on 
presque  point  d'indications  bibliographiques  ou  de  références  docu- 
mentaires. La  thèse  soutenue  par  le  D^^  Masson  est  que  nos  aïeux 
n'étaient  pas,  dans  le  fond,  aussi  mauvais  qu'on  l'a  prétendu  :  on  les 
accuse  d'avoir  été  trop  souvent  d'injustes  persécuteurs,  brûlant 
inhumainement  et  sans  la  moindre  apparence  de  raison,  sorciers  et 
sorcières  ;  mais  les  procès  de  sorcellerie  dont  l'histoire  a  conservé 
le  souvenir  n'étaient,  à  de  très  rares  exceptions  près,  que  des  procès 
d'empoisonnement,  car  tout  sorcier  se  doublait  d'un  marchand  de 
«  poudre  de  succession  »  ou  d'une  foule  d'autres  substances  non  moins 
nuisibles.  L'ouvrage  se  diyise  en  huit  parties.  Les  trois  premières 
sont  consacrées  à  des  considérations  générales  sur  le  grand  siècle,  et 
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renferment  un  exposé  assez  étendu  des  connaissances  de  cette  époque 
relativement  à  la  toxicologie  et  à  la  préparation  des  substances  phar- 
maceutiques. Il  faut  reconnaître  avec  le  D''  Masson,  que  si,  dans  ce& 
temps  reculés,  les  sorciers  étaient  des  empoisonneurs  d'une  habileté 
consommée,  la  médecine  légale  est  le  plus  souvent,  sinon  toujours, 
impuissante  à  produire  la  preuve  scientifique  de  leurs  forfaits.  Les 
cinq  dernières  parties  sont  surtout  historiques:  on  y  trouve  la  relation 
des  morts  tragiques  de  nos  rois  avant  Louis  XIII,  une  étude  médicale 
dans  ses  rapports  avec  l'histoire  proprement  dite  de  Richelieu,  de 
Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII.  Les  chapitres  consacrés  à  ce  dernier 
ne  sont  pas,  tant  s'en  faut,  les  moins  intéressants,  et  l'auteur  sait 
rendre  justice  à  celui  qui,  parmi  la  longue  lignée  de  nos  rois,  eut  le 
plus  conscience  de  sa  lourde  et  redoutable  charge.  On  ne  saurait 
cependant  admettre  toutes  les  conclusions  du  D^  Masson,  notamment 
celle  qui  attribue  au  poison  la  mort  de  Louis  XIII.  Notre  confrère  a 
laissé  passer  dans  son  travail,  si  curieux  d'ailleurs  et  d'une  lecture  si 
attachante,  des  erreurs  que  je  qualifierais  volontiers  d'impardonnables, 
notamment  dans  le  chapitre  consacré  à  Urbain  Grandier  et  aux  possé- 
dées de  Loudun,  où  il  confond  juges  et  exorcistes,  etc.  Il  confond  en- 
core Robert  le  Pieux  avec  son  fils  Henri  P»",  fait  mourir  brusquement, 
en  1208,  Philippe-Auguste  qui  ne  devait  pourtant  mourir  que  quinze 
ans  plus  tard,  d'une  maladie  de  langueur,  et  porte  à  propos  des  mala- 
dies de  Richelieu,  de  Marie  de  Médicis  et  d'autres,  des  diagnostics  sinon 
erronés,  tout  au  moins  des  plus  contestables. 

2.  —  Si  le  docteur  Masson  est  fort  enclin  à  attribuer  au  poison  la 
mort  de  plusieurs  personnages  historiques  du  xvii*  siècle,  on  ne  sau- 
rait faire  le  même  reproche  aux  docteurs  Cabanes  et  Nass,  à  propos  de 
la  deuxième  série  de  leur  travail  sur  lés  Poisons  et  sortilèges.  Ceux-ci, 
au  contraire,  s'efforcent  de  laver  des  crimes  d'empoisonnement  dont 
les  accuse  ou  seulement  les  soupçonne  l'histoire,  souverains  et  per- 
sonnages illustres  depuis  Catherine  de  Médicis  jusqu'à  Louis  XVI;  et 
pour  eux  encore,  comme  ils  le  laissaient  pressentir  dans  la  Préface  du 
premier  volume,  «  c'est  bien  à  tort  qu'on  attribue  au  poison  ces  morts 
mystérieuses,  dont  l'arsenic  ou  le  sublimé  pouvait  seul  expliquer  la 
soudaineté  opportune;  aujourd'hui,  ces  fables  ne  peuvent  plus  être 
acceptées.  On  dit  bien,  poursuivent-ils,  lorsque  disparaît  un  souve- 
rain, que  sa  dernière  maladie  n'est  pas  naturelle,  on  a  bien  dit  qu'A- 
lexandre de  Russie  et  le  président  Félix  Faure  ont  été  empoisonnés. 
L'histoire  a  déjà  fait  bonne  justice  de  ces  racontars  intéressés.  »  D'au- 
cuns seront  tentés  de  trouver  exagérées  nombre  de  conclusions  de 
nos  auteurs  relativement  à  la  mort  de  tel  ou  tel  personnage,  et  pense- 
ront que  dans  bien  des  cas  le  diagnostic  de  la  cause,  loin  d'être  sur 
dans  l'un  ou  l'autre  sens,  devra  rester  indécis.  Les  Poisons  et  sortilèges 
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n'en  forment  pas  moins  une  élude  des  plus  documentées  et  des  plus 
passionnantes  à  lire.  Les  empoisonnements  au  xvi«  siècle  en  forment 
la  première  partie,  et  la  mode  de  se  défaire  d'autrui  par  le  poison 
nous  serait  venue  d'Italie,  à  la  suite  des  guerres  que  les  Français  y 
firent,  et  surtout  après  l'arrivée  en  France  de  Catherine  de  Médicis, 
femme  du  roi  Charles  IX.  La  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  est  con- 
sacrée an  xvii«  siècle;  mais  la  descendance  du  grand  Roi  n'a  pas  été 
oubliée.  Les  auteurs  me  pardonneront  encore  de  leur  signaler  çà 
et  là  quelques  erreurs  :  Mariana  est-il  bien,  comme  ils  l'affirment  (p.  13), 
l'historien  de  Philippe  II  ?  Il  a  bien  écrit  une  Histoire  d'Espagne, 
mais  elle  ne  va  qu'à  l'année  1516,  et  la  suite,  qui  a  été  donnée  dans 
quelques  éditions,  n'est  pas  de  lui.  —  Les  anciens  médecins,  ni  même 
les  charlatans,  n'ont  pas  toujours  employé  le  sang  humain,  comme  il 
est  dit  dans  la  note  2  de  la  page  18.  —  Les  docteurs  Cabanes  et  Nass 
parlent,  après  le  docteur  Légué,  de  «  péritonite  par  intoxication  mer- 
curielle  ».  Je  n'ai  jamais  vu  signaler  celle  afi'eclion  comme  suite  de 
l'empoisonnement  par  un  composé  quelconque  du  mercure;  et,  si  elle 
existe,  elle  est  excessivement  rare.  Dire  aussi  que  l'un  des  principaux 
caractères  de  l'hydrargyrisme  est  une  salivation  abondante,  paraîtra 
une  proposition  bien  absolue  à  ceux  qui  ont  étudié  l'action  physiolo- 
gique ou  toxique  du  mercure  et  de  ses  composés.  Le  ptyalisme  se 
produit  dans  certaines  circonstances  avec  certaines  préparations  mer- 
curielles;  et  l'on  peut  fort  bien  mourir  empoisonné  par  un  produit 
mercuriel  sans  avoir  salivé  plus  qu'à  l'ordinaire.  —  Enfin,  dans  tout 
le  corps  du  volume  il  y  a  un  emploi  abusif  du  mot  «  sublimé  »  :  Plu- 
sieurs fois  déjà,  lit-on  à  la  page  206,  nous  avons  rencontré  le  mot  su- 
blimé accolé  à  celui  de  l'arsenic;  d'après  les  déclarations  des  accusés 
il  semble  qu'indifféremment  on  ait  employé  l'un  ou  l'autre;  mais  nous 
croyons  que  l'emploi  du  sublimé  n'a  pas  été  aussi  répandu  que  l'ar- 
senic; la  saveur  caustique  en  empêcherait  l'ingestion  par  la  bouche...  » 
Dans  l'esprit  des  auteurs,  le  terme  sublimé  équivaut  à  sublimé  cor- 
rosif, composé  mercuriel,  et  c'est  plus  communément  ainsi  que  l'on 
désigne  aujourd'hui  ce  dernier  produit.  Mais,  au  xvii^  siècle,  le  mot 
sublimé  employé  seul,  et  avec  une  acception  spécifique,  servait  tou- 
jours à  désigner  l'arsenic  blanc,  que  l'on  obtenait,  en  effet,  par  subli- 
mation (arsenic  blanc  =  arsenic  sublimé  =  acide  arsénieux).  Lors- 
qu'il servait  à  désigner  un  composé  mercuriel  on  avait  soin  de  tou- 
jours spécifier  celui  des  deux  composés  mercuriels  qui,  alors,  étaient 
également  obtenus  par  sublimation  :  sublimé  corrosif  (ou  bichlorure 
de  mercure),  sublimé  doux  (ou  protochlorure  de  mercure,  ou  calomel). 
Ces  deux  composés  mercuriels  étaient  encore  ainsi  spécifiés  au  com- 
mencement du  siècle  dernier. 
3.  —  Quelque  étonnante  que  la  chose  puisse  paraître  de  prime  abord, 
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Montaigne  a  été  l'objet  d'une  thèse  inaugurale  de  la  Faculté  de  méde- 
cine :  Montaigne  el  les  Médecins.  Le  D^  Merleau-Ponty  a  pensé  que  le 
célèbre  philosophe  ayant,  dans  ses  Essais,  traité  un  peu  de  tout,  même 
de  physiologie  et  de  médecine,  et  aussi  des  médecins,  on  pouvait 
extraire  de  son  Œuvre  la  part  qui  revient  à  ces  derniers.  Mais  il  s'est 
surtout  attaché  à  étudier  Montaigne  comme  malade,  souffrant  fréquem- 
ment de  a  choliques  »  et  de  la  goutte,  et  à  montrer  l'opinion  que  le 
patient  avait  des  médecins  et  des  traitements  qui  lui  furent  imposés. 
Le  D""  Merleau-Ponty  n'a  pas  eu  la  prétention  de  présenter  un  travail 
complet  sur  le  sujet  choisi.  C'est  plutôt  une  ébauche,  un  plan  un  peu 
détaillé  dont  les  amis  de  Montaigne  pourront  se  servir  pour  appro- 
fondir une  question  des  plus  intéressantes. 

4.  —  Ce  n'est  pas  un  travail  de  première  main  que  M.  Alfred  Giard 
présente  au  public  savant  sous  le  titre  :  Controverses  transformistes, 
mais  un  ensemble  d'articles  publiés  depuis  trente  ans  dans  diverses 
Revues  scientifiques.  Les  idées  de  M.  Giard  sont  connues  :  c'est  un  fer- 
vent adepte  des  théories  de  Lamark  et  de  Darwin.  Bien  que  la  science 
ait  «  marché  »  depuis  l'époque  où  il  publiait  ses  premières  leçons,  et 
que  telle  théorie  émise  alors  ait  vieilli,  ou  soit  aujourd'hui  considérée 
comme  erronée,  l'auteur  a  préféré  les  reproduire  intégralement.  L'ou- 
vrage intéressera  biologistes  et  philosophes,  qui  y  trouveront,  au  point 
de  vue  spécial  où  s'est  placé  l'auteur,  un  tableau  d'ensemble  du  mou- 
vement scientifique  dans  le  dernier  quart  du  xix*  siècle. 

5.  —  Il  y  a  quelque  sept  ou  huit  ans,  le  Di"  Le  Double  exposait,  dans 
un  travail  d'ensemble,  le  résultat  de  ses  études  sur  les  variations  du 
système  musculaire  de  l'homme  el  montrait  la  signification  que  l'on 
était  en  droit  d'en  tirer  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  zoologique. 
Il  complète  aujourd'hui  cet  ouvrage  devenu  classique,  par  un  Traité 
des  variations  des  os  du  crâne  de  l'homme,  variations  envisagées  toujours 
au  point  de  vue  de  l'anatomie  comparée.  Le  D""  Le  Double,  —  et  c'est  là 
ce  qui  fait  la  grande  originalité  de  son  livre,  —  cherche  à  expliquer  les 
anomalies  des  os  du  crâne,  par  les  actions  mécaniques  qui  ont  pu 
s'exercer  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  sur  ces  os.  Les  belles 
collections  ostéologiques  qu'il  a  su  réunir,  avec  autant  de  patience  que 
de  sagacité,  à  son  laboratoire  de  l'École  de  médecine  de  Tours,  lui  ont 
permis  de  se  lancer  dans  la  voie  de  recherches  fructueuses  ;  il  s'efforce 
d'assigner  à  chaque  anomalie  ou  malformation  une  cause  indiscutable, 
ou  tout  au  moins  plausible  :  ainsi  le  défaut  d'union  des  sutures  sagit- 
tale et  métopique,  et  la  division  en  quatre  fragments  de  l'os  temporal, 
se  produisent  lorsque  le  cerveau  dépasse  un  certain  degré  de  dévelop- 
pement ;  en  sorte  qu'on  serait  en  droit  de  se  demander  si  la  lenteur  de 
l'ossification  des  sutures,  qui  est  un  des  signes  distinctifs  de  l'homme 
et  du  singe,  ossification  si  précoce  chez  les  idiots,  ne  serait  pas  la  con- 
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séquence  bien  plutôt  que  la  cause  (comme  on  l'admet  souvent)  du  faible 
développement  de  l'appareil  cérébral.  Dans  l'origine  des  anomalies 
qu'il  étudie,  le  D'  Le  Double  fait  une  part  très  large  à  l'atavisme. 
Nombre  des  propositions  émises  par  l'auteur  ne  seront  certainement 
pas  admises  sans  conteste,  et  lui-môme  d'ailleurs  ne  le  croit  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  travail  d'ensemble  d'autant  plus  intéressant 
qu'il  n'en  existait  aucun  jusqu'à  présent,  et  il  complète  heureusement 
l'étude  précédente  de  l'auteur  sur  les  variations  du  système  musculaire 
de  l'homme.  Ajoutons  cependant  qu'il  convient  de  faire  quelques 
réserves  sur  les  idées  philosophiques  qui  sont  émises  dans  l'une  et 
dans  l'autre. 

6.  —  C'est  une  étude  bien  curieuse  et  d'une  haute  portée  philoso- 
phique que  :  Travail  et  plaisir,  du  D""  Ch.  Féré.  Après  avoir  exposé 
sommairement  la  dignité  du  travail  manuel  et  du  travail  intellectuel, 
il  passe  en  revue  les  agents  nombreux  et  variés  qui  peuvent  exercer 
une  influence  plus  ou  moins  grande  sur  le  travail  en  général  :  rythme, 
durée  des  repos,  poids,  économie  de  l'effort,  conditions  individuelles, 
conditions  atmosphériques,  échauffement  artificiel  de  la  tête,  excitations 
sensorielles,  etc.,  rien  n'est  oublié.  Parmi  les  considérations  générales 
nous  relevons  le  paragraphe  suivant  qui  donne  une  assez  bonne  idée 
de  l'esprit  dans  lequel  a  été  conçu  l'ouvrage  :  «  Non  seulement  l'acti- 
vité est  la  plus  grande  source  de  notre  bonheur,  mais  elle  est  néces- 
saire à  la  vie  ;  le  repos  n'est  possible  que  dans  la  mort.  Aussi  sommes- 
nous  inctinctivement  forcés  d'être  actifs  et  c'est  justement  parce  que 
l'homme  ne  peut  pas  se  passer  d'activité  que  plus  il  est  oisif,  plus  il  a 
besoin  d'excitations  et  de  plaisirs.  Moins  les  hommes  travaillent,  plus 
ils  ont  besoin  de  consommer,  dit  Tarde.  C'est  qu'en  réalité  rien  ne  peut 
agir  sur  eux  sans  qu'ils  réagissent,  et  cette  activité  provoquée  par 
l'objet  de  la  consommation  ou  de  l'usage  est  agréable.  Suivant  son 
tempérament  et  suivant  son  développement  physique  et  moral  il  y 
a  un  maximum  de  bonheur  que  l'homme  ne  peut  dépasser.  Pour  cha- 
cun l'irritabilité  varie  sous  l'influence  des  modifications  de  la  nutri- 
tion comme  les  tropismes  sous  l'influence  des  changements  chimiques. 
Le  plaisir  est  comme  la  douleur  (Ch.  Richet),  une  opération  intellec- 
tuelle d'autant  plus  parfaite  que  l'intelligence  est  plus  développée. 
«  Plus  un  être  est  parfait,  plus  il  doit  ressentir  vivement  la  peine  et  le 
plaisir,  disait  Dante.  » 

7.  —  Sous  le  titre  :  Naissance  et  Mort,  le  professeur  Morache  nous 
donne  une  étude  approfondie  de  l'évolution  de  l'homme,  depuis  le 
moment  où  il  paraît  à  la  vie  jusqu'à  celui  qui  lui  ferme  les  portes  de 
l'existence  extérieure.  De  tout  temps  les  philosophes  ont  essayé  de 
résoudre  le  problème  de  la  vie,  de  déterminer  les  conditions  de  l'acti- 
vité biologique  de  l'être  humain,  mais  le  problème  se  dresse  toujours 
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insoluble,  et  c'est  à  peine  si  les  différentes  écoles  scientifiques  ont  pu 
arriver  à  jeter  un  peu  de  lumière  sur  quelques  points  définis.  Le  pro- 
fesseur Morache  s'est  attaché  surtout  à  étudier  non  pas  le  problème, 
mais  le  fait  de  la  naissance  et  celui  de  la  mort  au  point  de  vue  social, 
l'entrée,  comme  la  sortie  du  milieu  ne  pouvant  rester  méconnus  de 
ceux  qui  ont  la  charge  des  intérêts  collectifs.  Bien  des  questions  acces- 
soires se  soulèvent  alors,  notamment  celles  qui  ont  trait  à  la  filiation, 
aux  hérédités.  L'auteur  a  insisté  tout  particulièrement  sur  la  recherche 
de  la  paternité  ;  mais  il  a  tort  de  croire  qu'elle  ait  été  négligée  «  aux 
temps  où  l'individualité  humaine  était  considérée  comme  élément 
secondaire.  >  Et  bien  qu'on  rencontre  dans  cet  ouvrage  nombre  d'idées 
contestables,  on  ne  le  lira  pas  moins  avec  un  très  vif  intérêt. 

8.  —  La  collection  des  précis  de  médecine  inaugurée  par  la  librairie 
de  Rudeval,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  :  Précis  des 
malaxlies  mentales,  par  le  D""  Rémond.  Pour  cet  auteur,  l'âme  n'existe 
pas  :  «  U  est  plus  sage,  dit-il,  de  ne  pas  aggraver  notre  ignorance  par 
une  hypothèse  gratuite,  et  de  compliquer  l'insuffisance  de  nos  notions 
analomo-pathologiques  en  admettant  l'existence  d'une  âme  dont  rien 
ne  vient  montrer  la  réalité.  Il  vaut  mieux  voir  dans  ce  concept  l'ex- 
pression de  toutes  les  choses  qui  nous  sont  inconnues.  »  Telle  est 
ridée  fondamentale  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  :  les 
maladies  mentales,  pour  le  D""  Rémond,  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que 
des  maladies  cérébrales.  Dans  le  premier  chapitre,  consacré  aux 
notions  de  psychologie  générale,  l'auteur  étudie  le  fondement  du  moi  : 
la  personnalité  est  un  agrégat  d'éléments  organiques  ;  elle  réside 
essentiellement  dans  la  faculté  de  réagir  aux  excitations  extérieures. 
Autrement  dit,  «  la  vie  humaine  est  surtout  constituée  par  des  actes 
réflexes,  ne  laissant  qu'une  place  bien  étroite  à  la  conscience  et  au 
libre  arbitre.  »  Dans  un  chapitre  suivant,  d'anatomie  et  de  physiologie, 
se  voit  cette  conception  du  névraxe  :  les  centres  nerveux  systéma- 
tisés en  vue  d'actes  réflexes  ne  seraient  arrivés  à  une  évolution  défi- 
nitive que  dans  la  moelle,  le  cerveau  n'étant  qu'en  voie  de  perfection- 
nement philogénique,  perfectionnement  lié  à  celui  des  actes  réflexes. 
Les  maladies  mentales  sont  divisées  en  trois  classes  :  1°  les  polio- 
encéphalites,  ou  maladies  de  la  cellule  cérébrale,  traduisant  ou  une 
insuffisance  cellulaire  transitoire,  ou  un  état  tel  que  la  cellule  est 
constamment  en  imminence  d'insuffisance  et  présente  de  l'insuffisance 
périodique,  ou  enfin  un  état  d'insuffisance  permanente  et  définitive  ; 
2°  les  leuco-encéphalites,  ou  maladies  des  prolongements  de  la  cellule 
nerveuse  ;  3°  les  encéphalites  totales.  Tel  est  l'ordre  dans  lequel  sont 
décrites  et  étudiées  les  différentes  maladies  mentales.  Un  court  cha- 
pitre est  consacré  à  chacune  d'elles  ;  les  descriptions  sont  simples  et 
claires  et  l'auteur  s'est  attaché  à  éviter  toutes  les  théories  et  les  discus- 
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sions,  s'efforçant  au  contraire  de  fixer  dans  l'esprit  du  lecteur,  par  des 
observations  bien  choisies,  les  principaux  types  morbides.  Les  rela- 
tions qui  unissent  la  pathologie  générale  aux  maladies  mentales  sont 
notées  avec  soin,  ainsi  que  les  indications  thérapeutiques  propres  à 
ces  dernières.  Enfin,  trois  derniers  chapitres,  l'un  a  trait  à  la  palho- 
los:ie  générale,  l'autre  à  la  médecine  légale  ;  le  troisième  reproduit, 
non  sans  l'agrémenter  de  vives  critiques,  trop  souvent  fondées,  il 
faut  le  reconnaître,  la  législation  qui  régit  actuellement  les  aliénés. 

9.  —  UEtude  médico-légale  sur  les  traumatismes  de  l'œil  et  de  ses 
annexes,  du  D'"  Baudry,  qui  en  est  à  sa  troisième  édition  et  a  été  déjà 
traduite  dans  plusieurs  langues,  est  suffisamment  connue  :  c'est  un 
travail  d'ensemble  présentant  un  exposé  à  la  fois  succinct  et  clair  des 
lésions  traumatiques  de  l'œil  et  de  ses  annexes,  envisagées  surtout  au 
point  de  vue  de  leur  pronostic.  Il  est  tout  spécialement  destiné  à 
guider  l'expert  sollicité  par  une  compagnie  d'assurance  ou  un  simple 
particulier,  et  à  lui  faciliter  l'appréciation  aussi  exacte  que  possible  du 
préjudice  causé  aux  blessés.  L'écoulement  rapide  des  deux  premières 
éditions  montre  assez  que  ce  travail  répond  à  un  réel  besoin. 

10,  H.  —  Le  Précis  d'accouchement,  des  D«  Dubrisay  et  Jeannin,  est 
destiné  aux  étudiants  et  praticiens  en  quête  non  de  discussions 
théoriques  et  sans  la  moindre  utilité,  mais  de  notions  claires  et  prati- 
ques. II  comprend  deux  parties  :  !<>  la  physiologie  de  l'état  puerpéral, 
gestation,  accouchement,  suites  de  couches  ;  2»  la  pathologie,  dans 
laquelle  est  passée  en  revue  également  tout  ce  qui  a  trait  à  la  gros- 
sesse, à  l'accouchement,  et  aux  suites  de  couches.  La  pathologie 
spéciale  à  la  délivrance,  si  importante,  forme  un  chapitre  à  part,  très 
clair  et  très  étudié  ;  les  auteurs  se  sont  surtout  attachés,  et  avec 
raison,  à  faire  une  part  large  au  traitement,  ce  qui  rend  leur  livre 
essentiellement  pratique.  Disons  pour  terminer  qu'un  grand  nombre 
de  figures  explicatives,  demi  schématiques,  accompagnent  le  texte.  — 
Le  problème  des  sexes  a  toujours  préoccupé  les  médecins  et  les  philo- 
sophes. Ce  problème  est  toujours  très  controversé,  et  le  D''  Billon, 
sur  l'inspiration  de  son  maître,  le  professeur  Boissard,  y  a  consacré 
sa  thèse  inaugurale  :  Recherches  des  causes  déterminant  le  seœe.  Ce 
travail  comprend  trois  parties  :  l'une  est  consacrée  à  l'historique  de 
la  question  ;  la  seconde  à  la  discussion  des  opinions  méritant  d'être 
discutées  ;  dans  la  troisième,  —  et  c'est  la  plus  importante,  —  est 
exposée,  développée  et  soutenue  l'hypothèse  qui  semble  devoir  être 
admise  comme  la  plus  probable. 

12,  13.  —  Je  me  contenterai  de  mentionner  :  Hygiène  de  Vâme,  de 
M.  E.  de  Feuchtersleben,  ouvrage  qui  a  eu  de  nombreuses  éditions  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  et  même  en  France.  C'est  un  excellent 
petit  traité  de  philosophie  pratique,  que  liront  avec  fruit  les  médecins 
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et  les  non  médecins  (pour  dire  comme  en  Allemagne.)  —  C'est  encore 
un  traité  d'hygiène  de  l'âme,  mais  s'adressant  tout  spécialement  aux 
hommes  de  science  et  de  travail  intellectuel,  que  Penseurs  et  savants 
du  D''  Gélineau.  Il  faut  ajouter  cependant  que  les  maladies  physiques 
plus  spéciales  aux  penseurs  occupent  une  bonne  partie  de  l'ouvrage. 
Plusieurs  travaux  de  ce  genre  avaient  déjà  paru  dont  l'un  des  plus 
connus  est  celui  de  Réveillé-Parise  ;  mais  ils  sont  d'une  telle  rareté, 
qu'on  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Gélineau  d'avoir  publié  le  sien. 

14. —  La  «  Bibliothèque  d'économie  sociale,  »  publiée  sous  la  direction 
de  M.  H.  Joly,  membre  de  l'Institut,  vient  de  s'enrichir  d'un  volume 
nouveau  dû  à  la  plume  du  D»"  J.  Bertillon  et  qui  répond  à  l'une  des 
plus  grandes  préoccupations  de  l'heure  présente  :  L'Alcoolisme  et  les 
moyens  de  le  combattre  jugés  par  l'expérience.  Tout  le  monde  peut  cons- 
tater que,  jusqu'à  présent,  en  France,  aucun  effort  sérieux  n'a  été 
tenté  pour  faire  disparaître  ou  seulement  atlénuer  le  mal  :  c'est  que, 
en  attaquant  ce  dernier,  on  mécontente  les  grands  électeurs  du  régime 
actuel.  D'ailleurs  les  moyens  tentés  dans  les  autres  pays  ont-ils  donné 
des  résultats  satisfaisants,  et  serait-on  en  droit  d'en  espérer  si  on  les 
appliquait  au  nôtre  ?  Voilà  le  problème  que  le  D'"  Bertillon  s'est  donné 
la  tâche  de  résoudre  avec  force  documents  à  l'appui,  et  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  recoonaitre  que  la  question  a  été  magistralement  étu- 
diée sous  toutes  ses  faces.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  comprend  le  tableau  de  la  consommation  de  l'alcool  dans  les 
principaux  pays  d'Europe.  Et  si  la  France  n'occupe  pas,  dans  celte 
consommation,  le  premier  rang,  que  lui  assignent  certains  écrivains 
étrangers,  il  est  incontestable  qu'elle  est  le  pays  où  l'alcoolisme  pro- 
gresse le  plus.  Dans  la  deuxième  partie  le  D""  Bertillon  démontre  que 
l'alcool  est  un  aliment  vénéneux.  J'avoue  ne  point  partager  son  opi- 
nion relativement  à  l'innocuité  relative  des  alcools  rectifiés,  et  à  la 
nocivité  plus  grande  des  alcools  de  vin.  Celte  démonstration  a  été 
faite  jadis  en  pleine  Chambre  par  le  D""  Michou,  alors  député  de 
l'Aube,  si  je  m'en  souviens  bien.  Mais,  cette  réserve  faite,  on  ne  peut 
que  souscrire  à  tout  ce  qu'a  écrit  le  D""  Bertillon  sur  les  effets  des 
alcools  d'origines  diverses.  La  troisième  partie,  la  plus  importante  de 
l'ouvrage,  est  consacrée  à  l'élude  des  résultats  obtenus  par  les  diffé- 
rentes mesures  employées  pour  restreindre  l'alcoolisme.  Ces  moyens 
sont  nombreux,  et,  quoique  inégalement  efficaces,  ils  ont  permis  d'ob- 
tenir des  résultats  pli^s  ou  moins  brillants  dans  les  pays  qui  les  ont 
appliqués,  inespérés  môme  dans  un  pays  comme  la  Norvège,  devenu 
aujourd'hui  le  moindre  consommateur  d'alcool  de  l'Europe,  d'un  des 
plus  grands  qu'il  était  naguère.  Mais  le  D""  Bertillon,  en  ce  qui 
concerne  la  France,  ne  se  fait  aucune  illusion,  et  les  conclusions  qu'il 
émet  à  la  fin  de  son  travail  sont  des  plus  sombres  et  des  plus  attris- 
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tantes  :  «  On  ne  fera  rien,  dit-il.  On  ne  prendra  pas  plus  de  mesure 
contre  Talcoolisme  que  contre  l'abaissement  de  la  natalité.  Laissez 
faire  !  Laissez  passer  1  Laissez  tomber  le  bâtiment  doublement  avarié 
sans  rien  tenter  pour  le  sauver.  La  formule  est  simple  ;  elle  est  d'une 
application  peu  fatigante...  C'est  la  lâcheté  érigée  en  doctrine.  La 
France  périra  donc  pour  ce  double  motif  :  moindre  nombre  des  hommes, 
moindre  valeur  des  hommes...  Le  pis  est  que  la  France  mourra 
déshonorée.  L'histoire  aura  le  droit  de  dire  qu'elle  sera  morte  de  deux 
vices  ignobles  :  le  crime  d'Onan  et  l'ivrognerie.  » 

15,  16.  —  La  Fièvre  jaune,  livre  que  vient  d'écrire  le  docteur  J.- 
Th.  Dupuy,  a  pour  but  essentiel  de  démontrer  ce  qui,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  législation  sanitaire  internationale,  est  défectueux,  et  com- 
bien il  serait  à  désirer  de  voir  tous  les  navires  à  passagers  dotés  de 
laboratoires  bactériologiques.  Une  telle  mesure  ne  serait  que  le  corol- 
laire, il  est  vrai,  de  plusieurs  dispositions  du  règlement  du  4  janvier 
1896;  mais  jusqu'à  présent  aucun  gouvernement  n'en  a  pris  l'initiative. 
L'auteur  étudie  l'épidémiologie  de  fièvre  jaune  à  bord  des  navires  ; 
pour  lui,  le  terrain  joue  un  rôle  prépondérant  et  le  mal  n'atteint  que 
les  individus  placés  dans  des  circonstances  spéciales.  Il  préconise 
comme  traitement  les  injections  massives  du  soluté  salin,  impropre- 
ment appelé  sérum  artificiel,  en  attendant  qu'on  ait  découvert  un 
sérum  spécifique.  Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir 
ajouter  une  table  des  matières  à  son  travail.  —  En  même  temps  que 
ce  dernier  paraissait  un  autre  du  même  auteur  :  La  Peste,  étude  cri- 
tique des  moyens  prophylactiques  actuels.  Le  sous-titre  indique  assez 
dans  quel  sens  il  est  orienté  :  c'est  une  critique  des  moyens  préserva- 
tifs dont  on  dispose  actuellement  contre  le  fléau,  si  redoutable  jadis, 
tant  dans  les  grands  ports  d'arrivages  exotiques  et  à  bord  des  vais- 
seaux que  dans  l'intérieur  du  territoire.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  le  livre  de  M.  Dupuis  une  description  du  mal  au  point 
de  vue  où  l'on  se  place  dans  les  traités  classiques,  bactériologique, 
clinique  ou  autre.  On  y  voit  le  journal  quotidien  et  détaillé  de  la  dé- 
sinfection d'un  navire  infecté,  telle  qu'elle  était  pratiquée  jusqu'à  pré- 
sent, et  l'examen  des  circonstances  qui  amenèrent  la  contamination. 
Les  contraintes  imposées  aux  médecins,  aux  malades,  aux  personnes 
de  leur  entourage  et  aux  propriétaires  des  immeubles  où  ont  vécu  les 
malades,  sont  passées  en  revue  dans  un  chapitre  spécial.  Puis  viennent 
les  observations  de  quarante-trois  individus  injectés  préventivement 
contre  la  peste.  On  peut  tirer  de  la  lecture  de  cet  ouvrage  (qui  n'a  pas 
plus  de  table  des  matières  que  le  précédent),  que  la  contagiosité  de  la 
peste  est  faible,  à  quelques  exceptions  près  de  virulence  spéciale  ou  de 
prédispositions  individuelles,  et  qu'on  peut  arriver  assez  facilement  à 
se  préserver  des  atteintes  du  mal. 
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17.  —  La  question  des  eaux  d'alimentation  est  une  de  celles  qui 
préoccupent  le  plus  les  hygiénistes  et  les  municipalités  soucieuses  de 
leurs  devoirs.  Elle  est  étudiée  aussi  complètement  que  possible  daus 
l'ouvrage  tout  récent  de  M.  F.  Baucher  :  Analyse  clinique  et  bactériolo- 
gique des  eaux  potables  et  minérales.  Dans  une  première  partie  sont 
étudiées  les  eaux  alimentaires  en  général:  eaux  de  source  et  eaux 
potables  ;  il  est  à  noter  que  M.  Baucher  ne  tombe  pas  dans  l'exagération 
de  ceux  qui  attribuent  l'infection  typhoïdique  uniquement  à  la  défec- 
tuosité des  eaux  d'alimentation.  Les  procédés  d'analyse  des  eaux,  et 
les  conclusions  qu'il  convient  de  tirer  en  présence  des  résultats  ana- 
lytiques forment  la  deuxième  partie.  La  question  des  eaux  minérales 
est  aussi  longuement  étudiée.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  quelques 
chapitres  relatifs  à  l'épuration  des  eaux,  soit  alimentaires,  soit  indus- 
trielles, et  à  la  législation  qui  les  régit. 

18.  —  On  serait  tenté  de  dire,  après  avoir  lu  le  Précis  (Vanalomie  den- 
taire de  M.  Choquet  :  «  Ne  sutor  ultra  crepidam  ».  Ce  n'est  pas  à  dire 
pourtant  qu'il  n'ait  aucun  mérite.  Il  a  coûté  certainement  à  son  auteur 
une  somme  de  travail  assez  considérable,  mais  il  est  douteux  qu'il 
puisse  se  substituer  à  d'autres  travaux  antérieurs,  qui  se  distinguent 
par  une  clarté  de  style  plus  grande.  L'ouvrage  de  M.  Choquet  est,  je  le 
dirai  volontiers,  presque  irréprochable  au  point  de  vue  de  l'illustration  ; 
il  ne  renferme  pas  moins  de  deux  cents  figures,  toutes  d'après  naVure  ; 
mais  cette  illustration,  si  parfaite  qu'elle  soit,  est  insufïîsante  au  point 
de  vue  de  l'enseignement  de  l'analomie  dentaire,  et  il  eût  mieux  valu 
les  accompagner  de  schémas  explicatifs,  quoi  que  l'auteur  puisse  penser 
de  ces  derniers.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  tout  au  moins  singulier,  pour 
ne  pas  dire  plus  :  le  style,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  assez  peu  clair 
par  lui-même,  et  il  est  obscurci  encore,  en  une  foule  d'endroits,  par  des 
termes  impropres  ;  on  trouve  même,  ce  qui  est  plus  grave,  çà  et  là,  de 
grosses  erreurs...  On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  du 
Précis  de  M.  Choquet,  non  à  ceux  qu'il  a  la  prétention  de  vouloir  ins- 
truire, mais  à  ceux  qui  ne  cessent  de  proclamer  l'inutilité  des  études 
classiques  pour  les  aspirants  au  doctorat  en  médecine. 

19.  20.  —  M.  Demeny  publiait  naguère  un  ouvrage,  dont  il  a  été 
rendu  compte  ici  même,  sur  les  bases  scientifiques  de  l'éducation  phy- 
sique. Il  le  complète  aujourd'hui  par  un  travail  tout  technique  :  Méca- 
nisme et  éducation  des  mouvements,  que  liront  avec  fruit  tous  ceux  qui 
s'intéressent,  à  un  titre  quelconque,  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Gomme  le  dit  fort  bien  M.  Demeny,  toutes  les  méthodes  d'éducation 
physique  doivent  non  seulement  tendre  à  améliorer  la  race,  mais  ausai 
â  apprendre  à  chacun,  dans  son  métier,  le  moyen  d'obtenir  le  meilleur 
résultat  utile,  avec  le  minimum  de  dépense  et  de  fatigue.  Peut-être 
exagère-t-il   l'utilité   que   l'art  de  la  guerre,  en  particulier,  pourrait 
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retirer,  au  point  de  vue  du  haut  commandement,  «  d'une  connaissance 
plus  approfondie  de  l'être  humain  en  temps  que  producteur  d'énergie  et 
des  limites  qu'on  peut  assigner  à  son  activité,  au  lieu  de  compter  uni- 
quement sur  l'influence  morale  du  chef,  et  sur  l'énergie  de  chaque 
unité.  »  De  nombreuses  figures  accompagnent  le  texte,  d'ailleurs  très 
clair  par  lui-même.  Elles  montrent,  tout  d'une  venue,  l'action  des 
muscles,  le  rôle  des  leviers  avec  les  forces  et  les  résistances.  —  Gomme 
le  livre  de  M.  Demeny,  celui  du  D^  Tissié  :  La  Fatigue  et  V entraînement 
physique,  s'adresse  aux  éducateurs  de  la  jeunesse.  C'est  à  notre  confrère 
qu'est  dû  en  grande  partie  le  mouvement  qui  s'est  si  nettement  dessiné 
ces  dernières  années  dans  le  sens  d'une  éducation  physique  plus  large 
et  surtout  mieux  entendue.  La  gymnastique  française  donnait  peu  de 
résultats  pratiques  :  ce  n'était  pas  une  petite  tâche  que  de  la  réformer. 
Non  seulement  le  D^  Tissié  a  pu,  après  bien  des  efforts,  montrer  combien 
elle  était  insuffisante,  mais  il  s'est  appliqué  à  composer  une  méthode 
rationnelle,  qui  fût  plastique  comme  la  méthode  suédoise,  respiratoire 
comme  la  méthode  anglaise,  mais  psychique  aussi  comme  il  convient 
k  une  méthode  française,  méthode  synthétique,  répondant  ainsi  au 
génie  de  notre  race.  L'entraînement  physique  et  l'entraînement  inten- 
sif sont  étudiés  dans  les  premiers  chapitres.  La  fatigue  des  débiles 
nerveux,  physique  ou  psychique,  ainsi  que  l'hygiène  qui  convient  aux 
«  fatigués  »,  forment  un  chapitre  que  liront  avec  fruit  les  neurasthé- 
niques de  toute  catégorie.  La  critique  des  diverses  méthodes  de  gym- 
nastique vient  ensuite.  Les  exercices  du  corps,  envisagés  dans  l'édu- 
cation de  la  jeunesse,  et  les  réformes  qu'il  convient  d'y  apporter 
forment,  avec  une  étude  de  l'hérédité,  les  deux  derniers  chapitres  de 
l'ouvrage  si  instructif  de  M.  Tissié, 

21,  22.  —  L'éloge  du  plus  ancien  de  nos  formulaires  actuels  dont  la 
trente-troisième  édition  vient  de  paraître,  n'est  plus  à  faire.  Le  Nou- 
veau Formulaire  magistral  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque 
des  praticiens,  qui  trouveront  consignées  dans  cette  édition  les  for- 
mules les  plus  sûres  parmi  celles  que  l'on  a  préconisées  en  ces  derniers 
temps.  —  Le  travail  que  M.  Mouneyrat  consacre  à  la  Purine  et  ses  déri- 
vés est  plutôt  du  ressort  de  la  chimie  biologique  que  de  la  thérapeuti- 
que ;  mais  les  amateurs  d'études  élevées  de  pathologie  générale  y  appren- 
dront que  «  la  production  de  bases  puriques  de  leucomaïnes  en  général 
a  lieu  dans  tout  tissu  vivant  qui  fonctionne,  grâce  à  un  phénomène 
d'hydradatiou  s'accomplissant  sous  l'influence  de  ferments  hydroly- 
sants,  non  en  milieu  oxydant,  comme  on  le  croyait  autrefois,  mais 
en  milieu  réducteur,  en  tout  cas  anaérobie.  »  C'est  là  première  phase 
de  la  désassimilation,  la  deuxième  étant  représententée  par  une  oxy- 
dation s'accomplissant  à  la  périphérie  des  cellules  ou  dans  le  sang. 
Ces  faits  permettent  de  comprendre  que  les  leucomaïnes  puissent,  sous 
Avril  1904.  T.  G.  21. 
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l'influence  des  troubles  de  la  nutrition,  être  non  oxydées,  retenues 
dans  l'organisme,  ou  produites  en  trop  grande  abondance,  agir  dans  les 
deux  cas  par  l'intermédiaire  du  sytème  uerveux,  sur  le  cœur  et  les 
autres  organes,  et  devenir  ainsi  autant  de  causes  d'intoxication. 

23,  24.  —  La  Vie  et  la  sanlé^àe  M.  E.  Gaustier,  paraît  être  uu  ouvrage 
destiné  aux  élèves  de  l'enseignement  supérieur  des  deux  degrés.  On 
y  trouve  la  description  sommaire  et  très  claire,  accompagnée  de 
figures,  des  deux  groupes  fonctionnels  de  l'orgauisme,  fonctions  de 
nutrition,  d'une  part,  et  d'autre,  fonctions  de  relation.  — M""«  Garuchet 
et  le  docteur  Regnault  ont  eu  l'heureuse  idée  de  traduire  sous  le  titre  : 
Soins  généraux  à  donner  aux  malades,  le  Manuel  de  la  garde-malade 
publié  en  Angleterre  par  Miss  Eva  Luckes,  directrice  du  London  Hospi- 
tal.  Le  modeste  opuscule  sera  d'autant  plus  apprécié  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  des  malades  ou  d'écoles  d'infirmières  qu'en  France  on  en 
est  encore  aux  tâtonnements,  sinon  dans  une  fausse  voie  à  cet  égard. 
Chez  nous  on  se  préoccupe  surtout  d'inculquer  aux  infirmières  des 
notions  d'anatomie  et  de  physiologie,  reléguant  au  second  plan  leur 
éducation  pratique,  si  l'on  daigne  même  s'en  occuper.  La  lecture  du 
Manuel  de  Miss  Lucke  apprendra  aux  gardes-malades  à  devenir  des 
auxiliaires  intelligents  et  dévoués  du  médecin. 

D"^  L.  DE  Sainte-Marie. 
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avec  57  planches  et  155  photogravures,  15  fr.  — 9.  Les  Musées  d'Europe.  Ver- 
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s.  d.,  in-8  de  128  p.,  avec  24  photograv.,  2  fr.  50.  —  14.  Les  Grands  Artistes. 
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rari,   by   Ethel  Halsey..  London,    George  Bell  and  sons,  190i,  in-8  de  xv-148  p., 
avec  39  pholograv.,  cart.  toile,  6  fr.  25.  —  19.  The  british  Artists  séries.  Thomas 
Gainsborough,  by  Lord  Ronald  Sutherland  Gowek.  London,  George  Bell  and  sons, 
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Paris,  Hachette,  1904,  in-12   de   lv-274  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Nouveaux  Essais  sur 
l'art  contemporain,  par  H.  Fierens-Gevaert.  Paris,    Alcan,    1903,   in-12  de    n-214 
p.,  2  fr.  50.  —  23.   Excursions   artistiques  et  littéraires,    par   Gaston    Sortais. 
Première  série.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  xv-259  p.,  2  fr.  50.  —  24.  Les 
Membres   de   l'Académie    des   beaux-arts  depuis   la    fondation  de  l'Institut,  par 
Albert  Sodbies.  Première  série,  1793-IS16.  Paris,  Flammarion,    1904,    in-8  de    vii- 
236  p.,  6  fr.  —  25.    Petit   Inventaire   illustré  de   la   Chalcographie  du  Musée 
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42  p.,  avec  1  planche  et  45  reproductions,  1  fr.  50. 

1 .  —  Le  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  national  d'Athènes,  terminé 
et  publié  après  la  mort  de  Louis  Couve  par  M.  Maxime  CoUignon  (v. 
Polybiblion,  t.  XGIV,  p.  399  et  t.  XGVIII,  p.  400),  vient  de  recevoir  un 
indispensable  et  somptueux  complément.  C'est  un  album  de  cinquante- 
deux  plancbes   soigneusement  exécutées  en  photogravure,  où  sont 
groupés  les  meilleurs  exemplaires  de  cette  série  si  abondante  et  variée. 
M.  Collignon,  très  justement,  a  laissé  la  plus  grande  place  aux  vases 
archaïques  et  primitifs,  qui  donnent  à  la  collection  du  Musée  d'Athènes 
sa  valeur  originale  et  indiscutable  ;  et  il  a  résumé  en  quelques  indi- 
cations sobres  et  précises  tout  ce  qu'il  était  nécessaire  de   savoir  du 
sujet,  de  la  provenance  et  de  la  bibliographie  des  vases  reproduits  ;  en 
sorte  que  ce  bel  album  peut  suffire  aux  premières  recherches.  11  inté- 
ressera les  artistes  non  moins  que  les  érudits  ;  on  y  trouvera  des  formes 
élégantes,  des  proportions  très  pures,  une  technique  parfaite  dans  sa 
simplicité  ;  ou  y  trouvera  surtout,  et  c'en  est  le  mérite  singulier,  tout 
le  développement  d'une  civilisation,  les  stades  successifs  de  l'esprit  et 
de  l'art  grec  s'élevant  de  la  rudesse  barbare  au  raffinement  suprême. 
2,  —  De  la  Grèce  nous  passons  au  cœur  même  de  la  civilisation 
latine,  avec  le  beau   livre  de  M.   Rodocaoachi  sur  le  Capitole  romain 
antique  et  moderne.  Nul  mieux  que  M.  Rodocanachi  n'était  à  même  de 
nous  dépeindre  les  états  Récessifs  d'un  monument  où  se  concentra 
depuis  l'antiquité  une  si  grande  part  de  l'existence  romaine  ;  les  lé- 
gendes du  moyen  âge,  les  traditions  populaires,  la  vie  intime  de  Rome 
n'ont  guère  de  secrets  pour  lui.   Mais  il  a  tenu,  pour  la  période  an- 
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tique,  à  recourir  à  l'érudition  éprouvée  d'un  des  membres  de  l'École 
française  d'archéologie,  M.  Homo,  qui  a  su  grouper  en  une  quarantaine 
de  pages  les  résultats  des  travaux  de  ses  devanciers  et  de  ses  propres 
recherches.  Cette  excellente  dissertation  de  début  était  la  préface 
nécessaire  des  récits  pittoresques  et  dramatiques  qui  se  déroulent  au 
long  des  chapitres  de  l'intéressant  volume.  Nous  voyons  s'élever  le 
palais  sénatorial  du  xi«  au  xiii«  siècle  ;  il  se  transforme  au  xiv«,  au  xv", 
au  XVI*  siècle,  où  il  perd  son  aspect  de  château-fort  féodal  pour  rece- 
voir de  Michel- Ange  son  aspect  définitif  et  l'encadrement  harmonieux 
des  deux  palais  qui  le  précèdent  et  l'annoncent.  L'histoire  des  musées 
qui  emplissent  ces  deux  palais  n'avait  pas  encore  été  narrée  avec  celte 
précision  et  cette  abondance  de  détails  ;  les  fêtes  données  au  Gapitole, 
les  académies,  les  couronnements  poétiques  (parmi  lesquels  celui  d'une 
Gorilla  qui  a  manifestement  servi  de  modèle  à  la  Corinne  de  M™«  de 
StaBl)  n'avaient  pas  encore  été  décrits.  Un  excellent  index,  une  biblio- 
graphie abondante  terminent  l'ouvrage,  d'ailleurs  très  élégamment 
présenté,  et  orné  d'un  choix  de  gravures  dont  beaucoup  reproduisent 
d'anciens  dessins,  des  fresques,  des  burins  d'une  importance  considé- 
rable pour  l'histoire  de  Rome. 

3.  —  Un  seul  volume  nous  est  venu  cet  hiver  de  la  collection  des 
Villes  d'art  célèbres,  Ravenne,  dont  M.  Charles  Diehl  décrit  les  trésors 
avec  toute  la  précision  d'un  archéologue  et  d'un  historien  profondément 
sensible  aux  charmes  de  la  nature  et  de  l'art.  Quoi  de  plus  étrange  et 
de  plus  émouvant  que  cette  Byzance  occidentale,  celte  Pompéi  chré- 
tienne, Ravenne  la  morte,  entourée  de  plaines  marécageuses,  et  voi- 
sine de  la  grande  forêt  que  Dante  a  célébrée,  forêt  morte  elle  aussi, 
dévastée  par  le  froid  et  toute  emplie  de  silence!  Nulle  part  l'évocation 
du  passé  n'est  plus  saisissante,  lorsqu'au  détour  d'une  rue  misérable 
on  franchit  le  seuil  de  ces  basiliques,  de  ces  baptistères  tout  revêtus 
encore  de  leurs  mosaïques  étincelanles,  ou  que  dans  la  campagne 
fiévreuse  on  voit  surgir  tout  d'un  coup  un  des  plus  parfaits  chefs- 
d'œuvre  de  la  primitive  architecture  chrétienne.  Les  souvenirs  de 
Dante  et  de  Byron  viennent  achever  l'immense  et  merveilleuse 
mélancolie  qui  enveloppe  cette  ville  funèbre.  M.  Diehl  en  a  rendu 
sobrement  et  gravement  la  beauté.  Son  texte,  qu'accompagne  une 
bibliographie  très  claire  et  complète  des  ouvrages  à  consulter,  demeu- 
rera l'un  des  meilleurs  de  la  série.  Et  puisqu'on  ces  sortes  de  volumes 
l'illustration  joue  un  rôle  trop  important  pour  qu'on  la  puisse  passer 
sous  silence,  disons  aussi  que  les  130  gravures  dont  le  texte  de  M.  Diehl 
est  orné  forment  un  Musée  parfait  de  l'art,  de  l'histoire  et  de  la  poésie 
de  Ravenne. 

4.  —  C'est  parmi  les  travaux  d'archéologie  qu'il  convient  de  parler 
de  la  petite  brochure  de  M.  Louis  Bréhier  :   Les  Origines  du  crucifix 
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dans  l'art  religieux.  Elle  fait  partie  de  l'abondante  collection  intitulée  : 
Science  et  Religion,  si  intelligemment  dirigée,  et  qui  compte  dans 
ses  trois  cents  études,  assurément  fort  inégales,  de  vrais  modèles  de 
dissertations  érudites.  Voici  un  de  ces  modèles.  On  y  trouvera,  en 
même  temps  qu'un  excellent  résumé  des  nombreuses  recherches 
publiées  jusqu'ici,  des  dissertations  originales  d'une  grande  valeur, 
une  explication  nouvelle  et  peu  répandue  encore  du  célèbre  dessin  du 
Palatin  représentant  un  crucifié  à  tète  d'âne,  et  le  commentaire  d  un 
texte  de  Grégoire  de  Tours  qui  est  un  document  capital  sur  la  question. 
Je  souhaite  vivement  que  M.  Bréhier  trouve  bientôt  l'occasion  d'utiliser 
ses  rares  facultés  critiques  en  une  œuvre  de  plus  longue  haleme  ;  il 
est  bon  de  voir  ces  délicats  problèmes  d'iconographie  chrétienne 
traités  plus  sérieusement  que  nous  n'y  sommes  habitués  par  certains 
livres  où  la  dévotion  prête  un  masque  trop  facile  à  l'ignoraoce. 

5-11  n'y  a  pas  dix-huit  mois  que  j'avais  le  plaisir  d'annoncer  aux 
lecteurs  que  cette  Revue  (voy.  Polybiblion,  l.  XGV,  p.  405-406)  l'appari- 
tion  du  tome  I-  d'un  admirable  ouvrage,  le  Manuel  d'archéologie  fran- 
çaise depuis  les  temps  mérovingiens  jusqu'à  la  Renaissance,  où  M.  Enlart, 
le  ieune  et  actif  érudit  auquel  vient  d'être  confiée  la  direction  du 
Musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro,  a  classé,  selon  la  méthode 
la  plus  rigoureuse,  tout  un  monde  de  documents  et  a'œuvres  dart. 
Le  tome  II,  récemment  publié,   continue  et  complète  ce  monument 
élevé  à  la  gloire  de  notre  moyen  âge.  M.  Enlart  n'est  pas  tendre  pour  la 
période  d'art  qui  nous  sépare  du  moyen  âge  ;  il  la  considère  comme 
une  dépression  dans   la  «  courbe  sinueuse  »  que  décrit  l'évolution 
humaine  (Avertissement,  p.  xii)  ;  et  certes  je  ne   le  chicanerai  point 
pour  une  opinion  qu'il  partage  avec  nombre  d'esprits  excellents  ,  elle 
est   l'irrécusable  preuve   d'une   tendresse   et    d'une   force  qui  lont 
échaufîé  et  soutenu  tandis  qu'il  traversait  les  plus  arides  régions  de 
son  immense  travail.  Ce  tome  II  est  consacré  à  l'architecture  civile  et 
militaire.  Le  premier  chapitre  (p.  7-57),  sorte  de  transition  et  de  rappel 
du  volume  précédent,  analyse   les  lois   et  l'histoire  de  l'architecture 
monastique  et  hospitalière  ;  le  second  (p.  59-229)  traite  de  l'architecture 
privée   et  le  troisième  (p.  231-409)  de  l'architecture  publique;  enfin 
plus   de  deux  cents  pages  sont  données  à   l'architecture   militaire 
(p  411-565)  et  navale  (557-622).  Chacune  de  ces  grandes  divisions  est 
suivie  comme  au  précédent  volume,  d'une  bibliographie  abondante  ; 
mais  ce  dont  il  faut  louer  sans  réserve  M.  Enlart,  c'est  d'avoir  résolu- 
ment rejeté  à  la  fin  de  ce  volume,  au  lieu  de  le  morceler  en  tronçons 
difficiles  à  rejoindre,  le  répertoire  archéologique  départemental  (p.  62d- 
753)   qui  devient  dès  lors  le  plus  précieux  complément  de  son  travail. 
Un  remaniement  en  ce  sens  du  tome  I«^  paraît  s'imposer  pour  une 
seconde  édition,  que  l'on  me,  dit  prochaine.  La   table  alphabétique 
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ne  comprend  pas  moins  de  cent  pages  ;  c'est  dire  toute  son  impor- 
tance ;  et  il  faut  noter  qu'elle  est  absolument  indépendante  du  réper- 
toire. Les  zélés  éditeurs,  MM.  Alphonse  Picard  et  fils,  ont  donné  tous 
leurs  soins  à  l'illustration  ;  elle  comprend,  près  de  trois  cents  gravures, 
soit  d'après  les  dessins  purement  documentaires  (exécutés  en  grande 
partie  par  M.  Enlart  lui-même),  soit  d'après  des  clichés  que  reprodui- 
sent de  fort  bonnes  phototypies  hors  texte.  Livre  d'une  exécution 
matérielle  excellente  et  du  format  le  plus  maniable  ;  en  somme,  à 
quelques  petites  imperfections  près,  tout  ce  que  l'on  peut  souhaiter 
de  plus  commode  pour  la  consultation  courante,  en  même  temps  que 
de  plus  sûr  par  l'érudition. 

6.  —  Au  sortir  de  cette  forêt  touffue  qu'est  le  Manuel  de  M.  Enlart, 
je  ne  saurais  rien  trouver  où  il  me  soit  plus  agréable  de  m'arrêter 
qu'au  Roc-Amadour,  de  M.  Rupin.  En  vérité,  c'est  un  admirable  livre, 
d'une  érudition  robuste  et  lumineuse  comme  le  sanctuaire  dont  il 
raconte  l'histoire,  un  des  coins  de  France  qui  vous  restent  le  mieux 
gravés  dans  le  souvenir,  d'une  beauté  saisissante  lorsqu'à  un  détour 
de  route  vous  voyez  soudain  se  creuser  à  vos  pieds  la  verte  vallée  dans 
sa  ceinture  d'âpres  roches,  contre  lesquelles,  à  droite,  se  blottissent  des 
maisons,  des  tours,  une  enceinte  crénelée,  des  chapelles,  au-dessous 
de  la  falaise  surplombante  que  domine  un  donjon  féodal.  Hélas  !  les 
restaurateurs  ont  sévi  plus  cruellement  que  partout  ailleurs  en  ce  lieu 
de  pèlerinage  où  les  pieux  visiteurs  affluent  encore  chaque  année  ;  un 
curé  archéologue,  l'abbé  Cheval,  a  dépensé  en  des  remaniements  dou- 
loureux un  zèle  digne  de  meilleurs  emplois.  Il  faut  suivre  dans  le  beau 
travail  de  M.  Rupin  l'histoire  du  pèlerinage,  les  origines  légendaires» 
et  les  constructions  successives  qui,  avant  les  ravages  des  guerres  de 
religion  et  les  féroces  mutilations  de  -1793,  avaient  donné  à  cette  vallée 
perdue  un  charme  si  délicieux.  Les  pierres  revivent  et  parlent  ;  d'ex- 
cellentes photographies  et  de  charmants  dessins,  dus  à  la  plume 
experte  de  l'auteur  (qui  avait  déjà  donné  en  d'autres  somptueux  vo- 
lumes les  preuves  de  sa  double  maîtrise),  achèvent  de  mettre  en 
lumière  ce  que  le  texte  avait  révélé.  Rien  n'a  été  négligé  pour  parfaire 
ce  monument  d'érudition.  Une  brève  et  jolie  préface  de  M.  le  comte  de 
Lasteyrie  loue  à  merveille  les  vertus  critiques  de  cet  historien  auquel 
rien  n'échappe,  de  cet  archéologue  qui  est  en  même  temps  un  artiste. 
Remercions-le  pour  tout  ce  qu'il  nous  enseigne,  et  de  si  agréable  fa- 
çon, sur  un  des  épisodes  les  plus  attachants  de  notre  moyen  âge. 

7,  8,  9.  —  L'idée  était  heureuse  d'entreprendre  une  série  de  mono- 
graphies des  Musées  d'Europe,  non  plus  sous  la  forme  de  catalogues 
raisonnes  comme  ceux,  si  piécieux  d'ailleurs,  que  nous  donnent 
MM.  Lafenestre  et  Richtenberger,  mais  sous  celle  d'études  critiques 
et  pittoresques,  de  brillantes  descriptions,  accompagnées  de  l'illustra- 
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lion  la  plus  abondante  et  la  plus  riche.  Cette  idée,  l'éditeur  Per  Lamm 
l'a  mise  en  pratique.  Il  vient  de  publier,  presque  coup  sur  coup,  trois 
luxueux  volumes  sur  le  Louvre,  Versailles  et  Londres,  dont  le  succès  est 
dès  maintenant  assurô  ;  la  fortune  de  la  collection  est  faite,  et  il  ne 
reste  qu'à  l'accroître  rapidement.  L'illustration  de  ces  volumes  consiste, 
pour  chacun,  en  une  soixantaine  de  simili-héliogravures  hors  texte, 
tirées  en  perfection  selon  les  procédés  nouveaux  que  l'on  exploite 
aujourd'hui  en  Angleterre,  et  en  un  cent  et  demi  de  phototypies  de 
format  moindre,  insérées  dans  le  texte.  Gela  fait  des  volumes  joyeux 
au  regard,  aimables  à  feuilleter,  et  d'un  prix  très  accessible,  étant 
donné  leur  nombre  considérable  d'images.  Les  encadrements  «  art 
nouveau  »  dont  les  gravures  hors  texte  du  volume  sur  le  Louvre  sont 
assez  mal  à  propos  munies  ont  été  judicieusement  supprimés  des 
volumes  suivants.  Certaines  de  ces  gravures  de  la  National  Gallery, 
d'après  les  Hogarth,  les  Reynolds,  les  Gainsborough,  les  Turner,  sont 
de  vraies  œuvres  d'art.  Le  texte  qu'il  eût  fallu  demander,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  au  seul  Théophile  Gautier,  est  de  l'un  de  nos 
rares  critiques  qui  soient  capables  de  mener  à  bien  une  besogne  aussi 
lourde,  sans  abandonner  par  ailleurs  leur  tâche  quotidienne.  M.  Gus- 
tave Geffroy  sait  regarder  en  artiste  et  décrire  en  poète  ;  il  a  le  don  du 
style  attrayant  et  passionné.  Il  nous  fait  voir  ce  qu'il  a  vu,  aimer  ce 
qu'il  a  aimé.  Je  dois  dire  que  son  goût  semble  aller  de  préférence  aux 
grasses  chairs  flamandes,  à  la  joie  de  vivre  d'un  Rubens  et  d'un 
Jordaens  ;  mais  il  trouve  de  justes  accents,  comme  autrefois  Fro- 
mentin, pour  célébrer  des  œuvres  ascétiques  et  candides,  et  il  nous 
expose  avec  éloquence  la  psychologie  d'un  Rembrandt.  Il  me  paraît 
inutile  d'entrer  dans  le  détail  d'un  texte  qui  ne  prétend  aucunement  à 
l'érudition,  tout  en  étant  construit  sur  des  bases  très  solides.  M.  Gef- 
froy, qui  est  peintre  à  sa  manière,  nous  présente  en  de  larges  fresques 
les  principaux  acteurs  des  écoles  de  peinture,  en  France  et  à  l'étranger  ; 
il  les  fait  vivre,  avec  leurs  œuvres,  dans  leur  milieu.  Et  quand  ce  milieu 
est  le  solennel  château  de  Louis  XIV,  il  s'y  attarde,  il  nous  en  raconte 
le  décor,  il  nous  promène  dans  les  allées  du  parc  royal,  au  murmure 
des  grandes  eaux,  et  il  évoque,  sous  les  ombrages  de  Trianon,  la  fin 
de  la  société  charmante  qui  les  anima  de  ses  fêles  et  de  ses  jeux. 

10,  11,  12,  13,  14.  —  L'intéressante  collection  des  Grands  Artistes, 
activement  stimulée  par  le  zèle  de  l'éditeur  Laurens,  s'est  enrichie  en 
ces  derniers  temps  de  cinq  nouveaux  volumes,  Poussin,  Puget, 
Van  Dyck,  Vélasquez,  Ingres.  —  La  plus  attachante  de  ces  biographies 
et  sans  nul  doute  la  plus  nouvelle  est  celle  de  notre  grand  Poussin, 
entreprise  par  M.  Paul  Desjardins^  avec  la  respectueuse  gravité  qui 
convenait  à  un  sujet  aussi  noble  et  glorieux.  Faire  connaître  la  per- 
sonne de  Poussin  et  l'esprit  qui  anime  son  œuvre,  M.    Desjardins 
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l'essaie  par  de  lentes  et  successives  approches,  jusqu'à  ce  que,  conduits 
au  cœur  même  de  celte  vie  et  de  cet  œuvre,  nous  en  puissions  avec 
sécurité  déduire  toute  la  philosophie.  Des  pages  éloquentes  font 
revivre  à  nos  yeux  la  France  et  l'Italie  du  xyii^  siècle,  commentant 
ces  compositions  animées  de  gestes  cornéliens,  ces  paysages  lumineux 
et  larges  que  baigne  une  lumière  élyséenne.  Jamais  artiste  eut-il 
mieux  le  sens  de  la  beauté  antique  ?  Certaines  de  ses  premières 
figures  semblent  prises  à  quelque  muraille  de  Pompéi  ;  puis  il  goûte 
toujours  davantage,  ce  philosophe  païen,  la  plénitude  des  belles 
formes  lumineuses,  une  volupté  sereine  et  profonde  qui  fait  penser  à 
Titien  ;  car  il  est  peintre  avant  tout,  et  son  biographe  l'oublie  peut-être 
un  peu,  tout  en  nous  donnant,  à  propos  de  son  œuvre,  une  des  meil- 
leures définitions  que  l'on  puisse  désirer  de  la  peinture  classique.  — 
Je  ne  saurais  faire  trop  d'éloges  du  Puget  de  M.  Philippe  Auquier, 
biographie  consciencieuse  et  pour  la  première  fois  complète  du  vaillant 
sculpteur  marseillais.  —  Le  Van  Dyck  de  M.  Pierens-Gevaert  est  une 
œuvre  sage,  de  bonnes  proportions,  où  sont  utilisés  avec  discernement 
les  nombreux  travaux  dont  a  été  l'objet  le  maître  d'Anvers.  —  Je  suis 
moins  à  mon  aise  pour  parler  du  Velasquez  de  M.  Élie  Faure,  livre 
singulier,  d'un  homme  qui  aime  ardemment  la  peinture,  et  qui  en 
parle  avec  un  enthousiasme  communicatif,  mais  parfois  aussi  avec  un 
pathos  dithyrambique  des  plus  amusants.  Et  cependant,  malgré  tout, 
il  y  ,a  là,  par  moments,  un  sentiment  très  fort  du  métier  extraordinaire 
et  à  peu  près  intraduisible  du  plus  merveilleux  des  peintres.  — 
M.  Momméja  enfin  nous  présente  un  Ingres  très  original,  assez  diffé- 
rent de  celui  qu'on  s'est  habitué  à  regarder  comme  le  plus  réaction- 
naire et  le  plus  classique  des  artistes  ;  il  s'attache  à  l'observateur 
réaliste,  à  l'incomparable  dessinateur  de  portraits,  au  primitif,  pour 
tout  dire,  dont  il  est  si  instructif  de  comparer  les  peintures  à  celles  de 
nos  maîtres  du  xv«  et  du  xvi«  siècle,  les  Fouquet,  les  Clouet,  ces 
fidèles  et  pénétrants  observateurs  de  la  figure  humaine.  Et  sans  doute 
c'est  aller  un  peu  loin  que  de  traiter  M.  Ingres  de  préraphaélite,  lui, 
l'adorateur,  si  l'on  peut  dire,  de  Raphaël,  et  de  nous  le  montrer  acharné 
à  combattre  la  tyrannie  de  l'académisme,  lui,  le  fougueux  ennemi  des 
novateurs  romantiques.  Mais  l'idée  est  juste  et  profonde  sous  sa  forme 
paradoxale,  et  cette  biographie  si  neuve  du  peintre  des  Odalisques  et 
de  l'Apothéose  d'Homère  sera  profitable  à  ses  lecteurs.  Ajoutons  qu'elle 
est  illustrée  de  façon  très  satisfaisante,  comme  le  sont  en  général  ces 
petits  volumes  d'un  prix  si  peu  élevé  (l'illustration  du  Poussin  a  été 
tout  particulièrement  soignée). 

15,  16.  —  Il  y  a  bien  peu  de  temps  que  nous  pouvions  gémir  sur  la 
triste  indigence  de  la  bbrairie  d'art  en  France.  Ces  doléances  ne  sont 
déjà  plus  de  saison.  A  l'exemple  des  éditeurs  allemands  et  anglais, 
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quelquefois  même  grâce  à  une  eulente  préalable  avec  eux,  les  éditeurs 
français  se  risquent,  timidement  peut-être  encore,  et  ils  s'étonnent  de 
réussir.  Ce  qu'a  tenté  avec  grand  succès  la  maison  Hachette,  pour  de 
somptueuses  monographies  d'artistes,  ce  que  l'éditeur  Laurens  s'ap- 
plaudit d'avoir  entrepris  avec  ses  Villes  d'art  d'autres  songent  à  le 
faire,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  abondance  de  tels  biens.  On 
nous  dit  que  la  Librairie  de  l'art  ancien  et  moderne,  jusqu'ici  absorbée 
par  des  publications  à  tirage  trop  restreint,  va  entrer  dans  la  même 
voie,  et  nous  offrir  des  vies  d'artistes  amplement  illustrées.  En  atten- 
dant, voici  deux  excellents  ouvrages  qu'elle  édile,  et  qui  lui  font  le 
plus  grand  honneur.  Le  premier  est  une  biographie  de  François  Rude 
aussi  copieuse  et  complète  qu'on  le  pouvait  souhaiter  ;  en  vérité,  c'est 
un  modèle,  auquel  on  n'ajoutera  rien  ;  heureux  Rude  d'avoir  un  bio- 
graphe tel  que  M.  Louis  de  Fourcaud,  l'éminent  successeur  de  Taine 
dans  la  chaire  de  l'École  des  beaux-arts  !  M.  de  Fourcaud  a  puisé  dans 
des  papiers  de  famille  les  plus  précieux  éléments  de  son  travail,  et  il 
les  a  vivifiés  par  une  connaissance  admirable  du  milieu  où  vécut  Rude, 
des  événements  politiques  dont  son  génie  ressentit  le  contre-coup. 
C'est  mieux  qu'un  beau  livre  de  critique  et  d'histoire  ;  c'est  le  livre 
définitif  et  complet,  le  livre  qu'on  ne  refera  point.  Mais  combien  il  est 
regrettable  qu'un  tel  livre  soit  aussi  pauvrement  illustré  !  —  Celui  de 
M.  Mauclair  sur  h' Impressionnisme^  son  histoire^  son  esthétique,  ses 
maîtres,  se  présente  sous  un  aspect  beaucoup  plus  agréable,  grâce  à 
l'abondance  relative  et  au  choix  des  gravures,  qui  sont  d'excellents 
spécimens  de  la  manière  de  chaque  artiste.  M.  Mauclair  ne  prétend 
nullement  se  poser  en  historien  de  l'impressionnisme  ;  et  pourtant  son 
livre,  d'une  recherche  si  curieuse  et  d'un  esprit  si  bien  adapté  à  l'art 
même  qu'il  décrit,  restera  une  source  indispensable  pour  qui  voudra 
étudier  cette  phase  brève  et  importante  de  l'art  français.  Nous  n'en 
sommes  plus  aux  ricanements  absurdes  qui  accueillirent  l'entrée  au 
Luxembourg  de  toiles  qui  n'étaient  certes  point  des  chefs-d'œuvre, 
mais  qui  laissent  comprendre  ce  dont  étaient  capables  des  maîtres 
jusqu'alors  bafoués  et  honnis.  M.  Mauclair  nous  explique  le  rôle  de 
Manet  et  celui  de  Monet,  l'œuvre  de  Degas,  de  Renoir,  de  Pissaro,  de 
Sisley,  de  Cézanne,  les  efforts  de  leurs  disciples  et  imitateurs  ;  il  les 
classe  selon  l'estime  où  on  les  tient  et  selon  l'influence  qu'ils  ont  exer- 
cée ;  il  catalogue  leurs  peintures,  il  note  les  critiques  publiées  à  leur 
occasion  ;  et  si,  par  endroits,  on  est  tenté  de  lui  reprocher  quelques 
louanges  exagérées,  il  faut  reconnaître  que  la  sympathie  et  l'enthou- 
siasme sont  parfois  aussi  contagieux,  et  qu'ils  aideront  ici  à  dissiper 
bien  des  préventions. 

17.  —  Le  charmant  volume  quu  M.  Supino  publiait,  voici  deux  ans, 
en  langue  italienne,  sur  Fra  Filippo  Lippi  (v.  Polybiblion,  t.  XGIV,  p. 
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404-405),  vient  de  paraître  en  édition  française,  accru  et  presque 
doublé  par  une  nouvelle  étude  sur  Filippino  Lippi,  le  fils  et  l'élève  du 
peintre  des  Médicis.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  une  fois  de  plus  l'exquise 
élégance  de  ces  livres  d'art  dont  les  frères  Alinari,  les  pbotograpbes- 
éditeurs  de  Florence,  demandent  à  l'éminent  conservateur  du  Musée 
du  Bargello  de  rédiger  le  texte  ;  l'illustration  en  est  parfaite  ;  et  je  ne 
veux  ici  retenir  de  ce  texte  que  la  seconde  partie,  consacrée  à  Filip- 
pino, qui  offre  le  plus  vif  intérêt  par  des  recherches  nouvelles  jointes 
à  la  description  et  à  la  discussion  des  peintures  attribuées  au  maître. 
Je  trouve  M.  Supino  un  peu  trop  sévère  (p.  141)  pour  les  fresques  de 
la  petite  salle  des  Buonomini  di  San  Martino,  que  Gavalcaselle  me 
semble  avoir  raison  d'attribuer  à  Raffaellino  del  Garbo,  élève  de  Filip- 
pino ;  tout  ce  qu'il  dit  du  tableau  de  la  Badia  et  des  fresques  du 
Carminé  est  un  modèle  de  critique  ;  quant  aux  dernières  œuvres,  où 
la  gesticulation  est  développée  à  outrance,  les  visages  affadis,  les  dra- 
peries tortillées  et  chiffonnées,  j'en  découvre  trop,  malgré  de  merveil- 
leux morceaux,  les  irritantes  faiblesses,  et  l'imitation  qui  va  jusqu'à 
la  caricature  des  pires  défauts  de  Botticelli.  Ce  volume  sur  les  Deux 
Lippi  embrasse  en  somme  un  grand  espace  de  la  Renaissance,  plus  des 
deux  tiers  du  quinzième  siècle,  et  les  plus  beaux  moments  de  l'art 
florentin  ;  il  prête  aux  plus  fécondes  et  aux  plus  instructives 
réflexions. 

18.  —  A  Londres,  la  maison  Bell  continue  régulièrement  ses  élé- 
gantes et  précieuses  séries  de  biographies  d'artistes.  Le  Gaudenzio 
Fen'ari  de  Miss  Ethel  Halsey  est  une  œuvre  de  grande  importance. 
Ce  peintre  piémontais  si  fécond,  et  dont  le  talent  s'est  transformé  au 
point  que  l'on  serait  tenté  de  mettre  un  siècle  et  plus  de  distance 
entre  ses  premières  et  ses  dernières  œuvres,  ce  décorateur  d'une 
incomparable  habileté  qui  a  rempli  de  fresques  et  de  retables  la 
région  qui  s'étend,  au  nord  de  Turin  et  de  Milan,  autour  des  lacs  et 
jusqu'au  pied  des  grandes  Alpes,  n'avait  pas  encore  obtenu  la  mono- 
graphie d'art  à  laquelle  il  avait  droit.  Mais  le  texte  de  Miss  Halsey  est 
tout  nourri  d'informations  précises  et  de  sage  critique  ;  il  est  accom- 
pagné d'une  bibliographie,  d'un  sommaire  chronologique,  et  d'un 
catalogue  des  œuvres,  peintures  et  dessins,  qui  comprend  un  très 
grand  nombre  de  pièces.  L'illustration,  d'un  choix  excellent,  à  côté 
des  peintures  connues  de  Varallo,  de  Verceil,  de  Saronno,  nous  révèle 
des  trésors  cachés  au  fond  d'églises  de  campagne  ou  chez  des  amateurs. 

19.  —  Je  ne  chercherai  point  de  transition  qui  me  conduise  subtile- 
ment du  Gaudenzio  Ferrari  de  Miss  Halsey  au  Thomas  Gainshorough  de 
Lord  Ronald  Sutherlaud  Gower;  ils  ont  le  même  éditeur,  cela  sufïïl. 
Lord  Gower  nous  avait  précédemment  donné  un  intéressant  Reynolds, 
auquel  son  Gainshorough  s'apparente  étroitement.  Cent  pages  de  bio- 
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graphie  vive  et  colorée,  vingt  pages  de  commentaire  historique  et 
critique  à  propos  de  l'illustration  du  livre,  cela  lui  suffit  pour  nous 
apprendre  l'essentiel  sur  le  maître  élégant  et  voluptueux,  le  peintre 
par  excellence  de  la  femme  anglaise.  Ce  petit  livre  si  coquet  est  plein 
de  révélations  nouvelles  ;  on  y  trouvera  des  portraits  qui  ont  échappé 
aux  investigations  de  Sir  Walter  Armstrong,  auteur  d'un  récent  et 
très  majestueux  in-folio  sur  Gainsborough.  Parmi  les  cent  photogra- 
vures qui  reproduisent  les  portraits,  les  paysages  ou  les  dessins  du 
maître,  bon  nombre  sont  entièrement  inédites,  et  nous  font  connaître 
des  chefs-d'œuvre  jalousement  gardés  en  des  collections  princières^ 
Rien  qu'à  feuilleter  ce  délicieux  album,  on  se  sentira  conquis,  et  je  ne 
doute  pas  que  plus  d'un  lecteur  de  Lord  Gower  ne  reçoive  de  ce  livre 
écrit  avec  un  sentiment  si  sincère  la  décisive  impulsion  qui  l'entraî- 
nera par  delà  le  détroit,  vers  les  trésors  de  la  National  Gallery  et  de  la 
collection  Wallace. 

20.  —  La  très  intéressante  et  charmante  publication  de  Mrs.  Arthur, 
Bell,  les  Saints  dans  l'an,  The  Saints  in  Christian  art,  cette  Légende 
dorée  où  les  images  ajoutent  leur  attrait  à  un  texte  érudit  et  sobre 
puisé  aux  meilleures  sources,  a  reçu  son  achèvement  par  la  mise  au 
jour  d'un  troisième  volume,  consacré  aux  moines  du  moyen  âge,  aux 
saints  évoques  et  rois  d'Angleterre,  et  à  quelques-uns  des  saints  plus 
récemment  canonisés  [Lives  and  legends  of  the  english  bishops  and  kings, 
mediaeval  Monks,  and  other  later  saints).  Nous  avons  dit,  à  propos  des 
deux  précédents  volumes  (v.  Polybiblion,  t.  XCIV,  p.  402,  et  t.  XGVIII, 
p.  404-405)  quels  grands  services  un  ouvrage  de  ce  genre  est  appelé  à 
rendre,  et  nous  le  conseillons  plus  que  jamais  aux  jeunes  gens  et 
jeunes  filles  capables  de  lectures  anglaises.  Ce  dernier  livre,  plus  con- 
sidérable que  les  deux  autres,  traite  de  sujets  plus  strictement 
historiques.  Les  récils  vivants  et  attrayants  de  l'évangélisation  de 
l'Angleterre  paraîtront  tout  particulièrement  nouveaux  à  des  lecteurs 
français  ;  ils  eussent  fait  la  joie  d'un  Montalembert.  De  saint  Benoît 
jusqu'à  saint  Vincent  de  Paul,  en  passant  par  saint  François,  saint 
Dominique,  saint  Ignace  et  leurs  pitux  disciples,  le  chemin  est  joli- 
ment fleuri  ;  et  le  choix  des  images  ajoute  une  grâce  de  plus  à  tant  de 
pages  délicates.  Auprès  de  Giotto,  de  Fra  Angelico,  de  Signorelli,  de 
Lippi,  de  Grivelli,  de  Perugini  et  de  Pinturicchio,  auprès  des  premiers 
successeurs  des  Van  Eyck,  des  Allemands  plusrudes  et  des  Espagnols 
plus  ardents,  les  maîtres  anglais  modernes,  Madox  Brown  et  Burne 
Jones  apportent  leur  raffinement  précieux,  moins  précieux  encore  que 
celui  de  Luc-Olivier  Merson  dans  son  tableau  célèbre,  la  Vision  de 
saint  Isidore  ;  et  l'on  ne  pouvait  mieux  trouver,  pour  clore  ce  musée 
de  pieuses  effigies,  que  le  robuste  et  tendre  Saint  Vincent  de  Paul  de 
Falguière,  l'admirable  statue  où,  pour  une  fois,  l'esprit  d'un  artiste 
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moderne  semble  avoir  hérité  des  qualités  profondes  et  lumineuses  de 
notre  moyen  âge. 

21.  —  C'est  à  M.  de  la  Sizeranne  qu'il  nous  faut  demander  d'analyser 
l'esprit  de  l'art  moderne  ;  nul  ne  se  joue  comme  lui  au  milieu  de  ces 
difficiles  problèmes  dont  la  donnée  se  modifie  chaque  jour.  Le  péné- 
trant commentateur  de  Ruskin,  l'historien  des  préraphaélites  anglais, 
apporte  à  résoudre  les  Questions  esthétiques  contemporaines  une  subti- 
lité d'invention  et  de  raisonnement  qui  ne  craint  pas,  à  certains 
moments,  d'aller  jusqu'au  paradoxe.  L'étincelant  plaidoyer  contre  les 
musées,  «  les  prisons  de  l'art  »,  s'il  en  fallait  accepter  toutes  les 
conclusions,  nous  conduirait  en  peu  de  temps  à  la  destruction  fatale, 
irréparable,  des  modèles  merveilleux  que  les  âges  anciens  nous  ont 
légués.  La  mousse  qui  dans  un  parc  abandonné  emmaillotte  doucement 
les  membres  mutilés  des  statues  en  achève  sûrement  la  ruine  ;  et 
comment  déclarer  de  sang-froid  que  le  Palais  des  Papes,  à  Avignon, 
«  deviendra  muet  et  morne  »,  si  l'on  se  décide  enfin  à  en  arracher 
l'affreuse  caserne  qui  le  déshonore  !  Même  absolutisme  dans  les 
conclusions  de  l'article  si  riche  d'informations,  si  sensé  et  si  malicieux 
à  la  fois,  qui  est  intitulé  :  le  Bilan  de  l'' impressionnisme.  Aux  yeux  de 
M.  de  la  Sizeranne,  «  l'impressionnisme  est  une  découverte,  ce  n'est 
pas  une  peinture.  »  C'est  faire  bon  marché  de  quelques  paysages  que 
l'avenir  prisera  aussi  haut  que  les  plus  parfaits  de  n'importe  quelle 
époque.  Et  je  ne  puis  admettre  encore,  malgré  toute  l'ingéniosité  de 
la  démonstration,  que  la  photographie  soit  un  art,  du  moins  à  prendre 
ce  mot  dans  son  sens  le  plus  élevé.  Mais  que  de  remarques  justes  et 
profondes,  que  de  fenêtres  ouvertes  sur  de  lointains  et  lumineux 
horizons  !  A  propos  de  l'esthétique  du  fer,  qui  a  renouvelé  notre 
architecture,  ou  du  vêtement  moderne,  si  ridicule  dans  la  statuaire, 
ces  remarques,  en  se  reliant  peu  à  peu,  finissent  par  former  toute  une 
théorie  d'art  vivante  et  agissante.  Le  souffle  de  Ruskin  anime  M.  de  la 
Sizeranne,  et  un  peu  de  celte  âme  étrange  et  généreuse  passe  au  travers 
de  ses  pages  spirituelles  jusqu'en  la  conscience  de  ses  lecteurs. 

22.  —  Les  Nouveaux  Essais  sur  Part  contemporain,  de  M,  Fierens- 
Gevaerl,  contiennent  aussi  plus  d'une  observation  très  juste  sur  les 
efforts  et  les  tendances  de  l'art  moderne.  Peut-être  y  noterait-on  une 
indulgence  un  peu  grande  pour  les  déplorables  essais  d'art  nouveau  qui 
nous  feront  bientôt  regretter  le  style,  ou  l'absence  de  style,  du  temps 
de  Louis-Philippe.  Quoi  qu'en  dise  M.  Fierens-Gevaerl,  Paris  a  été 
douloureusement  saccagé  en  ces  dernières  années  par  les  architectes, 
el  la  gare  d'Orsay,  non  moins  que  les  hideurs  du  Grand  Palais,  a  détruit 
à  jamais  la  délicieuse  harmonie  des  rives  de  la  Seine.  Passons  condam- 
nation sur  ces  complaisances  dangereuses  pour  féliciter  l'auteur 
d'avoir  mené  à  bien  son  intéressante  enquête  sur  l'enseignement  de 
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l'histoire  de  l'art  en  France,  et  suivons-le  jusqu'au  dernier  chapitre, 
fort  pittoresque  et  nourri  de  curieuses  anecdotes,  où  il  se  demande 
pourquoi  nous  aimons  les  primitifs.  Il  met  à  cette  recherche  les  mômes 
qualités  de  fine  psychologie  et  d'érudition  sérieuse  que  nous  avons  eu 
occasion  d'apprécier  dans  ses  précédentes  études,  notamment  dans 
celle  qu'il  a  consacrée  à  Bruges;  mais  j'avoue  goûter  assez  peu  le 
terme  d'incunabulisme,  par  lequel  il  a  voulu  caractériser  une  des  manies 
du  snobisme  contemporain  ;  je  me  demande  s'il  est  vrai  que  depuis 
quelques  années  le  plein  cintre  corresponde  mieux  à  notre  état  d'âme 
que  l'arc  brisé  (p.  189),  et  je  voudrais  que,  même  au  sens  le  plus  élo- 
gieux,  l'âme  de  Michel-Ange  ne  fût  point  traitée  de  «  torrentielle  »  et 
de  «  folie  »  (p.  203). 

23.  —  Les  Excursions  artistiques  et  littéraires  de  M.  Gaston  Sortais  ne 
seront  qu'en  partie  nouvelles  pour  les  lecteurs  des  Etudes  ;  ils  y  retrou- 
veront un  sentiment  du  pittoresque  et  un  zèle  chrétien  qu'ils  ont 
accoutumé  de  rencontrer  dans  cette  excellente  Revue.  Le  petit  livre 
nous  conduit  de  l'antiquité  au  moyen  âge,  du  Parthénon  à  Notre-Dame, 
d'Élatée  à  Orviéto,  d'Homère  et  d'Horace  à  Adam  de  Saint-Victor 
et  à  Jacopone  de  Todi,  J'avoue  goûter  médiocrement  le  dialogue 
comme  forme  d'exposition  philosophique  ou  de  critique  d'art  (le  Beau 
d'après  saint  Augustin,  l'Acropole  de  Périclès)  ;  c'est  pourtant  un  pro- 
cédé classique  et  d'un  effet  certain  aux  mains  des  grands  maîtres  de 
notre  littérature  ;  ici  il  desserre  un  peu  le  lien  logique  et  nécessaire 
d'articles  dont  le  décousu  n'est  d'ailleurs  point  sans  agrément. 

24.  —  M.  Albert  Soubies,  l'excellent  historien  de  la  musique  dans 
tous  les  pays  d'Europe,  le  fidèle  rédacteur,  depuis  trente-deux  ans,  de 
cet  Atmanach  des  spectacles  dont  le  répertoire  rendra  tant  de  services 
aux  érudits  futurs,  vient  d'entreprendre,  avec  le  même  dévouement 
et  la  même  conscience,  une  série  de  biographies  des  Membres  de  fAca- 
démie  des  beaux-arts^  depuis  la  fondation  de  l'Institut  de  France.  '<  Nous 
voudrions,  écrit-il  dans  sa  Préface,  en  dehors  de  toute  préférence  de 
genre,  de  doctrine  ou  d'écoles,  raconter  sommairement  l'histoire  des 
hommes  éminents  qui,  comme  artistes,  ont  fait  ou  font  partie  de 
l'Institut.  Peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  musiciens,  sans 
oublier  les  secrétaires  perpétuels  et  les  membres  libres,  nous  les  ferons 
tous  défiler  devant  le  lecteur,  en  nous  efforçant  de  rechercher,  par  le 
document  authentique  et  l'anecdote  pittoresque,  ce  que  l'existence  et 
la  carrière  de  chacun  d'eux  peuvent  offrir  de  saillant  et  de  caractéristi- 
que »  (p.  ii-ui).  La  première  série,  qui  est  publiée,  va  de  1795  à  1816. 
Nous  y  trouvons  les  plus  grands  noms  de  peintres,  David,  Gérard, 
Gros  ;  de  sculpteurs,  Houdon,  Pajou,  Roland,  Ghaudet  ;  d'architectes, 
Ghalgrin,  Percier  et  Fontaine  ;  de  musiciens,  Grétry  et  Méhul.  Il  est 
facile  de  prévoir  dès  maintenant  ce  qu'un  pareil  monument,  une  fois 
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achevé,   renfermera  d'utile   et  de  précieux   pour  l'histoire  de   l'art 
français. 

25.  —  Il  me  reste  à  signaler,  au  terme  de  cette  promenade  en  des  ré- 
gions si  diverses,  parfois  bien  monotones  mais  parfois  aussi  trèsjoliment 
fleuries,  le  Petit  Inventaire  illustré  de  la  Chalcographie  du  Musée  national 
du  Louvre,  que  M.  Henri  de  Chennevières  a  enrichi  d'une  attrayante  Pré- 
face. Il  y  retrace  brièvement  l'histoire  de  cette  collection  de  gravures 
unique  au  monde,  et  dont  les  richesses  s'accroissent  chaque  année.  On 
ne  sait  pas  assez  que  l'on  peut  trouver  à  la  Chalcographie  du  Louvre, 
pour  les  prix  les  plus  modestes,  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  la  gravure 
moderne,  des  tirages  très  trais  encore  de  quelques-unes  des  plus  belles 
planches  du  xvip  et  du  xviii^  siècle.  Les  reproductions  qui  illustrent 
cette  brochure  donnent  idée  des  abondantes  ressources  qui  s'offrent 
ainsi  pour  la  décorai  ion  de  nos  appartements.  Le  catalogue  indique, 
avec  les  prix,  les  noms  des  auteurs  et  des  graveurs,  classés  par  ordre 
de  sujets  et  d'écoles  de  peinture,  ce  qui  rend  la  recherche  un  peu  labo- 
rieuse ;  on  voudrait  pouvoir  recourir  à  une  table  des  noms  d'artistes, 
qui  serait  de  la  plus  grande  utilité.  Et  surtout,  pour  la  série  des  por- 
traits gravés,  si  importante  et  qui  rendrait  tant  de  services,  on  est 
stupéfait  de  ne  trouver  aucune  indication  ni  des  peintres  ni  des  gra- 
veurs ;  rien  que  les  noms  des  personnages  représentés,  et  encore  sont- 
ils  classés  par  paquets,  selon  le  prix,  de  0  fr.  50  jusqu'à  25  francs  ! 
Voilà  qui  est  franchement  déplorable,  et  à  quoi  une  nouvelle  édition 
—  très  prochainement,  espérons -le  —  devra  remédier. 

André  Pératé. 
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1.  — Un  double  attrait  nous  semble  avoir  attiré  M.  Gilbert  Stenger 
vers  le  sujet  abordé  par  lui  dans  son  volume  :  La  Société  française  pen- 
dant  le  Consulat.  C'est,  d'une  part,  la  faveur  dont  jouit  depuis  quelques 
années  auprès  du  public  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'homme  extraordi- 
naire, dont  l'éclatante  carrière  a  jeté  des  rayons  si  ardents  sur  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle  et  les  premières  du  dix-neu- 
vième. C'est,  d'autre  part,  le  mouvement  qui  semble  se  dessiner  dans 
le  monde  littéraire,  vers  une  substitution  de  l'histoire,  comprise  et 
présentée  d'une  certaine  façon,  aux  fictions  romanesques,  si  longtemps 
prépondérantes,  mais  dont  la  décadence,  depuis  quelque  temps,  n'est 
pas  douteuse.  La  liste  des  précédents  ouvrages  de  M.  Stenger,  inscrite, 
selon  l'usage,  au  verso  du  faux  titre  de  son  nouveau  livre,  nous  mon- 
tre qu'il  s'était  jusqu'à  présent  consacré  au  roman  et  au  théâtre.  Les 
éditions  nombreuses  obtenues,  selon  les  indications  de  cette  liste,  par 
ses  productions  romanesques,  auraient  été  de  nature  à  le  maintenir 
dans  cette  voie,  s'il  n'avait  jugé  sans  doute  que  la  tendance  de  ceux 
qui  lisent  devaient  l'orienter  vers  une  autre  route.  On  ne  pourra  que 
le  féliciter  de  ce  changement  de  direction,  s'il  joint  aux  qualités  exi- 
gées par  le  genre  qu'il  a  jusqu'ici  cultivé  avec  abondance  et  avec  succès, 
celles  que  réclame  celui  auquel  il  s'adonne  aujourd'hui,  sans  peut-être 
avoir  d'ailleurs  l'intention  d'abandonner  tout  à  fait  l'autre.  Une  courte 
Préface  nous  avertit  en  ces  termes  de  la  façon  dont  M.  Gilbert  Stenger 
se  représente  à  lui-même  son  premier  livre  du  genre  historique  :  <  II 
est,  dit-il,  dans  notre  histoire,  une  époque  glorieuse  entre  toutes,  le 
Consulat,  dont  plusieurs  écrivains  de  talent  ont  raconté  les  événements 
politiques.  —  Mais  il  nous  a  semblé  que  ces  éludes  n'étaient  point 
suffisantes  pour  ces  quatre  années,  les  plus  brillantes  delà  domination 
napoléonienne.  Ce  qu'était  la  France  avant  le  retour  d'Egypte  du 
jeune  général;  ce  qu'elle  devint  ensuite  sous  son  égide  bienfaisante  ; 
quelle  était  la  vie  dans  les  campagnes,  dans  les  provinces,  à  Paris  ; 
quelles  fureui  les  modes  et  quels  changements  subirent  les  mœurs 
après  les  dix  années  de  révolution  que  notre  pays  avait  traversées, 
cet  ensemble  devait  offrir  un  sujet  de  récits  intéressants  et  présenter 
aux  yeux  du  lecteur  un  tableau  émouvant  de  ces  temps  passés.  Nous 
avons  tenté  de  le  faire.  —  Ce  volume  décrit  seulement  la  renaissance 
de  la  France,  les  efforts  de  Bonaparte  pour  l'organisation  de  l'ordre  et 
la  reconstitution  de  la  société.  Mais  sa  lutte  contre  les  ennemis  de  son 
pouvoir,  émigrés  et  complots  royalistes  ;  mais  son  origine  et  sa  famille  ; 
l'homme  intime  et  l'homme  public  ;  la  vie  de  ses  coadjuteurs  et  de 
ses  conseillers  ;  mais  la  littérature  sous  le  Consulat,  l'élude  des  écri- 
vains, du  théâtre  et  des  comédiens,  des  beaux-arts  et  des  artistes  ; 
enfin  le  développement  des  grandes  institutions  destinées  à  rendre  la 
France  glorieuse  et  forte,  tout  cela  se   poursuit  par  fragments   dans 
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les  revues  et  formera  les  prochains  volumes.  —  Ce  n'est  donc  pas  une 
discussion  de  faits,  ni  l'éclaircissement  de  points  d'histoire  douteux 
que  nous  avons  entrepris,  mais  un  tableau  peint  selon  le  témoignage 
des  journaux,  des  Mémoires  et  des  brochures  publiés  sous  le  Consulat 
et  jusqu'à  nos  jours.  Un  mot  piquant,  une  réponse  à  un  interlocuteur 
célèbre,  une  réflexion  ou  une  opinion  indiquée  dans  un  ouvrage  con- 
temporain suffisent  le  plus  souvent  à  révéler  l'état  des  esprits  ;  de 
môme,  la  narration  d'une  fêle,  d'un  voyage  ;  l'analyse  d'un  livre  et 
d'une  pièce  de  théâtre  ;  et  les  confidences  ou  les  aveux  de  ceux  qui 
eurent  part  à  un  événement  important,  à  un  drame  de  cette  époque. 
En  tous  ces  documents,  épars  dans  une  grande  masse  de  volumes  et 
de  papiers,  nous  avons  choisi  les  couleurs  propres  à  former  les  reliefs 
de  notre  œuvre  :  œuvre  d'observateur  et  de  philosophe  plutôt  que 
d'historien.  —  Que  le  lecteur  en  soiljuge!  »  —  Telle  est  l'idée  que  l'au- 
teur se  fait  de  son  ouvrage,  dont  le  premier  volume  est  ainsi  divisé  et 
subdivisé:  Livre  I.  La  Ruine  de  la  France.  Chapitre  I.  Les  Campagnes. 
II.  La  Province.  III.  Paris.  Livre  II.  La  Renaissance  de  la  France.  Cha- 
pitre I.  Du  18  brumaire  à  Marengo  (9  novembre  1789-14  juin  1800). 
II.  De  Marengo  à  la  paix  d'Amiens  (14  juin  1800-25  mars  1802).  III.  Du 
Traité  d'Amiens  (25  mars  1802)  à  sa  rupture  (13  mai  1803).  IV.  De  la 
Rupture  du  traité  d'Amiens  à  la  proclamation  de  l'Empire  (13  mai  1803- 
18  mai  1804).  —  Livre  III.  La  Société  nouvelle.  Chapitre  I.  La  Vie  à  la 
campagne.  II.  A  Paris.  III.  La  Cour  consulaire.  IV.  Divertissements  et 
plaisirs.  V.  Le  Nouveau  Paris.  VI.  Les  Modes.  —  Maintenant  le  lecteur 
doit-il  s'attendre  à  la  réalisation  exacte  dans  le  livre  de  l'image  qu'en 
donne  la  Préface?  Pour  notre  part,  cet  effet  ne  s'est  pas  produit  en 
nous.  L'idée  qui  nous  en  reste  est  celle  d'une  compilation  assez  confuse 
et  où,  chose  singulière  !  une  surabondance  d'érudition  insuffisamment 
critique  et  même  un  peu  indigeste  ne  laisse  guère  apercevoir  ces  qua- 
lités «  d'observateur  et  de  philosophe  »  que  nous  espérions  rencontrer 
et  qui  nous  avaient  été  promises.  Contrairement  à  ce  qui  nous  avait 
été  annoncé,  l'histoire  générale,  traitée  d'une  façon  médiocre,  y  tient 
trop  de  place,  et,  dans  les  parties  mêmes  où  le  volume  que  nous  avons 
lu  est  plus  conforme  au  programme  de  son  auteur,  nous  en  avons 
ressenti  une  impression  de  banalité  plutôt  que  d'art  et  de  choix,  de 
couleur  et  de  relief.  En  outre,  l'auteur  n'est  pas  exempt  de  préjugés 
et  de  préventions  fâcheuses,  et  se  montre,  à  divers  égards,  homme  de 
parti.  Enfin  ce  qui  nous  a  surpris  et  déçu  de  façon  toute  particulière, 
étant  donnés  les  succès  de  M.  Steuger  comme  romancier,  ce  sont  les 
trop  fréquentes  défaillances  de  sa  plume, qui  non  seulement  ne  s'est  pas 
ici  manifestée  comme  brillante  ou  même  élégante,  mais  s'est  laissée 
aller  à  des  négligences  qui  vont  jusqu'à  l'incorrection.  Tranchons  le 
mot,  ce  livre  est  mal  écrit.  Mais  l'histoire  a  sur  les  ouvrages  d'imagi- 
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nation  cet  avantage  qu'elle  n'est  pas  réduite  à  néant  par  un  mauvais 
style.  Le  volume  dont  nous  parlons  constitue,  après  tout,  un  recueil 
considérable  de  faits  intéressants  par  eux-mêmes  et,  quoique  l'auteur 
y  ait  mis  peu  d'originalité  et  peu  d'agrément,  on  ne  laissera  pas  d'y 
profiter  et  d'y  trouver  même  quelque  plaisir  à  cause  des  notions  que 
l'on  y  recueillera  sur  l'une  des  époques  les  plus  importantes  et  les 
plus  curieuses  de  notre  histoire. 

2.  —  Dans  les  développements  ultérieurs  de  son  sujet,  où  nous  espé- 
rons que  M.  Stenger  fera  effort  pour  se  distinguer  davantage,  il    ne 
manquera  pas  sans  doute  d'avoir  recours  à  l'utile  recueil  que  vient  de 
commencer  M.  Aulard  pour  faire  suite  à  sa  précédente  publication  sur 
la  réaction  thermidorienne  et  le  Directoire   :  Paris  sous  le  Consulat. 
Dans  celui-ci,  comme  dans  l'autre,  l'objet  que  poursuit  l'éditeur,  c'est 
de  «  produire  des  documents  propres  à  faire  connaître  les  vicissitudes, 
au  jour  le  jour,  de  l'esprit  public  àParis,  et  des  documents  strictement 
contemporains.  —  Ces  documents  sont  de  deux  sortes:  rapports  admi_ 
nislralifs  ou  de  police  et  articles  de  journaux.  —  Les  rapports  adminis- 
tratifs émanent  des  autorités  suivantes  :  Bureau  central  du  canton  de 
Paris,  Préfecture  de  police.  Ministère  de  la  police  générale.  —   Le  Bu- 
reau central  du  canton  de  Paris  subsista  longtemps  après  le  coup  d'État 
des  18  et  19  brumaire  an  VIIL  On  se  borna  à  en  changer  le  personnel. 
Milly,  Le  Tellier  et  Ghampein,  qui  en  étaient  les  trois  membres,  furent 
révoqués,  le  20  brumaire  an  XIII,  par  l'administration  centrale  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Elle  nomma  à  leur  place  Dubois,  Piis  et  Dubos. 
Un  arrêté  des  Consuls,  du  12  frimaire  suivant,  confirma  cette  nomina- 
tion. —  Dubois,  Piis  et  Dubos  restèrent  en  fonctions  tant  que  dura  le 
Bureau  central  du  canton  de  Paris,  et  il  dura  jusqu'à  l'organisation  de 
la  Préfecture  de  la  Seine,  c'est-à-dire  jusqu'au  17  ventôse  an  VIII  (8 
mars  1800). Mais  cette  préfecture  fut  formée  du  personnel  même  du    Bu- 
reau central.En  effet, c'est  Dubois  qui  devint  préfet  de  police  (arrêté  du  17 
venlôse  an  VIII)  et  c'est  Piis  qui  fut  secrétaire  général  de  la  Préfecture 
de  police  (arrêté  du  23  ventôse).  Quant  à  Dubos,  un  arrêté  du  14  germi- 
nal suivant  le  nomma  sous-préfet  de  Franciade  (ci-devant  Saint-De- 
nis). —  Entre  les  rapports  du  Bureau  central  et  ceux  do  la  Préfecture 
de  police,  il  n'y  a,  pendant  assez  longtemps,  d'autre  différence    que 
celle  de  l'intitulé.  Le  préfet  continue  à  y  donner  au  ministre  de  la  po- 
lice, comme  le  faisait  le  Bureau  central,  dans  la  même  mesure  et  du 
même  ton,  des  renseignements  variés  sur  les  diverses  manifestations 
de  l'esprit  public.  —  «  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  possédions  tous 
ces  rapports  pour  la  période  à  laquelle  se  rapporte  le  présent  volume. 
La  plupart  de  ceux  que  nous  possédons  et  que  nous  donnons  se  trou- 
vent aux  Archives  nationales...  Le  Ministère  de  la  police  générale 
continue  à  exister  tel  qu'il  avait  été  établi  sous  le  Directoire.  Fouché» 
Avril  1904.  T.  C.  22. 
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qui  y  avait  été  appelé,  le  2  thermidor  an  VII,  en  reste  le  titulaire.  — 
Les  rapports  du  Ministère  de  la  police  au  Premier  Consul,  qui  sont 
pour  la  plupart  intitulés  :  Tableaux  de  la  situation  de  Paris,  se  rappor- 
tent, malgré  ce  titre,  à  toute  la  France.  Nous  n'en  avons  extrait,  bien 
entendu, que  ce  qui  concerne, directement  ou  indirectement, notre  sujet, 
c'est-à-dire  l'histoire  de  l'esprit  public  à  Paris. ..  ~  Quant  aux  jour- 
naux politiques,  ils  jouirent  d'une  liberté  relative  jusqu'au  27  nivôse 
an  VIII  (17  janvier  1800).  A  cette  date,  un  arrêté  consulaire  en  réduisit 
le  nombre  à  treize  . .  Les  journaux  maintenus  furent  menacés  de  sup- 
pression, s'ils  faisaient  une  opposition  quelconque...  L'arrêté  du  27 
nivôse  eut  pour  résultat  que  les  journaux,  intimidés,  donnèrent  moins 
de  renseignements  sur  l'esprit  public  qu'ils  n'en  donnaient  auparavant. 
Cependant,  en  l'an  VIII  et  en  l'an  IX,  il  ne  sont  point  tout  à  fait  réduits 
à  l'état  de  servitude  et  d'insignifiance  où  ils  tombèrent  plus  tard,  et  il 
y  a  encore  dans  leurs  colonnes  des  faits  et  des  réflexions  propres  à 
faire  connaître  parfois  l'état  de  l'esprit  public.  Ces  témoignages  sont 
plus  rares  qu'auparavant  ;  nous  n'en  avons  mis   que  plus   de  soin   à 
les  coUiger.  >  —  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  de  recueils  tels 
que  celui  de  M.  Aulard.  On  aura  un  aperçu  des    matières   diverses 
qui  y  sont  touchées  par  l'énumération  des  sujets  abordés,  par  exem- 
ple, dans  le  «  Compte  général  de  la  situation  morale  et  politique  du 
département  de  la  Seine  pendant  le  mois  de  pluviôse  an  VIII  »  :  «  £"5- 
prit  public.   —   Spectacles.  —    Journaux.  —   Instruction   publique.  — 
Calendrier   républicain.  —    Fêtes   nationales.   —   Police.  —   Mœurs.  — 
Cultes.  —  Établissements  de  bienfaisance.  —  yoirie,  Salubrité,   Illumi- 
nations. —  Approvisionnements  et  subsislàhces.  —   Commerce  et  Indus- 
trie. »  Il  est  vrai  que  M.  Aulard,  se  proposant  avant  tout  de  constater 
l'état  de  l'opinion,  s'abstient  d'épuiser  dans  ses  extraits  les  renseigne- 
ments   techniques  contenus   dans   les  documents  qu'il  utilise.  Il  va 
sans   dire  que,  dans   ces   documents  et  dans  le  recueil  dont   ils  ont 
fourni  la  matière,  la  question  politique,  les  menées  des  divers  partis 
tiennent   une   très  large  place.  La  question   religieuse  y   est  aussi 
l'objet  d'une  attention  soutenue  et  traitée  presque  toujours  dans  un 
sens  systématiquement    hostile    au   catholicisme   orthodoxe.    Si   l'on 
songe  que  les  rapports  de  police,  empreints  de  cette  hostilité  systé- 
matique, étaient  placés  sous  les  yeux  du  Premier  Consul,  on  jugera 
que  l'histoire  en  doit  tirer  un  assez  vif  supplément  de  lumière  pour 
l'appréciation  de  la  part  qui  revient  à  Bonaparte  dans  la  restauration 
religieuse  qui  fut  la  conséquence  du  Concordat,  et  aussi  des  tendances 
si  restrictives  manifestées  par  lui  dans  la  négociation,  puis  dans  l'in- 
terprétation et  l'application  de  ce  grand  acte. 

3.  —  C'est  un  coin  seulement,  soit  dans  le  temps,  soit  dans  l'espace, 
du  tableau  de  la  société  française  sous  le  Consulat^  qui  nous  apparaît 
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dans  le  Journal  de  M^^  de  Cazenove  d'Ariens,  conteuant  le  récit  de  ses 
Deux  Mois  de  séjour  à  Paris  et  à  Lyon,  du  mois  de  février  au  mois 
d'avril  1803.  Mais  ce  coin  nous  est  dessiné  d'après  nature  par  un  témoin 
en  contact  direct  avec  sou  modèle,  que  sa  plume  fine  et  lettrée,  un  peu 
précieuse,  rend  d'autant  plus  exactement  que  son  journal  a  le  carac- 
tère d'une  correspondance,  d'une  confidence.  Bonaparte  le  «   grand 
petit  homme  »,  selon  l'expression  assez  caractéristique  de  M™*»  d'Ar- 
iens, à  qui  le  Premier  Consul  est   peu  sympathique,  ne  s'y  montre 
guère  que  sur  l'arrière-plan.  Mais  on  y  trouve  une  image  intéressante  du 
contraste    des  deux  aristocraties  de  naissance  et  d'argent,  celle-là, 
revenue  appauvrie  de  l'émigration,  celle-ci  née  au  seinméme  de  la  ca- 
tastrophe révolutionnaire,  et  auxquelles  une  troisième  aristocratie,  celle 
des  hauts  fonctionnaires,  des  personnages  officiels,  offrait   dans  ses 
réceptions  quasi  obligatoires  un  terrain  et  une  occasion  de  rencontre 
assez  peu  goûtés  des  survivants  de  l'ancienne  Cour.  Talleyrand,  qui 
tenait  à  ces  trois  mondes,  était  aussi  leur  principal  point  de  jonction.  On 
le  craignait  et  on  s'empressait  dans  ses  salons,  mais  quelle  mésestime! 
a  La  cour  de  l'hôtel  des  relations  extérieures  était  si  pleine  de  carrosses 
que  l'on  ne  pouvait  y  entrer  :  il  fallait  en  laisser  ressortir.  J'arrive,  je 
monte  le  grand  escalier,  éclairé,  rempli  de  fleurs.  Un  valet  de  chambre 
me  conduit,  je  trouve  Théophile  (de  Cazenove,  un  cousin  de  l'auteur, 
familier  et  collaborateur  de  Talleyrand),  qui,  dans  le  premier  salon, 
me  présente  à  une  figure  qui  me  parut  celle  d'un  mort  habillé  d'un 
habit  de  velours  rouge  avec  une  large  broderie  en  or  :  grande  veste, 
manchettes,  épée,  grande  coiffure.  C'était  le  ministre,    c'était  M.  de 
Talleyrand.  Ah  !  quelle  mine  1  Sur  ce  visage  de  mort,  on  trouve  pour- 
tant la  physionomie  fine  et  spirituelle  de  l'évèque  d'Autun.  Je  traverse 
ensuite  un  grand  et  éblouissant  salon  où  était  M""»   de  Talleyrand  ; 
même  présentation.  Elle  est  grande,  belle,  bien  mise,  mais  son  secret 
est  écrit  sur  son   visage   :    «   Bêtise  et   vanité  ».    —  La  figure  de 
M™^  Récamier,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  illustre,  considérée, 
pour  ainsi  dire,  comme  une  gloire  nationale  et  parisienne,  est  retracée 
dans  son  milieu  avec  un  assez  grand  bonheur  d'expression.  Un  léger 
et  malicieux  crayon  de  M"»»  de  Krûdener,  la  future  Égérie  du  czar 
Alexandre,  qui  vivait    à    Lyon    dans    une  pénombre   désireuse  de 
s'ouvrir  à  une  plus   vive  lumière,  a  été,  pour  ainsi  dire,  épingle  par 
^me  d'j^riens  dans  son  Journal  et  mérite  d'être  remarqué  comme  un 
joli  échantillon  d'égratignure  féminine.  «  M^e  de  Krûdenfer  sait  partout 
se  faire  une  petite  cour  :  sa  fille  est  charmante,  simple,  douce  et  aimable; 
elle  lit  avec  résignation  les  manuscrits  de  sa  mère,  qui  s'est  mise  à 
faire  l'auleur,  et  qui  amène  toujours  ses  hôtes  à  se  faire  demander  le 
bonheur  de  l'entendre.  Elle  a  sûrement  de  temps  en  temps  des  idées 
heureuses,  mais  il  y  a  toujours  dans  ce  qu'elle  écrit  de  l'amphigouri  et 
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des  réminiscences...  En  revenant  nous  descendîmes  chez  M^^  de 
Krûdener,  bien  fatiguée  de  toute  une  journée  de  plein  air.  On 
apporta  du  thé  :  une  des  Anglaises  joua  aux  échecs  avec  deux  jeunes 
gens  :  nous  nous  étendîmes  sur  des  divans  :  la  baronne  dirigea  la 
conversation  du  côté  du  sentiment.  Elle  cita  Chateaubriand,  Ségur, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  :  elle  nous  dit  que  le  premier  avait  été 
enchanté  de  quelques  pensées  détachées,  de  quelques  bagatelles  que 
son  esprit  tourné  à  l'observation  lui  avait  inspirées.  Là-dessus  elle  dit  à 
son  laquais  :  «  Dites  à  la  petite  de  m'apporter  mes  Pensées.  »  Tout  cela 
est  ridicule  à  raconter  et  sûrement  à  voir  :  mais  cette  femme  a  pour- 
tant du  charme,  et  j'aime  mieux  une  soirée  chez  elle  qu'une  soirée  au 
cercle  de  Bellecour.  Nous  soupâmes  après  la  lecture.  » 

4.  —  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  nous  eussions,  pour  les  diverses 
régions  de  la  France,  des  renseignements  analogues  à  ceux  que  nous 
trouvons  pour  Paris  dans  le  recueil  de  M.  Aulard  et  aussi,  pour  Paris 
et  pour  Lyon,  dans  le  Journal  de  M™°  de  Gazeuove.  Nosérudits  provin- 
ciaux se  consacreraient  utilement  à  des  recherches,  à  des  publications 
de  ce  genre.  Aussi  sommes-nous  heureux  de  signaler  à  nos  lecteurs, 
malgré  sa  date  moins  récente,  le  volume  du  savant  archiviste  du  dépar- 
tement de  l'Orne,  M.  Louis  Duval  :  Le  Déparlement  de  l'Orne^  1799-1800. 
Éphémérides  de  Van  VllI.  «  Pas  plus  aujourd'hui,  nous  dit  modestement 
l'auteur,  que  lorsque  je  publiai  les  Ephémérides  delà  Moyenne  Normandie 
el  du  Perche  en  1789,  je  n'ai  la  prétention  de  faire  œuvre  d'historien, mais 
simplement  d'archiviste.  —  Je  me  flatte  même  de  l'espoir  de  réussir  à 
mieux  servir  les  intérêts  de  l'histoire  en  me  renfermant  dans  ce  rôle 
modeste,  en  me  bornant  à  des  extraits,  à  des  analyses,  qu'en  entrepre- 
nant une  synthèse  difTicile  et,  en  tous  cas,  au-dessus  de  mes  forces. — 
Il  m'est  possible  cependant  d'indiquer  en  gros  les  principaux  groupes 
qu'à  première  vue  on  peut  distinguer  dans  \Qà  Éphémérides  de  l'an 
VUl.  —  Le  premier  et  le  principal  se  compose  des  faits  se  rattachant  à 
la  guerre  civile  pour  le  département  de  l'Orne,  le  seul  où  l'insurrection 
ait  persisté  après  le  18  brumaire.  Il  faut  y  joindre  les  rapports  et  la 
correspondance  relatifs  à  lu  police  générale  qui  y  tiennent  une  placo 
notable.  —  J'ai  reproduit  également  in  extenso  l'important  rapport  pré- 
senté au  ministre  du  l'intérieur  au  nom  du  Conseil  général,  dans  la  ses- 
sion de  thermidor  an  VIII:  Routes  et  chemins  vicinaux.  Instruction 
publique.  Hospices  el  Commerce.  Le  monde  officiel  de  l'an  VIII  ;  Admi- 
nistration centrale  de  l'Orne,  préfecture,  députés,  y  est  représenté  par 
une  âérie  de  notices  inédites.  Le  personnel  de  l'École  centrale  de  l'Orne 
el  du  Jury  central  d'instruction  a  été  étudié  avec  une  attention  parlicu- 
lièie. —  J'ai  consacré  enlin  deux  chapitres  développés  au  Clergé  et  à  l'Ar- 
mée. J'ai  rappelé  les  noms  dus  illustrations  militaires  de  l'Orne,  le  comte 
Le  Veneur,  le  comie  Bonnet,  le  baron  Ernouf,  le  général  Fromentin, 
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etc.  —  Pour  le  Clergé  j'ai  relevé  les  noms  des  prêtres  incarcérés  qui 
furent  rendus  à  la  liberté  et  de  ceux  qui,  cachés  et  portés  sur  la  liste 
des  émigrés,  furent  autorisés  à  exercer  publiquement  le  ministère.  — 
J'ai  fait  suivre  leurs  noms  de  courtes  notes  biographiques:  juste  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  de  ces  vénérables  défenseurs  de  la  foi  catho- 
lique. J'ai  terminé  ce  chapitre  par  quelques  extraits  de  correspondances 
relatives  à  l'ex-évêque  constitutionnel  Le  Fessier  qui  alors  essaya  de 
jouer  un  rôle  beaucoup  moins  efTacé  qu'on  ne  l'a  supposé.  » 

5.  —L'étude  des  mœurs  et  des  caractères  de  l'époque  napoléonienne, 
considérée  à  un  point  de  vue  spécial,  est  bien  aussi  l'objet  que  s'est  pro- 
posé M.  Gilbert  Augustin-Thierry  dans  la  suite  de  récils  qu'il  nous 
annonce  et  dont  il  vient  de  nous  donner  le  premier,  qui  se  rapporte  à 
l'époque  consulaire  et  à  l'année  1802.  «  Sous  le  Litre  général  :  Conspira- 
ieurs  et  gens  de  police  nous  entreprenons,  dit-il,  de  raconter  les  diverses 
tentatives  dirigées  contre  la  dictature  consulaire,  puis  impériale  de 
Napoléon  Bonaparte  :  Le  Complot  des  libelles  est  le  premier  de  nos 
récits...  Il  raconte  une  curieuse  entreprise,  faite  d'imprévu  et  de 
mystère,  —  manœuvre  audacieuse  dont  la  pensée  dirigeante  demeura 
longtemps  une  énigme.  A  peu  près  ignorée,  même  encore  à  présent, 
cette  machination  jacobine  fut  connue  seulement  de  la  police,  qui, 
redoutant  un  grand  danger,  l'enveloppa  d'un  grand  silence.  Quelques 
phrases  de  Desmarels  ou  de  Thibeaudeau,  des  plaisanteries  sur  «  l'at- 
tentat des  pots  de  beurre  »,  une  page  par  trop  mensongère  du  général 
Marbot,  —  voilà  tout  ce  qu'en  ont  dévoilé  les  contemporains.  Mais  les 
dossiers  qui  la  concernentabondent  dans  nos  archives,  et  ces  tombeaux 
qu'emplissent  tant  de  choses  vivantes  ont  livré  leur  secret.  Les  docu- 
ments révélateurs  sont  intéressants  ;  il  nous  aident  à  bien  comprendre 
l'âme  étrange  d'une  étrange  époque,  et  fournissent  une  ample  matière 
à  de  pittoresques  développements.  D'ailleurs, précédant  de  quelques  mois 
la  conspiration  de  Georges  Gadoudal,  la  tentative  du  «citoyen  Jourdeuil» 
lui  forme  une  sorte  de  prologue.  C'est  la  petite  pièce  avant  la  grande, 
—  car  ce  prologue  du  drame  formidable  a  l'apparence  d'une  comédie 
d'intrigue,  du  plus  bizarre  des  imbroglios.  On  dirait  même,  en  les 
scènes  initiales,  d'une  de  ces  boufifonnantes  saynettes  que  fabriquait 
alors  la  verve  d'un  Radet  ou  d'un  Desfontaines,  les  vieux  maîtres  du 
gros  vaudeville.  Pourtant,  l'extravagante  aventure  affola  et  mit  aux 
prises  Fouché,  Dubois  et  leurs  polices,  compromit  gravement  Moreau 
et  Bernadette,  irrita  Bonaparte  jusqu'à  l'exaspération.  Le  dénouement 
en  fut  lugubre,  et  la  farce  politique  se  termina  dans  les  cachots  du 
Temple.  —  Tragi-comédie  où  s'agitent  d'amusants  personnages,  le 
complot  des  hbelles  valait  donc  la  peine  d'être  conté.  Peut-être  ses 
invraisemblables  péripéties  étonneront  quelques  lecteurs,  —  mais 
souvent  l'histoire,  en  sa  vérité  fabuleuse,  n'est-elle  pas  le  plus  roma- 
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nesque  des  romans?   —  Et  maintenant  qu'on  nous  permette  de  dire 
quelques  mots  sur  la  méthode  et  le  procédé  de  mise  en  œuvre  employés 
dans  ces  récits.  Préférant  la  forme  de  la  narration  continue  et  drama- 
tisée à  celle  d'une  discussion  purement  didactique,  nous  nous  sommes 
efforcé  d'être  vivant  et  de  faire  vivre.  La  peinture,  le  «  rendu  »   d'un 
passé,  pittoresque  en  son  détail  et  sa  couleur  locale  ;  mais   surtout 
la  connaissance  de  sa  moralité  et  de  son  «  état  d'âme,  d  —  tel  a  été,  tel 
devait  être  notre  premier  souci.  Empruntant  môme  au  roman  psycho- 
logique, —  un  art  qu'aujourd'hui  dirige  une  science,  —  plusieurs  de 
ses   procédés    d'analyse,    nous    avons    essayé   de   représenter    nos 
personnages   en   leur  réalité   passionnelle.    L'étude  attentive    d'une 
époque  presque  contemporaine  de  la  nôtre  permet  d'ailleurs  de  risquer 
une  pareille  entreprise.  Les  hommes  qui  furent  nos  pères  ne  sont  pas 
morts  tout  entiers  ;  leur  vie  palpite  encore  dans  les  archives,  —  et  le 
€  Debout,  Lazare!  »  sera  toujours  la  plus  noble  devise  de  l'historien.  » 
—  Le  témoignage  de  M.  Thierry  lui-môme  nous  autorise,  on  le  voit, 
à  rattacher  son  ouvrage  au  mouvement  déjà  signalé  plus  haut  et  qui 
consiste  dans  la  substitution,  ou  du  moins  la  juxtaposition  de  l'histoire 
pittoresque  et  même  romanesque  au  roman  proprement  dit,  beaucoup 
moins  goûté  qu'autrefois.  Ce  témoignage  est  d'autant  moins  récusable 
que  l'auteur,  qui  porte  un  nom  illustre  dans  les  lettres  historiques, 
n'avait  jusqu'à  présent  consacré  son  talent  qu'à  des  narrations  fictives. 
Sa  tentative  actuelle,  au  point  de  vue  littéraire,  nous  a  paru  réussie, 
en   ce   sens,   du   moins,   que   malgré  certains  défauts  de  fond  et  de 
forme,  tenant   à  une  recherche   trop  violente  de  l'effet,    le  récit  du 
Complot  des  libelles  est  d'une  lecture  aussi  attachante  que  le  serait  celle 
d'un  roman  bien  venu,  orné  de  scènes  saisissantes,  de   portraits  et  de 
silhouettes  vivement  enlevés.  Mais,  au  point  de  vue  proprement  histo- 
rique, de  notables  réserves  s'imposent.  Préoccupé  avant  tout  de  l'im- 
pression à  produire,  l'auteur  s'est  représenté  les  hommes  et  les  choses 
d'après  une  optique  tellement  grossissante,  qu'une  fourmi,  pour  ainsi 
parler,  est  quelquefois  devenue  un  éléphant,  un  très  bel  éléphant,  sous 
son  prestigieux   pinceau.   De  plus,  il  a  donné,   dans  son  œuvre  de 
reconstruction  dramatique  et  psychologique,  une  part  vraiment  énorme 
à  la  conjecture.  Il  suit  de  là  que  si  son  livre  qui,  môme  historique- 
ment, n'est  pas  sans  profit,  procure  au  lecteur  un  très  vif  plaisir,  il 
serait  imprudent  de  s'y  abandonner  avec  une  confiance  aveugle  et  de 
le  considérer  comme  un  miroir  exactement  fidèle  de  la  réalité  et  de 
ses  vraies  proportions. 

6.  —  La  première  scène  du  Complot  des  libelles:  «  Le  Jour  de  Pâques 
1802», est  la  peinture  du  Te  Deu/m  célébré  à  Notre-Dame  pour  la  promul- 
gation du  Concordat.  Cet  acte  capital  de  Bonaparte,  son  plus  sûr  hon- 
neur dans  l'histoire,  attire  naturellement,  dans  les  circonstances  où 
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nous  vivons,  l'aUention  des  publicistes  et  des  historiens.  M.  le  comte 
Boulay  de  la  Meurthe  a  fourni  pour  cette  étude  une  base  solide  et,  dans 
son  ensemble,  définitive,  par  son  excellent  recueil:   Documents  sur  la 
négociation  du  Concordat  et  sur  les  autres  rapports  arec  le  Satnt-Siege, 
en  1800  et  1801  (Leroux,  1891-1895,  5  vol.  in-8).  C'est  d'après  les  textes 
ainsi  mis  au  jour,  auxquels  il  a  joint  le  fruit  de  quelques  heureuses 
découvertes    personnelles,   qu'un  docte  jésuite  itaUen,  le  P.  Hilaire 
Rlnieri,  a  raconté  dans  tous  ses  détails  l'épineuse  négociation,   finale- 
ment menée  à  bien,  entre  Pie  VII  et  le  Premier  Consul,  pour  la  restaura- 
tion en  France  de  la  religion  nationale.  Ce  volume,  qui  forme  la  tête 
d'une  série  d'études  entreprises  par  le  savant  religieux  sur  la  Diplo- 
matie pontificale  au  xix«  siècle,  a  été  traduit  en  français  par  M.  l'abbé 
J  -B   Verdier,  licencié  en  droit  canonique.  C'est  un  livre  compose  avec 
grand  soin.extrêmement  instructif  et  dont  l'auteur  possède  a  un  degré 
remarquable  quelques-unes  des  qualités  de  l'historien  critique.  L'uti- 
lité en  sera  considérable  pour  qui  saura  la  distinguer  et  en  retirer  tout 
le  fruit.  Elle  aurait  été  plus  grande  encore  et  surtout  plus  étendue 
(car  enfin  en  pareille  matière  il  ne  faut  pas  viser  que  les  catholiques), 
si  le  P.  Rinieri,  entraîné  par  l'ardeur  de  son  zèle  et  par  l'exubérance 
de  la  rhétorique  itaUenne,  n'avait  quitté  trop  souvent  le  ton  de  l'histo- 
rien pour  prendre  celui  de  l'apologiste,  du  conlroversiste  et  du  polé- 
miste ;  ce  défaut  (car.  selon  nous,  c'en  est  un)  a  été  malheureusement 
accentué  avec  un  regrettable  manque  de  mesure  par  le  traducteur  qui, 
sortant  de  son  rôle,  d'ailleurs  avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
a  cru  devoir  ajouter  au  livre  une  dissertation  en  forme  d^ Avant-propos 
et  de  nombreuses  notes,  toutes  pleines  de  réflexions  véhémentes,  d'apos- 
trophes et  d'invectives  sur  les  hommes  et  les  choses  d'actualité  immé- 
diate, qui  sont  d'un  journaliste  passionné  plutôt  que  d'un  habile  inter- 
prèle, et  tout  à  fait  hors  de  leur  place  dans  la  traduction  d'un  ouvrage 

d'histoire. 

7    -  Ni  au  point  de  vue  de  la  philosophie  proprement  dite,  m  au 
point  de  vue  de  la  philosophie  de  l'histoire,  surtout  de  l'histoire  con- 
lemporaine,  nous  ne  pourrions  évidemment   tomber    d'accord    avec 
M  Ed.  Driault,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  La  Politique  orientale  de 
Napoléon,  et  nous  ne  saurions  souscrire  à  son  engouement  sans  réser- 
ves pour  la  Révolution  française.  Mais  nous  n'en  sommes  pas  moins 
heureux  de  pouvoir  rendre    hautement  justice  aux    belles  qualités 
d'historien,  de  penseur  et  d'écrivain  qu'il  a  déployées  dans  cet   ou- 
vrage avec  une  force  et  une  mesure  dignes  d'être  appréciées  de  tous 
les  esprits  sérieux  et  de  tous  les  hommes  de  goût.  La  lecture  nous  en 
a  vivement  intéressé  et  beaucoup  instruit.  C'est  l'ensemble    même   de 
l'œuvre  européenne  de  Napoléon,  bien  plus,  de  l'œuvre,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  mondiale,  rêvée  par  cet  étonnant  génie,   «  chimérique  et 
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réaliste  »  tout  ensemble,  qu'examine  et  approfondit  M.  Driault, 
à  propos  de  son  action  en  Orient,  qu'il  a  d'ailleurs  étudiée  et 
exposée  en  elle-même  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude.  Le  livre 
est  partagé  en  dix  chapitres,  subdivisés  en  paragraphes,  ainsi  qu'il 
suit  :  Chapitre  I.  L'Empire  otloman  en  4806.  I.  L'Empire  ottoman.  — 
Bonaparte  et  l'Orient.  IL  Le  a  Projet  grec  »  de  Catherine  IL  III.  Démem- 
brement de  la  puissance  de  la  Porte.  IV.  Le  Général  Sébastiani,  ambas- 
sadeur à  Gonslantiûople  (juin  1806).  —  Chapitre  II.  Déclaration  de 
guerre  de  la  Turquie  à  la  Russie  (décembre  1806).  (I.  Première  Action 
diplomatique  de  Sébastiani.  IL  La  Porte  après  léna.  III.  La  Déclaration 
de  guerre  (décembre  1806).  —  Chapitre  III.  Les  Anglais  devant  Constan- 
tinople  et  en  Egypte  [ja7ivier-avril  4807).!.  La  Porte  et  l'Angleterre.  II.  Les 
Anglais  devant  Constantinople.  III.  Défense  de  Conslantinople  par 
Sébastiani.  IV.  Retraite  des  Anglais.  V.  Les  Anglais  à  Alexandrie.  — 
Chapitre  IV.  Napoléon  à  Finkenstein  (avril-mai  4807).  I.  La  Correspon- 
dance de  Napoléon  à  Finkenstein.  IL  Opérations  militaires.  III.  Opé- 
rations diplomatiques.  IV.  Le  Traité  de  Finkenstein.  —Chapitre  V.  La 
Révolution  de  mai  4801  à  Constantinople  et  le  Traité  de  Tilsit  (mai- 
juillet  4807).  I.  La  Révolution  du  31  mai  1807  à  Constantinople.  IL  le 
Traité  de  Tilsit.  —  Chapitre  VI.  Après  Tilsit.  —  L'Armistice  de  Slobod- 
zié  (août-décembre  4807).  I.  La  Porte  et  le  Traité  de  Tilsit.  IL  L'Armistice 
de  Slobodzié  (24  août  1807).  —  Chapitre  VIL  La  Fin  de  Vambassade  de 
Sébastiani  (janvier-avril  4808).  I.  Les  Russes  eu  Moldavie.  IL  Les 
Français  sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  III.  Les  Conférences  de  Saint- 
Pétersbourg.  IV.  Fin  de  l'ambassade  de  Sébastiani  (avril  1808).  — 
Chapitre  VIII.  La  Mission  Gardane  en  Perse  (décembre  4807 -février  4809) 
I.  Les  Travaux  de  la  mission  Gardane.  II.  La  Rivalité  anglo-française 
en  Perse.  III.  Échec  de  la  mission  Gardane.  —  Chapitre  IX.  Les  Révo- 
lutions de  4808  à  Constantinople.  —  La  Paix  des  Dardanelles  (juillet  1808- 
janvier  4809).  I.  Baylen.  IL  La  Convention  d'Erfurt.  III.  La  Révolution 
du  28  juillet  à  Constantinople.  IV.  La  Révolution  de  novembre  et  la 
Paix  anglo-turque).  —  Chapitre  X.  Définition  de  la  politique  napoléo- 
nienne.  I.  Le  Secret  de  Napoléon.  IL  L'Opinion  des  contemporaius.  III. 
Napoléon  empereur.  IV.  Le  Rôle  historique  de  Napoléon.  —  L'opinion 
exprimée  par  M.  Driault  sur  ce  qu'il  appelle  «  le  secret  de  Napoléon  », 
c'est-à-dire  le  but  final,  (si  elle  a  jamais  eu  un  but  final)  de  sa  politique 
sans  cesse  ascensionnelle  et  de  plus  en  plus  envahissante,  pourra  et 
devra  même  être  contesté.  Elle  a,  ce  semble,  le  tort  de  donner  une 
forme  trop  concrète  aux  rêves  de  l'imagination  impériale.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  conjecture,  sur  laquelle  M.  Driault  lui-même  s'exprime 
avec  une  judicieuse  modestie  :  «  L'Empereur,  remarque-t-il,  n'ayant 
dit  à  personne  son  secret,  il  est  difficile  de  prétendre  le  lui  arracher, 
et  la  discussion  ^ans  doute  ne  sera  pas  bientôt  close  sur  ce  point.  J'ai 
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seulement  apporté  une  hypothèse  nouvelle,  j'admets  bien  qu'elle  ne 
ferme  pas  tous  débats.  »  —  Quoi  qu'on  pense  à  ce  sujet,  le  livre  de 
M.  Driault  demeure  dans  son  ensemble  un  excellent  livre. 

8.  —  Nous  voudrions  pouvoir  en  dire  autant  du  volume  où  M.  J.  Sil- 
vestre  a  entrepris  de  raconter  en  détail  les  derniers  jours  de  Napoléon 
sur  la  terre  de  France,  entre  le  retour  de  Waterloo  et  le  départ  pour 
Sainte-Hélène.  Cet  ouvrage  pouvait  se  concevoir  de  deux  façons  :  ou 
comme  un  récit  dramatique,  à  la  façon  du  Complot  des  libelles  (sauf  les- 
défauts)  de  M.  Gilbert  Augustin-Thierry,  ou  comme  un  examen  total 
et  minutieux  et  une  discussion  critique  des  faits  et  des  témoignages 
relatifs  à  cette  dernière  période  de  la  vie  active  et  libre  de  Napoléon. 
Mais  l'auteur  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre,  et  lui-même  a  trop  bien  caracté- 
risé son  travail,  quand  il  l'a  qualifié,  avec  une  modestie  qui  lui  fait 
honneur,  mais  que  nous  voudrions  moins  justifiée,  «  l'exposé  de  cet 
amas  de  documents,  d'opinions,  de  compilations  ».  En  histoire,  redi- 
sons-le, une  compilation,  un  amas  de  faits,  même  disposé  avec  une 
science  et  un  art  médiocres,  ne  laisse  pas  d'avoir  son  utilité,  son  intérêt 
même.  Ainsi  le  livre  de  M.  Silvestre  n'est  pas  dépourvu  de  toute  valeur, 
à  titre  de  source  assez  abondante  d'information.  Mais  l'auteur  a  vrai- 
ment une  revanche  à  prendre. 

9.  —  L'information  abondante,  précise,  souvent  neuve,  dont  il  est 
plein,  tel  est  l'un  des  mérites  du  plus  récent  ouvrage  de  M.  Frédéric 
Masson  :  Napoléon  et  son  fils,  bien  que  l'auteur  demeure  fidèle  à  son 
système  de  refuser  à  ses  lecteurs  et  à  la  critique  l'indication  de  ses 
sources,  et  que,  par  là,  il  laisse  planer  le  doute  sur  la  valeur  exacte  de 
telle  ou  telle  de  ses  appréciations.  Un  autre  mérite,  ce  sont  les  vues, 
toujours  intéressantes,  quoique  parfois  contestables,  qui  donnent  de 
l'intérêt  et  de  la  vie  à  l'accumulation,  excessive  çà  et  là,  des  détails 
techniques.  Un  troisième  mérite,  et  non  pas  le  moindre,  c'est  le  talent 
de  composition  et  de  style  qui  fait  de  ce  volume  une  œuvre  de  littéra- 
ture, presque  de  poésie,  très  attachante  dans  la  suite  bien  reliée  des 
douze  tableaux  où  elle  se  déroule  :  I.  L'Héritier  adoptif  (1801-1807). 
n.  L'Héritier  naturel  (1807-1810).  IH.  La  Grossesse  de  Marie-Louise 
(mai-novembre  1810).  IV.  La  Maison  des  Enfants  de  France  (novembre- 
décembre  1810).  V.  Fille  ou  garçon?  (décembre  1810-19  mars  1811). 
VL  La  Naissance  du  Roi  de  Rome  (19  mars-mai  1811).  VH.  Le  Baptême 
du  Roi  de  Rome  (mai-juillet  1811).  VHL  L'Enfant  de  France  (juillet  1811- 
octobre  1812).  IX.  Napoléon  H  (octobre  1812-avril  1814).  X.  De  Ram- 
bouillet au  Burg  de  Vienne  (avril  1814-avril  1815).  XI.  L'Héritage  de 
Napoléon  (avril  1814-5  mai  1821).  XII.  Le  Gouffre  (avril  4815- 
22  juillet  1832).  L'intérêt  même,  incontesté  et  déjà  récompensé  par  le 
succès  du  livre  de  M.  Frédéric  Masson  nous  dispense  de  nous  y 
étendre  davantage.  C'est  un  ouvrage  que  voudront  lire  tous  ceux  qui 
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lisent.  Mais  c'est  là  une  raison  de  plus,  et  par  conséquent  un  devoir 
pour  nous  de  remarquer  que  si  l'hisloire  vraiment  objective  y  gagnera 
beaucoup,  notamment  pour  une  connaissance  plus  ample  de  la 
psychologie  napoléonienne,  il  y  a,  d'autre  part,  dans  ces  pages 
toujours  attirantes,  souvent  émues,  quelquefois  passionnées,  un 
élément  subjectif  et  personnel,  très  respectable  dans  son  origine,  mais 
qui  a  parfois  entraîné  l'auteur  bien  loin.  De  ce  côté-là  il  importe  de  se 
garantir  ;  il  importe  de  maintenir  les  droits  inflexibles  et  imprescrip- 
tibles de  la  vérité  historique  et  de  la  vérité  philosophique,  qui  ne 
sauraient  plier  le  genou  devant  aucune  idole,  si  éclatante  qu'elle 
puisse  être.  M.  S. 

THÉOLOGIE 

Jésus,  Messie  et  Fils  de  Dieu,  d'après  les  Éirangiles 
synoptiques,  par  M.  Lepin.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1904,  in-12  de 
XLV-281  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Au  moment  où  le  public  religieux  et  même  le  monde  incroyant 
portent  un  intérêt  passionné  sur  le  grave  sujet  du  Christ  dans  l'Évan- 
gile, M.  Lepin,  prêtre  de  Sainl-Sulpice  et  professeur  au  grand  sémi- 
naire de  Lyon,  publie  une  étude  historique  de  la  personne  de  Jésus, 
d'après  les  synoptiques.  Une  étude  analogue  d'après  l'Évangile  de 
saint  Jean  est  en  préparation.  Celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  est 
faite  au  point  de  vue  de  la  critique  moderne  et  suivant  la  méthode 
propre  à  cet  art.  C'est  pourquoi  une  assez  longue  Introduction,  plus 
apologétique  cependant  que  strictement  critique,  est  consacrée  à 
prouver  l'autorité  historique  des  synoptiques,  à  l'aide  desquels  est  faite 
l'étude  de  Jésus,  Messie  et  Fils  de  Dieu.  Elle  aurait  pu  être,  tout  en 
restant  sommaire,  plus  serrée  et  plus  solide  ;  elle  expose  les  conclu- 
sions modérées  et  communes  des  critiques  catholiques.  Le  chapitre 
premier  traite  de  l'espérance  messianique  au  début  de  l'ère  chrétienne. 
Il  déborde  le  livre  présent,  puisqu'il  considère  non  seulement  la  per- 
sonne du  Messie,  mais  encore  son  œuvre  ou  son  royaume,  dans  la 
pensée  des  Juifs  de  cette  époque.  Cette  pensée  est  recherchée  dans  les 
écrits  du  Nouveau  Testament  et  spécialement  dans  les  apocalypses 
juives.  M.  Lepin  a  recouru  directement  aux  sources;  mais  il  a  eu  le 
tort  de  ne  pas  toujours  indiquer  les  éditions  qu'il  a  consultées,  ainsi 
pour  le  livre  d'Hénocti,  dont  le  texte  grec  récemment  découvert  n'est 
pas  signalé  ;  ainsi  encore  pour  les  oracles  sibyllins  pour  lesquels  il  a 
évidemment  suivi  l'édition  d'Alexandre.  Ce  défaut  qui  n'enlève  rien 
sans  doute  à  la  valeur  du  fond,  paraîtra  grave  à  nos  contemporains, 
qui  exigent,  surtout  dans  un  travail  critique,  des  renseignements 
bibliographiques  abondants  et  précis.  Les  trois  autres  chapitres  envi- 
sagent Jésus,  Messie  et  Fils  de  Dieu,    dans  sou  enfance  et  sa  vie 
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publique.  C'est  la  partie  capitale  da  livre.  Le  problème  examiné  est 
celui-ci  :  Jésus  s'est  déclaré  le  Christ  promis  par  les  prophètes  d'Israël 
et  il  s'est  dit  le  Fils  de  Dieu;  depuis  dix-neuf  siècles,  les  chrétiens 
l'adorent  comme  vrai  Fils  de  Dieu  et  vrai  Dieu.  Comment  faut-il  inter- 
préter ces  faits?  Jésus  était-il  vraiment  ce  qu'il  a  prétendu  èire  ?  La 
réalité  est-elle  conforme  à  la  foi  chrétienne  ?  Pour  résoudre  ces  ques- 
tions vitales,  M.  Lepin  examine  sérieusement  tous  les  textes  des 
synoptiques  dans  lesquels  Jésus  apparaît  comme  Messie  et  Fils  de  Dieu  ; 
il  discute  à  l'occasion,  et  toutes  les  fois  que  cela  est  nécessaire,  la'valeur 
historique  des  textes  qu'il  étudie  ;  il  les  explique  ensuite  et  en  fait 
ressortir  le  sens  exact;  enfin,  quand  il  rencontre  les  interprétations 
différentes  de  Renan,  de  Harnack,  de  Stapfer  et  de  Loisy,  il  en  fait  la 
critique  et  il  conclut  dans  le  sens  qui,  au  point  de  vue  purement 
objectif,  lui  paraît  le  mieux  fondé.  Toute  cette  étude  exégétique  et 
critique  est,  dans  l'ensemble,  fort  bien  menée  et  très  réussie  ;  c'est  une 
magnifique  thèse  scripturaire  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Sans 
doute,  certains  détails  auraient  pu  être  plus  approfondis  ;  d'autres 
théories  sur  la  messianité  et  la  filiation  divine  discutées  ;  mais  l'expo- 
sition générale  est  solide  et  claire  ;  elle  portera  la  lumière  et  la  tran- 
quillité dans  beaucoup  d'esprits  obscurcis  et  inquiétés  par  les  argu- 
ments captieux  d'une  critique  indépendante,  subjective  et  fausse. 
On  regrette  encore  que  la  bibliographie  du  sujet  ait  été  omise.  M.  Lepin 
a  négligé  d'indiquer  à  ses  lecteurs  les  ouvrages  sur  la  matière  traitée  ; 
on  croirait  presque  qu'il  est  le  premier  et  le  seul  à  aborder  ces  ques- 
tions. Dans  deux  appendices,  il  expose  en  quel  sens  le  titre  de  Messie 
convient  à  Jésus  et  quelle  est  la  divinité  du  Christ,  d'après  M.  Loisy. 
Le  sentiment  de  ce  critique  y  est  victorieusement  réfuté.  Nous  recom- 
mandons très  chaudement  la  lecture  du  livre  de  M.  Lepin.  Nous  espé- 
rons qu'il  sera  le  premier  d'une  série,  et  nous  ferons  le  même  accueil 
à  Jésus,  Messie  et  Fils  de  Dieu,  d'après  V Evangile  de  saint  Jean  et  à 
VEtude  sur  le  royaume  messianique,  si  ces  deux  volumes  sont  rédigés 
dans  le  môme  esprit  que  celui  qui  vient  de  paraître,  avec  le  même 
souci  de  l'exactitude  et  de  la  précision,  avec  la  même  netteté  et  la 
même  rigueur  dans  la  discussion.  E.  Manqenot. 


JURISPRUDENCE 


Recueil  des  traités  de  la  Franee,  publié  sous  les  auspices  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères,  par  Jules  de  Glergq.  T.  XXI  {i897-i900). 
Paris,  Pédone,  1903,  in-8  de  ixvii-906  p.  —  Prix  :  40  fr. 

Le  vingt  et  unième  volume  de  cette  importante  publication  reproduit 
des  documents  diplomatiques  afférents  aux  années  1879  à  1900,  dont  la 
simple  énonciation  contient  xxxi  pages  d'impression.  Les  actes  qui  y 
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sont  reproduits  concernent  la  Suisse,  la  Belgique,  le  Dahomey,  Mada- 
gascar, la  Suède  et  Norwège,  la  Bulgarie,  le  Nicaragua,  l'union  postale, 
la  Sibérie,  l'Allemagne,  la  Bolivie,  l'Union  monétaire,  la  Grèce,  l'Italie, 
les  Gomores,  l'Orange,  l'Australie,  les  Indes,  l'Andorre,  le  Portugal,  les 
Pays-Bas,  le  Japon,  la  Perse,  la  Grande-Bretagne,  la  Russie,  le  Pérou, 
l'Équaleur,  l'Urugay-Aujouan,  le  Luxembourg,  l'Espagne,  les  États-Unis, 
la  Corée,  Monaco,  le  Mexique,  les  Antilles  danoises,  l'Inde  britannique, 
le  Maroc,  le  Chili,  le  Soudan,  Gosta-Rica,  la  Colombie,  le  Congo,  la  Chine, 
le  Brésil,  les  Iles  sous-le-Vent,  l'Egypte,  Siam,  le  Paraguay,  Haïti,  la 
Crète,  la  Colombie.  A.  d'Avril. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Ire  liîvre  d'or  dc«i  roses,  par  Paul  IIariot.  Paris,  Laveur,  1903-1904, 
gr.  in-4  de  136  p.  de  texte  avec  de  nombreuses  illustrations  de  60  planches 
hors  texte  en  chromolithographie.  —  Prix  :  60  fr. 

En  juillet  dernier,  le  Polybiblion{l.  XCVIII,  p.  83)  aannoncéles  débuts 
de  cette  publication  aujourd'hui  terminée.  L'auteur  et  l'éditeur  n'ont 
point  failli  à  leur  dessein  :  l'ouvrage  est  des  mieux  faits,  la  publication 
des  plus  remarquables. 

Des  deux  parties,  la  première  est  consacrée  à  un  traité  complet  sur 
les  roses,  la  seconde  à  leur  représentation.  Soixante  planches  repré- 
sentent, en  couleurs,  les  espèces  les  plus  belles  et  les  plus  estimées. 

Toute  la  partie  didactique  est  rédigée  avec  la  compétence  exception- 
nelle d'un  savant  praticien.  Elle  est  présentée  avec  une  méthode  sûre,  et 
de  plus,  l'auteur  a  su  l'écrire  en  semant  l'intérêt  même  dans  les 
détails. 

Les  rosiéristes  de  profession,  ou,  comme  l'on  dit  de  nos  jours  avec  un 
peu  de  prétention  peut-être,  «  les  rhodologues  »,  devront  trouver  dans 
cette  belle  œuvre  une  véritable  satisfaction.  Elle  n'en  contentera  pas 
moins  les  simples  amateurs  et  tous  ceux  qui,  moins  savants  peut-être, 
se  livrent,  avec  une  ardente  i)assion  également,  à  la  recherche  et  à  la 
culture  de  ces  reines  des  fleurs. 

En  môme  temps  que  les  côtés  plus  scientifiques  de  classification, 
d'hybridation,  de  greffe,  de  taille,  des  maladies  et  de  leurs  remèdes, 
l'auteur  a  étudié  particulièrement  les  espèces  de  jardin,  leur  parfum, 
leur  entretien,  les  soins  à  donner  suivant  l'époque.  Il  dresse  la  liste 
de  celles  qui  conviennent  le  mieux  à  toile  ou  telle  condition  et  se  met 
par  conséquent  au  service  du  plus  grand  nombre. 

Il  convient  aussi  dt*  parler  de  l'exécution  des  planches  qui  for- 
ment la  seconde  partie  de  la  publication.  Elle  eu  est,  à  vrai  dire, 
comme  le  clou,  et  on  no  saurait  trop  s'y  appesantir,  car  elle  est  vrai- 
ment digne  de  tous  éloges,  par  la  perfection  et  le  fini  que  les  artistes 
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y  ont  apportés.  L'exécution  est  si  remarquable  que,  dans  ces  dessins, 
les  fleurs  semblent  vivre  sous  toute  leur  fraîcbeur  des  premiers  mo- 
ments. On  serait  porté  à  les  cueillir  tant  elles  sont  bien  rendues  et  se 
rapprochent  de  la  réalité  môme.  G.  de  Senneville. 


Manuel  pratique  du  reporter  photographe  et  de  Taina- 
teur  d'instantauéii,  par  Albkrt  Reynhr.  Paris,  Mendel,  s.  d.,  in-12 
do  IGO  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  manuel  est  écrit  avec  le  style  —  ce  qui  n'est  pas  un  éloge  —  mais 
aussi,  avec  la  verve  et  l'agréable  facilité  d'un  article  de  journal.  C'est 
dire  l'intérêt  qu'il  présente,  les  précieux  conseils  qu'il  contient.et  aussi 
le  plaisir  qu'offre  sa  lecture.  II  s'adresse  d'ailleurs  à  tous  les  photogra- 
phes et  le  nombre  en  est  légion;  tous  ne  sont-ils  pas,  en  effet,  amateurs 
d'instantanés,  et  même,  à  leurs  heures,  reporters  photographes  ama- 
teurs ?  Ce  petit  livre  sera,  pour  tous  ceux  qui  aiment  le  plein  air,  un 
guide  utile  à  consulter,  où  ils  trouveront  non  seulement  des  avis  très 
pratiques,  mais  encore  des  renseignements  très  précis,  avec  chiffres 
et  formules  à  l'appui,  sur  des  sujets  un  peu  abstraits.  Tout  n'est  cepen- 
dant pas  à  admettre  sans  réflexion  :  je  critiquerai,  entre  autres,  la 
première  position  indiquée  dans  la  figure  de  la  page  60,  et  je  ferai 
remarquer  à  l'auteur  que,  page  48,  il  a  écrit  a  sous  le  vent  »  alors  qu'il 
aurait  dû  dire  «  au  vent  ».  On  est  «  au  vent  »  d'un  point  lorsque  l'on 
se  trouve  entre  ce  point  et  l'endroit  d'où  vient  lèvent,  et  c'est  bien  dans 
cette  situation  que  l'auteur  conseille  au  photographe  de  se  placer. 

J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

Recueils  d'arts  de  seconde  rhétorique,  par  E.  Lanolois. 
Paris,  impr.  nationale,  1902,  in-4  de  lxxxviii-496  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Sous  ce  titre  assez  vague  et  peu  significatif  d'Arts  de  seconde  rhéto- 
rique, M.  E.  Langlois  a  publié  dans  la  CoUeclion  des  Documents  inédils 
une  série  de  traités  de  versification  eu  langue  vulgaire,  datant  du  xv« 
et  de  la  première  moitié  du  xvi''  siècle.  Les  Arts  de  seconde  rhétorique 
ne  sont  pas,  entendons-nous  bien,  des  Arts  poétiques,  ce  ne  sont  que 
des  traités  de  versification  ;  ils  ne  s'attachent  pas  à  l'essence  de  la 
poésie,  ils  ne  s'occupent  que  de  ses  manifestations  extérieures.  D'où  il 
suit  que  les  préceptes  sont  toujours  appuyés  d'exemples,  notamment 
pour  les  petits  poèmes  à  forme  fixe,  et  souvent  accompagnés  de  listes 
de  mots  «  obscurs  »,  de  tables  de  rimes,  ou  de  mots  c  pour  aprendre 
à  espeler  »,  tables  dont  l'étude  fournit  aux  philologues  maints  rensei- 
gnements précieux. 

Très  probablement  il  a  existé,  de  la  seconde  moitié  du  xiT«,  et  surtout 
du  xve,  des  Arts  de  seconde  rhétorique  que  nous  ne  connaissons  pas. 
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Le  plus  ancien  qui  nous  soit  parvenu  est  VArt  de  dictier,  d'Eustache 
Deschamps,  que  vient  de  publier  M.  Gaston  Raynaud  en  son  édition 
des  œuvres  du  poète.  Aussi  M.  Langlois  n'a-t-il  pas  cru  pouvoir  le 
reproduire  à  nouveau  dans  un  volume  de  documents  inédits.  Nous  le 
regrettons  plus  encore  que  lui  :  il  nous  semble  que  son  Recueil  aurait 
dû  être  un  Corpus  de  tout  ce  que  le  moyen  âge  nous  avait  légué  de 
traités  de  ce  genre.  D'autre  part,  si  M.  Langlois  s'est  fait  une  règle  de 
ne  publier  strictement  que  de  l'inédit,  pourquoi  donne-t-ilune  nouvelle 
édition  d'un  chapitre  —  Des  Rimes  —  de  VArchiloge  Sophie  de  Jacques 
Legrand  ? 

Des  sept  traités  de  seconde  rhétorique,  le  plus  clair  et  le  plus  com- 
plet est  YArl  de  rhétorique  dont  l'auteur  n'est  autre,  ainsi  que  M.  Lan- 
glois l'a  démoutré,  que  le  fameux  Jean  Rolinel  ;  cet  ouvrage  eut  en 
son  temps  un  succès  mérité  :  les  traités  qui  le  suivirent,  tels  que  VArt 
et  science  de  rhétorique  vulgaire^  n'en  sont  le  plus  souvent  qu'une  am- 
plification dénuée  de  toute  originalité. 

En  une  excellente  Introduction,  M.  Langlois  a  résumé  les  principales 
remarques  que  lui  avaient  inspirées  ces  Arts  de  seconde  rhétorique^  et 
eu  tire  des  conclusions  quant  à  leur  date  et  à  leur  auteur.  M.  Langlois 
était  vraiment  désigné  pour  celte  édition  ;  en  1890,  ne  publiait-il  pas 
déjà  une  thèse  ayant  pour  litre  :  De  Artibus  rhetoricae  rythmicae  1 

Henri  Longnon. 

lies    Prédicateurs    de   la   seèiie,  par  François  Vbuillot.  Paris, 
Retaui,  1904,  in-12  de  vui-330  p.  —  Prix  :  3  fr.  KO. 

Les  Prédicateurs  de  la  scène,  voilà  un  titre  assurément  dépourvu  de 
banalité,  mais  qui  n'a  pas  besoin  d'une  justification.  A  notre  époque,  en 
effet,  si  l'ou  excepte  quelques  déplorables  «  amuseurs  »,  lea  drama- 
turges, comme  les  romanciers  du  reste,  sont  préoccupés  presque 
uniquement  d'exposer  et  de  défendre  des  thèses  sociales  et  religieuses, 
ou  trop  souvent  antisociales  et  antireligieuses.  Ce  sont  ces  théories 
qu'examine,  dans  son  nouvel  ouvrage,  au  point  de  vue  chrétien  et  au 
point  de  vue  moral,  j\J.  François  Veuillot,  qui  continue  dignement 
l'éclat  d'un  nom  illustre.  Il  analyse  avec  un  beau  talent  littéraire  les 
œuvres  des  auteurs  dramatiques  contemporains  ;  il  pèse  la  valeur  de 
leurs  arguments  ;  il  dégage  de  leurs  pièces  les  leçons  voulues  ou 
inconscientes  qu'elles  renferment.  Il  ne  faut  donc  point  chercher 
dans  son  livie  des  comptes  rendus  proprement  dits,  mais  bien  la 
discussion  des  doclriues  modernes  relatives  au  mariage,  au  divorce, 
à  l'éducation  des  enfants,  au  féminisme,  à  la  misère,  à  la  justice  et  à 
la  charité,  aux  rapports  entre  patrons  et  ouvriers,  aux  plaies  sociales, 
au  rôle  moral  de  la  religion,  etc. 

Bien  entendu,  l'auteur  se  trouve  amené,  par  son  sujet  même  et  par 
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ses  convictions,  à  démolir,  en  quelques  coups  de  plume,  maints  para- 
doxes, et  à  faire  œuvre  de  redresseur  d'idées  plutôt  que  de  pané- 
gyriste. Ses  écrivains  préférés  me  semblent  être  MM.  Jules  Lemaîlre, 
Brieux  et  de  Gurel,  dont  les  bonnes  intentions  et  le  talent  sont 
incontestables.  Un  trop  grand  nombre  d'autres  «  prédicateurs  de  la 
scène  »  préconisent  de  parti  pris  le  triomphe  de  l'instinct  sur  la 
raison  ;  ils  sont  obstinément  immoraux,  et  les  comédies  ou  les  drames 
honnêtes  sont  bien  rares.  C'est  ce  que  M.  François  Veuillot  met  vigou- 
reusement en  lumière,  sans  d'ailleurs  se  départir  d'une  charité  courtoise 
à  l'égard  des  personnes  Son  livre  constitue  une  excellente  apologie  de 
la  foi  chrétienne.  Il  montre  en  effet  combien  sont  infructueux  les  efforts 
de  la  plupart  de  nos  dramaturges,  parce  que  ceux-ci  cherchent  en  dehors 
de  la  religion  la  solution  des  graves  problèmes  qui,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  préoccupent  l'âme  humaine.  Cet  ouvrage  fait  penser,  et  il 
fera  du  bien  :  ce  sera  la  joie  de  l'auteur,  et  sa  récompense.        G.  L. 


Une  Page  perdue  de  H.  de  Balzae,  notes   et  documents, 

par  le  vicomte  de  Spoelbbrgh  de  Lovbnjoul.  Paris,  OUendorff,  1903,  ia-16 

de  329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Balzae    dans    rintimité   et   les  Types   de   la   «    Comédie 

humaine  »,  par  Jean  Lhomer.  Paris,  Lemasle,  1904,  in-8  de  46  p.  — 

Prix  :  2  fr.  50. 
Balzac  à  Tingt  ans,  par  Eugène  Gilbert.  Bruxelles,  Société  belge  de 

librairie.  Oscar  Schepens,  1904,  petit  in-16  carré  de  86  p. 

A  côté  de  la  Page  perdue  de  H.  de  Balzac,  qui  a  servi  de  titre  au 
volume  de  M.  le  vicomte  de  Lovenjoul,  on  trouve  neuf  autres  pièces, 
qui,  à  la  vérité  moins  importantes,  ne  sont  point,  par  cela  même,  dénuées 
d'intérêt.  La  €  page  perdue  »  dont  il  est  ici  question  est  le  Voyage  de 
Paris  à  Java,  qui,  inséré  dans  la  Revue  de  Paris,  c  dort  aujourd'hui  son 
dernier  sommeil  dans  les  intéressantes  Œuvres  diverses  du  maître.»  Au 
sujet  de  cette  publication  et  de  plusieurs  autres  d'ailleurs,  Balzac 
entretint  avec  Amédée  Pichot,  de  1831  à  1833,  une  correspondance, 
qui,  très  cordiale  au  début,  finit  par  tourner  à  l'aigre  et  se  termina  par 
un  procès  gagné  par  Balzac  en  juin  1836.  L'illustre  romancier  eut-il 
toujours  raison  contre  le  directeur  de  la  Revue  de  Parisl  II  ne  nous 
paraît  pas;  quoi  qu'il  en  soit,  cette  correspondance  est  fort  intéressante. 
—  M.  de  Lovenjoul  nous  parle  ensuite  des  annotations,  curieuses  à 
divers  titres,  mises  en  marge  d'un  exemplaire  de  la  biographie  de  Bal- 
zac écrite  par  sa  sœur,  M™»  Surville.  Ces  annotations  émanent  d'un 
ami  de  l'écrivain,  M.  Fessart;  elle  montrent,  entre  autres  choses,  a  qu'à 
ses  débuts,  le  jeune  Balzac  rencontra  les  plus  durs  obstacles  et  les 
entraves  les  plus  cruelles,  précisément  chez  ceux  qui,  semble-t-il, 
auraient  dû   lui    venir    avant    touï   en    aide    »  (p.   134).   —   Vient, 
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après  cela,  un  morceau  particulièrement  suggestif  :  Deux  Traités  de 
librairie  de  Honoré  de  Balzac.  Le  dernier  de  ces  traités,  conclu  en  1842 
avec  l'éditeur  Charpentier,  mérite  à  peine  de  fixer  l'attention  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  du  premier,  en  date  du  9  décembre  1835.  «  Bien 
que  le  nom  de  Balzac  n'y  soit  pas   même  prononcé,  remarque  M.  de 
Lovenjoul,  le  plus  extraordinaire  de  ses  traités  connus  est  peut-être 
celui  que  signèrent  seuls,  le  9  décembre  1835,  le  comte  Auguste  de 
Belloy,  M.  Emile  Regnaull,  l'imprimeur  Barbier  et  l'éditeur  Hippolyte 
Souverain.  Cette  convention  a  pour  objet  une  nouvelle  mise  au  jour 
des  Œuvres  de  jeunesse  du  maître.  On  sait  que,  de  son  vivant,  ces 
œuvres  ne  furent  jamais  réimprimées  sous  son  nom,  ni   reconnues 
par  lui.  Il  est  donc  uniquement   question   dans  ce    document    des 
Œuvres  d'Horace  de  Saint-Aubin,  de  Viellerglé  et  de  Lord  R'hoone. 
Aussi  l'intérêt  de  la  pièce  consiste-t-il,  surtout,  dans  la  combinaison 
imaginée  par  Balzac  pour  arriver  à  vendre,  sans  être  nommé,   ce  qui 
n'appartenait  pourtant  qu'à  lui  »  (p.  139).  —  Mentionnons  simplement 
les  Métamorphoses  d'  «  Une  Rue  de  Paris  et  son  habitant,  »  les  Lectures  de 
«  Mercadet  to  à  la  Comédie-Française,  Une  Enigme  sans  mot  à  propos 
d'un  chapitre  de  la  «  Physiologie  du  mariage,  »  énigme  que  Balzac  ne 
semble  pas  avoir  éclaircie  jamais,  malgré  plusieurs  mises  en  demeure, 
et  le  Personnage  de  Monsieur  de  Canalis  dans  la  €  Comédie  humaine  », 
qui  s'identifie  avec  Lamartine.  —  Le  volume  se  termine  par   Tr^ois 
Documents  balzaciens,  qu'il  faut  remercier  M.  de  Lovenjoul  d'avoir 
retrouvés.  Le  premier,  intitulé  :  Les  Romanciers,  Honoré  de  Balzac,  par 
Francis  Girault,  a  figuré  dans  un  obscur  recueil:  Le  Bibliographe  (n»* 
des  25  avril,  2,  13  mai  et  l*""  juillet  1841).  Le  second,  Honoré  de  Balzac^ 
est  une  notice  nécrologique  écrite  par  Georges  Guenot  et  insérée  dans 
le  Journal  des  femmes  du  5  septembre  1830.  «  On  peut  y  relever  plus 
d'une  erreur  de  détail.  Néanmoins  cette  sorte  de  biographie  du  puis- 
sant écrivain  contient  quelques  renseignements  curieux,  vrais  et  peu 
connus.»  Le  troisième,  Éiude  sur  Balzac,  n'est  autre  que  le  discours  de 
Louis  Lurine,    relatif   aux  prix  littéraires  proposés  eu  1855  par   la 
Société  des  gens  de  lettres,  lu   par  l'auteur,   qui   obtint  un  prix,  le 
17  avril  1856. 

En  somme,  livre  rempli  de  choses  sur  le  grand  romancier  et  qu  i 
tiendra  bien  sa  place  dans  toute  collection  balzacienne. 

—  J'ai  le  profond  regret  de  ne  pouvoir  accorder  le  même  témoignage 
à  M.  Jean  LUomer  pour  sa  brochure  au  titre  fallacieux  :  Balzac  dans 
l'intimité  et  les  Types  de  la  o  Comédie  humaine.  »  N'est-ce  pas  que  voilà 
un  intitulé  prometteur  !  Malheureusement  il  tient  peu,  si  tant  est  qu'il 
tienne  quoi  que  ce  soit.  Les  trente-deux  premières  pages,  comportant 
dix  chapitres  minuscules,  sont  relatives  à  l'homme  ;  le  reste  a  la  préten- 
tion d'examiner,  en  quatorze  pages,  les  a  types  de  la.  Comédie  humaine.  » 
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Que  nous  apprend  là  M.  Lhomer  ?Hélas  I  rien  du  loul  :  son  travail  est  un 
résumé  fort  bref  de  choses  universellement  connues,  parlant, 
sans  l'ombre  d'originalité,  et  l'on  se  trouve  en  droit  de  qualifier  cette 
production  d'un  mot  désagréable  :  un  «  attrape-balzacien,  y 

—  Ce  qui  précède  allait  être  envoyé  à  l'imprimerie  lorsque  m'est 
arrivé  le  gracieux  petit  volume  de  M.  Eugène  Gilbert  :  Balzac  à  vingt 
ans.  Faut-il  chicaner  l'auteur  sur  les  «  vingt  ans  »  en  question?  Notre 
grand  homme  en  herbe  comptait  quelques  printemps  de  plus  à 
l'époque  où  son  souvenir  est  évoqué  ;  mais  cela  est  sans  réelle  impor- 
tance. Dans  notre  livraison  de  janvier  dernier  (p.  61-64),  nous  avons 
présenté  à  nos  lecteurs  l'ouvrage  de  haute  valeur  de  MM.  Gabriel 
Hanotaux  et  Georges  Vicaire  :  La  Jeunesse  de  Balzac,  Balzac  impri- 
meur, i825-4828.  Or,  M.  Eugène  Gilbert  a  rédigé  son  travail  d'après  ce 
maître  livre  dont,  citant  d'assez  nombreux  passages,  il  a  su  donner  une 
idée  exacte.  La  matière  de  cette  élégante  brochure  a  paru  en  premier 
lieu  dans  ^ai^evue^énéra^e  (de  Bruxelles).  Tirée  à  cent  exemplaires  seule- 
ment, sur  papier  de  Hollande,  e  lie  forme  un  numéro  intéressant  de  l'abon- 
danle  littérature  que  Balzac  a  inspirée.  Il  faut,  ici,  louer  surtout,  en 
raison  du  tact  qu'y  a  mis  M.  E.  Gilbert,  les  pages  finales  consacrées  à 
l'influence  de  M.^°  de  Berny  sur  l'auteur  de  la  Comédie  humaine.  La  «  Di- 
lecta  »,  en  effet,  contribua  puissamment  «à  la  formation  intellectuelle 
du  génie  qui  devait  rayonner  sur  tout  le  roman  du  xix»  siècle.  » 

Ceux  des  fervents  de  Balzac  qui  liront  la  brochure  de  M.  E.  Gilbert  se 
sentiront  plus  que  jamais  piqués  du  désir  de  connaître  et  de  posséder 
le  beau  livre  de  MM.  Hanotaux  et  Vicaire.  Er.-Ch.  Gaudot. 


HISTOIRE 

li'Occifleiit    à  Pépoque    byzantine.  Crotlts   et  '  Vandales, 

par  F.  Martroye.  Paris,  Hachette,  1904,  in-8  de  xii-626p.  —  Prix  :  7fr.  50. 

Ce  volume  n'a  pas  et  ne  peut  pas  avoir  de  prétentions  scientifiques. 
Écrit  pour  le  grand  public,  il  doit  être  pris  pour  tel  et  nous  aurions 
mauvaise  grâce  à  chicaner  l'auteur  sur  chacune  de  ses  pages  depuis 
le  titre  qui  est  inexact,  attendu  que  l'empire  byzantin  ne  commence 
guère  qu'à  l'époque  de  Justinien,  époque  précisément  où  s'arrête 
M.  Martroye,  jusqu'à  la  dernière  page  sur  la  domination  byzantine  en 
Italie,  vers  565.  Mais,  pris  comme  œuvre  de  vulgarisation,  l'ouvrage  n'est 
pas  sans  intérêt.  Il  nous  retrace,  à  l'aide  de  quelques  auteurs  contem- 
porains des  événements,  entre  autres  Procope,  l'histoire  des  Goths  el 
des  Vandales  en  Italie  et  en  Afrique,  depuis  leur  établissement  jus- 
qu'aux conquêtes  de  Justinien.  Naturellement  le  règne  de  Théodoric 
d'une  part  el  la  reprise  de  possession  de  l'Italie  par  les  armes  de  Béli- 
saire  et  de  Narsès  de  l'autre,  forment  le  corps  du  volume.  Le  reste  est 
Avril  1904.  T.  C.  23. 
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prélude  ou  conséquences  de  ces  deux  grands  événemenls.  L'histoire 
de  l'Église  a,  comme  de  juste,  sa  part  dans  le  récit  de  cette  époque 
troublée  :  c'est  pour  elle  une  de  ces  heures  où  il  lui  faut  parer  à  tous 
les  dangers  à  la  fois,  intérieurs  et  extérieurs  ;  et  M.  Martroye  a  fort  bien 
montré,  à  ce  sujet,  son  attitude,  sa  grandeur,  son  habileté  politique 
aussi.  Il  est  bien  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  mieux  connu  la 
littérature  moderne  de  son  sujet.  Il  aurait  pu  en  tirer  un  excellent 
parti.  Néanmoins  ce  volume  intéressera  les  esprits  cultivés  qui  ne 
font  pas  de  cette  époque  une  étude  spéciale.  Il  a  le  mérite  de  raconter 
en  détail  une  histoire  qu'on  ne  trouve  guère  dans  les  «  cours  d'his- 
toire »  et  dans  les  livres  courants  dont  dispose  le  public.  Avec  plus 
de  méthode  et  de  critique,  plus  de  connaissance  des  ouvrages  récents, 
français  et  étrangers,  le  gros  volume  de  M.  Martroye  eût  pu  être  utile 
même  aux  historiens  de  profession.  Albert  Voot. 


li'Église  catholique  au «lix-ueuTième  siècle  (1  AOO-lOOO), 

par  James  Forbhs.  Paris,  Lelhielleux,  1903,  in-8  de  292  p.  —  Prix:  h  fr. 

Le  pessimisme  est  stérile  et  mauvais. Il  n'est  pas  le  fait  du  savant  et 
apostolique  conférencier,  qui  s'est  demandé  :  «  A  prendre  les  choses 
dans  l'ensemble,  l'Église  catholique  est-elle,  en  1900,  plus  forte  et  plus 
sûre  du  lendemain  qu'eu  1800  ?  Gomme  catholiques  avons-nous  à  nous 
plaindre  ou  à  nous  applaudir  du  siècle  qui  vient  de  finir?  » 

Après  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  l'Église  catholique  de  1800  à  1900 
(statistiques  abondantes  et  précises,  empruntées  aux  Missions  catho- 
liques de  Louvet,  au  States  man'syear  Bock,  a.\ix  Missions  catholiques  de 
la  propagande,  aux  Missions  du  P.  Piolet)  l'auteur  passe  en  revue  suc- 
cessivement l'Allemagne,  les  États-Unis,   l'Angleterre  et  la  France. 

D'abord  le  parti  catholique  allemand,  son  indomptable  résistance  au 
Kulturkampf,  le  rôle  maintenant  prépondérant  du  centre,  la  prodi- 
gieuse organisation  des  associations,  réseau  très  souple  et  très  solide 
qui  enveloppe  l'Allemagne  tout  entière;  —  puis  la  marche  ascension- 
nelle de  l'Église  d'Amérique  :  la  question  des  apostasies  est  discutée, 
et  résolue  dans  un  sens  optimiste.  L'auteur  a  pleine  confiance  dans 
l'avenir.  Il  pense  que  si  une  crise  persécutrice  éclate,  elle  ne  fera  que 
purifier  et  fortifier  la  chrétienté  d'outre-mer. 

Deux  chapitres  pour  l'Angleterre  :  Newman  et  le  mouvement  d'Oxford, 
puis  la  conversion  de  Newman.  L'auteur  connaît  admirablement  ce  ter- 
rain, il  parle  «  pro  domo,  et  nous  assure  que  «  ce  mouvement  pi  bien 
inauguré  ne  s'arrêtera  pas  là.  » 

Et  la  France  !  «  Nous  devons  nous  préoccuper  du  danger  qui  nous 
menace,  l'apostasie  des  hommes  >,  L'auteur  en  fait  ressortir  la  gravité 
par  des  chiffres  écrasants  et  douloureux.  Puis  il  cherche  les  remèdes  : 
meilleure  organisation  des  prédications  et  des  œuvres  destinées  aux 
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homires,  enseignement  professionnel  mieux  compris,  renforcement  de 
l'édiicalion  scientifique  du  clergé  —  et  surtout  l'esprit  de  groupement, 
les  toutes-puissantes  associations  qui  font  la  force  et  la  gloire  des  catho- 
liques allemands. 

Cet  ouvrage  est  plein  de  renseignements  utiles  et  de  graves  leçons. 
En  le  fermant,  on  se  dit  que  tout  n'est  pas  perdu  et  qu'il  y  a  encore 
quelque  chose  à  faire.  C'est  un  bon  livre.  B.  de  Garrot. 


Histoire  de  France,  par  Ernest  Lavisse.  Tome  II,  i.  Le  Christia- 
nisme, les  Barbares.  Mérovingiens  et  Carolingiens,  par  G.  BaYET,  C.  Pfistbr, 
A.  Kleinglausz.  Paris,  Hachette,  1903,  in-4  de  444  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Les  trois  collaborateurs  qui  ont  assumé  la  tâche  de  mener  à  bonne 
fin  ce  nouveau  volume  de  ïHistoire  de  France  se  sont  partagé  le  tra- 
vail de  la  façon  suivante  :  M.  Bayet  a  rédigé  tout  le  livre  premier,  le 
Christianisme  et  les  Germains  en  Gaule,  comprenant,  en  quatre  cha- 
pitres, l'histoire  de  l'évangélisation  de  la  Gaule,  —  le  tableau  du  monde 
germanique  à  la  fin  du  iv«  siècle,  —  le  récit  de  l'installation  des  Wisi- 
gt>lhs,  des  Burgondes  et  des  Francs  sur  le  sol  de  notre  pays, —  enfin  le 
règne  de  Clovis  ;  plus  le  chapitre  relatif  à  l'Église,  aux  lettres  et  aux 
arts  à  l'époque  mérovingienne.  M.  C.  Pfister  a  pris  pour  sa  part  le  récit 
de  la  période  mérovingienne  jusqu'en  714  et  l'exposé  des  institutions 
de  cette  époque,  l'histoire  des  derniers  Carolingiens  (888-987)  et  les 
origines  du  régime  féodal.  L'origine  des  Carolingiens,  le  règne  de 
Charlemagne,  l'étude  de  son  gouvernement  et  de  la  civilisation  de  son 
temps,  la  décadence  de  l'empire  carolingien  sous  les  successeurs  du 
grand  empereur  jusqu'en  888  ont  été  traités  par  M.  Kleinclausz. 

Les  trois  collaborateurs  se  sont  bien  acquittés  de  leur  œuvre  et  le 
volume  ne  le  cède  guère  en  intérêt  aux  précédents.  Les  auteurs  sont 
bien  au  courant  des  nieilleurs  travaux  parus  sur  la  période  dont  ils 
traitent.  Leur  information  est  précise,  leur  exposition  claire  et  d'une 
lecture  aussi  agréable  qu'instructive.  Sans  doute  pour  une  période  sur 
l'histoire  de  laquelle  il  existe  encore  tant  de  controverses,  on  com- 
prend que  plusieurs  points  prêtent  à  la  discussion  ;  mais  ce  volume 
nous  paraît  représenter  assez  bien  —  et  c'est  l'essentiel  iiour  un 
ouvrage  de  ce  genre  —  l'opinion  moyenne  de  la  science.       E.-G.  L. 


lie  Japon  d'aujourd'hui,  par  G.  Wbulerssr.  Paris,  Colin,  1904, 
in-18  de  ix-364  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  n'a  pas  la  prétention  d'ofTrir  un  tableau  complet  du  Japon 
d'aujourd'hui.  C'est  un  recueil  d'observations  généralement  justes, 
présentées  en  bon  ordre  et  dans  un  style  clair,  sur  le  développement 
économique  du  Japon,  l'état  de  l'enseignement  public,  la  condition  de 
la  femme,  le  rôle  actuel  et  le  rôle  possible  de  la  France  dans  ce  pays. 
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Également  éloigaé  de  l'engouement  et  du  dénigrement,  l'auteur  mon- 
tre combien,  malgré  la  grandeur  de  la  tâche  accomplie,  l'européanisa- 
tion  du  Japon  est  restée  superficielle,  combien  il  y  subsiste  encore  de 
barbarie  sous  la  grâce  des  manières  et  du  décor.  L'agriculture  traverse 
une  crise  pénible,  la  grande  industrie  a  fait  des  progrès  remarquables, 
mais  est  bien  loin  de  pouvoir  se  passer  du  concours  de  l'étranger,  le 
commerce  est  embarrassé  de  méthodes  surannées  et  n'est  point  d'une 
probité  suffisante.  Les  ouvriers  sont  exploités  sans  scrupules  et  soumis 
à  la  vie  la  plus  misérable.  M.  Weulersse  a  le  bon  sens  de  ne  pas  ajou- 
ter foi  à  ceux  qui  prêchent  le  péril  jaune.  Il  ne  croit  pas  que  l'extrême 
bon  marché  de  la  main  d'œuvre  japonaise  soit  de  nature  à  mettre  en 
danger  l'industrie  occidentale  et  il  en  donne  de  très  bonnes  raisons  : 
gaspillage  du  travail  humain,  insuffisance  technique  du  personnel, 
infériorité  des  méthodes  industrielles  et  commerciales,  mauvaise  qua- 
lité et  faible  rendement  de  la  main-d'œuvre,  augmentation  progressive 
et  inévitable  des  salaires.  Le  chapitre  sur  l'enseignement  est  sans  doute 
celui  que  l'auteur  était  le  mieux  préparé  à  écrire.  Tous  les  défauts  de 
l'enseignement  public  au  Japon  sont  bien  mis  en  lumière  :  surcharge 
follement  excessive  des  programmes,  peu  de  temps  laissé  au  travail 
personnel,  recrutement  médiocre  des  instituteurs  et  des  professeurs, 
morale  trop  étroitement  nationaliste  et  chauvine. 

Plus  que  tout  le  reste,  la  condition  inférieure  faite  à  la  femme  et  le 
despotisme  brutal  dont  elle  est  victime  prouvent  que  les  Japonais  ont 
encore  un  long  chemin  à  parcourir  dans  la  voie  de  la  civilisation  mo- 
derne avant  de  prendre  rang  parmi  les  nations  qui  sont  à  la  tête  de 
l'humanité.  Cependant  ces  critiques,  si  nombreuses  et  si  graves  qu'el- 
les puissent  paraître,  ne  sauraient  nous  empêcher  de  suivre  avec  sym- 
pathie les  efforts  de  ce  peuple  actif,  ardent  et  fier,  oi  de  chercher  à 
fortifier,  malgré  d'accidentels  malentendus,  les  liens  économiques  et 
moraux  qui  nous  unissent  à  lui,  F.  G. 


Madame  de  Beaumarchais,  d'après  sa  correspondance,  par  Inouïs 
BoNNEviLLE  DE  Marsangy.  Paris,  Galmann-Lévy,  s.  d.  (1903),  in-8  de 
iv-42b  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Beaumarchais  fut  marié  trois  fois  :  il  épousait  d'abord,  en  no- 
vembre 1756,  Mmo  Francquet,  jeune  veuve  d'un  vieux  mari,  et 
qui,  avant  cette  mort,  avait  fait  de  Pierre  Garon  son  amant. 
C'est  d'une  petite  terre  qu'elle  possédait,  que  son  nouvel  époux  prit 
ce  nom  de  «  Beaumarchais  »,  qu'il  devait  rendre  si  célèbre.  Cette 
première  femme  mourut  bientôt  ;  Beaumarchais  se  remaria,  en  1768, 
avec  la  fille  d'un  menuisier,  veuve  depuis  peu  de  jours  d'un  garde-ma- 
gasin, mais  qui  lui  apportait  de  la  fortune  et,  au  bout  de  huit  mois  de 
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mariage,  un  petit  garçon.  Enfin,  en  1786,  il  épousait  Thérèse  Willer- 
mauia,  l'héroïne  de  ce  livre. 

M.  de  Marsangy  nous  raconte  les  dernières  années  de  l'auteur  du 
Barbier  de  Séville,  sous  l'ancien  régime,  dans  sa  somptueuse  demeure 
du  faubourg  Saint-Antoine;  il  le  suit,  dans  l'émigralion,  en  Angleterre 
et  à  Hambourg  ;  il  l'accompagne  depuis  son  retour  en  France  (en  1796) 
jusqu'à  sa  mort,  le  18  mai  1799.  —  Il  peint  la  vie,  pendant  ces  temps 
troublés,  de  M"""  de  Beaumarchais,  arrêtée  sous  la  Terreur,  relaxée 
après  le  9  thermidor  ;  sa  misère;  le  mariage  de  sa  fille  Eugénie  avec  un 
beau-frére  du  général  Mathieu  Dumas  ;  la  naissance  de  sa  petite-fille 
Palmyre  ;  sa  retraite  à  Nancy  ;  la  liquidation  de  ses  procès,  le  séques- 
tre de  sa  fortune;  sa  vie  de  famille  sous  l'Empire,  et  sa  mort  au  com- 
mencement de  la  Restauration,  en  1816. 

M.  Bonneville  de  Marsangy  est  un  admirateur  passionné  et  sans  la 
moindre  réserve  ;  la  gravité  de  son  livre,  bien  documenté,  en  est 
affaiblie,  car  il  écrit  un  panégyrique  en  forme  d'oraison  funèbre,  non 
une  histoire.  De  Beaumarchais,  de  ses  mœurs  légères,  de  sa  responsa- 
bilité dans  les  idées  révolutionnaires,  de  sa  probité  financière,  il  n'y 
aurait  que  des  éloges  à  retenir.  Voilà  un  grand  excès;  c'est  le  cas  de 
redire  après  Bazile  :  «  Qui  trompe-t-on  ici  ?  »  Tout  ce  monde  qui  gra- 
vitait autour  de  la  maison  de  l'écrivain  était  d'assez  petites  gens, 
d'origine  douteuse  et  d'aristocratie  plus  que  neuve,  bien  qu'on  nous 
parle  toujours  de  «  patriciens  »,  de  noblesse,  de  distinction.  Les  lettres 
de  M™«  de  Beaumarchais,  qui  constituent  la  documentation  du  volume, 
offrent  du  charme  et  de  l'intérêt  ;  la  plume  est  alerte,  bien  maniéfe, 
avec  un  naturel  parfait  ;  mais  c'est  encore  une  exagération  de  voir  eu 
elle  «  une  nouvelle  Sévigné  !  »  —  Plus  d'une  page  est  à  retenir  :  un 
très  joli  portrait  de  sa  fille,  M^e  Delarue,  une  femme  charmante, 
parait-il  (p.  222)  ;  de  M»e  Mathieu  Dumas  (chapitre  XIV)  ;  une  présen- 
tation à  la  Cour  (p.  252);  le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  (p. 
324)  ;  le  «  Sacre  »  projeté  du  roi  de  Rome  (p.  352)  ;  la  misère  des  prêtres 
français  privés  de  leur  traitement  par  l'Empereur  (p.  353)  ;  les  colères 
de  Mme  de  Beaumarchais,  en  1814,  contre  «  l'ogre  »,  le  «  tigre  »,  le 
monstre  «  exécuteur  des  hautes  œuvres  de  Satan  »,  —  c'est  de  Napo- 
léon 1<«"  dont  il  s'agit  (p.  380);  son  enthousiasme  pour  les  Bourbons  ;  sa 
nouvelle  fureur,  au  retour  de  l'île  d'Elbe,  sur  a  l'homme  des  trois 
mois.  B  Tous  ces  sentiments  caractérisent  l'époque  et  l'état  des  esprits. 
Par  là,  par  une  peinture  agréable  de  la  vie  de  société  sous  le  premier 
Empire,  par  mille  petits  détails,  qui  ont  leur  prix,  ce  volume  mérite 
d'être  signalé  et  d'être  lu.  Il  gagnerait  encore  à  garder  un  ton  moius 
élogieux  parce  qu'il  serait  dans  une  note  plus  exacte.  G. 
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ministres  et  hommes  d'Etat.  Okoubo,  par   M.  Courant.  Paris, 
Alcan,  1904,  in-12  de  205  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

«  Ni  rEurope,ni  le  Japon, écrit  l'auteur  dans  sa  Préface,  n'ont  jusqu'ici 
rendu  justice  à  Okoubo  Tosimitsi,  et  c'est  par  induction  qu'on  le  décou- 
vre dans  les  livres  consacrés  à  d'autres  ;  mais  dès  que  ces  livres  citent 
des  lettres,  des  extraits  de  journaux  personnels,  des  rapports,  le  nom 
d'Okoubo  se  trouve  à  chaque  pa.ge  ;  et  si  l'on  scrute  les  origines  du 
Japon  moderne,  son  action  paraît  à  la  base  de  chaque  institution.  De 
1862  à  1878,  il  a  été  le  ressort  de  la  Restauration,  à  tel  point  que  sa 
figure  personnelle  s'efface  un  peu  dans  les  faits  qu'il  a  détournés  ou 
dirigés  :  il  devient  l'incarnation  de  la  Restauration  même.  »  Aussi  le 
livre  que  nous  présente  M.  Gourant  est-il  moins  la  biographie  du  petit 
hobereau  japonais  du  Satsouma,  qui  devint  l'un  des  principaux  hom- 
mes d'État  du  Japon  nouveau,  que  l'histoire  même  de  la  révolution  de 
1868,  de  sa  préparation  et  de  son  développement.  On  ne  pouvait   sou- 
haiter, pour  raconter  cette  histoire,  un  écrivain  plus  compétent  que 
M.  Courant  qui  est,  comme  on  le  sait,  également  versé  dans  les  lan- 
gues chinoise,  japonaise  et  coréenne.  Il  est  un  de  nos  trop  rares  orien- 
talistes qui  ne  dédaignent  point  d'étudier  les  choses  de  l'Orient  mo- 
derne et  ne  jugent  pas  nécessaire  que  ceux-là  seulement  en  parlent 
qui  n'en  savent  rien.  Bien  que  son  ouvrage  sur  Okoubo  soit  un  ouvra- 
ge de  vulgarisation  et  comme  tel  dénué  d'appareil  scientifique,  il  est 
visiblement  établi  sur  des  bases  solides.  Je  crois  que  plusieurs  l'au- 
raient voulu  plus  libre  d'allure,  moins  surchargé  de  faits,  de   noms 
et  de  termes  rébarbatifs,  plus  aisé  à  lire  et  plus  clair  en  un  mot.  Mais 
il  mérite  l'attention  qu'il  exige.  F.  G. 


BULLETIN 

L.'État  religieux  et  le  Clergé  paroissial,  par  le  R.  P.  Dom  GrBA. 
Paris,  Bloud,  l'J04,  in-18  de  62  p.  (Gollectiou  Science  et  Religion).  —  Prix: 
0  fr.  60. 

Écrit  par  un  religieux  qui  a  passé  par  l'École  des  chartes,  ce  petit  volume, 
de  doctrine  ferme  et  de  sûre  érudition,  précise  bien  des  notions  qui  circu- 
lent comimmément  vagues  et  confuses.  Il  apprend  à  distinguer,  d'une  part, 
les  moines  proprement  dits,  héritiers  des  anciens  ascètes,  et  clercs  par 
accident,  les  chanoines  réguliers,  clercs  par  essence,  les  uns  et  les  autres 
attachés  aux  églises  particulières,  et,  d'autre  part,  les  ordres  religieux,  tels 
que  ceux.de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François,  les  clercs  réguliers,  tels 
que  la  Compagnie  de  Jésus,  formant  le  clergé  proprement  ajiostolique  de 
l'Église  universelle.  Mais  Dom  Gréa  ne  s'occupe  pas  seulement  du  passé. 
Il  aborde  des  questions  qui  intéressent  souverainement  le  présent  et  l'ave- 
nir. Il  soutient  que  la  vie  religieuse  est  loin  d'(^tre  incompatible  avec  le 
ministère  paroissial  ;  bien  des  prêtres  fervents  souhaiteraient,  assiire-t-il, 
cette  alliance  ;  peut-être  sera-t-elle  quelque  jour  le  meilleur  moyen  de 
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pourvoir  aux  besoins  religieux  des  campagnes,  avec  de  petites  coramu- 
uaulés  rappelant  les  anciens  prieurés.  FHiis  ce  que  ces  pages  mettent  en 
pleine  lumière,  c'est  que  l'état  religieux  n'est  pas  dans  l'Église  un  acces- 
soire, une  parure  de  luxe.  Il  est  «  tellement  de  l'essence  de  l'Église  qu'il  a 
naturellement  commencé  avec  elle,  ou  plutôt  qu'elle  a  commencé  par  lui.  » 
Point  de  sainteté  proprement  dite,  point  de  perfection,  «  hors  des  reuouce- 
menls  parfaits  qui  sont  l'objet  de  cette  excellente  profession.  »  Pour  être 
pleinement  chrétien,  il  faut  les  pratiquer,  au  moins  en  esprit,  et,  au  mo- 
ment de  la  mort,  qui  donc  n'est  pas  tenu  de  les  embrasser  ? 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


L'Éducation  laïque,  par  CAMILLE  LÉGER.  Paris,  Cornély,  1902,  in-12  de 
vui-163  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  livre  a  reçu  la  chaude  approbation  de  M.  Buisson  ;  il  la  mérite  de 
tous  points.  Sous  une  forme  enveloppante  et  insinuante,  exempte  de  vio- 
lences, l'auteur  développe,  au  fond,cette  thèse  audacieuse  :  nous  seuls  laïques, 
formés  à  l'école  de  M.  Buisson,  ex-professeur  en  Suisse,  sommes  capables 
de  former  des  citoyens  français,  et  donc  la  liberté  d'enseignement  doit 
être  refusée  à  tous  les  autres.  Naturellement,  M.  Léger  ne  dit  pas  cela  bru- 
talement ;  mais  c'est  bien  le  sens  et  la  conclusion  logique  de  son  livre. 
Prudemment,  d'ailleurs,  il  confesse  que  le  suffrage  universel  peut  se  trom- 
per, se  réservant  ainsi  le  droit,  quand  la  roue  de  la  fortune  aura  tourné,  de 
réclamer  pour  lui,  vaincu,  la  liberté  que,  vainqueur,  il  nous  refuse  main- 
tenant. Tout  cela  est  dilué  en  discours  et  rapports  faits  au  cercle  laïque  de 
Beauvais.  Edouard  Pontal. 

Cryptographie  indéclilffrable,  basée  sur  de  nouvelles  combinaisons  ration- 
nelles, par  le  lieutenant-colonel  E.  Myszkowski.  Paris,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie,  1902,  in-8  de  70  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Même  pour  les  personnes  qui  n'ont  pas,  comme  un  général  ou  un  ambas- 
sadeur, la  charge  des  intérêts  supérieurs  des  nations,  ce  traité  est  digne 
d'attention,  parce  qu'il  donne  une  solution  élégante  et  aisée  d'un  problème 
curieux  et  complexe.  Il  m'est  impossible  d'expliquer  en  trois  lignes  la  mé- 
thode à  laquelle  est  arrivé  le  lieutenant-colonel  Myszkowski  pour  mettre 
les  dépêches  chiffrées  à  l'abri  des  efforts  des  cabinets  noirs  et  des  offices  de 
déchiffrement.  Mais  c'est  déjà  dire  beaucoup,  c'est  même  dire  tout  ce  qu'il 
m'appartient  de  dire,  que  cette  méthode,  fondée  «  sur  deux  substitutions 
séparées  par  une  transposition  »,  est  d'un  usage  commode,  ne  nécessitant 
ni  notes  écrites  ni  tableaux  conventionnels,  que  la  clef  en  peut  être  retenue 
de  mémoire,  que  la  comparaison  de  la  dépêche  chiffrée  avec  la  dépêche  en 
clair  une  fois  publiée  ne  suffit  pas  pour  permettre  de  découvrir  la  clef, 
qu'elle  réalise  en  un  mot  les  conditions  rêvées  d'aisance  et  de  sécurité. 

Baron  Carra  de  Vaux. 


L,a  Crise  scolaire  et  religieuse  en  Franco,     par  J.    FONTAINB.     Paris, 
Retaux,  1903,  in-12  de  123  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Pour  y  voir  clair  dans  la  crise  scolaire  et  religieuse  que  traverse  aujour- 
d'hui la  Frauce,  et  eu  préciser  les  tendances  et  le  but,  il  est  nécessaire 
d'en  connaître  l'origine  et  l'inspiration,  et  c'est  à  quoi  s'applique  M.  Fon- 
taine dans  cette  vigoureuse  étude  qui  nous  parait  d'une  aveuglante  clarté. 
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La  crise  nous  vient  de  Télrauger,  de  l;i  Suisse  protestante  libérale,  pour  ne 
pas  dire  incroyante.  A  l'aide  d'auxiliaires  et  d'agents  subalternes,  plus  ou 
moins  conscients  de  la  besogne  antifrançaise  à  laquelle  on  les  avait  attelés, 
l'œuvre  de  conquête  protestante  sectaire  a  fait  son  chemin,  et  nous  en 
voyons  aujourd'hui  les  résultats,  longtemps  voilés  sous  les  dehors  d'une 
neutralité  mensongère,  maintenant  tout  à  fait  avoués.  Reste  à  savoir,  ce 
que  l'avenir  nous  apprendra,  si  la  France  voudra  se  laisser  dénationaliser 
par  des  gens  qui  ont  si  bien  servi  les  desseins  de  l'étranger. 

C'est  sous  la  triple  enseigne  de  l'obligation,  de  la  gratuité  et  de  la  laïcité 
scolaires,  dont  on  faisait  alors  un  synonyme  de  neutralité,  que  l'entreprise 
s'est  d'abord  cachée  ;  aussi  l'auteur,  en  finissant,  s'attaque-t-il  à  cette  for- 
mule pour  eu  montrer  le  triple  mensonge.  Après  cette  démonstration  s:ii- 
sissaute,  il  ne  restera  vraiment  plus  que  les  aveugles  plus  ou  moins  volon- 
taires, à  n'y  voir  pas  clair.  Les  autres  sauront  de  quoi  il  retourne  et  voudront 
prendre  les  résolutions  nécessaires  pour  y  parer.  Edouard  Pontal. 


L'Égide,  par  G.  Bessonnht-Favrb.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,    in-16    de 
xxiii-298  p.  —  Prix  :  3  fr.50. 

L'«  Egide  >  est  une  icône  noire,  qui  se  trouve  aux  portes  de  la  petite 
ville  de  Çzenstochowa,  non  loin  des  frontières  de  Silésie  :  elle  est  véné- 
rée depuis  des  siècles  par  la  Pologne  comme  l'égide  suprême  de  la  race.  Il 
s'y  produit  des  miracles. 

Des  hommes  qui  étaient  venus  pour  évaluer  la  valeur  des  pierreries, 
tombèrent  foudroyés.  «  La  Vierge  Noire  garde  à  lasna-Gora  l'image  de  la 
nation  (  p.  41).  »  La  Vierge  aurait  dit  :  «  La  résurrection  de  la  Pologne  vien- 
dra quand  sa  foi  dans  le  Christ  sera  plus  forte  (p.  61).  » 

Lisez,  à  la  page  26o,  un  récit  émouvant  delà  fin  de  Marie  Leczinska. 

<  L  icône  d'Iasna-Gora  est  le  signe  de  la  race.  On  la  trouve  partout  où 
s'assied  une  famille  polonaise  (p.  266).  »  A.  d'Avril. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  remarquable  géologue  que  la  France  vient  de  perdre, 
M.  Ferdinand-André  FouQUÉ,  était  né  à  Mortain  (Manche),  le  21  juin  1828. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'École  normale  supérieure,  où  il  était  entré 
en  IS/iO,  il  appartint  pendant  quelque  temps  à  l'enseignement  libre.  Puis 
il  fut  nommé  maître  de  conférences  à  l'École  des  hautes  études  et  suppléant 
de  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville,  auquel  il  succéda  en  1877,  comme  titu- 
laire, dans  la  chaire  de  géologie  au  Collège  de  France.  Auparavant  il  avait 
été  chargé  de  plusieurs  missions  aux  îles  Açores  et  aux  îles  de  l'Archipel, 
pour  y  étudier  les  manifestations  volcaniques.  Le  13  juin  1881,  il  avait  été 
élu  membre  de  l'Académi'j  des  sciences  en  remplacement  de  Delesse. 
M.  Fouqué  a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  géologie  et  à  la  minéra- 
logie. 11  laisse  les  trois  ouvrages  suivants  :  Introduction  à  l'étude  des  roches 
éruplives  françaises.  Minéralogie  micrographique,  roches  éruplives  françaises 
(Paris,  1879,  in-i),  avec  M.  A.  Michel  Levy  ;  —  Santorin  et  ses  éruptions  {]?d,vis, 
1879,  in-8);  —  Synthès''.  des  minéraux  et  des  roches  (Vd.ù'f»,  1882,  iu-8),  en  col- 
laboration également  avec  M.  A.  Michel  Lévy.  De  plus,  il  a  dressé  une 
carte  géologique  du  massif  du  Cantal  (1878)  et  une  autre  de  la  région  de 
Brioude  (1881;.  Mais  c'est  surtout  dans  les  Comptes  rendus  de  ^Académie  de» 
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sciences  que  sont  consignés  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  phéno- 
mènes chimiques  des  volcans,  sur  les  sources  de  pétrole,  sur  les  tremble- 
ments de  terre,  sur  les  éruptions  des  Açores,  de  Santorin,  de  Terceira,  de 
l'Etna,  etc.  Kulin,  il  a  donné  de  remarquables  articles  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  tels  que  :  Les  Anciens  volcans  de  la  Grèce,  souvenirs  dhine  excursion 
scientifique  à  Vislhme  de  Corinlhe  et  dans  les  Cycladcs  (1867)  ;  —  Un  Pompéi 
antéhislorique  en  Grèce,  dans  l'archipel  Santori7i  (1869);  —  Voyage  géologique 
aux  Açores  (1873)  ;  —  La  Reproduction  artificielle  des  minéraux  et  des  roches 
(1883).* 

—  M.  Jules  Dalsème,  frère  du  romancier  et  journaliste  de  ce  nom,  qui 
est  mort  récemment  à  l'âge  de  59  ans,  était  né  à  Nice  en  1845.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  de  mathématiques,  il  entra  à  l'École  polytechnique 
en  1865,  puis  à  l'École  d'application  de  Metz.  Mais  ayant  plus  de  goût  pour 
le  professorat  que  pour  la  carrière  militaire,  il  donna,  en  1869,  sa  démission 
de  sous-lieutenautet  fut  chargé  du  cours  de  mathématiques  à  l'École  nor- 
male des  instituteurs  de  la  Seine  à  Auteuil.  Plus  tard,  il  fut  nommé  secré- 
taire-rédacteur de  la  Chambre  des  députés.  Pendant  plusieurs  années  il  fut 
le  rédacteur  parlementaire  du  Petit  Journal.  En  dehors  de  la  part  qui  lui 
revient,  à  titre  de  collaborateur,  dans  la  composition  des  premiers  ouvragi-s 
de  son  frère  Achille,  M.  Jules  Dalsème  laisse,  de  son  côté,  quelques  travaux 
scientifiques  estimés,  tels  que:  Premières  Notions  de  géométrie  (Paris,  1874, 
in-12),  avec  M.  Félix  Hément  ;  —  Premières  Notions  de  takymétrie  {géométrie 
naturelle)  à  l'usage  des  écoles  primaires  "(Paris,  1880,  in-12)  ;  —  La  Monnaie  ; 
histoire  de  Vor,  de  l'argent  et  du  papier  (Paris,  1882,  in-12);  —  Leçons  élémen- 
taires d'algèbre,  à  Vusage  de  l'enseignement  secondaire  spécial  des  écoles 
normales  (Paris,  1883,  in-12)  ;  —  Leçons  élémentaires  de  géométrie  (Paris,  1883, 
in-12). 

—  Une  célébrité  parisienne  et  une  figure  originale  viennent  de  disparaître 
en  la  personne  de  M.  Macé,  publiciste  et  ancien  chef  de  la  Sûreté,  mort 
dernièrement  à  Ghampigny,  à  69  ans.  Né  à  Paris  en  1835,  M.  Gustave  Macé 
entra  de  très  bonne  heure  à  la  préfecture  de  police.  Ayant  attiré  sur  lui 
l'attention  de  ses  chefs  par  son  esprit  sagace  et  actif,  il  fut  nommé  officier 
de  paix  en  1861,  commissaire  de  police  en  1857  et  chef  de  la  Sûreté  en 
1879.  Les  efforts  qu'il  tenta  pour  introduire  diverses  réformes  dans  ce  service 
furent  désapprouvés  par  l'Administration  et  vivement  critiquées  par 
une  partie  de  la  presse;  aussi  dut-il  abandonner  ses  fonctions  eu 
1884.  Il  consacra  dès  lors  ses  loisirs  forcés  à  composer,  sous  le  titre  général 
de:  La  Police  parisienne,  une  série  d'études  dans  lesquelles  il  sut  combiner 
heureusement  la  couleur  et  le  document  et  qui,  tout  en  offrant  aux  lecteurs 
l'attrait  du  roman,  devinrent  des  instruments  de  travail  pour  un  grand 
nombre  de  journalistes.  Le  premier  de  ces  volumes  est  intitulé  :  Le  Service 
de  la  Sûreté  (Paris,  1884,  in-18).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  dévoilait  divers 
abus  et  signalait  les  réformes  à  faire.  Puis  vint  Mon  Premier  Crime 
(Paris,  1885,  in-18)  dans  lequel  est  décrite  la  lutte  qui  se  manifeste  parfois 
entre  le  service  judiciaire  et  le  service  politique.  L'existence  des  malfai- 
teurs parisiens  fut  révélée  un  peu  plus  tard  dans  Un  Joli  Monde  (Paris, 
1887,  in-18),  tandis  que  l'intérieur  des  prisons  et  les  détenus  allaient  être 
^'objet  de  Gibier  de  Saint-Lazare  (Paris,  1888,  in-18)  et  de  Mes  Lundis  en 
prison  (Paris,  1889,  in-18).  La  série  de  ces  études  fut  complétée  plus  tard  par 
Mon  Musée  criminel  (Paris,  1890,  in-18). 

—  M.  Désiré  Nolen,  philosophe  de  valeur,  recteur  d'Académie  honoraire, 
vient  lie  mourir  à  6'i  aus.  Après  avoir  suivi  les  cours  de  l'École  normale 


—  362  — 

supérieure  et  soutenu  brillamment  ses  thèses  de  doctorat  en  1875,  il  alla 
enseigner  la  philosophie  dans  plusieurs  lycées  de  province,  puis  fut  nommé 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Plus  tard,  il  fut  envoyé 
comme  recteur  à  Douai  d'abord,  puis  à  Besançon.  Sa  mauvaise  santé  l'obli- 
gea malheureusement  à  prendre  une  retraite  prématurée.  Ses  thèses,  qui 
furent  remarquées,  portent  les  titres  suivants  :  La  Critique  de  Kant  et  la 
Métaphysique  de  Leibnitz-.  Histoire  et  théorie  de  leurs  rapports.  Thèse  de  doctorat 
(Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Quid  Leibnizius  Aristoteli  debuerit  (Thèse).  (Paris,  1875, 
in-8).  M.  Nolen  a  en  outre  publié  une  traduction  de  la  Monadologie  de 
Leibnitz  (Paris,  1881,  in-12),  ainsi  que  de  la  Philosophie  de  l'inconscient 
d'Edouard  Hartmann,  ouvrage  qu'il  a  fait  précéder  d'une  remarquable 
Introduction  (Paris,  1877,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Alexandre  Bûchner,  qui  vient  de  mourir  à  l'âge  de  74  ans,  et  qui 
était  frère  de  Frédéric  Biichner,  le  naturaliste  et  philosophe  allemand  bien 
connu,  était  né  à  Darmstadt,  le  25  octobre  1827.  Après  avoir  été  attaché 
pendant  quelque  temps  à  la  Faculté  de  Zurich  en  qualité  de  professeur 
adjoint,  il  vint  en  France,  enseigna  d'abord  à  Valenciennes,  puis  obtint  la 
chaire  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Gaen.  Plus  tard 
il  retourna  en  Suisse  et  redevint  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  de 
Zurich.  M.  Alexandre  Biichner  laisse  différents  ouvrages,  écrits  les  uns  en 
allemand,  les  autres  en  français.  Nous  citerons  les  suivants  :  Geschichte  der 
englischen  Poésie  (Darmstadt,  1855,  2  vol.  iu-8)  ;  —  Bilder  der  franzôsischen 
Litteratur  (Francfort-sur-le-Mein,  1858,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Derniers  Critiques 
de  Shakespeare  (Gaen,  1876,  in-8);  —  J.-A.  Kriloff  et  ses  fables  (Pàvis,  \8n, 
in-8)  ;  —  Hamlel  le  Danois  (Paris,  1878,  in-8)  ;  —  Essai  sur  Henri  Heine  (Caen, 

1881,  in-8)  ;  —  Un  Philosophe  amateur,  essai  biographique  sur  Léon  Duinont 
(Paris,  1884,  in-18).  En  collaboration  avec  ce  dernier,  il  avait  écrit  Jean  Paul 
et  sa  Poétique,  étude  qui  servit  de  préface  à  la  Poétique,  ou  Introduction  à 
l'Esthétique  de  J.-P.  Richter.  En  outre  M.  Biichner  a  donné  des  éditions  de 
la  première  partie  du  Faust  (Paris,  1881,  in-18)  et  de  Vlphigénie  en  Tauride 
de  Goethe  (Paris,  1882,  in-lS),  ainsi  que  de  la  Fiancée  de  Messine  ùe  Schiller 
(Paris,  1882,  in-18). 

—  On  annonce  la  mort,  survenue  le  23  février  dernier,  de  Sir  Leslie 
Stephhn,  écrivain  anglais  qui  s'est  acquis  une  grande  notoriété  chez  ses 
compatriotes  comme  biographe  et  comme  vulgarisateur  de  l'agnosticisme 
philosophique.  Né  en  1832,  il  fit  ses  études  à  Eton,  puis  à  Londres.  Entré 
dans  les  ordres  de  l'Église  anglicane,  il  dut  en  sortir,  lorsqu'il  eut  reconnu 
que  la  foi  lui  faisait  complètement  défaut.  11  tenta  alors  de  jouer  un  rôle 
politique,  mais  bientôt  il  s'adonna  entièrement  à  la  littérature  et  à  la  phi- 
losophie. Il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  collaborateur  assidu  de  plusieurs 
grandes  publications  périodiques,  telles  que  la  Pall  Mail  Gazette,  la  Saturday 
Review,  le  Fortnighlly  Magazine,  le  Frazer's  Magazine,  etc.  A  partir  de  1871,  il 
fut  pendant  onze  ans  le  directeur  du  Comhill  Magazine,  pour  lequel  il 
écrivit,  entre  autres  séries  d'articles,  ses  Hours  in  a  Library.  En  1876,  il 
publia  son  Uittory  of  English  Thought  in  the  Eighteenth  Century,  qui  a  ou  trois 
éditions.  Deux  ans  plus  tard,  en  1878,  il  commença  à  faire  paraître  son 
recueil  English  Men  of  Letters,  qui  contient  d'intéressantes  monographies, 
par  exemple,  de  Pope  (1881),  de  Swift  (1882),  de  George  EUiot  (190.!),  etc.  En 

1882,  il  abandonna  la  direction  du  Comhill  Magazine  pour  se  consacrer  uni- 
quement à  la  publication  du  Dictionary  of  t^'ational  Biography.  On  a  encore 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  The  Life  of  Henry  Fawcetle  (1885)  ;  —  Essays  on 
Freelhinking  (1873);  —  The  English  Utililarians  (lyOO);  —  Studies  of  a  Biogra- 
pher  (1898-1902,  4  vol.),  etc. 
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—  Le  British  Muséum  a  perdu,  le  îi  mars  «lernicr,  en  la  personne  de 
M.  Alexander  StuarL  Murray,  un  de  ses  meilleurs  administrateurs.  Né  en 
1841,  M.  Murray,  après  avoir  étudié  successivement  à  Edimbourg  et  à  Glas- 
gow, alla  compléter  ses  connaissances  archéologiques  à  Berlin.  De  retour 
en  Angleterre,  il  entra  au  British  Muséum  comme  assistant  au  département 
des  antiquités  grecques  ut  latines.  En  1886  il  devint  conservateur  de  ce 
département.  Sous  son  administration  de  nombreuses  réformes  ont  été 
faites  et  d'excellents  catalogues  composés  sous  sa  direction  par  les  assis- 
tants. Outre  les  articles  qu'il  a  donnés  à  diverses  revues.  M.  Murray  a 
publié  des  livres  qui  sont  indispensables  aux  travailleurs,  par  exemple: 
History  of  Greek  Sculpture  (Londres,  186n),  réédité  plus  tard  ;  —  Handbook  of 
Greek  Archxology  (Londres,  1802);  —  The  Sculptures  of  Ihe  Parthenon  (1903), 
ouvrage  plein  de  judicieuses  remarques.  M.  Stuart  Murray  était  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Edouard  Bodin,  auteur  du  livret 
do  Gyplis,  de  la  Tante  Léoniine,  un  des  succès  de  l'ancien  Théâtre-Libre,  de 
la  Plainte,  recueil  de  poésies,  etc.,  mort  dernièrement  à  Paris,   à  4b  ans  ; 
—  Chambert,  ancien  directeur  do  l'école  Fénolon  et  du  collège  de  Montgré. 
mort  à  80  ans  ;  —  l'abbé  Chérion,  maître  de  chapelle  de  la  Madeleine,  qui 
laisse  de  nombreux  morceaux  de  musique  religieuse,  mort  à  Paris,  à  50 
ans;—  M.  Justin  Dromel,  qui   fut  longtemps  le  collaborateur  d'Emile  de 
Girardin,  à  la  Semaine  financière  et  à  la  France,  mort  à  Paris  le  22  février;  — 
Jules  Garnirr,   ingénieur,  explorateur,  géologue  et   aussi  littérateur  de 
talent,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  de  géographie  commerciale  et  vice- 
président  de  la  commission   centrale  de  la  Société  de  géographie,  auteur 
d'une  excellente  carte  géologique  de  la  Nouvelle-Calédonie,   mort  récem- 
mebt  à  Menton,  à  65  ans  ;  —  Charles  Grisart,  compositeur  de  musique, 
mort  à  70  ans  ;  —  Jules  Laffitte,  ancien  directeur  du  Voltaire,  du  Siècle  et 
de  la  République  française  ;  —  Alfred  LÉGER,  ingénieur   des  arts  et  manu- 
factures, membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon, 
qui  depuis  plus  de  trente  ans  collaborait  au  Salut  public  de  Lyon  ;   —  Hip- 
polyte  Lengou,  rédacteur  en  chef  du  Petit   Var  ;  —  Mabilleau,  professeur 
honoraire  de  l'Université,  mort  à  Niort;  —  Mathet,  professeur  de  mathéma- 
tiques au  lycée  de  Périgueux  ;  —  Jules  Norberg,  le  doyen  des  directeurs 
de  la  librairie  Berger-Levrault,  mort  à  82  ans  ;  -  M.  de  Paepe  qui,   après 
avoir  été  l'un  des  principaux  collaborateurs  de  V Illustration,  en  était  devenu 
le  directeur  ;  —  Parmentier,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Clermont-Ferrand,  directeur  de  la    station  agronomique  du  Centre  ;  — 
Henry  Pbrrotin,  le  distingué  fondateur  et  directeur  de  l'observatoire  de 
Nice,  correspondant  national  de  l'Académie   des  sciences  pour  la   section 
d'astronomie,  connu  par  ses  importants  travaux  sur  les  nébuleuses,  mort  à 
l'observatoire  du  Mont  Gros,  le  1er  mars,  à  58  ans  ;  —  Charles  Poisot,  écri- 
vain et  compositeur  de  musique,  fondateur  et  ancien  directeur  du  conser- 
vatoire de  Dijon  ;  —  Jules  Ranson,  journaliste  parisien,  qui,  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans,  a  collaboré  à  divers  journaux  et,   en  dernier  lieu,  au 
Journal,  mort  à  48  ans  ;  —  Emmanuel  Ratoin,  avocat,   littérateur  et  jour- 
naliste, plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Jean  Gascogne,  mort  à  42  ans, 
lequel  laisse  plusieurs  comédies  qui  eurent  quelque   succès,   telles  que  le 
Sursis  et  Corignan  contre  Corrignan;  —  René  Vagner,  l'imprimeur  de  Nancy 
bien  connu  ;  —  Villié,  ancien  professeur  d'analyse  mathématique  et  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille  ;  —  l'abbé  Vrombt,  professeur 
de  théologie  morale  au  grand  séminaire  de  Rennes. 
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—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  :  Sir  Edwin  Arnold,  écrivain  et 
journaliste  anglais  ;  —  MM.  :  D""  Paul-Louis  Betz,  professeur  de  littéra- 
ture comparée  à  l'Université  de  Zurich,  lequel  s'était  beaucoup  occupé  de 
Henri  Heine,  auquel  il  avait  consacré  plusieurs  ouvrages;  —  D' Ludwig 
Beushausen,  professeur  de  géologie  et  de  paléontologie  à  l'École  des  mines 
de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  21  février,  à  •il  ans  ;  —  D""  Magnus  Gus- 
tav  Blix,  professeur  de  physiologie  à  l'Université  de  Lund  (Suède),  mort 
dernièrement  dans  cette  ville,  à55  ans  ;  —  D^  Heinrich  Dbtmer,  historien  alle- 
mand, conservateur  de  la  bibliothèque  de  Miinster,  mort  récemment  dans  cette 
ville,  à  51  ans;—  D'  Hermann  Emminghaus,  professeur  de  psychiatrie  alle- 
mand, mort  à  Fribourg  en  Brisgau,  le  17  février,  à  59  ans  ;  —  D^  OskarGoTz, 
professeur  de  droit  allemand,  mort  à  Leipzig,  le  25  février, à  80  ans;  —  William 
Russel  Grau,  ancien  maire  de  New^  York,  fondateur  d'une  institution  pour 
l'instruction  technique  des  femmes,  qui  porte  son  nom;  —  D'  Alfred 
Gross,  professeur  de  médecine  allemand,  mort  récemment  à  Kiel,à28ans; 

—  le  baron  de  Hammerstein,  aucien  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  la 
Croix,  qui  s'est  fait  remarquer  par  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  la  fraction  cro- 
yante du  parti  protestant  en  Allemagne  ;  —  Thomas  Hunter,  éditeur  et 
propriétaire  du  Perthshire  Constiiutional,  qui  laisse  deux  ouvrages  fort  esti- 
més :  Woods,  Forests,  and  Estâtes  of  Perthshire  et  Guide  to  Perthand  Perthshire^ 
qui  ont  été  souvent  réimprimés;  —  John  Kennedy,  professeur  écossais,  con- 
servateur de  la  Bibliothèque  publique  de  Dundee  ;  —  Paul  Neuligh,  auteur 
d'ouvrages  sur  Jean-Paul  Richter  ;  —  D""  Karl  Gustav  Odermann,  ancien 
directeur  de  l'Institut  commercial  de  Leipzig,  auteur  de  divers  ouvrages 
sur  l'histoire  du  commerce,  mort  le  12  février,  à  Gosnowice,  à  89  ans  ;  — 
Basile  Ratimoff,  professeur  de  chimie  à  l'Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  avait  été  l'élève,  puis  le  collaborateur  de  Pasteur,  mort 
récemment  à  53  ans  ;  —  D""  Otto  Rûdgbr,  écrivain  allemand,  mort  derniè- 
rement à  Hambourg,  lequel  laisse  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de 
cette  ville,  ainsi  qu'un  roman  historique,  Siegfried  Buiistorff^s  Meisterstiick  ; 

—  G.  W.  Rusden,  ancien  attaché  à  l'office  colonial  de  Melbourne  (Australie), 
mort  le  23  décembre  dans  cette  ville  à  83  ans,  lequel  a  écrit  divers  ouvrages 
estimés,  tels  que  :  Australia  (1884),  Aurelanga,  Groans  of  Ihe  Maoris  (1888)  ; 
William  Shakespeare,  his  Life,  his  Work,  and  his  Teaching  ;  —  D""  Wilhelm 
SCHELL,  professeur  de  mécanique  et  de  géométrie  synthétique,  mort  le 
13  février,  â  Karlsruhe,  à  77  ans;  —  Fredrilc  Adam  Smitt,  zoologiste  suédois, 
directeur  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle,  mort  à  Stockholm,  le  21  fé- 
vrier ;  —  Boris  N.  TcHiTCHBRiN,  professeur  de  droit  russe,  mort  récem- 
ment à  Moscou,  à  76  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  5  mars,  M.  Aucoc  dépose  l'ouvrage  de  M.  Lyon-Caen  sur  la  Femme 
mariée  en  Allemagne.  —  M.  Glasson  présente  le  livre  de  M.  Gourd  sur 
la  Constitution  féodale  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  —  M.  Levasseur 
offre  à  l'Académie  le  supplémentqu'il  vient  de  terminer  pour  r£nse{ginement 
primaire  dans  les  pays  civilises.  —  M.  Tarde  donne  lecture  d'une  notice  sur 
M.  Lévêque,  son  prédécesseur  dans  la  section  de  philosophie.  —  M.  Wad- 
dington  raconte  quelques  souvenirs  personnels  ayant  trait  à  la  vie  de  feu 
M.  navaissoii-Mollien.  —  Le  12,  M.  Alb.  Sorel  présente  le  livre  de  M.  Debi- 
dour  sur  le  Général  Fabvier.  —  M.  de  Foville  offre  à  l'Académie  les  ouvrages 
suivants  :  le  tome  II  du  Cours  d''économie  ]>oliliquc  de  M.  Golson,  l'Histoire 
documentaire  et  philosopliique  de  i administration  des  domaines,  de  M.  Flour  de 
Saint-Genis.  —  M.  Glasson  en  fait  autant  pour  le  livre  de  M.  Péritch  :  La 
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Nouvelle  Constitution  du  l'oyaume  de  Serbie.  —  M.  Combes  de  Lestrade  donne 
lecture  de  son  travail  sur  la  réforme  de  la  constitution  badoise.  — 
M.  Louis  Renault  expose  à  l'Académie  le  jugement  du  tribunal  d'arbitrage 
international  en  ce  qui  concerne  l'afTaire  du  Venezuela.  —  Le  19,  M.  Chuquet 
offre  un  ouvrage  de  M.  Ach.  Biovès  sur  Wan-en  Ilaslings,  de  4772  à  1785.  — 
M.  H.  Bérenger  dépose  l'ouvrage  de  M.  Monod  sut  la  Santé  publique.  — 
M.  Fagniez  présente  uu  fragment  de  son  ouvrage  sur  les  Corporations  et 
syndicats.  —  M.  Louis  Passy  donne  lecture  d'un  travail  sur  V Agriculture  et  la 
Science.  —  Le  26,  M.  G.  Picot  dépose  deux  brochures  éditées  par  la  Ligue 
pour  la  représentation  proportionnelle;  puis  un  volume  de  M.  Louis  Rivière 
sur  les  Jardins  ouvriers.  —  M.  Chuquet  offre  un  livre  de  M.  Hauser  :  Notes 
sur  Vorganisation  du  travail  à  Dijon  et  en  Bourgogne  aux  XVI*  et  xvil*  siècles. 
-  M.  Luchaire  présente  au  nom  de  M.  G.  Musset  deux  ouvrages  sur  la 
Saintonge,  puis  il  offre  une  notice  de  M.  Gerspach  sur  la  petite  ville  de 
Campione  près  du  lac  de  Lugano,  berceau  de  plusieurs  artistes  célèbres.— 
M.  Emile  Lair  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  Universités  allemandes 
en  1838,  d'après  les  Souvenirs  inédits  de  M.  Dubois. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  5  mars,  il  est  donné  lecture  à  l'Académie  d'une  lettre  du  préfet  de  la 
Seine  concernant  la  découverte  de  vestiges  gallo-romains  derrière  le 
Collège  de  France.  —  L'Académie  est  informée  que  M.  Ed.  Drouiu  fonde  un 
prix  de  300  fr.  à  décerner  à  un  ouvrage  sur  la  numismatique.  —  Commu- 
nication est  faite  du  projet  conçu  parla  Société  archéologique  et  historique 
du  Limousin  d'élever  un  monument  à  son  secrétaire  général.  —  M.  Pottier 
soumet  à  l'Académie  la  photographie  d'une  sculpture  trouvée  à  Pergame, 
copie  romaine  de  VHemiès  propylaios  d'Alcamènes.  —  M.  Bayet  parle  des 
fouilles  entreprises  par  M.  de  Morgan  en  Perse,  et  de  la  découverte  de 
divers  objets,  entre  autres  une  statue  de  femme  en  granit.  —  M.  Glermont- 
Ganneau  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Peregrinatio  de 
sainte  Silvie.  —  M.  Heuzey  décrit  des  vases  en  terre  noire,  d'origine  chal- 
déenne,  ornés  de  graffiti  et  de  filets  en  terre  blanche.  —  Le  11  mars,  M.  le 
pré.sident  annonce  la  mort  de  M.  Murray,  et  présente  son  éloge.  — 
M.  Henry  Martin  parle  de  découvertes  qu'il  a  faites  au  sujet  de  l'organisation 
du  travail  des  miniaturistes  sous  Charles  VI  et  d'une  femme  peintre  qui  vivait 
à  Paris  à  cette  époque.  —  M.  G.  Villain  donne  des  détails  intéressants  sur  les 
fouilles  de  la  rue  Fromenlel,  derrière  le  Collège  de  France.  —  M,  Wallon 
dépose  l'ouvrage  de  son  flls  sur  la  Chambre  de  commerce  de  la  province  de 
Normandie,  4705-4791.—  M.  le  D'  Capitau  fait  une  communication  relative  à 
des  gravures  découvertes  par  MM.  Breuil,  Charbonneau  et  lui  sur  des  blocs 
de  granit  dans  les  environs  de  Bressuire,  gravures  qu'ils  estiment  remonter 
à  l'époque  du  bronze.  —  M.  Collignon  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Helbig,  traitant  de  l'origine  du  costume  et  de  l'armement  des  Saliens. — 
Le  18,  M.  Ph.  Berger  expose  que  M.  Gauckler  a  découvert  au  Djebel-Man- 
sour  un  linteau  de  porte  monolithe  avec  une  inscription  prouvant  que  la 
Civiias  Galensis  avait  dédié  ce  monument  à  Mercure.  —  M.  J.  Reinach 
parle  d'une  inscription  communiquée  par  M.  Herzog,  et  relatant  une 
victoire  remportée  par  la  ville  de  Delphes  sur  les  Gaulois  en  279.  — 
Le  23  mars,  M.  Clermont-Ganneau  dépose  des  calques  d'estampages  d'ins- 
criptions grecques  provenant  de  Bersabée,  en  Palestine,  et  indiquant  de  quel 
calendrier  on  se  servait  au  vi«  siècle  dans  ce  pays.  —  M.  Cagnat  commente 
des  inscriptions  reçues  de  M.  Gauckler,  et  lit  une  note  de  M.  Paris  relative 
à  une  inscription  trouvée  à  Corlegaua,  en  Espagne.  —  M.  Helbig  donne 
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connaissance  de  ses  travaux  sur  ïequitatus  romain,  combattant  à  pied  et 
à  cheval.  —  Des  observations  sont  échangées  entre  lui  et  MM.  Dieulafoy, 
Pottier,  Bouché-Leclercq,  J.  Reinach,  M.  Bréal,  Chavannes.  —  M.  Bréal 
commente  le  mot  homérique  méropés  et  le  traduit  :  ayant  l'aspect  d'un 
homme. 

CONGRÈS.  —  Les  fêtes  du  centenaire  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qui  se 
célèbrent  à  Rome  du  6  au  U  avril,  pendant  que  s'imprime  ce  numéro  du 
Polybiblion,  comportent  la  réunion  d'un  congrès  historico-liturgique  et 
d'art  sacré  dont  les  trois  séances  ont  lieu  les  7,  8  et  9  avril.  Les  communi- 
cations faites  au  congrès  doivent  avoir  un  point  de  contact  avec  l'histoire 
de  saint  Grégoire  et  de  son  culte  et  rentrer  dans  la  sphère  :  a)  de  la  liturgie 
—  non  point  pratique  —  mais  scientifique  ;  6)  de  la  littérature  et  de  l'ar- 
chéologie chrétiennes  des  vi»  et  va»  siècles;  c)  de  l'art  sacré  et  plus  spé- 
cialement du  chant  grégorien. 

Projet  de  réorganisation  générale  des  archives  de  France.  —  Plu- 
sieurs députés,  en  tète  desquels  figure  M.  Gabriel  Deville,  ont  soumis  à  la 
Chambre  une  proposition  de  loi  pour  «  assurer  la  conservation  effective  des 
archives  françaises  et  leur  utilisation  scientifique  »  et  «améliorer  sensi- 
blement, sans  augmentation  de  dépenses  et  par  une  simple  formalité  d'écri- 
tures, la  situation  administrative  d'un  corps  de  fonctionnaires  qui  a  droit 
à  la  sj'mpathie  des  pouvoirs  publics.»  Les  signataires  de  cette  proposition 
de  loi  déclarent  nettement  qu'ils  ne  font  que  prendre  à  leur  compte  un  tra- 
vail qui  leur  a  été  soumis  par  un  érudit  en  ces  matières,  M.  Goyecque, sous- 
archiviste  de  la  Seine.  L'exposé  des  motifs  fait  ressortir  avec  vigueur  le 
danger  qu'il  y  a  de  confier  les  archives  même  administratives  —  il  rejette 
d'ailleurs  la  distinction  entre  les  archives  administratives  et  les  archives 
historiques  — à  des  hommes  incompétents  et  sans  connaissances  techniques. 
Le  dispositif  porte,  eu  autres  articles,  l'obligation  d'incorporer  annuelle- 
ment :  1°  aux  Archives  nationales  les  pièces  d'archives  de  diverses  adminis- 
trations d'État  fonctionnant  à  Paris,  qui  comptent  50  ans  de  date,  et  2»  aux 
archives  départementales  les  archives  a)  des  administrations  soit  départe- 
mentales, soit  nationales  à  caractère  départemental  qui  comptent  30  ans 
de  date;  b)  des  greffes,  quand  elles  comptent  100  ans  de  date  ;  'i'  des  études 
notariales,  quand  elles  comptent  150  ans  de  date.  Les  administrations, 
greffes  et  notaires  auraient  droit  à  la  communication  avec  déplacement  et 
sans  frais  des  archives  versées  par  eux.  L'École  nationale  des  chartes 
prendrait  le  titre  d'École  nationale  professionnelle  des  archivistes  bibliothé- 
caires et  comprendrait  dans  les  programme  des  cours  «  toutes  les  matières 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  à  la  gestion  des  archives  et  des  biblio- 
thèques t.  Les  élèves  de  cette  école  seraient  seuls  appelés  à  fournir  le  per- 
sonnel des  différents  dépôts  d'archives  et  de  l'inspection  des  bibliothèques 
et  archives.  Tous  les  archivistes  débuteraient  aux  Archives  nationales  pour 
y  acquérir  un  supplément  de  connaissances  techniques.  Le  directeur  des 
archives  devrait  appartenir  depuis  dix  ans  au  moins  au  personnel  des 
archives  ou  bibliothèques,  ou  compter  dix  ans  de  service  dans  l'enseigne- 
ment supérieur.  La  dépense  relative  aux  archives  départementales  devien- 
drait obligatoire  pour  les  départements.  Tels  sont  les  points  principaux  de 
cette  proposition  de  loi  qui,  vraisemblablement,  soulèvera  bien  des  difficultés 
parce  qu'elle  s'attaque  à  des  habitudes  invétérées  et  à  des  intérêts  mulfi- 
ples,  mais  qui  vaudra  à  ceux  qui  eu  ont  pris  l'initiative  la  reconnaissance 
de  tous  ceux  qui  ont  souci  des  études  historiques  et  de  la  bonne  conser- 
vation de  nos  dépôts  publics,  même  si,  sur  des  points  particuliers,  ils  trou- 
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vent  le  projet  défectueux.  Dans  ce  qui  concerne  l'École  des  chartes  notam- 
ment, il  y  a  une  erreur  fâcheuse  contre  laquelle  nous  croyons  devoir 
nous  élever,  espérant  bien  d'ailleurs  qu'on  l'éliminera  du  projet  déQnitif. 
Quoi  que  l'on  pense  du  titre  qu'elle  porte,  si  suranné  qu'on  le  trouve,  il  n'y 
a  vraiment  pas  de  raison  sérieuse  de  modifier  un  litre  sous  lequel  elle  s'est 
fait  glorieusement  connaître  et  a  honoré  la  France  depuis  si  longtemps. 
Le  nouveau  nom  qu'on  lui  réserve  tendrait  à  faire  croire  qu'elle  doit  être 
une  école  purement  professionnelle  ;  or,  nul  n'ignore  que  par  ses  méthodes 
d'enseignement  et  par  son  esprit,  elle  a  puissamment  contribué  à  la  réno- 
vation des  éludes  historiques  en  France  ;  dans  une  loi  récente,  le  Sénat 
en  a  assimilé  le  diplôme  à  celui  de  licencié  (et,  par  parenthèse,  Ton  ne  voit 
pas  pourquoi,  dans  ces  conditions,  l'on  voudrait  exiger  de  ses  élèves  ce 
diplôme  de  licencié).  Il  serait  infiniment  regrettable  que  l'on  prétendît 
lui  taire  perdre  ce  caractère  de  haute  institution  scientifique  pour  la  renfer- 
mer dans  le  rôle  plus  étroit,  —  qu'elle  remplit  d'ailleurs  —  d'école  profes- 
sionnelle des  archivistes-bibliothécaires. 

Société  franç.\ise  dk  fouilles  archéologiques.  —  Tandis  qu'à 
l'étranger,  —  en  Allemagne,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  notamment,—  " 
l'initiative  privée  s'est  préoccupée  depuis  des  années  de  faciliter  et  de  pro- 
mouvoir les  fouilles  archéologiques  qui  augmentent  d'une  façon  si  remar- 
quable le  trésor  de  nos  connaissances  scientifiques,  tandis  que,  dans  ce 
but,  se  sont  fondées  des  sociétés  particulières  comme  VEgypt  exploration  fund 
ou  le  Palestine  exploration  fund,  qui  ont  atteint  une  véritable  prospérité  et 
obtenu  de  précieux  résultats,  en  France  on  est  trop  porté  a  laisser  au  gou- 
vernement ou  aux  académies  le  soin  de  subventionner  les  fouilles.  Et  cepen- 
dant le  rôle  joué  par  nos  nationaux  dans  les  découvertes  scientifiques  du 
XIX*  siècle,  qui  peut  être  pour  nous  un  juste  motif  d'orgueil,  devrait  nous 
exciter  à  joindre  nos  efforts  individuels  à  ceux  du  gouvernement  pour  per- 
mettre à  nos  explorateurs  de  maintenir  le  haut  renom  de  notre  pays  dans 
ces  recherches  et  pour  assurer  a  nos  musées  une  source  de  richesses  nou- 
velles. C'est  la  pensée  qui  a  guidé  les  hommes  d'initiative  à  qui  nous 
devons  la  création  de  la  société  dont  nous  avons  ci-dessus  transcrit  le 
titre.  Parmi  les  fondateurs  nous  relevons  les  noms  de  MM.  E.  Babelon, 
Georges  Berger,  le  prince  Roland  Bonaparte,  Henry  Cochin,  M.  Dieulafoy, 
B.  Haussoullier,  le  comte  R.  de  Lasleyrie,  G.  Schlumberger.  La  Société 
s'est  constituée  le  l^j  janvier  par  la  nomination  d'un  bureau  triennal,  dont 
le  président  est  M.  Ernest  Babelon,  le  secrétaire  général  M.  Soldi  Golbert 
et  le  trésorier  M.  Bischoffsheim  et  l'adoption  de  statuts  dont  nous 
extrayons  les  renseignements  suivants  à  l'usage  de  nos  lecteurs  :  «  La 
Société  a  pour  but  :  A.  d'entreprendre  et  d'encourager  par  ses  subventions 
des  explorations  et  des  fouilles  archéologiques  en  France,  dans  ses  colo- 
nies et  pays  de  protectorat,  sans  exclure  les  pays  étrangers  ;  B.  d'organiser 
l'exposition  des  objets  recueillis  dans  les  fouilles  subventionnées  par  la 
Société  ou  provenant  d'acquisitions,  de  dons  ou  d'échanges;  G.  d'enrichir 
les  musées  français  en  leur  attribuant  ces  objets.  »  La  Société  a  son  siège 
à  Paris,  28,  rue  Bonaparte.  Elle  comprend  des  donateurs  (500  francs  une  fois 
versés)  ;  des  membres  à  vie  (200  francs)  ou  titulaires  (20  francs  par  an).  Les 
membres  ont  droit  au  Bulletin  de  la  Société,  à  l'entrée  aux  expositions  et 
conférences,  et  à  des  privilèges  spéciaux  pour  les  fêtes,  excursions  et 
publications  organisées  par  la  Société.  L'utilité  scientifique  et  patriotique 
de  cette  œuvre  ne  saurait  échapper  à  personne  :  nous  ne  pouvons  que  la 
recommander  au  zèle  de  nos  lecteurs. 
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Pakis.  —  La  Société  de  Saint-Augustin  a  fait  paraître,  à  l'occasion  des 
fêtes  de  Pâques,  un  superbe  fascicule  de  format  grand  in-folio  intitulé  : 
Alléluia!  (Paris,  Rome,  Lille,  Bruxelles,  Desclée  et  de  Brouwer,  illustré  de 
12  photogravures,  reproductions  des  grands  maîtres,  primitifs  et  autres,  de 
2  chromos  reproduisant  la  Mise  au  tombeau  et  les  Saintes  Femmes  au  tombeau, 
par  Fra  Angelico,  et  de  6  portraits  d'apologistes  de  Pâques.  —  Prix  :  2  fr.  50 
sous  riche  couverture  chromolithographique,  et  2  fr.  sans  la  couverture). 
Ce  fascicule  est  entièrement  consacré  au  grand  fait  historique  de  la  Résur- 
rection de  Noire-Seigneur  et  au  drame  divin  du  Calvaire  qui  le  précéda.  Le 
texte  est  ainsi  composé  :  Le  Calvaire^  par  Louis  Veuillot  ;  —  La  Pâque  en 
Russie,  par  M.  l'abbé  F.  Charpentier  ;  —  La  Rédemption,  par  M.  Auguste 
Nicolas  ;  —  La  Légende  de  saint  Longin,  par  Henri  Lasserre  ;  —  Les  Coutumes 
pascales  ;  —  Gloire  au  Christ  !  poésie  par  M.  André  Besson  ;  —  La  Résurrec- 
tion, par  Mgr  Gay  ;  —  Marie,  corédemptrice  du  genre  humain,  par  le  R.  P. 
Ventura  ;  —  Cloches  de  Bretagne,  légende  de  Pâques,  par  Mgr  Frayssinous  ; 
—  Les  Apologistes  de  Pâques  :  Bossuet  {Sermon  pour  le  jour  de  Pâques)  ;  Donoso 
Cortès  {Essai  sur  le  catholicisme)  :  Mgr  Freppel  (Conférence  sur  la  divinité  de 
Jésus-Christ)  ;  Joseph  de  Maistre  {Éclaircissements  sur  les  sacrifices).  Et  pour 
finir,  une  poésie  de  Louis  Veuillot  :  Alléluia  !  et  0  filii  et  filiae  (plain-chant 
grégorien).  On  peut  dire  que  cette  belle  publication  est  une  des  plus  élo- 
quentes apologies  de  la  Rédemption  et  de  la  fondation  de  l'Eglise  catho- 
lique. En  ces  temps  de  persécution  religieuse,  elle  nous  paraît  de  nature  à 
réconforter  les  faibles  et  à  encourager  les  forts. 

—  A  ce  jour,  on  a  publié  un  certain  nombre  de  biographies  du  nouveau 
Pape.  En  voici  une  encore,  d'un  caractère  tout  particulier  :S.  S.PieX.  Vie 
populaire  anecdotique,  par  Enrico  Martinelli  ;  traduite  de  l'italien  (Paris,  Té- 
qui,  1904,  in-32  de  64  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  0  fr.  50).  Au  plus  haut  point 
attachante,  édifiante,  on  peut  dire  même  attendrissante,  cette  brochure 
mérite  d'être  grandement  répandue  :  elle  aura  ce  rare  privilège  d'être  com- 
prise et  goûtée  par  les  plus  humbles  campagnards  tout  aussi  bien  que  par 
les  habitants  plus  instruits  des  grandes  villes.  Et  à  quoi  doit-elle  cet 
avantage  ?  —  Elle  parle  le  langage  de  la  vérité  et  du  cœur,  très  simplement. 
Et  en  y  regardant  d'un  peu  près,  ce  petit  livre  apparaîtra  à  beaucoup 
comme  un  écrin  où  abondent  de  fort  jolies  perles. 

—  Une  très  utile  contribution  à  l'histoire  de  l'art  et  aussi  à  l'histoire  des 
institutions  et  des  mœurs  de  l'ancienne  France,  c'est  le  travail  entrepris  par 
M.  Louis  de  Grandmaison  sous  ce  titre  :  Essai  d''armorial  des  artistes  français 
(XVI»-XVin*  siècles).  Lettres  de  noblesse.  Preuves  pour  l'ordre  de  Saint-Michel{Pa.~ 
ris, Champion,  1904,  in-8  de  108  p.).  Le  savant  archiviste  d'Indre-et-Loire  nous 
en  donne  aujourd'hui  la  première  partie,  consacrée  aux  architectes,  ingé- 
nieurs civils  et  militaires,  employés  de  l'administration  des  bâtiments, 
fondeurs,  entrepreneurs.  Une  seconde  partie,  qui  sera  publiée  ultérieure- 
ment, comprendra  les  sculpteurs,  peintres,  dessinateurs,  musiciens  et 
graveurs. 

—  Dans  une  élégante  plaquette  extraite  du  Carnet  de  la  Sabrelache, 
M.  Paul  Marmottan  publie  les  états  de  service  du  capitaine  de  vaisseau 
Jean-Jacques  Magendie  (1766-1835)  (Paris,  Leroy,  1903,  in-8  de  20  p.).  Dans 
ces  vingt  pages,  l'auteur  ne  pouvait  guère  donner  qu'une  simple  nomen- 
clature des  principaux  embarquements  d'un  des  plus  brillants  capitaines 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Si  les  circonstances  n'ont  pas  appelé 
Magendie  à  devenir  chef  d'escadre,  elles  lui  ont  au  moins  permis  de  prouver, 
en  sept  combats  sur  mer  et  deux  sur  terre,  qu'il  était  un  brave.  Des  noms 
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tels  que  celui  du  commandant  du  «  Bucentaure  »  sont  faits  pour  passer  à 
la  postérité,  et  méritent  d'être  donnés  en  exemple  à  notre  génération  effé- 
minée et  molle. 

—  M.Albert  Soubies,de  qui  notre  Revue  des  livres  d'art  (v.  p.  333]  annonce  un 
intéressant  ouvrage  sur  les  Membres  de  l'Académie  des  beaux-arts,  publie  à  la 
librairie  Flammarion  des  Notes  biographiques  (in-8de  8  p.),';Rijr  E.-J.  Corroyer 
[1835-1904)  l'excellent  architecte,  élève  de  Questel  et  de  Viollet-le-Duc, 
et  auteur  de  livres  fort  estimables  sur  l'architecture  romane  et  gothique. 
Petite  notice  très  substantielle,  qu'il  faudra  garder  et  consulter  à  l'occasion. 

—  Notre  collaborateur  M.  Gaétan  Guillot  publie  dans  la  livraison  d'avril 
du  Mois  littéraire  et  pittoresque  (p.  414-429)  un  article  très  étudié  sur  VÉglise 
Sainte-Geneviève  et  le  Mouvement  intellectuel  et  artistique  au  xix*  siècle.  Le  Pan- 
théon, puisque  telle  est  l'appellation  officielle  de  l'église  «  élevée  par 
Louis  XV  à  la  mémoire  de  la  pieuse  vierge  de  Nanterre  sur  la  montagne 
qui  portait,  depuis  quinze  siècles,  le  nom  de  celle  dont  les  vertus  ornèrent 
les  premiers  jours  de  notre  histoire  nationale,  »  le  Panthéon,  dit  l'auteur, 
«  n'évoque  pas  seulement  le  souvenir  des  événements  et  des  idées  qui  se 
sont  succédé  depuis  la  Révolution  française  :  pour  qui  sait  lire  sur  ces  mu- 
railles, il  est  possible  d'y  trouver  la  suite  des  phases  diverses  par  lesquelles 
a  passé  le  mouvement  artistique,  à  une  époque  qui  fut  marquée  par  une 
transformation  radicale  dans  les  traditions  des  ateliers.  Nous  avons  cru 
intéressant  d'étudier  à  ce  double  point  de  vue  le  monument  lui-même  et 
les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  qu'il  contient.  »  M.  G.  Guillot  a 
parfaitement  rempli  la  tâche  qu'il  s'est  imposée  ;  ajoutons  que  son  travail 
est  illustré  de  vingt  phototypies  aussi  bien  choisies  que  remarquablement 
exécutées. 

—  Deux  rapports  extrêmement  intéressants  ont  suffi  pour  former  le 
tome  XI  des  Nouvelles  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires  publiées 
SOUS  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts 
(Paris,  Impr.  nationale;  Leroux,  1903,  in-8  de  241  p.).  Le  premier  de  ces  rapports 
(p.  1-116,  avec  1  planche)  est  relatif  aux  Fouilles  de  Dougga,  en  Tunisie,  faites 
en  1902  sous  la  direction  de  M.  A,  Merlin.  Deux  campagnes  ont  été  néces- 
saires pour  mener  à  bien  ces  fouilles,  dont  M.  Merlin  fait  l'inventaire  et  la 
description  avec  un  soin  tout  particulier.  La  première  campagne  a  eu  lieu 
au  printemps  de  1902  (du  28  avril  an  14  juin),  la  seconde  en  automne  (du 
16  octobre  au  18  novembre).  —  Le  deuxième  rapport,  présenté  par  M.  Hubert 
Pernot,  intéressera  au  plus  haut  point  les  folk-loristes.  11  est  intitulé:  Une 
Mission  scientifique  en  Turquie  (p.  117-241).  «  Mon  objectif  principal,  dit  l'au- 
teur, a  été  l'île  de  Chio  où  j'ai  passé  les  étés  de  1898  et  de  1899.  J'en  ai 
rapporté  la  matière  d'une  étude  de  dialectologie  néo-grecque,  à  laquelle  je 
travaille  ;  mes  impressions  de  voyage  m'ont  donné  le  sujet  d'un  volume 
actuellement  sous  presse  {En  Pays  turc.  L'Ile  de  Chio);  enfln,  j'ai  recueilli, 
durant  mon  séjour  dans  les  divers  villages  de  cette  île,  un  certain  nombre 
de  mélodies  populaires.  »  M.  Pernot  s'est  servi,  à  cette  occasion,  d'un  gra- 
phophone  grâce  auquel  son  travail  a  acquis  une  précision  remarquable.  Sa 
récolte  se  compose  de  cent  quatorze  morceaux  de  musique  reproduisant, 
avec  les  paroles  en  grec,  des  airs  de  danse,  des  chansons  de  baptême,  aes 
berceuses,  des  chansons  de  mariage,  des  chansons  funèbres  ou  de  nouvel 
an,  des  chansons  de  métiers,  de  moissons,  des  sérénades,  etc.  C'est  le  cas 
de  répéter  ici  :  toute  la  lyre  I 

—  D'importance  variable,   mais  d'un  intérêt  sinon  égal  du  moins  très 
réel,  chacune  dans  son  genre,  telles  nous  apparaissent  les  dix  études  qui 
Avril  1904.  T.  C.  24. 
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composent  le  tome  II  de  la  septième  série  des  Bulletins  et  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  qui  vient  de  nous  être  remis  (Paris, 
C.  Klincksieck,  1903,  in-8  de  292  p.,  avec  9  planches).  Ces  études  sont  les 
suivantes  :  Deux  Têtes  de  pleureuses  du  iv«  siècle  au  musée  de  Douai,  par 
M.  Camille  Enlart  (p.  1-8,  avec  1  planche)  ;  —  Le  Coffre  de  mariage  des  Ber- 
tholon-Bellièvre  (^5/2),  par  M.  J.-B.  Giraud  (p.  9-18,  avec  1  planche);  —  Un 
Émail  de  la  cathédrale  de  Vladimir  (Russie),  par  M.  le  baron  J.  de  Baye  (p.  19-24, 
avec  1  planche);  —  Classification  chronologique  des  émissions  monétaires  de 
t'atclier  de  Trêves  pendant  la  période  constantinienne  (505-337).  2*  partie,  par 
M.  Jules  Maurice  (p.  25-114,  avec  2  planches)  ;  —  Deux  Divinités  fluviales  de 
Syrie,  par  M.  Victor  Ghapot  p.  115-122,  avec  1  planche);  —  Les  Pontarques  de 
la  M ésie- Inférieure,  par  M.  Jules  Toulain  (p.  123-144,  avec  3  planches)  ;  — 
Les  Ruines  de  Thugga  et  de  Thignica  au  xvn«  siècle,  par  M.  Louis  Poinssot 
(p.  145-184)  ;  —  Étude  sur  une  mesure  antique  découverte  aux  environs  de  Mire- 
beau-sur-Bèze  (Côle-d'Or)  (p.  185-204,  avec  1  planche);  —  Outils  d'artisans 
romains,  par  M.  Antoine  Héron  de  Villefosse  (p.  205-240,  avec  quelques 
figures  dans  le  texte)  ;  —  Les  «  Samnagensea  »  et  VOpidum  de  Nages  (Gard), 
par  M.  Jos.  Berlhelé  (p.  241-292). 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  artistique  «  le  Vieux 
Papier  »,  qui  paraît  tous  les  deux  mois  en  fascicules  gr.  in-8  d'importance 
variable  ^Paris,  XVI*,  82,  rue  du  Ranelagh,  adresse  de  M.  Flobert,  secrétaire 
général),  a  commencé  sa  cinquième  année.  Le  Polybiblion  donne  régulière- 
ment les  sommaires  de  ce  périodique  dans  sa  Partie  technique.  Mais  il  n'est 
pas  sans  intérêt  d'attirer  spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cer- 
tains travaux  bibliographiques  d'un  genre  particulier  qui  figurent  dans  ce 
très  curieux  recueil.  Tout  d'abord  nous  mentionnerons  ici,  pour  la  seconde 
fois,  la  formidable  besogne  à  laquelle  s'est  attelé  M.  Armand  Delpy  :  Essai 
d'une  bibliographie  spéciale  des  livres  perdus,  ignorés  ou  connus  à  Vétat  rf'exem- 
plaire  unique.  Cet  inventaire  a  commencé  avec  le  numéro  du  1"  janvier  1902 
et,  sauf  dans  le  seul  numéro  de  novembre  1902,  il  s'est  poursuivi  dans  tous 
les  lascicules  parus  à  ce  jour  (mars  19(J3).  L'auteur  n'en  est  encore  qu'à  la 
lettre  D  (au  mot  Dialogues)  et  déjà  569  articles  ont  été  mentionnés.  —  Le 
même  M.  A.  Delpy  a  entrepris  une  Bibliographie  analytique  des  édits,  ordon- 
nances, déclarations,  règlements,  décisions  et  arrêts  relatifs  à  l'établissement  et  à 
Vusage  des  papier  et  parchemin  timbrés,  promulgués  ou  rendus  du  20  mars  1655 
au  49  septembre  4lil.  M.  Delpy  en  est  actuellement  arrivé  à  la  déclaration  du 
28  août  1691  (livraison  de  novembre  1003)  :  il  est  loin  encore  du  terme  qu'il 
s'est  assigné.  —  El  voici  une  troisième  bibliographie  dont  l'intérêt  nous 
paraît  très  grand.  M.  F. -A.  Quinet,  ancien  receveur  des  postes  de  Dole  du 
Jura,  a  publié  une  Bibliographie  postale  des  anciennes  publications  françaises, 
officiflles  et  autres,  destinées  à  renseigner  le  public  sur  le  service  des  postes,  qui, 
commencée  dans  le  fascicule  de  septembre  1903,  s'est  terminée  dans  celui  de 
mars  dernier.  Avec  le  numéro  de  novembre  1903  se  présente  une  deuxième 
division  du  travail,  laquelle  a  trait  aux  Guides  et  itinéraires,  voyages  dans 
Vnncienne  France  qui,  sous  le  titre  principal  d'Essai  de  bibliographie  postale, 
s'est  poursuivie  en  janvier  ei  mars  1904  (avec  plusieurs  jolies  reproductions 
de  cartes  et  de  vignettes).  Espérons  que  ces  diverses  bibliographies  seront 
tirées  à  part  ;  elles  le  méritent. 

—  On  trouve  à  la  Mai.son  de  la  Bonne  Presse  les  deux  brochurettes  ci- 
après  :  Motu  proprio  de  S.  S.  Pie  X  sur  l'action  populaire  chrétienne,  traduction 
de  l'italien  (in-32  de  16  p.  —  Prix  :  0  fr.  05)  et  Lettres  de  LL.  Èm.  les  cardinaux 
Langénieux,  Richard  et  Coullié  à  M.  le  Président  de  la  République,  relative  au 
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«  Projet  de  loi,  dû  à  l'initiative  du  gouvernement"  qui  supprime  totalement 
l'enseignement  congréganiste  »  (in-3-2  de  25  p.  —  Prix  :  0  fr.  05). 

—  Nous  avons  reçu  les  deux  premiers  fascicules  (de  A.  à  Camphre),  du 
Dictionnaire  de  chimie  photographique  à  l'usage  des  professionnels  et  des  ama- 
teurs, par  F.  et  Ad.  Brauu  flls,  édité  par  la  librairie  Gauthier-Villars.  Pour 
étudier  cet  ouvrage,  qui  nous  paraît  venir  à  son  heure  et  devoir  être  inté- 
ressant, si  nous  en  jugeons  par  ces  deux  fascicules,  nous  attendrons  qu'il 
ait  entièrement  paru.  Ce  dictionnaire  ser.i  publié  en  huit  fascicules  men- 
suels. 11  formera  un  volume  grand  in-8  de  500  pages  du  prix  de  12  francs. 

—  A  côté  de  la  «  Commission  internationale  des  glaciers  »,  et  pour  con- 
tribuer au  développement  des  études  glaciaires  dans  notre  pays,  s'est 
constituée  auprès  du  Club  alpin  français,  il  y  a  deux  ans,  une  «  Commis- 
sion française  des  glaciers  ».  Présidée  par  le  prince  Roland  Bonaparte, 
cette  commission  a  commencé  la  publication  de  fascicules  annuels  qui 
méritent  d'être  signalés  à  l'attention  de  tous  ceux  qui,  dans  notre  pays, 
s'occupent  de  géographie  physique  ;  ils  contiennent  chacun  deux  éludes  : 
un  rapport  sur  les  observations  glaciaires  effectuées  durant  l'été  précé- 
dent dans  une  partie  des  Alpes  françaises,  et  une  excellente  revue  de 
glaciologie,  rédigée  par  le  secrétaire  de  la  commission,  M.  Charles  Rabot. 
C'est  sur  la  Haute-Maurienne,  les  Grandes- Rousses  et  l'Oisans  qu'ont  porté 
les  observations  minutieuses  et  attentives  faites,  en  1902,  par  M.  Paul 
Girardin  ;  il  en  ressort  que,  dans  toute  la  région,  le  mouvement  de  retrait, 
après  avoir  été  très  rapide,  semble,  dans  les  dernières  années,  s'être  ralenti 
ou  même  complètement  arrêté.  Souhaitons  que  la  Commission  française  des 
glaciers  puisse,  au  cours  des  années  prochaines,  étendre  ses  observations 
à  toutes  les  Alpes  françaises  et  à  nos  Pyrénées  ;  souhaitons  aussi  qu'elle 
puisse  faire  dresser,  pour  faciliter  les  recherches,  une  table  des  noms  de 
lieux  et  des  noms  d'auteurs  cités  dans  la  si  utile  et  si  bien  renseignée 
Bévue  de  glaciologie  de  M.  Rabot.  Ainsi  se  trouvera  complétée  une  pu- 
blication digne  dès  maintenant  des  plus  grands  éloges  (Paris,  typ.  Renouard, 
1903,  in-8  de  121  p.,  avec  cartes  et  grav.  Extrait  de  V Annuaire  du  Club  alpin 
français,  29»  vol.,  1902).  —  De  ce  fascicule,  il  convient  de  rapprocher  les 
Observations  sur  Veneigement  et  sur  les  chutes  d'avalanches  exécutées  par  i'arfmi- 
nistration  des  forêts  dans  les  départements  de  la  Savoie  (Paris,  au  siège  du  Club 
alpin  français,  1903,  in-4  de  15  p.).  Ces  précieux  tableaux,  qui  se  rapportent 
aux  années  1900-1901  et  1901-1902,  sont  précédés  du  texte  des  instructions 
transmises  aux  observateurs  par  l'administration  des  forêts  ;  ils  consti- 
tuent la  tête  d'une  série  dont  nous  espérons  que  la  Commission  française 
des  Glaciers  tiendra  à  honneur  de  continuer  la  publication. 

Alsace.  —  La  Revue  d'Alsace  de  mars-avril  1904  (p.  198-211)  publie  un 
'curieux  article  de  M.  A.  Linotte  (Jean  Degaudran)  relatif  aux  Négociations 
pour  Véchange  de  paroisses  alsacien7ies  contre  des  paroisses  franc- comtoises 
(<757  à  I78i).  Pendant  un  quart  de  siècle  les  princes-évêques  de  Bâle  insis- 
tèrent auprès  de  l'archevêque  de  Besançon  pour  obtenir  l'échange  d'un 
coin  de  leuj-  diocèse  appartenant  à  la  province  d'Als.ice  contre  certaines 
paroisses  comtoises  qui  étaient  plus  à  leur  convenance.  Pendant  longtemps 
ces  propositions  furent  repoussées  par  Besançon,  mais  entin  l'archevêque, 
pressé  tour  à  tour  par  les  rois  Louis  XV  et  Louis  XVI,  dut  s'incliner  (1782). 
Le  diocèse  de  l'archevêque,  quand  l'échange  fut  décidé,  perdit  vingt 
paroisses  et  en  gagna  vingt-neuf.  «  Ainsi,  conclut  l'auteur,  se  termi- 
nèrent de  longues  négociations  qui  n'avaient  pas  duré  moins  de  25  ans; 
leur  résultat  rendait  le  prince-évêque  de  Bâle  souverain  spirituel,  comme 
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il  l'était  au  temporel,  sur  les  terres  où  il  avait  transporté  sa  résidence 
(Porrentruy,  où  ses  prédécesseurs  avaient  dû  se  réfugier  quand  ils  furent 
chassés  de  Bâle  par  les  protestants). 

Anjou.  —  CV.st  en  un  gros  volume  que  paraît  (Angers,  Siraudeau  ;  Paris, 
A.  Picird  et  filsî,  in-s  de  503  p.)  la  première  série  de  Ayid^gaviana,  par  M.  F. 
Uzureau.  L'infatigable  directeur  et  fondateur  de  VAnJou  historique  a  réuni 
sous  ce  titre  une  foule  d'extraits  de  vieux  journaux,  de  pablicatious 
anciennes  ou  modernes,  de  documents,  notes  et  «  notules  >  extraits  des 
dé'ôis  publics  de  manuscrits  ou  de  chartriers  particuliers  (environ  150). 
C  s  «  Coupures,  »  ces  «  anas  »  sont  présentés  tfls  quels,  sans  prétention 
à  la  critique,  l'auieur  du  recueil  se  dérobant  modestement  autant  qu'il  le 
peut,  laissant  parler  les  témoins  qui,  presque  tous,  sont  fort  intéressants, 
amusants  même  et  attnchanis  au  point  qu'on  les  écoute  avec  agrément,  et 
que  les  plus  érudits  y  trouvent  encore  à  apprendre  ou  tout  au  moins  à  se 
rappeler.  La  plus  ancienne  anecdote  a  trait  au  concile  de  453,  la  plus 
récente  se  réfère  à  19o2  ;  toutes  font  connaître  les  hommes,  les  lieux,  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  faits,  les  singularités.  Une  table  chronologique 
termine  le  volume.  Et  l'auteur  a  trop  manifestement  le  désir  d'être  utile 
aux  travailleurs  et  aux  curieux,  pour  omettre  à  la  fin  des  séries  une  bonne 
table  alphabétique  des  noms  propres  et  des  noms  de  choses,  complément 
Indispensable  de  cette  instructive  collection. 

—  M.  F.  Uzureau  a  publié  dans  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  (tirage 
à  part,  Lille,  in-8  de  40  p.)  une  étude,  qui  est  presque  d'actualité.  — 
En  effet,  il  y  a  à  la  Chambre  des  députés  une  proposition  du  même  genre,  — 
sur  le  Serment  de  liberté  et  d'égalité  tt  l'Administrateur  du  diocèse  d^ Angers 
(l'abbé  Meilloc)  pendant  la  Révolution,  où  apparaît  à  la  fois  la  fermeté  et  la 
modération  d'un  prêtre  distingué  aux  prises  avec  des  difficultés  de  toutes 
sortes,  en  un  temps  où  il  était  presque  plus  difficile  de  connaître  son 
devoir  que  de  le  remplir. 

—  Le  même  auteur  donne  dans  les  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  d'Angers,  le  procès-verbal  inédit,  rédigé  par  Pétrineau 
desNoiilis,  de  la  séance  d'inauguration  (!•' juillet  1686)  de  VAncienne  Académie 
d^ Angers,  fondée  par  Louis  XIV,  pour  30  académiciens  nommés  par  le  Roi, 
et  parmi  lesquels  on  peut  citer  l'évêque  Henri  Armand,  frère  d'Antoine, 
le  marquis  de  Nointel,  Guillaume  Bautru,  comte  de  Serrant,  Armand  de 
Pomponne,  Gilles  Ménage,  G.  de  la  Sauvagère,  François  Grandet,  Pocquet 
de  Livonnière,  etc.  (tiré  à  part,  Angers,  Germain  et  Grassin,  gr.  in-8 
de  48  p.). 

—  M.  Joseph  Joubert,  connu  par  de  nombreux  ouvrages  sur  la  politique 
étrangère  et  coloniale,  vient  de  publier  dans  la  Revue  de  l'Anjou  une  fort 
intéressante  étude  sur  les  Rois  angevins  à  Fontevrault  (tiré  à  part,  Angers, 
Germain  et  Grassin,  in-8  de  54  p.  avec  2  pi.).  Rappelant  brièvement  les  tra- 
vaux historiques  et  archéologiques  consacrés  aux  sépultures  de  la  dj'nastie 
des  Plantagenet  a.  la  célèbre  abbaye,  M.  Joseph  Joubert  a  eu  la  pensée  de 
traduire  et  d'annoter  un  article  de  la  The  Nineteenlh  Century  sur  le  Dernier 
Lieu  de  repos  de  nos  rois  angevins,  comme  l'intitule  l'auteur,  M.  Gecil  Halett, 
parce  qu'il  lui  a  semblé,  avec  raison,  «  curieux  de  voir  comment  des 
esprits  cultivés  et  adonnés  à  l'histoire  et  aux  arts,  comprennent  en  Angle- 
terre cette  question  complexe  des  tombes  des  Plantagenet  à  Fontevrault. 
qui  se  présente  sous  un  triple  aspect  historique,  archéologique  et  politique.» 
L'auteur  conclut,  avec  tous  les  gens  de  goût,  au  vœu  que  l'église  de  Fon- 
tevrault (le  «  Saint-Denis  »  des  rois  angevins  d'Angleterre),  l'un  des  plus 
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beaux  monuments  du  xii«  siècle,  soit  restaurée,  enlevée  à  la  dégra^lation 
■—  et  aux  dégradations  —  qu'elle  subit,  sous  son  affectation  actuelle  de 
prison  centrale,  et  que  les  monuments  funéraires  de  Henri  II,  d'Isabelle 
d'Angoiilême,  de  Richard  Cœur-de-Lion,  d'Éléonore  de  Guyenne,  etc.,  soient 
posés  dans  le  chœur,  à  la  place  honorable  qui  convient  à  leur  renommée. 
Napoléon  III  avait  accordé  ces  statues  à  la  reine  Victoria  ;  mais  il  ne  put, 
en  présence  des  protestations  qui  s'élevèrent,  tenir  sa  promesse.  Aujour- 
d'hui Angevins  et  Anglais  sont  d'accord  pour  les  laisser  au  lieu  choisi  par 
les  personnages  qu'elles  figuraient,  mais  il  est  indispensable  que  ces  per- 
sonnages «  aient  enfin  à  Fonlevrault  un  mausolée  digne  de  l'illustration 
qui  entoure  leurs  noms  dans  l'histoire,  » 

—  A  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  signalons 
des  lectures  de  M.  Paul  de  Farcy  sur  le  Sceau  de  Marguerite  d'Anjou,  reine 
d'Angleterre,  —  de  M.  le  D""  Nicolas,  sur  la  Question  des  langues  internationales, 
et  le  symbolisme  de  l'alphabet  {le  spokie),  fruit  de  quatorze  années  d'études, 
—  de  M.  le  chanoine  Ch.  Urseau,  qui  a  trouvé  des  fragments  de  Comptes  de 
Marie  de  Médicis,  transcrits  sur  des  feuilles  de  parchemin,  qui  couvraient 
de  vieux  registres. 

Boulonnais.— II  est  fort  probable  que  le  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
académique  de  l'arrondissement  de  Boidogne-sur-Mer  qui  porte  la  date  de  1903 
et  forme  le  tome  vingt-deuxième  de  la  collection  (Boulogne-sur-Mer, 
librairie  de  M™»  Deligny,  in-8  de  xvii-638  p.)  n'aura  pas  de  similaire  en 
France  pendant  l'année  courante.  Il  se  présente,  en  effet,  sous  les  espèces  et 
apparences  d'un  Vocabulaire  concernant  le  Patois  boulonnais  comparé  avec  les 
patois  du  nord  de  la  France.  Ce  vocabulaire  est  l'œuvre  de  feu  M.  le  chanoine 
D.  Haigneré,  qui  a  dû  y  consacrer  de  nombreuses  années.  Mais  une  autre 
personne  y  a  donné  ses  soins  et  même  l'a  complété  à  certains  égards  ;  il 
est  fâcheux  que  ce  collaborateur  du  docte  chanoine  n'ait  voulu  se  désigner 
que  par  ces  deux  mots  :  on  ou  l'éditeur  ;  une  telle  modestie  est  excessive. 
Pour  donner  quelque  idée  de  cet  immense  travail,  le  plus  simple,  croyons- 
nous,  est  d'emprunter  certains  passages  à  l'Avis  de  Véditeur  :  «  Le  Vocabu- 
laire du  patois  boulonnais,  lisous-nous  dans  cet  Avis,  appartenant  aujourd'hui 
à  la  Bibliothèque  communale  de  Boulogne  sur-Mer,  contient  environ  8,000 
mots,  renfermés  dans  5,670  fiches.  »  —  La  parole  est  ensuite  laissée  à 
l'auteur  :  «  Ces  fiches,  déclare-t-il,  relèvent  non  seulement  les  mots,  les 
Idiotismes,  les  tournures  spéciales  qui  caractérisent  le  langage  de  nos 
paysans.  Elles  vont  plus  loin:  elles  relatent  tous  les  mots  français  qui  sont 
employés  couramment  dans  le  langage  des  affaires  et  de  la  conversation. 
Je  ne  conçois  pas  qu'un  dictionnaire  du  langage  campagnard  se  borne  à  la 
nomenclature  des  mots  patois,  négligeant  de  faire  connaître  les  mots  fran- 
çais qui  leur  servent  d'accompagnement.  Une  œuvre  de  ce  genre,  à  mon 
sens,  doit  être  complète,  de  manière  que  celui  qui  la  possède  puisse  con- 
verser avec  les  paysans  sans  sortir  du  cercle  habituel  de  leurs  connais- 
sances. »  On  voit  tout  de  suite  le  plan  de  M.  Haigneré  et  la  façon  dont  il 
l'a  exécuté.  L'éditeur  anonyme  reprend  :  «  L'auteur  . . .  n'a  pu  achever  ni 
revoir  son  travail.  Le  texte  des  fiches  a  été  scrupuleusement  respecté,  et 
rien  de  ce  qui  est  patois  boulonnais  n'a  été  laissé  de  côté.  Pour  éviter 
l'impression  d'un  second  volume,  on  a  dû  se  borner  à  mettre  le  mot  vieux 
français  ou  roman,  et  abandonner  les  citations  qu,i  font  souvent  double 
emploi  avec  les  exemples  donnés  dans  la  Grammaire  (la  Grammaire  du 
patois  boulonnais  a  formé  le  tome  XXI  des  Mémoires  de  la  Société,  année 
1901).  —  Pour  faciliter  les  recherches  et  mieux  relier  ensemble  les  deux 
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ouvrages,  on  a  pris  soin  de  renvoyer  à  la  Grammaire  chaque  fois  qu'un 
mot  y  est  appelé.  Environ  630  mots  patois  manquaient  d'explication.  On  a 
essayé  de  combler  cette  lacune  à  l'aide  de  la  Grammaire  ou  de  vieux  textes 
boulonnais.  En  faisant  ce  travail,  on  a  pu  ajouter  environ  350  mots  d'ancien 
langage  populaire,  dont  plusieurs  sont  inconnus  des  lexicographes  ».  — 
En  guise  de  Préface,  on  trouvera,  en  tête  du  présent  volume,  deux  articles 
de  l'auteur  parus  dans  le  Cabinet  historique  de  l'Artois  et  de  la  Picardie  et 
dans  la  Revue  du  A'ord,  intitulés  :  La  Parabole  de  VEnfant  prodigue  en  patois 
boulonnais  et  le  Patois  picard.  —  A  la  suite  du  Vocabulaire  sont  mentionnés 
les  documents  consultés  par  M.  Haigneré,  ainsi  que  les  ouvrages  et  docu- 
ments, très  nombreux,  consultés  par  l'éditeur. 

Bourgogne.  —  L'érudile  Société  bourguignonne  de  géographie  et   d'histoire 
nous  envoie  les  deux  derniers  volumes  de  ses  Mémoires  (Dijon,  imp.  Daran- 
tière,  1901,  in-8  de  LXi-4i9  p.  —  et  1902,  in-8  de  xlviii-403  p.).  Le  premier 
est  le  tome  XVII  de  la  collection  ;   il   renferme  les   travaux  suivants  : 
Henri  de  Bourgogne  et  les  Croisades  en  Espagne,  par  M.  Paul  Gaffarel  (p.  1-30)  ; 
—  Notice    historique    sur    Labergement-les-Auxonne,    par   le  P.    Joseph-Marie 
Dunand,  gardien  des  capucins  d'Auxonne  (1778)  (p.  33-53);  —  Une  Lettre  de 
Bonaparte,  par  M.  Paul  Gaffarel  (p.  57-63,  avec  un  fac-similé).  Cette  lettre, 
émaillée  de  jolies  fautes  d'orthographe,  écrite  lisiblement,  datée  d'^  Olioul, 
près  du  Bosset  »  (lisez  :  OUioules  près  du  Bausset,  dans  le  Var),  est  adressée 
«  au  citoyen  Gassendi,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  à  Nice  ».   Bonaparte 
était  alors  simple  capitaine  ;  —  Le  Mont  Blanc  et  les  Alpes  vus  de  Dijon,  par 
le  Frère  Gabriel  (p.  67-90,  avec  2  planches  et  2  cartes)  ;  —  Le  Château  de 
Montaigu  ei  ses  seigneurs,  par  M.  Ladey  de  Saint-Germain  (p.  93-195,  avec  un 
plan  et  une  vue  ancienne)  ;  —  Ci7iquième   Décade   du   «  De   Orbe  Novo  »,  de 
Pierre  Martyr  d'Anghiera,   traduite  par  M.  Paul  Gaffarel  (p.  192-325).  —  La 
Mission  du  coynte   de   Ségur  dans  la  dix-huitième  division  militaire,  i8'l5-l8i4, 
par  M.  A.  Cornereau   (p.  329-368)  ;   —  Au  Sahara   ttmisien,   par  M.  M.  Idoux 
(p.  371-417,  avec  4  phototypies).  —  Dans  le  tome  XIII  des  mêmes  Mémoires, 
on  ne  trouve  que   trois  titres,  savoir  :  Géographie  historique  du  département 
de  la  Côle-d'Or,    suivie  de    la   Nomenclature    des    commu7ies    et    des    hameaux 
ayant  changé  de  nom  pendant  la  période  révolutionnaire,  par  M.  Gabriel  Dumay 
(p.  3-77)  ;  —  Sixième  Décade  du  «  De  Orbe  Novo  »,  de  Pierre  Martyr  d'Anghiera 
traduite  par  M.  Paul  Gaffarel  (p.  353-01)  ;  —  enfin  Charles  le  Téméraire  à  Dijon 
en  janvier  HH,  relations  officielles,  avec  Introduction  par  M.  Henri  Chabeuf 
(p.  81-349,  avec  un  beau  portrait  de  Charles  le  Téméraire,  musée  de  Berlin). 
Cette  étude  est  de  beaucoup  la  plus  importante  des  deux  volumes.  «  En 
mai  1899,  dit  M.  Chabeuf  dans  son  Avant-propos,  M.  Philippe  Vallée,  biblio- 
thécaire adjoint  à  la  bibliothèque  publique  et  conservateur  des  archives, 
municipales  de  Dijon,  me  remettait  un  manuscrit  de  sa  main,  copie  exacte 
et  complète  du  procès-verbal  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  Dijon,  au  mois 
de  janvier  1473/4  pour  l'entrée  solennelle  du  duc  Charles,  et  en  février  pour 
le  transfert  de  Bruges  en  l'église  de  la  Chartreuée  de  Champmol,  des  corps 
du  duc  Philippe  le  Bon  et  de  la  duchesse  Isabelle  de  Portugal.  Dans  son 
extrême  njodestie,  M.  Vallée  me  faisait   l'honneur  de  me  demander   une 
Introduction  historique  et  des  notes  explicatives  ;  certes,  personne  mieux 
que  lui  n'était  en  état  de  coudre  ces  préface  et  commentaires  au  manuscrit 
si  soigneusement  copié  sur  les  originaux  existant  aux  archives,  mais  il  ne 
croyait  jamais  s'effacer  assez  et  je  dus  consentir  à  la  participation  sollicitée 
avec  tant  de  bonne  grâce.  »  M.  Henri  Chabeuf  s'est  admirablement  tiré 
d'affaire  et  nous  ne  doutons  pas  que,  quoi  qu'il  dise,  M.  Vallée  n'eût  pu 
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présenter  et  expliquer  mieux  le  document  en  question.  Son  Introduction, 
sensiblement  supérieure  par  l'étendue  au  manuscrit,  est  une  intéressante 
et  sagace  reconstitution  du  Dijon  du  xv«  siècle  et  un  curieux  aperçu  de  la 
vie  et  des  mœurs  des  Dijonnais  à  cette  époque  déjà  lointaine;  les  dernières 
pages  sont  consacrées  à  un  portrait  moral  peu  flatté  du  terrible  duc,  que 
M.  Ghabeuf  considère  comme  un  <r  dégénéré  ».  Deux  appendices  sont  placés 
à  la  suite  du  document  reproduit.  L'appendice  B  mérite  une  mention  par- 
ticulière :  c'est  une  véritable  et  très  précise  biographie  de  Philippe  Pot. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  Pâris-Jallobert  poursuit  avec  une  ardeur  qui  ne 
se  ralentit  point  la  publication  des  Anciens  Registres  paroissiaux  de  Bretagne, 
commencée  en  1891.  Chaque  paroisse  des  anciens  diocèses  de  Rennes,  Dol 
et  Saint-Malo  forme  une  monographie  spéciale  qui  comprend  :  1»  Inven- 
taire des  Registres,  leur  description,  état  de  conservation,  etc.  ;  20  Noms 
de  toutes  les  familles  notables  avec  les  dates  précises  des  naissances, 
mariages  et  décès  ;  3°  Clergé,  liste  des  recteurs,  vicaires  ou  curés,  chapelains 
dont  les  noms  se  trouvent  dans  les  registres  ;  4»  Faits  divers,  événements 
remarquables  signalés  dans  ces  mêmes  registres.  Cette  publication  colossale 
(certaines  monographies  se  composent  de  200,  400, 600  pages,  et  Saint-Malo  en 
contiendra  plus  de  1500)  a  bénéûcié  de  la  souscription  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  sur  le  rapport  très  élogieux  de  M.  de  Boislisle. 
Pour  les  historiens  futurs,  elle  forme  un  admirable  instrument  de  travail 
qu'on  ne  saurait  assez  recommander.  Elle  paraît  chaque  trimestre, 
chez  Plihoû,  libraire-éditeur  à  Rennes,  en  plusieurs  fascicules  paroissiaux, 
format  in-8.  L'abonnement  annuel  est  de  10  fr.  On  vend  séparément  les 
Registres  de  chaque  paroisse,  à  des  prix  divers,  suivant  l'importance  des 
fascicules.  L'édition  est  très  correcte  et  très  soiguée. 

—  Les  travaux  publiés  en  1903  par  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord 
ont  formé  le  tome  XLI  des  Bulletins  et  Mémoires  de  cette  société  (Saint- 
Brieuc,  imp.  F.  Guyon,  1904,  in-8  de  xvi-217  p.,  avec  plans  et  gravures). 
Ces  travaux,  de  genres  assez  divers,  sont  mentionnés  ci-après,  savoir  : 
A  travers  les  peuplades  sauvages  du  Haut-Niari  {Congo  français),  par  un  explo- 
rateur, M.  Girard  Berthelot  du  Ghesnais  (p.  19-37,  avec  2  phototypies)  ;  — 
Lettres  patentes  de  Henri  IV  confirmant  à  Plénée-Jugon  les  droits  de  foire  et  mar- 
chés, présentées  par  M.  A.  Anne-Duportal  (p.  38-41)  ;  — Archives  du  château  de 
Lesquiffxou,  données  avec  une  Introduction  et  des  notes  par  M.  A.  Raison  du 
Gleuziou  (p.  42-75)  ;  —  Les  Œuvres  de  mer,  par  M.  le  D'  Du  Bois  Saint-Sévrin 
(p.  76-97)  ;  —  La  Seigneurie  de  la  Ville  Daniel  en  Plainehaute,  par  M.  A.  Anne- 
Duportal  (p.  98-160,  avec  une  vue  hors  texte  et  un  plan)  ;  —  Le  Compte  d'un 
Breton,  voyageur  de  commerce  en  Espagne  (1530),  présenté  par  M.  D.  Tempier 
(p.  161-176);  —  Monographie  de  la  Chapelle  de  Notre- Dame-de-la-Cour,  en  Las- 
tic  {C6tes-du-Nord),  par  M.   J.  Morvau  (p.  177-214,  avec  6  pages  de  croquis). 

Comté  de  Nice.  —  A  tous  les  points  de  vue,  le  tome  XVIII  des  Annales 
de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes- Maritimes  (.Nice,  imp.  Malvano  ; 
Paris,  Champion,  1903,  gr.  in-8  de  475  p.,  avec  3  planches)  mérite  de  rete- 
nir l'attention.  On  trouve  là,  en  effet,  divers  travaux  d'un  réel  intérêt  pour 
la  région.  Nous  citerons  :  Une  Croix  de  conjuration  du  xvill'  siècle  à  la  Petite- 
Afrique  de  Beaulieu,  par  M.  le  vicomte  A.  de  Rochemonteix  (p.  1-6,  avec  une 
vignette  dans  le  texte)  ;  —  Les  Inscriptions  préhistoriques  des  environs  de  Tende, 
par  M.  Fritz  Mader  (p.  7-34,  avec  3  planches)  ;  —  Monographie  des  paroisses 
du  canton  de  Cagnes,  par  M.  George  Doublet  (p.  35-81)  ;  —  La  Vérité  sur  Cathe- 
rine Ségurane,  par  M.  Fritz  Mader  (p.  83-90).  Cette  Catherine  Ségurane  fut 
une  sorte  de  Jeanne  Hachette  niçoise  qui  se  distingua  au  siège  de  Nice 
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formé  par  1rs  Turcs,  en  1S43,  mais  qui  out  moins  de  bonheur  que  l'héroïne 
de  Compiègne  ;  —  Le  Sénat  de  Nice  de  Hii  à  179S,  importante  étude  histo- 
rique de  M.  Henri  Moris,  appuyée  de  pièces  justificatives  (p.  93-227)  ;  — 
Essai  sur  les  noms  de  lieux  du  comté  de  Nice,  par  M.  Pierre  Devoluy  (p.  231- 
281);  —  L'Abbé  Paul-Marie  Foncet  de  Bardonanche,  détenu  à  Grasse  sous  la  Ter- 
reur, documents  publiés  par  M.  l'abbé  Rance-Bourrey  (p.  285-358)  ;  —  Remise 
en  place  du  milliaire  DGVII  à  l'endroit  précis  où  les  Rotnains  l'avaient  planté, 
par  M.  Lucien  Barbet  (  p.  361-364);  —  Ètymologie  provençale  du  mot  Baliverne, 
par  M.  le  D'  A.  Guébhard  (p.  367-371)  ;  —  Monographie  de  celles  des  paroisses 
des  cantons  de  Coursegoules,  Saint-Auban  et  Le  Bar,  qui  firent  partie  du  diocèse 
de  Vence,  par  M.  Georges  Doublet  (p.  375-437).  Ce  volume  se  termine  par  le 
Rapport  de  M.  Corinaldi,  président  de  la  Société,  sur  les  (ravauv  de  Vexer cice 
1900-4901  (p.  439-450),  le  Rapport  de  M.  Âubé,  président  de  la  Société,  sur 
les  Iravaiuc  de  Vexercice  1901-1902  (p.  451-459)  et  une  Note  de  M.  A.  Doublet 
sur  les  travaux  de  M.  F.  Brun,  l'un  des  membres  fondateurs  de  la  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  mort  le  14  décembre  1899 
(p.  460-468). 

Franche-Comté.  —  M.  René  Poupardin  a  extrait  du  Moyen  Age  une  Étude 
sur  les  deux  diplômes  de  Charlemagne  pour  l'abbaye  de  Saint-Claude  (Paris, 
Bouillon,  1903,  iu-8  de  32  p.)  L'auteur  examine  et  discute  ces  deux  docu- 
ments qu'il  déclare  faux.  Le  premier  mentionné,  qui  est  le  second  en  date 
(Saint-  Rémy  de  Reims,  21  septembre  790)  aurait  été  «  forgé  au  xie  siècle 
(vers  1060  ?)  ;  le  second,  dans  l'ordre  du  travail,  mais  qui  remonte  à  une 
époque  antérieure  au  précédent  (23  août  776?)  constituerait  également  un 
«  faux  forgé  à  la  fin  du  xi»  siècle  et  au  début  du  xii»  siècle  (entre  1102  et 
1112?).  »  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  le  diplôme  de  790,  tout  par- 
ticulièrement, a  été  souvent  discuté  par  les  auteurs,  qui  ont  émis  des  opi- 
nions diverses. 

—  Depuis  un  certain  temps,  M.  Emile  Longin  —  très  occupé  sans  doute  à 
la  publication,  qu'il  vient  défaire  à  la  librairie  Plon-Nourrit,  du  Jouimàldes 
campagnes  du  baron  Percy,  qui  fera  ultérieurement  l'objet  d'un  compte  rendu 
dans  le  Polybiblion  —  ne  donnait  plus  signe  de  vie.  Mais  voici  que,  à  la  fois, 
nous  recevons  de  cet  écrivain  deux  brochures  sur  le  siège  de  Dole,  de  1636, 
dont  l'intérêt  est  réel.  La  première  contient  les  Relations  françaises  du  siège  de 
Dole  {1636)  (Dole,  Chaligne,  1903,  in-8  de  91  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  d''émulaiion  du  Jura).  Ces  relations,  au  nombre  de  dix-neuf,  ont  été 
empruntées  à  la  Gazette  de  France  du  5  juin  au  23  août  1636.  Elles  débutent 
par  la  Déclaration  du  roi  Louis  XIII  incriminant  les  faits  et  gestes  des 
Comtois  à  l'égard  de  «  son  Estât  »  et  décidant  que  la  Comté  serait  envahie 
par  une  armée  française  commandée  par  Henri  II  de  Bourbon,  prince  de 
Condé.  Cette  armée,  qui  vint  attaquer  Dole,  se  composait  de  «  vingt-cinq 
à  trente  mil  hommes,  accompagnez  de  trente-deux  canons.  »  Et  tout  tela 
pour  aboutir,  après  un  siège  aussi  long  que  meurtrier,  à  une  retraite  préci- 
pitée, à  l'approche  d'une  armée  de  secours.  Ces  «  relations  »  du  gazetier 
Renaudot  sont  précédées  d'une  Introduction  qui  se  termine  par  im  juste 
éloge  de  l'héroïVjue  cité  qui,  en  1871,  quoique  dépourvue  de  fortifications,  a 
montré  dans  sa  résistance  aux  Allemands  (fait  d'armes  pour  laquelle  on  n'a 
pas  encore  songé  à  la  décorer)  qu'elle  se  ressouvenait  de  son  glorieux  passé. 
—  La  deuxième  brochure  reproduit  Un  Nouveau  Document  sur  le  siège  de  Dole 
(Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de  8  p.  Extrait  des  Annales  franc-comtoises). 
«  C'est,  dit  M.  Longin,  une  lettre  (en  date  à  Chaussin  du  19  août  1636) 
adressée  par  le  secrétaire  du  duc  de  Lorraine  au  secrétaire  de  la  princesse 
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de  Phalsbourg,  qu.\lre  jours  après  la  délivrance  de  Dole...  La  lettre  on 
question  ne  semble  pas  avoir  été  destinée  à  la  publicité  par  son  auteur;  ce 
qu'elle  uous  apprend  de  la  levée  du  siège  de  Dole  est  peu  de  chose  en  com- 
paraison des  détails  que  donne  Forget  ;  il  me  paraît  néanmoins  utile  de  la 
reproduire  comme  une  nouvelle  preuve  du  retentissement  que  l'échec  du 
prince  de  Condé  eut  à  l'étranger  ».  Ces  deux  brochures  sont  éclairées  de 
nombreuses  notes  parmi  lesquelles  nous  remarquons  (page  3,  note  3  du 
Nouveau  Document  sur  le  siège  de  Dole)  celle  où  M.  Longin  exprime  son  éton- 
nement  de  ce  qu'  «  aucune  société  savante  de  Lorraine  n'ait  encore  songé  à 
publier  les  curieux  Mémoires  de  ce  serviteur  de  Charles  IV  »  (Forget).  Nous 
transmettons  cette  juste  observation  aux  érudits  lorrains. 

—  Dans  V Annuaire  du  Jura  pour  1904  (Besançon,  Imp.  J.  Millol,  petit  in -8 
de  499  p.),  nous  remarquons  d'abord  un  Recueil  des  usages  locaux  ayant  force 
de  loi  (p.  42-54)  approuvé  par  la  Commission  centrale  du  Jura  en  1897  dont 
la  vulgarisation  était  utile.  —  Nous  signalerons  ensuite  un  travail  de  M.  le 
sous-intendant  C  Boissonnet  sur  les  Contributions  de  guerre  en  Franche-Comté 
(p.  75-98).  L'auteur  fait  le  tableau  des  misères  de  toutes  sortes  subies  par 
cette  province,  en  1595,  à  l'époque  de  l'invasion  de  Henri  IV;  en  1636,  quand 
Louis  XIII,  ou  plutôt  Richelieu,  voulut  conquérir  ce  pays  qui  échappa  alors 
à  la  France  ;  en  1668  et  en  1674,  au  cours  des  deux  conquêtes  de  la  Franche- 
Comté  par  Louis  XIV;  enfin  en  1870-1871.  Les  détails  que  fournit  l'autour 
sont  nombreux  et  attristants.  Il  a  tort  toutefois  d'imputer  à  Henri  IV  l'exé- 
cution aussi  cruelle  qu'injuste  du  capitaine  Morel,  le  défenseur  d'Arbois  : 
c'est  le  maréchal  de  Biron  seul  auquel  ce  crime,  inutile  pour  le  moins,  doit 
être  imputé,  car  le  roi  de  France  n'arriva  à  Arbois,  où  il  goûta  un  vin  célèbre 
qu'il  paya  d'une  gasconnade,  que  deux  jours  après  la  capitulation  de  cette 
ville  (7-9  août  1595).  —  En  dernier  lieu  nous  mentionnerons  un  document 
en  date  à  Orgelet  duler  mars  1765,  signé:  de  Mérona,  et  dont  voici  le  long 
intitulé  :  Observations  concernantes  les  recherches  faittes  par  le  soussigné,  sub- 
délégué au  département  d''Orgelet,  conséquemment  au  mémoire  imprimé  qui  luy  a 
été  adressé  de  la  part  de  M.  de  la  Coré,  intendant  de  Franche-Comté,  au  sujet 
des  augmentations  à  insérer  dans  la  nouvelle  Édition  de  la  «  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  France  »,  du  P.  Le  Long  (p.  99-1 OG). 

—  Il  faut  lire  dans  le  Correspondant  du  10  février  dernier  (p.  545-558)  le 
récit  d'C/n  Voyage  romantique .  Charles  Nodier  et  Victor  Hugo  à  Reims,  que 
M.  Michel  Salomon  a  fort  joliment  «  troussé.  »  Ce  qui  semble  avoir  amené 
M.  Salomon  à  écrire  ces  humoristiques  pages,  ce  sont  trois  lettres  inédites 
adressées  par  Nodier  à  sa  femme  pendant  les  cérémonies  du  sacre  de 
Charles  X  à  Reims,  en  mai  1825,  et  à  lui  communiquées  par  la  fille  du 
bibliothécaire  de  l'Arsenal,  M™*  Ménessier-Nodier.  Les  petites  aventures 
et  mésaventures  des  voyageurs  sont  racontés  ici  de  la  manière  la  plus 
spirituelle.  L'auteur  n'oublie  pas  de  mettre  en  piquante  opposition 
dans  leurs  relations  de  séjour  «  au  pays  de  la  sainte  ampoule,  »  le  futur 
grand  Hugo  et  le  bon  Nodier.  De  ce  dernier,  il  ne  manque  pas  non  plus 
de  faire  une  esquisse  psychologique  admirablement  réussie.  Lettres  de 
Nodier  et  extraits  de  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie  se  coudoient 
et  voisinent  bien  drôlement  parfois.  Et  comme  avec  l'impénitent  bibliophile 
qu'était  l'auteur  de  la  Napoléone,  l'amour  du  «  bouquin  »  se  retrouve  tou- 
jours, M.  Salomon  aurait  cru  son  très  intéressant  travail  incomplet,  s'il  ne 
nous  avait  pas  conte  à  ce  sujet  une  anecdote  amusante  dont  les  littératures 
anglaise  et  espagnole  firent  les  frais.  L'histoire  du  voyage  de  nos  deux 
Bisontins,  si  foncièrement  «  royalistes  »,  a  dû  mettre  en  belle  humeur  les 
abonnés  du  Correspondant.  —  Et  nous  donc  ? 
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—  A  la  suite  du  Congrès  forestier  de  Ghampagnole  (Jura),  qui  a  eu  lieu 
récemment,  M.  E.  Cardot  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  forestière  de 
Franche-Comté  et  Belfort  (n"  de  décembre  1903)  une  étude  substantielle  Sur 
Vaménagemenl  des  pâturages  commu7iaux  en  Franche-Comté  (tirage  à  part. 
Besançon,  imp.  Jacquin,  1904,  iu-8  de  15  p.)-  Les  conseils  qu'il  doune 
aux  Comtois  peuvent  être  mis  à  profit  un  peu  partout  et  principalement 
dans  les  régions  montagneuses.  Les  conclusions  sont  les  suivantes,  qu'il  a 
su  fort  bien  développer  :  «  L'aménagement  pastoral  comprend  essentiel- 
lement :  1»  une  réglementation  fixant  la  possibilité  du  bétail,  les  heures  et 
périodes  de  parcours,  et  édictant  toutes  mesures  pour  assurer  la  bonne 
exploitation  du  pâturage;  2»  un  plan  général  d'organisation,  indiquant  :  la 
classification  des  terrains,  les  travaux  d'ensemble  susceptibles  de  rendre 
plus  facile  et  plus  fructueuse  l'exploitation  de  la  pâture,  enfin  la  division 
en  coupons  des  surfaces  à  soumettre  aux  travaux  de  culture  pastorale  ;  3» 
un  plan  cultural  établissant  le  programme  de  ces  travaux  destinés  à 
assurer  la  restauration,  l'amélioration  et  l'entretien  des  pelouses  et  évaluant 
leur  dépense  ;  4°  un  plan  financier  assurant  les  ressources  nécessaires.  » 

Ile  de  France.  —  M.  le  marquis  de  la  Tour-du-Pin-la-Charce  a  publié 
V Histoire  communale  d^Arrancy  au  pays  laontiais  (Laon,  imp.  du  Journal  de 
l'Aisne,  1904,  in-8  de  53  p.).  Les  archives  de  la  mairie  et  les  papiers  de  sa 
famille  ont  fourni  à  l'auteur  des  renseignements  variés  et  nombreux,  qu'il 
a  complétés  par  des  recherches  dans  les  diverses  publications  d'histoire 
locale.  Cette  monographie  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'un  historien  cons- 
ciencieux et  documenté  ;  mais  on  sent  à  chaque  page  l'esprit  éclairé  et 
profond  du  sociologue  et  le  cœur  du  grand  propriétaire  chrétien,  qui  voit 
dans  les  familles  de  sa  commune  une  extension  de  sa  propre  famille.  Nous 
sommes  heureux  de  signaler  cette  étude  sociale  comme  un  modèle. 

Mainb.  —  M.  cirosse-Duperon,  le  distingué  vice-président  de  lacommis- 
sion  historique  et  archéologique  de  la  Mayenne,  a  publié  récemment  deux 
volumes  qui  méritent  d'attirer  l'attention.  Le  premier  a  pour  titre:  Les 
Usagers  de  la  forêt  de  Mayenne  (Mayenne,  Bouly,  1903,  in-8  de  152  p.).  C'est  un 
recueil  de  documents,  principalement  de  sentences  de  diverses  juridictions 
et  d'actes  notariés,  relatifs  à  des  droits  d'usage.  La  période  embrassée 
dans  cette  collection  est  assez  vaste  (1556-1824)  et  les  renseignements  qu'on 
y  pourra  puiser  sont  nombreux  et  intéressants.  Outre  leur  utilité  juridique 
—  car  ces  usages  traditionnels  sont  encore  exercés  et  ont  donné  lieu  à 
maintes  contestations  —  ces  pièces  sont  pour  l'historien  des  institutions 
une  source  précieuse,  et  des  publications  comme  celle-ci,  entreprises  sur 
un  grand  nombre  de  points,  permettraient  sans  doute  de  combler  plus 
d'une  lacune  d'information. 

—  Du  même  auteur  nous  tenons  à  signaler  une  étude  historique  sur  le 
Couvent  des  capucins  de  Mayenne  (Mayenne,  imp.  Poirier,  1903,  in-8  de  109  p.^ 
avec  2  pi.  et  2  plans).  Ou  ne  sera  pas  tenté  de  juger  que  c'est  trop  d'un 
volume  pour  l'histoire  de  cette  maison,  qui,  fondée  en  1606,  dura  jusqu'à  la 
fin  de  l'ancien  régime,  quand  on  saura  que  M.  Grosse-Duperon  a  presque 
toujours  tenu  à  citer  exactement  et  complètement  ses  sources,  c'est-à-dire 
surtout  les  annales  du  couvent  rédigées  dans  un  style  terne,  mais  remplies 
de  détails  précis  et  intéressants:  descriptions  de  fêtes,  anecdotes  du  voisi- 
nage, travaux  exécutés  par  les  religieux,  etc.  —  On  trouvera  aussi  de  longs 
extraits  des  œuvres  en  prose  et  en  vers  du  P.  Baithazar  de  Bellème,  un 
poète  pitoyable,  mais  amusant  par  sa  naïveté,  et  un  moraliste  austère,  dont 
l'exaltation  fait  douter  de  la  justesse  de  ses  observations.  Enfin  l'auteur  a 
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ramassé,  pour  la  période  révolutionnaire,  plusieurs  documents  importants 
sur  l'état  d'esprit  du  clergé  constitutionnel  et  sur  la  persécution.  Citons 
notamment  une  lettre  d'un  vicaire  assermenté  qui  écrit  à  un  sien  cousin  : 
«  I.es  curés  sont  à  présent  doux  comme  des  gants.  L'état  de  vicaire  est  un 
état  agréable.  Auparavant  la  révolution  le  physique  [aie)  de  l'état  était  pire 
que  celui  d'un  esclave...  Si  le  Roi  avait  été  le  maître  nous  aurions  été 
sabrés  ou  guillotinés,  toute  notre  fortune  perdue  »  (p.  128),  et  le  procès- 
verbal  des  dépositions  de  témoins  sur  les  brutalités  d'un  terroriste  envers 
(les  prêtres  réfractaires.  On  n'insistera  jamais  trop  sur  les  trésors  que  ren- 
ferment les  archives  locales  relativement  à  l'époque  moderne.  C'est  en  les 
mettant  patiemment  au  jour  que  l'on  pourra  se  débarrasser  de  la  littérature 
déclamatoire  et  vague,  et  traiter  sérieusement  l'histoire  de  la  Révolution 
dans  les  provinces. 

NORMANDIE.  —  M.  Armand  Desloges  est  un  de  ces  savants  provinciaux 
dont  les  travaux  fournissent  à  l'archéologie  les  faits  sur  lesquels  elle  a 
établi  ses  systèmes.  En  écrivant  /es  Ages  de  la  pierre,  Vlntroduction  à  Vhis- 
toire  de  Riigles  (Louviers,  Izambert,  1903,  in-8  de  35  p.,  illustré.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  normande  d'études  préhistoriques),  le  chercheur  normand 
a  bien  mérité  de  la  science.  Peut-être  le  développement  littéraire  joue-t-il 
un  rôle  un  peu  important  dans  la  composition  de  la  brochure  ;  mais  la 
description  des  objets  découverts,  du  site  dans  lesquels  ils  étaient  placés, 
de  la  position  géographique  des  stations  préhistoriques  explorées,  qui  est 
en  somme  la  partie  essentielle  de  l'ouvrage,  se  présente  au  lecteur  dans 
des  conditions  suffisantes  de  clarté  et  d'exactitude. 

—  C'est  toujours  une  profitable  lecture  que  la  biographie  d'un  écrivain 
consciencieux  dont  les  travaux  ont  éclairci  quelq4ie  point  obscur  de  l'his- 
toire de  son  pays;  mais  on  la  trouve  encore  meilleure  quand  elle  est  écrite 
par  un  érudit,  qui  est  en  même  temps  un  fin  lettré,  et,  par  dessus  le  mar- 
ché, a  été  dans  la  confidence  de  tous  les  projets,  de  toutes  les  entreprises 
scientifiques  de  celui  dont  il  trace  le  portrait.  Tel  est  le  cas  de  la  Notice 
biographique  et  littéraire  sur  Armand  G asté ,  par  M.  Emile  Travers  (Caen, 
Delesques,  1904,  in-8  de  57  p.).  L'éminent  professeur  dont  elle  décrit  les 
œuvres,  parmi  les  questions  controversées  de  l'histoire  littéraire  en  avait 
choisi  une  qui  intéressait  son  pays  natal  :  l'identité  de  l'auteur  des  Vaux 
de  Vire,  chants  patriotiques,  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  guerre  de  Cent 
ans.  Grâce  à  M.  Gasté,  nous  savons,  de  façon  certaine,  que  le  véritable 
auteur  de  ces  poésies  populaires  est  Jean  Lehoux,  et  non,  comme  on  le 
croyait  autrefois,  Olivier  Basselin.  Celui-ci  fut  le  chef  d'une  bande  de  paysans 
français  insurgés  contre  la  domination  anglaise,  et  non  pas  un  créateur 
littéraire.  Sachons  gré  â  M.  Travers  de  nous  avoir  rappelé  les  péripéties 
de  cette  polémique  dans  laquelle  le  dernier  mot  est  resté  à  M.  Gasté. 

—  Les  Notes  dieppoises  de  M.  Ed.  Lecorbeiller  (Ëvreux,  imp.  Odieuvre, 
s.  d.,  in-8  de  49  p.)  ne  se  présentent  pas  sous  un  titre  trompeur.  C'est  un 
recueil  de  notes,  cousues  les  unes  aux  autres,  sans  que  l'auteur  ait  marqué 
aucune  prétention  à  composer  un  ensemble.  Les  papiers  qu'il  a  mis  au 
jour  concernent  Dieppe  ou  des  Dieppois  :  c'est  le  seul  lien  qui  réunisse  ces 
documents.  Relatifs  à  l'occupation  anglaise  et  à  la  guerre  de  Cent  ans,  aux 
navires  d'Ango  et  à  sa  carrière  commerciale  ou  militaire,  à  un  procès  in- 
tenté devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  se  termina  par  une  injuste 
eiécutiou,  ils  sont  intéressants  et  adroitement  encadré.  Formons  cepen- 
dant le  vœu  que  M.  Le  Corbeiller  nous  donne  un  jour  les  trois  brochures 
dont  nous  avons  l'embryon  sous  les  yeux. 
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PÉRiGORD.  —  Le  vrai  litre  de  l'opuscule  de  M.  Jean  Lhomer  :  Les  Cent 
Jours  et  la  Terreur  blanche  en  Dordogne,  (Vaprès  des  docwnents  inédits  (Paris, 
Cornuau,  1903,  in-8  de  40  p.)  aurait  dû  être  :  Quelques  Documents  inédits 
(à  part  les  proclamations,  qui  ont  été  au  moins  afflchées)  sur  les  années 
1815-1820  dans  le  département  de  la  Dordogve,  extraits  de  deux  dossiers 
des  Archives  nationales.  La  cour  prévôtale,  image  de  la«  Terreur  blanche  ». 
n'est  mentionnée  qu'en  passant.  Les  pièces  citées  ou  analj'sées  en  disent 
plus  long  sur  la  psychologie  des  fonctionnaires  d'alors  que  sur  les  senti- 
ments politiques  des  Périgourdins  ;  elles  se  composent  surtout  de  lettres 
Officielles,  de  rapports  émanés  des  préfets  Rivet,  du  Hamel  et  Montureux. 
Les  noms  propres,  même  ceux  du  pays,  n'ont  pas  toujours  été  cités  correc- 
tement. L'avoué  Fongaufier,  l'orateur  des  fédérés,  est  travesti  enPouguifier 
(p.  32).  Il  faut  lire  Verieillac  pour  Venteillac,  Monpont  pour  Moupon,  Port-sur- 
Saône  pour  Pont- sur -Saône. 

PROVBNCB.  —  M.  l'abbé  Rance-Bourrey  vient  de  publier  sous  le  titre  : 
VAbbé  Paul-Marie  Foncet,  de  Bardonanche,  détenu  à  Grasse  sous  la  Terreur 
(Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  in-8  de  74  p.),  une  brochure  qui  est  l'histoire 
d'un  suspect.  L'auteur,  s'appuyant  sur  les  Archives  départementales  des 
Alpes- Maritimes,  nous  raconte  comment  un  abbé,  membre  et  archiviste  de 
la  Société  populaire  de  Nice,  fut  dénoncé,  arrêté  et  détenu  à  Grasse 
(p.  1-18)  ;  puis  il  donne  comme  pièces  justificatives  une  série  de  treize  lettres 
ou  arrêtés  ayant  trait  à  la  malheureuse  aventure  de  sou  héros  (p.  19-49)  : 
enfin,  dans  un  appendice  en  huit  articles,  il  expose  divers  épisodes  ou 
analyse  divers  ouvrages  de  nature  à  éclairer  son  sujet.  Page  16,  apparaît 
dans  son  récit  un  certain  Ranza,  qui  a  marqué  dans  l'histoire  de  la  Révo- 
lution sur  la  frontière  franco-piémontaise.  Peut-être,  en  consultant  le 
volume  publié  sur  lui  en  1891  à  Turin  par  M.  Roberti,  l'auteur  aurait-il 
ajouté  à  son  travail  quelques  faits  propres  à  faire  encore  plus  complète- 
ment connaître  1'  «  étrange  personnage  »  (p.  18)  qu'était  l'abbé  Foncet,  ré- 
dacteur d'un  ouvrage  intitulé  :  L' Immagine  del  perfetto  Soverno  et  victime 
comme  tant  d'autres,  —  jusqu'à  la  mort  exclusivement  —  de  la  tyrannie 
jacobine. 

Vbndômois.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  tome  XLII  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété archéologique,  scientifique  et  littéraire  du  Vendômois  (Vendôme,  typ.  Em- 
paytaz,  1903,  gr.  in-8  de  270  p.,  avec  1  vue,  2  plans  et  un  portrait).  Ce  volume 
renferme  les  articles  ou  études  ci-après  :  Notice  nécrologique  sur  M.  de  Mari- 
court,  par  M.  R.  de  Saint-Venant  (p.  23-37);  —  Histoire  du  collège  et  du  lycée 
de  Vendôme  (sxiile) y  par  M.  G.  Bonhoure  (p.  38-53  avec  un  plan);  —  Aotice 
nécrologique  sur  M.  Auguste  de  Trétnault  et  sa  famille  {t82l-t903),  par  E.  Pelte- 
reau  (p.  67-82)  ;—  Une  Ancêtre  de  notre  Société,  par  M.  Jean  Martellière  (p.  83- 
91).  Cette  ancêtre  était  la  Société  des  amis  des  sciences  et  lettres  qui,  fondée  à 
Vendôme  en  1806,  eut  une  existence  très  éphémère  et  n'a  pas  laissé  de 
traces  (p.  83-91);  —  Souday.  Testament  de  J.  Peschard.  Chapelle  des  Peschard. 
École,  par  M.  J.  Alexandre  (p.  92-109);  —  La  Défense  de  Fréleval,  13,  U  et 
15  décembre  1810,  par  M.  Alfred  Vuillème  (p.  136-100,  avec  une  vue  en  pho- 
lotypie  et  un  plan);  —  Le  Polissoir  di  la  Fonlenetle,  par  M.  J.  Alexandre  (p. 
191-194,  avec  une  flg.)  ;  —  Une  Excursion  à  Ruan  et  à  Droud,  par  M.  R.  de 
Saint- Venant  (p.  201-210);  —  Un  Testament  dans  la  famille  Augry,  par  M.  R. 
de  Saiiit-Veuant  (p.  211-226)  ;  —  Le  Pillage  d'Estrivet  (1654),  par  M.  J.  Alexandre 
(p.  227-234);  — -  Nouvel  Aperçu  sur  les  causes  de  la  mort  de  Gabrielle  d'Estrées, 
par  M.  G.  Chanleaud  (p.  235-243);  —  La  Paroisse  de  la  Chapelle- Vicomtesse  et 
sa  fondation isniie),  par  M.  R.  de  Saint- Venant  (p.  244-263). 
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Bblgiqub.—  Les  notices  biographiques  contenues  dans  le  70»  Annuaire  de 
l'Académie  royale  des  sciences,  des  lellres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  (Bruxel- 
les, Hayez,  in-16  de  202  p.)  se  réfèrent  aux  écrivains  suivants  :  Charles- 
Louis-Joseph-Xavier  de  La  Vallée  Poussin,  mort  le  15  mai  1903,  l'un  des 
fondateurs  de  la  Société  géologique  de  Belgique;  —  Peter  Benoit,  compo- 
siteur distingué,  à  qui  l'on  doit  entre  autres  un  Drama  Christi,  mort  le 
8  mars  1901.  La  première  de  ces  notices  est  en  français  et  due  à  la  plume 
de  M.  G.  Malaric;  la  seconde,  en  flamand,  a  été  rédigée  par  M.  Jan  Blockx. 
Plus  encore  que  ces  biographies  peut-être,  on  lira  avec  intérêt  l'aperçu  que 
M.  le  chevalier  Marchai,  secrétaire  perpétuel  de  rAcadémie,  a  rédigé  sur 
rhistoire  de  cette  compagnie  depuis  sa  fondation  en  1772. 

BULGARIB.  —  Le  tome  XXIX  (1903)  des  Actes  de  la  Société  philologique 
organe  de  l'Œuvre  de  Saint-Jérôme,  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  G. 
Klincksieck,  forme  environ  le  premier  tiers  d'un  dictionnaire  italien-bul- 
gare-français publié  par  Mgr  Doulcet,  évêque  de  Philippopoli.  L'impor- 
tance de  plus  en  plus  grande  que  prend  la  nationalité  bulgare  dans  les 
affaires  d'Orient  donne  sa  valeur  à  ce  dictionnaire,  d'autant  plus  que  les 
moyens  d'étude  de  cette  langue  sont  rares  dans  notre  Occident.  Nous 
avons  le  droit  de  regretter  que  cet  ouvrage,  dû  à  l'initiative  d'un  de  nos 
compatriotes,  Mgr  Doulcet,  exige,  pour  être  utilisé  ou  consulté,  la  con- 
naissance de  la  langue  italienne;  mais  il  faut  considérer  que  le  clergé 
catholique  en  Bulgarie  et,  d'une  façon  plus  générale,  dans  la  péninsule  des 
Balkans,  se  recrute  surtout  de  moines  italiens,  et  que  la  langue  italienne 
est  très  répandue  dans  ces  régions  par  de  vieilles  influences.  —  Le  mot 
italien,  suivi  des  indications  grammaticales  d'usage  (verbe,  substantif, 
genre,  etc.)  est  suivi  d'abord  du  correspondant  bulgare,  puis  du  correspon- 
dant français,  mais  l'un  et  l'autre  sans  aucune  indication  grammaticale, 
de  sorte  qu'il  servira  surtout  aux  Bulgares  pour  apprendre  l'italien  et  cela 
quand  l'Italie,  aidée  indirectement  par  notre  politique  antireligieuse,  tra- 
vaille à  supplanter  la  France  en  Orient.  —  Ge  volume,  qui  forme  304  pages 
in-8,  va  presque  jusqu'à  la  Qn  de  la  lettre  E,  soit  le  tiers  de  l'œuvre 
totale  ;  il  sort  des  célèbres  presses  d'Holzhausen  à  Vienne,'  et  il  fait  hon- 
neur, à  la  Société  philologique  dont  notre  confrère  M.  le  comte  de  Cha- 
rencey  est  le  président  et  en  même  temps  le  mécène. 

—  MM.  Alexandre  Teodorov  Balan  et  Nicolas  Nikolaev  entreprennent  à 
Sofia  la  publication  d'une  revue  mensuelle  de  bibliographie.  Le  Knigopisels 
miesecno  spisanie  sa  knijovna  misl  i  rabota  (Sofia,  bureaux  de  la  revue,  in-8, 
mensuel),  dont  nous  avons  sous'  les  yeux  le  premier  numéro,  paru  le 
15  janvier  dernier,  s'efforcera  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  du  mouve- 
ment de  la  publication,  non  seulement  en  Bulgarie,  mais  dans  les  divers 
pays  de  langue  slave.  Il  leur  fournira  en  même  temps  des  indications  sur 
la  pro'luction  littéraire  en  France,  Allemagne,  Angleterre,  etc.,  en  tant 
qu'elle  peut  les  intéresser  plus  directement.  On  ne  peut  que  souhaiter  au 
nouveau  recueil  le  succès  et  la  vie,  car  l'utilité  en  est  incontestable  et  il 
deviendra  tout  à  fait  précieux  s'il  s'astreint  à  donner  —  ce  qui  manque  en 
partie  dans  le  premier  numéro,  —  des  indications  bibliographiques  tout  à 
fait  précises  (titre  exact,  lieu  d'impression  ou  de  publication,  nom  de 
l'éditeur  ou  de  l'imprimeur,  format,  nombre  de  pages,  etc.). 

Publications  nouvelles.  —  Biblische  Studien.  VIII.  Band,  4.  Heft  :  Die 
Brief  zu  Beginn  des  zweiten  MakkabàerbucheSy  von  D'  H.  Herkenue  (in-8,  Frei- 
burg  im  Breisgau,  Herder).  —  Table  générale  de  l'année  liturgique  du  R.  P. 
Dom  Prosper  Guéranger,  par  le  R.  P.  Dom  Réginald  Biron  (in-12,  Oudin).  «-• 
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Prêchons  VÉvangile,  ou  la  Prédication  d'après  les  Pères,  les  Docteurs  et  les  Saints, 
par  une  Société  de  prêtres  sous  la  direction  de  l'abbé  J.  Pailler.  T.  1  et  V. 
(Le  Blanc  (Indre),  V^e  Villiers,  2  vol.  in-12).  —  Exhortation  à  Vamour  de  Dieu 
par  le  chanoine  Lohan.  T.  I  et  II  (2  vol.  in-12,  Vie  et  Amat).  —  L'Ame  sur 
le  Calvaire,  par  l'abbé  Baudrand  (in-18,  Abbeville,  Paillart).  —  L'Oraison, 
élude  pratique,  par  Tabbé  L.  Gillot  (in-12,  Poussielgue).  —  Mois  de  Marie, 
d'après  les  œuvres  du  cardinal  Pie,  par  le    chanoine  A.   Bleau  (in-12,  Haton). 

—  Le  Feu  divin  sous  la  cendre  humaine,  par  Le  Cestâdire  (2  vol.  in-12.  Vie  et 
Amat).—  Une  Corbeillle  de  miracles  eucharistiques  cueillis  au  Musée  du  Sacré- 
Cœur  de  Parayle-Monial,   par   l'abbé  Ghaumet  (in-18,  Abbeville,  Paillart). 

—  Conférences  aux  jeunes  filles  sur  l'apostolat  chrétien,  par  l'abbé  Le  Moussard 
(in-12,  Téqui).  —  L''Art  d'être  heureux,  par  l'abbé  J.  Berthier  (in-16.  Maison 
de  la  Bonne  Presse).  —  La  Religieuse  dans  le  monde,  par  l'auteur  de  la  Reli- 
gieuse selon  saint  Augustin  (in-18,  Abbeville,  Paillart).  —  Chapitres  pour  set'vir 
de  retraite,  à  l'usage  des  chrétiens  dans  le  moiide,  par  M.  de  Cognoeul  (in-12, 
Vie  et  Amat).  —  Doctrina  Russorum  de  statu  Jusliciae  originalis,  auctore 
D""  G.  B.  Malulewicz  (in-8,  Cracoviae,  typ.  Anczye).  —  Les  Monarchies  de 
Vempire  allemand.  Organisation  constitutionnelle  et  administrative  (in-8,  Larose), 

—  Le  Délégué  cantonal  sous  la  5'  république,  par  A.  Lantenois  (in-18,  Giard  et 
Brière).  —  Les  Associations  et  les  cercles  depuis  la  loi  du  i"  juillet  i90t,  com- 
mentaire par  J.  Grumbach  (in-12,  Pedone).  —  Code  de  Venfance  traduite  en 
justice,  publié  par  le  Comité  de  défense  des  enfants  traduits  en  justice  de 
Paris  (in-16,  Rousseau).  —  L'Hygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs  dans  la 
législation  française,  par  A.  Dnllin  (in-8,  Rousseau).  —  Controverses  transfor- 
mistes, par  A.  Giard  (ia-8,  Naud).  —  L'Étemel  Conflit,  essai  philosophique, 
parW.-R.  Paterson  [Benjamin  Swiftl(in-16,  Alcan).—  Combat  pour  IHndividu, 
par  G.  Palante  (in-8,  Alcan).  —  La  Morale  de  Kant,  par  A.  Cresson  (in-16,  Alcan). 

—  L'Orgueil  humain,  par  E.  Zyromski  (in-18,  Colin).  —   La   Vie  après  le  pen- 
sionnat par  l'auteur  des  «  Paillettes  d'or  ».  3»  partie.  La  Jeune  Fille  et  le  monde 
(in-18  carré,  Avignon,  Aubanel).  —  Lettres  à  des  fiancés,  par  A.  Clément  (in-18' 
Abbeville,  Paillart).  —  Salmigo7idis.  Recueil  de  pensées,  réflexions,  sentences, 
maximes, etc.,  \)a.TL.  Bridier,  4*  série  (in-16,  Stock).  —  Ranqueroute  des  maîtres 
chrétiens  au  XïX"  siècle,  ses  causes,  ses  remèdes,  par  X,  Miles  (in-12.  Vie  et  Amat). — 
L'Œuvre  de  i'C/niuersi/é,  par  J.  Simyan  (in-12,  Société  française  d'éditions  d'art.— 
Le  Capital,  par  C.   Rodbertus-Jngetzow  ;   trad.   de    l'allemand  par  E.   Châ- 
telain (in-8,  Giard  et  Brière).   —  L'Intérêt  du  capital,  par  A.    Landry  (in-8, 
(iiard  et  Brière).  —  La  Terre  et  l'atelier.  Jardins  ouvriers,  par  L.  Rivière  (in-8, 
I.ecoffre).  —  Des  Conditions  de  la  vie  économique   et   sociale  de    l'ouvrier  aux 
États-Unis.    Commission  industrielle  Mosely,   trad.    par  M.    Altassa  (gr.  in-8, 
Giard  et  Brière).  —  Livre  de  justice  sociale,  par  A.  Guillemin  (in-8,  Giard   et 
Brière).  —  La  Concurrence  sociale  et  les  devoirs  sociaux,  par   J.-L.    de   Lanes- 
san  (in-8,  Alcan).  —  Les  Théories  socialistes  au  xix*  siècle.  De  Babeuf  à  Proud- 
hon,  par  E.  Fournière  (in-8,  Alcan).  —  L'Étal  socialiste,  par  A.  Menger;  trad. 
par  E.  Miihaud  (in-18.  Société  nouvelle  de  librairie  et  d'édiiion).    —  La 
Démocratie  devant  la  science,  éludes  critiques  sur  l'hérédité,  la  concurrence  et  la 
différenciation,  par  G.  Bougie  (in-8  eart.,    Alcan).  —  Blessures  du  crâne  et   de 
l'encéphale  par  coup  de  feu,  p.ir  H.  Nimier  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Essais  indus- 
triels des  machines  électriques  et  des  groupes  electrogènes,  par  F.  Loppé  (gr.  in-8, 
Gauthier- Villars).  —  La  Télégraphie  sans  fils,  par   A.  Broca  (in-t8,  Gauthier- 
Villars).  —  Zootechnie,  Production  et  alimentation  du  bétail,  cheval,  âne,  mulet, 
yiar  P.  Diffloth  (in-18,  Baillière).  —  Culture  potagère  et  oullure  maraichère,  par 
L.  Bussard    (in-18,  Baillière^.  —  La  Géologie   expérimentale,   par  S.     Meunier 
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{in-8  cart.,   Alcan).  —  La  Beauté  rationnelle,  par  P.  Souriau  (in-8,  Alcan). 

—  Échos  grégoriens  des  deux  centenaires,  rapports,  discours  et  articles  divers  sur 
le  chant  grégorien,  par  l'abbé  G.  Ginisty  (iu-12,  Vie  et  Amat).  —  Essai  his- 
torique sur  la  musique  en  Russie,  par  A.  Pougin  (in-12,  Fischbacher).  —  La 
Méthode  des  classiques  français.  Corneille,  Poussin,  Pascal,  par  P.  Desjardins 
(in-18,  Colin).  —  Discours  et  écrits  divers,  du  comte  A.  de  Mun.  T.  VI  et  VII 
(2  vol.  in-12,  Poussielgue).  —  Discours  parlementaires,  par  J.  Jaurès.  T.  1. 
(in-8,  Cornély).  —  Les  Chats,  par  A.  Ruffin  (in-18,  Firmiu-Didot).  —  Mon 
Auvergne,  par  A.  Vennenouze  (in-18,  Plou-Nourrit).  —  Les  Étapes,  par  F.  de 
Fleury  (Soc.  française  d'impr.  et  de  librairie,  in-18).—  L'Ame  voyageuse,  par 
A.Prouvost  (petit  in-8,  Maison  des  Poètes).  —On  en  meurt,  par  A.  Cambry 
(in-16,  Plon-Nourrit).  —  Intègre,  par  P.  Le  Roliu  (in-16,  Perrin).  —La  Meuse, 
par  J.  Bélier  (petit  in-8,  Lille,  impr.  de  ia  Croix  du  Nord).  —  Les  Vices  de  Monsieur 
Benoît,  par  H.  Demesse  (in-18,  librairie  Molière).  —  Guerre  et  Paix,  par  le  C» 
L.  Tolstoï.  T.  III  et  iV;  Irad.  par  J,  W.  Bienstock  (2  voL  in-16,  Stock).  — 
La  Vie  d'wn  sim,ple.  Mémoires  dhm  métayer,  par  E.  Guillaumin  (iu-16,  Stock), 

—  La  Dame  aux  breloques,  par  G.  Thurner  (in-18,  Ducrocq).  —  La  Première 
Levée,  par  A.  Marquisat  (in-18,  Charles).  —  L'Orpheline  de  Tunis,  par  l'abbé 
A. -F.  Leynand  (in-12.  Vie  et  Amat).  —  Le  Sentiment  du  beau  et  le  Sentiment 
poétique  {Essai  sur  Vesthétique  du  vers),  par  Braunsctivig  (iu-8,  Alcan).  —  Les 
Grands  Écrivains  fra7içais.  La  Bruyère,  par  P.  Morillot  (in-16.  Hachette).  — 
La  Comédie  et  les  mœurs  sous  la  Restauration  et  la  m.onarchie  de  Juillet  [1815- 
1848),  par  G. -M.  des  Granges  (in-8,  Fontemoing).  —  Études  comparées  sur 
Dante  et  la  «  Divine  Comédie  »,  par  E.  Terrade  (in-12,  Poussielgue).  —  Le 
Théâtre  italien  contemporain,  par  J.  Dornis  (in-18,  Galmann-Lévy).  —  Cause- 
ries, par  le  R.  P.  Van  Tricht.  T.  VII  (Namur  A.  Godenne).  —  En  Extrême- 
Orient,  par  J.  Halkin  (in-8,  Bruxelles,  Schepens  ;  Paris,  Amat).  —  Au  Japon, 
par  A.-B.  de  Guerville  (in-18,  Lemerre).  —  En  Corée,  par  A.  Hamilton  ;  trad. 
par  L.  Bazalgette  (gr.  in-8,  Juven).  —  La  Corée  et  la  Guerre  russo-japonaise, 
par  Villetard  de  Laguérie  (petit  in-18  carré,  Delagrave).  —  Dix  ans  à  travers 
Vlslam  {1834-4844),  par  L.  Roches  (iu-8,  Perrin).  —  La  Solution  française  de  la 
question  du  Maroc,  par  E.  Fallût  (petit  in-18  carré,  Delagrave).  —  Madagascar^ 
par  G.  Gravier  (in-8  carré,  Delagrave).  —  La  Manière  de  voyager,  autrefois  et 
de  nos  jours,  par  A.  Belloc  (in-18,  Delagrave).  —  Annibal  en  Gaule,  par  J. 
Colin  (in-8,  Ghapelot).  —  Essai  sur  le  règne  de  l'empereur  Aurelien  (570-275), 
par  L.  Homo  (in-8,  Fontemoing).  —  Le  Capitole  romai^i  antique  et  moderne, 
par  E.  Rodocanachi  (gr.  in-4,  Hachette).  —L'Europe  et  la  Révolution  française , 
par  A.  Sorel.  7*  partie.  Le  Blocus  continental.  Le  Grand  Empire  (in-8,  Plon- 
Nourrit).  —  Savonarola  und  die  Feuerprobe.  Eine  quellenkritische  Untersuchung , 
von  Dr.  J.  Schnitzer  (in-8,  Miinchen,  Lentner).  —  Le  Saint-Suaire  de  Turin 
devant  la  science,  par  A.-L.  Donnadieu  (gr.  in-8,  Mendel).  —  Les  Hospitaliers 
en  Terre  Sainte  et  à  Chypre  {ilOO-'lSiO),  par  J.  Delaville  Le  Roulx  (gr.  in-8, 
Leroux).  —  San  Gregorio  Magno  (590-604),  di  H.  Grisar  ;  trad.  dal  tedesco  di 
A.  de  Santi  (in-8,  Roma,  Desclée,  Lefebvre).  —  «  Les  Saints  ».  Saint  Wan- 
drille  (vi«,  vil*  s.),  par  Dom  Besse  (in-18,  Lecoffre).  —  Vie  des  saints  illustrées, 
12*  série  (gr.  in-8  cart..  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Un  Grand  Pape. 
Vie  de  Léon  XIII,  par  E.'  Valsayre  (iu-18,  Abbeville,  Paillart).  —  Le 
Pape  Léon  X  (in-8.  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer^.  — 
Louis  XV  et  Madame  de  Pompadour,  d'après  des  documents  inédits,  par  P.  de 
Nolbac  (in-18,  Galmann-Lévy).  —  Recueil  de  documents  relatifs  à  la  convoca- 
tion des  états  généraux  de  1789,  par  A.  Brette.  T.  III.  Avec  Atlas  des  bailliages 
ou  juridictions  assimilées  ayant  formé  unité  électorale  en  1789,  dressé  d'après  les 
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acUs  de  la  convocation  conservés  aux  Archives  nationales  (gr.  iu-8  etgr.  in-folio, 
Leroux).— f.a  Théophilanthropie  et  le  Culte  décadaire,  1196-4804;  essai  sur  IViis- 
toire  religieuse  de  la  Révolution,  par  A.  Mathiez  (in-8,  Alcan).  —  Politiques 
d'autrefois.  La  Fayette  dans  la  Révolution,  4'1'15-1'799,  par  H.  Doniol  (in-18, 
Colin).  —  Les  Serments  pendant  la  Révolution,  par  J.  Meilloc,  publié  par 
l'abbé  F.  Uzureau  (in-18,  Lecoffre).  —  Correspondance  du  dur,  d'Evghien 
(4801-1804)  et  Documents  sur  son  enlèvement  et  sa  mort,  publiés  pour  la  Sociélé 
d'histoire  contemporaine  par  le  comte  Boulay  de  la  Meurlhe.  T.  I  (in-8,  A. 
Picard  et  fils).  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  France  sous  le  règne  de 
Napoléon,  écrits  à  Sainte-Hélène  sous  sa  dictée,  édition  nouvelle  avec  note?, 
par  D.  Lacroix.  T.  III  (in-18,  Garnier).  —  Le  Duc  de  Mortemart  et  le  baron  de 
Bowgoing.  Souvenirs  anecdotiques,  par  le  baron  P.  de  Bourgoing  (in-i6, 
Êmile-Paul).  —  La  Société  française  pendant  le  Consulat.  2*  série.  Aristocrates 
et  républicains  (in-16,  Perrin).  —  VEmpire  d'Annam,  par  le  capitaine  C.  Gos- 
selin  (in-8,  Perrin).  —  Au  Tonkin  pendant  la  conquête;  lettres  d'un  sergent,  par 
F.  Garain  (in-8,  Chapelot).  —  Au  Tonkin  {1884-1885).  Notes,  souvenirs  et  impres- 
sions, par  le  D'  Challan  de  Belval  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Les  Anglais  dans 
l'Inde;  Warren  Hastings  [1772-1785),  par  A.Biovès  (petit  iu-8,  Fontemoing).— 
Les  Compagnies  de  colonisation  en  Afrique  occidentale  sous  Colbert,  par  P.  Glie- 
min-Dupontés  (in-8,  Challamel).  —  La  Politique  franco-anglaisf  et  VArbitrage 
inler7iational,  par  G.-L.  Jaray  (in-16,  Perrin).  —  Conco7-dat  ou  séparation. 
Réflexions  sur  les  rappoiHs  de  V Église  catholique  et  de  VÉtat  français,  par  G. 
Noblemaire  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  La  Question  qui  nous  divise  le  plus,  par 
A.  Lavallée  (in-18,  Lecoflfre).  —  Psychologie  du  député,  pa^r  J .  Delafosse  (in-lG, 
Plon-Nourrit).  —  Procurons  à  VÉglise  des  prêtres  et  de  bons  prêtres,  par  le  P. 
Liborius  Rossi  ;  trad.  de  l'italien  par  Mgr  Gonstans  (in-12,  Toulouse,  imp. 
catholique  Saint-Gjprien).  —  Lettres  à  mes  paroissiens,  par  l'abbé  Soulange- 
Bodin  (in-16,  Comité  de  la  Bonne  Presse).  —  La  Normandie  sous  la  juonar- 
chie  absolue,  par  A.  Legrelle  (in-8,  Rouen,  Lestringant).  —  Recueil  des  Char- 
tres de  l'abbaye  de  Cluny,  formé  par  A.  Bernard,  complété,  revisé  et  publié 
par  A.  Bruel.  T.  VI  [1214-1500)  (in-4,  Leroux).  —  Fouillés  de  la  province  de 
Sens,  publiés  par  A.  Longnon  (in-4,  C.  Klincksieck).—  Fouillés  de  la  province 
de  Lyon,  publiés  par  A.  Longnon  (iu-4,  G.  Klincksieck).  —  Fouillés  de  la 
province  de  Tours,  publiés  par  A.  Longnon  (in-/i,  G.  Klincksieck).  —  Cariu- 
laire  de  Saint-Jean-d''Angély,  publié  par  G.  Musset.  T.  II  (A.  Picard  et  fils, 
gr.  in-8).  —  Andeguviana,  par  F.  Uzureau.  2»  série  (in-8,  A.  Picard  et  flls).  — 
Recueil  d'annales  angevines  et  vendômoises,  publié  par  L.  Halphen  (in-8,  A. 
Picard  et  fils).  —  Recherches  sur  l'histoire  primitive  des  Belges.  Les  Saga  Scan- 
dinaves, par  le  colonel  Van  den  Bogaert  (in-8,  Bruxelles,  imp.  Guyot).  — 
Madame  de  Miramion,  par  L.  Cbabaud  (in-12,  Lethielleux).  —  Le  P.  Didon., 
sa  vie  et  son  œuvre  (4840-1900),  par  P.  S.  Reynaud  (in-8,  Perrin).  —  Gramma- 
tica  araldica,  ad  uso  degli  Italiani,  compilata  dal  Gav.  F.  Tribolati,  nuova 
edizione  di  G.  di  Grollalauza  (petit  in-16,  Hoepli).  Visenot. 
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PaiLoeoPHTE  QÉNÉBALE  ET  MÉTAPHYSIQUE.  —  1.  La  Scieuce  et  la  Philosophie,  par 
Charles  Bourdel.  Paris,  Colin,  1903,  io-18  de  199  p.,  2  fr.  —  2.  Méthodes  et  con- 
cepts, par  Paul  Dupuy.  Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  301  p.,  5  fr.  —  3.  Dieu  et 
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et  commentaires,  par  Herbert  Spencer  ;  traduit  de  l'anglais  par  Auguste  Dietrich. 
Paris,  Hachette,  1903,  in-12  de  vi-352  p.,  3  fr.  50. —  8.  La  Philosophie  de  l'effort, 
par  ÂR^MAND  Sabatier.  Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  480  p.,  7  fr.  50. 

Psychologie.  —  9.  La  Psychologie  contemporaine,  par  Guido  Villa  ;  traduit  de 
l'italien  par  Ch.  Rossigneux,  Valentin  et  Battesti.  Paris,  Giard  et  Brière,  1904, 
)n-8  de  x-481  p.,  10  fr.  —  10.  Esquisse  d'un  système  d^  psychologie  rationnelle. 
par  Emile  Lubac.  Paris,  Alcan,  1904,  in-8  de  xvi-248  p.,  3  fr.  75.  —  11.  Notions  de 
psychologie  appliquées  à  la  pédagogie  et  à  la  didactique,  par  H.  Timmerman. 
Paris,  Alcau,  1903,  in-8  de  vi-215  p.,  avec  14  fig.,  3  fr.  —  12.  L'Absolu,  forme 
pathologique  et  7iormale  des  sentiments,  par  L.  Dugas.  Paris,  Alcan,  1904,  ia-8  de 
183  p.,  2  fr.  50.  —  13.  Les  Phénomènes  psychiques,  par  J.  Maxwell.  Paris,  Alcan, 
1903,  in-8  de  xi-319  p.,  5  fr.  —  14.  Le  Langage  intérieur  et  les  Paraphasies 
{la  Fonction  endophasique),  par  G.  Saint-Paul.  Paris,  Alcan,  1904,  in-8  de  316 
p.,  5  fr. 

Philosophie  morale  et  religieuse.  —  15.  La  Morale  religieuse  et  métaphysique  et 
la  Morale  laïque,  par  Charles  Lejeune.  Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-8  de  60  p., 

1  fr.  50.  —  16.  La  Théorie  du  bonheur,  par  G.  d'Azambuja.  Paris,  Bloud,  1904,  in-8 
de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  17.  Le  Bonheur  et  l'Intelli- 
gcnce,  par  Ossip-Lourié.  Paris,  Alcan,  1904,  in-12  de  202  p.,  2  fr.  50.  —  18.  U Édu- 
cation fondée  sur  la  science,  par  C.-A.  Laisant.  Paris,  Alcan,  1904,  in-12  de  xlv- 
155  p.,  2  fr.  50.  — 19.  Nouveau  Prograinme  de  sociologie,  par  Eugène  de  Roberty. 
Paris,  Alcan,  1904,  in-8  de  268  p.,  5  fr.  —  20.  Combat  pour  l'individu,  par  Geor- 
ges Palante.  Paris,  Alcan,  1904,  in-8  de  233  p.,  3  fr.  75.  —  21.  Du  Perfectiomie- 
ment  de  l'homme,  par  J.  de  Lerne.  Paris,  Baillière   et   fils,  1904,  in-12   de  312  p., 

3  fr.  50.  —  22,  Paradoxes  philosophiques,  par  M^'  Anna  Wallenberq  ;  trad.  du 
suédois.  Paris,  librairie  de  l'Art  indépendant,  1903,  in-12  de  270  p.  —  23. 
L'Éternel  Conflit,  essai  philosophique,  par  William  Romain  Paterson  (Benjamin- 
Swift)  ;    trad.  de   l'anglais   par  G.    Milo.  Paris,  Alcan,  1904,  in-12    de  xii-211  p., 

2  fr.  50.  —  24.  Profession  de  foi  du  vicaire  auvergnat,  précédée  de  celle  de  M. 
Joseph  Cerisier,  financier  notoire  et  coquin  estimable,  par  Pierre-Félix.  Paris, 
Perrin,  1904,  in-8  de  327  p.,  3  fr.  50. 

Histoire  et  Critique.  —  25.  La  Philosophie  ancienne  et  la  Critique  historique,  par 
Charles  Waddington.  Paris,  Hachette,  1904,  in-16  de  xvi-388  p.,  3  fr.  50.  —  26. 
Commentaire  sur  le  Parménide,  par  Prcclus  le  Philosophe,  suivi  du  cojyimen- 
iaire  anonyme  sur  les  Vil  dernières  hypothèses  ;  trad.  par  A.  Chaiqnet.  T.  lU. 
Paris,  Leroux,  1903,  in-8  de  xv-374  p.,  12  fr.  —  27.  Esquisse  d'une  évolution  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  par  N.  Kostvleff.  Paris,  Alcan,  1903,  in-12  de  224  p., 
1  fr.  50.  —  28.  Descartes,  directeur  spirituel.  Correspondance  avec  la  princesse 
Palatine  et  la  reine  Christine  de  Suède,  par  Victor  de  Swarte.  Paris,  Alcan, 
1904,  ia-18  de  iii-292  p.,  avec  portraits,  dessins  et  autographes,  4  fr.  50.   —  29.  La 
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Philosophie  religieuse  de  Pascal  et  la  Pensée  conteynporaine,  par  Victoh  Giraud. 
Paris,  Bloud,  1904,  in-18  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  30, 
Considérations  sur  la  critique  de  la  raison  pure,  par  le  comte  Domet  de  Vorges. 
Paris,  Sueur-Charraey,  1904,  ia-8  de  55  p.  —  31.  La  Morale  de  Kant,  par  André 
Cresson.  7»  édit.  revue  et  augmentée.  Paris,  Alcan,  1904,  in-16  de  212  p.,  2  fr.  50. 

—  32.  La  Formation  du  radicalisme  philosophique,  par  Élie  Halévy.  T.  III.  Paris, 
Alcan,  1901,  in-8  de  v-512  p.,  7  fr.  50.  —  33.  Pier^re  Leroux,  sa  vie,  son  œuvre, 
sa  doctrine  ;  contribution  à  Vhistoire  des  idées  au  xixc  siècle,  par  P. -Félix 
Thcmas.  Paris,  Alcan,  1904,  in-8  de  vi-340  p.,  5  fr.  —  34.  Schopenhauer,  l'homme 
et  le  philosophe,  par  A.  Bossert.  Paris,  Hachette,  1904,  in-16  de  viii-350  p.,  3  fr.  50. 

—  35.  Les  Maîtres  de  la  pensée  contemporaine,  par  J.  Bourde.\u.  Paris,  Alcan, 
1904,  in-12  de  189  p.,  2  fr.  50.  —  3à.  A  Monsieur  le  comte  L.  Tolstdi,  lettre  ouverte 
d'un  libre  penseur.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-8  de  97  p.,  2  fr.  —  37.  Ilistoria 
de  la  filosofia  del  siglo  xix,  por  Alberto  Go.mez  Izquierdo.  ZaragozU,  Gasca,  1903, 
in-8  de  xix-6ÛO  p.,  10  fr. 

Philosophie  générale  et  Métaphysique.  —  1.  —  Les  savants  trai- 
tent volontiers  de  chimères  les  spéculations  des  philosophes;  ceux-ci 
répliquent  en  accusant  leurs  adversaires  de  se  payer  de  mots  ou  d'ap- 
parences, et  de  prendre  les  phénomènes  pour  des  choses.  Le.  définitions 
pacificatrices  et  sereines  les  pourront  sans  doute  accorder.  Le  petit 
livre  écrit  par  M.  Charles  Bourdel  contient  des  définitions;  son  titre,  la 
Science  et  la  Philosophie,  indique  clairement  son  objet.  «  La  science  est 
une  expérience  réfléchie,  comparée  avec  l'expérience  et  contrôlée  par 
l'expérience.  »  La  connaissance  scientifique  s'en  tient  aux  faits,  à  leurs 
rapports,  à  leurs  synthèses.  Suivant  la  nature  de  ces  faits,  se  distin- 
guent, se  classent  et  s'ordonnent  les  diverses  sciences  cosmologiques 
et  noologiques  groupées  autour  de  la  matière  ou  de  l'être  conscient. 
Leurs  deruièresconclusions  sont  de  vastes  etsplendides  hypothèses  telles 
que  la  gravitation  et  l'évolution.  Mais  la  science  ne  révèle  pas  l'origine  ou 
l'essence  des  êtres;  elle  ne  suffit  pas  à  la  pensée;  encore  moins  four- 
nit-elle à  l'action  des  règles  ou  des  secours  pour  la  vie  morale.  L'idéal, 
les  sentiments,  le  droit  situés  hors  de  sou  domaine  échappent  à  ses 
prises.  Il  faut  donc  que  la  philosophie  la  complète,  et  de  leur  féconde 
alliance  résultent  les  progrès  de  l'humanité.  Des  idé^s  claires,  des 
réflexions  juste;,  un  style  net  rendent  agréable  la  lecture  de  ces  pages, 
mais  elles  sont  purement  et  exclusivement  rationalistes,  et  nous  regret- 
tons qu'elle  ne  soient  pas  éclairées,  vivifiées  et  justifiées  par  l'idée  de 
Dieu. 

2.  —  Nous  n'adresserons  pas  le  même  reproche  à  M.  Dupuy,  qui,  dans 
son  dernier  ouvrage,  Méthodes  et  concepts,  se  montre  franchement 
lhéist(\  Après  avoir  passé  en  revue,  dans  une  Introduction,  h'S  solu- 
tion.s  des  grands  philosoi)hes,  il  étudie  la  nature  et  les  rapports  du 
sujet  et  de  l'objet  (substance;,  les  notions  de  cause  et  de  force,  la  finalité 
et  la  loi.  Les  questions  soulevées  par  la  métaphysique  sont  donc  ici 
abordées  et  discutées.  Nous  signalerons  le  chapitre  sur  la  finalité  où 
sont  développées  des  vues  exactes  qui  manifestent  à  la  fois  le  biolo- 
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gisle  et  le  penseur.  La  conclusion  serait  une  méthode  proposé©  comme 
efficace  el  nommée  méthode  des  corrélations:  «  elle  consiste  à  rappro- 
cher les  choses  qui  conspirent  dans  le  même  sens,  procèdent  d'an  prin- 
cipe univoque,  et,  par  contre  épreuve,  à  mettre  également  en  présence  les 
unes  des  autres  les  choses  qui  sont  contradictoires  »  (p.  300).  Cela  est-il 
nouveau  et  original?. . .  Quoi  qu'il  eu  soit,  on  trouve  dans  Méthodes  et 
concepts  d'intéressantes  excursions  à  travers  les  systèmes  philosophi- 
ques et  de  sages  remarques  morales  et  sociales.  Pourquoi  les  cinq  pages 
consacrées  à  la  religion  sont-elles  si  évidemment  superficielles  et 
insuffisantes? 

3.  —  M.  Adolphe  Goste  était  un  économiste,  un  statisticien,  un  socio- 
logue auquel  n'ont  pas  suffi  les  hautes  fonctions  professionnelles  qu'il 
exerçait.  Avant  de  mourir,  il  a  voulu  présenter  à  ses  contemporains 
l'ensemble  de  ses  idées  philosophiques.  Une  deuxième  édition  de  son 
livre  :  Dieu  et  l'Ame  nous  est  offerte  aujourd'hui  avec  des  éloges  que 
décerne  à  l'auteur  M.  René  Worms,  très  autorisé  en  ces  matières.  Nous 
n'y  pouvons  souscrire,  et  les  motifs  de  notre  réserve  seront  indiqués  si 
nous  reproduisons  les  dernières  lignes  de  cet  ouvrage  :  «  Oui,  je  crois 
à  la  science  qui  nous  révèle  les  lois  invariables  du  monde;  je  crois  au 
progrès  social  qui  réalise  dans  une  mesure  un  peu  plus  grande  la  jus- 
tice et  la  liberté  (!)  et  je  crois  à  la  famille  qui  nous  fait  revivre  indéfi- 
niment en  nos  fils.  »  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté,  de  croyance 
naïve  et  robuste  !  Pour  aboutir  à  son  credo,  l'auteur  expose,  dans  une 
première  partie,  le  problème  et  la  méthode.  —  Le  problème  a  été  posé 
par  Descartes  ;  il  doit  être  résolu  par  la  méthode  expérimentale,  l'hom- 
me pense,  parle,  devient  idéaliste  par  l'effet  de  l'éducation,  éprouve  des 
sentiments  que  des  liens  secrets  et  puissants  rattachent  aux  idées  de 
sa  raison.  Sa  faculté  caractéristique  est  le  langage  :  il  pense  parce  qu'il 
parle. —  Ici,  si  j'étais  indiscret,  j'ouvrirais  une  parenthèse  et  je  deman- 
derais pourquoi  l'homme  parlel  Mais  passons  aux  applications:  l'homme 
conçoit  l'idée  de  Dieu,  de  la  Providence,  de  l'âme  immortelle.  Or,  Dieu, 
c'est  l'univers  prenant  conscience  de  soi  dans  la  pensée  humaine  ;  la 
Providence  c'est  le  génie  humain  réalisé,  progressif  et  bienfaisant,  l'âme, 
c'est  l'unité  et  l'harmonie  des  éléments  et  ses  fonctions  organiques  ; 
l'immortalité  c'est  lasurvivauce  du  père  en  ses  enfants  et  aussi  d'une  doc- 
trine dans  ses  efTets.  L'ensemble  de  ces  symboles,  désirables  et  appré- 
ciables, non  indispensables,  c'est  le  spiritualisme.  —  Quel  dommage 
que  M.  Goste  ne  se  soit  pas  borné  aux  enquêtes  et  aux  travaux  de  la 
démographie,  où,  dit- on,  il  excellait! 

4.  —  La  volumineuse  brochure  de  M.  G.  Basile  :  La  Vie  future,  ou 
V Immortalité  de  Vâme  devant  l'opinion  humaine  est  une  démonstration 
sensée  et  copieuse.  Les  témoignages  des  peuples  anciens  el  des  nations 
modernes  y   sont   résumés   et  jugés   équitablement,   l'érudition   de 
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M.  Baslié  est  étendue,  mais  les  derniers  travaux  de  la  critique  sont 
parfois  omis  ou  ignorés.  Cette  lacune  ne  nuit  guère  à  l'exactitude  des 
conclusions  générales.  Les  maîtres  de  la  pensée  humaine  confirment 
par  leurs  affirmations  raisonnées  les  croyances  et  les  aspirations  de 
l'humanité  ;  tout  cela  respire  la  sincérité,  l'honnêteté,  la  certitude,  et 
l'apologiste  trouvera,  en  ces  pages  substantielles,  des  informations 
utiles,  en  même  temps  que  le  chrétien  s'unira  aux  émotions  et  aux 
espérances  qu'elles  expriment. 

5.  —  Nous  éprouvons  toujours  une  vive  et  délicate  jouissance  lors- 
que nous  reconnaissons  nos  propres  idées  confuses,  imparfaites,  expri- 
mées avec  une  force  lucide  et  persuasive.  M.  Souriau  nous  permettra 
donc  de  le  remercier  d'abord  de  cette  impression  causée  par  la  lecture 
de  son  livre  :  La  BeauféraiioujieZ/e.  Il  s'attache,  dans  une  première  partie, 
à  démontrer  que  l'esthétique  rationnelle  est  légitime,  en  établissant  les 
droits  de  la  raison  sur  l'art,  le  sentiment  et  le  goût.  Sa  réfutation  du 
subjeclivisme  nous  paraît  décisive  ;  le  beau  objectif  existe.  2*  partie  : 
Détermination  de  l'idée  de  beau  :  elle  coïncide  avec  l'idée  de  perfection 
pourvu  qu'elle  soit  rectifiée,  complétée  et  portée  à  sa  pleine  valeur  ; 
mais  pour  instituer  une  hiérarchie  parmi  les  choses  belles,  la  finalité 
doit  intervenir  :  les  degrés  de  la  perfection  se  mesurent  à  la  valeur 
relative  des  fins.  —  En  contemplant  la  beauté  sensible  (3«  p.),  intel- 
lectuelle (4«  p.)  morale  (5«  p.),  nous  vérifierons  ces  principes  qui, 
réalisés  en  des  applications  concrètes,  descendront  des  sphères  abstraites 
pour  s'imposer  à  nous,  expliquer  nos  admirations  et  les  rendre  plus 
intenses  et  plus  fécondes.  Chemin  faisant,  des  difficultés  surgiront,  des 
objections  se  formuleront  d'elles-mêmes;  M.  Souriau  n'a  garde  de  les 
méconnaître,  de  les  mépriser  ou  de  les  oublier.  Elles  sont  conscien- 
cieusement, impartialement  exposées,  mais  elles  s'évanouissent  sous 
son  regard  pénétrant.  Telle  page  nous  charme  par  sa  grâce,  toile  autre 
par  son  éclat  ;  celle-ci  nous  incite  à  réfléchir  par  sa  profondeur,  celle-là 
nous  intéresse  par  son  ingéniosité.  Le  philosophe  et  l'écrivain  se  font 
valoir  l'un  l'autre  et  donnent  tout  son  prix  à  cette  œuvre  solide  et 
attrayante.  Et  quel  plaisir  de  voir  l'esthétique  se  dégager  enfin  des 
serres  entre  lesquelles  s'efforcent  de  l'étouffer  la  psycho-physio- 
logie, la  psycho-physique,  la  psycho-mécanique  et  autres  manies 
qui  dégénèrent  en  psychoses  et  compromettent  par  leurs  insuppor- 
tables prétentions  les  services  qu'elles  nous  pourraient  rendre  ?  Il  y  a... 
cent  ans,  un  esthéticien  n'eût  par  manquédeterminerun  pareil  livre  par 
un  chapitre  sur  la  beauté  de  Dieu.  M.  Souriau  nous  répondra  sans 
doute  qu'un  philosophe  serait  disqualifié  s'il  consentait  à  des  emprunts 
faits  aux  théologiens.  Cependant  nous  lui  avouerons  que,  même  en 
demeurant  scrupuleusement  dans  l'ordre  rationnel,  il  nous  semble 
impossible  d'établir  la  réalité  objective  du  beau  sans  remonter  jusqu'à 
l'Être  parfait  qui  en  est  l'origine,  l'essence  et  Télernel  idéal. 
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6.  —  Ne  pourrait-on  imaginer  une  méthode  de  vie  morale  fondée  sur 
l'esthétique?  M.  Roussel-Despierres  pense  que  cela  est  possible,  et  il  se 
propose  de  constituer  une  synthèse  philosophique  fondée,  non  sur  le 
vrai  ou  sur  le  bien,  mais  sur  le  beau  :  «  Notre  idéal  est  la  beauté, 
notre  méthode  est  la  liberté.  »  L'œuvre  est  urgente,  car  le  xix®  siècle  a 
consommé  la  décadence  de  l'idéal,  maintenant  en  pleine  déroute  :  le 
restaurer,  nul  rôle  n'est  plus  haut  et  plus  saint.  Puisque  les  méthodes 
anciennes  n'ont  pas  abouti,  essayons  d'unir  l'esthétique  à  la  psycholo- 
gie individualiste.  Gela  nous  permettra  une  critique  des  anciennes  con- 
ceptions de  l'idéal  auxquelles  nous  substituerons  l'idéal  esthétique  plus 
certain,  plus  puissant,  plus  élevé,  plus  aimable  que  tous  les  autres  et 
sur  lequel  seul  pourra  se  fonder  la  vraie  morale,  source  de  progrès  et  de 
bonheur.  On  espère  que  cet  idéal  sourira  non  seulement  aux  âmes 
simples  et  douces,  aux  enfants  et  aux  femmes,  mais  aux  politiciens 
cauteleux,  hirsutes  et  rébarbatifs.  —  Pour  donner  quelque  idée  de  la 
manière  de  l'auteur,  citons  quelques  lambeaux  de  ses  phrases  :  «  Le 
catholicisme  a  pourri  la  doctrine  de  Jésus.  »...  «  Un  pèlerinage  à  la 
victoire  de  Samolhrace  aura  sur  un  enfant  de  douze  ans  une  influence 
singulièrement  plus  féconde  que  le  sacrement  catholique  avec  son  cor- 
tège de  terreurs». . .  «  La  femme  est  la  pierre  dix  foyer.  »  Gà,  c'est  dur! 

7.  —  Un  homme  de  pensée  réfléchie,  continuelle,  obstinée,  acharnée 
tel  que  Herbert  Spencer  ne  peut  s'empêcher  de  penser  sur  tout  et 
à  propos  de  tout,  sans  trêve  et  sans  relâche.  Il  lui  arrive  de  noter  les 
remarques  faites  et  les  idées  suggérées;  et  cela  produit  un  volume 
comme  celui  qu'il  publiait  peu  de  mois  avant  sa  mort  sous  le  litre  de 
Faits  et  commentaires.  Il  y  est  question  de  philosophie,  naturellement 
[La  MuUiplicalion  régressive  des  causes.  Questions  ultimes]^  de  pédagogie 
[Éducation  par  CÉiat),  de  sociologie  (Impérialisme  et  Servitude.  Retour  à 
la  barbarie),  de  littérature,  de  philologie,  de  gymnastique,  etc.,  etc. 
Il  faut  mettre  à  part  plusieurs  articles  sur  la  musique,  un  peu  inat- 
tendus et  personnels  et  un  article  sur  la  religion  [Ce  que  le  sceptique 
devrait  dire  au  croyant),  assez  perfide  malgré  son  ton  modéré,  Ge  livre 
n'ajoutera  rien  à  la  gloire  de  l'illustre  et  néfaste  philosophe  que  l'An- 
gleterre vient  de  perdre  ;  mais  ce  qu'écrivait  la  plume  de  l'auteur  des 
Premiers  Principes  n'est  jamais  négligeable  et,  bien  que  très  souvent 
faux,  demeure  toujours  intéressant. 

8.  —  Le  titre  des  essais  réunis  en  volume  par  M.  Armand  Sabatier, 
Philosophie  de  V effort,  vous  fait  penser  peut-être  à  la  psychologie  expé- 
rimentale ou  au  système  métaphysique  de  Maine  de  Biran.  Lisez,  vous 
serez  détrompés  et  intéressés.  Le  sens  et  l'esprit  de  ces  études  vous 
apparaîtront  définis  par  cette  phrase  :  «  Toute  affirmation  est  un  tra- 
vail et  comme  tel  demande  un  effort  :  et  tout  effort  renouvelé  équivaut 
à  un  labeur  d'évolution  »  (p.   14).  L'auteur,  professeur  de  sciences 
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naturelles  à  l'Université  deMoatpellier,  est  uq  évolutionniste  convaincu  ; 
mais  il  traite  cette  vaste  et  fertile  hj'-pollièse  tout  autrement  que  la 
plupart  de  ses  collègues.  M.  Le  Dantec  doit  être  scandalisé  de  ses  con- 
clusions. Il  est  question  en  effet,  dans  ce  livre,  de  Dieu,  de  la  création, 
de  la  matière  et  de  l'énergie,  de  la  vie,  de  la  conscience,  du  finalisme, 
de  la  prière  (!),  etc.  Tout  cela  est  trai-té  par  un  honnête  homme,  d'âme 
sincère,  d'intelligence  élevée,  d'intention  droite.  L'idée  générale  est 
celle  d'un  nisiis,  d'un  effort  progressif  de  la  nature  vers  un  idéal,  vers 
l'esprit  et  la  liberté,  dont  les  germes  apparaissent  dans  les  êtres  infé- 
rieurs eux-mêmes,  pour  se  développer,  se  différencier,  se  perfectionner, 
s'épanouir  dans  les  êtres  supérieurs.  L'Intelligence  infinie  préside  à 
ces  progrès,  qu'elle  dirige  et  rend  possibles  par  son  action  continuelle 
tout  imprégnée  de  bonté,  et  le  but  de  la  création  est  «  de  ramener 
dans  le  sein  paternel  de  Dieu  des  êtres  issus  de  lui,  semblables  à  lui  et 
dignes  de  lui.  »  Il  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  cette  œuvre  touffue, 
parfois  confuse,  composée  d'éléments  de  valeur  très  inégale,  d'affirma- 
tions plus  que  discutables  et,  à  notre  avis,  fausses,  mais  qui  fournit 
aux  apologistes  catholiques,  bien  qu'elle  soit  écrite  par  un  zélé  protes- 
tant, des  faits,  des  arguments  dont  ils  peuvent  tirer  parti. 

Psychologie. —  9.  —  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Rossigneux  d'avoir  traduit 
et  bien  traduit  l'important  ouvrage  du  professeur  Villa,  de  l'Unfversité 
de  Rome,  dont  le  titre  :  La  PsycJtologie  contem.'poraine,  indique  l'objet. 
Ce  n'est  pas  un  traité  didactique,  mais  un  exposé  critique  écrit  par  un 
homme  du  métier,  très  informé,  très  au  courant,  ayant  lu,  étudié,  com- 
pris les  psychologues  des  deux  mondes  et  donnant  l'impression  qu'il 
les  résume  de  manière  exacte  et  précise.  Le  chapitre  premier  :  Dévelop- 
pement historique  de  la  psychologie,  est  une  excellente  introduction  qui 
prépare  à  la  lecture  de  l'ouvrage,  où  l'on  pourra  puiser  quantité  de  détails 
utiles.  Obligé  d'effleurer,  puisque  nous  avons  à  renfermer  dans  un 
espace  étroitement  mesuré  une  vaste  matière,  nous  nous  bornerons  à 
quelques  remarques  :  M.  Villa  ne  croit  pas  qu'on  puisse  isoler  la  psy- 
chologie de  la  philosophie  ;  qu'elle  soit  une  science  sul  generis,  auto- 
nome et  ttoudée  aux  sciences  de  la  nature:  nous  sommes  absolument 
de  son  avis.  —  Il  croit  que  la  physique  et  la  psychique  résument  deux 
ordres  de  phénomènes  unifiés  par  le  monisme.  Nous  sommes  absolu- 
ment en  désaccord  avec  lui.  —  Il  nous  dit  que  pour  saint  Thomas 
«  l'esprit  et  le  corps  se  confondent  dans  le  concept  unique,  vague  et 
indéterminé  d'âme  »  (p.  166).  Et  bien  que  nous  soyons  prêt  à  recon- 
naître qu'on  a  toutes  Horles  de  mauvaises  raisons  pour  ignorer  les  œu- 
vres du  docteur  Angélique,  à  l'Université  de  Rome,  nous  étions  en 
droit  d'attendre,  lorsqu'il  s'agit  d'un  professeur  distingué  tel  que 
M.  Villa,  un  examen  plus  attentif  et  une  affirmation  moins  stupé- 
fiante. 
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10.  —  UEiquisse  d'un  système  de  psychologie  rationnelle  développe  le 
programiue  de  la  classe  de  philosophie,  mais  de  façon  originale.  Le 
moindre  défaut  de  ce  traité  est  la  banalité;  il  ne  ressemble  en  rien  aux 
innombrables  manuels  qui  aident  les  élèves  studieux  à  se  préparer 
aux  examens.  Il  demanderait  une  élude  attentive  et  minutieuse.  N'y 
cherchez  pas  de  définitions  précises  ;  M.  E.  Lubac  s'en  défie  :  elles  figent 
la  réalité  et  l'altèrent  en  la  fixant  en  des  abstractions  qui  la  défigurent. 
Tout  est  mobile  et  fluide  ;  la  dynamique  de  l'esprit  doit  remplacer 
une  vaine  et  stérile  statique  qui  ne  nous  renseigne  pas  sur  la  nature 
des  choses  parce  qu'elle  les  défigure  en  les  limitant,  en  les  mutilant 
dans  les  concepts  que  leur  impose  notre  entendement.  La  méthode 
vraie  c'est  l'intuition,  non  superficielle,  empirique  et  artificielle,  mais 
profonde  et  vivante,  qui  nous  met  en  contact  avec  l'être  au-dessous 
des  phénomènes  et  au  delà  des  analyses.  Cette  vision  directe  est  le 
procédé  essentiel  de  la  pensée,  et  c'est  à  la  rendre  possible,,  à  la 
perfectionner,  que  servent  les  spéculations  et  les  réflexions  de  la  phi- 
losophie. —  On  reconnaît  les  idées  que  des  penseurs  éminents  tels  que 
MM.  Bergson,  Le  Roy  et  Vilbois,  ont  misesenlumièreet  approfondies  en 
de  récents  et  remarquables  travaux.  Nous  croyons  qu'elles  renferment 
une  large  part  de  vérité,  qu'elles  sont  suggestives  et  riches,  mais  nous 
sommes  absolument  convaincu  qu'elles  demeureront  impuissantes, 
vaines  et  dangereuses  tant  qu'elles  ne  s'appuieront  pas  sur  une  con- 
ception nette  et  assurée  de  la  substance.  La  psychologie  rationnelle 
sera  substayitialisle^  ou  elle  ne  sera  pas.  Je  m'en  voudrais  beaucoup  de 
ne  pas  reconnaître  que  ce  livre  accuse  un  grand  talent  et  qu'il  est 
indispensable  à  ceux  qui  veulent  comprendre  les  ouvrages  de  M.  Berg- 
son ;  mais  je  dois  ajouter  que  je  le  crois  parfaitement  inintelligible 
pour  les  candidats  au  baccalauréat. 

11.  —  Me  permettra-t-on  d'avouer  l'extrême  défiance  que  j'éprouve  à. 
l'égard  de  la  pédagogie  ?  Je  la  regarde  comme  une  science  inexacte, 
déclamatoire,  pédantesque,  ayant  inspiré  de  gros  livres  vagues  et  lourds 
qui  engendrent  l'ennui  —  un  ennui  implacable  et  formidable.  Cette 
confession  donnera  quelque  prix  à  ma  parole  si  j'affirme  que  les  Notions 
de  psychologie  appliquées  à  la  pédagogie  et  à  la  didactique  me  semblent  bien 
composées,  sages,  mesurées,  utiles.  Comment  il  faut  développer  l'intel- 
ligence et  la  mémoire  de  l'enfant,  diriger  son  imagination,  régler  ses 
émotions,  former  sa  volonté,  cultiver  ses  qualités  et  fortifier  ses  vertus, 
M.  Timmerman  l'expose  simplement,  avec  une  autorité  douce  et  jus- 
tifiée par  des  raisons  solides.  Après  avoir  lu  un  chapitre  sur  les  senti- 
ments religieux,  j'ai  vite  regardé  la  couverture,  me  rappelant  que 
l'auteur  est  un  directeur  d'école  normale  :  je  craignais  pour  lui  toutes 
les  foudres  officielles  et  administratives.  Mes  craintes  étaient  chiméri- 
ques :  on  a  le  droit  de  laisser  croire  aux  enfants  qu'il  y  a  un  Dieu. ..  en 
Belgique. 
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12.  —  L'Absolu  :  ce  titre  donné  par  M.  Dugas  à  des  études  sur  l'enlête- 
ment,  le  fanatisme,  l'ascétisme,  la  pudeur,  doit  être  défini,  puisque  ce 
mot  reçoit  ici  un  sens  très  spécial  :  c'est  une  forme  de  sentir  qui  s'ap- 
plique à  des  fins  dignes  ou  indignes  de  l'homme...  «  la  forme  naturelle- 
ment intransigeante  de  tout  idéal  conçu.  »  On  cherche  à  déterminer 
son  origine,  sa  valeur  et  son  emploi.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur 
la  manière  dont  la  discussion  est  conduite  et  sur  les  conclusions  où 
elle  aboutit  ;  mais  je  conseillerais  très  volontiers  à  l'auteur  d'envoyer 
son  livre  au  Conseil  des  ministres  pour  qu'ils  puissent  méditer  ce  bref 
et  juste  aphorisme  :  a  Le  fanatisme  et  le  charlatanisme  sont  de  même 
nature.  »  Il  suffit  d'avoir  parcouru  quelques  articles  de  M.  Dugas  pour 
apprécier  ses  rares  qualités,  son  esprit  délié,  pénétrant  et  subtil,  son 
style  élégant  —  et  pour  déplorer  ses  préjugés  rationalistes.  S'il  se 
dégage  de  ses  préjugés,  il  est,  certes,  assez  intelligent  pour  suivre 
la  raison  partout  où  elle  mène  un  homme  de  bonne  foi. 

13.  —  A  l'égard  des  Phénomènes  psychiques  dont  l'ensemble  constitue 
ce  qu'on  nommait  autrefois  l'occultisme,  l'attitude  est  diverse  et  oppo- 
sée :  les  uns  les  nient,  les  autres  les  rapportent  à  des  causes  extranatu- 
relles ou  surnaturelles,  les  derniers  cherchent  à  les  expliquer  naturelle- 
ment. Parmi  ceux-ci  se  range  M.  le  D""  Maxwell,  magistrat  à  Bordeaux.  Il 
montre  sans  peine  que  la  négation  est  indice  d'étroitesse  etd'entôte- 
ment  :  pourquoi  se  refuser  à  croire,  de  parti  pris,  à  des  faits,  lorsque 
ceux-ci  sont  constatés  l  II  décrit  donc  avec  soin,  et  d'après  son  propre 
témoignage,  les  raps  (sons  inexpliqués),  la  parakinésie  (mouvements 
sans  cause  productrice  apparente),  la  télékinésie  (mouvement  par  des 
causes  opérant  à  distance),  les  lueurs,  la  télépathie,  l'extériorisation 
de  la  sensibilité,  etc.  Il  formule  des  règles  précises  pour  éviter  l'erreur 
et  découvrir  la  fraude  ;  enfin  il  imagine  et  propose  des  hypothèses  pour 
expliquer  les  faits  observés.  La  qualité  de  son  stj-^le  suffirait  à  prouver 
sa  conviction  et  sa  bonne  foi.  —  Mais  pourquoi  rejelte-t-il  a  priori 
l'explication  surnaturelle,  le  miracle,  l'intervention  d'êtres  invisibles  ! 
Cette  exclusion  témoigne-t-elle  d'une  bonne  méthode  scientifique?  — 
Nous  croyons  qu'un  très  grand  de  nombre  défaits  psychiques  sont  des 
illusions  ou  des  hallucinations  ;  cependant  il  y  en  a  d'incontestables. 
Plusieurs  de  ceux-ci  s'expliquent  comme  les  «  tours  »  des  prestidigita- 
tions, auxquels  ils  ressemblent  ;  d'autres  peuvent  dériver,  dérivent 
sans  doute  de  causes  naturelles  encore  inconnues  ou  purement  hypo- 
thétiques que  M.  Maxwell  a  le  droit  de  chercher;  mais  celte  élimination 
opérée,  restent  des  phénomènes  qui  sont  nettement  en  dehors  et  cer- 
tainement au  dessus  des  forces  de  l'univers  visible.  Les  spirites  sont,  à 
cet  égard,;beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  les  rationalistes,  et  l'Église, 
en  condamnant  leurs  pratiques  dangereuses  et  leurs  croyances  erro- 
nées, admet  comme  eux,  pour  les  expliquer,  l'existence  cl  l'iiiQuence 
d'esprits  mauvais,  ennemis  de  la  dignité  et  du  bonheur  des  hommes. 
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14.  —  Avant  de  s'exprimer,  de  se  transcrire  en  langage  exlériei*, 
notre  pensée  se  traduit  en  Langage  inlérieur;  nous  parlons  en  nous, 
avant  de  parler  hors  de  nous:  la  fonction  endopLa?ique  est  localisée 
dans  un  groupe  de  neurones  distinct  des  centres  de  la  mémoire  verbale, 
visuelle,  auditrice  ou  motrice.  On  lit,  on  entend  ou  on  prononce  men- 
talement les  mots  de  sa  pensée  avant  de  les  exprimer  au  dehors. 
D'aprèsM.  le  Di^G.  Saint-Paul,  le  visuélisme  pure,  le  verbalisme  pur,  exclu 
sivement,  simultanément  ou  successivement  utilisés,  sont  les  substrala 
auxquels  se  surajoutent  des  images  surnuméraires,  getatives,  olfac- 
tives, auditives,  tactiles  ou  autres,  mais  la  maladie  trouble  ces  associa- 
tions; ce  sont  les  paraphasies  à  propos  desquelles  on  nous  décrit  les 
centres  nerveux  qui  les  produisent  et  la  manière  dont  elles  se  manifes- 
tent. Le  Langage  intérieur  est  divisé  en  trois  chapitres  :  Le  Mécanisme 
cérébral,  la  Formule  endophasique,  les  Étals  pathologiques  et  subnor- 
maux. Nous  sommes  incompétent  pour  juger  cet  ouvrage  au  point  de 
vue  biologique  et  physiologique;  mais  il  abonde  en  observations 
curieuses,  et  paraît  savant  et  judicieux.  Nous  regrettons  cependant 
l'absence  de  définitions  nettes  et  précises. 

Philosophie  morale  et  religieuse.  —  15.  —  Si  vous  avez  quelque 
école  libre  à  défendre,  ne  vous  adressez  pas  à  M.  Lejeune,  bien  qu'il 
soit  avocat,  car  les  idées  qu'il  étale  dans  sa  brochure  :  La  Morale  reli- 
gieuse et  métaphysique  et  la  Morale  laïque  le  montrent  très  opposé  à, 
l'enseignement  libre.  Il  dénonce  l'immoralité  du  spiritualisme,  auquel 
il  est  presque  aussi  hostile  qu'au  christianisme,  et  glorifie  l'éducation 
laïque  lorsqu'elle  sera  tout  à  fait  émancipée  et  perfectionnée.  «  Les 
religions  tuent  la  liberté,  l'intelligence,  l'activité  utile,  la  bonté  ».  — 
Ces  quelques  pages,  inspirées  par  la  haine,  sont  absolument  dépourvues 
de  mesure,  de  justice,  de  tolérance  et  de  talent. 

16.  —  M.  d'Azambuja  essaie  une  Théorie  du  bonheur.  Cette  aspi- 
ration universelle  du  cœur  humain,  les  philosophes  l'ont  diversement 
envisagée  et  définie  ;  elle  supporte  d'étroites  relations  avec  le  progrès, 
sans  être  identique  avec  lui  ;  elle  se  réalise  difTéremment  suivant  les 
tempéraments,  le  milieu  social,  les  besoins  individuels  ;  elle  n'atteint 
son  objet,  le  repos  dans  le  bien  possédé,  que  par  la  religion.  Pour  être 
heureux,  évitez  le  remords,  la  maladie,  l'ennui,  les  chagrins;  et  aussi 
certaines  joies  trop  intenses;  cherchez  les  distractions  légitimes  et 
modérées,  aimez  le  travail,  l'étude,  la  charité,  ayez  de  pures  et  déli- 
cates amitiés.  C'est  un  programme  idéal  développé  par  un  esprit  droit 
et  juste,  dans  un  style  clair,  vif,  aimable,  par  un  écrivain  qui  sait 
rajeunir  les  idées  communes  au  moyen  de  réflexions  personnelles  et 
suggestives  très  agréablement  présentées. 

17.  —  M.  Ossip  Lourié  n'est  pas  certain  que  l'homme  puisse  être 
heureux,  mais  il  voudrait  tout  au  moins  savoir  ce  que  représente  l'idée 
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de  bonheur  ;  il  s'efforce  de  la  déterminer  dans  son  livre  :  Le  Bonheur 
et  l'Intelligence.  Les  inlelligences  inférieures  conçoivent  un  bonheur 
réaliste  doat  les  éléments  seraient  la  richesse,  le  pouvoir,  la  considé- 
ration ;  idéal  vulgaire  et  grossier.  Les  intelligences  supérieures  le 
regardent  plutôt  comme  un  état  subjectif  dépendant  de  nos  sensations, 
de  nos  idées,  de  nos  sentiments  :  l'amour,  l'art,  la  science  en  sont  les 
sources  fécondes,  le  sacrifice  même  y  peut  contribuer  ;  l'indépendance 
est  sa  condition  essentielle  :  il  suppose  une  volonté  consciente  et  éner- 
gique. Toutes  ces  considérations,  dont  plusieurs  sont  justes,  sout, 
affaiblies  et  déformées  par  cette  remarque  :  «  Chercher  le  bonheur 
dans  l'ordre  exlra-lerrestre,  c'est  une  théorie  chimérique,  absurde, 
nuisible,...  la  vie  terrestre  est  la  seule  qui  existe.  »  —  S'il  en  est  ainsi, 
M.  Ossip-Lourié  peut  multiplier  ses  recherches  ;  je  suis  sûr  qu'elles 
n'aboutiront  pas.  Le  bonheur  ici-bas  est  un  mythe,  un  leurre,  un  con- 
cept absolument  vide,  car  un  bonheur  qui  doit  finir  est  contradictoire. 

18.  —  V Education  fondée  sur  la  science^  tel  est  le  titre  d'un  livre  où 
M.  Laisant  a  réuni  quatre  conférences  prononcées  en  diverses  rencon- 
tres. Les  deux  premières  sont  excellentes,  les  deux  dernières  sont 
détestables.  Dans  l'Initiation  mathématique  et  dans  Vlnitiation  à  l'élude 
des  sciences  physiques,  le  savant  examinateur  de  l'École  polytechnique 
révèle  son  expérience  étendue  et  réfléchie,  ses  qualités  de  professeur 
et  de  mathématicien  éminent.  —  Dans  ÏÉdacation  scientifique  et  Psy- 
chologie, —  Le  Problème  de  l'éducation^  il  se  montre  psychologue 
insufTisant  et  sectaire  acharné.  Il  mérite  les  éloges  que  lui  décerne  en 
sa  Préface  ce  chimiste  malfaisant  auquel  nous  devons  plusieurs  des 
lois  mauvaises  qui  déshonorent  et  désolent  notre  pays.  J'ai  nommé 
M.  Alfred  Naquet. 

19.  —  Il  faut  rendre  hommage  à  l'intrépide,  à  l'infatigable  labeur  de 
M.  de  Roberly.  Son  Nouveau  Programme  de  sociologie  est  le  complément 
de  ses  ouvrages  ;  il  y  traite  de  questions  générales  et  importantes.  — 
Division  :  Le  Surorganique  dans  Vunivers.  —  Les  Modes  essentiels  de  la 
pensée  sociale.  —  Des  Prodromes  d'un  ordre  moral  nouveau.  «  La  phéno- 
ménalité  surorganique  dépasse,  en  la  prolongeant,  la  phéuoménalité 
organique,  comme  celle-ci  dépasse,  en  la  continuant,  la  phéuoméualilé 
inorganique.  »  Elle  est  irréductible  et  fait  l'objet  propre  des  recherches 
sociologiques.  Elle  s'exprime  par  ce  quadrinôme  intellectuel  :  science, 
philosophie,  art,  action  qui  correspondent  à  la  connaissance  particu- 
lière, à  la  moyenne  générale,  à  l'indication  esthétique,  à  la  conduite. 
De  plus  en  plus  différenciés,  ces  quatre  modes  de  la  pensée  sociale 
fournissent  les  lois  de  l'action  humaine  :  mais  le  concret  (art  et  action) 
est  subordonné  à  l'abstrait  (science  et  philosophie).  M.  de  Roberly 
sera-t-il  surpris,  si  nous  lui  déclarous  qu'admettant  volontiers,  s'il  y 
tient,  ce  point  de  vue  auquel  il  semble  adhérer  avec  une  prédilection 


—  3915  — 

particulière,  noua  en  tirerions  des  conséquences  absolument  opposées 
à  celles  qu'il  en  déduit"?  La  philosophie,  qui  comprend  la  logique  et  la 
métaphysique,  la  morale  et  l'esthétique,  n'est  nullement  obligée  de 
traiter  ces  disciplines  intellectuelles  dans  un  sens  matérialiste,  positi- 
viste ou  hyperpositivisle  ;  la  distinction  du  corps  et  de  l'esprit,  la 
subordination  de  l'un  à  l'autre  sont  la  base  de  toute  sociologie.  Rien 
n'eet  explicable  en  nous  et  autour  de  nous,  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  sans  ce  dualisme  évident  et  nécessaire. 

20.  —  La  fol  robuste  de  M.  de  Roberty  fera  sourire  M.  Palanle,  ennemi 
décidé  de  tous  les  dogmatismes.  Il  a  recueilli  un  certain  nombre  d'ar- 
ticles publiés  en  diverses  revues.  Ils  s'abritent  sous  ce  litre  qui  les 
éclaire:  Combat  pour  l'individu.  L'individu,  tout  l'oppresse,  le  menace I 
l'esprit  de  corps,  d'administration,  de  petite  ville,  de  famille,  de  classe, 
d'état,  de  ligue,  etc.  Il  n'est  pas  mieux  sauvegardé,  à  certains  égards, 
dans  la  démocratie  que  sous  l'absolutisme  ;  il  est  l'esclave,  non  seule- 
ment des  institutions,  mais  des  superstitions  sociales.  Le  «  groupe  »le 
guette  pour  l'attirer,  l'étreindie,  le  contraindre,  l'étouffer,  l'absorber, 
l'anéantir.  «  Le  socialisme  doit  être  essentiellement  une  technique 
économique,  propre  à  amener  le  plus  large  épanouissement  des 
égoïsmes  »,  c'est-à-dire  que  la  conception  de  la  vie  sera  l'optimisme? 
Non  certes,  car  nous  n'avons  de  choix  pour  juger  «  le  phénomène  vie» 
à  travers  lequel  nous  passons,  qu'entre  l'agnosticisme,  qui  se  refuse  à 
résoudre  le  problème,  et  l'iilusionisme  universel,  qui  dénonce  le  men- 
songe absolu  de  l'existence.  Tout  cela  n'es^  pas  très  consolant  ;  mais 
a  les  idoles  logiques  :  unité,  vérité,  ont  beau  descendre  du  ciel  sur  la 
terre,  elles  n'en  restent  pas  moins  des  idoles.  »  La  doctrine  de  ce  livre 
est  désespérante,  absolument  fausse  à  nos  yeux,  mais  rarement  il  nous 
a  été  donné  de  regretter  l'abus  de  dons  intellectuels  plus  appréciables  ; 
ouverture,  vivacité,  finesse,  acuité  d'esprit.  Telles  sont  quelques-unes 
des  qualités  qui  rendent  intéressante  et  très  attrayante  la  lecture  de 
ce  mauvais  livre. 

21.  —  M.  J.  de  Leruenous  entretient  Z)u  Perfectionnement  de  Vhomme. 
^Pour  être  méthodique,  il  traite  successivement,  en  trois  parties  dis- 

[linctes,  de  l'Imperfection,  de  la  Perfection,  du  Perfectionnement. 
La  marche  à  la  perfection  est  une  élévation  vers  Dieu. . .  l'homme  uni 
Dieu  est  meilleur. . .  La  prière  rend  le  courage,  car  elle  vole  vers  la 
[source  de  tout  vouloir,  un  cœur  croyant  est  un  principe  de  bonheur.  » 
2st-ce  bien  neuf!  Non  sans  doute,  mais  l'auteur,  si  nous  nous  plai- 
Ignons  que  sa  pensée  est  peu  originale,  nous  répondrait  qu'il  vise  à  être 
[utile  et  vrai  ;  or,  pour  aboutir  à  cette  fin,  les  lieux  communs  sont 
Ipeul-étre  les  seules  propositions  efïicaces.  Aussi  bien,  s'il  y  a  de  temps 
là  autre  des  velléités  d'idées  personnelles  en  ce  livre,  elles  nous  sem- 
Iblent  plutôt  malheureuses  ;  mieux  vaut  donc  louer  sincèrement  le 
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ton  convaincu,  les  sentiments  élevés,  l'expression  généreuse  qui  ani- 
ment cette  œuvre  de  bonne  foi. 

22.  —  Paradoxes  philosophiques  :  lorsqu'on  écrit  ces  mots  en  tète 
d'un  volume,  on  professe  l'intention  et  on  avoue  l'ambition  de  nous 
étonner.  M'""  Anna  "Wallenberg,  qui  est  spiritualiste  et  veut  être  chré- 
tienne, n'a  point  réussi  à  nous  surprendre,  puisque  les  occultistes  et 
les  spirites  nous  ont  ressassé  ce  qu'elle  nous  affirme,  avec  des  précau- 
tions et  des  nuances  :  le  monde  suppose  et  requiert  une  âme  intelli- 
gente et  libre,  mais  les  fautes  des  hommes  ne  peuvent  être  expiées 
que  dans  une  vie  nouvelle  :  nous  serons  donc  réincarnés  et  c'est  le 
sens  de  la  nouvelle  naissance  dont  Josus  parle  à  Nicodème  dans  le 
mystérieux  entretien  rapporté  par  l'auteur  du  quatrième  Évangile.  Il 
est  fâcheux  que  ces  rêveries  et  ces  affirmations  arbitraires  déparent  un 
livre'  qui  semble  la  confidence  sincère  et  pacifique  d'une  âme  recueillie, 
éprise  de  vie  intérieure,  dont  la  pensée  et  l'expression  retiennent  le 
lecteur  et  le  rendent  attentif  par  la  chaleur  persuasive  qui  les  pénètre 
et  les  anime. 

23.  —  Dans  son  dernier  livre  intitulé  ;  L'Éternel  Conflit,  M.  Patersoa 
nous  fait  part  de  ses  déceptions  et  de  son  trouble  en  présence  de  l'énigme 
que  les  choses  posent  à  l'homme  :  l'existence  est  inexplicable ,  le  dua- 
lisme qui  est  au  fond  de  tout  transforme  la  vie  en  un  combat  sans 
issue,  les  armes  dont  l'homme  espérait  se  servir  :  volonté,  liberté,  sont 
impuissantes,  et  les  jouissances  auxquelles  il  aspire,  loisir,  art,  émotion, 
sont  illusoires.  Il  y  aurait  un  secours  :  la  religion  ;  mais  comment 
arriver  à  croire  lorsque  la  contradiction  s'insère  dans  l'objet  même  de  la 
croyance  ?  L'auteur  de  ce  petit  livre  spirituel,  incohérent,  incisif,  se 
fait  une  singulière  idée  — aussi  choquante  que  fantaisiste —  du  carac- 
tère de  Jésus  :  à  ses  yeux,  le  Christ  est  un  ironiste,  un  fin  railleur  et 
l'on  va  jusqu'à  prononcer  le  mol  humour  pour  apprécier  certaines  de 
ses  paroles.  M.  Paterson  ne  comprend  pas  sans  doute  ce  qu'il  y  a  d'in- 
convenant dans  celte  manière  —  d'ailleurs  absolument  fausse  —  de 
juger  le  divin  Fondateur  du  christianisme. 

24.  —  M.  Pierre-Félix  vient  d'écrire  un  bon  livre  d'iutroduclion  à  la 
foi  sous  une  forme  très  originale  :  mariée  à  un  homme  d'affaires  immo- 
ral et  cynique,  Jeanne  Cerisier  aime  un  homme  du  monde  incrédule 
et  passionné  ;  mais  elle  est  pure,  généreuse,  chrétienne,  en  un  mot; 
elle  veut  sauver  l'âme  de  sou  ami  et  lui  fait  lire  la  Profession  de  foi  du 
vicaire  auvergnat  (c'est  le  litre  de  ce  volume),  ou  les  raisons  qui  ont 
amené  à  la  foi  et  conduit  au  sacerdoce  un  ancien  professeur  de  philo- 
sophie, autrefois  matérialiste. —  La  foi  est  souverainement  raisonnable 
tel  est  le  thème  développé  dans  une  série  de  chapitres  où  les  anciennes 
preuves  sont  présentées  de  façon  toujours  nette,  souvent  frappante, 
parfois  neuve.  Le  livre  de  M.  Pierre-Félix  est  un  livre  à  répandre;  il  est 
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animé,  -vivant,  d'un  ton  simple  et  convaincu,  d'une  allure  loyale  et 
alerte.  Il  fait  honneur  à  celui  qui  l'a  écrit  et  fera  du  bien  à  ceux  qui  le 
liront. 

Histoire  et  Critique. —  25. —  La  Philosophie  ancienne  et  la  Critique 
historique  nous  offre  des  études  de  Gh.  Waddington,  ancien  professeur 
à  la  Sorbonne,  membre  de  l'Inslitut,  sur  les  idées  morales  de  l'antique 
Ég^'^ple,  les  philosophes  avant  Socrate,  Platon,  Aristote,  Pyrrhon,  la 
Kabbale,  la  nouvelle  Académie,  Simplicius.  Au  courant  des  récents 
travaux,  l'auteur  applique  aux  textes  qu'il  étudie  une  critique  très 
érudite  et  clairvoyante.  Nous  recommandons  aux  lecteurs  l'examen 
des  théories  de  Grote,  Teichmuller,  Lutoslawski,  Gh.  Huit  ;  il  est 
consciencieux,  impartial  et  bien  conduit.  La  vivante  biographie  d'A- 
rislote  complète  le  livre  de  M.  Piat  sur  la  philosophie  du  stagyrite. 
Nous  citerons  avec  une  satisfaction  profonde  les  dernières  lignes  de 
la  Préface  :  «  Plus  on  étudie  les  philosophes,  plus  on  est  confirmé 
dans  une  foi  raisonnée  à  la  réalité  et  à  la  toute-puissance  d'une  Gause 
première  qui  est  Esprit,  Pensée,  Amour,  le  Bien  en  soi,  le  Bien 
vivant..  y> 

26.  —  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  reçu  les  deux  premiers  volu- 
mes du  Commentaire  sur  le  Parménide,  de  Proclus,  traduit,  expliqué  et 
annoté  par  M.  Ghaignet.  L'œuvre  n'a  pu  être  achevée  qu'après  la  mort 
du  regretté  recteur  ;  elle  témoigne  de  son  labeur  opiniâtre,  de  sa 
vaste  science  philologique,  de  son  esprit  philosophique.  Plotin  et 
Proclus  sont  les  deux  philosophes  les  plus  illustres  de  l'école  d'A- 
lexandrie ;  panthéiste  et  mystique,  l'auteur  du  Commentaire  a  essayé 
d'édifier  une  synthèse  du  néoplatonisme,  et  ses  illusions,  ses  erreurs, 
ne  doivent  pas  faire  oublier  les  spéculations  élevées  et  profondes  qui 
abondent  dans  ses  livres  d'accès  difficile,  que  M.  Ghaignet  a  bien  com- 
pris et  bien  rendu. 

27.  —  La  pensée  humaine,  le  génie  de  notre  race  n'ont  sans  doute 
jamais  brillé  d'un  plus  vif  éclat  que  dans  les  systèmes  philosophiques, 
témoignages  magnifiques  de  l'activité  intellectuelle,  de  la  réflexion 
féconde.  Cependant,  ils  ont  exercé  relativement  peu  d'influence  sur  la 
raison  humaine  et,  malgré  les  vérités  qu'ils  renferment  et  qu'ils  démon- 
trent, ils  semblent  tous  devoir  se  heurter,  comme  nécessairement,  à, 
de  mystérieuses  limites  qui  découragent  l'effort  et  brisent  l'essor  des 
penseurs.  M.  Kostyleff"  consacre  son  Esquisse  d\me  évolution  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie  à  chercher  les  causes  de  cet  insuccès  :  c'est  la 
conception  dualiste  dont  la  plupart  des  philosophes  n'ont  pu  ou  su 
s'affranchir. Le  remède  consiste  à  orienter  les  spéculations  de  l'esprit 
vers  le  monisme,  et  le  modèle  à  suivre,  en  le  corrigeant  et  en  le  per- 
fectionnant, est  l'auteur  de  l'éthique,  Spinoza.  M.  Kostyleff  expose 
avec  lucidité,  dans  un  bon  langage  et  avec  des  réflexions  parfois  justes, 
une  doctrine  fausse. 
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28.  —  On  raille,  ou  on  blâme  volontiers  les  femmes  «  philosophes  »,et 
l'on  a  raison  lorsque  la  philosophie  les  rend  incrédules,  pédantes  ou 
prétentieuses  ;  cependant  si  elles  semblent  peu  faites  pour  les  abstrac- 
tions de  la  métaphysique,  les  précisions  de  la  critique,  les  rigoureuses 
déductions  de  la  logique,  elles  sont  très  aptes  à  la  psychologie,  à 
l'esthétique,  à  la  morale.  Descartes  n'a  pas  dédaigné  de  correspondre 
avec  des  femmes  illustres  de  son  temps,  telles  que  Charlotte-Elisabeth, 
princesse  Palatine,  et  Christine  de  Suède.  La  première  était  intelli- 
gente, mais  assez  masculine  et  très  réaliste  en  ses  propos  ;  la  seconde 
était  exallée  et  agitée;  l'une  et  l'autre  terminèrent  religieusement  une 
vie  qui  ne  fat  ni  banale  ni  exemplaire.  M.  V.  de  Swarte,  en  son  livre 
intéressant  :  Descartes,  directeur  spirituel^  nous  présente,  "enchâssés 
en  des  détails  historiques  et  biographiques,  d'abondants  extraits  de  la 
correspondance  échangée  entre  l'auteur  des  Principes  et  ses  royales 
disciples.  «  Rien  de  plus  vivant,  de  plus  réel,  de  plus  dramatique, 
écrit  M.  Boutroux,  que  celte  lutte  savante  et  opiniâtre  de  la  raison 
pour  vaincre  les  fatalités  du  cœur  et  de  l'organisme.  » 

29.  —  M.  V.  Giraud  est  un  des  jeunes  écrivains  qui  affirment  cou- 
rageusement leur  foi  chrétienne.  «  Pascalisant  »  zélé  mais  non  étroit 
ou  acharné,  il  nous  a  donné  un  excellent  livre  sur  l'auteur  des  Pen- 
sées ;  il  le  complète  aujourd'hui  par  un  opuscule  dont  le  tilre  indique 
suffisamment  l'objet  :  La  Philosophie  religieuse  de  Pascal  et  la  Pensée 
contemporaine^  où  il  commente  à  nûTerveille,  avec  une  profondeur  qui 
n'exclut  pas  la  clarté,  quelques-unes  des  paroles  les  plus  caractéris- 
tiques de  Pascal.  Son  influence  est  décrite  exactement  et  avec  mesure 
dans  la  deuxième  partie  ;  il  est  très  vrai  que  l'Apologétique  contem- 
poraine s'est  largement  inspirée  de  l'œuvre  inachevée  du  grand  pen- 
seur. Peut-être  serait-il  aisé  de  montrer  que  Pascal  était  moins  étran- 
ger qu'on  ne  Ta  cru  aux  principes,  aux  méthodes  et  aux  preuves  de 
l'ancienne  démonstration  chrétienne  qui  demeure,  à  notre  gré,  la  plus 
solide,  la  plus  forte  et  —  rafraîchie,  rajeunie  et  enrichie  —  la  seule 
absolument  efficace. 

30.  —  Entre  les  détracteurs  systématiques  et  les  panégyristes 
aveu^'les  de  Kant,  il  y  a  place  pour  les  critiques  de  jugement  droit  et 
sûr.  Tel,  M.  Domet  de  Vorges,  qui  publie  à  part  des  articles  importants 
parus  dans  la  Science  catholique  sous  ce  titre  :  Considérations  sur  la 
critique  de  la  raison  pure.  Nous  nous  plaignons  parfois  que  ses  histo- 
riens de  la  philosophie  se  bornent  à  exposer,  sans  les  apprécier,  les 
théories  célèbres.  Cette  attitude  nous  paraît  illogique,  dangereuse  et 
mf'me  coupable.  M.  Domet  de  Vorges  ne  mérite  pas  ce  reproche  ;  on 
sait  qu'il  est  neltemen  l  et  franchement  scolaslique,  mais  il  n'esl  inféodé 
à  aucune  école,  emprisonné  dans  aucune  secte,  et,  s'il  repousse  le  kan- 
tisme, ce  n'est  qu'après  avoir  montré  ses  contradictions,  ses  lacunes,  ses 
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périls  ;  il  insiste  avec  raison  sur  la  valeur  de  l'intelligence  humaine  et 
la  lucidité,  la  mesure,  la  vigueur  de  sa  thèse  sont  de  nature  à  con- 
vaincre les  plus  prévenus. 

31.  —  Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  l'ouvrage  sur  la  Morale  de 
Kant  dû  à  M.  André  Cresson.  La  seconde  édition, assez  semblable  à  la 
première,  insiste  sur  le  vrai  caractère  dubonheur  et  sur  le  mysticisme 
de  la  raison  pratique.  Nous  sommes  aussi  éloigné  que  possible  du 
système  moral  de  M.  Cresson  ;  il  nous  apparaît  comme  la  négation 
absolue  et  redoutable  de  tout  ce  que  vénèrent  les  âmes  humaines  et  de 
tout  ce  qui  donne  un  sens  à  la  vie.  Mais  nous  répétons,  si  nous  l'avons 
déjà  dit,  qu'il  démontre  avec  un  talent  souple,  vigoureux  ethardi,  que 
la  morale  édifiée  sur  l'impératif  catégorique  est  «  un  château  de 
cartes.» 

32.  —  S'enfermer  dans  un  sujet,  l'embrasser  sous  tousses  aspects, 
le  considérer  dans  ses  relations  avec  les  doctrines  qui  lui  sont  opposées 
ou  lui  paraissent  semblables,  étayer  toutes  les  affirmations  sur  des  textes 
bien  choisis  et  judicieusement  expliqués,  les  justifier  par  des  raison- 
nements serrés  et  des  réflexions  sagaces  c'est  une  œuvre  estimable, 
une  tentative  laborieuse  et  louable  que  M.  Élie  Halévy  vient  d'accom- 
plir heureusement  par  la  publication  du  troisième  volume  d'un  ou- 
vrage entrepris  il  y  a  quatre  ans  :  Le  Radicalisme  philosophique.  L'au- 
teur y  expose  les  lois  naturelles  de  la  société  économique  (d'après 
Ricardo,  James  Mill,  MaccuUoch),  l'organisation  de  la  justice  et  de 
l'État  (d'après  Bentham,  ses  disciples  et  ses  émules),  enfin  les  lois  de 
la  pensée  et  les  règles  de  l'acliou.  Ce  dernier  chapitre  nous  agrée 
davantage  comme  plus  directement  philosophique.  M.  Halévy  met  en 
vive  lumière  la  contradiction  fondamentale  des  deux  principes  sur 
lesquels  repose  l'utilitarisme,  qui  sont  le  libéralisme  et  le  socialisme. 
Nous  aurions  de  fréquentes  et  expresses  réserves  à  formuler,  et  nous 
sommes  tenté  de  regretter  qu'un  écrivain  de  valeur  ait  cru  devoir  con- 
sacrer trois  volumes  compacts  à  l'examen  d'un  système  qui  aurait  pu 
être  présenté  avec  moins  de  détails  et  de  développements. 

33.—  Nous  soumettrons  un  doute  analogue  à  M.  Félix  Thomas.  Pierre 
Leroux^  sa  vie,  son  œuvre,  sa  doctrine,  c'est  le  titre  du  livre  qu'il  a  con- 
sacré à  ce  socialiste  mystique,  à  ce  théosophe  saint-simonien,  à  cet 
autodidacte  chimérique  dont  l'influence,  un  moment  réelle,  ne  pou- 
vait être  durable  ni  salutaire.  Sa  vie  nous  est  longuement  racontée,  et 
c'est  une  occasion  de  rappeler  plusieurs  événements  auxquels  il  fut 
plus  ou  moins  mêlé  et  qui  laissent  des  traces  dans  notre  histoire  con- 
temporaine. La  deuxième  partie,  la  Doctrine,  montre  l'incohérence  de 
ce  système  fait  de  rêves  inconsistants.  Seule  la  réfutation  de  l'éclec- 
tisme possède  quelque  valeur,  mais  Pierre  Leroux  ne  remplace  pas  le 
système  qu'il  attaque  et  essaie  de  ruiner.  Nous  aurions  aimé  connaître 
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nettement  l'opinion  de  M.  Félix-Thomas  au  sujet  des  théories  qu'il 
expose,  de  la  religion  absurde  préconisée  par  le  philosophe,  du  culte 
national  qu'il  préconise.  D'après  ses  précédents  ouvrages  nous  l'avions 
cru  plus  hostile  à  ces  déraisonnables  et  pernicieuses  élucubrations. 
Il  s'est  donné  la  peine  de  comprendre  son  a  héros  >  mais  quoi  qu'en 
ait  dit  M.  Faguet,  ordinairement  plus  judicieux,  Pierre  Leroux  n'était 
pas  «  un  grand  esprit.  » 

34.  —  M.  A.  Bossert,  inspecteur  général  de  l'Université,  auteur  estimé 
d'une  Histoire  de  la  littérature  allemande  et  de  plusieurs  monographies 
sur  l'épopée  germanique,  Goethe,  Schiller,  etc.,  vient  d'écrire  un  bon 
livre  sur  Schopenhauer,  l'homme  et  le  philosophe.  On  connaît  assez 
l'humeur  bizarre  du  philosophe  de  Francfort  pour  être  assuré  de 
trouver  ici  des  vues  ingénieuses,  des  citations  originales,  des  boutades 
savoureuses,  mais  aussi,  le  résumé  fidèle  des  théories  désormais 
célèbres  sur  la  volonté,  l'amour,  la  liberté,  le  sens  de  la  vie,  etc.  Si  la 
renommée  fut  tardive,  elle  devint  éclatante,  et  le  grand  public,  attiré, 
attentif,  amusé  par  le  tour  paradoxal  et  le  ton  gouailleur  de  cet  Alle- 
mand qui  rappelle  à  la  fois  Fichte  et  H.  Heine,  le  connaît  au  moins  par 
des  critiques  et  des  extraits.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  présent 
ouvrage  soit  inutile;  il  est  bien  composé,  bien  divisé,  bien  écrit.  Il 
laisse  dans  l'esprit  des  idées  précises  et  il  est  aussi  agréable  qu'ins- 
tructif. M,  Bossert  emprunte  à  Schopenhauer  cet  aphorisme  :  a  II  n'y  a 
rieu  de  plus  facile  mais  aussi  de  plus  inutile  que  de  réfuter  un  philo- 
sophe. »  Nous  regrettons  que,  trop  influencé  par  cette  maxime,  il  n'ait 
pas  plus  souvent  exprimé  ses  sentiments  à  l'égard  de  cette  philosophie, 
produit  génial  d'un  cerveau  en  délire. 

3o.  —  Nous  aimerions  à  parler  longuement  du  petit  livre  que  nous 
offre  M.  J.  Bourdeau  :  Les  Maîtres  de  la  pensée  contempo7-ai?ie.  Il  s'ouvre 
par  une  étude  sensée  sur  H.  Beyle  (Stendhal),  auquel  certains  hommes 
de  valeur  et  quantité  de  snobs  ont  élevé  un  monument  si  dispropor- 
tionné ài  son  mérite.  Est-ce  la  sécheresse  ou  le  cynisme  qui  fut  sa 
qualité  maîtresse  ?  On  peut  choisir.  —  Taine,  grand  admirateur  de 
Stendhal,  s'éleva  de  cent  coudées  au  dessus  de  son  prétendu  maître  : 
il  ue  faut  pas  cependant  oublier  qu'il  est  demeuré,  malgré  tout,  un 
obstiné  positiviste,  et  les  aveux  arrachés  à  sa  probité,  son  immense  ta- 
lent, sa  science  très  étendue  ne  doivent  pas  faire  oublier  que  sa  philoso- 
phie est  aussi  étroite  que  subversive;  il  inspire  pourtant  de  l'estime 
par  sa  sincérité  et  les  services  qu'il  a  rendus.  —  On  n'eu  saurait  dire 
autant  de  ce  sophiste,  de  ce  dilettante  raffiné,  de  ce  sceptique  au  style 
merveilleux  qui  a  réussi  plus  que  tout  autre  à  fausser  le  sens  de  la  vie, 
à  dissoudre  la  volonté,  à  troubler  les  âmes  de  la  jeunesse  française,  Er- 
nest Renan.  La  science  encyclopédique  d'Herbert  Spencer  lui  a  fourni 
des  ressources  pour  édifier  la  synthèse  de  l'erreur;  il  a  gardé,  tout  au 
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moins  le^respect  de  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité.  Il  est  très  supérieur 
à  cet  égard  à  ce  lyrique  déséquilibré,  à  cet  individualiste  à  outrance 
qui  a  voulu  bouleverser  «  la  table  des  valeurs  humaines  »  et  exclure  le 
vrai  et  le  bien  des  catégories  de  la  pensée  et  de  l'action.  M.  Bourdeau 
définit  très  bien  son  œuvre  en  la  nommant  «  la  religion  de  la  force  », 
l'œuvre  de  Tolstoï  pourrait  s'appeler  «  la  religion  de  la  bonté  »  si  la 
bonté  n'était  autre  chose  qu'un  instinct  de  compassion  universelle  et 
de  patience  injustifiée.  —  Enfin  «  la  religion  de  la  beauté  »  a  trouvé 
son  prêtre  dans  Ruskin  qui  fut  assurément  un  artiste,  un  esthéticien 
de  tout  premier  ordre,  mais  aussi  un  penseur  illogique  et  capricieux.  — 
La  dernière  étude  est  consacrée  à  V.Hugo  «lumière  aux  feux  tournants, 
reflet  des  changeantes  passions  de  son  siècle.  »  On  ne  saurait  mieux 
dire.  —  Lisez  ces  pages  sobres,  fines,  élégantes,  écrites  par  un  esprit 
pénétrant,  d'une  inspiration  saine  et  très  élevée,  bien  que  parfois 
un  peu  trop  complaisantes  pour  ces  «  Maîtres  »  dont  aucun  n'a  cher- 
ché à  révéler  à  ses  contemporains,  *  la  religion  de  la  vérité.  »  Vous 
n'approuverez  pas  tout,  mais  vous  aurez  souvent  l'occasion  de  penser, 
de  réfléchir,  d'adhérer  aux  vues  larges  et  honnêtes  de  M.  Bourdeau, 
et  vous  direz  peut-être  de  l'auteur  en  exprimant  un  regret  et  un 
désir  :  «  Il  a  trop  de  raison  pour  n'être  pas  chrétien.  » 

36.  —  A  Monsieur  le  comte  Tolstoï,  lettre  ouverte  d'un  libre  penseur  : 
celte  lettre  aurait  pu,  sans  dommage,  demeurer  fermée  ;  non  que 
M.  Dochtouroff,  qui  en  est  le  signataire,  manque  de  bon  sens  ou  d'es- 
prit, mais  parce  qu'il  a  pris  une  attitude  équivoque  difficile  à  caracté- 
riser et  à  apprécier.  Ce  n'est  point  une  critique  de  détail  qui  peut 
montrer  la  vanité  et  le  péril  du  tolstoïsme,  mais  une  réfutation  préa- 
lable de  l'impiété  mystique  sur  laquelle  il  repose  et  le  rend  parfois 
odieux,  malgré  la  vie  intérieure  et  labienveillance  apitoyée  de  l'auteur 
de  Résurrection. 

37.  —  Les  Espagnols  étaient  admirablement  organisés  pour  la  méta- 
physique ;  certains  d'entre  eux,  il  est  vrai,  se  sont  trop  facilement 
contentés  d'explications  verbales,  mais  ils  n'auraient  qu'à  rectifier,  à 
compléter  et  à  enrichir  les  doctrines  traditionnelles  pour  produire, 
comme  autrefois,  des  philosophes  dignes  d'être  écoutés.  M.  Gômez 
Izquierdo  vient  d'écrire  une  Ilisloria  de  la  filosofia  del  siglo  xix  de 
manière  à  encourager  nos  espérances  :  Kant  et  le  Kantisme,  l'École 
écossaise,  le  Spiritualisme  chrétien,  la  Positivisme,  l'Évolutionisme, 
l'Idéalisme  germanique,  la  Psycho-Physiologie,  la  Néo-Scolastique  sont 
les  principaux  chapitres  de  son  livre  un  peu  touffu,  auquel  nous 
n'adresserons  d'autre  reproche  que  d'être  trop  complet.  L'information 
est  abondante,  impartiale,  puisée  aux  bonnes  sources  ;  la  critique  est 
sagace  ;  les  jugements  bien  formulés.  Mais  cela  manque  un  peu  de 
perspective  ;  il  y  a  des  noms  qu'on  aurait  pu  omettre^  d'autres  qui  exi- 

Mai  1904.  T.  G.  26. 


—  402  — 

geaient  de  plus  amples  développements.  Tel  qu'il  est,  et  malgré  ces 
légers  défauts,  cet  ouvrage  rendra  de  réels  services  aux  travailleurs  ; 
ils  y  trouveront  des  renseignements  précieux,  une  doctrine  sûre,  des 
convictions  fermes.  La  langue  est  simple  et  claire,  accessible  aux  lec- 
teurs français  qui  savent  le  latin;  il  y  en  a  encore.  Une  pensée  attris- 
tante naît  et  se  dégage  de  la  lecture  de  cet  ouvrage;  la  philosophie 
contemporaine  semble  ôtre  le  fruit  d'un  effort  épouvantable,  formidable 
et  douloureux  pour  chasser  Dieu  de  la  pensée  humaine.  Pourtant  sans 
l'Être  adorable  et  parfait,  rien  n'est  certain,  rien  n'est  intelligible,  rien 
n'est  bienfaisant,  rien  n'est  désirable  ou  aimable. 

L.  Maisonneuve. 
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des  équations  représente  dans  l'évolution  des  phénomènes.  Le  problème 
de  réchauffement  et  du  refroidissement  d'un  corps  par  rayonnement 
est  ramené  au  môme  problème  dans  le  cas  de  contact.  En  particulier, 
l'auteur  étudie  le  problème  de  Fourier  sur  le  refroidissement  séculaire 
de  la  croûte  terrestre,  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  barres  et  pla- 
ques. Les  courants  de  convection  sont  exposés  par  une  méthode  toute 
nouvelle  :  en  reprenant  l'équation  des  forces  vives  pour  établir  l'équation 
fondamentale  de  la  thermodynamique,  il  en  déduit  l'équation  indéfinie 
aux  dérivées  partielles  de  la  température  dans  un  fluide  en  mouvement 
avec  les  conditions  aux  limites,  équation  qui  se  simplifie  lorsqu'on 
admet  la  conservation  des  volumes  fluides.  Si  ces  équations  ne  sont  pas 
encore  intégrables,on  peut  cependant  en  tirer  des  lois  simples  de  propor- 
tionnalité et  de  similitude. La  loi  de  Dulong  et  Petit  sur  le  pouvoir  refroi- 
dissant des  fluides,  celles  relatives  à  l'accélération  du  courant,  à  la 
vitesse  de  refroidissement  en  fonction  de  la  vitesse  du  courant  sont 
aussi  examinées.  M.  Boussinesq  termine  par  un  travail  de  400  pages, 
dans  lequel  il  expose  en  entier  sa  Théorie  mécanique  de  la  lumière.  Il 
traite,  sur  des  principes  établis  dès  1867  et  adoptés  tout  de  suite  en  Alle- 
magne, tous  les  phénomènes  lumineux.  Il  établit  les  équations  généra- 
les du  mouvement  lumineux,  la  constitution  du  pinceau  lumineux,  la 
réflexion  et  la  réfraction,  l'entraînement  des  ondes,  il  y  rencontre  la  loi 
donnée  en  1872  par  Mascart,  il  applique  la  théorie  à  l'aberration  astro- 
nomique et  demande  que  de  nouvelles  expériences  viennent  compléter 
celle  de  Fizeau.  La  partie  suivante  est  consacrée  à  la  généralisation,  si 
délicate,  des  résultats  précédents  dans  les  milieux  non  symétriques. M. 
Boussinesq  expose  la  polarisation  rotatoire  en  supposant  dans  le  milieu 
la  présence  de  certaines  molécules  pondérables.  Il  esquisse  les  théories 
de  la  double  réfraction  circulaire  et  elliptique,  et  du  polychroïsme,  l'in- 
fluence d'un  champ  magnétique.  La  propagation  d'un  pinceau  lumineux 
dans  un  milieu  hétérogène  suivant  la  loi  de  Fermât,  les  mouvements 
non  périodiques  forment  des  parties  du  plus  haut  intérêt.  Notons  une 
belle  digression  sur  la  perception  de  nos  sensations  suivant  l'équation 
qui  régit  le  phénomène  :  si  l'équation  est  homogène  par  rapport  à 
l'ordre  des  dérivées,  nos  sensations  sont  parfaites.  Des  compléments 
sont  consacrés  :  à  la  translucidilé,  à  la  dispersion  rotatoire  expliquant 
les  anomalies  signalées  par  M.  Garvallo,  à  la  mesure  du  pouvoir  rota- 
toire du  quartz  pour  les  très  petites  vibrations.  Ce  qu'avait  pressenti 
Fresnel  sur  la  simplicité  des  lois  des  phénomènes  lumineux  est  défini- 
tivement établi  par  les  superbes  travaux  de  M.  Boussinesq.  Son  œuvre, 
conçue  sur  de  tout  autres  principes  que  les  ouvrages  similaires,  per- 
mettra aux  savants  d'étendre  un  peu  le  domaine,  si  limité,  de  nos, 
connaissances  exactes. 
2.  —  En  rendant  compte  du  premier  volume  du  Cours  d'éleclricité 
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de  M.  Pellat  (cf.  Polybiblion,  t.  XGIV,  p.  47),  nous  disions  que  les  modi- 
fications introduites  dans  l'ordre  usuel  de  l'exposition  des  matières  ne 
nous  paraissaient  pas  constituer  un  progrès  pédagogique  sensible.  Pour 
ce  nouveau  volume,  il  n'en  est  pas  de  môme  :  nous  nous  plaisons  à 
reconnaître  que  l'étude  de  l'électro  dynamique  précédant  celle  du  ma- 
gnétisme évite  bien  des  calculs  compliqués  et  présente  la  notion  de 
quantité  de  magnétisme,  sinon  sous  son  véritable  jour,  comme  dit  l'au- 
teur, du  moins  sous  une  forme  plus  nette  que  celle  adoptée  jusqu'à 
présent.  Après  trois  chapitres,  purement  théoriques,  consacrés  à  l'électro 
dynamique,  aux  aimants  et  aux  phénomènes  d'induction,  l'auteur 
aborde  les  applications  pratiques  de  l'électricité  :  éleclro  moteurs,  trans- 
port électrique  du  travail,  courants  alternatifs,  courants  polyphasés, 
transformateurs.  Certes,  ces  matières  ne  sont  et  ne  pouvaient  être  envisa- 
gées avec  l'ampleur  qu'elles  ont  dans  un  traité  d'électricité  industrielle, 
mais  nous  y  trouvons,  sans  aucune  omission,  la  description  des  par- 
ties fondamentales  qui  constituent  les  diverses  machines  ordinairement 
employées,  en  laissant  complètement  de  côté  les  dispositions  spéciales 
qui  ne  dépendent  que  du  constructeur.  De  même  louteslesformules  indis- 
pensables sont  établies  d'une  façon  fort  simple.  L'auteur  étudie  ensuite 
les  oscillations  électriques  et  donne  les  résultats  principaux  acquis  sur 
la  complexe  question  de  la  propagation  de  l'électricité  dans  les  conduc- 
teurs. Dans  le  très  important  chapitre  consacré  aux  mesures  électro- 
magnétiques, M.  Pellat  se  préoccupe  uniquement  de  la  précision,  il  nous 
montre  bien  qu'il  est  physicien  et  non  ingénieur,  et  qu'il  n'est  satisfait 
que  lorsqu'il  atteint  la  plus  grande  approximation  possible.  Si,  en  géné- 
ral, il  ne  donne  pour  chaque  ordre  de  grandeur  qu'une  seule  méthode 
de  mesure,  c'est  qu'il  a  très  consciencieusement  observé  que  la  méthode 
qu'il  décrit  est  celle  qui  donne  les  meilleurs  résultats  ;  si,  au  contraire, 
le  procédé,  bon  pour  les  petites  mesures,  n'est  pas  précis  pour  les  gran- 
des, comme  dans  les  résistances,  M.  Pellat  donne  alors  deux  méthodes. 
Cette  partie  de  son  ouvrage  nous  a  très  particulièrement  intéressé;  si 
elle  est  indispensable  aux  physiciens,  tout  ingénieur  électricien  devrait 
l'étudier  pour  bien  connaître  toutes  les  questions  de  mesures. 

3.  —  Dans  un  très  remarquable  mémoire  inséré  parmi  les  rapports 
présentés  au  congrès  international  de  physique  de  1900  (t.  I.  p.  615), 
M.  Mathias  avait  résumé  les  principales  méthodes  employées  pour  la 
détermination  des  constantes  critiques  tant  pour  les  corps  homo- 
gènes que  pour  les  mélanges.  Ce  travail  suffisait  pour  résumer  l'état 
de  la  question,  mais  ne  permettait  pas  d'en  faire  une  étude  appro- 
fondie sans  se  livrer  à  de  nombreuses  recherches  personnelles.  Dans  le 
volume  intitulé  :  Le  Point  critique  des  corps  purs,  M.  Mathias  a 
exposé  complètement  tous  les  faits  qui  se  rapportent  directement 
ou  indirectement  à  l'étude  de  ce  point.  Après  avoir  montré  com- 
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ment  était  née  la  connaissance  du  point  critique,  l'auteur  définit 
d'une  façon  très  précise  les  trois  constantes  critiques  :  pression,  tem- 
pérature, densité.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  diverses  méthodes 
qui  permellenl  de  déterminer  trois,  deux  ou  une  de  ces  constantes 
et  discute  leur  valeur  au  point  de  vue  de  la  précision  des  résultats 
auxquels  elles  peuvent  conduire.  Si  M.  Mathias  a  été  amené  à  con- 
damner absolument  certaine  méthode,  il  ne  s'y  est  pas  résolu  à  la 
légère,  et  la  lecture  des  arguments  qu'il  donne  vous  fait  aussi- 
tôt partager  son  opinion.  A  aucun  moment  il  ne  cache  les  difficultés 
expérimentales  qui  entourent  les  recherches  des  valeurs  numéri- 
ques des  constantes  critiques,  il  montre  la  grosse  incertitude  qui  existe 
encore  sur  l'exactitude  des  nombres  actuellement  obtenus. 

4.  —  Les  nouveaux  programmes  de  l'enseignement  classique  im- 
posent, pour  les  cours  scientifiques,  des  exercices  de  laboratoire. 
Ceux  de  physique  doivent  être  suffisamment  précis,  sans  qu'il 
soit  toutefois  nécessaire  pour  les  réaliser  d'employer  des  appareils 
fragiles  et  coûteux,  M.  H.  Abraham  a  parfaitement  reconnu  que  l'ingé- 
niosité d'un  seul  homme  ne  pouvait  rapidement  fournir  pour  les  tra- 
vaux d'atelier,  l'hydrostatique  et  la  chaleur  (parties  du  programme 
traitées  dans  ce  volume),  un  Recueil  d'expériences  élémentaires  de  phy- 
sique satisfaisant.  Il  eut  alors  l'ingénieuse  idée  de  s'adresser  à  ses 
collègues  de  la  Société  française  de  physique  et  de  prier  chacun  d'eux 
d'apporter  sa  pierre  à  l'édifice  qu'il  se  proposait  d'élever.  Aussitôt  il 
reçut  une  foule  de  communications,  chaque  professeur  de  physique 
s'étant  empressé  de  lui  communiquer  soit  un  tour  de  main  ingénieux, 
soit  un  appareil  de  construction  simple  quoique  pouvant  servir  à  une 
vérification  suffisante  d'un  phénomène  physique.  Les  matériaux 
étaient  donc  plus  qu'abondants,  mais  pour  éviter  le  chaos  trop  souvent 
propre  aux  œuvres  d'auteurs  multiples,  il  fallait  retravailler  tous  ces 
éléments  et  en  faire  un  tout  homogène.  Ce  en  quoi  a  parfaitement 
réussi  M.  Abraham.  Si,  une  fois,  il  n'avait  été  employé  un  ampèremètre 
et  un  voltamètre,  une  autre  fois  une  balance  de  précision,  nous  pour- 
rions dire  que  tous  les  appareils  et  expériences  décrits  peuvent  être 
réalisés  avec  des  éléments  excessivement  simples  que  l'on  peut  se 
procurer  presque  sans  frais.  Ce  livre  est  etrestera  unique:  c'est  le  guide 
indispensable  pour  les  travaux  manuels  de  physique.  Dans  les  grands 
étabUssements,  les  élèves  pourront  manipuler  presque  sans  frais,  dans 
les  petits,  les  professeurs  pouvant,  dans  les  mêmes  conditions,  établir 
les  cabinets  do  physique  qui  leur  manquent.  En  dehors  de  sa  valeur 
éducative,  ce  livre  fera  la  joie  des  économes  et  le  désespoir  des  cons- 
tructeurs. 

5.  —  M.  A.  Broca  déclare  que  son  livre  sur  la  Télégraphie  sans  fil  est 
un  ouvrage  de  vulgarisation.  C'est  vrai;  mais  il  faut  s'entendre  sur  la 
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signification  du  mot  vulgarisation.  Nous  distinguerons,  d'une  part,  la 
vulgarisation  ordinaire,  qui  se  contente  de  décrire  les  appareils,  leur 
mode  d'emploi  et  les  résultats  obtenus  ;  d'autre  part,  la  vulgarisation 
théorique  qui  essaie  d'exposer,  à  ceux  qui  ont  des  connaissances  scien- 
tifiques peu  étendues,  non  seulement  les  faits  dans  leur  généralité, 
mais  surtout  les  causes  et  les  lois  de  ces  faits.  C'est  à  cette  seconde 
classe  qu'appartient  l'ouvrage  de  M.  Broca.  L'étude  en  est  dure;  il  était 
impossible  qu'il  en  fût  autrement;  mais  le  lecteur  sera  récompensé  de 
son  effort  par  la  précision  des  connaissances  qu'il  acquerra.  Ce  volume 
se  suffît  à  lui-même  :  point  besoin  de  connaissances  physiques  anté- 
rieures ;  pour  les  calculs,  les  plus  simples  éléments  d'algèbre  sont 
suffisants.  Les  comparaisons  empruntées  à  l'hydrostatique  et  à  la 
théorie  de  la  lumière  font  bien  comprendre  ce  qu'est  Toudulation  élec- 
trique, et  c'est  la  production  et  la  réception  de  celle-ci  qui  constituent, 
grâce  à  des  appareils  spéciaux,  la  télégraphie  sans  fils.  Chaque  fois 
que  M.  Broca  a  eu  recours  à  une  comparaison,  il  a  minutieusement 
décrit  les  phénomènes  auxiliaires  qu'il  employait.  Nous  verrions  avec 
plaisir  l'auteur  supprimer  l'appendice  sur  la  théorie  de  la  propagation 
le  long  des  conducteurs  :  il  exige  des  connaissances  mathématiques 
très  spéciales  et  il  n'est  pas  utile  pour  la  compréhension  du  reste  de 
l'ouvrage. 

Chimie.  —  6.  —  La  chimie  physique  peut  encore  se  classer  sous  la 
rubrique  :  «  Science  nouvelle.  »  Pour  l'étudier  il  faut  de  très  sérieuses 
connaissances  mathématiques,  physiques  et  chimiques.  Quel  est  l'étu- 
diant qui  voudra  se  lancer  sur  cette  voie  sans  savoir  où  elle  conduit? 
Il  ne  pourra  être  mieux  renseigné  qu'en  lisant  la  Chimie  physique  et 
ses  appli<:ations,  huit  leçons  faites  à  l'Université  de  Chicago  par  l'émi- 
nent  professeur  Van't  Iloff.  Les  deux  premières  leçons  consacrées  à  la 
chimie  physique  et  à  la  chimie  montrent  de  quel  secours  est  cette 
première  science  pour  étudier  les  lois  des  réactions  chimiques.  Les 
deux  leçons  suivantes  nous  prouvent  que  la  chimie  industrielle  ne 
saurait  plus  se  passer  de  la  chimie  physique.  La  physiologie  a  sa 
propre  chimie  fondée  sur  la  théorie  des  solutions  qu'a  créée  la  chimie 
physique.  Eufin  les  deux  dernières  leçons  se  rapportent  à  la  géologie 
et  exposent  les  vrais  principes  de  la  cristallisation  pour  lesquels 
le  temps,  la  température  et  la  pression  jouent  un  rôle  capital.  D'une 
lecture  ficile,  ce  court  ouvrage  fera  beaucoup  pour  la  propagation  de 
l'étude  de  la  chimie  physique. 

7.—  Malgré  son  titre  :  Le  Radium^  le  livre  de  M.  Niewenglowski,  ne 
s'occupe  pas  seulement  de  ce  corps.  Avec  raison,  il  étudie  d'abord  tous 
les  phénomènes  lumineux,  autres  que  ceux  dus  à  la  lumière  ordinaire  : 
luminescence,  ûuorescence,  rayons  cathodiques,  rayons  X,  rayons  Bec- 
querel. Il  aborde  ensuite  la  découverte  des  corps  radioactifs  :  thorium, 
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polonium,  radium,  aclinium.  La  recherche  des  corps  radioaclifs  était 
de  la  phi3  haute  importance,  l'auteur  indique  comment  un  simple 
particulier  peut  les  rechercher.  Il  termine  enfin  par  l'étude  détaillée 
de  toutes  les  propriétés  du  radium.  Très  bien  documenté,  au  courant 
des  derniers  travaux,  écrit  simplement  mais  d'une  façon  précise, 
d'une  prudence  très  grande  dans  les  hypothèses,  ce  livre  est  un 
excellent  ouvrage  de  vulgarisation  que  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander. 

Mathématiques.  —  8.  —  Il  semblerait,  à  première  vue,  que  l'on  pût 
passer  de  l'enseignement  secondaire  à  l'enseignement  supérieur.  Pour 
les  sciences  qui  exigent  des  connaissances  étendues  en  mathématiques 
la  question  est  mal  réglée.  Dans  quelques  établissements  secondaires, 
le  cours  de  mathématiques  spéciales  donne  des  notions  d'algèbre  et 
d'analytique,  excellentes  en  elles-mêmes,  mais  insuffisantes  pour  ceux 
qui  veulent  s'adonner  à  la  physique  ;  dans  quelques  Universités,  des 
cours  spéciaux  ont  été  établis  à  l'usage  de  ces  étudiants.  Dans  cer- 
taines Facultés,  ces  cours  permettent  la  délivrance  d'un  certificat,  tiers 
de  licence  ;  ailleurs,  à  Paris  en  particulier,  malgré  le  merveilleux 
enseignement  d3  M.  Appell,  on  ne  daigne  pas  encore  couronner  ces 
sérieuses  études  par  un  certificat.  Ily  a  donc  pour  l'étudiant  une  perte 
de  temps.  Il  peut,  dans  une  certaine  limite,  l'éviter  en  étudiant  le  Cours 
de  malhématiques  supérieures  de  M.  Stoffaes.  Une  première  édition  a  été 
accueillie  par  un  succès  marqué  ;  elle  contenait  tout  ce  qu'il  était 
nécessaire  de  savoir.  Mais  l'usage  a  montré  qu'il  était  possible  de 
mieux  disposer  certaines  parties  du  livre,  qu'il  y  avait  lieu  d'ajouter 
quelques  compléments,  en  particulier  pour  les  intégrales  curvilignes. 
Ce  cours  correspond  parfaitement,  dans  sa  très  claire  et  très  précise 
rédaction,  au  but  qu'il  se  propose.  De  quelque  provenance  que  soient 
les  étudiants,  ils  auront  tout  profit  à  se  l'assimiler. 

9.  —  Le  nom  de  «  méthode  Méray  »  se  donne  couramment  pour  dési- 
gner l'ensemble  des  transformations  qu'a  fait  subir  M.  Méray  à  l'en- 
seignement de  la  géométrie;  ces  transformations  sont  exposées  dans 
les  Nouveaux  Éléments  de  géométrie  qui  forment  un  livre  destiné 
directement  à  l'enseignement.  Le  fond  de  la  méthode  repose  sur  trois 
points  principaux  :  la  définition  du  parallélisme  est  déduite  de  la  notion 
cinématique  de  translation,  la  définition  de  perpendiculaire  provient 
de  l'idée  de  rotation,  enfin  l'antique  division  en  géométrie  plane  et  en 
géométrie  de  l'espace  est  complètement  supprimée.  Sur  ces  bases  fonda- 
mentales, l'auteur  ne  s'est  pas  amusé  à  construire  à  la  légère,  son 
esprit  si  précis  ne  pouvait  non  plus  se  contenter  d'esquisser  les 
grandes  lignes  de  la  réforme  qu'il  préconise.  ,M.  Méray  a  étudié  les 
plus  petits  détails  ;  il  ne  lui  a  pas  suffi,  comme  à  d'autres  auteurs,  de 
procéder  seulement  à  la  fusion  des  deux  géométries  en  conservant  bien 
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des  errements  anciens  :  il  a  brisé  tous  les  vieux  EQOules,  que  la  routine 
seule  maintenait,  et  il  leur  a  substitué  un  ensemble  beaucoup  plus 
simple  et  beaucoup  plus  logique.  Incidemment,  il  a  développé  une  tri- 
gonométrie purement  géométrique,  c'est-à-dire  ayant  pour  but  unique 
la  résolution  des  triangles  et,  par  suite,  débarrassée  de  toute  étude 
analytique.  Cet  ouvrage  a  tout  d'abord  été  fraîchement  accueilli; 
surtout  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  lu  rejetaient  d'un  mot  dédaigneux 
l'idée  même  qu'il  fût  possible  à  M.  Méray  de  faire  mieux  qu'Euclide. 
D'autre  part,  l'ouvrage  semblait  mal  cadrer  avec  les  programmes  de 
l'enseignement.  Mais  des  expériences  tentées  dans  des  écoles  normales 
primaires  et  dans  des  écoles  primaires  supérieures,  montrèrent  vite 
qu'il  y  avait  une  grande  économie  de  temps  à  employer  la  méthode 
Méray.  Des  admirateurs  actifs  publièrent  les  résultats  acquis;  cela 
inspira  d'autres  essais,  si  bien  que,  dès  aujourd'hui,  plus  de  trente  de 
ces  écoles  suivent  la  méthode  Méray.  Que  les  professeurs  qui  nous 
liront  veuillent  bien  étudier  consciencieusement  cette  nouvelle  géo- 
métrie ;  ils  ne  tarderont  pas  à  se  persuader  que  la  méthode  est  excel- 
lente. Le  ministère  de  l'instruction  publique  a  d'ailleurs  honoré  ce 
volume  d'une  triple  souscription,  par  l'intermédiaire  des  directions  des 
trois  ordres  d'enseignement. 

10.  —  L'ensemble  desmatièresconlenues  dans  IcsEléments  degeomélrie 
de  M.  A.  Faifofer  correspond  à  ce  que  nous  trouvonsdans  les  ouvrages 
de  Legendre  ou  d'Amiot.  Nous  distinguerons  deux  parties:  d'une  part, 
Tensemble  des  démonstrations  des  théorèmes  couranls  ;  il  n'est  ni 
meilleur  ni  plus  mauvais  que  dans  la  plupart  des  classiques  français  ; 
d'auirepart,  les  postulats  et  certaines  théories  générales  qui  forment  le 
côté  original  et  très  intéressant  de  ce  livre.  M.  Faifofer  déclare  très  net- 
tement que  la  géométrie  est  empirique  dans  ses  fondements,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  a  recherché  avec  un  soin  minutieux  tous  les  postulats 
et  les  a  mis,  aussi  bien  pour  les  notions  du  début  que  pour  la  définition 
des  surfaces  et  volumes,  en  parfaite  évidence.  Dans  l'étude  des  propor- 
tions et  la  recherche  de  la  commune  mesure,  nous  avons  cru  trouver 
une  multiplicité  trop  grande  de  théorèmes,  mais  une  seconde  lecture 
nous  a  montré  qu'aucun  n'était  inutile  pour  arriver  à  une  précision 
parfaite.  La  présentation  de  la  théorie  des  figures  semblables  à  l'aide 
de  la  correspondance  univoque,  est  un  progrès  réel  dans  l'exposé  de 
cette  théorie  ;  elle  est  d'une  belle  simplicité  tant  dans  le  plan  que  dans 
l'espace.  La  construction  géométrique  du  l)«  de  2  droits  nous  était 
inconnue.  L'auteur  se  déclare.contre  la  fusion  :  l'argument  qu'il  donne 
contre  se  trouve  justement  (Hre  celui  qui  fait  que  nous  sommes  pour. 
Le  présent  ouvrage  cornaient  aux  très  bons  élèves  de  l'enseignement 
secondaire;  nous  le  recommandons  particulièrement  aux  professeurs, 
car  latendauce  actuelle  est  de  bien  préciser  les  postulats,  et  dans  aucun 
livre  cette  étude  n'est  aussi  bien  faite  que  dans  celui  de  M.  Faifofer 
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11.  —  Dans  le  premier  volume  de  son  Traité  de  géométrie,  M.  G.  Gul- 
chard  avait  réuni,  sans  se  préoccuper  de  tel  ou  tel  programme,  les 
matériaux  qui  forment  la  base  de  tout  enseignement  de  la  géométrie, 
sans  empiéter,  par  quelques  thcorèmesisolés,  sur  des  théories  qui  profi- 
lent bien  plus  aux  élèves  lorsqu'elles  sont  vues  en  bloc.  Aussi,  dans  ce 
second  volume,  nous  donne-t-il,  tout  d'abord,  un  exposé  de  la  géomé- 
trie segmeniaire,  qui  a  le  grand  avantage  de  commencer  par  la  défini- 
lion  du  segment  pour  se  développer  complètement  et  logiquement  en 
exposant  les  divisions  harmoniques,  homographiques,  involulives,  la 
géométrie  des  faisceaux  de  droite,  la  théorie  des  transversales,  les  pôles 
et  polaires  dans  le  cercle,  l'inversion.  Jamais  nous  n'avions  vu  ces 
matières  si  simplement  ni  si  brièvement  exposées.  Dans  les  chapitres 
consacrésaux  polygones  gauches,  aux  faisceaux  de  plans, aux  proj  eclions 
orthogonales  et  centrales,  professeurs  et  élèves  trouveront  un  exposé 
succinct  et  précis  des  questions  qui,  dans  les  programmes  officiels  de  la 
classe  de  mathématiques  élémentaires,  sont  désignés  sous  la  rubrique  : 
«Géométrie  descriptive,suppléments;»  questionsquinesont  pas  traitées 
dans  les  géomélries  descriptives  actuellement  usitées.  D'ailleurs  leur' 
place  est  bien  dans  la  géométrie.  La  théorie  des  vecteurs  est  mainte- 
nant indispensable  pour  l'étude  de  la  mécanique  ;  elle  est  très  bien 
donnée.  Les  pôles  et  polaires  pour  la  sphère,  les  figures  inverses  de 
l'espace,  avec  les  sphères  orthogonales,  les  sphères  tangentes  et  les  poly- 
gones sphériques  forment  une  belle  introduction  à  la  géométrie  de  la 
sphère  ;  de  même  les  chapitres  suivants  initient  le  lecteur  à  l'étude 
géométrique  des  coniques.  Quelques  considérations  sur  la  géométrie 
de  position  nous  ont  paru,  actuellement,  moins  utiles  aux  nombreux 
élèves  de  mathématiques  élémentaires  qui  liront  et  étudieront  ce  livre 
pour  leur  plus  grand  profit. 

12.  —  Nous  ne  contestons  pas  à  M.  J.  Pionchon  le  droit  de  publier  ses 
idées  sur  l'évaluation  numérique  des  Grandeurs  géométriques^  d'autant 
plus  qu'elles  sont  exactes  et  bonnes  à  connaître.  Mais  pourquoi  avoir 
donné  ce  volume,  le  premier,  dans  un  ensemble  destiné  aux  élèves 
ingénieurs?  Nous  ne  voyons  guère  que  les  électriciens  qui  en  auraient 
besoin  pour  la  loi  de  Coulomb.  Les  bons  élèves  de  mathématiques 
élémentaires  s'intéresseront,  certes,  à  la  notion  de  module,  qui  géné- 
ralise les  Ihéorèmes  sur  les  mesures  des  éléments  géométriques  qu'ils 
connaissent.  Trouvera-t-on  des  élèves  de  mathématiques  spéciales  qui 
auront  le  temps  de  lire  les  chapitres  consacrés  à  la  courbure  et  aux 
surfaces  en  général?  Les  élèves  ingénieurs,  débordés  de  travail,  pense- 
ront-ils à  recourir  à  ce  volume? Nous  ne  voyons  donc  que  les  professeurs 
de  mathématiques  qui  puissent  et  doivent,  au  moment  où  se  modifie, 
en  se  précisant,  l'enseignement  de  la  géométrie,  s'assimiler  cet  ouvrage 
et  en  tirer  pour  leur  enseignement  certaines  notions  fondamentales  de 
la  géométrie. 


—  410  — 

13.  —  Ea  dehors  de  livres  de  vulgarisation  plus  ou  moins  bien  faits 
et  d'ouvrages  destinés  spécialement  aux  élèves  de  l'enseignement  pri- 
maire, il  n'y  avait,  à  notre  connaissance,  aucun  volume  sur  l'arith- 
métique financière  qui,  s'appuyant  sur  les  connaissances  acquises 
dans  l'enseignement  secondaire,  permît  aux  personnes  qui  ont  fait 
leurs  études  classiques  d'aborder  cette  science.  Ces  personnes  sont 
nombreuses  :  il  y  a  les  élèves  des  cours  commerciaux,  les  candidats 
aux  écoles  supérieures  de  commerce,  les  débutants  dans  le  commerce, 
la  banque  ou  l'industrie  ;  tous  se  sentaient  un  peu  déroutés  par  les  petii  s 
livres  qu'ils  étudiaient.  Le  Petit  Traité  mathématique  et  pratique  des  opé- 
rations commerciales  et  financières  de  M.  J.  Patou,  au  contraire,  les  satis- 
fera complètement.  Rédigé  par  un  professeur  de  l'enseignement 
secondaire,  avec  une  précision  toute  mathématique  quoique  sans 
sécheresse,  il  peut  être  compris  à  la  simple  lecture  par  tout  le  monde  ; 
de  plus  ce  volume  se  sufïit  à  lui-même,  car  il  rappelle,  sans  démonstra- 
tion, les  principes  d'arithmétique  dont  on  a  besoin.  Toutes  les  questions 
intéressant  l'arithmétique  ont  été  parfaitement  traitées  :  calculs  abré- 
gés et  calculs  approchés;  système  métrique  et  mesures  étrangères; 
règle  de  trois,  règle  conjointe,  partage  proportionnel,  règle  de 
société,  mélanges,  alliages;  intérêts  et  escomptes;  comptes  courants; 
valeurs  mobilières,  opérations  de  bourse  ;  changes  et  arbitrages. 
L'avant-dernier  chapitre  s'impose  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont 
une  fortune  mobilière,  si  petite  qu'elle  soit  :  pour  toutes  les  opérations 
qui  se  font  à  la  Bourse,  pour  les  frais  qui  en  résultent,  pas  de  meilleur 
guide  que  le  livre  de  M.  Patou, 

Science  et  Industrie.  —  14.  —  Les  usines  américaines  ont  une 
réputation  universelle  de  produire  bien  et  à  bon  marché.  Gela  paraît 
dû  non  seulement  à  une  heureuse  division  du  travail,  mais  surtout  à 
la  bonne  utilisation  des  machines  outils.  Les  contremaîtres  et  les 
simples  ouvriers  savent,  pour  un  travail  déterminé,  leur  faire  rendre  le 
maximum,  et,  de  plus,  ils  les  utilisent  pour  effectuer  des  travaux  aux- 
quels ces  instruments  ne  paraissaient  pas  destinés.  Un  ingénieur  distin- 
gué, M,  Grlmshaw,  en  visitant  un  grand  nombre  d'usines,  a  observé 
beaucoup  de  Procédés  mécaniques  spéciaux  et  tours  de  inains  et  les  a 
successivement  notés  au  hasard  des  rencontres.  Ultérieurement,  ils  ont 
été  à  peu  près  classés.  Il  y  a  des  recettes  sur  tout  ce  qui  touche,  de 
près  ou  de  loin,  le  travail  des  métaux  :  quelques-unes  sont  très  bonnes, 
ce  sont  en  particulier  celles  qui  intéressent  la  conduite  et  l'entretien 
des  machines  outils  :  elles  forment  à  peu  près  le  tiers  de  l'ouvrage  ;  la 
majorité  est  parfaite;  quelques-unes  sont  contradictoires  (Outils  pour 
le  matlage,  p.  137.  —  Clavette  fendue,  p.  149-150.  —  Retaille  deslimes, 
p.  161  et  162).  D'autres,  naïves  (Manière  de  distinguer  les  outils,  p.  157. 
—  Martelage  des  pentagones,  p.  180).  Ne  parlons  pas  de  celles  qui  n'ont 
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rien  à  faire  dans  cet  ouvrage,  quoique  la  page  251  —  Prix  de  revient  — 
nous  ait  fort  amusé.  Une  sélection  plus  grande  aurait  permis  de  dimi- 
nuer, sans  inconvénient  pour  le  lecteur,  le  nombre  de  pages  et,  par 
suite,  ce  qui  serait  un  sérieux  avantage,  le  prix  de  cet  ouvrage.  Malgré 
ces  défauts,  nous  le  consulterons  chaque  fois  que  nous  aurons  une 
difficulté,  la  table  des  matières,  très  bien  disposée,  permet  de  voir 
tout  de  suite  si  le  renseignement  cherché  se  trouve  là.  Malheureuse- 
ment, une  fois  sur  trois,  nous  maugréerons  après  l'auteur  qui  nous 
renseignera  mal  ou  insuffisamment  ;  ce  qui  nous  fera  oublier,  les  deux 
autres  fois,  de  lui  être  reconnaissant  des  excellents  conseils  qu'il  nous 
aura  donnés. 

15.  —  Est-ce  un  choix  plus  heureux  des  matières?  Est-ce  que  les 
sujets  traités  nous  convenaient  beaucoup  mieux  ?  Ce  sont  sans  doute 
ces  deux  causes  réunies  qui  nous  ont  fait  lire  avec  plus  de  plaisir 
que  l'année  dernière  le  nouveau  volume  de  M.  da  Cunha  :  fJAnnée 
technique  [1902-1905].  Les  articles  sur  le  métropolitain,  les  chemins  de 
fer,  l'automobilisme,  les  ballons  dirigeables,  la  houille  blanche  se 
liront  avec  un  intérêt  soutenu.  Nous  voudrions  pouvoir  citer  les  six 
articles  consacrés  aux  travaux  publics,  parler  des  fondations  en  terre 
comprimée  et  du  verre  armé,  sans  oublier  la  télégraphie  sans  fil,  le 
pendule  de  Foucault,  et  de  nombreux  articles  de  moindre  importance. 
Très  bien  rédigé  et  de  conpréhension  facile,  ce  livre  mérite  d'être  lu  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'industrie  sans  chercher  à 
les  approfondir. 

Histoire.  —  16,  17.  —  L'ouvrage  de  M.  E.  Macheintitulé  :LaMécani- 
que^  exposé  historique  et  critique  de  son  développement,  et  celui  de 
M.  P.  Duhem  sur  l'Évolution  de  lamécanique  se  complètent  l'un  l'autre. 
Si  le  premier  nous  renseigne  sur  l'histoire  des  progrès  successifs  des 
différentes  théories  de  mécanique  jusqu'à  l'épanouissement  complet  de 
la  mécanique  formelle  (c'est  celle  que  nous  désignons  habituellement 
par  l'expression  de  mécanique  rationnelle),  le  second,  au  contraire, 
nous  révèle  les  voies  nouvelles  qui  s'ouvrent  devant  le  chercheur, 
voies  dont  M.  Duhem  n'est  pas  seulement  l'historien,  mais  en  grande 
partie  le  fondateur.  La  mode  étant  à  la  représentation  par  un  graphique 
de  tout  fait,  la  lecture  de  ces  deux  ouvrages  nous  a  amené  à  repré- 
senter le  développement  et  l'évolution  de  la  mécanique  par  une  courbe. 
Naturellement  elle  commence  par  être  asymptote  à  la  nuit  des  temps, 
les  progrès  sont  très  lents,  toutes  les  études  se  rapportent  à  la  statique 
et  ont  un  caractère  purement  expérimental.  Le  premier  chapitre  de 
l'ouvrage  de  M.  Mâche  nous  fait  parfaitement  saisir  le  développement 
de  la  statique.  Il  faut  arriver  aux  travaux  de  Galilée  pour  trouver  les 
premières  notions  précises  de  dynamique,  mais  ces  travaux,  joints  à 
ceux  de  Huyghens  et  de  Newton,  très  bien  analysés  et  critiqués  par 
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M.  Macbe,  forment  la  période  géométrique  de  la  mécanique,  période  pen- 
dant laquelle  notre  courbe  des  progrès  s'élève  rapidement.  Les  princi- 
pesdeNewton  restent  la  base  des  développements  successifs,  mais  à  la 
méthode  géométrique  pure  se  joint  l'emploi  de  l'analyse;  alors  appa- 
raissent les  théorèmes  des  aires,  de  d'Alembert,  des  forces  vives,  de  la 
moindre  action,  d'Hamilton,  la  mécanique  formelle  est  créée  et  se  dé- 
veloppe avec  une  rapidité  inouïe.  C'est  un  vrai  plaisir  de  lire  le  chapitre 
111,  que  M.  Mâche  consacre  à  ces  matières  :  il  est  impossible  de  mieux 
faire  ressortir  l'enchaînement  de  toutes  ces  lois  tout  en  décrivant 
comment  elles  ont  été  découvertes.  Nous  voyons  qu'alors  la  mécanique 
a  voulu  se  débarrasser  de  tout  côté  expérimental  et  devenir  une  science 
purement  mathématique  ;  nous  arrivons  à  la  mécanique  analytique  de 
Lagrange,  [.travail  grandiose,  mais  qui  a  eu  pour  résultat  d'arrêter 
l'essor  de  la  mécanique.  Nous  tracerons  donc  notre  courte  représen- 
tation une  branche  à  tangente  horizontale,  et  nous  verrons  plus  loin 
qu'il  y  a  là  un  point  d'inflexion.  Nous  ne  parlerons  pas  des  cinquante 
dernières  pages,  car  nous  n'y  avons  pas  trouvé  le  grand  intérêt  qui 
nous  a  constamment  accompagné  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 

—  Tant  que  les  mathématiciens  se  sont  contentés  de  transformer  et 
de  retransformer  les  beaux  travaux  de  Lagrange,  si  la  mécanique  n'a 
pas  progressé,  l'analyse,  au  contraire,  s'est  développée  en  cherchant  à 
intégrer  les  équations  de  la  mécanique  rationnelle.  Il  a  fallu  que  les 
physiciens,  en  rapprochant  les  lois  expérimentales  des  lois  de  la 
mécanique,  viennent  donner  une  nouvelle  vie  à  cette  science. 
M.  Duhem,  dans  les  premiers  chapitres  de  son  livre,  nous  montre 
Poisson  et  Ampère  établissant  leurs  importants  travaux  sur  les  lois  de 
Newton,  tous  ceux  relatifs  à  la  théorie  des  fluides.  La  théorie  ciné- 
tique des  gaz,  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  les  théories  méca- 
niques de  l'électrilé  forment  trois  chapitres  résumant  fort  bien  les 
principales  théories  qui  sont  actuellement  en  cours.  Après  avoir  con- 
sacré quelques  pages  à  la  mécanique  de  Herz  surlaquelle,  prudemment, 
M.  Duhem  ne  se  prononce  pas  d'une  façon  précise,  nous  arrivons  à  la 
deuxième  partie  de  l'ouvrage  :  les  Théories  thermodynamiques.  Ce  sont 
là  des  théories  chères  à  M.  Duhem  ;  plus  que  tout  autre  il  a  contribué 
à  les  développer.  Étant  un  profond  admirateur  de  l'auteur,  nous  vou- 
drions que  tout  physicien  et  tout  mathématicien  lise  ces  pages  et  se 
persuade  comme  nous  que  le  principe  de  la  dynamique  générale  est 
bien  la  base  de  la  science  de  l'avenir  et  que  la  mécanique  des  systèmes 
à  frottement,  celle  des  systèmes  à  hystérésis,  celle  des  courants 
électriques  qui  semblent  encore  des  branches  séparées  parties  d'un 
tronc  commun,  finiront  par  faire  un  faisceau  unique.  Nous  verrons 
alors  la  courbe  figurative  du  progrès  de  la  mécanique,  qui  déjà  se 
relève  vivement,  se  rapprocher  de  très  près  de  son  asympote  :  la 
vérité.  É.  Chailan. 
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1.  —  Le  R.  P.  Dom  Besse  enrichit  la  collection  Les  Saints  de  l'un  de 
ses  meilleurs  volumes.  La  vie  de  Saint  Wandrille  se  rattache  à  l'histoire 
de  la  France  mérovingienne,  et  le  chapitre  I  :  Le  Monastère  et  la  Société 
mérovingienne  est  l'un  de  ceux  qui  nous  ont  le  plus  vivement  intéressé. 
Selon  son  habitude,  l'érudit  bénédictin  à  étudié  avec  amour  son  héros 
et  l'a  suivi  à  la  lumière  des  documents  les  plus  abondants  et  les  plus 
précieux  :  son  opulente  bibliographie  en  est  la  preuve.  Ce  livre,  une 
fois  de  plus,  fait  voir  comment  les  moines  ont  fait  la  France.  «  La  vie 
de  saint  Wandrille  montre  à  l'œuvre  un  de  ces  glorieux  ancêtres  de  la 
patrie.  Elle  a  pour  cadre  une  abbaye  en  plein  vu»  siècle.  »  L'illustre 
moine  jeta  les  premiers  fondements  de  l'historique  abbaye  de  Fonte- 
nelle,  le  !«■■  mars  649.  Ces  religieux  ne  sont  pas  seulement  des  colons 
intrépides  dans  des  pays  incultes,  ils  sont  aussi  architectes,  maçons, 
carriers.  Saint  Ouen  consacra  l'église  de  Saint-Pierre  de  Fontanelle , 
laquelle  reçut  de  lui  une  attestation  officielle  de  son  existence.  Les 
autres  constructions  s'élevèrent  rapidement.  Ce  fut  la  cité  chrétienne 
du  moyen  âge  dont  l'auteur  fait  une  description  documentaire  (p.  95-96) 
et  dépeint  la  rayonnante  vie  :  travail  manuel,  labeur  intellectuel,  action 
liturgique.  De  Fontenelle  sortirent  des  hommes  éminents,  vrais  flam- 
beaux de  civilisation,  qui  gouvernèrent  les  Églises  les  plus  importan- 
tes du  royaume  mérovingien,  bien  que  le  monastère  fut,  d'abord  et 
avant  tout,  une  colonie  d'ascètes.  Cet  ouvrage  est  donc  un  fidèle  tableau 
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de  la  vie  monastique  et  de  sa  bienfaisante  influence,  sous  nos  rois 
francs. 

2.  —  Grande  ascète  fut  également  Sainte  Colette  de  la  famille  fran- 
ciscaine. Elle  fut  contemporaine  de  Jeanne  d'Arc  et  rencontra  la 
Pucelle  à  Moulins.  La  sainte  de  Corbie  fut  en  relations  avec  Marguerite 
de  Bourgogne,  Jacques  de  Bourbon  et  Charles  VII.  Son  rôle  est  surtout 
remarqué  dans  les  questions  d'ordre  intérieur  des  monastères  de  saint 
François  d'Assise  :  Sainte  Colette  fat  éminemment  une  réformatrice. 
L'cAncelle  de  Jésus»,  comme  elle  aimait  à  s'appeler,  a  été  traitée  par 
M.  Germain  avec  autant  de  pieuse  affection  que  de  science  bien  infor- 
mée en  nous  racontant  sa  vie,  ses  réformes,  ses  vertus,  ses  miracles. 
Souvent  il  a  fait  entrer  dans  la  trame  du  récit  des  fragments  de  l'époque, 
étendus,  d'un  style  naïf, et  savoureux.  C'est  à  la  fois  une  œuvre  de 
science  et  une  œuvre  d'art.  Le  Languedoc  fut  une  des  terres  d'élection 
de  la  sainte.  C'est  à  Lézignan  qu'elle  rédigea  les  statuts  de  sa  règle 
réformée,  dont  l'action  s'étendit  bientôt  à  toute  la  chrétienté.  Son 
ordre  fleurit  toujours  enFrance. 

3.  —  Une  vie  active,  généreuse  jusqu'au  martyre,  telle  fut  la  caracté- 
ristique de  Thomas  More,  ce  chancelier  favori  d'Henri  VIII,  qui  paya  de 
son  sang  le  refus  de  suivre  son  prince  dans  l'apostasie.  M.  Brémond 
s'est  surpassé  dans  cette  biographie,  pétillante  d'esprit,  vibrante  d'émo- 
tion, pénétrée  d'impartialité.  L'un  des  principaux  enseignements  que 
déduit  son  historien,  avec  une  visible  satisfaction,  c'est  qu'avant 
la  campagne  de  Luther  les  meilleurs  catholiques  envisageaient,  avec 
une  rare  largeur  d'esprit,  la  nécessité  des  réformes  et  que  la  révolution 
religieuse  a  brutalement  interrompu  une  évolution  féconde.  Morus,  à 
ses  débuts,  dénonçait  les  abus  et  préconisait  les  remèdes,  avec  la 
sereine  hardiesse  que  donne  une  foi  inébranlable.  Quand  la  tempête 
éclala,Thomasse  préooccupa  uniquement  de  défendre  la  tradition  catho- 
lique. On  a  l'habitude  de  considérer,  comme  les  premiers  champions 
de  la  liberté  de  conscience  bien  entendue,  les  premiers  prolostanls.  Or, 
Thomas  More  témoigna  éloquemment  de  son  respect  de  cette  liberté, 
si  bien  que  c'est  pour  elle,  autant  que  pour  la  foi  catholique,  qu'il 
mourut.  Il  fut  le  martyr  de  la  liberté  de  pensée  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  libre  pensée,  ce  fanatisme  étroit  entre  tous.  Il  marcha 
vers  la  mort  avec  une  altitude  calme  et  môme  enjouée,  ému  sans  doute 
des  larmes  des  siens,  aussi  loin  de  toute  exaltation  que  de  toute  défail- 
lance, heureux  de  donner  son  sang  pour  sa  foi,  mais  inconscient  de  son 
héroïsme  qui  faisait  ressortir  la  lâcheté  de  tout  un  peuple.  C'est  grand! 

4.  —  Maintenant  c'est  une  bergère  de  France  qui  vient  frapper  nos 
regards:  Sainte  Germaine  Cousin.  A  l'époque  où  notre  sainte  bergèro 
n'était  encore  qu'une  bienheureuse,  L.  Veuillot  lui  avait  consacré  un 
petit  volume  écrit  comme  tout  ce  qu'il  écrivait.  Ce  livre   était  depuis 
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longtemps  épuisé.  L'éditeur,  en  le  réimprimant,  y  ajoint  des  complé- 
ments et  des  appendices  dus  à  M.  F.  Veuillot,  le  neveu  du  grand  polé- 
miste et  le  rédacteur  distingué  de  V  Univers.  M.  F.  Veuillot  a  trouvé 
dos  détails  nouveaux,  précieux,  dans  le  procès  de  canonisation,  dans  la 
suite  des  miracles  accomplis  récemment  par  l'invocation  de  la  sainte 
ot  enfin  dans  l'histoire  de  son  culte.  Cette  dernière  partie  est  absolu- 
ment contemporaine  ;  elle  met  en  vive  lumière  l'action  exercée  si  long- 
temps après  sa  mort  par  l'esprit  de  la  modeste  pastourelle  et  par  le^ 
actes  de  foi  qu'a  obtenus  son  souvenir. 

5.  —  C'est  la  même  petite  sainte  que  M.  H.  Lambercy  place  dans  son 
cadre  natal  :  les  champs,  les  prés,  les  bois  languedociens,  le  village  de  Pi- 
brac.  Dans  un  style  agréable,  il  la  fait  revivre.  Il  décrit  l'antique  castel  des 
comtes  de  Pibrac  qu'il  compare  à  «  une  statue  héraldique  dont  le  soleil 
dore  l'écu.  »  Elle  n'est  pas  du  goût  le  plus  pur,  cette  métaphore.  Mais 
ne  lui  en  faisons  pas  une  querelle.  Nous  sommes  du  reste  ravi  de  la 
figure  de  Gui  du  Four,  d'une  touche  délicate.  M.  Lambercy  nous  con- 
duit, avec  agrément,  à  travers  les  guérêts,  jusqu'à  la  maison  qui  fut  le 
berceau  de  sainte  Germaine,  tout  en  nous  esquissant  sa  psychologie. 
Elle  est  d'un  esprit  observateur. 

6.  —  Jean  Halbout  de  la  Becquelière  fut,  dans  le  monde,  un  intellectuel, 
comme  on  dit  aujourd'hui;  c'est  une  bien  curieuse  et  bien  édifiante 
figure,  en  même  temps  qu'une  étude  de  mœurs  auxvii"  siècle.  Avocat 
normand  réputé,  il  se  maria  brillamment.  Après  quelques  années  de 
vie  matrimoniale,  son  épouse  se  fait  cistercienne  et  lui  capucin.  Il  fonda 
lecouventdescapucinsdeVire.  Aumilieudesravagesde  la  peste,  ils'im- 
provisa  infirmier  deses frères,  les  soigna  avec  un  dévoùment  sans  pareil, 
tomba  ensuite  malade  et  fit  la  mort  d'un  élu.  Un  appendice  fournit  des 
notes  généalogiques  sur  la  famille  de  la  Boderie  (dont  descendait  sa 
femme),  sur  la  Mère  Elisabeth  de  Sainte- Anne,  nom  de  religion  de 
son  épouse,  etc.  L'histoire  de  Normandie  pourra  glaner  plus  d'un  fait 
intéressant  dans  cette  œuvre  bien  écrite  et  fortement  documentée. 

7.  —  L'une  des  gloires  de  l'épiscopat  français  auxix^  siècle  fut  Mgr 
Gowsse^, d'une  science  Ihéologique exceptionnelle, d'un  esprit  admirable- 
ment pondéré.  Sa  vie  fut  comme  la  synthèse  de  l'Église  de  France  pen- 
dant un  demi-siècle.  C'est  l'un  de  ses  neveux  qui  a  retracé  son  exis- 
tence avec  toute  la  rigueur  du  document,  toute  la  tendresse  de  la  recon- 
naissance. Son  histoire  a  été  couronnée  par  l'Académie  de  Reims  fondée 
par  le  savant  cardinal.  Sa  Théologie  morale,  le  plus  connu  de  ses 
ouvrages,  concordante  avec  celle  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  opéra 
toute  une  révolution  dans  l'enseignement  des  séminaires  et  dans  la  pra- 
tique du  ministère  pastoral.  Ce  fut  le  suprême  coup  porté  aux  doc- 
trines jansénistes.  Avec  Dom  Guéranger,  l'archevêque  de  Reims  fut  le 
moteur  initial  du  retour  des  diocèses  de  France  à  l'unité  de  la  liturgie 
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romaine.  L'exposition  des  Principes  de  droit  canonique,  publiée  en  1859, 
contribua  particulièrement  à  rendre  au  Saint-Siège,  dans  notre  pays, 
la  plénitude  de  son  autorité  et  à  préparer  lointainement  les  décisions 
da  concile  du  Vatican.  Écrivain  aussi  correct  qu'érudit,  Mgr  Gousset 
avait  une  prodigieuse  facilité  d'assimilation  et  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages  dont  la  seule  liste  ne  peut  même  trouver  place  ici.  Plus  de 
quatre-vingts  volumes  sur  les  sujets  les  plus  variés  et  les  plus  actuels 
cçmposent  la  collection  des  ouvrages  de  l'éminent  théologien. Pendant  un 
quartde  siècle  (1840-1866),  époque  de  luttes  incessanteset  passionnées,  le 
cardinal  de  Reims  fut  sur  la  brèche,  soutenant  avec  une  ardente  fermeté 
les  saines  doctrines,  mais  sans  rancunes  ni  âpreté.  L'an  des  derniers 
chapitres  de  cette  histoire  sera  lu  avec  un  singulier  plaisir  par  tous  ceux 
qui  ont  connu  le  cardinal  Gousset  :  ils  y  rencontreront,  avec  son  évan- 
gélique  simplicité  et  sa  spirituelle  bonhomie,  sa  passion  pour  l'étude, 
son  excessive  charité,  sa  patience  et  sa  modération,  tous  ces  traits  de 
caractère  qui  lui  composaient  une  physionomie  inoubliable.  Un  éloge 
à  décerner  à  l'historien   du  cardinal,  qui  était  son  parent,  c'est  que 
quand  il  s'adresse  aux  adversaires  des  doctrines  chères  à  Mgr  Gousset, 
il  accomplit  celte  tâche  difficile,  suivant  un  mot  de  Tacite  :  Sine  ira 
et  studio,  sans  colère  et  sans  passion,  idéal  du  vrai  historien.  Pas  une 
page  du  livre  qui  soit  pamphlétaire,  pas  une  qui  soit  un  éloge  exagéré. 
8.  —  Si  Mgr  Gousset  fut  un  théologien  de  haute  valeur,  son  compa- 
triote Mgr  Besson  a  brillé  comme  orateur.  D'une  laideur  physique  légen- 
daire, l'évoque  de  Nîmes  apparaît  comme  l'une  des  grandes  figures  de 
l'épiscopat  au  siècle  dernier.  Son  éloquence  était  telle  qu'on  le  com- 
para quelquefois  à  l'Aigle  de  Meaux.  Tout  en  lui  était  contraste  :  il 
succédait  à  l'ai-islocratique  et  ullramontain   Mgr  Plantier,  avec  une 
réputation  établie  de  libéralisme  et  un  laisser-aller  plulôt  démocra- 
tique ;  mais  quelle  flamme  d'intelligence  brillait  dans  son  regard  !  Quelle 
malice  pélillail  dans  son  sourire  !  L'action  oratoire  le  transfigurait  ;  on 
aurait  dit  les  accents  des  prophètes.  L'ouvrage  de  M.  Bascoul  est  un 
livre  d'exactitude  dans  les  informations  et  appréciations  et  d'un  inté- 
rêt qui  ne  se  dément  pas,  tant  son  écriture  est  d'une  élégance  discrète. 
Aussi  Mgr  Béguinot,  évèque  actuel  de  Nîmes,  écrit-il  à  l'auteur  :  «  Déga- 
gée de  ces  mille  incidents  de  la  vie  ordinaire  qui  décèlent  l'infirmité 
humaine,  dont  personne   ici-bas  n'est  affranchi,  la  noble  figure  de 
MgrBesSon  apparaît  avec  un  rayonnement  de  grandeur  et  de  beauté 
morale  qui  subjuguent  l'écrivain  etle  penseur...  Que  Mgr  Besson  parle, 
tout  aussitôt  son  front  puissant  s'éclaire,  tout  son  être,  assez  mal  doué 
au  repos,  s'illumine  sous  le  flot  de  sa  parole  qui,  pour  être  vibrante  et 
pleine  de  sonorité,  ne  cesse  pas  un  seul  instant  d'être  châtiée  et  impecca- 
blement classique.  Les  extraits  de  sa  vaste  correspondance  nous  révè- 
lent la  délicate  sensibilité  de  son  cœur  à  l'égard  de  ses  amis  et  de  ses 


—  417  — 

auciens  élèves  du  collège  de  Saial-François-Xavler  de  Besançon  dont 
il  fal  le  1res  distingué  supérieur.  L'tivôque  de  Nîmes  fui  toujours  active- 
ment mêlé  à  toutes  les  questions  d'ordre  général  qui  intéressent  l'Église 
cl  la  France,  et  sur  chacune  d'elles  il  a  toujours  dit  la  parole  qu'il  fal- 
lait, et  à  l'heure  opportune.  Aux  idées  rigoureusement  théologiques 
de  Mgr  Planlier,  qui  regardait  plus  obslinément  du  côLé  du  passé,  on 
pourrait  opposer  les  théories  moins  absolues  de  Mgr  Besson,  qui  consi- 
dérait davantage  l'avenir  et  s'inquiélait  de  la  jeunesse  de  son  temps. 
Pcul-êlre  serait-il  possible  d'ajouter  que  l'un  s'attachait  plus  exclusive- 
ment à  l'étroite  formule  des  principes,  tandis  que  l'autre  s'efforçait  de 
les  accommoder,  avec  plus  d'indulgence,  à  l'infirmité  morale  de  notre 
époque  troublée.  Avec  Mgr  Béguinot,nous  désirons  la  diffusion  de  cette 
histoire,  a  en  raison  du  mérite  intrinsèque  de  l'œuvre  et  aussi  afin  de 
manifester  sous  son  vrai  jour  la  mémoire  trop  peu  connue  du  grand 
évêque.  » 

9.  —  Un  Stanislas  Koslka  dont  la  vertu  embauma  le  séminaire  de 
Séez,  et,  quelque  temps  plus  tard,  le  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus 
où  il  s'éteignait  à  la  ûeur  de  l'âge,  ruinant  beaucoup  d'espérances, 
tel  lut  Jules  Marchand.  Ame  d'élite  aimant  ardemment  l'étude  des 
sciences  sacrées,  il  quitta  tout  sans  regret,  famille,  patrie,  pour  être 
religieux  ;  angélique  figure  qui  fera  le  plus  grand  bien  aux  élèves  des 
séminaires  et  aux  jeunes  lévites.  A  cette  troisième  édition  s'ajoute  le 
règlement  de  vie  de  Marchand  au  grand  séminaire  :  c'est  une  bonne 
fortune  pour  les  clercs  qui  peuvent  s'en  inspirer  pour  dresser  le  leur. 
Outre  cette  vie  édifiante,  le  volume  contient  une  notice  biographique 
sur  un  autre  pieux  jeune  homme  du  môme  diocèse  :  Pierre-Edouard 
€hambalu,  clerc  minoré,  mort  semblablement  en  odeur  de  sainteté  : 
«  Ce  livre  a  fait  beaucoup  de  bien,  écrit  Mgr  l'évêque  de  Séez  à  l'auteur, 
M.  Gourdel  ;  il  continue  à  parler  aux  séminaristes,  aux  clercs,  aux 
prêtres  eux-mêmes,  aux  pieux  fidèles.  » 

10.  —  Le  R.  P.  Traboul  fut  un  religieux  et  un  professeur.  Le  livre 
de  M.  H.  Tatouât  se  divise  en  deux  parties  :  la  biographie  et  les  notes 
des  retraites  du  religieux  du  Sacré-Cœur.  Cette  sorte  d'autobiogra- 
phie le  dévoile  dans  le  plus  intime  de  son  âme  et  explique  l'extraordi- 
naire de  presque  toute  sa  vie.  Il  fut  un  professeur  dans  ce  que  cette 
expression  contient  de  plus  élevé  et  de  plus  dévoué  :  sa  vie  se  passa, 
en  grande  parlie,  parmi  la  jeunesse  studieuse.  Ceux  qui  ont  embrassé 
celte  carrière  de  sacrifice,  celle  profession  qui  pétrit  l'âme  de  la  future 
France  recueilleront  dans  ce  volume  des  conseils  et  des  exemples  fort 
appropriés  à  la  conduite  des  jeunes  âmes,  l'art  des  arts. 

11.  —  Le  dominicain  Antonin  Danzas  fui  pareillement  un  semeur  de 
vt-rbe,  mais  parmi  les  foules  chrétiennes  ;  il  composa  des  ouvrages 
remarqués  et  peignit  des  verrières  de  valeur.  Entre  ses  œuvres  litlc- 
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raires,  indiquons  seulement  les  Études  sur  les  temps  primitifs  de  l'ordre 
de  Saint- Dominique,  remplies  de  vues  personnelles  ;  son  œuvre  de 
peintre  verrier  est  considérable.  Il  embellit  les  églises  dominicaines 
de  Lyon,  Oullins,  Bonnay.  Il  créa  même  dans  la  maison  de  Lyon  une 
véritable  école  de  peintres  verriers.  Un  groupe  d'artistes  lyonnais  tra- 
vaillèrent, durant  des  années,  sous  la  direction  du  P.  Danzas  qu'ils 
vénéraient  comme  un  maître  et  aimaient  comme  un  père.  Jusqu'à  sa 
mort  il  peignit  ses  chers  vitraux  de  Lyon.  Alsacien,  avec  toute  la  robus- 
tesse et  la  vaillance  de  sa  race,  il  passa  un  demi-siècle  dans  le  cloître» 
fat  l'un  des  premiers  compagnons  de  Lacordaire  et  fonda  la  province 
dominicaine  de  Lyon.  La  première  édition  de  cette  notice  parut  d'abord 
dans  la  collection  :  Moines  et  religieux  d'Alsace.  Promptemenl  épuisée, 
l'auteur  a  publié  cette  nouvelle  édition  dans  laquelle  il  a  introduit 
quelques  o  corrections  d'augmentation,  » 

12.  —  Au  dernier  moment,  nous  recevons  les  ouvrages  suivants  : 
Léon  XIII,  Pie  X,  Les  Vies  des  Saints  illustrées.  Beaucoup  de  vies  de 
Léon  XIII  ont  été  publiées  :  les  unes  savantes  et  volumineuses,  les  autres 
courtes  et  populaires.  Celle-ci  est  destinée  à  ceux  qui  ne  jouissent  que 
de  rares  loisirs  ou  d'une  instruction  moyenne.  Ils  y  apprendront  à 
connaître  ce  pontificat  qui  dura  un  quart  de  siècle,  ce  pape  sans  États 
et  d'une  puissance  souveraine,  mondiale,  dont  le  caractère  pondéré  ne 
fit  aucun  sacrifice  à  sa  dignité  suprême,  à  la  bonté  de  son  cœur,  ce 
lègne  d'une  sereine  tranquillité  au  milieu  des  plus  vives  commotions 
sociales  et  politiques.  Dans  la  dernière  partie  du  xix»  siècle,  il  n'y  eut 
pas  un  événement  important  auquel  Léon  XIII  ne  lût  mêlé  :  ques- 
tions religieuses,  questions  économiques,  questions  vitales  pour  le 
bonheur  des  peuples  et  des  souverains.  11  fut  l'arbitre  des  rois,  lejuge 
de  leurs  conflits,  et  toujours  sa  voix  fut  respectueusement  écoutée. 
Léon  XIII  a  été  le  grand  Pape  des  temps  modernes,  le  grand  monarque 
du  siècle,  le  plus  habile  homme  d'État  de  son  temps,  le  plus  beau  modèle 
d'une  claire  intelligence  et  d'une  ferme  volonté.  Rien  ne  saurait  égaler 
le  charme  de  ce  livre  écrit  avec  goût. 

13. —  Le  successeur  de  Léon  XIII,  Sa  Sainteté  Pic  X,  ne  figura  jamais 
dans  la  diplomatie  romaine.  Il  suivit  tous  les  degrés  du  ministère  pas- 
toral. D'une  exquise  affabilité,  d'une  attirante  douceur,  d'une  tenace 
énergie,  d'une  activité  que  semble  révéler  la  devise  de  la  prophétie  de 
Malachie  Ignis  ardcns,  il  a  déjà  opéré  de  grandes  réformes,  opporlu- 
ni-B  et  nécessaires,  lancé  dans  le  monde  des  encycliques,  des  motus 
proprii,  des  brefs  d'une  souveraine  sagesse.  Cette  biographie  prend  le 
Saint-Père  à  son  berceau  et  le  suit  jusqu'à  nos  jours.  Tout  fait  présager 
un  règne  fécond.  Ce  livre  populaire,  avec  illustrations  documentaires, 
sera  lu  avec  un  intérêt  intense.  La  fermeté  du  supiême  Pasteur,  la  dou- 
ceur du  Pèro  commun  des  fidèle»  répandront  l'aduiiratiou  et  l'amour 
envers  Pie  X. 
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l-l.  —  La  collection  des  Vies  des  saints  illusùvées,  dont  le  premier 
nugaéro  parut  en  1880,  atteint  aujourd'hui  son  douzième  volume; 
chacun  contient  cent-quatre  Fies.  Elle  constitue  un  véritable  monu- 
ment hagiographique  et  mérite  une  place  choisie  dans  les  bibliothèques 
chrétiennes  pour  sa  consciencieuse  et  attachante  rédaction,  l'authen- 
ticité documentaire  de  ses  gravures,  comme  aussi  pour  la  modicité  de 
son  prix.  Louis  Robert. 

OUVRAGES  SUR  JEANNE  D'ARC  ET  SON  TEMPS 

1.  Études  critiques  d'après  les  textes  sur  «  l'Histoire  de  Jeanne  d'Arc  ».  l^»  série. 
Les  Visions  et  les  Voix,  pnr  Philippe-Hector  Di'nand.  Paris,  Poussielj;ue  ;  Toulouse, 
Privât,  1903,  in-8  de  Lvi-6t32  p.  —  2.  Études  critiques  d'(iprt}s  les  textes  sur 
a  l'Histoire  de  Jeanne  d'Arc  ».  2*  série.  Sa  Grandeur  patriotique,  intellectuelle, 
morale,  par  le  même.  Parip,  Poussielgue  ;  Toulouse,  Privai,  1903,  in-8  de  777  p. 
Prix  des  deux  séries  :  16  fr.  —  3.  Éludes  critiques  sur  «  l'Histoire  de  Jeanne 
d'Arc  ».  La  Légende  anglaise  de  Jeanne  «  visionnaire,  renégate,  parjure  »,  de 
4't34  à  1903.  Étude  prélimiuaire,  par  le  même.  Paris,  Poussielgue  ;  Toulouse,  Privât. 
1903,  in-8  de  126  p.  —  4.  L'Abjuration  de  Jeanne  d'Arc  au  cimetière  de  Saint- 
Ouen  e(  l'Authenticité  de  sa  formule.  Ktuile  critique,  par  le  chanoine  Ulysse  Ciie- 
VALten.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  88  p.,  3  fr.  —5.  Jeanne  d'Arc 
glorifiée  par  une  Anglaise,  Lady  Amabel  Kerr,  traduclion  avec  une  préface  et  des 
notes  par  L.  de  Beacriez.  Paris,  Perrin,  1903,  in-12  de  lix-251  p.,  3  fr.  50.  —  6. 
Les  Archives  du  gouvernement  à  Luxembourg...  Les  Ascendants  paternels  de 
Jeanne  d'Arc  seraient-ils  d'origine  lorraine  ?,  par  Léo.\  Dorez.  Paris,  Bouillon, 
1903,  in-8  de  19  p.  (Extrait  de  la  Revue  des  bibliothèques,  juillet-aoïU  1903).  —  7. 
Les  Sources  allemandes  de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Eberhard  Windecke,  par 
Gbrmai.v  Lefèvre-Po.ntalis.  Paris,  Fonlemoing,  1903,  in-8  de  xvi-228  p.,  7  fr.  50.  — 
8.  —  Journal  de  Clément  de  Fauquembergue,  greffier  du  Parlement  de  Paris, 
4-H1-H33.  Texte  complet  publié  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  Alexandre 
TuBTEY  avec  la  collaboration  de  Henri  La  Caille.  T.  I.  4  Ml-I  'liO.  Paris,  Laurens, 
1903,  in-8  de  391  p.,  9  fr.  — 9.  Essai  historique  et  topographique  sur  la  bataille 
de  Formigny  [i!i  avril  /-J50),  par  J.  Lair.  Paris,  Champion,  1903,  iu-8  de  iO  p., 
5  fr. 

1,  2  et  3.  —  M.  le  chanoine  Dunand,  ttéologal  du  chapitre  de  Tou- 
louse, auteur  déjà  de  deux  histoires  de  Jeanne  d'Arc,  l'une  relative- 
ment abrégée,  l'autre  très  détaillée,  a  entrepris,  en  ces  dernières 
années,  une  série  d'études  spéciales  sur  divers  points  jugés  par  lui 
d'une  importance  plus  particulière  pour  une  saine  appréciation  de  la 
physionomie  de  l'héroïque  vierge.  II  ne  dissimule  point  (et  il  a  rai- 
son, car  cela  l'honore)  que  l'idée  de  ces  travaux  se  rattache  à  un  appel 
qui  lui  fut  fait  par  Mgr  Touchet,  évoque  d'Orléans,  en  vue  de  la  cause 
de  béatification  pendante  à  Home.  Il  s'est  proposé  d'y  joindre  à 
l'application  des  règles  de  la  critique  historique,  telles  qu'il  les  com- 
prend, l'emploi  de  ses  connaissances  en  théologie  et  en  droit  canon. 
Quelques-unes  de  ces  éludes  ont  été  publiées  séparément  et  successive- 
ment. Elles  sont  maintenant  toules  réunies  en  deux  forts  volume^, 
constituant  deux  «  séries  »  et  précédées  d'une  «  Préface  générale  ».  — 
Le  premier  volume  est  rempli  tout  entier  par  une  étude  fort  impor- 
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tanle  sur  les  \'isions  et  /es  Voix  de  Jeanne  d'Arc.  Celte  élude  est 
divisée  en  deux  parties  :  I.  Les  Textes  et  les  faits.  II.  Explicaliotis  et  hypo- 
thèses. Le  premier  chapitre  ayant  été  consacré  à  exposer  les  a  sujet  et 
division  de  cet  ouvrage  »,  la  première  partie  comprend  les  chapitres 
II  à  XI,  en  deux  sections,  savoir  :  1^  De  Domremy  à  Compiégne.  Cha- 
pitre II.  Jeanne  d'Arc  à  Domremy  et  ses  Voix.  III.  Burey-le-Petil  et 
Vaucouleurs.  IV.  L'Audience  royale  de  Chinon.  V.  Les  Voix  de  Jeanne 
d'Arc  et  la  Commission  de  Poitiers.  VI.  De  Poitiers  à  Orléans.  VII. 
D'Orléans  à  Compiégne  et  Rouen.  2"  Pendant  le  procès  de  Rouen.  Cha- 
pitre VIII.  Jeanne  d'Arc  devant  ses  juges.  IX.  Apparitions  et  Visions. 
X.  Les  Voix  de  Jeanne  et  ses  Révélations.  XI.  Les  Prédictions  de 
Jeanne  à  Rouen.  La  seconde  partie  comprend  les  chapitres  XII  à  XXV, 
répartis  aus=i  en  deux  sections,  savoir  :  l"*  Les  l'oix  de  Jeanne  et  leur 
Explication  rationnelle.  Chapitre  XII.  Les  Voix  de  Jeanne  d'Arc  et  la 
Vérification  de  leur  ohjeciiviié.  XIII.  Les  Voix  de  Jeanne  d'Arc  et  sa 
Formation  patriotique,  guerrière  et  chrétienne.  XIV.  Les  Voix  de 
Jeanne  et  les  Faits  transcendants  de  son  histoire.  XV.  Faits  transcen- 
dants de  clairvoyance  prophétique  ;  leur  vérification.  XVI.  Les  Prédic- 
tions de  Jeanne  à  Rouen.  XVII.  Objections  et  réponses.  XVIII.  Les 
Voix  de  Jeanne  d'Arc  et  l'Hallucination.  XIX.  Les  Historiens  subjecti- 
vistes  et  leurs  hypothèses.  XX.  Les  Voix  de  Jeanne,  les  Sciences  psy- 
chiques et  la  Pensée  moderne.  2^  Les  Voix  de  Jeanne  d'Arc  et  la  Foi 
chrétienne.  Chapitre  XXI.  Des  Visions  et  apparitions  surnaturelles  dans 
l'histoire  du  christianisme.  XXII.  Saint  Michel  et  Jeanne  d'Arc. 
XXIIL  Des  Visions  et  révélations  de  Jeanne  d'Arc  au  point  de  vue 
chrétien.  XXIV.  Les  Prophéties  de  Jeanne  d'Arc  et  les  Théologiens. 
XXV.  Le  Dernier  Mot  de  celle  étude.  L'élude  est  complétée  par  cinq 
c  Appendices  »  et  trente  •  Notes  et  pièces  justificatives  ».  Voici  les  sujets 
des  appen  lices  :  I.  Le  Tribunal  de  Rouen  et  les  Voix  de  Jeanne  d'Arc. 
II.  Opinion  des  docteurs  de  la  réhabilitation  sur  les  voix  et  visions  de 
Jeanne  d'Arc.  IH.  De  l'Hallucination  et  de  l'h^'stérie.  IV.  Des  Hallucinés 
célèbres.  V.  Les  Apparitions  de  Londres  en  1872-73-74  il  s'agit  des 
fameuses  expériences  de  M.  William  Crookes).  —  Considéré  dans  son 
ensemble,  et  réserve  faite  des  observations  critiques  auxquelles  il 
pourrait  donner  lieu  dans  un  examen  détaillé,  cet  ouvrage  conslitue 
UD  très  utile  apport  à  la  solution  raisonnée  de  la  question  capitale  de 
la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  celle  de  ses  relations  objectives  et  réelles  avec 
un  ordre  de  choses  et  un  groupe  d'êtres  supérieurs  à  l'existence 
terrestre  de  rhumanité,  c'est-à-dire  celle  de  l'authenticité  positive  de 
sa  mission  divine.  La  solution  spirilualiste,  chrétienne, catholiquedece 
problème,  à  laquelle  conclut  justement  l'auteur,  est  établie  par  luis»ir 
des  preuves  solides,  éclatante-),  de  nature  à  faire  impression  sur  tout 
esprit  de  bonne  foi.    Mais  l'efficacité  de  cette  étude  aurait  été  plus 
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grande  encore,  si  la  trame  de  l'exposé  et  de  rargumenlalion  avait  été 
plus  serrée,  moioa  allongée  par  des  redites  cl  par  les  amplifications 
d'une  rhétorique  quelque  peu  diffuse.—  Le  second  volume  ou  «  deuxième 
série  >  des  Éludes  crilù/ues  sur  l' *  Histoire  de  Jeanne  d'Arc   •  a  pour 
litre    général    :   S.»    GraruUur    palrioti'/ue,    intelleciuelU    et    morale.  Il 
compren<l  les  travaux  suivants  .    !<>  La  Létjeude  atiglaise  de  Jeanne 
iWrc  de  t43l  à  1905.  Ce  morceau  avait   été  publié  d'abord  en  une 
;  ;     hure  séparée,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  en  tête  de  laquelle 
\.^  .re  un  «  Prologue  »,   spécial  à  celle  première  publication.   Nouâ 
avouons  que,  malgré  une  lecture  attentive,  ce  travail  n'a  pas  laissé 
dans  notre  esprit  une  idée  bien  nette.  Il  est  impossible,  en  tout  cas,  de 
n'y  pas  remarquer  une  tendance  à  Texagération  dans  le  fond  et  dans  la 
rme,  un  haussement  du  ton,  un  grossissement  des  faits  et  des  argu- 
ments, tels  qu'on  les  trouve  assez  ordinairement  dans  les  plaidoyers. 
m»'me  en  faveur  des  meilleures  causes,  mais  qui  ne  conviennent  guère 
aux  discussions  critiques.  La  supposition  (p.  3o]  que  Cauchon  a  pu  pré- 
voir la  cause  de  béatification  et  s'aitacher  par  avance  à  y  créer  des 
obstacles,  est  plus  bizarre  que  vraisemblable,    et  l'assimilatton  audit 
Cauchon  (p.  36]  de  feu  Vallet  de  Viriville,  ne  pourra  que  faire  sourire 
tous  ceux  qui,  comme  nous,  sans  partager  toutes  ses  façons  de  voir, 
,  arfois  un  peu  singulières,  ont  connu  et  aimé  cet  excellent  homme, 
qui  a  laissé  de  fort  bons  travaux.  Ou  doit  aussi  a'etonner  que  M.    le 
chanoine  Dunand  ait  négligé  de  noter  le  revirement  en  faveur  de 
Jeanne  d'Arc  qui,  depuis  cent  ans  et  plus,  s'est  produit  et  n'a  cessé  de 
-Tandir  en  Angleterre,  où  l'héroïque  vierge  compte  aujourd'hui  des 
;  Imirateurs  aussi  fervents  que  nous-mêmes.  —  2»  La  Légende  anglaise 
ic  Jeanne  *  renégate  et  parjure»  à  Orléans,  Rome,  Paris,    f90t-4902. 
:  tclion  à  rétude  sur  i  l'Abjuration  >.    Ce    morccau  ne  fait  pas, 
..e  on  pourrait  le  croire,  double  emploi  avec  celui  qui  précède.  Ony 
ouve  d'intéressants  détails  sur  divers  incidents  de  la  cause  de  béali< 
cation.  Il  est  difficile  à  ce  propos  de  se  retenir  de  trouver  quelque  peu 
icessives,  telles  qu'elles  sont  rapportées  ici  (p.  I49j,   les  concessions 
lites  par  les  avocats  romains  au  Promoteur  de  la  foi.  Tout  le  monde 
..e  se  résignerait  pas,  croyon»-nous,  ày  souscrire.  —S'^L' Abjuration  du 
imeiiére  de  Halnt-Ouen.  Ce  travail  a  été  déjà,  signalé  par  nous  à  nos 
lecteurs,  à  l'occasion  de  sa  publication  primitive  en  une  brochure  spé- 
ciale (tOOl  .  L'examen  détaillé  auquel  nous  avons  depuis  été  amené  à 
noua  livrer,  nous  a  confirmé   sauf  réserves  sur  tel  ou  tel  point  particu- 
lier dans  une  juste  estime  de  la  réelle  valeur  de  cette  étude,  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à  M.  le  chanoine  Dunand  ei  qui  a  obtenu  un  succès 
mérité.  Si  l'avocat  n'en  est  pas  absent,  il  y  cède  pourtant  le  pas  au  cri- 
tz^'ie.  La  nouvelle  édition  donnée  par  l'auteur,  dans  le  volume  dont  il 
s'cifc'it,  se  dislingue  des  précédentes  par  quelques  retouches  et  par 
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l'addition  d'un  certain  nombre  de  «Notes  et  éclaircissements»  nou- 
veaux. Outre  l'heureuse  influence  de  ce  travail  par  rapport  aux  diffi- 
cultés soulevées  à  Rome  et  aux  honorables  scrupules  des  doctes  consul- 
leurs  de  la  Congrégation  des  rites,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'ait  très 
utilement  appelé  l'attention  et  jeté  une  lumière  très  vive  sur  l'un  des 
épisodes  les  plus  frappants,  les  plus  importants  de  la  carrière  de 
l'héroïque  vierge.  —  4°  Le  Procès  de  rechute.  Étude  intéressante  et  utile, 
sauf  réserves  de  détail.  —  5°  La  Grandeur  morale  de  Jeanne  d'Arc. 
Étude  critique  sur  Vinfonnalion  posthume.  Nous  avions  lu  déjà  ce  tra- 
vail dans  le  journal  VUnivers  [n^^  des  19  octobre,  9  et  30  novembre  1903). 
La  lecture  nouvelle  que  nous  venons  d'en  faire  dans  le  volume  dont 
nous  rendons  compte,  n'a  pas  modifié  notre  appréciation,  qui  n'est 
pas  très  favorable.  L'avocat,  selon  nous,  avec  tous  ses  défauts  profes- 
sionnels, a  pris  ici  tout  à  fait  le  pas  sur  le  critique.  Une  discussion 
détaillée  serait  hors  de  place.  Mais  nous  croyons  devoir  réserver 
entièrement  notre  opinion  sur  plusieurs  des  conclusions  de  M.  le  cha- 
noine Dunand  et  sur  la  méthode  suivie  par  lui  pour  les  établir.  Il  lui 
restera  d'ailleurs  tout  au  moins  le  mérite  d'avoir  ouvert  la  voie  à  une 
discussion  spéciale  sur  «l'information  posihume  »,  dont  l'évidente 
nullité  juridique  n'empêche  pas  qu'elle  ne  pose  une  des  questions 
historiques  les  plus  épineuses  du  procès  de  condamnation  de  Jeanne» 
et  d'avoir  notablement  facilité  cette  discussion  par  le  groupement  des 
faits  et  des  textes  qui  s'y  rapportent.  Par  là  son  travail  sera  loin  d'être 
sans  fruit.  Il  en  sera  de  même  à  divers  degrés,  défauts  et  qualités 
balancés,  des  études  suivantes.  —  G"  Éclaircissement  sur  le  supplice  de 
Jeanne  d'Arc.  —  7'^  Des  autres  parties  suspectes  du  procès  de  condamna- 
tion. L'auteur  y  examine  notamment  les  deux  questions  «  du  signe  du 
Roi  et  de  la  Couronne  »  et  a  du  saut  de  Beaurevoir».  —  Le  volume  est 
complété  par  un  «  appendice  »  qui  comprend  trois  morceaux  distincts. 
I.  Pierre  Gauchon,  évoque  de  Beauvais  et  juge  de  Jeanne  d'Arc.  Notes 
biographiques.  II.  Le  Premier  Historien  en  date  de  Jeanne  d'Arc  : 
Edmond  Richer.  III.  Les  Conclusions  de  J.  yuicherat  sur  Pierre  Cau- 
chon  et  Jeanne  d'Arc,  et  sa  Méthode  critique.  Si  nous  trouvons  que 
M.  le  chanoine  Dunand  a  été  pleinement  dans  son  droit  et  môme  dans 
son  devoir  en  discutant  et  en  réfutant  les  assertions  et  les  vues  erro- 
nées de  Quicberat  sur  certains  points,  nous  regrettons  qu'il  ait  pris 
trop  souvent  vis-à-vis  de  lui,  c'est-à-dire  de  sa  mémoire,  l'attitude, 
les  procédés,  le  ton  d'un  ardent  plaideur  en  sens  inverse,  plutôt  que 
ceux  d'un  critique  et  d'un  juge  impartial,  et  qu'il  ait  fini  par  se  laisser 
entraîner  jusqu'à  l'apparence  d'une  sorte  d'animosité  personnelle. 
C'est  ainsi  que  l'Éclaircissement  intitulé  :  «  Nolice  sur  Jules  <Juicherut  » 
(p.  7613),  ne  donne  aucunement  une  idée  juste  de  la  valeur  de  ce  grand 
érudit,  abstraction  faite  de  ses  erreurs  et  de  ses  préjugés  philoso- 
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pUiques.  M.  Dunand,  mal  informé,  y  omet  l'un  des  principaux  titres 
scienlifiques  de  Jules  Quicherat,  l'admirable  cours  d'archéologie  pro- 
fessé par  lui  à  l'École  des  chartes.  En  revanche,  il  enrichit  mal  à  pro- 
pos la  bibliographie  de  son  frère  aîné,  Louis-Marie  Quicherat,  men- 
tionné au  début  de  la  notice,  de  «  dictionnaires  grecs  »,  à  côté  de  ses 
dictionnaires  «  latins  »  bien  connus.  —  Le  second  volume  des 
Eiudes  critiques  sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc  se  termine  par  une 
a  Note  complémentaire  sur  sainte  Catherine  d'Alexandrie  ».— Au  demeu- 
rant, on  peut  dire  que  les  Études  critiques  de  M.  le  chanoine 
Dunand,  quoique  non  exemptes  de  graves  défauts,  marquent  une  étape 
importante,  et  sur  quelques  points  un  progrès  notable,  dans  l'examen 
approfondi  de  la  sublime  figure  de  Jeanne  et  la  comparaison  raisonnée 
des  textes  qui  s'y  rapportent. 

4.  —  L'un  des  titres  de  M.  Dunand  à  la  reconnaissance  des  amis  de 
l'héroïque  vierge,  c'est  assurément  l'honorable  démarche  par  laquelle 
il  a  su  décider  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  à  dérober  aux  grands 
travaux  dont  il  porte  si  vaillamment  la  surcharge,  le  temps  nécessaire 
pour  examiner  à  son  tour  la  question  de  l'Abjuration  de  Jeanne  d'Arc 
an  cimetière  de  Saint-Ouen  et  de  r Authenticité  de  sa  formule.  De 
là  un  excellent  mémoire,  lu  au  Congrès  des  sociétés  savantes,  le 
1"  avril  1902,  et  que  ne  devra  désormais  négliger  aucun  historien  de 
Jeanne,  d'autant  plus  qu'outre  la  question  spéciale  qui  en  fait  l'objet, 
le  docte  chanoine  y  a  passé  en  revue  toute  la  carrière  de  la  Pucelle,  en 
joignant  à  son  exposé  une  richesse  d'indications  bibliographiques  qu'on 
ne  pouvait  peut-être  attendre  que  de  lui  seul.  —  Il  ne  sera  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  noter  ici  que  le  môme  problème  de  «  l'abjuration  » 
a  été  aussi  l'objet  d'un  examen  détaillé  dans  la  Revue  des  questions 
historiques  (livraison  du  le^"  avril  1903). 

5.  —  Un  témoignage  nouveau  de  l'état  actuel  de  l'opinion  en  Angle- 
terre au  sujet  de  la  Pucelle,  nous  est  apporté  par  le  livre  de  Lady 
Amabel  Kerr,  que  l'écrivain  distingué  qui  porte  en  littérature  le  nom 
de  L.  de  Beauriez  a  jugé  utile  de  traduire  en  notre  langue  sous  ce 
titre  :  Jeanne  d'Arc  glorifiée  par  U7ie  Anglaise,  en  y  ajoutant  une  pré- 
face étendue,  où  elle  exprime  avec  chaleur  ses  propres  sentiments  sur 
l'héroïne,  sur  la  sainte  nationale,  comme  l'Église,  nous  l'espérons, nous 
permettra  bientôt  de  l'appeler.  Pour  nous,  Français,  c'est  surtout  la 
nationalité  de  Lady  Amabel  Kerr  qui  donne  du  prix  à  son  ouvrage. 
Ce  n'est  pas  sans  une  sincère  gratitude  que  nous  reproduisons  ici  le 
passage,  animé  d'un  sentiment  si  généreux,  où,  dès  le  début  de  son 
livre  (p.  2-3),  la  noble  Anglaise  nous  déclare  ainsi  sa  pensée  :  «  Nous 
savons  que  les  meilleurs  d'entre  les  compatriotes  de  la  Pucelle  ont 
désiré  avec  ardeur  sa  béatification  et  insisté  pour  l'obtenir.  Ils  ont 
imploré  de  l'Église  l'autorisation  d'offrir  à  Jeaane  d'Arc  au  Ciel  des 
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prières  de  respect  et  de  reconnaissance  pour  avoir  sauvé  leur  paj's  de 
la  ruine,  plusieurs  siècles  auparavant  ;  ils  ont  sollicité  la  grâce  de 
pouvoir  l'invoquer  dans  les  périls  qui  menacent  de  nouveau  la  patrie. 
Nous-mêmes,  Anglais,  qui  sommes  par  la  naissance  les  ennemis  héré- 
ditaires de  Jeanne,  nous  devons  nous  réjouir  de  ce  décret  qui  nous 
procure  publiquement  le  moyen  de  réparer  le  tort  cruel  de  nos  ancê- 
tres à  son  égard.  La  Pucelle  bénie,  mise  à  la  place  qu'elle  mérite,  aura 
lieu  de  se  féliciter  de  celle  union  surnaturelle  opérée  entre  ceux  qu'elle 
essaya  vainement  de  réconcilier  ici-bas.  —  Mais  ce  n'est  pas  pour  celle 
unique  raison  que  nous  devons,  nous  Anglais,  payer  à  Jeanne  d'Arc 
un  tribut  d'hommages  ;  beaucoup  des  nôtres  ont  des  motifs  plus 
intimes.  Parmi  les  personnes  nées,  puis  élevées  en  dehors  de  l'Église, 
il  en  existe,  —  et  ce  n'est  pas  un  petit  nombre,  —  qui  doivent  à  la 
vierge  d'Orléans  la  première  notion  de  ce  qu'est  une  sainte,  et  la 
première  idée  de  ces  voies  supérieures  que  Dieu  prend  pour  agir 
envers  ses  créatures.  » 

6.  —  La  question  de  la  nationalité  provinciale  de  Jeanne  d'Arc  a  fait 

couler  des  flots  d'encre.  M.  l'abbé  Misset  semble  avoir  définitivement 

établi  que  la  Pucelle  est  née  dans  la  partie  proprement  française  du 

village  de  Domremy.  Quant  à  son  père,  on  admet  généralement  que 

Jacques  d'Arc  était  né  à  Ceffonds,  village  dépendant  de  l'abbaye  de 

Montiérender  en  Champagne.  Mais  ce  fait  ne  repose  pourtant  que  sur 

une  affirmation  de  Charles  du  Lys,  produite  seulement  en  1612,  et 

qu'il  n'a  pas  appuyé  de  preuves.  Lui-même  d'ailleurs  avait  varié  à  cet 

égard.  Le  doute  qui  peut  subsister  au  sujet  des  ancêtres  paternels  de 

Jeanne  donne   de   l'intérêt  à  la  constatation    récemment    faite   par 

M.  Léon  Dorez,  d'après  cinq  actes  de  vente  allant  de  1313  à  13'i7,  de 

l'existence  en  Lorraine,  au  quatorzième  siècle,  d'une  famille  d'Arc, 

dans  un  village  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  &' Arl-sxir-Meurlhe,  mais 

que  les  chartes  du  moyen  âge  désignent  sons  les  noms  d'^rcas,  Arck, 

Arc,  Archus  super  Mortam,  Archus.  «  Il  est  à  remarquer,  dit  M.  Dorez, 

que  d'Arc-sur-Meurthe  à  Domremy  la  dislance  est  environ    moitié 

moindre  que  de  ce  dernier  village  à  Cetfonds  ou  surtout  à  Arc-en-Bar- 

rois.  Il  eût  donc  été  plus  facile  à  la  famille,  qui  avait  pris  le  nom  do 

son  village  d'origine,  de  se  transporter  d'Arc-sur-Meurthe  à  Domremy, 

que  de  passer  de  Geffouds  au  môme  Domremy.  Il  faut  noter  aussi  que 

nos  cinq  documents,  compris  dans  un  court  espace  de  trente  années, 

sont  des  actes  de  vente,  et  que  la  famille  d'Arc  semble  ainsi  céder  peu 

à  peu  tous  les  biens  fonciers  qu'elle  possédait  dans  cette  région  pour 

aller  s'établir  dans  une  autre  région  voisine  où  se  trouvaient  pcut-êlrc 

déjà  quelques-uns  de  ses  membres.  » 

7.  —  M.  Germain  Lefèvre-Pontulis  qui,  à  plusieurs  reprises,  et  en 
dernier   lieu  par  sa   très    remarquable    annotation    du    Journal    de 
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Morosini,  avait  manifesté  une  érudition  de  premier  choix  Pur  Jeanne 
d'Arc  et  sur  son  époque,  vient  d'en  donner  une  preuve  nouvelle  dans 
un  volume  par  lequel  il  inaugure  une  série  d'études  sur   les  Sources 
allemandes   de   Chistolre   de  Jeanne   d\irc.    Co   volume  est  consacré  à 
un  chroniqueur  ou,  pour  mieux  dire,  à  un  compilateur  mayençais 
contemporain  de  laPucelle,  Eberhard  Windecke,  dont  le  texte,  publié  jus- 
qu'ici d'une  f.içon  incomplète,  a  été  récemment  restitué  dans  son  exacio 
plénitude  par  l'édition   critique  de  M.  Wilholm  Allmann.    L'objet  de 
^^.   Lefèvre-Ponlalis  est  de  mettre,  en  ce  qui  concerne  Jeanne  d'Arc, 
celte  restitution  à  la  portée  du  public  français,  non  sans  en  augmenter 
l'intérêl  et  l'utilité  en  y  ajoutant  le  fruit  de  ses  propres   recherches. 
0  Une  première  partie  de  ce  volume,  nous  dit-il,  est  consacrée  à  quel- 
ques notions  sommaires  sur  Eberhard  Windecke,  sa  vie  et  son  œuvre, 
où  l'histoire  française  a  plus  d'éléments  qu'on  ne  croit  à  reconnaître 
pour  siens  et  à  puiser  avec  fruit.  —  Dans  la  seconde  partie,  on  trouvera 
la  critique  de  la  fraction  de  l'ouvrage  d'Eberhard  Windecke,  déjà  con- 
nue comme  source  de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Jusque-là  réduit  à  une 
transposition  en  allemand  moderne,  sur  laquelle  avait  été  dressée  une 
traduction  nécessairement  fondée  sur  une  base  incomplète,  ce  récit  eet 
ici  commenté  d'après  l'établissement  de  son  texte  réel,  qui  modifie 
sur  bien  des  points  son  allure,  sa  signification  et  sa  portée...  —  La 
troisième  partie  contient  la  fraction  de  l'ouvrage  d'Eberhard  Windecke 
encore  inutilisée  pour  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  J'en  ai  reproduit    le 
texte  allemand,  essayé  une  traduction  personnelle  calquée  autant  que 
possible  sur  l'original,  et  dressé  un  commentaire  nécessaire,  destiné   à 
en  éclaircir  le  sens  et  à  rapprocher  ces  échos  des  événements  histori- 
ques avérés,  qui,  par  une  série  de  déformations  successives,  ont  pu 
leur  donner  naissance. —  Quelques  idées  suggérées  par  les  faits  cons- 
tatés au  cours  de  ces  dissertations  ont  été  rassemblés,  dans  une  qua- 
trième partie,  sous  forme  de  conclusion.  —  Enfin,   pour  donner  une 
impression  générale  de  tout  l'ensemble  du  récit  d'Eberhard  Windecke, 
j'ai  reproduit,  dans  une  dernière  partie,  tout  le  texte  du  chroniqueur 
allemand  ;relatif  à  Jeanne  d'Arc  ,  tel  qu'il  figure  dans  la  nouvelle  édi- 
tion dont  il  vient  d'être  question,  en  l'accompagnant  d'une  traduction 
française  dressée  directement  sur  ce  texte  original  restitué.  >  —  Les 
commentaires    et   l'annotation   de   M.    Lefèvre-Pontalis    sont,   comme 
d'ordinaire,  riches  en  observations  critiques  et  eu  remarques  sugges- 
tives. 

8.  —  L'intelligence  totale  de  la  physionomie  et  de  la  carrière  de 
Jeanne  exige  une  connaissance  ample  et  solide  des  événements,  des 
personnages,  des  institutions,  des  mœurs  de  son  temps.  Les  études 
nécessaires  pour  acq\iérir  ces  notions  complexes  ne  seront  pas  peu 
facilitées  par  la  publication,  sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'histoire 
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de  France,  du  texte  complet  du  Journal  assidûment  tenu  de  1417  à  1435 
par  Clément  de  Fauquembergue,  greffier  du  Parlement  do  Paris.Ge  sera 
un  nouveau  service  ajouté  par  M.  Alexandre  Tuetey,  aidé  par  un  plus 
jeune,  mais  très  digne  collaborateur,  M.  Henri  Lacuille,  à  ceux  déjà  ren- 
dus par  le  docte  archiviste  à  l'érudition  en  général  et  en  particulier  à 
l'histoire  du  quinzième  siècle.  Le  premier  volume,  récemment  publié, 
s'étend  de  1417  à  1420,  et  contient  notamment  de  très  intéressants  et 
utiles  passages  relatifs  à  l'occupation  de  Paris  par  la  fiction  bourgui- 
gnonne en  1418  et  aux  excès  qui  en  furent  la  suite  (p.  126, 131,  135, 149, 
loo  ,  au  meurtre  de  Moutereau  (p.  316  et  suiv.),  au  traité  de  Troycs 
(p.  358,  36o  . 

0.  —  Il  n'est  pas  douteux  que  l'histoire  ne  doive  rattacher  sans  scru- 
pule à  l'élan  imprimé  par  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  les  succès  ulté- 
rieurs de  la  cause  nationale,  formellement  prédits  par  elle.  Ce  n'est  donc 
pas  trop  s'écarter  de  son  centre  d'action,  ni  surtout  sortir  de  son  époque 
que  de  signaler  ici  un  important  travail  critique  sur  la  brillante  victoire  qui 
porta  un  coup  terrible  à  la  domination  anglaise  en  Normandie.  Ce  sujet, 
déjà  traité  par  M.  Charles  Joret  {La  Bataille  de  Formij7iy  diaprés  les  docu- 
ments contemporains,  (cf.  Polybiblion^  t.  XGVIII,  p.  l8S-l8y),  a  été  repris 
et  développé  avec  les  qualités  bien  connues  de  son  érudition  et  de  sa 
critique  par  M.  J.  Lair  dans  un  Essai  historique  et  lopograpkique,  accom- 
pagné de  plusieurs  caries  et  plans,  qui  se  recommande  de  lui-même  à 
l'attention  des  historiens  et  de  tous  les  hommes  compétents. 

M.  S. 

THÉOLOGIE 

lie  CitricttianiMiue,  exposé  apologétique,  par  G.  ub  Pascal.  1"^ 
partie.  La  VciUé  de  la  religion.  Paris,  Letbielleux,  l'JUiJ,  in-8  de  u  ÎJGl  p.  — 
Prix  ;  5  fr. 

Le  nom  de  l'auteur  nous  est  un  garant  de  la  valeur  de  cette  œuvre. 

Il  nousen  dit  lui-môme  le  caractère  :  ce  n'est  ni  un  simple  catéchisme, 
ni  une  théologie  approfondie,  destinée  au  clergé.  C'est  une  exposition 
convenant  à  des  esprits  cultivés — jeunes  gens  et  hommes  du  monde  — 
de  a  deux  choses  trop  sou  veut  ignorées  de  ceux-là  mômes  qui  prétendent 
à  une  culture  d'e3|)ril  raffinée,  d'abord  la.  vérité,  c'est-à-dire  l'excellence 
surhumaine  et  la  divinité  de  la  religion;  ensuite,  les  vérités,  je  veux 
dire:  le  contenu  dogmatique  et  moral  de  celte  religion.  > 

J'ai  toujours  pensé  qu'on  ne  saurait  mettre  trop  de  soin  à  l'étude  do 
la  reli'jion  et  des  rclirjions,  et  qu'il  faut  à  tout  prix  éviter  le  vague,  si 
dangereux  en  pareille  matière.  Mettre  en  lumière  le  fait  religieux, 
étrangement  défiguré  par  des  historiens  et  des  philosophes  inexacts  ;  — 
définir  exactement  le  sentiment  religieux  dont  abuse  si  fort  l'école 
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positiviste  et  rationaliste  ;  — préciser  rigoureusement  les  rapports  de  la 
rt'lipioii  naluroUe  et  do  la  religion  surnaturelle,  voi!.\  qui  est  indispen- 
sable pour  toute  apologétique  moderne. 

A  ce  point  de  vue,  on  lira  avec  intérêt  et  avec  fruit,  dans  le  Livre  IJa 
Ih'vcUUion,  le  chapitre  I  consacré  à  la  religion,  qui  se  termine  par 
d'excellentes  conclusions  :  d'abord  (p.  30)  que  la  vérité  est  entre  deux 
excès,  l'un  qui  admet  l'existence  historique  de  la  religion  naturelle, 
l'autre  qui  soutient  que  la  religion  est  en  soi  et  nécessairement  surna- 
turelle, —  puis  (p.  31)  que,  e  historiquement,  la  religion  de  l'humanité 
voulue  positivement  de  Dieu  est  une  religion  surnaturelle,  qui,  bien 
loin  de  détruire  la  religion  naturelle,  la  suppose,  la  contient,  la  perfec- 
tionne et  la  complète.  » 

Parlant  de  ces  f>)ndements  solides  et  de  ces  définilions  précises,  l'au- 
teur peut  donner,  dans  ?on  livre  quatrième  :  Les  Fausses  Religions, un 
excellent  aperçu  de  la  philosophie  que  dès  maintenant  on  est  en  droit 
de  tirer  de  la  science  sérieuse.  Il  profile  largement  de  VApoJorjéliqne  du 
D""  Schanz,  et  des  Problèmes  et  conclusions  de  l'abbé  de  Broglie,  et, 
se  bornant  à  mettre  en  lumière  les  points  saillants,  il  laisse  au  lecteur 
l'impression  de  l'absolue  transcendance  du  catholicisme  par  rapport 
aux  autres  religions. 

J'ai  tenu  à  recommander  spécialement  celte  première  et  cette  dernière 
parties  du  volume. Il  y  a  aussi  d'excellentes  choses  dans  les  deux  livres 
intermédiaires  consacrés  à  l'Église,  sa  propagation,  sa  vieel*on  témoi- 
gnage, les  évangiles  qu'elle  nous  présente  (Livre  II,  p.  109-209);  puis 
les  principes  généraux  de  sa  constitution,  ses  droits,  son  autorité,  ses 
rapports  avec  l'Étal,  son  infaillibilité,  et  les  sources  scripturaires  et  tra- 
ditionnelles de  son  enseignement  (Livre  III,  p.  209-505.) 

Toute  la  doctrine  est  fort  sûre,  en  même  temps  sagement  conciliante. 
Des  écoles  nouvelles,  des  nouvelles  méthodes  d'apologétique  on  ne 
rejette  pas  tout  en  bloc  et  les  dernières  lignes  du  livre  sont  pour 
dire  que,  •  si  la  foi  est  essentiellement  un  acte  intellectuel,  elle  n'en 
reste  pas  moins  sous  l'iuûuence  de  la  volonté  et  du  cœur.  » 

B.  DE  Carroy. 

JURISPRUDENCE 

Iterueil  «l'arteM  iut«>rHntioniinux    «le   l'empire    ottoman» 

recueillis  cl  piiblio.s  |>ar  (i.\BRii<L  lii-FENUi  Noa.\Dou.Nuni.vN.  1'.  III.  (iSô6- 
^fil8)  el  T.  IV  (/8rs-/90:?j.  Paris,  l'ichon,  l'J0j-i'j03,  2  vol.  gr.  in-3  de 
xmv-o".';  et  xxi-i35"j  p.  —  Prix  :  40  fr. 

Les  deux  nouveaux  volumes  de  celle  importante  collection  contien- 
nent tous  les  actes  officiels  qui  ont  amené  ou  consacré  un  nouvel  état 
des  choses  dans  plusieurs  parties  de  l'empire  ottoman. 

Voici  d'abord  un  réperloirc  chronologique  des  actes  accomplis  sous 
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le  régime  d'Abd-ul-Medjid.  Citons  ensuite  le  texte  complet  des  proto- 
coles du  Congrès  de  Paris,  dont  la  première  séance  a  été  tenue  le  23 
février  I806:  ce  Congrès  aboutissait  au  traité  du  30  mars  de  la  môme 
année  (p.  70\  Il  a  été,  avec  raison,  attaché  une  importance  exception- 
nelle à  la  convention  dite  des  détroits,  annexe  du  traité  principal,  ainsi 
qu'aux  dispositions  relatives  à  la  convention  dite  des  détroits,  annexe 
du  traité  général,  ainsi  qu'à  la  convention  sur  le  nombre  et  la  force 
des  bâtiments  de  guerre  dans  la  Mer  Noire  (p.  82)  et  à  la  déclaration  du 
Congrès  de  Paris    \Sb6]  sur  le  droit  maritime  (tome  III,  p.  89). 

Signalons  à  la  suite  (no  680]  le  célèbre  Hatti-Humaj'-oum  de  1850, 
lequel  a  joué  et  joue  encore  un  grand  rôle  dans  les  interventions 
diplomatiques.  A  la  page  88,  on  rencontrera  le  traité  par  lequel  l'Au- 
triche, la  France  et  la  Grande-Bretagne  garantissent  l'intégrité  de 
l'empire  ottoman.  A  côté  de  plusieurs  conventions  de  limites,  voici  les 
protocoles  de  la  commission  européenne  pour  la  réorganisation  des 
principautés  roumaines.  Indiquons  aussi  les  pièces  relatives  à  l'inter- 
vention européenne  en  Syrie  (1860)  avec  cinq  documents. 

Voici  venir  à  la  suite  les'trailés  de  commerce  avec  la  France  (1861), 
avec  la  Grande-Bretagne,  l'Itulie,  la  Belgique,  la  Russie  en  1802,  puis 
avec  les  États-Unis  d'Amérique,  les  Pays-Bas,  l'Espagne,  leZollverein, 
l'Autriche. 

A  la  page  204,  nous  trouverons  le  protocole  pour  la  restauration  de 
la  coupole  du  Saint-Sépulcre.  Signalons  aussi  la  conférence  rt-lalive 
aux  biens  conventuels  de  la  Moldo-Valachie  (p.  216  et  2l9),  les 
afTaires  du  Liban  p.  223  ,  des  îles  Ioniennes  p.  2J1),  la  navigation  du 
Danube  (p.  240  ,  le  canal  de  Suez  p.  242),  l'hérédité  princière  en  Rou- 
manie (p.  257),  la  propriété  immobilière  aux  étrangers  (p.  271),  l'exar- 
cat  bulgare  'p.  293),  la  revision  du  traité  de  Paris  (p.  301),  l'hérédité  à. 
Tunis  p.  338),  le  firman  au  khédive  d'Égyple  (p.  347;,  le  rétablissement 
de  l'ordre  dans  les  contrées  balkaniques  (p.  B41). 

Au  volume  de  1878  à  1902,  nous  indiquerons  les  protocoles  et  le  traité 
de  Berlin,  le  traité  de  paix  avec  la  Russie  de  1879,  la  convention  avec 
l'Autriche  concernant  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  (p.  219;,  puis  divers 
règlements  de  frontières. 

Notons  également  une  protestation  de  la  Porte  contre  l'occupation  de 
la  Tunisie  (p.  2813  ,  puis  la  navigation  du  Danube  (p.307  ,  l'acte  général 
de  Berlin  pour  le  Congo  et  l'Afrique  occidentale  (p.  340^  les  diiïi- 
cullés  survenues  dans  la  Roumélie  orientale  en  I880  et  1880,  le 
traité  de  Bucarest,  l'Angleterre  et  l'Egypte  ;p.  -420  ,  la  répression  de  la 
traite  des  esclaves  africains  (p.  45ij,,  le  traité  de  commerce  avec  l'Alle- 
magne, du  20  août  1890.  La  dernière  pièce  du  tome  iV  est  une  ins- 
truction concernant  les  vilayets  de  la  Turquie  d'Europe  ;  elle  porte  le 
numéro  1001. 


—  429  — 

Les  indicalioas  qui  précèdent  montrent  suflisamment  la  valeur  pra- 
tique de  la  collection  éditée  par  M.  Noradounghian.         A.  d'Avril. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Iteitraçie    zur   Gescliicltte   dei*    Plailosoplaie   <lea   miittcl- 
alterM,  herausgegebea  von  Df  B.iîumkeu  und  Freiherr  von  Hbhtling. 

Miïnsler,  Ascbendorff,  1003,  Band  iv  : 
Ilefi.  1.    D'  II ANS  WiLLNBR  :  Des  Adelard  von  BSatli  Traitât  de 
eodem  et  di%-erso,  in-8  de  viii-ll2  p.  —  l'nx  :  /i  fr.  Gij. 

Ileft.  2  et  3.  D'  Ludwiq  Baur  :  Dominicus    GiiiidissaBiuus,    de 
di%-isioue  pliilosopliiae,  in-S  de  xiv-40^!  p.—  Prix:  ir,ïr.'iï>. 

Ilcfi.   ">.  D"-  Arthur  Schneider  :  Die  Psycliologic   Altierls  des 

Grossen.  1.  Teil,  in-S  de  xiv-292  p.  —  Prix:  11  fr.  85. 

Ces  trois  publications  enrichissent  notablement  la  collection  déjà  con- 
sidérable formée  par  MM.  Bœumker  et  de  Ilertling. 

Le  traité  d'Adélard  de  Bath  n'est  guère  connu  que  de  nom.  On  le  cile 
à  propos  d'une  phrase  sur  les  universaux.  Son  sujet  est  en  réalité  tout 
autre.  Malgré  son  titre  bizarre,  c'est  une  œuvre  plus  littéraire  que  phi- 
losophique. Pour  exciter  son  neveu  à  l'élude,  Adélard  figure  un  dialogue 
qu'il  aurait  eu  avec  la  déilé  des  satislaclions  mondaines  et  avec  la  muse 
de  la  philosophie  escortée  des  sept  arts  libéraux. Cet  ouvrage,  bien  quo 
le  latin  n'en  soit  pas  irréprochable,  est  remarquable  par  une  recherche 
d'élégance  inconnue  aux  philosophes  du  xiii=  siècle. 

Adélard  a  été  quelquefois  cité,  notamment  par  Jourdain  et  par  Hau- 
réau,  mais  son  opuscule  n'avait  pas  encore  été  publié  en  entier. L'éditeur 
a  suivi  le  manuscrit  existant  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  sous 
le  no  2389.11  a  ajouté  en  appendice  deux  petites  notices  sur  la  question 
des  universaux  qu'Hauréau  avait  découvertes. Ces  notices,  aussi  en  latin, 
nous  paraissent,  d'après  le  style  et  la  manière  de  raisonner,  pi  as 
récentes  et  bien  supérieures  au  point  de  vue  philosophique. 

Le  D""  Willner  s'est  donné  la  peine  d'accompagner  sa  publication  d'un 
commentaire  assez  étendu,  où  il  traite  principalement  de  la  théorie  dite 
de  l'indifférence  d'après  laquelle  l'universel  et  l'individu  ne  sont  que 
la  même  réalité  envisagée  à  deux  points  de  vue.  Colle  théorie, 
essai  de  conciliation  entre  les  idées  de  l'école  platonicienne  de  Chartres 
et  les  vues  critiques  d'Adélard,  est  encore,  comme  l'a  bien  remarqué 
Ilauréau,  une  théorie  réaliste  ;  c'e.*t  elle  qui  a  préparé  la  voie  au  réa- 
lisme modéré  du  grand  siècle  de  la  scolastique.  —  Nous  aurions  sou- 
haité quelques  détails  sur  la  vie  et  la  personne  d'Adélard.  Sans  doute 
M.  Willner  n'aura  pas  trouvé  les  renseignements  nécessaires  pour 
combler  cette  lacune. 

—  L'écrit  de  Gundissaliuus,  en  espagnol  Gonzalez,  est  un  tableau 
d'ensemble  de  toutes  les  sciences  connues  de  son  temps. Gonzalez,  archi- 
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diacre  de  l'archevêché  de  Tolède,  n'était  pas  un  penseur  de  génie;  c'était 
un  vulgarisateur  empressé  de  s'emparer  de  toutes  les  nouveautés  et  de 
les  jeter  dans  le  public.  Son  ouvrage  n'en  est  pas  moins  impor- 
tant; il  donne  une  idée  de  l'état  de  la  science  au  milieu  du  douzième 
siècle.  La  compilation  de  Gonzalez  renferme  un  grand  nombre  d'asser- 
tions reproduites  presque  mot  à  mot  des  travaux  d'Avicenne,  d'Alfarabi 
et  d'Algazel,  que  Gérard  de  Crémone  venait  de  traduire  vers  1140.  L'in- 
fusion de  la  science  arabe  faisait  éclater  de  toutes  parts  le  trivium  et 
le  quatrivium  des  écoles  du  premier  moyen  âge.  M.  le  D""  Baur  a  joint 
à  cette  publication  un  long  commentaire,  où  il  recherche  les  sources 
de  toutes  les  théories  exposées  par  Gonzalez.  Comme  érudition,  son 
étude  ne  laisse  rien  à  désirer;  le  nombre  des  auteurs  qu'il  a  consultés 
est  véritablement  efîrayaut. 

Sur  la  question  des  universaux,qui  préoccupait  si  vivement  les  esprits 
à  celle  époque,  Gonzalez  a  quelques  mots  assez  justes.  D'autre  part  il 
est  à  remarquer  la  très  petite  place  qu'occupe  alors  la  psychologie  dans 
l'ensemble  des  sciences.  Elle  n'a  pas  de  nom  particulier  et  est  con- 
fondue dans  la  partie  de  la  physique  qui  regarde  les  animaux.  Cepen- 
dant Gonzalez  avait  commencé  par  définir  la  philosophie  la  science  de 
l'homme  et  de  ce  qui  l'entoure. 

—  Le  troisième  fascicule  diiTère  des  deux  autres.  Ce  n'est  point  une 
publication  de  textes.  Les  œuvres  d'Albert  le  Grand  ont  déjà  été 
publiées  dans  vingt  éditions  diflérentes.  C'est  un  commentaire 
ayant  pour  but  spécial  de  signaler  l'origine  des  opinions  soutenues 
par  le  grand  docteur  qui  fut  le  maître  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Le 
D'  Schneider  a  cru  bon  de  diviser  son  travail  eu  plusieurs  parties  selon 
les  sources  où  Albert  le  Grand  a  puisé.  La  première  partie  publiée 
aujourd'hui  contient  les  doctrines  empruntées  à  Aristote  et  à  ses  com- 
mentateurs, notamment  aux  Arabes  dont  Albert  lit  une  étude  toute 
particulière.  Cette  partie  contient  surtout  les  théories  psychologiques 
sur  la  nature  de  l'âme,  son  union  avec  le  corps,  les  jiuissances  sen- 
sibles et  intellectuelles.  Tout  en  admettant  que  l'âme  est  la  forme  du 
corps,  et  lui  donne  l'être,  le  mouvement  et  la  vie,  Albert  ne  croit  pas, 
comme  son  disciple  saint  Thoma.=s,  qu'elle  lui  donne  aussi  d'être  corps, 
qu'elle  lui  donne  la  corporéité,  forma  corporcilalis.  De  même  il  n'est 
pas  loin  d'admettre  une  certaine  innéité  pour  les  premiers  principes, 
lia  sont  en  nous  par  nature;  toutefois,  pour  les  appliquer,  il  faut  en 
posséder  les  termes  que  nous  donne  IV-xpérience.  .Vlbert  entend  dans 
le  sens  de  po8ses.<ion  des  premiers  principes  Vintelleclus  adeplus  d'Avi- 
cenne. 

Cette  élude  offre,  on  le  voit,  un  haut  intérêt  pour  la  connaissance 
des  origines  de  la  grande  scolastique.  Malheureusement  elle  ne  peut 
élre  utilisée  en  France  que  par  les  personnes  connaissant  sufïisammcnl 
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ruUemand.  Pouvons-nous  remarquer,  à  celle  occasion,  que  l'auleur 
emploie  le  mol  V^ersland  pour  désigner  la  raison,  ralio,  el  le  mol  Ver- 
nuuft  pour  désigner  la  simple  connaissance  inlcUectuelle.  Nous  croyions 
que, depuis  KaQt,rusagc  de  ces  deux  mois  étail  fixé  dans  le  sens  inverse. 

D.  V. 

Plautes  fourragères,  par  C.-V.  Garola.  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils, 
l'jOi,  in-l«  du  xii-iGS  p.,  avec  137  fig.  —  l^rix  :  o  fr. 

Ce  nouveau  volume  continue  avec  succès  la  publication  de  VEncxj- 
clopédie  agricole,  publication  des  mieux  faites  et  des  plus  utiles.  Elle 
remplit  parfaitement  son  but,  qui  est  «  de  résumer  les  connaissances 
absolument  nécessaires  pour  la  culture  rationnelle  du  sol.  » 

Ainsi  que  l'indique  son  litre:  Plantes  fourragères,  le  nouveau  traité 
de  M.  Garola  expose  le  rôle  que  ces  productions  jouent  dans  l'économie 
rurale.  La  division  du  livre  est  logique.  Successivement  se  déroule  ce 
qui  concerne  les  prairies  naturelles,  les  prairies  artificielles,  les  four- 
rages annuels,  enfin  les  plantes  sarclées  qui  complètent  si  merveilleu- 
sement la  série  des  productions  mises  à  la  disposition  de  l'éleveur.  Pour 
les  prairies,  l'auteur  fait  d'abord  connaître,  par  des  indications  pré- 
cieuses, les  espèces  qui  se  rencontrent  spontanément;  puis  celles  que 
l'on  doit  recbercber  ou  qu'il  faut  rejeter;  pourquoi  ce  choix,  pourquoi 
celle  sélection;  quelles  sont  les  ressources  des  divers  terrains  cultivés, 
leurs  préférences  el  ce  qui  se  comportera  le  mieux  sous  chaque  climat. 

A  l'élude  des  graminées  succède  celle  des  légumineuses,  et  tout  ce 
qui  s'y  trouve  indiqué  sert  d'entrée  en  matière  à  la  partie  consacrée  aux 
prairies  artificielles  et  temporaires.  Suit  un  chapitre  important  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  fenaison  ;  son  époque  sur  laquelle  ont  cours  bien  des 
idées  erronées  ;  sur  la  manière  d'opérer  les  fauches,  de  dessécher,  ren- 
trer et  conserver  les  produits.  Les  conseils  pour  l'ensilage  sont  ici 
appropriés  aux  fourrages  verts,  plus  loin  ils  concerneront  les  racines 
fourragères  et  les  piaules  sarclées.  La  dernière  parlie  de  l'ouvrage  leur 
est  spécialement  consacrée.  C'était  normal,  car  la  culture,  el  l'emploi 
pour  l'alimenlaliondu  bélail,  des  betleraves,  pommes  de  terre,  navets, 
choux,  raves,  etc,,  a  pris  une  extension  considérable.  Il  est  bon  d'en 
étudier  le  développement  et  l'utilité. 

Après  avoir  indiqué  ainsi  la  division  adoptée  dans  l'exposé,  il  con- 
vient de  relater  la  méthode  suivie  par  l'auteur. 

A  chaque  sujet  nouveau  il  procède  de  la  même  manière,  déterminant 
d'abord  les  conditions  de  sol  et  de  cliinal  que  réclame  la  plante  dont  il 
s'occupe,  l'époque  la  plus  propice  pour  la  semer,  sa  culture  spéciale, 
le  mode  de  récolter,  de  conserver,  d'utiliser  enfin  ses  produits.  Mais  ce 
oui  est  extrêmement  précieux  pour  l'éleveur,  ce  sont  les  rensei- 
gnements réunis  sur  les  ressources  d'alimentation  que  chacune  lui 
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fournil  :  résumées  mélhodiqueinent  et  présentées  presque  toujours  en 
tableaux  bien  faits  et  précis,  tirées  des  plus  récentes  publications,  cea 
indications  donnent  une  valeur  exceptionnelle  à  l'ouvrage.  On  peut 
donc  féliciter  M.  Garola  d'avoir,  de  tous  points,  rempli  son  programme 
dû  grouper  «  les  renseignements  les  plus  utiles  pour  tirer  de  la  trans- 
formation de  ces  plantes  par  le  bétail  les  résultats  les  plus  avanta- 
geux. »  G,  DE  Sennkville. 

La  Photographie  vitrifiée  mise  à  la  portée  des  amateurs, 

par  René  d'Hélibcourt.  Paris,  Mendel,  s.  d.,  iu-8  de  176  p.,  avec  38  grav. 
—  Prix  :  3  fr. 

Les  amateurs  auquels  s'adresse  cet  intéressant  petit  livre,  arrivé 
d'ailleurs  à  sa  deuxième  édition,  me  paraissent  être  des  profession- 
nels, ou  peu  s'en  faut.  La  photographie  vitrifiée  est  en  effet  un  art,  et 
un  art  difficile,  qui  demande  un  long  apprentissage,  des  frais  assez 
considérables,  et  ne  se  pratique  pas  sans  de  nombreux  échecs.  Évi- 
demment, le  résultat,  lorsqu'il  est  atteint,  est  tout  à  fait  remarquable, 
mais  la  réussite  me  paraît  devoir  être  bien  problématique  pour  un 
amateur,  au  moins  avant  de  longs  essais,  très  pénibles  sans  doute, 
mais  aussi,  bien  intéressants.  Loin  d'ailleurs  de  vouloir  décourager 
l'amateur  qui  a  le  goût  et  les  loisirs  nécessaires  pour  essayer  de  faire 
de  la  photographie  vitrifiée,  je  lui  conseille  de  se  mettre  à  l'œuvre  ré- 
solument. S'il  veut  s'astreindre  à  suivre  à  la  lettre  les  conseils,  formu- 
les et  recettes  que  renferme  le  petit  livre  de  M.  d'Héliecourl,  il  obtien- 
dra des  résultats  sinon  satisfaisants  dès  le  début,  au  moins  encoura- 
geants.    J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

pAuùe  Nur  le  dialecte  éolien.  Sa  place  ilaii«  IVnisemble 
des  dialectes  grec«i,  par  Cuarlks  LAMiiUUX.  Paris,  Rousseau,  l'JU3, 
gr.  in-8  de  ix-27o  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  but  de  celte  étude  savante  est  clairement  exposé  par  le  sous-titre  : 
il  s'agit  de  déterminer  la  place  qu'occupe,  dans  l'ensemble  des  dialectes 
grecs,  celui  qui  fut  parlé  en  Éolie.  Les  autres  dialectes  ne  sont  mis  en 
cause  que  pour  lui  être  comparés. 

Gomme  moyen  d'observation,  l'auteur  ne  se  sert  pas  du  vocabulaire, 
n'étant  pas  assuré  que  les  vocables  apparlionnonl  bien  tous  au  langage 
des  Éoliens.  Il  n'examine  que  les  faits  grammaticaux,  tant  ceux  de  la 
phonétique  que  ceux  de  la  morphologie. 

Il  arrive  à  deux  conclusions,  l'une  négative  :  «  Ni  l'histoire  ni  la 
linguistique  n'autorisent  à  réunir  dans  une  unité  primordiale  les 
dialectes  éoliens  »,  l'autre  positive  :  t  Au  dorien  s'oppose  nettement 
le  groupe  tout  entier  des  dialectes  non  doriens.  >•  Geux-ci  sont  les 
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rejelons  d'une  langue  qui  était  à  peu  près  une  avant  l'invasion  do- 
rienne.  Ce  groupe  peut  être  appelé  «  panachéen.  »  Les  Doriens  surve- 
nant troublèrent  l'unité  primitive.  Par  cette  scission,  les  difTf^rences 
dialectales  s'accrurent  ;  alors  naquit  véritablement  l'éolien,  et  l'ionica 
al  tique  et  le  béotien  el  les  autres  dialectes. 

Nous  voilà  loin,  comme  on  voit,  de  la  classification  ordinaire  en 
quatre  dialectes,  ni  plus  ni  moins,  dont  l'éolien  aurait  été  constitué 
tout  d'abord  et  tout  d'une  pièce.  Nous  n'en  sommes  plus  à  l'unité 
dialectale  éolienne,  comprenant  tout  ce  qui  n'était  ni  ionien  ni  dorien. 
Mais  on  s'explique  cependant  l'air  d'antiquité  des  textes  éoliens  et  les 
formes  primitives  qu'ils  semblent  affecter.  Avons-nous  cette  fois,  sur 
la  question  des  rapports  des  dialectes  entre  eux,  la  solution  définitive  ? 
Il  serait  sans  doute  imprudent  de  répondre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  riche  bibliographie  spéciale  consultée  par  l'au- 
teur témoigne  de  son  érudition  bien  informée,  et  la  lecture  de  l'ouvrage 
fait  admirer  son  étude  patiente  et  consciencieuse.  Que  désirer  de  plus? 
Ne  demandons  pas  l'impossible  à  la  philologie.  Malgré  ses  efforts  conti- 
nuels, elle  aura  toujours  besoin,  en  cette  matière  comme  en  d'autres, 
d©  renouveler  ses  conjectures,  et,  pour  affermir  les  conclusions  d'au- 
jourd'hui, d'attendre  la  science  de  demain.  A.  BouÉ. 


li»  Travnil  du  «tyle  enseigné  par  Je»  corrections  manua- 
criCeH  des  grands  écrivains,  par  Antoinb  Albalat.  Paris.  Colin, 
1903,  in-18  de  312  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Albalat  poursuit  l'œuvre,  utile  et  dangereuse,  qu'il  a  commencée 
avec  son  Art  d'écrire  enseigné  en  vingt  leçons  et  la  Formation  du  style 
par  Vassirnilation  des  auteurs.  Quand  déjà  trop  de  gens  écrivent,  n'est-il 
pas,  en  effet,  inopportun  de  révéler  les  secrets  et  ficelles  du  «métier»? 
Car  c'est  le  «  métier»  plutôt  que  «  l'art  »,  vous  pensez  bien,  qui  s'en- 
seigne, s'assimile  et  se  transmet. 

Pour  cette  fois  il  fait  à  ses  élèves  toucher  du  doigt  comment  la  plu- 
part des  grands  écrivains  ne  raturent  que  pour  chercher  le  mot  plus 
précis,  plus  pittoresque,  ou  plus  rare,  le  tour  plus  harmonieux,  la 
finale  plus  sonnante.  Ayant  déclaré  la  guerre  aux  écrivains  nc'jUgés  ou 
facilfs,  il  est  sévère  à  Georges  Sand,  à  Théophile  Gautier,  à  Stendhal, 
qui  n'ont  rien  à  lui  fournir,  surtout  au  Télémaqne  de  Fénelon,  dont  il  est 
vrai  que  le  style  a  bien  de  la  mollesse  et  de  la  fadeur,  mais  qui  —  peut- 
être  M.  Albalat,  moins  ffu'un  autre ,  a-t-il  le  droit  de  le  méconnaître,  — 
est  bien  l'inventeur  moderne  de  cette  prose  colorée,  plastique  el 
sonore,  qu'il  admire  chez  Rousseau,  Bernardin  de  Saint-Pierre, Chateau- 
briand et  Flaubert.  Chez  ces  derniers,  dont  il  a  pu  avoir  sous  les  yeux 
des  manuscrits,  il  a  trouvé  plus  d'exemples  qu'il  n'était  besoin  pour 
Mai  1904.  •  T.  C.  28. 
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illustrer  sa  leçon  et  rendre  à  ceux  qui  voudront  se  faire  auteurs  le  goût 
un  peu  difficile. 

Pour  tous  nos  classiques  d'ailleurs,  dont  il  a  voulu,  en  même  temps, 
analyser  les  idées  sur  le  style  et  la  façon  d'écrire,  il  s'est  aidé  de  tra- 
vaux déjà  tout  faits:  de  M.  Gandar  et  de  l'abbé  Lebarq,  sur  Bossuet; 
de  Victor  Cousin  sur  VÉmile,  de  MM.  Paulet  Victor  Glachant  sur  Victor 
Hugo,  de  M.  Faguet  sur  Flaubert,  des  éditions  critiques  de  Fénelon 
et  de  Pascal.  Et  soit  qu'il  résume  Buffon,  soit  qu'il  emprunte  au 
Commentaire  de  Malherbe  sur  Desportes,  à  la  correspondance  de  Boileau 
€t  de  Racine,  quelques  traits,  il  n'apprendra  rien  de  bien  neuf  à  qui  a 
déjà  fait  sa  rhétorique.  Mais  il  fut  ingénieux  de  réunir  l'essentiel  de  ce 
qu'on  sait  sur  le  soin  de  la  forme  chez  nos  auteurs,  et  ce  livre,  en  même 
temps  que  comme  manuel  pratique  à\i  choix  des  expressions,  vaut  aussi 
comme  esquisse  d'un  chapitre  encore  épars  d'histoire  littéraire  ;  — 
seulement  il  vaudrait  bien  davantage,  s'il  y  avait  plus  de  proportions, 
et  plus  d'ordre. 

M.  Albalat  ne  craint-il  pas  d'avoir  donné  aux  apprentis,  à  qui  son 
livre  spécialement  s'adresse,  un  mauvais  modèle  de  mélhode  en  faisant 
venir,  (je  n'ai  pas  pu  deviner  pourquoi),  Bossuet  après  Flaubert  et 
Henri  Heine,  le  Balzac  ^'Eugénie  Grandet^  entre  Viclor  Hugo  et  Fénelon, 
Massillon  à  côté  de  Stendhal  ?  Il  n'est  pas  non  plus  très  exemplaire  de 
s'acquitter  par  quelques  généralités  sur  Corneille  (30  lignes),  ou 
Balzac  (ibO), de  la  promesse  faite  d'étudier  les  «corrections  manuscrites», 
des  grands  écrivains  ;  encore  moins,  de  dire  avec  désinvolture  :  «  Les 
ratures  de  Montesquieu  doivent  être  bien  curieuses.  Malheureusement 
ses  manuscrits  sont  à  Bordeaux  !. . .  » 

Enfin,  pour  aller  jusqu'au  bout  de  mes  critiques,  si  le  goût  de 
M.  Albalat  me  paraît,  dausle  commentaire  de  ces  corrections  d'auteurs, 
généralement  assez  sûr,  il  faut  redire  sérieusement  que  sa  complai- 
sance à  certains  «effets»  très  travaillés  et  à  certaines  gentillesses  risque, 
en  un  temps  où  la  simplicité  déjà  est  fort  peu  de  mode,  de  déchaîner  les 
dilettantes  du  mot  précieux  et  de  la  phrase  contournée.  l\  faut  encore 
confraternellementlui  dire  de  sup[)rimer,à  la  prochaine  édition, comme 
choquante  —  à  tous  égards  —  cette  formule  par  laquelle  il  prétend 
caractériser  le  tourment  que  s'inQigca  Flaubert  pour  bien  écrire  : 
«  C'est  le  Christ  de  la  littérature.  »  Gàbrikl  Audiat. 


Histoire   de    l'édition     l)6uédir(ine    «le    Maint  Auguistin, 

par  A. -M. -P.    Ingold,  avec  le  Journal   inédit   de    Dom   liuinarl.  l'aris,   A- 
Picard  et  liU,  1903,  ia-8  de  xii-2ol  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  belle  édition  des  œuvres  de  saint  Augustin,  donnée  par  les  béné- 
dictins de  la  Congrégation  de  Saiut-Maur,  leur  fait  le  plus  grand 
honneur.  Elle  leur  mérita  les  félicitations  des  Souverains  Pontifes  et  de 
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Louis  XIV  et  les  applaudissements  des  historiens  et  des  théologiens. 
Quelques  voix  discordantes  troublèrent  néanmoins  ce  concert  d'éloges. 
Elles  éclatèrent  dans  des  brochures  où,  sous  le  voile  épais  d'un  pseu- 
donyme, on  présentait  cette  œuvre,  d'une  valeur  scientifique  indiscu- 
table, comme  une  simple  entreprise  janséniste.  Les  intrigues  à  Paris  et 
à  Rome  suivirent  de  près  l'apparition  de  ces  attaques.  Le  but  de  tout 
cela  était  facile  à,  deviner  :  il  s'agissait  d'interrompre  l'ôditiou  ou  de  la 
faire  condamner.  Les  troubles  causés  par  les  querelles  jansénistes  sem- 
blaient favoriser  l'exécution  de  ce  dessein.  Les  maurisles  et  leurs  amis 
veillaient.  Aux  pamphlets  ils  opposèrent  des  défenses  ;  pour  conjurer 
les  intrigues,  ils  se  servirent  des  admirateurs  et  des  protecteurs  que 
leur  valaient  une  vie  religieuse  très  fidèle  et  des  travaux  de  premier 
ordre.  Ce  furent  eux,  Dieu  merci  !  qui  eurent  le  dernier  mot.  Il  faut 
s'en  féliciter,  puisque,  depuis  deux  siècles,  historiens  et  théologiens 
vivent  sur  leur  saint  Augustin.  Celte  édition  n'est  pas,  au  reste,  sur  le 
point  d'être  remplacée. 

Cette  querelle  forme  un  épisode  curieux  de  notre  histoire  littéraire. 
Elle  valait  la  peine  et  l'honneur  d'une  étude.  Le  regretté  vice-recteur 
de  l'Institut  catholique  de  Lille,  M.  le  chanoine  Didio,  l'avait  commen- 
cée. M.  lugold,  après  y  avoir  mis  la  dernière  main,  vient  de  la  donner 
au  public  dans  ses  Documents  pour  servir  à  l'histoire  religieuse  des 
xvir  et  xvin«  siècles.  Il  y  aurait  encore  des  pages  intéressantes  à 
publier  sur  cetle  affaire.  Les  papiers  qui  nous  restent  des  procureurs 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  à  Rome  et  la  correspondance  inédite 
des  bénédictins  contiennent  des  renseignements  variés  et  curieux  sur 
les  suites  que  cette  querelle  eut  à  Rome  et  en  Italie.        J.-M.  Bkssb. 


Propos  littéraires,  par  Emile  Faguet.  Paris,  Société  française  d'im- 
primerie et  (le  librairie,  1902,  iii-18  de  406  p.  —  Prix  :3fr.  oO. 

M.  F'aguet  commence  par  soutenir  effrontément  ce  paradoxe  que 
«  la  critique  n'a  aucune  influence.  »  C'est  un  jeu  d'en  faire,  et,  pour  le 
public,  un  jeu  d'en  lire,  comme  on  lit  de  la  philosophie  ou  des  romans. 
Il  se  hâte  d'ajouter  que,  de  môme  que  toute  autre  œuvre  d'art,  l'œuvre  de 
critique  bien  faite,  «  en  réalisant  le  beau,  »  élève  les  hommes  et  devient 
ainsi,  quand  môme,  un  agent  de  moralité  puissant.  C'est  doue  son 
excuse,  s'il  en  était  besoin,  d'avoir  réuni  en  volume  certains  des  a  Pro- 
pos »  qu'il  tint  en  toute  indépendance  d'esprit  sur  des  choses  de 
littérature,  et  par  lesquels  il  a  en  effet,  nul  n'en  doute,  réalisé  une 
manière  de  beauté. 

Or  il  est  impossible  de  suivre  en  tous  les  chapitres  du  livre  celte 
pensée  qui  jaillit  et  court  comme  une  eau  vive,  faisant  sur  un  fond  de 
bon  sens  scintiller  les  plaisanteries  et  les  bons  mots,  à  tous  vents 
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jetant  des  idées  fortes  ou  légères  d'esthétique,  de  politique  ou  de 
morale.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  quels  écrivains  font  l'objet  de  ces 
libres  et  lestes  propos.  C'est  Tolstoï  «  comme  romancier  et  poète,  un 
des  quatre  ou  cinq  plus  grands  génies  de  notre  siècle  ;  comme  penseur, 
un  des  plus  faibles  esprits  de  l'Europe;  »  —  Zola,  dont  la  thèse  sur  le 
progrès,  la  justice  et  le  bonheur  par  la  science  est  «  la  niaiserie 
même  »  ;  —  M.  Anatole  France,  qui,  dans  VOrme  du  Mail  et  le  Matme- 
quin  cPosier,  ces  deux  livres  à  la  Swift,  tout  pleins  d'un  savoureux  et 
délicat  réalisme,  «  a  de  l'esprit  à  faire  peur  »  ;  —  M.  Paul  Bourget, 
dont  Une  Idylle  tragique  lui  paraît  u  le  chef-d'œuvre  »  (ce  n'est  pas 
mon  avis),  dont  il  résume  avec  verve,  et  critique  avec  pénétration  les 
fines  nouvelles  intitulées  :  Deuxième  Amour  el  Complications  sentimen- 
tales ;  —  M.  Maurice  Barrés,  «  esprit  réfléchi,  méditatif,  capable  d'évo- 
lution »,  dont  les  Déracinés  sont  «  un  livre  éminemment  ennuyeux  », 
mais,  comme  disaient  nos  pères,  «  un  livre  essentiel  »,  où  est  vigou- 
reusement peinte  la  génération  inquiète,  ambitieuse,  et  sans 
principes  de  1880,  et  dont  les  conclusions  sur  l'état  de  «  disso- 
ciation a  où  se  trouve  la  France  moderne  «  sont  tellement  celles  de 
M.  Faguet,  qu'il  a  comme  une  pudeur  à  dire  qu'elles  sont  justes  »  ;  — 
M.  de  Vogué,  en  qui  se  rencontrent  «  l'ironie  très  voilée  d'un  certain 
scepticisme  et  l'optimisme  éloquent  des  plus  hautes  convictions  »  ;  — 
Pierre  Loti,  un  «  homme  de  regret  »,  qui  regrette  incessamment ,  qui 
regrette  le  passé,  le  présent,  et  déjà  l'avenir  si  proche  et  si  court  ;  qui, 
à  cause  de  cela,  goûte  les  joies  à  la  fois  avec  avidité,  fébrilité,  imitation 
et  tristesse  »  ;  —  M.  Sully -Prudbomme,  dont  la  belle  méditation  phi- 
losophique Que  sais-jel  est  fortement  condensée  en  quelques  pages  ;  — 
M.  Edouard  Rod,  M.  Paul  Adam,  les  frères  Margueritte,  M.  Léon  Dau- 
det, Gyp,  «  l'esprit  le  plus  naturel  et  le  plus  spontané  qui  puisse 
être  »,  M.  Mseterlinck,  dont  les  personnages  «  sont  des  âmes  infantiles 
dans  des  corps  adultes,  et  ces  grands  garçons-là,  et  ces  grandes  filles 
expriment  des  ébauches  de  pensées  dans  des  balbutiements  de  mots 
vagues...  B 

Et,  mêlés  aux  romanciers,  se  présentent  les  pbilosophes  et  les  sociolo- 
gues, M.  iienry  Michel,  M.  Léon  Bourg3ois,  M.  Hané  Worms,  avec  qui 
M.  Faguet,  familier  des  grands  écrivains  politiques  du  xix"  siècle,  et, 
a  vieux  libéral  »,  comme  il  se  définit  lui-m(^me,  est  toujours  ardent  à 
discuter  de  façon  serrée  et  qui  porte.  . . 

Enfin  soixante  pages  du  présent  livre,  dont  on  devine  par  cet  aperçu 
incomjilet  la  variété,  sont  remplies  par  une  étude  écrite  avec  un  grand 
charme  de  tendresse  sur  un  camarade  d'École  normale  de  M.  Faguet, 
Edouard  Ruel,  critique  d'art  très  fin,  âme  très  pure  et  très  religieuse; 
certes,  Mgr  d'ilulst  et  M.  OUc-Laprune,  qui  avaient  8ucce.ssivcment 
voulu  se  faire  ses  éditeurs,  n'auraieut  pas,  quoique  liés  à  cette  âme  par 
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la  communauté  de  la  foi  chrétienne,  parlé  d'elle  avec  plus  de  délica- 
teBBe  el  une  plus  pieuee  admiration.  Gabriel  âudia'& 


I^«  "^'l*  *t  !«■  lilvre»,  par  Gaston  Dbsghamps  (6»  série).  Paris,  Colins 
i9u3,  in-18  dt  -J'J?  p.  —  Prix  .  3  fr.  50. 

Il  n'y  a  plus  grand'cbose  de  nouveau  àdire  sur  M.  Gaston  Deschamps, 
puisque,  bien  installé  en  sa  tribune  du  Tejïips,  il  ne  fait  pas  grand 
efïort  pour  renouveler  sa  manière.  De  la  facilité,  de  l'agrément,  des 
souvenirs  de  voyageur  et  de  lettré,  mais  qui  s'épuisent  un  peu,  des 
opinions  moyennes  ou  même  tout  à  fait  neutres  —  il  y  a  162  pages 
sur  Napoléon  qui  ne  porteront  ombrage  à  personne  ;  —  un  arrière- fonds 
de  morale  très  bourgeoise,  vérités  de  sens  commun,  respect  un  peu 
badaud  pour  la  gloire,  le  panache,  les  belles  tueries  de  "Waterloo,  mais 
aussi  la  t  petite  secousse  »  en  évoquant  70,  en  saluant  «  la  ligne  bleue 
des  Vosges  >,  en  parlant  de  l'Alsace  des  Oberlé  ;  enfin,  dans  l'émotion, 
comme  dans  la  pensée  et  dans  le  style, quelque  chose  de  superficiel  et 
de  hàlif,  qui  est  le  fait  du  méiier  plus  encore  que  de  l'ouvrier.  Le 
moyen,  en  eflet,  d'approfondir  et  discuter  de  gros,  sérieux,  nobles 
ouvrages  ou  de  méditer  autour,  quand  on  doit,  chaque  semaine,  au 
milieu  d'une  vie  dispersée,  jeter  au  cylisle  du  journal  qui  attend  les 
feuillets  de  l'article  à  date  fixe  1  II  faudrait  être  un  bénédictin,  ou 
Sainte-Beuve...  Et  M.  Deschamps,  je  l'en  plains  plus  que  je  ne  l'en 
blâme,  n'a  môme  pas,  c'est  trop  visible,  le  temps  de  lire  en  entier  les 
livres  dont  il  parle.  Il  en  feuillette  et  résume  un  chapitre  ou  deux, 
puis  tourne  court.  Cela  diminue  l'autorité  de  sa  critique  qu'aussi  bien, 
par  prudence,  il  réduit  à  très  peu  de  chose,  en  même  temps  que  cela 
en  fait  un  conteur  tronqué,  qui  presque  jamais  n'achève  le  récit  en 
abrégé  qu'il  avait  commencé. 

C'est  dommage  vraiment,  car  dans  le  présent  volume  il 
se  trouve  que  les  romans  ne  tiennent  presque  aucune  place, 
les  livres  de  vers  absolument  aucune,  et  que  M.  Deschamps 
a  pu  grouper  ses  articles  en  trois  cycles  :  le  Cycle  de  Napoléon, 
aperçu  des  nombreux  ouvrages  napoléoniens  parus  ces  années 
dernières,  de  MM.  Chuquet,  Arthur  Lévy,  Masson,  Welschinger,  Henri 
Houssaye,  Paul  Gautier  ;  —  le  Cycle  de  la  gnerrc,  dont  le  Desastre, 
des  frères  Margueritte,  les  Oberlé,  de  M.  René  Bazin,  et  VAlsace,  do 
M.  Charles  Grad,  ont  fourni  la  matière,  —  enfin  le  cycle  à  la  mode,  le 
Cycle  de  Vexolisme  colonial  et  pittoresque,  par  où  l'on  roule  à  travers 
l'Inde  de  M.  André  Chevrillon,  la  Chine  de  Pierre  Loti,  de  M.  Marcel 
Monnier  et  de  M.  Bard,  le  Japon,  le  Chili  de  M.  Bellessort,  l'Australie, 
de  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  etc..  Si,  au  lieu  de  papillonner  à  l'aven- 
ture sur  ces  livres,  M.  Deschamps  en  avait  méthodiquement  extrait 
tout  le  suc,  il  nous  aurait  donné  nue  histoire  en  raccourci  de  Napoléon, 
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et  un  petit  tour  du  monde  qui  eussent  été  charmants...  Il  est  vrai 
qu'en  en  distillant  pour  les  gens  du  monde  la  fleur,  il  eût  fait  tort 
aux  gros  volumes  d'Académie  ou  d'Institut,  tandis  que  sa  discrétion 
les  ménage,  et  que  son  compte  rendu  ne  dispense  jamais  de  les  lire. 

Gabriel  Audia.t, 

Antonio  Beccadelli  detto  il  Panormîta,  studio  del  dott. 
Michels  Natale.  Caltanisetta,  tip.  delP  Omnibus,  1902,  in-8  de  ix-135  n.  — 
Prix  :  3  fr. 

A  celte  nouvelle  biographie  du  Panormila,  qui  se  lit  avec  agrément, 
je  ne  ferai  qu'un  reproche  :  c'est  de  présenter  un  peu  trop, 
par  endroits,  les  caractères  d'une  apologie.  L'auteur  fait  habile- 
ment ressortir  tout  ce  qui  est  à  l'avantage  de  son  personnage  ; 
il  se  montre  assez  indulgent  pour  ses  défaillances,  et  plaide 
plus  d'une  fois  les  circonstances  atténuantes.  Le  jugement  qu'il  porte 
sur  VOpera  de  dictis  et  faclis  Alphonsi  pourra  sembler  bien  favorable  ; 
en  revanche,  M.  Natale  reporterait  volontiers  sur  le  milieu  où,  pendant 
ses  années  de  jeunesse,  a  vécu  Beccadelli,  la  plus  grande  part  de  res- 
ponsabilité d'un  livre  à  scandale  comme  r//ermap/irorfi7e.  Maisil  abien 
su  faire  revivre  cette  curieuse  figure  d'humaniste  homme  de  cour  et  dé- 
finir le  rôle  à  la  fois  littéraire  et  politique  du  Panormita  auprès  d'Al- 
phonse le  Magnanime  et  de  Ferdinand. 

Ce  qui  contribue  principalement  à  l'intérêt  de  ce  livre  et  en  fait  la 
nouveauté,  c'est  que  l'auteur  a  tiré  grand  parti  de  recueils  de  lettres, 
de  pièces  de  vers  et  de  discours  politiques  de  Beccadelli,  qui  étaient 
restés  jusqu'ici  à  peu  près  sinon  tout  à  fait  inutilisés.  De  là  deux  cha- 
pitres, l'un  sur  les  poésies  latines,  l'autre  sur  la  correspondance  du 
Panormita,  qui  sont  parmi  les  meilleurs  du  volume.  On  trouvera,  dans 
plusieurs  appendices,  un  dépouillement  de  ces  recueils  (mss.  Barberini 
XXX,  142  et  XXX,  143),  et,  soit  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  soit  à  la  fin,  un 
bon  nombre  de  pièces  inédites,  pour  la  plupart  assez  courtes  d'ailleurs  ; 
ces  petites  pièces  permettent  de  mieuxapprécier  le  talent, ou  l'habileté, 
de  Beccadelli,  qui  passait  pour  le  meilleur  poète  latin  de  son  temps. 

L.  AUVRAY. 

HISTOIRE 

L.eM  CelteH  dopuiM  Iom  tempn  lem  pluM  anciens  fusqu'en 
l'un  ItIO  avant  notre  ère,  filii'le  lusioiiqne,  par  II.  uAubois  db 
.JuBAiNviLLK.  Paris,  l'tjiileui<)it)g,  l'joi,  in-IG  de  xu-220  p.  —  Prix  :  îj  fr. 

Ce  livre  d'antiquité  s'ouvre  par  une  dédicace  toute  de  modernité  : 
•  A  la  mémoire  de  Henri  Martin  et  de  Jules  Ferr}^  hommage  de  vive 
reconnaissance  et  d'inaltérable  souvenir.  »  Et  la  Préface  nous  donne 
aussitôt  la  raison  d'être  du  livre:  *  Je  publie  dans  ce  volume  un  cours 
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que  j'ai  fait  au  Collège  de  France  pendant  l'année  scolaire  1902-1903, 
histoire  la  plus  ancienne  de  ces  deux  familles  celtiques  Gôidels  et 
Gallo-Brittous)  »  ;  et  pour  les  sources  et  les  preuves,  l'auteur  renvoie 
aux  ouvrages  et  mémoires  dans  lesquels  il  a  traité  en  détail  le  sujet 
résumé  pour  son  auditoire  et,  aujourd'hui,  par  delà  son  auditoire  pour 
un  public  plus  étendu. 

—  Les  trois  premiers  chapitres  résument  d'une  façon  claire  et  inté- 
ressante la  plus  ancienne  géographie  et  la  plus  ancienne  ethnographie 
des  Celtes  en  Europe  :  les  noms  de  pays  et  les  noms  de  lieu  forment  à 
la  fois  des  points  de  repère  et  des  arguments  d'ordre  probant.  — 
Viennent  ensuite  cinq  chapitres  sur  la  religion  des  Celtes  :  nous 
avouons  ne  pas  les  goûter  ;  et  M.  d'Arbois  de  Jubain ville  n'aurait  pas 
eu  besoin  de  les  écrire  pour  prouver  la  puissance  de  son  imagination  et 
la  fertilité  de  ses  conceptions.  M.  d'Arbois  a  voulu  sans  doute  rivaliser 
avec  Henri  Martin  dont  on  connaît  l'enthousiasme  druidique  et  bar- 
dique  et  à  la  mémoire  duquel  il  a  dédié  ce  livre.  Henri  Martin  et  les 
écrivains  de  son  temps  expliquaient  la  mythologie  de  la  Gaule  par  les 
légendes  galloises.  M.  d'Arbois  l'explique  par  les  légendes  irlandaises. 
Celles-ci  sont  plus  anciennes  et  plus  authentiques  que  les  premières  ; 
mais  elles  n'arrivent  pas  davantage  à  l'antiquité  ;  une  mythologie  ne 
s'explique  pas  par  des  légendes  romanesques  postérieures  de  plus  de 
mille  ans  et  provenant  de  peuples  congénères. 

Après  ces  développements  d'autant  plus  malheureux  que  fahis  vera 
rerniscet,  et  que  sou  autorité  scientifique  fera  prendre  au  public  comme 
réalité  historique  des  fantaisies  conjecturales  et  confuses,  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  descend  des  nuages  sur  la  terre  pour  faire  l'histoire  des 
migrations  et  des  conquêtes  des  Celtes  ou  Gaulois  ;  il  part  de  leur 
centre  primitif,  tel  qu'on  le  restitue,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  est 
aujourd'hui  l'Allemagne  centrale  et  septentrionale.  De  là  ils  se  sont 
étendus  à  l'ouest  du  Rhin,  au  sud  des  Pyrénées,  au  sud  des  Alpes,  au 
sud  du  Danube  et  jusqu'en  Asie  Mineure  :  ils  y  ont  guerroyé  contre 
d'autres  peuples.  Ligures,  Venètes,  Ibères,  Pbéniciens,  Grecs,  etc., 
avant  d'ôtre  vaincus  et  soumis  eux-m<^mes  par  les  Romains  et  avant 
que  les  Germains  jadis  (leurs  sujets  à  eux  Gaulois)  aient  fini  de 
changer  de  rôles  avec  leurs  anciens  maîtres. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  avait  déjà  plusieurs  fois  traité  ces  ques- 
tions :  ici  il  les  présente,  en  résumé,  par  conséquent  d'une  façon  plus 
claire  mais  non  sans  quelque  sécheresse.  Cette  sécheresse  vieut  aussi 
peut-être  de  ce  que  M.  d'Arbois  n'a  pas  pris  la  peine  de  composer  ce 
livre,  mais  a  simplement  résumé  en  vingt  chapitres  la  matière  de  ses 
vingt  leçons  et  chacune  poflanl  sa  date.  Villemain  et  d'autres  profes- 
seurs de  notre  grande  époque  gardaient  aussi  à  leurs  livres  la  forme 
de  cours  ;  mais  l'ensemble  était  plus  harmonieux  et  la  lecture  plus 
attrayante. 
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A  manier  tant  de  noms,  les  erreurs  sont  aisées  et  excusables. iVec/icr 
n'est  pourtant  pas  une  faute  d'impression,  car  on  le  rencontre  deux 
fois  (p.  14  et  U6J,  pour  désigner  non  pas  le  ministre  de  Louis  XVI, 
mais  l'affluent  du  Rhin,  toujours  appelé  Neckar.  Sleier-markt  (p.  119) 
n'est  qu'une  faute  d'impression,  malheureuse  pourtant  parce  qu'elle 
paraît  avoir  un  sens. —  Mais  ce  qui  pourra  dérouler  le  lecteur  français, 
c'est,  et  cela  dès  la  première  page,  le  terme  de  Gôidel  :  c'était,  il  y  a  plu» 
de  mille  ans,  le  nom  qui,  réduit  par  l'usure  phonétique,  s'écrit  aujour- 
d'hui chez  nous  Gaël,  quoiqu'un  tréma  français,  erroné,  lui  donne 
l'apparence  de  deux  syllabes  au  lieu  d'une.  Le  lecteur  français  a  l'ha- 
bitude des  Gaëls  ;  pourquoi  les  lui  changer  ?  Il  nous  paraît  quelque 
peu  pédant  d'écrire  aujourd'hui  Gôidels  en  français  et  pour  le  grand 
public,  mais  peut-être  M.  d'Arbois  de  Jubainviile  a-t-il  introduit  ce 
mot  en  français  à  cause  de  cela  même  :  il  nous  semble  pourtant 
qu'une  note  de  philologie  aurait  suffi  pour  expliquer  que  Gaël  est 
l'aboutissant  historique  d'un  ancien  nom  Gôidel.  H.  Gaidoz. 


Tortures  et  tourmeuts  des  martyrs  clirétiens.  Traité  det» 
intttrumeiits  de  martyre  et  des  divers  modes  de  sup- 
plice employés  |tar  les  païens  contre  les  citrétieus,   par 

Antonio  Gallonio.  Traduit   sur  les  origiaaux  ilalieu  et   latin.   Paris, 
Carrington,  1904,  in-8  de  vi-234  p.,  orné  de  46  planches.  —  Prix  :  20  fr. 

Une  très  ancienne  église  de  Rome  rebâtie  par  Nicolas  V,  S.  Stefano 
rotondo,  présente  sur  ses  murailles  circulaires  une  série  épouvantable 
de  scènes  de  martyre  peintes  par  le  Florentin  Tempesla,  et  par  Poma- 
rancio.  C'est  vers  ce  panorama  de  supplices, qui  traduit  avec  un  réalisme 
de  cauchemar  les  descriptions  les  plus  cruelles  des  légendes  hagiogra- 
phiques, que  noire  pensée  s'est  immédiatement  reportée  en  ouvrant  le 
traité  de  l'oratorien  Gallonio,  archéologue  fameux  et  collaborateur  de 
Baronius  (lo  mai  1605).  Et,  de  fait,  les  quarante-six  planches  que 
renferme  cet  ouvrage  intéressant  à  divers  titres  le  bibliophile,  sont  la 
reproduction  des  gravures  sur  cuivre  exécutées  par  Antonio  Tempesta, 
d'après  les  dessins  de  Giovanni  de  Guerra.  LeTraité  des  inslrwncnts  de 
martijre  est  écrit  d'un  style  placide,  avec  une  érudition  pieuse  qui  ne 
soupçonnait  pas,  certes,  les  théories  quelque  peu  radicales  exprimées 
naguère  par  le  P.  Delehaye,  bollandiste,  et  il  a  comblé  d'édification  et 
de  sainte  horreur  des  générations  successives,  car  ses  éditions  anciennes 
sont  fort  nombreuses,  [Rome  IIJOI,  lU9^i;  Cologne  1G02  ;  Paris  1659; 
Anvers  1668;  plus  diverses  éditions  complétées  d'opuscules  de  Maggi  et 
Juste  Lipse  etc.].  Dupin  en  porte  le  jugement  suivant  que  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  :  «  Ce  traité  est  très  curieux  et  fait  avec 
beaucoup  de  soin.  L'auteur  n'a  pas  seulement  recueilli  ce  qui  se  trouve 
des  supplices  des  martyrs  dans  leurs  actes,  dont  plusieurs  pourraient 
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être  suspecls,  mais  aussi  dans  les  auteurs  anciens,  tant  profanes 
qu'ecclésiasliques.  •  (xvii,  i).  L'éditeur  a  très  ariistement  restitué, 
presque  dans  sa  forme  première,  et  avec  les  mêmes  gravures,  cet  ouvrage 
aujourd'hui  oublié,  dans  la  pensée  d'offrir  aux  amateurs  une  belle 
reproduction  bibliographique,  et  aux  chrétiens  modernes  le  supplément 
naturel  des  ^ies  de  saints  qu'ils  aiment  à  relire  pour  y  trouver  encou- 
ragement et  réconfort.  G.  Péries. 

E.e  Concordat,  sa  négociatioii.  me»  dix-sept  articles,  B«n 
liîsloirc  de  it^Ol  à  19U3.  par  Auguste  Body.  Lj  ju,  ioip.  Geuesle, 
ij.3,  iu-S  de  171  p.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

li'Histoire,    le  texte  et  la  destinée  du  concordat  de  ISOI , 

par  l'abbé  Em.  Sévbstrb.   Angers,   Siraudeau,  1903,  ia-à  de  ii--2o3  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Ces  deux  ouvrages  se  complètent  mutuellement.  Le  premier  condense 
d'une  façon  très  heureuse  le  récit  des  négociations  et  de  la  signature 
du  Concordat  a  œuvre  d'un  génie  et  d'un  saint,  »  p.l3-"C  .  et  poursuit 
l'histoire  de  ce  traité  de  1801  à  1903,  en  consacrant  seulement  une 
dizaine  de  pages  à  son  fonctionnement  depuis  la  Restauration  jusqu'à 
la  troisième  République.  Le  second,  par  contre,  passe  plus  rapidement 
sur  la  période  initiale,  mais  développe  avec  un  grand  soin  p.  19-58;, 
l'étude  de  son  application  par  les  gouvernements  successifs  de  la  France 
au  xixe  siècle.  Un  chapitre  y  est  réservé  aux  débats  actuels  (p.  38-77  ,  et 
toute  une  partie,  fort  suggestive,  à  la  destinée  du  Concordat  :  Faut-il 
le  maintien  du  Concordat?...  Craintes  de  dénonciation...  Suite  de 
l'abrogation.  —  Les  deux  auteurs  font  un  commentaire  également  excel- 
lent du  texte  concordataire  et  des  articles  organiques.  Ils  font  aussi 
l'un  et  l'autre  ressortir  avec  une  grande  lucidité  la  différence  absolue 
qui  existe  entre  les  traitements  ecclésiastiques  et  la  rétribution  allouée 
aux  fonctionnaires  de  l'État,  le  caractère  extra-contractuel  des  articles 
orgai^iques,  et  les  dangers  qui  résulteraient  pour  la  paix  publique  de 
la  rupture  du  Concordat. 

—  M.  Sévestre  semble  mieux  au  courant  de  la  littérature  récente  de  son 
sujet.  Il  cite  heureusement,  à  côté  de  Thiers,  d'HàUssouville,  de  Thureau- 
Dangia,  d'Emile  Ollivier,  les  ouvrages  de  Debidour,  de  Sorel,  de  Van- 
dal,  des  abbes  Féret  et  Sicard,  de  Pierre  de  la  Gorce,  de  Zévort,  Jules 
Simon  et  Taine,  d'A.  Leroy-Beaulieu,  d'Etienne  Lamy,  de  Mun,  Leca- 
nuel,  du  cardinal  Mathieu  et  les  articles  de  Melchior  de  Vogué,  Charles 
Benoisl,  Aulard,  Fonsegrive,  etc.  ;  il  est  aussi  très  au  courant  des  dis- 
cours parlementaires  et  des  chroniques  politiques  des  grands  quotidiens. 

De  ces  pages  se  dégage  une  grande  vérité.  «  Ou  n'impose  pas  l'injus- 
tice à  un  pays,  on  ne  lui  arrache  pas  sa  religion  sans  qu'il  se  révolte.  » 
Tous  les  gens  sensés  le  comprennent.  La  religion  de  la  France  ne  sera 
pas  anéantie  parce  qu'une  poignée  de  sectaires  aura  déchiré  le  Concor- 
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dat.  La  pacification  religieuse,  que  les  chefs  des  catholiques  ont  toujours 
prêchée  jusqu'ici,  fera  place  à  la  lutte  pour  la  vie,  quand  il  faudra  ou 
combattre  ou  cesser  d'exister.  Quand  les  projets  de  la  loi  Pressensé  auront 
remplacé  le  traité  qui  modérait  les  impatiences  et  les  rancœurs,  ce  sera 
la  persécution  sans  doute,  mais  aussi  la  guerre  civile  implacable, 
irréductible,  sanglante.  La  patience,  en  effet,  a  des  bornes  et  tous  les 
catholiques  ne  sont  pas  des  moutons  bêlants  et  de  niais  candidats  à  un 
ridicule  martyre.  Après  bien  des  luttes  fraticides,  il  faudra  recommencer 
un  autre  concordai  ;  mieux  vaut  encore  faire  l'économie  de  ces  coû- 
teuses expériences  !  —  Telle  est  au  fond  la  conclusion  identique  de  ces 
deux  brochures,  dignes,  l'une  et  l'autre,  d'être  abandonnement  répan- 
dues pour  éclairer  l'opinion  et  répondre  aux  objections  élevées  contre 
la  conservation  du  traité  salutaire  aussi  avantageux  à  l'État  qu'à 
l'Église.  G.  PÉRiES. 

I/Europe  et  Ia  Révolution  frauçaise,  par  Albert  Sorbl, 
6»  partid.  La  Trrve.  LuncvUle  et  Amiens,  1800- i 803.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903, 
in-8  de  527  p.  —  Prix:  8  tr. 

«  Ces  quatre  années  ont  été,  avec  les  dix  années  de  règne  de  Henri  IV, 
les  meilleures,  la  plus  noble  partie  de  l'histoire  de  France  »,  a  écrit  du 
Consulat  le  duc  Victor  de  Broglie.  C'est  le  récit  de  ces  quatre  années, 
de  Marengo  à  Austerliiz,  que  M.  Albert  Sorel  a  entrepris  de  faire  dans 
le  nouveau  volume  de  sa  magistrale  histoire  de  l'Europe  et  ta  Révolu- 
tion française.  Période  bénie  eu  effet  où  la  France, épuisée  par  la  Terreur, 
ruinée  et  déconsidérée  par  le  Directoire,  se  recueille  et  panse  ses  plaies 
sous  le  gouvernement  d'une  volonté  ferme  et  d'un  esprit  supérieur. 
C'est  l'époque  du  Concordat,  du  Code  civil,  du  rétablissement  des  finan- 
ces et  de  l'administration,  de  la  reconstitution  morale  et  matérielle  du 
pays,  et,  pour  consacrer  le  tout,  c'est  la  paix,  la  paix  réparatrice  sou- 
haitée par  tous,  la  paix  avec  l'Autriche  à  Lunéville,  avec  l'Angleterre 
à  Amiens. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  tous  aient  désarmé?  Non,  sans  doute.  Bien 
des  généraux  étaient  jaloux  de  cet  égal  devenu  leur  supérieur;  bien 
des  survivants  de  la  Convention  ne  pardonnaient  pas  l'accord  avec  l'É- 
glise; le8jacol)iiis  murmuraient  ;  les  royalistes  ne  se  soumettaient  pas. 
Pichegru,  Cadoudal  et  Moreau  conspiraient.  La  paix  elle-même  était 
boiteuse  et  mal  assise,  c'était  plutôt  une  trêve  que  tous  voulaient  mel- 
ire  à  i)rofil,  l'Angleterre  comme  l'Autriche,  et  le  Premier  Consul  comme 
l'Angleterre,  pour  préparer  de  nouvelles  luttes.  L'enlèvement  et  l'asaas- 
.sinal  du  duc  d'Enghien.qui  demeure  une  tache  sur  la  mémoire  de  Bona- 
parte, vint  fournir  un  nouveau  prétexte  aux  puissances,  plus  avides,  au 
fond,  d'augmenter  leurs  posse-isions  et  de  mutiler  la  France,  trop  grande 
à  leurs  yeux,  que  de  venger  le  sang  des  Bourbons.  La  préparation  dura 
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dix-huit  mois  et  il  faut  lire  dans  le  beau  livre  de  M.  Sorel  le  récit  de 
toutes  ces  Intrigues  et  de  toutes  ces  combinaisons  ambitieuses  qui 
n'aboutirent  en  somme  qu'à  une  nouvelle  défaite  et  au  coup  foudro^'ant 
d'Auslerlilz.  Faire  l'éloge  de  celte  nouvelle  œuvre  de  l'éminent  acadé- 
micien est  vraiment  superflu.  Elle  continue,  avec  le  même  charme  et  le 
même  succès,  la  môme  hauteur  de  vues  et  la  même  vigueur  de  style, 
l'élude  qu'il  a  entreprise  de  cette  époque  la  plus  troublée  et  la  plus 
compliquée  de  notre  histoire.  Il  y  a  là  des  considérations  d'une  justesse 
indiscutable  et  des  tableaux  achevés.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer 
parmi  ces  derniers  le  dramatique  et  émouvant  récit  de  l'assassinat  de 
Paul  I*'.  Max.  DE  L.\RocnETERiB. 


liouls  XI,  Jean  II  et  la  Résolution  ratalane,  t4l<li-I49S, 

par  Joseph  Galmhtte.    Paris,  A.  l'icard  et   fils,  iy03,  in-8  ae  613  p.  — 
Prix  :  13  fr. 

L'objet  du  livre  de  M.  Calmette  n'est  pas  de  nous  raconter  les  cam- 
pagnes militaires  que  nécessita  la  révolution  de  la  Catalogne  sous  le 
règne  de  Jean  II  d'Aragon.  Son  but  est  tout  autre,  plus  élevé  et  plus 
intéressant.  Sous  la  forme  d'une  élude  diplomatique  des  plus  fouillées, 
M.  Calmetle  nous  retrace  la  luUe  toute  politique  des  deux  princes  les 
plus  cauteleux  du  xv  siècle,  Louis  XI  et  Jean  IL  En  nous  montrant 
enfin  que  le  plus  habile  des  deux  ne  fut  peut-être  pas  le  roi  de  France, 
il  nous  présente  un  jugement  assez  nouveau,  sinon  des  aperçus  entiè- 
rement neufs,  sur  le  talent  politique  d'un  de  nos  meilleurs  rois. 

Après  avoir,  étanl  Dauphin,  soutenu  les  Catalans  révoltés  contre  le 
roi  d'Aragon  Jean  II,  Louis  XI,  une  fois  monté  sur  le  trône,  fait 
volte-face  et  conclut  avec  Jean  le  traité  de  Rayonne  (mai  14G2j  :  il 
fournira  des  troupes  et  des  subsides  à  son  allié,  mais  la  Cerdagne 
et  le  Roussillon  serviront  de  gage  à  ce  prêt.  A  la  suite  d'une  cam- 
pagne mêlée  de  succès  et  de  revers,  Louis  prend  possession,  un  an 
plus  tard,  des  deux  comtés  et  les  déclare  réunis  à  la  Franco.  Mais  ces 
annexions  ne  lui  suffisent  pas  :  durant  trois  ans  encore,  les  Catalans 
se  déballent  dans  l'enfantement  d'une  royauté  nouvelle.  Brisant  alors 
avec  Jean  II,  Louis  XI  leur  propose  comme  souverain  le  fils  du  roi 
René,  Jean,  duc  de  Galabre,  et  pendant  deux  ans  le  soutient  vigou- 
reusement. Jean  II  parvient  à  se  tirer  de  ce  mauvais  pas  :  il  détache  ses 
alliés  de  la  France  et  forme  contre  elle  une  véritable  coalition.  La  Cata- 
logne, de  son  côté,  s'est  lassée  de  la  lutle  ;  Barcelone  se  rend  au  roi 
d'Aragon,  le  pays  est  pacifié  (1472).  C'est  au  tour  du  Roussillon  et  de 
la  Cerdagne  de  se  soulever,  mais,  cette  fois,  conlre  les  dominateurs 
français.  Après  une  campagne  plutôt  malheureuse,  Louis  XI  se  résigne 
à  ne  plus  interpréter  le  traité  de  Barcelone  mais  à  en  exécuter  littéra- 
lement les  clauses.  Il  abandonne  le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  qui  ne 
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tion  :  il  n'y  a  que  quelques  jours  que  nous  l'avons  et  l'on  annonce 
déjà  la  neuvième.  Max.  de  la  Rocheterie. 


Un  Allié  «le  7Va|io16on.  Frédéric-Aii(|*i«te,  premier  roi 
de  Sa!iLe  et  graud-duc  de  Varsovie  (1963- 1^99),  par  André 
BONNKFONS.  Paris,  Perrin,  1902,  in-8  de  xxin-514  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Au  moment  où  M.  Albert  Sorel  fait  paraître  le  tome  VII  de  son  grand 
ouvrage  sur  l'Europe  et  la  Révolution  française  [1806-1812],  il  peut  ôtre 
intéressant  de  connaître  un  livre  publié  il  y  a  déjà  près  de  deux  ans, 
qui  apporte  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  des  anciennes  rela- 
tions entre  la  France  et  l'AUemague.  Ce  livre,  dans  le  cadre  d'une 
biographie,  nous  présente,  au  point  culminant  de  son  existence,  une 
petite  nation  absorbée  aujourd'hui,  avec  plusieurs  autres,  dans  l'Empire 
germano-prussien.  La  Saxe,  qui  faisait  partie  du  monde  civilisé  depuis 
Charlemagne,  est  sortie  du  monde  politique  avec  Napoléon.  Son  premier 
roi,  Frédéric-Auguste,  successeur  d'une  longue  série  de  ducs  et  d'élec- 
teurs, devait  occuper  le  trône  pendant  cinquante-neuf  ans  et  connaître 
comme  la  reine  célébrée  par  Bossuet,  «  toutes  les  extrémités  des  choses 
humaines,  n 

Des  relations  de  la  Saxe  et  de  la  France  sous  le  premier  Empire,  on 
ne  rappelle  communément  que  deux  faits  :  la  défection  des  troupes 
saxonnes  à  Leipzig,  qui  aurait  amené  la  défaite  et  indirectement  la 
ruine  totale  de  Napoléon,  puis,  par  contraste,  la  fidélité  du  Roi  à  son 
grand  allié,  qui  aurait  valu  à  ce  pays  le  cruel  traitement  qu'il  subit  au 
congrès  de  Vienne.  Le  détail  des  événements  antérieurs  nous  montre 
Frédéric-Augusle  constamment  disputé,  au  milieu  des  coalitions  anti- 
françaises, entre  ses  sentiments  et  ses  intérêts.  En  1792,  la  Saxe  offre 
l'hospitalité  aux  auteurs  de  la  déclaration  de  Pilnitz  :  en  1804,  elle  est 
encore  un  centre  d'intrigues  hostiles  à  la  France.  Deux  ans  après,  au 
lendemain  d'Iéna,  elle  bénéficie  entre  toutes  de  l'écrasement  de  la 
Prusse,  quand  l'Électeur,  à  la  fois  devenu  roi  sur  l'Elbe  et  grand-duc 
sur  la  Vistule,  est  placé  en  quelque  sorte  comme  la  pièce  maîtresse  du 
système  napoléonien  dans  l'Europe  centrale.  C'est  à  Dresde  que  le  vain- 
queur d'Iéna,  à  la  veille  déjouer  sa  dernière  partie,  tient  sa  cour  plénière 
de  rois  en  1812,  qu'il  remportera  sa  dernière  grande  victoire  eu  1813. 
Tout  cela  valut  à  Frédéric-Auguste  d'être,  après  les  journées  de  Leipzig, 
emmené  en  captivité  à  Berlin  et  de  voir  une  administration  russe 
établie  dans  son  royaume,  en  attendant  le  partage  au  profit  de  la 
Prusse  en  l81o.  Si  la  Saxe  existe  encore,  elle  doit  son  salut  à  Louis  XVIII 
qui  fit  de  son  maintien  une  question  d'ordre  public  européen.  M.  Bon- 
nefons,  dans  les  quinze  chapitres  de  son  volume,  un  peu  terne  de 
style  mais  construit  sur  de  solides  matériaux,  a  raconté  ce  naufrage 
d'un  petit  peuple  aujourd'hui  presque  effacé  de  la  carie,  d'une  dynastie 
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réduite  désormais  au  rôle  d'auxiliaire  obligée  de  son  ancienne  rivale,  la 
dynastie  des  Hohenzollern.  L.  P. 


Une  Victime  des  septembriseurs.  li'Abbé  Jean-Baptiste 
Botte^K,  député  du  clergé  de  Bresse  aux  états-géné- 
raux, massacré  aux  journées  «le  septembre  (19  49- 
l79S>  Notice  biographique  et  élude  d'histoire  religieuse  sur  les  débuts  de 
la  Révolution,  par  l'abbé  Charles  Dementhon.  Paris,  Lecoffre,  1903,  in- 
8o.de  xxxv-403  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  6  fr. 

Né  à  Neuville-sur-Ain  en  1749,  l'abbé  Jean-Baptiste  Boltex  apparte- 
nait à  une  de  ces  vieilles  familles  bourgeoises  qui  faisaient  l'honneur 
et  la  force  de  la  province.  Il  fit  ses  études  littéraires  et  scientifiques  au 
collège  de  Bourg,  ses  études  théologiques  au  séminaire  de  Saint- Irénée 
de  Lyon,  où  il  enseigna  ensuite  la  logique  et  la  physique.  Mais 
c'était  le  ministère  paroissial  qui  l'attirait. Vicaire  à  Sainl-Jean-le-Vieux, 
il  fut,  au  bout  de  deux  ans,  appelé  à  la  cure  de  sa  ville  natale  par  la 
résignation  faite  en  sa  faveur  par  le  titulaire,  l'abbé  Charles  Vicaire. 

C'est  là  qu'au  bout  de  quatorze  ans  les  électeurs  du  bailliage  de 
Bourg  vinrent  le  chercher  pour  l'envoyer  aux  étals  généraux  comme 
membre  du  premier  ordre.  Il  y  tint  une  place  honorable,  mais  sans 
éclat;  d'esprit  sage  et  d'opinions  moyennes,  il  siégea  à  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  la  droite  modérée.  Mais  pour  tout  ce  qui  tou- 
chait à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  irréprochable.  On  avait  prétendu 
qu'il  avait  prêté  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé  ;  M.  l'abbé 
Dementhon  prouve  par  les  témoignages  les  plus  irrécusables  que 
c'est  une  erreur.  Il  marcha  toujours  d'accord  avec  la  majorité  des 
évoques  et  du  clergé,  et,  avec  eux,  il  signa  les  déclarations  très  nettes 
du  26  juin  et  du  29  septembre  1791. 

Après  la  séparation  de  la  Constituante,  il  ne  rentra  pas  dans  sa 
paroisse  dont  son  refus  de  serment  l'avait  fait  déclarer  déchu  ;  il  se 
retira  au  séminaire  des  Missions  étrangères  et  c'est  là  qu'il  fut  arrêté 
dans  la  nuit  du  14  au  15  août  et  conduit  à  la  Force.  Il  y  fut  massacré 
le  3  septembre,  et  précisément  pour  avoir  refusé  le  serment  de  liberté 
et  d'égalité. 

Aujourd'hui  la  cause  des  prêtres  martyrs  de  septembre  est  intro- 
duite :  c'est  ce  qui  a  déterminé  M.  l'abbé  Dementhon  à  écrire  la  vie  de 
ce  martyr  bressan,  l'abbé  Bot tex  ;  les  pages  qu'il  lui  a  consacrées,  com- 
posées à  l'aide  des  documents  les  plus  authentiques  et  avec  une  discus- 
sion serrée  des  faits,  pèseront  certainement  d'un  poids  considérable 
dans  la  balance  du  procès  qui  s'instruit.      Max.  de  la  Rociieterie. 
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Politique  et  Religion,  par  J.-B.  Ripert.  Paris,  Perrin,  1904,  in-lG  de 
H-2S9  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Ripert  est  député  de  Marseille,  élu  par  suite  de  la  réaction  qui  a 
renversé  la  municipalité  socialiste.  Entré  à  la  Chambre,  il  a  été  dégoûté 
des  tendances  basses,  intéressées  et  sectaires  de  la  majorité.  Il  épanche 
ses  impressions  dans  le  volume  que  nous  présentons. 

Ce  n'est  pas  qu'il  rejette  toute  la  faute  sur  la  majorité,  il  en  met  la 
meilleure  partie  au  compte  des  électeurs.  Nous  aurions  une  autre 
majorité,  si  les  populations  n'étaient  pas  aussi  indifférentes  pour  tout  ce 
qui  ne  touche  pas  immédiatement  les  intérêts  matériels.  Le  matéria- 
lisme franc  rend  toute  société  impossible.  On  ne  peut  gouverner  qu'au 
nom  du  spiritualisme,  or,  le  spiritualisme  implique  la  morale,  l'exis- 
tence de  Dieu  et  par  suite  une  religion.  Une  religion  est  la  base 
nécessaire  de  l'ordre  social.  En  conséquence  le  gouvernement  doit 
protéger  les  religions,  assurer  la  conservation  du  sentiment  religieux 
et  lui  donner  une  place  importante  dans  l'éducation  de  la  jeunesse. 

M.  Ripert  ne  se  fait  pas  l'illusion  que  nous  ayons  de  sitôt  un 
gouvernement  comprenant  ainsi  ses  devoirs.  En  attendant,  il  engage 
les  citoyens  à  garder  soigneusement  la  haute  main  sur  l'éducation  de 
leurs  enfants,  à  propager  par  tous  les  moyens  les  idées  saines,  et  à 
exiger  des  candidats^qu'ils  se  prononcent  catégoriquement  sur  la  ques- 
tion religieuse. 

On  voit  à  quelle  noble  inspiration  a  obéi  M.  Ripert.  Nous  aurions 
bien  quelques  petites  réserves  à  faire  :  ainsi  la  thèse  que  la  loi  morale 
exige  une  sanction  complète  dès  ce  monde  ne  nous  paraît  pas  complè- 
tement exacte.  Mais  il  faut  nous  souvenir  que  nous  sommes  en  présence 
d'un  homme  politique  et  non  d'un  philosophe,  et  nous  préférons  nous 
réjouir  de  ce  qu'il  y  ait  encore  au  Parlement  de  bons  Français  ayant 
ces  sentiments  de  droiture  et  de  justice  et  le  courage  de  les  exprimer 
publiquement,  B.  V. 

li'Idéal  américain,  par  Th.  Roosevelt  ;  trr.d.  par  A.  et  E.  de  Rou- 
siERS.  Paris,  Colin,  1004,  in-18  de  xix-251  p.  —  Prix:  3  fr.  50. 

li'Anarchisme  aux  Etats-Uni»,  par  Paul  Ghio.  Paris,  Colin,  1904, 
in-18  de  xvi-196  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

C'est  un  livre  particulièrement  utile  à  méditer  aujourd'hui  que  ce 
recueil  d'articles  dus  à  la  plume  du  président  actuel  des  États-Unis,  et 
dont  MM.  A.  et  S.  de  Rousiers  nous  donnent  une  élégante  traduction. 
Quelques-uns  remontent  visiblement  à  huit  ou  neuf  ans,  d'autres  sont 
plus  récents  :  tous  ouvrent  des  aperçus  révélateurs  sur  l'intense  vie 
nationale  américaine,  et,  par  une  comparaison  forcée,  nous  offrent  des 
enseignements  trop  suggestifs,  hélas  !  sur  la  décadence  de  notre  propre 
pays.  Au  lieu  des  mesquines  compétitions,  des  odieux  clichés,  d€s 


—  448  — 

viles  rancunes  qui  inspirent  noire  politique  et  en  font  l'atmos- 
phère irrespirable  pour  toute  âme  élevée,  nous  trouvons  un  idéal 
encore  bien  humain,  sans  doute,  mais  noblement  illuminé  par  l'hon- 
nêteté individuelle  et  l'énergie  sociale.  La  comparaison  attriste  et  l'on 
se  demande  si  ce  sont  les  caractères  qui  sont  mieux  trempés,  ou  si  ce 
sont  les  conditions  générales  qui  sont  plus  favorables.  Une  conclusion 
s'impose  bien  vite  néanmoins,  c'est  que  si  l'initiative  individuelle 
savait  chez  nous  s'affranchir,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  des  liens  surannés  et  des  traditions  vétustés  qui  trop  sou- 
vent les  entravent,  il  y  aurait  plus  d'énergies  sociales  capables  de 
réprimer  les  basses  passions  et  de  dompter  les  viles  ambitions.  «  Le 
démagogue  sous  toutes  formes,  est  aussi  malfaisant  dans  une  société 
libre  que  le  courtisan  sous  un  gouvernement  despotique»  (p.  7),  dit  M. 
Roosevelt,  et  il  ajoute  cette  remarque  typique  qu'un  État  gouverné 
par  de  tels  hommes  mérite  de  périr,  car  «  le  peuple  qui  les  nomme  est 
indigne  de  se  gouverner  lui-même.  »  Aussi,  l'auteur  ne  se  gône-t-il 
pas  pour  dire  que  l'Américain  ne  peut  que  perdre  à  copier  les  Europé- 
ens «  modèles  inférieurs  »  (p.  23),  et  pour  faire  çà  et  là  des  allusions, 
fort  peu  flatteuses  pour  nous  (p.  189,  215).  —  Nature  saine  et  puissante 
M.  Roosevelt  enseigne  la  leçon  du  travail  fécond  et  déteste  l'esprit  de 
critique,  «  le  ton  du  ricanement,  marque  d'un  esprit  étroit  et  vul- 
gaire» (p. 51). Nos  hommes  politiques  et  nos  diplomates  pourront  se  con- 
vaincre^dans  ce  livre,  de  l'étendue  insoupçonnée  de  la  doctrine  de  Monroë, 
dont  l'application  progressive  n'a  cessé  de  surprendre  l'Europe,  surtout 
depuis  1897.  Ils  pourraient  aussi,  à  d'autres  égards,  se  pénétrer  des 
obligations  qui  nous  incombent,  avant  de  rêver  béatement  à  la  paix 
universelle.  Ceux  qui  veulent  la  paix  à  tout  prix,  dit  l'éminenl  homme 
d'État,  «  seraient  balayés  parla  force  du  sentiment  populaire  qui  écla- 
terait sûrement  si  la  nation  se  voyait  dans  un  réel  danger  ou  frémissait 
sous  une  insulte.  Il  est  à  craindre,  le  cas  é&héant,  que  ce  sentiment 
populaire  n'éclate  trop  tard.  »  (p.  139).  Et  il  conclut  ces  réflexions  par 
celte  maxime  :  «  La  paix,  comme  la  liberté,  ne  séjourne  pas  trop  long- 
temps parmi  les  lâches  ou  parmi  des  gens  trop  faibles  pour  la  mériter.  » 
Quelle  leçon  ou  quelle  prophétie  ! 

—  En  face  de  ces  pages  pleines  de  bon  sens  et  traversées  de  puis- 
santes effluves  d'un  air  vif  et  salubre,  les  altrislanls  chapitres  consa- 
crés par  M.  Paul  Ghio  à  l'anarchisme  aux  États-Unis  font  une  sombre 
opposition.  L'auteur  nous  dépeint  le  mouvement  de  révolte  du  peuple 
américain  contre  les  monopoles,  et  s'attache  surtout  à  nous  exposer 
l'anarchisme  intellectuel  de  Benjamen  Tucker,  un  de  ces  hommes  pour 
lesquels  M.  Roosevelt  n'a  pas  assez  de  juste  mépris,  parce  qu'ils  ont 
le  cerveau  troublé  «  par  des  r(îve3,  dignes  seulement  des  révolution- 
naires européens,  »  Qu'il  y  ait  des  abus,  des  souffrances  aiguiis,  des 
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révoltes  momentanées,  personne  ne  le  niera  ;  mais  la  vie  américaine 
est  incompatible  avec  une  forme  quelconque  d'anarchie,  et,  si  grand 
que  soit  son  amour  de  l'égalité,  le  citoyen  des  États-Unis  a  trop  de  bon 
sens  pour  penser  jamais  qu'il  soit  raisonnable  et  «  bienfaisant  d'en- 
tendre afïirmer  que  le  principe  d'autorité  est  criminel.  »  (p.  186). 

G,  PÉRIES. 

Cinq  lietfres  sur  Ernest  Reuan,   par  Ferdinand    Brunbtibrb. 
Paris,  Perrin,  1904,  in-i2del02  p,  —  Prix  :  1  fr. 

Après  avoir,  dans  une  première  lettre,  parlé  du   talent  littéraire   de 
Renan,  ce  talent  prestigieux,  qui  ne  va  pas  sans  mièvrerie  cependant, 
ni  surtout  sans  incorrections,    mais   incorrecliong    le  plus   souvent 
voulues,  M.  Brunetière  nous  montre  l'usage  qu'il   en   fit,    et  alors  il 
étudie  successivement  en  Renan  le  philosophe,  le  moraliste,  l'historien 
et  l'orientaliste.  La  philosophie  de  l'auteur  du  Prêtre  de  Némi  et    des 
Dialogues  philosophiques  «  équivaut  à  une  résolution  de  ne  pas  philo- 
sopher »  ;  pour    Renan  la  philosophie  était,    «    un   condiment,  non 
un   aliment.    >  La  morale  de  l'auteur   de    l'Abbesse   de   Jouarre  con- 
siste à  jouir  de  la  vie  en   épicurien,  sans   s'inquiéter  de  son  voisin, 
€e  qui  fait  dire  à  M.  Brunetière  qu'il  connaît  peu  d'œuvres  «  d'où 
la  pitié    soit  plus   complètement   absente   que  la  sienne    ».   Renan, 
dans  sa  Vie  de  Jésus,  n'est  qu'un  impudent  romancier;  il  ne  se  montre 
historien  que  dans  le  volume  qu'il  a  donné  à  l'histoire  littéraire  de  la 
France,  et  dans  les  belles  parties  de  son  Marc-Aurèle.  De  l'orientaliste, 
il  ne   reste  à  peu  près  rien.  Mais  Renan  eut  le  grand  mérite,   et  c'est 
son  meilleur  titre  à  la  postérité,  de  créer  le  Corpus  scriptionum  semili- 
carum,  c^tte  collection  continuée  par  d'éminents  épigraphistes  qu'il  sut 
se  choisir  comme  auxiliaires,  en  attendant  de   les  avoir  pour  succes- 
seurs. Aumoment  où  M.  Brunetière  écrivait  ces  Lettres  au  directeur  de 
V Ouesl-É clair  de  Reunes,  les  Bleus  de  Bretagne,  avec  la  complicité    du 
gouvernement,  inauguraient  à  Tréguier  la  statue  de  celui  qui  eut  tou- 
jours en  horreur  la  démocratie,  mais  qui  eut  le  mérite,  aux  yeux  des 
sectaires,  de  joindre  à  son  profond  dédain  pour  le  peuple  la  haine  de  la 
religion  qui  l'avait  nourri.  C'était  l'aiiostat  qu'ils  glorifiaient.  Une  fois 
de  plus  l'idole  et  ses  adorateurs  se  valaient,  sous  ce  rapport.  Ces  quel- 
ques pages  de  M.  Brunetière  resteront  comme  le  portrait   le  plus   res- 
semblant peut-être  et  le  plus  complet  de  Renan.  A.  Roussel. 


Un  Pliilnntlirope  d'aïitrefois.  IJa  Roclteloueauld-Iiiau- 
court,  19 -4  7 -ISS'?,  par  Ferdinand-Dreyfus.  Paris,  Plou-Nourrit, 
1903,   in-8  de  xvi-ui9  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  8  fr. 

François-Frédéric-Alexandre,  comte  de  la  Rochefoucauld,  puis   duc 
de  Liancourt  et  enfin  duc  de  la  Rochefoucauld,  pair  de  Finance,  cheva- 
Mai  1904.  T.  G.  29. 
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lier  des  ordres  da  Roi,  grand-maîlre  de  la  garde-robe  de  Louis  XVI 
et  maréchal  de  camp,  était  un  personnage.  Il  répudiait  ce  titre  de 
a  philanthrope  »,  l'estimant  «  ridiculement  employé  ».  Cependant 
M.  Ferdinand-Dreyfus  a  raison  de  le  lui  donner,  car  il  caractérise  à 
merveille  les  efforts,  les  succès,  les  déboires,  la  notoriété  de  cette 
longue  vie  de  quatre-vingts  années  à  cheval  sur  l'ancien  régime,  la 
Révolution,  l'Empire  et  la  Restauration.  Sans  son  goût  des  œuvres 
sociales,  des  entreprises  charitables,  des  réformes  économiques,  M.  de 
Liancourt  n'aurait  point  marqué  plus  qu'un  autre  gentilhomme  dans 
l'aristocratie  de  son  temps  ;  son  nom  est  devenu,  est  resté  célèbre  par  le 
rôle  qu'il  a  joué  sur  le  terrain  de  la  bienfaisance  humanitaire.  Et  comme, 
catholique  assez  médiocre,  il  répugnait  à  puiser  dans  la  religion  le 
principe  de  la  charité,  il  est  parfaitement  vrai  de  dire  qu'il  ne  dépassa 
jamais,  en  ses  libéralités  et  son  dévouement,  le  cercle  assez  étroit  de 
la  philanthropie. 

Il  appartenait  à  cette  portion  de  la  jeune  noblesse  française,  qui, 
avant  89,  se  déclarait  «  libérale  »,  réclamait  des  réformes,  salua  avec 
enthousiasme  la  Révolution,  excusa  ses  premiers  excès,  fut  à  son  tour 
victime  de  ses  dernières  fureurs,  se  rallia  assez  facilement  à  l'Empire, 
et  conserva  contre  les  Bourbons  une  animosité  sans  justice. 
La  Fayette  en  fut  le  type  le  plus  accompli.  Par  son  rôle  charitable, 
M.  de  Liancourt  offre  dans  ce  groupe  une  figure  beaucoup  plus 
sympathique. 

Il  s'occupa  activement  de  ses  domaines,  créa  des  fabriques,  améliora 
l'agriculture,  fonda  des  œuvres  de  bienfaisance  pour  les  enfants  des 
soldats  pauvres,  une  école  d'apprentissage  qui  est  devenue  l'École  dos 
arts  et  métiers  ;  il  propagea  de  l'Angleterre  toutes  les  idées  politiquee, 
les  méthodes  industrielles  et  les  procédés  agricoles. 

En  racontant  sa  vie,  M.  Ferdinand-Dreyfus  insiste  tout  naturellement 
sur  ces  côtés  particuliers  ;  de  là  les  chapitres  les  plus  curieux  de  son 
livre  :  «  Un  plan  d'assistance  sociale  >,  en  1789  ;  les  œuvres  d'assistance 
et  de  prévoyance  (1815-1823)  ;  les  réformes  pénitentiaires.  Ce  travail  est 
mené  avec  beaucoup  de  précision.  Il  est  précédé  d'une  «  Bibliographie  » 
extrêmement  complète  et  par  suite  impartiale  ;  il  est  à  regretter  que 
cette  dernière  qualité  n'inspire  pas  autant  les  commentaires  du  texte 
lui-même  ;  mais  il  était  bien  difTicile  à  un  écrivain  israélite  de  parler 
sans  erreur  ni  parti  pris  des  choses  politiques  et  surtout  religieuses. 
—  Nous  signalerons  donc  d'assez  nombreuses  reclilicalions  : 

Eu  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  Charles  IX  voulut  assurer  le 
salut  et  non  ordonner  la  mort  de  François  de  la  Rochefoucauld  (p.  4)  ; 
M.  Ferdinand-Dreyfus  croit-il  sérieusement  (p.  139)  qu'il  fallut 
attendre  la  fin  du  xviii«  siècle  pour  «  s'occuper  de  soulager  les 
maux   de    l'humanité   >  ?    Quelle    preuve    fournirait-il    de    ce    qu'il 
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avance  :  que  les  «  Bureaux  »  du  comte  d'Artois,  en  1816,  étaient 
«  une  succursale  de  la  Congrégation  »  (p.  315)  ?  Il  accuse  la  Congré- 
gation (encore  !  )  d'avoir  dépouillé  M.  de  Liancourt  de  «  toutes  ses 
fonctions  >  (p.  335)  ;  qu'il  veuille  bien  l'établir.  Sou  erreur  est  très 
singulière  quand  (p.  353)  il  confond  avec  la  consécration  épiscopale, 
la  lecture  d'un  acte  de  consécration  à  la  Sainte  Vierge.  Il  se  trompe 
(p.  343)  lorsqu'il  fait  «  préfet  de  laCougrégalion  »,  en  1817,  M.  de  Bois- 
set-Glassac,  qui  n'exerça  jamais  cette  charge  et  était,  à  cette  date, 
tout  nouveau  venu  dans  la  réunion.  Je  présenterais  aussi  bien  des 
restrictions  sur  son  récit  très  exagéré  de  la  .révolte  de  l'École  de 
Châlons,  en  1826  (p.  343). 

Ces  taches  sont  fâcheuses;  elles  étaient  inévitables,  étant  données  les 
conditions  personnelles  de  l'auteur  ;  il  a  du  moins  déployé  dans  son 
labeur  une  activité  fort  louable,  multiplié  les  recherches,  accompagné 
les  noms  cités  de  biographies  courtes,  mais  exactes  ;  sa  connaissance 
des  institutions  sociales,  des  questions  économiques  lui  a  permis 
d'aborder  avec  autorité  les  nombreux  problèmes  d'assistance,  auxquels 
s'est  trouvé  mêlé  M.  de  Liancourt.  On  recueillera  dans  ces  pages  de 
multiples  renseignements  sur  la  «  Maison  philanthropique  »,  la 
«  Société  de  morale  chrétienne  ».  —  On  consultera  aussi  avec  fruit  les 
dix  appendices  qui  terminent  cet  ir^léressant  volume,  qu'il  faut  lire 
cependant  avec  une  prudente  réserve.  G.  dk  G. 


Henri  Didoii,  par  Jaël  de  Romand.  Paris,  Plon-Nourril,  1903,  in-18 
de  xm-331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  à  proprement  parler  une  vie  du  P.  Didon  ;  on 
y  trouve  plutôt  une  suite  de  tableaux  essayant  de  reproduire  la  figure 
du  grand  orateur  aux  diverses  époques  de  sa  vie  :  enfant,  moine, 
savant,  prédicateur,éducateur,écrivain.  L'auteur  a  vu  mourir  chez  lui  le 
P.  Didon.  Il  s'est  pris  d'enthousiasme  pour  cette  nature  puissante  et  a 
voula  révéler  au  public  ce  que  l'âme  de  l'éminent  dominicain  cachait 
de  sainte  ardeur  pour  le  bien,  de  courage  et  de  résignation.  On  trou- 
vera, dans  son  exposé,  des  traits  touchants  montrant  un  fond  de  ten- 
dresse, de  piété  et  de  charité  que  l'on  n'eût  pas  soupçonné  dans  le 
cœur  de  cet  athlète  si  vaillant  à  la  lutte.  Nous  regrettons  toutefois  que 
les  faits  d'une  vie  si  intéressante  soient  rappelés  d'une  manière  trop 
vague.  La  personne  qui  signe  Romano  nous  donne,  au  lieu  d'un  récit, 
un  dithyrambe  en  l'honneur  du  P.  Didon.  Dans  ce  qu'elle  dit  de  la 
crise  célèbre  qui  a  amené  l'exil  en  Corse  du  hardi  religieux,  il  nous  a 
été  impossible  de  saisir  la  nature  des  reproches  que  ses  supérieurs  ont 
cru  devoir  lui  adresser.  Il  ne  suffit  pas  de  s'indigner  des  haines  et  des 
colères  déchaînées  alors  contre  lui  :  c'est  peut-être  assez  pour  satisfaire 
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les  admirateurs  du  P.  Didon  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  mettre  le  public 
en  mesure  d'apprécier  un  événement  d'une  nature  si  délicate.  D.  V. 


l<e«  Dernières  Colonnes  de  l'Eglise,    par   Léon    Blot.    Paris, 
<  Mercure  de  France,  »  1903,  in-12  de  223  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  crois  l'avoir  déjà  dit,  ici  même,  et  il  ne  m'en  coûte  pas  de  le  redire, 
M.  Léon  Bloy  est  un  écrivain  de  grand  talent,  parfaitement  capable 
d'écrire  de  bons  et  beaux  livres,  mais  exaspéré  à  ce  point  par  ses  partis 
pris,  qu'il  en  perd  toute  mesure,  et  que  ses  crachats,  —  je  puis  sans 
Injustice  écrire  ce  mot  malpropre,  —  adressés  à  d'autres,  lui  retombent 
régulièrement  sur  le  nez.  Les  «  colonnes  »  de  l'Église  sur  lesquelles  il 
s'acharne  ici,  sont  Goppée,  le  Père  Didon,  Bi-unetière,  Huysman?, 
Bourgel,  quelques  autres  de  moindre  envergure,  qu'il  assemble  dans 
un  chapitre  collectif,  Sienkiewicz,  Jules  Soury,  le  P.  Maumus.  Il 
achève  son  livre  par  une  étude  apologétique  du  dernier  poète  catho- 
lique, lequel  n'est  autre  que  Jehan  Rictus. 

Dana  les  compliments  qu'il  adresse  à  celui-ci,  comme  dans  les  criti- 
ques qu'il  décoche  contre  ceux-là,  il  y  a  une  part  de  vérité,  et  qu'on 
accepterait  volontiers,  car  tout  le  monde  a  ses  qualités  et  ses  défauts, 
si  seulement  l'auteur  mettait  à  les  exprimer  une  forme  moins  grossière 
et  moins  extravagante.  Mais  quand  on  lit  que  Goppée  est  un  «  poète 
gâteux  »  et  que  sa  Bonne  Souffrance  est  «  un  lavement  rendu  »  ;  quand 
on  voit  l'auteur  appeler  le  P.  Didon  «  le  Père  Judas. . .  un  mauvais 
prêtre...  pas  chrétien...  un  mélange  récrémentiel  de  la  pituite  sébacée 
de  Renan  et  des  mucosités  harmonieuses  de  Lamartine  >  ;  Mgr  d'Hulst 
«  un  crétin  »  ;  Brunetière  «  un  précieux  bavard  »  ;  Bourget  «  un  individu 
d'une  vilenie  rare...  le  psychologue  d'entre  les  castrats  »  ;  le  P.  Maumus 
('  la  raclure  du  Père  Didon...  un  redoutable  imbécile...  un  sous-Judas 
fort  probable  et  un  incontestable  crétin  »  ;  quand  je  constate  ensuite 
que  le  seul  catholique  du  livre  c'est  le  poète  Jehan  Rictus,  je  suis 
désarmé  et  je  n'arrive  pas  à  prendre  l'auteur  au  sérieux  :  ceux  qu'il 
attaque  en  ces  termes,  n'en  souffriront  guère,  et  lui  pardonneront  sans 
doute  ;  mais  j'ai  plus  de  peine  à  lui  pardonner  de  gâcher  ainsi  comme 
à  plaisir  le  beau  talent  qu'il  avait  et  de  compromettre  à  jamais  son 
autorité  de  critique.  En  somme,  il  ne  se  nuit  qu'à  lui-môme,  et  c'est 
dommage.  Il  méritait  un  meilleur  sort.  Edouard  Pontal. 


Ii'Autoliio{|ra|iliie  d'un   nègre.  Itooker  T.   ^Vnshington; 

traduit  de  l'anglais  p.ir  Oriiox  (Iukulac.  Paris,  i'ion-Nourril.  lyOJ,    iu-16 
de  xxvn-292  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'attention  du  public  français  avait  déjà  été  appelée  par  un   brillant 
article  de  M'""  ïh.  Benlzon,  dans  la  Uavue  des  Deux  Mondes  du  15  octo- 
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bre  1901,  sur  celle  sor(e  de  journal  d'un  homme  de  couleur,  qui,  né 
dans  l'esclavage,  vers  1858  ou  1859,  on  ne  sait  au  juste,  el  de  père 
inconnu,  se  souvenant  du  temps  où,  petit  enfant,  il  volait  despiatates  à 
sa  mère,  du  temps  où  adolescent  et  en  roule  pour  l'institut  de  Hamp- 
ton,  il  couchait  sous  un  trolloir,  est  maintenant  l'un  des  citoyens  les 
plus  utiles  el  les  plus  respectés  des  États-Unis,  fondateur  de  l'Institut 
Tuskegee  (Alabama),  où  quinze  cents  nègres  environ  reçoivent  une 
éducation  industrielle  très  pratique.  M-  Booker  Washington  avait 
rédigé  celle  libre  autobiographie  à  bâtons  rompus,  en  articles  écrits 
rapidement,  parfois  en  voyage  el  dans  des  salles  d'attente,  articles  qui 
parurent  dans  l'Outlook  sous  ce  lilre  :  Up  from  slavery,  ce  qui  veut  à 
peu  près  dire  :  Gomment  on  s'élève  de  l'esclavage.  Le  succès  de  ces 
pages  a  été  rapide  et  immense  aux  Étals-Unis.  Celui  qui  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  nous  les  oflrir  en  noire  langue  les  présente  justement 
comme  une  Case  de  Voncle  Tom  aussi  captivante,  mais  plus  moderne 
et  plus  vraie  que  l'autre,  une  Case  de  Voncle  Tom  quarante  ans  après. 
C'est  aussi  une  contribution  précieuse  à  l'histoire  sociale  de  la  grande 
république  américaine  au  commencement  du  vingtième  siècle.  Il  y  a 
en  effet  une  question  nègre,  et  son  acuité  ne  diminue  pas,  au  con- 
traire, dans  le  Sud,  où  les  noirs  forment  un  tiers  environ  de  la  popu- 
lation. Sans  parler  du  lynchage,  que  l'on  ne  se  fait  pas  scrupule 
de  leur  appliquer  sur  une  large  échelle,  on  a  trouvé  moyen,  avec  des 
textes  ingénieux  que  la  Cour  suprême  n'a  pas  jugés  inconstitution- 
nels, de  leur  retirer  pratiquement  leurs  droits  électoraux  dans  la  Loui- 
siane, l'Alabama,  les  deux  Carolines,  la  Virginie  et  le  Mississipi.  Le 
fondateur  de  l'Institut  Tuskegee  ne  semble  pas  se  préoccuper  beau- 
coup de  cet  aspect  politique  du  problème.  Dans  £on  ouvrage  si  vivant, 
si  pittoresque  et  parfois  si  éloquent,  ce  qui  frappera  surtout  le  lecteur 
habitué  aux  méthodes  de  certains  apôtres  verbeux  de  chez  nous,  c'est 
l'absence  d'aigreur  el  delà  déclamation.  Il  a  l'âme  trop  haule  et  trop 
chrétienne  pour  ne  pas  sentir  que  le  vrai  progrès  réside  non  dans  les 
revendications  égalilaires,  dans  les  phrases  sonores  et  les  passions  en- 
vieuses, mais  dans  le  travail  patient,  l'esprit  de  justice  et  de  frater- 
nité. Pat"  là  ce  livre  ne  satisfait  pas  seulement  ceux  qui  s'intéressent 
aux  nègres  el  aux  États-Unis  d'Amérique  ;  il  est  largement  humain  et 
profondément  bienfaisant.  Nous  oublions  donc  volontiers  que 
M.  Booker  Washington  se  montre  vraiment  bien  sévère  pour  nos  com- 
patriotes qu'il  déclare,  après  une  première  visite  faite  chez  nous  il  y  a 
une  dizaine  d'années,  inférieurs  aux  noirs  d'Amérique  pour  la  pitié 
et  la  douceur  envers  les  animaux,  et  nullement  supérieurs  pour  la 
véracité,  le  sentiment  de  l'honneur,  le  sérieux  moral. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 
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Manuale  di  numîsmntira,  da   Solonb  Ambrosoli.  Milano,  Hoepli 

iaj4,  ia-S  dd  250  p.  el,4  planches,  carlouué.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  manuel,  qui  fait  partie  de  la  collection  Hoepli,  est  à  aa  troisième 
édition;  c'est  dire  qu'il  a  été  accueilli  avec  faveur,  et  il  le  mérite,  par 
les  personnes  qui  désirent  acquérir  les  premières  notions  de  la  science 
des  monnaies.  Le  format  permet  de  le  glisser  dans  la  poche  pour 
s'en  servir  comme  d'un  guide  dans  les  musées. 

Il  contient  230  héliogravures  reproduisant  des  pièces  très  curieuses 
antiques,  médiévales  et  modernes  ;  des  nomenclatures  de  légendes,  des 
planches  faisant  connaître  les  alphabets  employés  dans  celles-ci, 
les  armoiries;  en  un  mot  ce  livre  justifie  parfaitement  son  titre,  et  il 
peut  fournir  au  touriste  et  au  collectionneur  un  certain  nombre  de 
précieuses  indications  que  l'on  aime  à  avoir  sous  la  main.    A.  de  B. 


BULLETLN 

Catéchisme  d'un  laïque,   par  ÉMiLB  GoLLAS.   Tonoeios,  Imp.  Ferrier, 
1903,  iu-8  de  vii-328  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Ce  livre  témoigne  d'un  intéressant  efTort  pour  condenser  et  populariser 
dans  une  originale  synthèse  les  principales  questions  de  dogmatique  et 
d'apologétique.  Quelques  notions  de  philosophie  (panthéisme,  matérialisme) 
—  beaucoup  de  sciences  naturelles  (transformisme  et  questions  connexes), 
voilà  la  première  partie.  La  seconde  examine  :  Le  Catholicisme  devant  le  *en* 
commun.  Nous  n'avons  pas  très  bien  compris  le  sens  de  ce  titre.  L'auteur 
s'attache  à  montrer  dans  la  Bible  «  le  mouvement  le  plus  important  du 
sens  commun  >  (p.  99-100)  et  à  tirer  de  la  comparaison  des  diverses  religions 
!a  preuve  de  la  transcendance  du  catholicisme  (p.  128-143).  Sous  les  deux 
titres  :  Le  Progrès  et  le  Catholicisme;  —  Des  Moyens  de  la  religion  catholique 
pour  élever  les  mœurs  des  individus  et  des  peuples,  l'auteur  étudie  les  sujets 
les  plus  divers. 

Beaucoup  de  choses,  beaucoup  d'originalité,  beaucoup  de  vie.  En  somme, 
ce  volume,  écrit  avec  d'excellentes  iuteutious,  fera  certainement  beaucoup 
de  bien.  B.  db  Garroy. 

De  I  j   Criminalité  en  France  «lans  les  con;;i*égatlons,   le  clergé  et 
le»  principuics  profeAsIona,  diaprés  les  derniers  documents  of/icieU,  par 

Gborges  BiiHTRiN.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,in-l(5de  159  p. 
—  Prix  :  0  fr.  50. 

Que  faut-il  penser  des  statistiques  que  publient  souvent  les  journaux 
radicaux  pour  démontrer  l'immoralité  des  membres  du  clergé  et  des  insti- 
tuteurs coogréganistes?  La  réponse  à  cette  question  n'est  pas  douteuse: 
ces  statistiques  sont  fausses  ;  les  journaux  radicaux  ou  les  francs-maçons 
qui  les  inspirent  les  fabriquent  de  toutes  pièces.  Si  l'on  prend  la  peine  de 
consulter  les  documents  officiels,  un  fait  en  résulte  jusqu'à  l'évidence  :  le 
clergé  et  les  congrégations  sont  l'élite  de  la  nation.  Telle  est  la  conclusion 
à  laquelle  est  arrivé  M.  Georges  Bertrin,  agrégé  de  l'Uuiversité  et  docteur 
es  lettres,  dans  l'étude  très  minutieuse  à  laquelle  il  s'est  livré.  On  trou- 
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vera  dans  son  excellente  brochure  tous  les  documents  sur  lesquels  s'élaye 
sa  démonstration,  des  tableaux  comparatifs  entre  la  criminalité  des  diffé- 
rentes professions,  etc.  On  y  trouvera  même  des  choses  bien  extraordinaires, 
presque  des  miracles,  et  même  des  miracles  laïques.  Ainsi,  d'après  les 
comptes  rendus  officiels,  la  criminalité  chez  les  instituteurs  laïques  a 
changé  tout  à  coup  il  y  a  vingt  ans.  A  partir  de  1835,  dès  que  le  gouverne- 
ment se  fut  aperçu  que  ses  propres  statistiques  tournaient  à  la  confusion 
de  ses  chers  laïques,  le  nombre  annuel  des  crimes  qui  leur  étaient  impu- 
tables tomba  subitement  de  moitié,  et  il  n'a  jamais  remonté  depuis,  au 
contraire.  Un  fait  aussi  extraordinaire  ne  s'était  jamais  vu  depuis  qu'il  y 
a  des  statistiques.  Eh  bien,  malgré  ce  miracle,  dont  on  devine  facilement 
la  cause,  les  condamnations  et  même  les  simples  accusations  dirigées  contre 
le  personnel  laïque  sont  encore  proportionnellement  plus  nombreuses, 
—  presque  du  double,  —  que  celles  concernant  les  instituteurs  congréga- 
nistes.  Jugez  par  là  de  la  bonne  foi  des  journaux  sectaires  ! 

Il  serait  oiseux  d'insister  sur  l'importance  de  l'étude  de  M.  Georges  Ber- 
trin  ;  son  actualité  n'a  pas  besoin  non  plus  d'être  signalée.  Notons  seule- 
ment que  cette  brochure,  éditée  par  la  Maison  de  la  Bonne  Presse,  est, 
grfice  à  la  modicité  de  son  prix,  d'une  propagande  facile  et  peu  coûteuse. 

M.  L. 

De  dix-liult  à  vingt-trois  ans.  L.a  Vied'étadlant.  CÉcole  pnépa- 
f-atolre  et  les  grande»  écoles,  par  W.  TaMPÉ.  Paris,  RetauX,  1903, 
in-8  de  56  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur,  un  maître  expérimenté  de  l'enseignement  chrétien,  nous  montre 
les  dangers  de  la  vie  d'étudiant,  et  n'a  pas  de  peine  à  prouver  que  le  mi- 
lieu où  il  vit  est  le  principal  facteur  et  la  première  cause  du  mal,  et  qu'à 
cet  âge  le  jeune  homme  ne  conservera  de  valeur  et  d'énergie  que  dans  la 
mesure  où  il  saura  s'y  soustraire. 

Après  la  vie  de  l'étudiant  libre,  l'auteur  nous  montre  le  fonctionnement 
des  écoles  préparatoires  aux  grandes  écoles,  où  le  jeune  homme  est  placé 
dans  des  conditions  bien  faites  pour  assurer  la  bonne  formation  de  sa 
volonté  et  la  fécondité  de  son  travail.  A  côté  des  grandes  écoles  prépara- 
toires, la  prudence  et  la  charité  chrétienne  ont  d'ailleurs  organisé  des 
institutions  protectrices  qui  assurent  à  l'étudiant  libre,  sous  une  forme 
moins  rigoureuse,  parce  que  les  nécessités  ne  sont  pas  les  mêmes,  de  sem- 
blables avantages  et  de  pareils  bienfaits.  Ce  petit  livre  est  un  manuel  par- 
fait de  pédagogie  chrétienne  :  jeunes  gens  et  maîtres  pourront  en  tirer  un 

égal  profit.  EDOUARD  Pontal. 

Ce  x'pai  Guide  du  vendeur,  par  J.  Brubach.   Paris,  Hachette,  s.  d., 
in-18  de  iv-35  p.,  cart.  toile.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Un  vendeur  quelconque  majore  ses  prix  d'achats  de  25  o/»;  à  la  fin  de 
l'année  il  totalise  ses  recettes  et  fait  un  prélèvement  de  25  «/o  qui,  croit-il, 
représente  son  bénéfice.  Erreur  colossale  qui  conduit  à  la  ruine  !  Cette 
erreur  si  commune  est  relevée  dans  le  petit  livre  de  M.  Brubach,  où  l'auteur 
indique,  théoriquement  puis  pratiquement,  à  l'aide  des  barèmes,  quelle 
est  la  majoration  que  l'on  doit  faire  subir  au  prix  d'achat  pour  obtenir  un 
bénéfice  calculé  sur  le  prix  de  vente.  L'auteur  envisage  deux  autres  pro- 
blèmes :  quelle  influence  exerce  une  remise  faite  sur  le  prix  de  vente  com- 
parée à  la  majoration  faite  sur  le  prix  d'achat;  comment  doit-on  calculer 
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les  surremises  ?  Ces  questions  sont  généralement  mieux  connues  que  les 
précédentes;  cependant  si  tous  ceux  qui  ne  savent  bien  traiter  l'un  ou 
l'autre  de  ces  problèmes  et  qui  désirent  en  avoir  une  solution  pratique  se 
procurent  le  livre  de  M.  Brubach,  nous  verrons  les  mille  et  les  mille 
exemplaires  se  succéder  en  une  vente  rapide.  C. 


Le  Pouittlller  pratique.  L€s  Races  de  poules,  leur  élevage,  conservation  des 
œufs,  par  Gyrillb  de  Lamarghe.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  petit  in-18 
de  107  p.,  cartonné  toile.  —  Prix:   1  fr. 

Petit  ouvrage  écrit  par  un  homme  qui,  ayant  de  la  pratique,  est  de  bon 
conseil.  Il  ne  cherche  pas,  comme  trop  souvent  d'autres  le  font,  à  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux  et  à  promettre  monts  et  merveilles.  Il  reste  dans  la 
vérité  des  choses.  «  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  de  meilleure  poule.  Presque  toutes 
les  races  sont  bonnes,  quand  les  volailles  sont  bien  nourries,  bien  soignées 
et  surtout  bien  choisies  pour  la  région  dans  laquelle  elles  sont  appelées  à 
vivre.  >—  Puis  il  expose  les  caractères  des  différentes  races  eu  indiquant 
leurs  qualités  et  leurs  fonctions  afin  que  chacun  puisse  choisir  en  connais- 
sance de  cause  et  se  composer  avec  la  poule  acclimatée  de  son  pays  un 
excellent  poulailler.  —  Après  avoir  donné  des  avis  judicieux  sur  la  nour- 
riture des  poules  et  la  production  des  œufs,  l'auteur  consacre  les  chapitres 
suivants  à  l'élevage  des  poussins,  à  l'engraissement  et  à  la  mise  en  œuvre 
pour  la  vente.  G.  de  S. 

Notes  sui-  l*hletolre  gôuérale  de»  science»,  par   LOUIS   FaVKB.  Paris, 

Schleicher,  1904,  in-8  de  132  p.  —  Prix  :  2  t'r. 

Ces  Notes  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une  sorte  de  sommaire 
abrégé  de  l'histoire  des  sciences,  mais  bien  un  aperçu  de  ce  que,  selon 
l'auteur,  devra  être  cette  histoire  quand  elle  sera  faite....  «  Ce  qu'elle  est  ; 
ce  qu'elle  n'est  pas  ;  ce  qu'elle  montre  »  :  telle  est  la  division  logique  sinon 
matérielle  de  Pouvrage  ;  mais  «  ce  qu'elle  montre  »  en  occupe  la  très  majeure 
partie.  —  Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  cette  histoire 
à  faire  doit  montrer,  au  gré  de  l'auteur.  Vingt-quatre  chapitres  sur  vingt- 
huit  y  sont  consacrés.  Disons  seulement  que  M.  Louis  Favre,  sans  montrer 
d'ailleurs  un  esprit  systématiquement  hostile  à  nos  croyances,  est  de  ceux 
pour  qui  la  science,  et  surtout  la  science  expérimentale,  est  destinée,  du 
seul  fait  de  son  évolution  normale,  à  tout  englober  :  philosophie  morale, 
religion  ;  à  être,  en  un  mot,  l'unique  objet,  l'unique  ressort  de  la  pensée 
et  de  l'activité  humaine,  l'unique  promoteur  de  progrès  de  la  moralité  des 
masses  !...  Toutes  assertions  que  n'accompagne,  naturellement,  aucune 
preuve.  C'est  sur  une  pareille  prétention  qu'il  est  permis  de  dire  que  la 
science  (ainsi  comprise)  fait  ou  fera  faillite. 

L'auteur,  homme  de  science  plus  que  d'érudition,  en  est  encore,  en  toute 
sincérité  d'ailleurs,  au  vieux  cliché  de  la  nuit  du  moyen  rî_7e(p.  81,  ant.  not.) 
dont  les  travaux  des  érudits  impartiaux  ont  depuis  longtemps  fait  justice. 
Au  résumé,  il  y  a  dans  ce  livre  un  mélange  d'idées  justes  et  d'idées  fausses  , 
celles-ci  provenant  du  faux  point  de  vue  où  s'est  placé  l'auteur,  faute  d'une 
psychologie  approfondie  et  d'une  métaphysique  suffisante.  C.  db  K. 
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Arlnclne    In    Mnntun.     a    Romance    In    flvo    Actu,    by    VbRNON    LBH. 

Oxford,  Blackwell  ;  London,  Siinpkin,  Marshall,  Uamillou,  KerL  and  Co., 

1903,  in-18  de  x-o6  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

C'est  une  action  dramatique  et  simple  que  présente  en  cinq  actes  très 
courts  cette  pièce  ou  plutôt  ce  roman  dialogué.  Ferdinand,  duc  de  Mantoue, 
échappé  de  la  prison  des  inOdèles,  souffre  d'une  étrange  mélancolie,  d'où 
le  tirent  à  la  fln  le  chant  et  l'art  d'un  musicien  étranger.  Qu'est  ce  musi- 
cien? Sous  un  déguisement  masculin,  une  femme,  une  courtisane,  Magda- 
len,  aimée  du  duc  dans  sa  captivité,  qui  l'aimait  de  même,  lui  a  procuré  la 
liberté,  et  dont  la  mémoire  le  hantait.  Ferdinand  la  reconnaît-il  ?  A  demi 
d'abord,  et  c'est  ainsi  qu'il  guérit,  puis  tout  à  fait  peut-être,  mais  sans  le 
laisser  voir  ;  s'il  parle  de  Magdalen  avec  émotion,  s'il  garde  au  fond  du  coeur 
son  amour,  il  sent  et  accepte  que  les  circonstances  nouvelles  le  séparent 
d'elle  à  jamais.  Aux  fêles  de  noces  du  duc  qui  épouse  une  princesse, 
Magdalen  se  précipite  dans  le  lac  qui  baigne  le  palais  ;  dans  la  lutte  entre 
la  passion  même  unie  au  dévouement,  d'uue  part,  à  la  reconnaissance,  de 
l'autre,  et  la  règle,  l'ordre  social,  c'est  la  passion  qui  est  vaincue,  et  l'action, 
les  personnages  du  drame,  symboliques  autant  qu'individuels,  exposent  là. 
l'un  des  conflits  éternels  du  monde.  A  cet  intérêt  général  s'ajoute  celui 
que  l'auteur  tire  d'une  évocation  poétique  et  précise  d'une  petite  cour  ita- 
lienne de  la  Renaissance,  d'une  ville,  d'un  édiiice  même,  ce  palais  de  Man- 
toue qui,  nous  dit-on,  a  suggéré  tout  le  drame  tant  il  y  semblait  approprié. 
Le  dialogue  est  d'une  langue  élevée  et  ferme,  les  acteurs  nettement  dessi- 
nés, le  mouvement  dramatique  plus  vif  qu'il  n'est  souvent  dans  des  dra- 
mes qui,  comme  celui-ci,  n'ont  pas  été  écrits  pour  la  scène. 

A.  Barbeau. 

I.a  Fuite  de  In  persécution  pendant  le»  trois  premiers  «îècle» 
du  christianisme»  ce  qrw'e;i  a  pensé  Tertullien  ;  ce  qu'en  a  pensé  l'Eglise, 
par  l'abbé  Jolyon.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  iu-8  de  99  p.  —  Prix  :  2  fr. 
M.  l'abbé  Jolyon  a  réuni,  classé  et  discuté  de  façon  judicieuse  les  textes 
relatifs  à  son  sujet  (sans  peut-être  se  tenir  toujours  assez  en  garde  contre 
la  tentative  à  laquelle  M.  Le  Blant  avait  cédé,  de  vouloir  tirer  quelque 
chose  de  récits  de  basse  époque  et  de  mince  autorité).  Il  était  assez  difll- 
cile  d'en  dégager  des  idées  générales  un  peu  précises  ;  vu  la  variété  des 
cas  pratiques  qui  peuvent  se  poser  en  pareille  matière  et  qu'aucune  théorie 
ne  saurait  prévoir;  vu  la  variété  aussi  des  circonstances  qui  peuvent  les 
accorapat^ner  et  en  changer  le  caractère,- et  qu'il  faudrait  connaître  pour  se 
rendre  compte,  en  connaissance  de  cause,  de  ce  que  signifie,  au  fond,  l'ap- 
probation ou  le  blâme  des  contemporains.  D'ailleurs,  les  conclusions  de 
M.  Jolyon  sont  de  nature  à  être  généralement  acceptées,  à  la  condition 
toutefois  d'en  atténuer  un  peu  les  termes  trop  absolus.  Si  toujours  la  pra- 
tique et  l'opinion  chrétienne  ont  admis  la  légitimité  de  la  fuite,  si  le  De 
fuga  de  Tertullien  est  un  paradoxe  imprégné  de  montanisme,  il  semble 
bien  qu'il  y  ait  eu  toujours  dans  le  sein  de  l'Église  primitive  des  rigoristes 
ou  des  ardents  très  prompts  à  jeter  la  pierre  à  ceux  qui  se  dérobaient  à  la 
persécution. '^• 

Le  CatholleUme  en  Irlande,  par  GbORGES  LECA.UPÎiNTIER.  Paris,  Bloud, 
lOO'i,  in-18  de  61  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Ce  rapide  panorama  de  l'histoire  religieuse  d'Irlande  est  un  intelligent 
résume  des  ouvrages  de  M.  Gustave  de  Beaumont  et  du  chanoine  Bellesheim 
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qui  fixe  bien  dans  l'esprit  du  lecteur  les  grandes  lignes  de  l'établissement, 
du  prodigieux  développement  et  de  l'admirable  persévérance  du  christia- 
nisme daus  la  verte  Erin.  La  première  partie  de  l'opuscule  s'étend  des  ori- 
gines à  l'introduction  du  protestantisme  ;  la  seconde  nous  conduitjusqu'en 
1829;  la  troisième  commence  avec  l'activité  d'O'Gonnell  et  se  clôt  par  un 
exposé  consolant  de  l'état  actuel  du  catholicisme.  G.  P. 


La    Question     des    i-érornic»    «Inns    la    Turquie    d'Eus-opa.    Exposé 

documentaire  par  Un  non-diplomate.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1903,  ii)-8 
de  MO  p.  —  Prix  :   3  fr.  50. 

Ce  volume  contient,  avec  un  index  explicatif,  trente  documents  diploma- 
tiques dont  le  premier,  relatif  à  la  Crète,  a  été  promulgué  le  10  janvier 
1868.  L'auteur  y  a  ajouté  en  supplément  la  note  remise  le  22  octobre  1904 
par  les  ambassadeurs  d'Autriche-IIongrie  et  de  Russie.  Ces  documents, 
reproduits  ici  m  extenso,  seront  d'une  incontestable  utilité  pour  les  diplo- 
mates et  pour  les  publicistes.  A.  d'Avril. 


Kottce  généalogique  et  btogi'aphtquo  sur  le  conventionnel  Danton 

et  «a  famille,  par  AR8ÈNB  Thévbnot,  avec  des  annotations  de  Victo- 
rien Sardou.  Arcis-sur-Aube,  Bonnot,  1904,  in-8  de  63  p.,  avec  un  portrait 
et  une  vue.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  est  extraite  d'une  Histoire  de  la  ville  et  de  It  châtellenie 
d\i7cis-sw-Aube,  encore  inédite  ;  prêtée  à  M.  Victorien  Sardou,  lorsqu'il 
préparait  son  grand  drame  de  T/jer/nido?-,  elle  a  été  rendue  par  lui  à  l'auteur 
avec  de  curieuses  annotations  qui  sont  aujourd'hui  publiées  avec  elle.  C'est 
une  étude  très  consciencieuse  et  très  fouillée,  comme  tout  ce  que  fait 
M.  Thévenot,  sur  la  famille  de  Danton  jusqu'à  nos  jours,  où  elle  est  repré- 
sentée par  cinq  petits-neveux  et  quatre  arrière-petits-neveux.  Un  portrait 
de  l'éloquent  et  terrible  tribun  et  une  vue  de  sa  maison  à  Arcis-sur-Aube 
accompagnent  et  ornent  la  brochure.  M.  Thévenot  le  remarque  justement  : 
en  Danton,  il  y  eut  deux  hommes  :  l'organisateur  des  massacres  de  Septem- 
bre, et  le  modéré  qui  voulut  réagir  contre  la  régime  de  la  Terreur  et  qui 
périt  dans  la  lutte,  en  demandant  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes.  De  tels 
revirements  se  voient  souvent  dans  l'histoire  des  temps  troublés  comme 
ceux-là  :  c'est  la  logique  des   révolutions  et  c'est  aussi  leur  justice. 

Max.  db  la.  Rocubtbrib. 


CHROIN'IQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  comte  de  Kératrj,  écrivain  et  homme  politique,  sur 
lequel  l'iitteution  publique  s'est  vivement  portée  penlant  une  dizaine 
d'années,  de  1863  à  1873,  vient  de  s'éteindre  à  l'ûge  de  72  ans.  Kmile  db 
Kkratrv  était  ne  à  Paris  le  20  mars  1832. Après  avoir  terminé  ses  études  au 
Ijcce  Louis-lc-Grand,  il  entra,  comme  volontaire,  au  l»'  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique  et  passa  ensuite  successivement  dans  divers  corps.  Brave 
soldat,  il  lit  brillamment  les  campagnes  de  Crimée  et  du  Mexique.  Eu  1865 
il  quitta  l'armée  et  s'adonna  dès  lors  à  la  politique  et  à  la  littérature.  Il 
débuta  par  des  articles  sensationnels  contre  la  politique  du  gouvernement 
à  propos  de  la  guerre  du  Mexique,  articles  qui  parurent,  les  uns  daus  la 
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nevw;  confmporaine,  les  autres  dans  la  Hevue  moderne,  dont  il  était  devenu 
le  directeur.  Elu  député  dans  le  Finistère  en  1869,  il  ne  tarda  pas  à  jouer 
un  rôle  actif  dans  le  parti  de  l'opposition.  A  la  suite  de  la  révolution  du 
4  septembre,  il  fut  chargé  des  difficiles  fonctions  de  préfet  de  police,  dut 
bientôt  donner  sa  démission,  et  sortir  de  Paris  en  ballon  pour  aller  remplir 
en  Espagne  une  mission  diplomatique  qui  fut  sans  succès.  A  sou  retour,  il 
fut  nommé  générai  de  division  et  chargé  d'organiser  les  forces  militaires 
de  la  Bretagne.  De  graves  dissentiments  avec  le  gouvernement  de  la  Dé- 
fense nationale  l'obligèrent  à  résigner  son  commandement,  et  ce  n'est  que 
sous  le  gouvernement  de  M.  Thiers  qu'on  le  vit  reparaître  sur  la  scène  pu- 
blique. Appelé  successivement  à  la  préfecture  de  la  Haute-Garonne  et  à 
celle  des  Bouches-du-Rhône,  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  une  énergie 
qui  irrita  vivement  le  parti  avancé.  Insuffisamment  soutenu  par  le  gou- 
vernement il  dut  démissionner  en  août  1872.  p:n  1873,  en  1875  et  en  1881,  il 
se  porta  sans  succès  comme  candidat  aux  élections  dans  le  Finistère,  dans 
Seine-et-Oise  et  à  Paris.  Son  rôle  politique  était  fini.  L'œuvre  littéraire  de 
M.  de  Kératry  se  compose  principalement  de  comédies  et  de  brochures  poli- 
tiques. Nous  citerons  les  suivantes  :  La  Toile  de  Pénélope,  proverbe  en  un 
acte  el  en  prose  Paris,  1856,  in-18);  —  A  bon  chat,  bon  rat,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose  (Paris,  1856,  in-12)  ;  —  La  Vie  de  club,  drame  en  cinq  actes  el  en 
prose  (Lille,  1862,  in-8)  ;  —  La  Créance  Jecker,  les  indemnités  françaises  el  les 
emprunts  mexicains  (Paris,  1867,  in-8);  —  L'Élévation  et  la  chute  de  l'empereur 
Maximilien.  Intervention  française  au  Mexique,  186i-l8G7.  Précédé  d'une  pré- 
face de  Prévost-Paradol  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  La  Conlreguérilla  française  au 
Mexique.  Souvenirs  des  Terres-Chaudes  (Paris,  1868,  in-12)  ;  —  Les  Ruines  de 
Pompéi  (Paris,  1868,  iu-18);  —  Le  Quatre  Septembre  el  le  Gouvernement  de  la 
Défense  nationale,  déposition  devant  la  commissiori  d'enquête  de  l'Assemblée  natio- 
nale, Mission  diplomatique  à  Madrid  en  4810  (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  Armée  de 
Bretagne,  iSlO-iSH.  Dépositions  devant  les  commissions  d'enquête  de  V Assemblée 
nationale  avec  carte  à  Vappui.  Rapport  de  la  commission  d'enquête  (Paris,  1874, 
in-8)  ;  —  Bas-fonds  et  sommets.  Clichés  de  la  vie  réelle  (Paris,  1878,  in-12),  ano- 
nyme; —  Mourad  V,  prince,  sultan,  prisonnier  d'État,  48i0-i818,  d'après  des 
témoins  de  sa  vie  (Paris,  1878,  in-8). 

—  M.  Gréard  vient  de  mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  76  ans.  M.  Vallery- 
Clémont-Octave  Gbéard  était  né  à  Vire  (Calvados),  le  18  avril  1828.  Entré 
à  l'Ecole  normale  en  18W,  il  devint  successivement  agrégé  des  lettres  et 
docteur  es  lettres,  et  alla  enseigner  la  rhétorique  dans  les  lycées  de  Metz 
et  de  Verpailles.  Revenu  à  Paris  il  y  fut  nommé  inspecteur  de  l'Académie 
de  cette  ville,  puis  délégué  à  l'Hôtel  de  ville  pour  la  direction  de  l'ensei- 
gnement primaire.  Bientôt  il  devenait  inspecteur  général,  puis  directeur 
général  de  l'enseignement  primaire  au  ministère  de  l'instruction  publique. 
Ces  fonctions  lui  ayant  été  retirées  en  1873,  sous  le  ministère  Batbie,  il 
reprit  la  direction  de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine  et  mit  tant  de 
zèle  à  propager  cet  enseignement  que  l'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  lui  décerna  le  prix  Halphen  en  1874.  Le  11  février  1879,  il  fut 
nomme  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris  et  inspecteur  général  hono- 
raire. Dès  lors  il  appliqua  toute  son  activité  aux  questions  d'organisation 
et  de  méthodes  relatives  à  l'enseignement  secondaire  et  à  l'onseiguement 
supérieur  de  son  académie.  Il  était  très  écouté  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement toutes  les  fois  qu'il  prenait  part  aux  discussions  sur  ces  ques- 
tions d'enseignement.  On  peut  regretter  toutefois  qu'il  n'ait  pas  fait  un 
meilleur  usage  de  son  influence  pour  faire  respecter  les  droits  du  père  de 
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famille  et  qu'il  n'ait  pas,  dès  le  début,  combattu  une  politique  tendant  à 
supprimer  la  liberté  d'enseignement.  Le  16  mai  1873,  M.  Gréard  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  rempla- 
cement de  M.  de  Falloux.  L'œuvre  littéraire  de  M.  Gréard  aura,  ce  semble, 
été  meilleure  que  son  œuvre  administrative.  Elle  se  compose  principale- 
ment d'études  de  critique  morale  et  de  publications  sur  l'enseignement 
dont  voici  les  principales  :  De  Hlleris  et  lilterarum  studio  quid  censuerit  L.  An- 
naeus  Seneca,  thèse  latine  (Paris,  1866,  in-8)  ;  —  De  la  Morale  de  Plutarque 
(Paris,  186(5,  in-8),  thèse  française  plusieurs  fois  réimprimée  ;  —  L'Enseigne- 
ment secondaire  des  filles  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  L'Éducation  des  femmes  par  les 
femmes  (Paris,  1866,  in-18)  ;  —  Edmond  Schérer  (Paris,  1890,  in-12),  étude  de 
biographie  psychologique  ;  —  Prévoit- Paradai,  étude  de  critique  morale  et 
littéraire  publiée  dans  le  Journal  des  Débals  en  1889.  Les  ouvrages  de 
M.  Gréard  plus  spécialement  consacrés  à  l'histoire  de  l'enseignement 
public  en  France  sont  :  La  Législation  de  Vtnseignement  primaire  (Paris,  1874, 

3  vol.  in-8)  ;  —  Rapports  sur  l'enseignement  primaire  à  Paris  et  dans  le  déparle- 
ment de  la  Seine  (Paris,  1878,  in-fol.)  ;  —  Éducation  et  Instruction  (Paris,  1884, 

4  vol.  in-18),  enibrassant  l'enseignement  primaire,  secondaire  et  supérieur. 
De  plus,  M.  Gréard  a  publié  une  traduction  des  Lettres  d'Héloïse  et  d'Abélard 
(Paris,  1870,  in-18)  ;  —  un  Précis  de  littérature  (Paris,  1875,  in-18);  —un 
choix  (ÏExtraits  des  lettres,  avis,  entreliens,  etc.,  sur  l'éducation  de  M^^  de 
Maintenon  (Paris,  1884,  in-18);  etc.  Presque  tous  les  livres  de  M.  Gréard  ont 
eu  de  nombreuses  éditions. 

—  Nous  apprenons  la  mort,  à  l'âge  de  72  ans,  de  M.  Charles  de  Lagombb, 
écrivain  de  valeur  et  ancien  député  à  la  Chambre  de  1871,  où  il  avait  siégé 
au  milieu  de  la  droite  modérée.  Il  était  né  à  Paris  en  1832.  Il  laisse  plu- 
sieurs ouvrages  fort  estimés,  quoique  certains  d'entre  eux  aient  été  l'objet 
de  vives  critiques.  Voici  les  principaux  :  De  VArbitraire  dans  le  gouvernement 
et  dans  les  partis  (Paris,  18G4,  in-8)  ;  —  Henri  IV  et  sa  politique  (Paris,  1877, 
in-12),  ouvrage  qui  fut  couronné  par  l'Académie  française  ;  —  Le  Comte  de 
Serre,  sa  vie  et  son  temps  (Paris,  1881,  in-8  et  in-12),  également  couronné 
par  l'Académie  française  ;  —  Vie  de  Dcrryer.  La  Jeunesse  de  Berryer.  Berryer 
et  la  monarchie  de  Juillet  (Paris,  1894,  2  vol.  in-8). 

—  M.  François  Mugnier,  président  de  chambre  honoraire  à  la  cour  de 
Chambéry,  a  succombé  dernièrement  à  l'âge  de  72  ans.  M.  Mugnier  avait 
obtenu  ses  diplômes  de  docteur  en  droit  civil  et  eu  droit  canonique  à 
l'Université  de  Turin,  avant  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France  en  1860. 
En  1855,  il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  savoisienne  d'histoire  de 
Chambéry,  société  dont  il  devint  le  président  en  1882.  Il  a  publié  des 
travaux  d'érudition  nombreux  et  estimés,  tous  relatifs  à  la  Savoie.  Ceux 
que  nous  citons  sont  loin  d'en  constituer  la  liste  complète  :  Chronologie 
pour  les  études  historiques  eu  Suuoie  (Chambéry,  1884,  in-8)  ;  —  Les  Manuscrits 
à  miniatures  de  la  Maison  de  Savoie.  Le  Bréviaire  de  Marie  de  Savoie, 
duchesse  de  Milan  ;  les  Heures  des  ducs  Louis  et  Amédée  IX  (Moutiers,  1894, 
in-8)  ;  —  Orgueil  féodal.  Guy  de  Fersigny  et  Jacques  de  Montmaycur,  épisode 
historique  du  XV»  siècle  (Paris,  1895,  in-8)  ;  —  Marc-Claude  de  Dultet,  poète  savoi- 
sien  (xvi"  siècle).  Notice  sur  sa  vie,  ses  œuvres  poétiques  et  en  prose  française  et 
sur  ses  amis  (Paris,  1896,  in-8)  ;  —  La  Vie  et  les  Poésies  de  Jean  de  Boyssonné, 
professeur  de  droit  à  Toulouse  et  à  Grenoble,  conseiller  au  Parlement  de  C/iam- 
béry,  xyi' siècle  (Paris,  1898,  iu-8);  —  La  Société  populaire  ou  Club  des  jacobins 
de  Thonon  {1793-4795.  Notice  et  annotations  (Paris,  1898,  in-8)  ;—  Les  Savoyards 
en  Angleterre  au  xin*  siècle  et   Pierre  dWigueblunch".,  évêgue  d''IJereford  (Paris, 
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1891,  in-8);  —  Les  Registres  cIps  entrées  à  Vaudience  du  Se'nal  en  Savoie.  Première 
Partie,  octobre  1559  à  mai  16^29  (Paris,  1898,  m-Q)\  —  L'État  civil  de  Rumilbj  l'Al- 
banais [1601-1195);  VÉtat  civil  d'Annecy  [4513-1640)  (Paris,  1899,  in-8). 

—  On  annonce  de  Woodiands,  près  Duddingston,  que  le  Dr.  Law,  histo- 
rien anglais  de  grande  valeur,  est  mort  dans  cette  localité  le  11  mars,  à 
68  ans.  Fils  de  William  Towry  Law,  chancelier  du  diocèse  de  Bath  et  Wells 
et  d'Augusta  Graves,  ilUe  elle-même  du  deuxième  baron  Graves,  Thomas 
Graves  Law  est  né  le  4  décembre  1836.  Élevé  dans  la  religion  catholique 
par  son  père  qui  s'était  converti,  il  entra  dans  les  ordres  et  reçut  la  prê- 
trise, comme  son  frère  aîné,  lequel  appartenait  à  la  Société  de  Jésus.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  aumônier  du  duc  de  NorfoUc,  il  devint  bi- 
bliothécaire des  oratoiiens  à  Brompton.  Il  fut  chargé  ensuite  d'organiser  la 
collection  des  manuscrits  des  xvi"  et  xvn*  siècle  appartenant  au  cardinal 
Manning  et  aida  à  éditer  quelques-uns  d'entre  eux,  sous  le  titre  de  Douay 
Diaries,  commençant  ainsi  la  série  des  Records  of  English  Cntholics  under  ihe 
Pénal  Laws.  A  partir  de  ce  moment  M.  Law  étudia  avec  soin  et  contribua  à 
élucider  l'histoire  de  la  politique  des  catholiques  sous  les  Tudors  et  les 
Stuarts.  En  1878,  il  affigea  ses  coreligionnaires  en  abandonnant  le  catholi- 
cisme pour  adopter  le  protestantisme.  L'année  suivante  il  fut  nommé  con- 
servateur de  la  «  Signet  Library  »  d'Edimbourg  et  dès  lors  il  se  consacra  à 
l'étude  de  l'histoire  religieuse  de  l'Ecosse.  En  1886,  lorsque,  sous  l'impul- 
sion de  lord  Rosebery,  la  Société  historique  d'Ecosse  fut  fondée,  il  en  de- 
vint le  secrétaire;  c'est  lui  qui  fut  chargé,  par  conséquent,  défaire  paraître 
les  volumes  de  mémoires  publiés  par  cette  société.  Il  devint  ég-ilement 
membre  de  la  Société  des  textes  écossais  pour  laquelle  il  Qt  imprimer 
CalhoUc  Tractâtes  of  tke  Fifteenth  Century  et  New  Testament  in  Sco/s. Il  fut  aussi, 
pendant  un  certain  temps,  président  de  la  Société  bibliographique  d'Edim- 
bourg et  vice-président  de  la  «  Library  Association  ».  Eufln  il  était  mem- 
bre d'un  grand  nombre  d'autres  corps  savants  anglais  ou  étrangers.  En  de- 
hors des  ouvrages  déjà  mentionnés  et  de  nombreux  articles  donnés  à  di- 
verses revues,  M  Law  laisse,  entre  autres  livres,  les  suivants  qui  tous  sont 
fort  appréciés  en  Angleterre  :  Index  to  the  Harmonies  of  the  Four  Gospels 
(18G5); — A  Calendar  lo  the  English  Martyrs  of  the  Sixleentli  and  Seveteenth 
Centuries  (187G);  —  Introductory  Dissertation  on  the  Latin  Vulgale  (1877),"  —  Je- 
suits  and  Secuhirs  in  the  Reign  of  Queen  Elisabeth  (1889).  En  outre,  il  a  publié, 
pour  la  «  Camden  Society,  »  The  Archpriest  Controversy  ;  pour  la  «  Chelham 
Society  >>  le  Catechism  de  Vaux  et  le  Shorte  Summe  of  the  Whole  Catecliism  de 
Ciaig.  A  la  «  Scottish  Ilistory  Society,  »  il  adonné  Scots  Calholic  Documents, 
150G-15!)8.  De  plus,  la  «  Glarendon  Press  »  a  imprimé  son  Catechism  of  Arch- 
bishop  Hamilion,  dont  son  ami,  M.  Gladstone,  a  écrit  la  préface.  Enfin 
un  certain  nombre  des  articles  biographiques  publiés  dans  le  Diciionary  of 
National  Biography  sont  dus  à  sa  plume. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM,  :  Odilon  Barrot,  neveu  de 
l'homme  d'État  bien  connu,  ancien  député  radical  de  l'Ardèche,  ancien 
secrétaire  d'ambassade,  conseiller  à  la  conr  d'api)el  d'Orléans,  président  de 
la  Société  historique  et  archéologique  des  Vans  (Ardèche)  ;  —  l'abbé  Jean 
Barthès,  écrivain  connu,  membre  de  l'Académie  des  Jeux  floraux  ;  — 
Amédec  Berthiku,  ancien  secrétaire  de  Vlntransigeant,  ancien  secrétaire 
de  rédaction  de  VAurore;  —  l'abbé  Antoine  Bonal,  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
auteur  de  divers  Manuels  qui  sont  d'un  usage  courant  dans  les  grands 
séminaires  ;  —  M''»  Amélie  Bosquet,  femme  de  lettres,  journaliste  et 
auteur  de  divers  romans,  tels  que  le  Roman  des  ouvrières,  morte  récem- 
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ment  à  la  maison  Galignani,  à  89  ans  ;  —  Philippe-Émilien  db  Boyeu  de 
FONSGOLOMBB,  baron  de  Meyronnbt  de  Saint-Marc,  Tan  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'Académie  d'Aix  ;  —  le  D'  Brughon,  ancien 
professeur  à  l'École  de  médecine  de  Besançon,  ancien  président  de  Tasso- 
cialion  des  médecins  du  Doubs  ;  —  l'abbé  Bughet,  ancien  supérieur  et 
professeur  de  théologie  dogmatique  au  grand  séminaire  de  Blois,  mort 
dans  cette  ville,  à  77  ans;  —  Ferdinand  Chanel,  imprimeur,  directeur  du 
journal  la  Presse  vosgienne  ;  —  Georges  Cogordan,  directeur  des  affaires 
politiques  au  ministère  des  affaires  étrangères,  qui  a  donné  à  la  collec- 
tion des  Grands  Écrivains  français  une  étude  sur  Joseph  de  Maislre  et  un 
ouvrage  sur  la  Nationaliié,  xnovl  en  avril,  dans  sa  55»  année  ;  —  Élie  Durand, 
président  du  conseil  d'administration  du  journal  VÉclair  de  Montpellier, 
dont  il  avait  été  l'un  des  fondateurs,  président  de  l'œuvre  des  écoles  chré- 
tiennes ;  —  FouRNiER  de  Flaix,  écouomiste  distingué,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages,  collaborateur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  du  Journal  des  écono- 
mistes; —  Eugène  Fumey,  ancien  élève  de  l'École  des  langues  orientales, 
né  à  Besançon  en  1871,  qui  a  publié  en  1873  un  Choix  de  correspondances 
marocaines  pour  servir  à  rinstructioii  des  jeunes  élèves  interprèles  et  laisse 
inachevée  une  Histoire  du  Maroc,  mort  en  avril,  à  Samary-sur-Mer  ;  —  Ernest 
Labbè,  ancien  professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Paris,  mort  en 
avril  ;  —  Th.  Lhuillier,  qui  a  écrit  des  travaux  d'érudition  très  estimés  et 
donné  de  nombreux  articles  à  l'Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  ;  — 
Marquet  de  Vasselot,  statuaire  et  critique  d'art,  qui  a  publié,  entre  autres 
ouvrages,  une  Hislnre  de  la  sculpture  à  l'époque  de  la  Renaissance  et  une  His- 
toire des  sculpteurs  français  de  Charles  VIll  à  Henri  IH,  mort  le  12  avril,  à 
l'âge  de  64  ans  ;  —  le  comte  Joachim  Murât,  auteur  de  comédies-proverbes 
de  société,  mort  le  14  mars,  en  son  château  de  la  Bastide  ;  —  l'abbé  André 
PoLiER,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de  Felletin,  mort  à  Tâge  de 
78  ans  ;  —  l'abbé  Varigard,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de  Notre- 
Dame-des-Champs,  mort  à  AUein  (Bouches-du-Rhône),  à  l'âge  de  74  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Oito  von  Albeuti,  héraldiste 
et  archiviste  allemand,  mort  le  9  mars,  à  Stuttgart,  à  69  ans;  —  Mgr  Allen, 
recteur  du  collège  catholique  anglais  de  Valladolid,  en  Espagne  ;  — 
Sir  Edwin  Arnold,  journaliste  et  poète  anglais  fort  estimé,  mort  à  Lon- 
dres, le  24  mars,  lequel  fut  un  des  rédacteurs  les  plus  actifs  du  Dail\j  Tele- 
graph,  et  laisse  plusieurs  œuvres  poétiques, telles  queThe  lAghl  of  As%a{\%l^), 
The  Lighgt  of  ihe  World,  etc.  ;  —  Auguste  Bernus,  professeur  d'histoire 
des  dogmes  et  d'histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté  de  théologie  de  Lau- 
sanne, auteur  de  nombreux  travaux  sur  l'histoire  des  protestants  français, 
mort  à  Lausanne,  le  30  mars;  —  Dr. Girolamo  Bocgardo,  écrivain  italien, 
professeur  à  l'Université  de  Gènes,  mort  à  Rome,  le  20  mars,  à  7!j  ans, 
lequel  fut  l'éditeur  de  la  Nuova  Enciclopedia  et  de  la  Diblioteca  def  econo- 
mt«<a  ;  —  Otto  BoEHTLiNGK,  l'emiuent  orientaliste  allemand,  mort  récem- 
ment à  Leipzig,  à  89  ans,  connu  surtout  par  la  publication  de  son  grand 
Dictionnaire  sanscrit  rédigé  avec  la  collaboration  de  Roth  ;  —  Dr.  Konrad 
Bredbnkamp,  professeur  de  théologie  h  l'Université  de  Kiel,  mort  à  Nordeu,  le 
2o  mars, à  tj7  ans  ;  —  M""»  Frances  Power  Cobbb,  femme  de  lettres  anglaise, 
morte  à  82  ans,  connue  par  l'activité  avec  laquelle  elle  a  soutenu  diverses 
causes  philantrophiques  soit  dans  des  journaux  tels  que  \e  Standard,  l'Echo, 
le  Dailg  News^  soit  dans  un  certain  nombre  de  volumes,  par  exemple  The 
Theory  of  Intuitive  Morals  ;  —  Herbert  G.  Fyi'B,  journaliste  et  écrivain 
anglais,  qui  laisse,  entre  autres,  un  volume  intitulé  :    Submaritie  Warfare  ; 
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—  Dr.  Gaetano  Giorgio  Gemella.ro,  professeur  de  minéralogie  à  l'Université 
de  Palerme,  mort  à  Cefalu,  le  16  mars,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Ludwig  Hansel- 
MANN,  historien  et  archiviste  allemand,  mort  à  Brunswick,  le  22  mars,  à 
70  ans  ;  —  Dr.  Raphaël  Horner,  professeur  de  pédagogie,  mort  à  la  fin  de 
mars,  à  Fribourg  (Suisse),  à  G2  ans  ;  —  Edward  IIutton,  journaliste  anglais, 
qui  collabora  à  divers  journaux,  tels  que  Sportiug  Chronide,  Daily  Despalch, 
Evening  Chronide,  etc.  ;  —  KuRFF,  ancien  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège Chaptal,  auteur  de  divers  ouvrages  de  pédagogie  et  inventeur  d'une 
méthode  d'enseignement  des  langues  vivantes  qui  a  été  adoptée  ;  — 
Henry  J.  Moule,  savant  archéologue  anglais,  conservateur  du  Muséum  du 
Comté  de  Dorset,  auteur  de  deux  ouvrages  estimés  :  Old  Dorseï  et  Dovchester 
Aniiquities;  —  Dr.  Paul  Nerrligh,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur 
l'histoire  de  la  littérature,  mort  à  Berlin,  à  ôO  ans,  lequel  laisse,  entre 
autres  travaux  :  Jeon  Paul  und  seine  Zeitgenossen,  Briefe  von  Charlotte  von 
Kalb  an  Jean  Paul,  Arnold  Ruge''s  Brie fwechsel  und  Tagebiicher^  etc.  ;— Dr.Theo- 
dor  ScHiRMER,  professeur  de  droit  romain  à  l'Uulversité  de  Kônigsberg, 
mort  à  Blankeuburg,  le  2  avril,  à  77  ans  ;  —Dr.  Karl  Schumann,  profes- 
seur de  botanique  allemand,  mort  à  Berlin,  le  22  mars,  à  50  ans  ;  — Dr.  Isi- 
dor  SiLBERNAGL,  professeur  de  droit  et  d'histoire  ecclésiastique  bavarois, 
mort  à  Munich,  le  6  avril, à  73  ans  ;  —  Charles  Soret,  professeur  honoraire 
de  physique  expérimentale,  mort  à  Genève,  le  4  avril,  à  51  ans  ;  —  Luigi 
SuGANA,  écrivain  italien,  auteur  do  drames,  mort  à  Venise  le  28  mars  ;  — 
Dr.  Theodor  Thierfelder,  professeur  de  médecine  allemand,  mort  le 
7  mars,  à  Rostock,  à  80  ans;  —  le  comte  Tibor  Karolyi,  ancien  membre 
de  la  Chambre  des  magnats  hongrois,  auteur  de  quelques  ouvrages,  entre 
autres  d'une  traduction  hongroise  de  la  République  d'Edgard  Quinet  ;  — 
Dr.  Karl  Zettel,  professeur  et  poète  allemand,  mort  à  Munich,  le  30  mars,  à 
73  ans. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Le  30  mars,  M.  Ilelbig  lit  la  seconde  partie  de  son  mémoire  sur  les 
attributs  des  prêtres  salions,  et  parle  de  la  découverte  faite  à  Rome  de 
tombes  appartenant  aux  Salii  primitifs.  —  M.  Wallon  offre  à  l'Académie 
les  livres  de  Mgr  Douais,  évèque  de  Beauvais  :  La  Mission  de  M.  de  Forbin- 
Janson  en  Toscane,  et  Documents  sur  l'ancienne  province  du  Languedoc.  M. 
E.  Breal  donne  la  signification  de  l'épithète-w  àyélzi-q  »  appliquée  à  Pallas  dans 
la  langue  homérique  et  la  traduit  :  «  celle  qui  fait  ou  possède  du  butin.  »  — 
M.  Babelon  parle  su*"  les  monnaies  de  Sicyone.—  Le  8  avril,  M.  Helbig  achève 
la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  Salii.  —  M.  Heuzey  commente  une  ins- 
cription découverte  récemment  à  Villevieille  près  de  Sommières  (Gard), 
inscription  faisant  allusion  à  une  croyance  antique  à  l'occasion  du  genius, 
démon  intime  de  chacun.  —  M.  Clermont-Ganneau  a  réussi  à  lire  sur 
un  des  papyrus  découverts  par  M.  Maspéro  dans  les  pyramides  de  Sokkarah, 
une  date  eu  araméen  se  rapportant  à  la  29»  année  du  règne  d'Artaxercès.  — 
Le  16  avril,  après  la  réception  des  membres  de  la  mission  Lenfant,  M. 
d'Arbois  de  Jubainville  a  présenté  une  communication  relative  au  De  Bello 
Gallico  de  César.—  Le  22  avril,  l'Académie  entend  la  lecture  d'une  lettre  du 
capitaine  Lenfant  relative  à  la  conduite  de  la  mission  vis-à-vis  des  indi- 
gènes africains.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à  l'Académie  que  la 
commission  des  travaux  littéraires  s'occupera  de  la  destination  à  donner  au 
pavillon  de  la  mission  Lenfant.  —  M.  le  président  annonce  la  mort  de  M. 
Boehtlingk,  indianiste,  correspondant  à  titre  étranger.  —  M.  le  M'»  de 
Voglié  fait  part  de  la  découverte  du  tombeau  du  roi  Obodat  opérée  au  cours 
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de  l'excursion  des  professeurs  de  l'École  biblique  de  Jérusalem.  M.Babelon 
communique  des  médailles  phéniciennes  portant  l'effigie  du  dieu  Ischmoun 
iientifié  tantôt  avec  Esculape,  tantôt  avec  Adonis.  —  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  parle  du  centenaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  France  et  du 
travail  de  M.  Otto  Bumdorf  sur  le  Trophée  d'Auguste  à  la  Turbie.  —  M. 
Smart  dépose  un  mémoire  intitulé  :  Une  Nouvelle  Source  du  Coran. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Le  9  avril,  M.  G.  Picot  offre  à  l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  comte  d'Haus- 
sonville,  un  volume  dans  lequel  sont  réunies  des  études  sur  plusieurs 
questions.  —  M.  Joly  dépose  le  livre  de  M.  Van  Khan  sur  les  Causes  écono- 
miques de  la  criminalité.  —  M.  Gréard  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Collard, 
du  livre  de  celui-ci,  intitulé  :  Méthodologie  de  renseignement  moyen,  —  M. 
Levasseur  dépose  un  exemplaire  de  la  Bévue  économique  internationale .  M. 
L.  Michon  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  VÉbauche  d'un  gouverne- 
ment parlementaire  sous  la  Restauration  ;  ce  mémoire  contient  des  détails 
anecdotiques  très  curieux  et  caractéristiques  de  la  vie  politique  de  1814  à 
1830.  —  M.  Lyon-Caen  parle  d'une  lettre  de  Lafayette  communiquée  par  M. 
Seligmanu,  vantant  les  bienfaits  de  la  constitution  de  1791.  —  Lecture  est 
donnée  de  lettres  par  lesquelles  M.  Sadi  Carnet  et  M"'^  Carnot  fondent 
deux  bourses  de  200  francs.  —  Le  16  avril,  MM.  Luchaire  et  Levasseur 
lisent  des  rapports  sur  des  concours.  —  Le  23  avril,  M.  Autant  dépose 
l'ouvrage  de  M.  Combes  de  Lestrade  :  Les  Monarchies  de  l'empire  allemand, 
et  M  Lyon-("aen,  le  livre  de  M.  Maillard  :  Réhabilitation  des  faillis.  —  M. 
Alb.  Babeau  lit  un  mémoire  sur  l'appel  fait  au  xviii»  siècle  à  l'opinion  pu- 
blique européenne,  au  sujet  des  agissements  de  l'Angleterre.  —  M.  Fagniez 
termine  la  lecture  de  son  ouvrage  sur  les  Corporations  et  syndicats,  leur  pré- 
sent et  leur  avenir.  —  L'Académie  entend  ensuite  le  rapport  de  M.  Ghu- 
quet  sur  le  prix  Audiffred,  et  celui  de   M.  Uocquain  sur  le  prix  Sainlour. 

Concours  et  Prix.  —  Dans  sa  séance  du  5  mai  courant,  le  Conseil  de  la 
Sociélc  bibliographique  cl  des  Publications  populaires  a  attribué  le  prix  Beau- 
court,  de  500  francs,  au  livre  de  M.  l'abbé  Sylvain  Verrel,  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Chartres,  intitulé:  Sensations  d'Alsace,  de  Forêt  Noire,  de  Suisse. 
Ce  prix,  fondé  par  le  regretté  président  de  la  Société  bibliographique,  feu 
M.  le  marquis  de  Beaucourt,  doit  être  décerné,  d'après  les  termes  de  son 
testament,  «  au  meilleur  ouvrage  ayant  paru  dans  les  trois  années  précé- 
dentes (1901,  1902  et  1903)  et  qui  sera  jugé  propre  à  être  donné  en  prix  dans 
les  écoles  primaires  libres.  » 

—  A  l'assemblée  générale  de  la  même  société  qui  aura  lieu  en  1905,  un 
prix  de  ^00  francs  (Prix  des  Dames  palronnesses  de  la  Société  bibliographique 
et  des  Publications  populaires)  sera  décerné  au  meilleur  ouvrage  paru  dans 
le  cours  des  années  1902,  1903  et  1904,  de  nature  à  instruire,  moraliser  et 
intéresser  tout  à  la  fois  les  lecteurs  des  bibliothèques  populaires,  — 
L'ouvrage  devra  se  composer  d'un  seul  volume  de  300  à  400  pages  au 
plus  ne  dépassant  pas  le  format  petit  in-8  et  la  dimension  de  0,21  x  0,13, 
—  Il  devra  cire  déposé  en  double  exemplaire,  avant  le  1"  janvier  1905, 
au  siège  de  la  Société,  X),  rue  Saint-Simon,  Paris,  viiv 

—  Un  autre  prix  de  1000  fr,  [Prix  de  la  Société  bibliograplnque)  sera  décerné 
à  l'assemblée  gi.-nérale  de  1000  au  meilleur  ouvrage  manupcrit  composé  par 
un  jeune  écrivain  fiançai.s,  sur  un  sujet  se  rapportant  à  l'histoire  de  France, 
dans  la  période  comprise  entre  l'année  1789  et  Tannée  1830.  La  dimension 
de  cet  ouvrage  ne  devra  pas  dépasser  la  matière  d'un  volume  in-8  de  300  à 
400  pages  d'impression.  —  Les  manuscrits  devront  être  déposés  au  siège  de 
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la  Société  ôibliographique,  5,  rue  Saint-Simon,  Paris,  vije,  avant  le  I"  janvier 
1906.  L'écriture  en  sera  nette  et  lisible.  —  Chaque  auteur  joindra  à  son 
manuscrit  un  acte  ou  extrait  authentique,  attestant  qu'il  n'aura  pas  dépassé 
l'âge  de  trente  ans  à  la  date  sus-mentionnée.  —  La  Société  ne  prendra 
point  à  sa  charge  la  publication  de  l'ouvrage  couronné. 

—  La  Société  d'économie  politique  décernera  en  1906  le  prix  Frédéric  Passy, 
consistant  en  une  médaille  d'argent  et  une  somme  de  500  fr.  Le  sujet 
à  traiter  est  un  Mémoire  sut-  la  vie  el  les  œuvres  de  Charles  Coquelin.  Nous 
signalerons,  à  ce  propos,  l'existence  de  manuscrits  de  Charles  Coquelin 
entre  les  mains  de  M.  de  Molinari.  —  Les  manuscrits  doivent  parvenir 
avant  le  31  décembre  1905  au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  (14,  rue  de 
Bichelieu,  l"  arr.). 

Collection  db  cartulaires.— La  librairie  Alphonse  Picard  elflls,de  Paris, 
Ya  s'acquérir  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  amis  de  l'histoire, 
en  mettant  à  leur  disposition  des  éditions  critiques,  dans  un  format 
commode,  de  cartulaires  présentant  un  intérêt  général.  On  sait  quelle  mine 
précieuse  de  renseignements  de  tout  ordre  offrent  aux  chercheurs  ces  re- 
cueils d'actes  dont  un  trop  grand  nombre  sont  encore  demeurés  inédits  : 
la  géographie,  la  topographie,  l'histoire  généalogique,  économique,  celle 
du  droit  et  celle  des  mœurs  trouvent  à  y  puiser  indéfiniment.  La  nouvelle 
collection  qui  comprendra  :  1»  des  cartulaires  publiés  in  extenso;  2'  àes 
recueils  de  chartes  de  divers  établissements;  3°  des  analyses  de  cartulaires 
trop  considérables  pour  être  publiés  intégralement,  est  sous  la  direction 
d'un  comité  do  publications  qui  comprend  avec  nos  collaborateurs,  MM.  Au- 
vray  et  Stein,  les  érudits  suivants  :  MM.  Ch.  Bémont,  E.  Lelong,  F.  Lot, 
G.  deManteyer,  M.  Molinier,  R.  Poupardin,  M.  Prou,  A.  Thomas  et  A.  Vi- 
dier.  La  publication,  qui  ne  commencera  de  paraître  que  lorsque  l'on 
uura  réuni  200  adhésions,  s'ouvrira-  par  une  Bibliographie  des  cartulaires 
français,  dressée  par  M.  Henri  Stein  et  qui  remplacera  l'ouvrage  vieilli  de 
de  M.  Ulysse  Robert.  Le  prix  de  souscription  est  de  0  fr.  50  par  feuille 
d'impression  in-8,  et  il  est  entendu  que  la  souscription  ne  dépassera  pas 
un  maximum  de  25  fr,  par  an. 

Société  d'histoire  db  la.  Révolution  de  1848.  —  Sous  ce  titre  s'est 
fondée  à  Paris  le  24  février  1904,  une  nouvelle  société  qui  comprend  déjà 
près  de  cent  cinquante  membres  et  que  dirigera  un  comité  de  quarante 
personnes.  Les  fondateurs  de  la  société  ont  jugé  que,  pour  parler  de  1848  et 
de  la  deuxième  République  française,  «  le  recul  indispensable  à  la  vision 
historique  est  désormais  acquis.  »  L'on  serait  un  p(,'u  surprisde  voir  figurer 
dans  le  comité  directeur,  à  côté  d'historiens  comme  MM.  Aulard,  P.  Caron, 
Charleiy,  Debidonr,Seignobos,  des  noms  comme  MM.  Maurice  Faure,  Jaurès, 
Millerand  ou  Anatole  France,  si  l'on  n'était  prévenu  par  une  circulaire  que 
la  nouvelle  société,  «  à  l'exemple  de  sa  grande  aînée  la  Société  d'histoire 
delà  Révolution  française...  entend  ne  pas  se  désintéresser  du  sort  des 
idées  de  184S. . .  Travailler  à  les  répandre,  c'est  encore  servir  la  cause  de  la 
Révolution  »,  et  que,  pour  cette  œuvre  de  propagande  politique,  elle  se  pro- 
pose d'organiser  des  conférences  à  Paris  et  en  province.  Aussi  fait-elle 
appel,  pour  grossir  ses  rangs,  non  pas  aux  hommes  d'étude  impartiale  et 
sévère,  mais  aux  «  coopérations  démocratiques  et  républicaines.  »  Les 
sociétaires  doivent  être  présentés  par  deux  membres  et  agréés  par  le  comité 
directeur;  ils  paient  une  cotisation  annuelle  de  10  francs,  rachetable  au 
prix  de  200  francs  et  reçoivent  en  échange  le  Bulletin  de  la  société.  La 
présidence  a  été  dévolue  àM.  Ad.  Garnot;  la  vice-présidence  à  MM.  Aulard, 
Mai  1904.  T.  C.  30, 
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Maurice  Faure  et  Millerand,  le  secrétariat  à  M.  Henry  Michel  et  la  tré- 
sorerie à  M.  Camille  Bloch.  C'est  M.  Henry  Michel,  79,  rue  Jouffroy,  qui 
recueille  les  adhésions. 

Paris.  —  Les  Conférences  de  l'année  1903,  qui  paraissent  en  volume  (Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-S  de  392  p.)  sont  une  mine  précieuse  de 
renseignements  sur  les  questions  sociales  et  religieuses,  littéraires,  scien- 
tifiques. On  peut  s'en  convaincre  même  par  le  simple  sommaire  suivant:  La 
Guerre  aicx  bom\es  sœurs.  —  La  Morale  athée.  —  La  Qneslion  du  droit  de  l'en- 
fant. —  Les  Sœurs.  —  Le  Venesuela.  —  Les  Ruines  de  Baalbeck.  —  Macédoine  et 
Bulgarie.  —  Rocamadour  et  Padirac.  —  La  Charité.  —  L'Intolérance  de  ^Église. 

—  Les  Alpes-Maritimes  et  la  Défense  de  la  frontière.  —  La  Grande  Chartreuse. 

—  Charles  Gounod.  —  Sa  Sainteté  Léon  XIIL  —  Les  Retraites  ouvrières.  —  La 
Condition  des  ouvriers.  —  Le  Pétrole.  —  L'Église  et  P Instruction.  —  Les  Caisses 
d^assurance  et  de  prévoyance  mutuelles.  —  Les  Jardins  ouvriers.  —  L^Église  et 
VÉtat  ;  leurs  rapports.  —  Les  Habitations  ouvrièi'es  à  bon  marché. 

—  Signalons  deux  excellent^  fascicules  de  la  collection  :  L'Apologétique 
contemporaine.  Ils  ont  pour  ûire:  L'Ame  humaine  et  l'Immortalité,  par  un 
Missionnaire  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse),  in-12  de  78  et  80  p.  — 
Prix  :  0  fr.  25  chacun).  La  spiritualité  de  l'âme  et  son  immortalité  sont 
prouvées  à  l'aide  de  citations  de  nos  littérateurs,  philosophes,  savants, 
méthode  qui  impressionne  toujours  les  foules,  auxquelles  cette  apologéti- 
que est  destinée. 

—  Les  conférences  sur  la  Divine  Enfance  de  Jésus  et  la  Vie  publique  de 
Jésus  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-i2  de  36  et  39  p.  —  Prix  0  fr.  25 
chacun),  sont  accompagnées  de  projections  qui  ont  obtenu  un  si  grand 
succès  dans  certaines  églises  de  Paris.  Le  Franc-Macon,  voilà  l'ennemi  ! 
c'est  le  discours  que  prononça  Mgr  Delamaire,  à  Lille,  le  22  novembre  1903 
(Paris,  même  librairie,  in-12  de  61  p.  —  Prix  0  fr.  25).  Toute  la  presse  en 
a  parlé  comme  d'un  cri  de  guerre  contre  la  franc-maçonnerie.  —  La  Russie 
et  les  Russes  (Même  librairie  in-12  de  46  p.  —  Prix  :  0  fr.  25,  avec  projections) 
est  une  conférence  sur  la  nation  amie  de  la  France,  avec  description  géo- 
graphique, ethnographique,  pittoresque. 

—  Que  dire  d'une  brocburette,  gracieusement  éditée,  animée  d'un  sym- 
pathique respect  pour  Pie  IX,  Léon  XIII  et  Pie  X  et  intitulée  :  Les  Derniers 
Papes  jugés  par  leur  écriture  (Paris,  Ch.  Amat,  190i,  in-8  de  27  p.)?  Sans 
examiner  autrement  les  opinions  graphologiques  de  l'auteur,  M.  Albert  de 
Ro.;hetal,  nous  nous  bornerons  à  en  extraire  certaines  phrases  qui  nous 
ont  profondément  surpris  et  déplu  :  «  Jésus-Christ,  figure  sublime,  idéal  de 
beauté  et  de  bonté,  a  lancé  le  premier  cri  de  révolte  du  pauvre  contre  le 
riche...»  (p.  7).  «...  la  religion  chrélieune  est  forte,  si  forte  qu'elle  semble 
immuable  et  immortelle  »  (p.  8).  —  «...  la  religion  chrétienne...  immor- 
telle selon  la  parole  de  son  divin  Fondateur,  mais  d'une  immortalité  qui 
tombe  sous  la  vieillesse.  »  (p.  11).  —  «  Pie  IX,  incarnation  de  la  puissance 
papale,  dernier  sursaut  de  l'agonie  d'une  religion,  dernier  souffle  d'une  vie  de 
dix-neuf  cents  ans. . .»  (p.  12).  Est-cc  un  vrai  catholique  qui  a  écrit  cela  pour 
une  librairie  catholique? 

—  Le  Rapport  sur  l'enseignement  secondaire  libre  communiqué  à  la  séance 
pléniaire  de  l'enseignement  au  cercle  catholique  de  la  rue  Marais,  par  M.  le  cha- 
noine Dieu  (Paris,  secrétariat  de  la  Société  d'éducation,  1904,  in-8  de  16  p.)  est 
une  sévère  réprobation  des  projets  liberticides  du  gouvernement  relatifs  à 
l'enseignement  secondaire  libre.  Sa  conclusion  énergique  se  résume  en  un 
mot:  «  Défendons-nous  !...  » 
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—  Dans  une  brochure  intitulée  :  Les  Enfants  cVépoux  divorcés  (Paris, 
Dujarric,  gr.  in-8  de  15  p.),  M^i"  Renée  Pingreuon  s'apitoye,  non  sans  raison, 
sur  la  malheureuse  situation  que  le  divorce  fait  aux  enfants.  Elle  montre 
sans  peine,  par  des  exemples  tirés  de  la  chronique  jadiciaire,  que  ces  pau- 
vres jeunes  êtres  sont  toujours  les  victimes  des  dissensions  de  leurs  pa- 
rents ;  que  leur  éducation  eu  est  fatalement  compromise  ;  leur  intelligence 
faussée,  leur  cœur  meurtri...  Et,  comme  conclusion, M'""  Pingrenon  demande 
qu'on  revise  la  loi  du  divorce,  non  pour  le  supprimer,  mais  pour  permettre 
aux  époux  de  l'obtenir  par  consentement  mutuel,  sous  la  seule  condition 
d'assurer  une  partie  de  leurs  biens  à  leurs  enfants.  Singulière  logique,  en 
vérité  ! 

—  Signalons  dés  à  présent  \QCours  élémentaire  d'astronomie  et  de  navigation 
par  M.  P.  Constan  (Paris,  Gauthier-Villars,  in-8  de  264  p.,  avec  134  flg.  — 
Prix  :  7  fr.  50).  —  La  première  partie  de  ce  cours  :  Astronomie,  a  seule  paru. 
Pour  en  dire  tout  le  bien  que  nous  eu  pensons  et  l'intérêt  que  nous  y 
avons  trouvé,  nous  attendrons  d'avoir  en  mains  la  conclusion  logique  de  la 
première  partie,  c'est-à-dire  la  Navigation.  C'est,  eu  effet,  en  vue  de  la  navi- 
gation qu'ont  été  rédigées  les  pages  très  substantielles,  très  claires  et  assez 
complètes,  sans  l'être  trop,  du  cours  d'astronomie.  Nous  devons  toutefois, 
dès  aujourd'hui,  conseiller  vivement  ce  volume  à  tous  les  candidats  au 
brevet  de  capitaine  au  long  cours. 

—  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  le  meilleur  accueil  àla-Reuwe  des  sciences 
photographiques,  qui  vient  de  lancer  son  premier  numéro,  orné  de  2  planches 
hors  texte  (avril  1904).  Ce  nouveau  périodique  mensuel  est  destiné  à  tenir 
les  amateurs,  aussi  bien  que  les  professionnels,  au  courant  de  toutes  les 
recherches  concernant  la  théorie  des  procédés  photographiques  et  les  appli- 
cations scientifiques  de  la  photographie.  Outre  ses  articles  originaux,  elle 
publiera  un  compte  rendu  détaillé  de  tous  les  travaux  parus  à  l'étranger, 
de  toutes  les  communications  concernant  les  théories  photographiques, 
faites  dans  les  sociétés  savantes  françaises  et  étrangères.  La  photochimie, 
la  photophysique,  les  applications  scientifiques  de  la  photographie,  telles 
sont  les  principales  matières  qui  seront  traitées  dans  la  Revue  des  sciences 
photographiques  dont  les  sommaires  seront  régulièrement  insérés  dans  la 
Partie  technique  du  Polybiblion  (Paris,  Gh.  Mendel,  118,  rue  d'Assas,  lis*'» 
(vi«).  —  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,    20  fr.  ;  Étranger,    25  fr.). 

—  Le  Polybiblion  a  longuement  analysé  (t.  XCI,  p.  37-41}  le  célèbre  roman 
de  Henryk  Sienkiewiez  :  Quo  Vadis  ?  Nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir  ; 
mais  nous  devons  noter  que  la  librairie  Garnier  vient  d'en  donner  une  nou- 
velle traduction,  faite  d'après  l'original,  par  M.  P.-A.  deRoncey  (in-18  de  732  p., 
avec  26  gravures  hors  texte,  de  Tofani.  —  Prix  :  3  fr.  50).  «  La  présente  tra- 
luction,  lisons-nous  dans  un  .4î)is  des  éditeurs,  se  distingue  de  toutes  celles 
qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  par  sa  scrupuleuse  fidélité.  Nous  nous  sommes 
efforcés  de  présenter  aux  lecteurs  l'ouvrage  tel  qu'il  est,  dans  sa  forme  pri- 
mitive, sans  ajouter  et  surtout  sans  retrancher  quoi  que  ce  soit.  » 

—  M.  Georges  Baillière  vient  de  publier  une  luxueuse  et  élégante  bro- 
chure intitulée  ;  Chronique  des  prospectus  en  i90i-l903.  Paris,  J.-B.  Baillière 
et  fils,  1904,  gr.  in-8  de  47  p.,  avec  10  planches  hors  texte  et  11  vignettes). 
Cet  intéressant  travail  sur  un  objet  de  collection  essentiellement  périssable 
conservera  pour  les  âges  futurs  les  plus  intéressants  spécimens  des  réclames 
contemporaines,  dont  quelques-unes  présentent  un  certain  intérêt  artis- 
tique. 

—  La  librairie  Hachette  met  en  souscription  la  Reproduction  en  phototypie 
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du  manuscrit  des  «  Pensées  »  de  Biaise  Pascal  (n»  9202  fonds  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  avec  le  texte  imprimé  en  regard  et  des  notes),  par  M. 
Léon  Brunschvicg  (in-folio  mesurant  45  centimètres  sur  32,  comprenant 
environ  260  planches  en  phototypie).  —  «  Depuis  i842,  où  Victor  Cousin 
révéla  l'existence  et  TintérêL  du  manuscrit,  —  lisons-nous  dans  le  spécimen 
du  fac-similé  photolypique  que  nous  envoie  la  maison  Hachette,  —  une 
telle  publication  était  le  vœu  du  public  lettré.  Les  travaux  les  plus  cons- 
ciencieux, ceux  de  Faugère,  de  M.  Molinier,  de  M.  Michaut,  qui  ont  jeté 
tant  de  clarté  sur  le  texte  vrai  de  Pascal,  ne  peuvent,  suivant  l'expression 
qu'employait  M.  Lanson,  professeur  à  la  Sorbonne,  dans  l'article  Pascal  de 
la  Grande  Encyclopédie,  suppléer  que  jusqii'à  un  certain  point  le  fac-similé 
photographique  ;  en  un  sens  ils  l'ont  rendu  plus  désirable  et  plus  néces- 
saire. Pour  comparer  les  différentes  lectures  proposées  par  les  éditeurs 
successifs,  il  importe  en  effet  de  savoir  comment  le  mot  est  écrit,  et  sur- 
tout s'il  est  réellement  écrit  :  il  y  a  des  lettres  que  la  main  fiévreuse  de 
Pascal  n'a  pas  tracées,  il  y  a  des  fins  de  lignes  que  la  négligence  d'un 
relieur  a  mutilées  ;  la  ponctuation  est  irrégulière,  les  signes  de  renvois 
sont  incertains,  la  place  des  surcharges  ou  des  additions  marginales  est  à 
discuter  ;  les  séparations  de  phrases,  ou  même  de  fragments,  ne  sont  pas 
indiquées.  Les  érudits,  les  professeurs,  les  étudiants  qui  ont  à  commenter 
un  passage  obscur  ou  diversement  interprété,  doivent  être  en  mesure  de 
recourir,  dans  leur  cabinet  ou  dans  leur  bibliothèque  d'Université,  à  l'arbi- 
trage du  texte  original.  »  —  Prix  de  la  souscription  à  l'ouvrage  complet, 
payable  à  la  réception  :  12o  fr.  —  Par  fascicule,  à  raison  de  10  fr.  chaque 
fascicule,  soit  :  150  fr. 

—  L'on  savait  que  le  maréchal  de  Bassompierre  avait  eu  de  son  union 
secrète  avec  Louise-Marguerite  de  Lorraine,  princesse  de  Gonti,  un  fils, 
connu  sous  le  nom  de  baron  de  la  Tour,  qu'il  ne  s'était  pas  soucié  de 
reconnaître;  un  fait  beaucoup  plus  ignoré.c'est  qu'il  était  né  aussi  de  cette 
union  une  fille  nommée  Louise  comme  sa  mère.  Ce  point  curieux  de  la 
biographie  du  maréchal  nous  est  révélé  par  M.  Lucien  Auvray  dans  un 
petit  mémoire  qu'il  a  donné  au  Bulletin  de  la  Société  de  Vhisloire  de  Paris  et 
de  Vile  de  France  sous  ce  litre  :  Louise  de  Bassompierre  et  les  Origines  du  trans- 
fert à  Paris  des  religieuses  de  Sainte- Pcrine  de  Compiègne  (Tiré  à  part.  Paris, 
Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  1903,  in-8  de  15  p.).  Quand 
Louise  de  Bassompierre  entra  chez  les  dames  de  Saiute-Périne,  on  la  donna 
comme  fille  naturelle  du  duc  de  Chevreuse  son  oncle,  et  ce  n'est  qu'eu 
1644  que  son  frère  François,  baron  de  la  Tour^  vint  lui  révéler  le  secret  de 
sa  naissance.  Le  maréchal,  qui  s'attendrit  à  la  vue  de  sa  fille,  mit  son 
influence  au  service  de  la  maison  dans  laquelle  elle  était  entrée  et  contri- 
bua plus  que  personne  à  l'aplanissement  des  difficultés  qui  s'opposaient 
4U  transfert  dans  le  diocèse  de  Paris  de  l'établissement  de  Compiègne. 

—  Sous  ce  titre  :  Hommage  à  Gaston  Paris,  M.  Joseph  Dédier,  héritier  de  la 
chaire  du  grand  érudit,  vient  de  publier  la  «  leçon  d'ouverture  du  f^ours  de 
langue  et  littérature  françaises  du  moyen  âge  prononcée  au  Collège  de 
France,  le  3  février  lOOi  »,  et  consacrée  à  l'éloge  de  son  illustre  prédéces- 
seur (Paris,  Champion,  19o4,  in-12  de  58  p.).  Cet  éloge  est  celui  qu'on  devait 
attendre  de  la  part  d'un  homme  d'esprit  et  d'un  homme  de  cœur,  l'un  des 
disciples  les  plus  distingués  de  Gaston  Paris,  avant  de  devenir  son  succes- 
seur. Un  peu  d'hyperbole  est  plus  qu'excusable  dans  un  discours  de  ce 
genre.  Pourtant  il  eût  été,  croyons-aous,  préférable  d'éviter  l'emploi,  dont 
on   abuse    aujourd'hui,  d'expressious  empruntées  à  la  langue  religieuse, 
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comme  les  mots  de  «  sainteté  »  et  d'  «  apostolat  ».  Une  rectiflcation  de 
fait  s'impose.  Ce  ne  peut  être  «  le  lieu  commun  des  romanistes  »  de  «  dire 
que  VJIisioire  poétique  de  Churlemagne  contenait  en  pui.ssance  les  travaux  de 
Léon  Gautier  »,  comme  ceux  «  de  Pio  Rajna,  de  Godefroid  Kurth  et  de 
tant  d'autres  »  (p.  23).  Les  premiers  travaux  de  Léon  Gautier  sur  les  chan- 
sons de  geste  sont  antérieursaux  débuts  de  Gaston  Paris,  et  le  premier  vo- 
lume des  Épopées  /"rançutses  fit  couronné  au  même  concours  (1866)  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  helles-iellr es  que  Vf Jistc ire  poétique  de  Charlemagne. 
Gaston  Paris  y  obtint  le  premier  ran^r,  Léon  Gautier  le  second. 

—  Enregistrons  la  3^  livraison  du  tome  IV  de  la  précieuse  Bibliographie 
des  travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la 
France,  dressée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  publique 
par  M.  Robert  de  Lasteyrie  (Paris,  imp.  nationale  ;  E.  Leroux,  1903,  in-4, 
paginé  401-592.  —  Prix  :  4  fr.).  Cette  livraison  inventorie  les  études  se 
rapportant  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  insérées  dans  les  nombreux  volu- 
mes publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  Rambouillet  et  de  Versailles 
(Seine-el-Oise)  ;  de  Dieppe,  Le  Havre  et  Rouen  (Seine-Inférieure)  ;  de  Niort 
(Deux-Sèvres)  ;  Abbevilie  et  Amiens  (Somme)  ;  Albi  et  Castres  (Tarn)  ; 
Montauban  (Taru-et-Garonne)  ;  Draguignan  et  Toulon  (Var)  ;  Apt,  Avignon 
et  Orange  (Vaucluse)  ;  Fontenay-le-Comte  et  La  Roche-sur- Yon  (Vendée)  et 
Poitiers  (Vienne).  Les  articles  notés,  au  nombre  de  15,448,  sont  compris 
sous  les  numéros  "4,866  à  80,3o3.  Tout  en  constatant  la  très  grande  utilité 
de  ce  recueil,  nous  ne  pouvons,  pour  la  deuxième  fois,  nous  empêcher  de 
critiquer  la  méthode  (si  c'en  est  une)  qui  consiste  à  n'indiquer  que  rarement 
les  pages  du  commencement  et  de  la  lin  de  chaque  article  ou  étude.  Ainsi, 
pour  ne  citer  que  deux  exemples,  pourquoi  donner  seulement,  pour  le 
dernier  (n"  80,353)  la  simple  page  I^jS,  alors  que  le  premier  (74,866)  men- 
tionne les  deux  pages,  initiales  et  finales,  1-572  ?  Nous  sommes  bien  ren- 
seignés sur  l'importance  du  n"  74,866,  mais  nullement  sur  celle  du  n»  80,353. 
11  est  permis  de  le  regretter. 

Alsace.  —  a  la  suite  du  traité  conclu  à  Saint-Omer,  en  1469,  par  Charles 
le  Téméraire  et  Sigismond  d'Autriche,  et  resté  obscur  en  quelqu'un  de  ses 
articles,  le  duc  de  Bourgogne  envoya  dans  ses  nouvelles  possessions  de  la 
vallée  du  Rhin  plusieurs  missions  consécutives  dont  l'une,  composée  de 
Jean  Poinsot  et  de  Jean  Pillet,  trésorier  de  Vesoul,  eut  à  s'occuper  spécia- 
lement des  recettes  et  des  charges  du  domaine,  et  des  questions  de  comp- 
tabilité. C'est  cette  mission  qu'a  exposée  dans  un  nouveau  travail  M.  L, 
StoufT  :  Les  Possessions  bonrguignotines  da7is  la  vallée  du  Rhin  sous  Charles  le 
Téméraire  (Paris,  Larose,  190i,  in-8  de  lv-93  p.  Extr,  des  Annales  de  fEst), 
en  publiant  le  texte  complet  de  l'information  faite  sur  l'état  des  pays  de 
Ferrette,  d'Alsace  et  de  Forêt-Noire.  La  valeur  économique  du  traité  de 
Saint-Omer  et  l'organisation  financière  des  pays  conquis  sont  par  là  même 
facilement  expliquées.  Ce  texte  important  avait  déjà  été  utilisé  par  Ner- 
linger,  mais  il  méritait  une  publication  intégrale  que  nous  possédons 
désormais. 

Boulonnais.  —  Ceux  qui,  jetant  distraitement  un  regard  sur  le  tome  XXIII 
des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'arrondissement  de  Boulogne-sur- 
A/er  (Boulogne-sur-Mer,  au  siège  de  la  Société,  1903,  in-8  de  vii-171  p.,  avec 
5  pi.)  passeront  outre,  auront  le  plus  grand  tort  de  ne  pas  l'ouvrir.  Ce  vo- 
lume est,  en  effet,  entièrement  rempli  par  une  étude  historique  et  biogra- 
phique fort  intéressante  due  à  M.  le  D'  E.-T.  Ilamy  et  intitulée  :  François 
Panetic,  premier  chef  des  armées  navales  [1626-1696].  L'auteur  fait  connaître  la 
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carrière  maritime  d'un  personnage  «  fort  injustement  oublié  de  la  plupart 
des  historiens  de  nos  jours.  »  Ces  pagîs  mouvementés  nous  montrent  Fran- 
çois Panetié,  né  à  Boulogne-sur-Mer,  en  février  1626,  successivement  «  capi- 
pitaine  de  corsaire,  puis  commandant  la  petite  frégate  du  maréchal 
d'Aumont,  capitaine  de  vaisseau  et  enfin  chef  d'escadre  ;  naviguant  pen- 
dant 55  années  dont  31  au  service  du  Roi  et  prenant  une  part  importante  à 
presque  tous  les  évèuements  de  notre  histoi!fe  navale  pendant  la  période 
de  1666  à  1694...  Il  excellait  à  manier  ces  lourdes  masses  qu'étaient  encore 
nos  vaisseaux,  malgré  l'amélioration  notable  de  la  construction  nautique. 
Aussi  Tourville  et  Château-Renault  lui  donnaient-ils  de  préférence,  dans 
la  ligne  de  bataille,  un  de  ces  postes  extrêmes,  où,  soit  pour  l'attaque,  soit 
pour  la  defeuse,  il  pouvait  mieux  qu'ailleurs  développer  ses  qualités  person- 
nelles. »  Quand  Panetié  mourut  le  26  avril  1696,  il  «  comptait  vingt-cinq 
campagnes  comme  capitaine  et  chef  d'escadre  et  deux  blessures  graves.  » 
L'on  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Ilamy  d'avoir  fait  revivre  cette  attachante 
figure  et  la  Société  académique  de  Boulogne  d'avoir  si  bien  édité  le  volume 
très  documeuté  que  nous  avons  sous  les  yeux, 

Bourgogne.  —  Encore  un  beau,  un  important  volume  à  l'actif  de  la  So- 
ciété éduenue  :  c'est  le  tome  XXXI  de  ses  Mémoires  (Autun,  imp.  Dejussieu, 
1903,  gr.  iu-8  de  xxix-453  p.,  avec  5  planches).  Douze  études  ou  notices 
d'importance  variable  ont  formé  ce  tome  XXXI,  savoir  :  Chaînette  en  or  at- 
tachée à  une  lance  de  Vâge  du  bronze,  par  M.  Joseph  Déchelelte  (p.  1-3,  avec 
une  planche)  ;  —  Notice  sur  le  fief  du  Lac-lès-Anzy,  en  Driotinais,  par  M.  J.  San- 
dre (p.  O-20);  —  Jacques-Gabriel  Bulliot,  président  de  la  Société  éduenne,  corres- 
pondant de  l'Institut,  sa  vie  et  soyi  œuvre,  par  M.  A.  de  Charmasse  (p.  'Jl-116, 
avec  un  portrait).  Nous  n'avons  ici  que  la  première  partie  de  cette  biogra- 
phie dont  la  un  sera  insérée  dans  le  volume  prochain  ;  —  Note  sur  Vorigine 
de  la  houillère  et  de  la  verrerie  d'Épinac,  par  M.  Eugène  Fyot  (p.  117-133)  ;  — 
Note  sur  un  bréviaire  éduen  manuscrit  duxv  siècle,  par  M.  Gabriel  Dumay 
(p.  135-140);  —  Les  Députés  de  Saône-et-Loire  aux  assemblées  de  la  Révolution 
[1789-1799)  (suite),  par  M.  Paul  Montarlot  (p.  141-245);  —  La  Tour  du  Dost 
(suite),  par  MM.  Gabriel  Bulliot  et  le  comte  deChastellux(p.  2'47-299),  étude 
dont  la  suite  sera  donnée  l'an  prochain;  —  La  Fête  de  la  Fédération  à  Au- 
tun, le  U  juillet  1790,  par  M.  Charles  Boëll  (p.  301-313);—  Beaune,  Savigny, 
Sainte-Marguerite,  compte  rendu  anonyme  de  l'excursion  faite  par  la  Société 
éduenne  le  24  mai  1003  (p.  315-335);  —  Nolesur  une  boutterolle  de  fourreau 
gallo-romain,  trouvée  à  Autun,  par  M.  Joseph  Déchelette  (p.  337-3 i3,  avec  une 
planche);  —  Deux  Documents  inédits  sur  Tallegrand,  évoque,  pdiV  M.  A.  de 
Charmasse  (p.  345-354);  —  Inauguration  du  buste  de  M.  Bulliot  et  du  monument 
commémoratif  des  fouilles  de  Dibracte  (p.  355-396,  avec  2  planches). 

Champagne.  —  Tout  dernièrement  u  paru  le  magnifique  volume  que  la 
Société  française  d'archéologie  pour  la  conservation  et  la  description  des 
monuments  a  consacré  à  la  LXIX*  session  du  Congrès  archéologique  de 
France,  dont  les  séances  ont  été  tenues  à  Troyes  et  à  Provins  en  1902, 
(Paris,  A.  Picard  et  ûls  ;  Gaen,  II.  Delesques,  19u3,  in-8  de  lv-545  p.,  avec 
U3  planches  etflguros).  Nous  mentionnerons  en  premier  lieu  le  Guide  archéo- 
logique du  Congrès  de  Troyes  et  de  Provins  en  1902,  qui,  rédigé  par  M.  Louis 
Le  Clert,  E.  Lefebvre-Ponlalis  et  Edmond  Ditsch,  occupe  les  pages  1  à  92  et 
ne  renferme  pas  moins  de  28  planches).  Quant  aux  procès-verbaux  des 
séances,  émaillés  de  discours  et  d'allocutions,  ils  remplissent  les  pages 
113  à  166.  —  Seize  mémoires  arrivent  aussitôt:  nous  allons  en  indiquer  les 
titres,  avec  les  noms  de  leurs  auteurs  et  aussi  les  pages  du  début  et  de  la 
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fm  de  chacun  d'eux  pour  que  leur  importance  matérielle  soit  bien  fixée 
aux  yeux  de  nos  lecteurs  :  Les  Éludes  archéologiques  dmis  le  département  de 
VAuhe,  depuis  ci7U]uan(e  a>is,  par  M.  Albert  Babeau  (p.  1G7-I7y)  ;  —  Les  Castra 
et  les  oppida  deTAube,  par  M.  Louis  Le  Glert  (p.  180-195);  —  Les  Cimetières 
antiques  de  l'Aube  et  de  lu  Marne,  par  M.  l'abbé  Diette  (p.  196-207);  —  Les 
Mottes  féodales  et  les  Mottes  gauloises  dans  V Aube,  par  M.  Louis  Le  Clert  (p. 
208-223)  ;  —Les  Églises  romanes  de  l'Aube,  par  le  même  (p.  22'i-238,  avec  2  pi.)  ; 

—  La  Sculpture  du  xiv»  et  du  xv«  siècle  dans  la  région  de  Troyes,  par  M.  Ray- 
mond Kœchlin  (p.  239-272,  avec  8  pi.);  —  L^ Architecture  gothique  dans  lu 
Champagne  méridionale  au  xili*  et  au  xvi»  siècle,  par  M.  Eug.  Lefebvre-Pon- 
talis  (p.  273-349,  avec  36  plans  ou  planches);  —  Les  Vitraux  de  Véglise  de 
Brienne-le-Château,  pdir  U.  l'abbé  Baveux  (p.  3o0-375,  avec  3  pi.);  —  Les 
Travaux  d\ichèvemenl  et  les  Vitraux  de  Véglise  Saint-Pantaléon  de  Troyes,  par 
M.  Léon  Morin  (p.  37C-40.T,  avec  1  pi.)  ;  —  Notes  biographiques  sur  les  peintres 
verriers  troyens  du  XYii^  siècle,  par  le  même  (p.  406-422)  ;  —  Noies  sur  les 
foires  de  Champagne  et  de  Brie,  par  M.  J.  Pierre  (p.  423-457)  ;  —  Le  Portail  de 
Saini-Ayoul  de  Provins  et  l'inconographie  des  portails  du  XW  siècle,  par  M. 
Gabriel  Fleury  (p.  458-488,  avec  2  pi.  et  1  fig.)  ;  —  f/ne  Enceinte  de  Provins, 
par  M.  Rogeron  (p.  489-511,  avec  1  plan  et  4  planches);  —  Une  Maison  du 
XIII»  siècle  à  Provins,  par  M.  G.  Delousches  (p.  512-513,  avec  1  pi.);  —  Les 
Ruines  de  l'abbaye  de  Nesle-la-Re poste,  par  M.  Jules  Tillet  (p.  514-528,  avec 
1  pi.)  ;  —  Une  Tombe  plate  du  xv  siècle  à  Beauchery,  par  M.  G.  Detousche  (p. 
529-532,  avec  1  pi.). 

—  G'est  par  un  discours  dont  Taine,  «  le  plus  illustre  des  enfants  de  la 
Champagne  au  xix*  siècle,  »  est  le  sujet,  etl'auteur,  M.  A.Brissart,  président 
annuel  (p.  1-14)  que  s'ouvre  le  H3e  volume,  tome  I"  de  l'année  19u2-l903 
des  Travaux  de  V Académie  nationale  de  Reims  (Reims,  L.  Michaud,  in-8  de  204 
p.,  avec  pi.  et  grav.).  A  ce  discours  ont  succédé  :  Compte  rendu  des  travaux  de 
l'année  l902-i903,  par  le  secrétaire  général,  M.  Henri  Jadart  (p.  15-42);  — 
Rapport  sur  le  concours  d'histoire,  par  M.  l'abbé  Ilaudecœur  (p.  43-51);  —  Rap- 
port sur  le  concours  d'art  cl  d'industrie,  par  M.  le  D'  Seuvre  (p.  53-54)  ;  —  Rap- 
port sur  le  concours  d'économie  politique,  par  M.  Paul  Rozey  (p.  55-64)  ;  — 
Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par  M.  le  D^  Seuvre  (p.  65-86).  Suivent  dix 
études  que  nous  allons  mentionner  :  Le  Dispensaire  Calmette  de  fleims,  par 
M.  le  D'  Golleville  (p.  111-116); —  Nouvelles  Recherches  sur  la  fermentation 
seconde  des  vins  de  Champagne,  par  M.  Gordier  (p.  117-123);  —  Un  Ancien 
Maire  de  Reims  (M.  Garteret),  par  M.  Al.  Fay  (p.  125-133)  ;  — Nicolas  de  Grigny, 
organiste  de   Notre-Dame  de    Reims   (l672-i'705),  par  M.  H.  Jadart  (p.  135-146)  ; 

—  Un  Discours  du  duc  de  Guise  à  Châlons,  après  sa  prise  d'armes  en  1585, 
par  M.  l'abbé  Ilaudecœur  (p.  147-151)  ;  —  Recherches  historiques  sur  l'origine 
des  lunettes,  par  M.  le  D'  A.  Bourgeois  (p.  153-161);  —  Basilique  Saint-Remi, 
origine  architecturale,  par  M.  Alptionse  Gosset  (p.  163-176,  avec  4 
vignettes  ;  —  Quelques  7nots  de  réponse  à  la  communication  de  M .  Gosset, 
par  M.  L.  Demaisou  (p.  177-179);  —  Le  Tracé  de  la  voie  romaine  de  Reims  à 
Castrice,  autour  de  Château-Porcien,  par  M.  le  D""  Lamiable  (p.  181-186,  avec 
un  plan);  —  Notes  sur  le  filage  et  le  lissage  dayis  l'antiquité,  par  M.  Ch.  Goyon 
(p.  187-202,  avec  une  planche). 

Dauphiné.— Presque  tous  les  biographes  de  Molière  admettaient  jusqu'ici 
que  le  grand  comédien  ne  parut  à  Grenoble  qu'en  1658.  Or,  M.  A.  Prudhomme, 
archiviste  de  risére,  a  découvert  un  bapustaire  d'après  kquelMolière  aurait 
été  parrain  d'un  enfant  de  Villequiu  (de  Brie)  à  Grenoble,  le  12  août  1652. 
D'où  il   ressort  que   Molière  vint  au  moins  deux  fois  dans  la  capitale  du 
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Dauphiaé  :  une  première  fois  en  août  1632  et  une  seconde  fois  au  carnaval 
de  1658.  On  trouve  la  preuve  de  cette  intéressante  note  bii)graphique,  dans 
une  luxeuse  plaquette  de  M.  Prudhomme  :  Molière  à  Grenoble  (165S-165S) 
(Grenoble,  Allier,  1904,  in-8  de  16  p.). 

—  Dans  la  livraison  de  décembre  1903  du  Bulletin  de  la  Société  dauphinoise 
d'^ethnologie  et  d'anthropologie,  nous  remarquons,  entre  autres,  les  articles 
suivants  qui  méritent  d'être  mentionnés  :  La  Montagne  dans  la  mythologie^ 
par  M.  Emile  Roux-Parassac  (p.  108-126);  —  Famines  locales  en  Dauphiné 
{16'77-1684],  par  M.  J.  de  Beylié  (p.  133-153);  —  Motmments  préhistoriques. 
Pierres  à  écuelles,  par  M.  Lucien  Jacquot  et  le  Menhir  de  Décincs,  par  M.  A. 
Picaud  (p.  159-167,  avec  3  vignettes). 

—  Comme  tout  est  coquet,  séduisant,  même  la  couverture  «  art  nouveau  » 
dans  ce  volume  de  Contes  et  légendes  du  Dauphiné,  par  M.  Paul  Berret  !  (Greno- 
ble, Barbier-Durozier,  1903,  in-12  de  251  p.  —  Prix  :  3  fr.  50).  Le  style  ma- 
gique semble  avoir  la  fluidité  du  rêve.  On  le  lit  avec  ravissement,  surtout 
si  l'on  appartient  à  la  petite  patrie  dauphinoise.  Voici  les  titres  savoureux 
de  ces  contes  et  légendes  :  La  Chasse  aux  champignons.  —  La  Première  Dau- 
phiné. —  Le  Vin  de  Murinais.  —  Le  Coffret  de  Djem.  —  La  Graille.  —  Le 
Mariage  de  Mandrin.  —  La  Chèvre  de  Chevrières.  —  La  Cloche  du  Paladru.  — 
Les  Grotte»  de  Jeannotte.  —  Le  Siège  de  Saini-Marcellin.  —  Les  Dames  de 
la  Roche.  —  Le  Diable  de  Lesdiguières.  —  Phydilé.  —  L'Or  de  la  lune.  —  Les 
Sept  Merveilles  de  M .  le  conseiller  Salvaing. 

Franghb-Comté.  —  Constatons  à  l'actif  de  la  Société  d'émulation  de 
Monlbéliard  un  fait  rare  :  le  tome  XXX  de  ses  Mémoires,  qui  nous  parvient 
(Montbeliard,  Imp.  raontbéliardaise,  1903,  gr.  in-8  de  xxxiv-230  p.,  avec  M 
pi.)  comprend  quatre  études  dont  trois  ont  été  signalées  à  cette  place  par 
leurs  tirages  à  part  et  dont  la  quatrième,  également  tirée  à  part,  est  citée 
plus  loin.  Il  convient  de  les  rappeler  :  Un  Voyage  à  la  Cour  de  Prusse  en  4115 
par  David-Charles-Emmanuel  Berdot,  publié  avec  un  Avant-propos  et  des 
notes  par  M.  Emmanuel  Fallot  (p.  3-71,  avec  un  portrait)  (Cf.  Polybiblion,  t. 
XGVIII,  p.  2^3-284)  ;  —  L'Industrie  cotonnière  au  pays  de  Monlbéliard  et  ses 
origines,  par  M.  Léon  Sabler  (p.  75-159,  avec  10  planches)  [Polybiblion,  t. 
XGVIII,  p.  471).  —  Rixes  entre  habitants  de  Montbeliard  et  d'Héricourt  à  la  fin 
du  xviu*  siècle,  par  M.  Julien  Mauveaux  (p.  163-171)  [Polybiblion,  mêmes 
tome  et  page)  ;  —  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christophe  de  Forstner 
[1598-1668),  humaniste  et  chancelier  de  la  principauté  de  Montbeliard,  par 
E.-F,-P.  Beaulieu,  fragments  publiés  par  M.  G.  Lods  (p.  175-238). 

—  De  1887  à  1898,  M.  Jules  Gauthier  a  publié  dans  VAnnuaire  du  Doubs,de 
la  Franche-Comté  et  du  territoire  de  Belfort  une  série  de  Documents  pour  servir 
à  l'histoire  des  artistes  franc-comtois.  Il  continue  cette  publication  dans 
l'Annuaire  de  190'i  (Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de  403  p.).  Les  documents 
en  question,  relatifs  à  ditférents  artistes,  vont  du  xv^  au  xviii»  siècle  ;  ils 
sont  au  nombre  de  dix  fp.  388-397). 

M.  Georges  Lods  a  fait  insérer  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émula- 
tion de  Montbeliard,  puis  a  tiré  à  part  les  fragments  écrits  en  français  par 
feu  E.-F.-P.  Beaulieu  «  de  ce  qui  devait  être  sa  thèse  latine  de  doctorat 
ès-lettres.  »  Né  dans  la  Creuse  en  1866,  mort  à  la  Flèche  en  1900,  Beaulieu 
devint  rapidement  «  Montbéliardais  d'élection  et  de  cœur  »  et  les  présents 
«  fragments  >  le  montrent  bien.  Ils  sont  ici  présentés  sous  le  titre  :  Essai 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Christophe  de  Forstner  [1598-1668],  humaniste  et  chan- 
celier de  la  principauté  de  Montbeliard  (Montbeliard,  Imp.  montbéllardaise 
1903,  gr.  in-8  de  66  p.).  «  Le  but  de  celte  élude,  déclare  l'auteur  dans  sou 
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lntroduction,csl  de  montrer  les  effets  persévérants,  dans  une  époque  trou- 
blée et  critique,  des  hommes  d'État  d'un  petit  pays  pour  défendre  contre 
les  empiétements  d'un  puissant  voisin  leur  indépen'iance  territoriale.  »  Le 
«  puissant  voisin  »  en  question  était  le  roi  de  France  et  les  souverains  du 
pays  les  ducs  de  Wurtemberg.  Il  est  curieux  de  suivre,  entre  les  années 
1633  et  164^,  les  négociations,  pas  toujours  pleinement  heureuses,  de  ce 
diplomate  cosmopolite  que  fut  Forslner,  pour  obtenir  de  la  Cour  de  France 
un  modus  Vivendi  favorable  aux  Montbéliardais  dont  la  Révolution  devait 
faire,  en  un  jour,  des  Français.  Onze  documents  et  pièces  empruntées  aux 
Archives  nationales  terminent  ce  travail  que  la  mort  n'a  pas  permis  à 
Beaulieu  de  compléter.  Il  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré  à  M.  G.  Lods  de 
nous  avoir  conservé  ce  qui  en  a  été  écrit. 

—  «  L'école-modèle  de  Montbéliard  fut  fondée  en  1838,  dans  le  but  de 
préparer  des  instituteurs  pour  les  communes  de  notre  région.  Elle  a  été 
supprimée,  ne  laissant  d'autre  trace  à  la  postérité  que  le  souvenir  d'un 
établissement  ayant  dignement  rempli  les  conditions  de  sa  création.  »  C'est 
ainsi  que  débute  la  Notice  historique  sur  V école-modèle  de  Montbdliard  (1838  à 
1890),  que  M.  Frédéric  Pourchot,  instituteur  à  Mandeure,  a  publié  récem- 
ment (Audincourt,  imp.  P.  Juillard,  1903,  in-18  de  79  p.  —  Prix  :  1  fr.  25;. 
Cet  établissement,  «  destiné  à  fournir  des  instituteurs  aux  écoles  protes- 
tantes de  l'inspection  ecclésiastique  de  Montbéliard  »,  subsiste  sous  le 
nom  d'  «  école-modèle  »  de  1838  à  1881.  A  cette  époque  il  «  perd  son  carac- 
tère confessionnel  et  devient  école  normale  »  ;  enfin  en  1890,  il  est  sup- 
primé parce  qu'il  fait  double  emploi  avec  l'école  normale  de  Besançon. 
Tour  à  tour,  M.  Pourchot  nous  parle  des  divers  locaux  de  l'institution, 
de  la  situation  financière,  des  directeurs,  des  maîtres  de  tous  rangs,  des 
professeurs  auxiliaires,  des  médecins  et  des  gens  de  service,  sans  oublier 
les  élèves-maîtres  ni  l'association  des  anciens  élèves.  Utile  contribution  à 
l'histoire  de  l'enseignement,  au  cours  du  xix^  siècle,  dans  le  départe- 
ment du  Doubs. 

—  En  1895,  M.  le  chanoine  L.  Crolet  tirait  à  part  de  la  Semaine  religieuse 
de  Saint-Claude,  une  notice  biographique  sur  M.  l'ahbé  Blanche,  archidiacre 
de  Dole,  vicaire  général  et  chay^oine  honoraire  de  Saint-Claude,  etc.  (Lons-le- 
Saunier,  imp.  C.  Martin,  in-8  de  28  p.,  avec  un  portrait).  Aujourd'hui  il  nous 
donne  un  travail  semblable,  également  extrait  de  la  même  Semaine  reli- 
gieuse, à  propos  de  Mgr  Lacroix,  prélat  de  la  Maison  pontificale,  ancien  vicaire 
général,  ancien  curé  de  Miéry  et  de  Poligny,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale 
de  Saint-Claude  (Lons-Ie-Saunier,  imp.  Rubai  du  Mérac,  i90'«,  in-S  de  31  p., 
avec  un  portrait).  Né  à  Champ-Andrée,  paroisse  de  Lavans-lcs-Saiut- 
Claude,  le  21  novembre  1849,  Mgr  Lacroix  fut  d'abord  professeur  de  rhétori- 
que au  petit  séminaire  de  Vaux,  puis,  après  avoir  passé  par  les  deux  cures 
de  Miéry  et  de  Poligny,  nommé  vicaire  général  du  diocèse  où  il  se  signala 
par  son  zèle  et  ses  hautes  facultés  administratives.  Mais  à  la  mort  de  Mgr 
Marpot  «  un  évêque  qui  n'avait  jamais  voulu  incliner  sa  crosse  devant  les 
volontés  d'un  ministre  »  (p.  23),  Mgr  Lacroix  et  son  collègue  M.  Girardot, 
vicaires  capitulaires,  ne  furent  pas  confirmés  dans  leurs  fonctions  par  le 
gouvernement  (1898).  Le  digne  prêtre  dont  M.  le  chanoine  Crolet  nous 
raconte  la  vie  s'est  éteint  deruièrement  à  Saint-Claude  (26  novembre  1903). 

Lorrains. —  M.  Pierre  Boyé  a  publié  dans  V Annuaire  de  Lorraine  (années 
1903  et  1904),  une  bonne  étude  sur  les  Salines  et  le  sel  en  Lorr-aine  au  xviu' 
siècle  (tirage  à  part,  Nancy,  A.  Crépin-Leblond,  in-8  de  6i  p.).  Après  avoir 
brièvement  rappelé  le   sort  des   salines   au   temps  des  ducs,  qui   se   sont 
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efforcés  de  monopoliser  la  production  du  sel, originairement  libre, et  qui  l'ont 
eusuite  localisée  dans  leurs  usines  de  Château- Salins,  Dieuze  et  Rosières, 
l'auteur  fait  un  tableau  complet  de  l'exploitation  des  salines  sous  la  domi- 
nation française.  11  retrace  jusqu'en  leurs  détails  les  procédés  de  fabrication 
et  les  diverses  phases  du  commerce  du  sel,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
l'ieur  de  la  province.  Ses  descripUons,  coupées  de  curieuses  anecdotes, 
donnent  une  idée  très  nette  de  la  pratique  de  l'industrie  sauuière  et  de 
l'ioiportance  de  sa  production.  Les  références  abondante-'^  dont  M.  Boyé 
appuie  son  récit,  prouvent  que  ses  investigations  ont  été  dirigées  avec 
habileté  et  consciencieusemeut  effectuées  dans  les  archives  et  les  biblio- 
thèques lorraines.  Mais  sa  bibliographie  est  à  peu  près  nulle  en  ce  qi.i 
concerne  les  autres  provinces  .  Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas 
soDgé  à  utiliser  les  travaux  qui  ont  été  faits  sur  les  salines  de  la  Franche- 
Comté  ;  il  en  aurait  pu  tirer  de  précieux  éléments  de  comparaison. 

Nivernais.  —  Tant  que  durera  la  génération  qui  a  participé  aux  événe- 
ments de  l'Année  terrible,  nous  pouvons  être  sûrs  que  des  Mémoires  ou 
Journaux  particuliers  de  tel  ou  tel  combattant,  officier  ou  même  simple 
soldat,  apparaîtront  de  temps  à  autre.  Sans  doute,  ils  ne  peuveut  jeter  un 
jour  nouveau  sur  les  opérations  de  guerre,  mais  ils  produisent  des  impres- 
sions personnelles,  toujours  curieuses,  et  nous  font  voir  certains  états 
d'âme  qu'ont  négligés  ou  n'ont  pu  constater  suffisamment  les  écrivains 
militaires  forcés  d'embrasser  un  ensemble  quelconque.  Nous  avons  à  men- 
tionner aujourd'hui  une  très  intéressante  brochure  rentrant  dans  la  caté- 
gorie ci-dessus  :  Le  /S^  Régiment  de  mobiles  [Nièvre]  aux  armées  de  la  Loire 
et  de  l'Est,  4870-1871,  journal  d''un  officier  du  3"  bataillon,  par  M.  Henri  Fluinen 
d'Assigny  (Nevers,  imp.  G.  Vallière,  1904,  in-8  de  51  p.).  Les  faits  sont  ici 
racontés  simplement,  avec  un  accent  de  sincérité  qui  frappera  tous  les 
lecteurs.  Eu  somme,  M.  d'Assigny  a  résumé  tout  ce  qu'il  a  vu,  toutis  les 
affaires  auxquelles  il  a  pris  part  depuis  le  17  août  1870  jusqu'au  27  janvier 
1871,  date  à  laquelle  «  épuisé  et  malade,  il  dut  rester  à  Bolandoz  »  dans 
le  Doubs. 

Normandie.  —  Nous  avons  reçu  le  volume  daté  1903  des  Mémoires  de 
VAcadémie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  (Caen,  Henri 
Delesques,  in-S,  qui  offre  cette  riarlicularité  que  chaque  mémoire  comporte 
une  pagination  spéciale).  Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties  distinctes, 
savoir  :  I.  Partie  scientifique,  qui  traite  deux  sujets  :  Etude  sur  une  gcuérali- 
sation  de  la  propriété  fondamentale  du  potentiel,  par  M.  A.  de  Saint-Germain 
(12  p.)  ;  —  Huîtres  tt  Fièvre  typhoïde,  par  M.  le  D'  Vigot  (42  p.).  II.  Partie 
littéraire.  Cette  partie  comprend  sept  mémoires  :  Le  Plan  de  Varchiduc 
Albert  et  le  Projet  de  triple  alliance  ausiro-franco-ilalienne  en  mars-juin  4870, 
par  M.  Jules  T(;3sier  (36  p.),  travail  dont  nous  avons,  ici-même,  signalé  le 
tirage  à  part  (t.  XCVIII,  p.  28j)  ;  — Un  Helléniste-voyageur  ttormand,  J.-B.  Le 
Chevalier,  membre  du  «  lycée  »  de  Caen,  d'après  sa  correspundance  avec  Bullin- 
ger,  par  M.  Charles  Jorret  (73  p.),  notice  biographique  analysée  |)récédem- 
ment  dans  le  Poiybiblion  (t.  XGVIII,  p. 380)  ;  —  Le  Mariage  et  l'Éducation,  par 
M.  Emmanuel  Ghauvet  (50  p.)  ;  —  Introduction  à  l'histoire  de  Caen,  par  M. 
Henri  Preutout  (41  p.),  où  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la 
période  qui  va  des  origines  ob.scures  de  la  ville  de  Caen  jusqu'à  l'expulsion 
des  Anglais  (XV  siècle)  ;  —  Notice  biographique  et  littéraire  sur  Armand  Gaslé, 
par  M.  Emile  Travers  (57  p.),  notice  mentionnée  déjà  à  cette  môme  place 
(t.  C,  p.37'J)  ;  —  Lettres  inédites  de  Gisbert  Cuper  à  P.  Daniel  Huet  et  à  divers 
correspondants  {4683-i7i6)  (suite,  publiées  par  M.  Léou-G.  Pélissier  (tU3  p.); 
—  Pensées  et  sentences,  par  M.  le  comte  de  Chareucey  (11  p.). 
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Picardie.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Bulletin  et  le  volume  de  Mé- 
moires (l.  IV  de  la  4»  série)  publié  en  1903  par  la  Société  des  antiquaires 
de  Picardie.  Ce  Ihdlelin  se  compose  de  trois  fascicules  (Amiens,  imp.  Yvert 
et  Tellier,  1903-1904,  in-8,  paginé  4')3-726,  avec  planches).  On  y  trouve  des 
travaux  intéressants  :  n'eglemenl  général  de  police  pour  le  bailliage  de  Hosièrcs, 
communication  de  M.  H.  Macqueron  (p.  473- W8);  c'est  une  très  utile  con- 
tribuiion  à  l'histoire  des  usages  dans  ce  coin  de  la  Picardie  au  xviii»  siècle  ; 

—  Ecosse  et  Picardie,  par  M.  L.  Goudallier  (p.  409-509),  où  sont  esquissés 
les  rapports  assez  nombreux  ayant  existé  entre  ces  deux  pays  à  travers  les 
âges;  —  une  étude  de  M.  Maurice  Cosserat  intitulée  :  Notes  sur  les  manufac- 
tures de  la  Picardie  sous  l'ancien  régime  (p.  Î330-5G8)  ;  —  Excursion  à  Saint- 
Quentin,  par  M.  A.  de  Francqueville  (p.  G2o-G55,  avec  une  planche);  —  cnQn 
un  bien  curieux  travail  du  même  auteur  relatif  aux  Anoieimes  Habitations 
rurales  en  Picardie  {p.  660-698,  avec  7  jolies  planches  reproduisant  de  vieilles 
et  pittoresques  constructions  picardes).  —  Quant  au  volume  de  Mémoires  de 
cette  active  société,  il  se  compose  de  quatre  études  dont  trois  ont  chacune 
l'importance  d'un  ouvrage  ordinaire.  C'est  d'abord  .■  Le  Crotoy  et  les  Arme^ 
7nents  maritimes  des  xiy  et -x.^»  siècles,  par  M,  Charles  Bréard.  Travail  de 
réelle  importance  pour  l'histoire  de  la  guerre  de  Cent  ans,  appuyé  de  167 
pièces  ou  indications  de  pièces  et  pourvu  d'une  table  des  matières  (p.  iv-214). 

—  Vient  ensuite  une  monographie  sur  Daours  en  Amiénois,  par  M.  G. -Hec- 
tor Quignon  (p.  236-497,  avec  2  planches).  Le  Po'ybiblion  a  signalé  avec 
éloge  le  tirage  à  part  de  cette  monographie  (t.  XGVIII,  p.  267-268).  —  Nous 
devons  attirer  tout  particulièrement  l'attention  des  érudits  et  même  des 
simples  curieux  sur  l'élude  historique  et  philologique  que  M.  Oct.  Thorel 
a  consacrée  aux  Rébus  de  Picardie  (p.  499-700).  Avant  d'entrerxians  son  sujet, 
l'auteur,  dans  son  chapitre  I,  où  il  expose  le  plan  et  le  but  de  son  étude,  rap- 
pelle que  M.  Guy  Tomel  signale  que,  «  rien  qu'en  France,  2j  à  30,000  per- 
sonnes ont  pour  priQCi  pale  distraction  celle  de  deviner  des  rébus  »,  avec  cette 
conclusion  qu'  <'  une  pareille  passion,  capable  d'absorber  30,0uû  cervelles, 
mériterait  bien  une  monographie  scientifique.  »  C'est  ce  que  M.  O.  Thorel 
a  fait  —  et  remarquement  bien  fait  —  pour  sa  pi'ovince;  ajoutons  que  son 
texte  est,  à  profusion,  illustré  de  petites  vignettes  (sans  compter  une  plan- 
che hors  texte)  qui  exciteront  l'envie  de  plus  d'un  collectionneur.  Nous 
n'avons  pas  vu,  jusqu'à  présent,  que  la  Société  archéologique,  historique  et 
artistique  <i  Le  Vi^ux  Papier  ï>  se  soit  occupée  du  sujet;  mais  cela  viendra, 
nous  n'en  saurions  douter.  Eu  attendant,  M.  Thorel  est  un  précurseur  dans 
le  genre.  —  Notons,  pour  Unir,  le  trop  court  aperçu  concernant  les  Fêtes 
chômées,  leur  nombre,  règlements  cc/tevinaux  que  nous  donne  (p.  21o-23o)  M. 
Robert  Guerlin  :  les  folidoristes  en  feront  leurs  délices.  Cet  aperçu  n'est  du 
reste,  que  le  complément  d'un  travail  antérieur  plus  important  et  que  nous 
regrettons  ne  pas  connaître. 

PrOvengb.  —  VAhnanach  des  saints  de  Provence  (Marseille,  Impr.  marseil- 
laise, in-r2de74  p.)  atteint,  avec  190'j,  sa  17»  année.  Gomuie  les  précédents, 
celui-ci,  avec  le  calendrier  romain,  contient  le  calendrier  iirovençal.  Inutile 
de  répeter  tout  le  bien  que  nous  nous  en  avons  dit  ici  plusieurs  fois.  Tou- 
jours, avec  la  même  sobriété  de  style  et  une  sûre  érudition,  il  donne  quel- 
ques vies  de  saints  provençaux.  Cette  année  1904,  nous  avons  celles  de 
sainte  Dauceline;  de  la  B.  Marguerite  de  Nevers,  comtesse  de  Provence; 
saint  Louis,  évêque  de  Toulouse;  ie  bienheureux  Rostaugde  Câpre,  évo- 
que d'Arles  ;  le  bienheureux  Robert  d'Avignon;  sainte  Roseline  de  Ville- 
neuve;  saint  Elzéar  et  sainte    Delphine;  les   bienheureux   de  l'ordre   de 
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Saint-François  au  xiv«  siècle;  saint  Gère,  pèlerin;  le  bienheureux  Élie  de 
la  Sainte-Baume;  le  bienheureux  Benoît  XII,  pape;  le  bienheureux  Pierre 
de  Gaza,  évêque  de  Vaison  ;  le  bienheureux  Pierre  Thomas,  carme,  etc. 

Savoik.  —  AVec  son  numéro  34  (août  1903),  Spelunca^  Bulletin  el  Mémoires 
de  la  Société  de  spéléologie  (Rennes,  imp.  Fr.  Simon;  Paris,  au  siège  de  la 
Société,  34,  rue  de  Lille,  in-8  de  52  p.,  avec  plans  et  grav.)  réalise  un  indis- 
cutable progrès.  Nous  n'avons  plus  cette  fois,  de  médiocres  petits  plans  grif- 
fonnés par  les  auteurs,  mais  des  planches  d'exécution  parfaite,  sans  comp- 
ter les  jolies  gravures  dont  le  fascicule  est  orné.  Ce  fascicule  est  consacré 
entièrement  à  la  description,  à  la  fois  scientifique  et  pittoresque,  que  M. 
R.-J.  Fonné  a  su  faire  des  Grottes  des  Échelles  (Savoie). 

Vexin.  —  Nous  recevons  à  la  fois  les  deux  derniers  volumes  parus  des 
Méinoires  de  la  Société  historique  et  archéologigue  de  ^arrondissement  de  Pontoise 
et  du  Vexin.  Ils  sont  toujours  édités  avec  le  bon  goût  que  nous  avons  déjà 
eu  déjà  Toccasiou  de  constater.  Le  premier  (tome  XXIV,  Pontoise,  imp.  L. 
Paris,  1902,  in-8  de  95  p.)  est  composé  des  travaux  ci-après  dont  certains 
auraient  mérité  un  plus  grand  développement  :  L'Instruction  secondaire  à 
Pontoise  avant,  pendant  et  après  la  Révolution,  par  M.  E.  Goiiard  (p.  27-39);  — 
Documents  inédits  pour  servir  à  l'histoive  du  bailliage  de  Magny-en-Vexin,  par 
M.  Paul  Pinson  (p.  41-46);  — Notice  archéologique  sur  l'église  du  Bellay  [Seine-et- 
0»iff),parM.  LéonPlancouard  (p.  49-33);  —  Du  Nom  de  Saint-Prix,  par  M.  Au- 
guste Rey  (p.  55-6.5)  ;  —  Les  Capitaines  a7iglais  de  Poîitoùe, par  M.  Germain  Lefèvre- 
Pontalis  (p.  07-85); —  Conlribulior.s  à  l'histoire  de  Saint-Germain-en-Laye,  par 
M.  J.  Depoin  (p.  87-89);  —  Le  Vexm  aux  Salons  de  4901  et  1902,  par  M.  Louis 
Régnier  (p.  91-94).  —  Dans  le  tome  suivant  (XXV,  Pontoise,  imp.  L.  Paris, 
1903,  in-8  de  99  p.,  avec  planches),  nous  remarquons  d'abord  l'étude  de 
M.  P.  Coquelle  sur  les  Clochers  romans  du  Vexin  français  et  du  Pincerais 
(p.  47-65,  avec  15  planches  représentant  53  clochers)  et  la  biographie  de 
Martial  de  Giac,  par  M.  Auguste  Rey  (p.  68-81);  on  trouve  là  quelques 
détails  fort  intéressants  sur  la  période  révolutionnaire.  —  Citons  ensuite 
une  courte  notice  sur  Gustave  Jouarre,  trésorier  de  la  société  (p.  33-35)  ;  — 
Une  Excursion  aux  Andelys,  suivi  d'un  Discours  de  M.  Louis  Passg  (p.  37-45)  ; 

—  Un  Prisonnier  du  château  Gaillard.  Darbazan,  le  chevalier  sans  reproche,  par 
M.  Germain  Lefèvre-Pontalis  (p.  83-90J  ;  —  Les  Signataires  du  cahier  de  Tordj'e 
de  la  noblesse  des  bailliages  de  Mantes  el  de  Meulan,  remis  à  Antoine  de  Vion, 
marquis  de  Gaillon,  élu  député  en  4189  aux  états-généraux,  par  M.  Paul  Pinson 
(p.  91-96,  avec  fac-similé  des  signatures). 

Belgique.  —  Une  importante  revue  a  récemment  distribué  son  premier 
numéro  (mars  1904,  in-8  carré  de  278  p.).  Titre  :  Revue  économique  interna- 
tionale. La  nouvelle  publication,  qui  paraîtra  entre  le  15  et  le  20  de  chaque 
mois,  '<  s'eat  donné  pour  lâche  d'étudier  les  grands  problèmes  économiques 
de  notre  temps.  »  Elle  s'est  placée  sous  le  patronage  scientifique  de 
MM.  Emile  Levasseur,  de  l'Institut,  a  iministrateur  du  Collège  de  France, 
Gustave  SchmoUer,  de  l'iiifetitut  de  Berlin,  et  Eugène  Philippovich  von 
Philippsberg,  de  l'Université  de  Vienne.  —Directeur:  M.  Pierre-M.  Olivier; 
rédacteur  en  chef  :  M.  Léon  Heunebicq.  Nos  lecteurs  trouveront  les  som- 
maires de  la  Revue  économique  iniernatiunale  régulièrement  insérés  dans  la 
Partie  technique  du  Polybiblion.  —  (Prix  fie  l'abc^nnement  annuel  :  France  et 
Belgique,  liO  fr.,  et   pour   tous  les  autres   pays    de   l'Union   postale,  5ti  fr. 

—  Paris,  Alcan;  Londres,  King  and  Sou;  Bruxelles,  Office  de  la  Revue, 
4,  rue  du  Parlement). 

Espagne.  —  M.  le  comte  de  las  Navas,  bibliothécaire  de  S.   M.  le  roi 
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d'Espagne,  a  publié  une  ravissante  plaquette  sous  le  titre  de  :  La  Pelusa 
(Madrid,  Romero,  in-8  de  63  p.),  où  l'on  retrouve  toutes  les  qualités  litté- 
raires et  artistiques  de  l'éminent  écrivain.  La  dédicace  à  M™«  de  los  Rios 
rend  Iiommage  à  notre  ami  regretté,  le  P.  Blanco  Garcia,  enlevé  si  rapide- 
ment aux  lettres  castillanes,  dont  il  était  un  critique  autorisé. 

—  Signalons  une  revue  nouvelle  qui  paraît  à  Madrid.  Guienberg,  se  publie 
en  fascicules  in-4  de  20  p.  (Alberto  Aguilera,  édit.)  et  a  pour  but  l'bistoire  et 
le  perfectionnement  de  l'imprimerie  en  Espagne.  Elle  sera  certainement 
bien  accueillie  par  tous  les  amateurs  de  bibliographie. 

IT.'VLIB.  —  M.  Aug.  Gholat  a  consacré  une  étule  sérieuse  au  Bréviaire  de 
sainte  Claire,  conservé  au  couvent  dt  Sainl-Damien,  à  Assise,  et  à  son  importance 
liturgique  (Paris,  Fischbacher,  1904,  in-8;  dans  Opuscules  de  critique  histori- 
que, lasc.  VIII,  p.  34-93).  Le  manuscrit,  dont  il  fixe  la  transcription  à  1228, 
avait  été  signalé  par  B.  Suitbert  Baumt^r  et  par  M.  Sabatier.  Le  calendrier 
et  les  rubriques  (ordo  romanus)  sont  publiés  en  appendice.  Ce  dernier  texte 
appartient  à  la  série  des  ordines  romani;  on  peut  le  placer  après  le  X  et 
avant  le  XIV.  L'étude  critique,  qu'en  fait  M.  Gholat,  et  son  texte  forment 
une  utile  contribution  à  l'histoire  du  cérémonial  et  des  rubriques,  ainsi 
que  des  origines  du  bréviaire  romain. 

Suisse.  —  La  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles  a  récemment 
publié  :  1'  le  Bulletin  de  la  Société  avec  le  compte  rendu  annuel  1901-1902 
(vol.  X,  in-8  de  52  p.),  donnant,  entre  autres  choses,  le  résumé  succinct  des 
séances  ;  2"  les  fascicules  4,  5  et  6  du  vol.  I  des  Mémoires  de  la  société.  Le 
fascicule  4  (in-8  paginé  57  à  119,  avec  16  grav.  et  1  pi.)  est  intitulé  :  Ûber 
die  Système  der  Festigung  und  Ernàhrung  in  der  Blille,  par  le  H'^  Jakob 
Herzog  ;  le  fascicule  5  (paginé  121  à  136)  est  un  Catalogue  raisonné  des  alchi- 
milles  fribourgeoises,  par  M.  Firmin  Jacquet  ;  enfin  le  fascicule  6  (paginé  137 
à  to2)  a  pour  titre  :  Contribution  à  Vétude  de  Ix  flore  fribourgeoise,  V,  par  M. 
Firmin  Jacquet.  Il  mentionne  232  espèces  avec  leur  station. 

États-Unis.  —  La  Smiihsonian  Institution,  qui,  comme  l'on  sait,  a  la 
direction  du  Muséum  national  des  États-Unis,  à  Washington,  continue  la 
série  si  précieuse  et  si  intéressante  de  ses  publications  scientifiques.  C'est 
d'abord,  pour  1902,  le  Bulletin  n»  52  du  Muséum  national  (in-8  de  xxi-723 
p.),  consacré  tout  entier  à  une  Liste  des  lépidoptères  du  Nord-Amérique  avec 
un  Index  très  complet  de  tous  les  ouvrages  traitant  de  cet  ordre  d'insectes, 
par  M.  Ilarrison  G.  Dyar,  conservateur  des  lépidoptères  au  Muséum 
national,  aidé  par  MM.  G.  H.  Fernald,  R*  G.  D.  Ilulst  et  August  Busck. 
Puis  deux  volumes  (in-8  de  452  et  687  p.)  des  Rapports  annuels  du  Smithso- 
nian  Institution  pour  1901  et  1902,  avec  de  nombreux  articles  inédits  ou 
traduits  de  langues  étrangères  sur  divers  sujets  scieutiQques,  admirable- 
ment illustrés  de  planches  en  noir  et  en  couleurs.  Enfin  deux  volumes 
(in-8,  n"  XXV  et  XXVI,  de  1021  et  1058  p.)  des  Proceedings  of  the  uniled 
Staies  National  Muséum  renfermant  de  nombreux  travaux  inédits  avec 
planches  eu  noir  sur  l'histoire  naturelle  et  les  collections  du  Muséum. 
Toutes  ces  publications  sont  distribuées  aux  membres  de  l'institution  et 
aux  savants  s'occupant  de  travaux  spéciaux  qui  en  font  la  demande  aux 
conservateurs  du  Muséum  des  États-Unis.  Elle  ne  sont  pas  dans  le 
commerce. 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  sainte,  par  l'abbé  II.  Lesêtre  (in-12, 
Lelhielleui).  —  Le  Code  du  Sinai\  sa  genèse  et  son  évolution,  par  le  R.  P.  F. 
Prat  (collection  Science  et  Religion,  in-12,  Bloud).  —  Les  Prophéties  messia7ii- 
ques,  par  l'abbé  de  Broglie  (collection  Scieni^e  et  Religion)  (2  vol.  in-12,  Bloud). 
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—  Le  Baptême  dans  VÉglise  primitive,  par  V.  Ernioni  (collection  Science  et 
Beligion)  (ia-12,  Bloud).  —  Conférences  de  Saint-Roch.  VI.  La  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  par  L.  Poulin  et  E.  Loutil  (petit  in-8,  Maison  de  la  Bonne  Presse).  — 
La  Psychologie  surnaturelle.  La  Psychologie  du  Christ,  par  l'abbé  J.-A.  Chollet. 
T.  II  (in-12,  Lethielleux).  —  Tu  es  Petrus,  Vhistoire  et  la  légende,  par  A..  Heul- 
hard  (iu-18,  Tallandier).  —  Catéchisme  catholique  populaire,  par  F.  Spirago  ; 
trad.  par  l'abbé  N.  Delsor  (in-8,  Lethielleux).  —  La  Messe.  Étude  philoso- 
phique et  théologique,  par  l'abbé  Breton  (collection  Science  et  Beligion,  iu-12, 
Bloud).  —  Le  Syllabus.  Étude  documentaire,  par  l'abbé  P.  Hourat  (collection 
Science  et  Religion,  3  vol.  in-12,  Bloud),  —  La  Première  Encyclique  de  Sa  Sain- 
teté Pie  X.  A'o/es  et  réflexions,  par  P.  Lapeyre  (in-12,  Lethielleux).  —  Étude  sur 
Vlmmaculce  Conception,  par  l'abbé  H.  Perreyve  (in-18,  Téqui).  —  Le  Christia- 
nisme. Exposé  apologétique,  par  G.  de  Pascal.  I'»  partie  :  La  Vérité  de  la  reli- 
gion (in-8,  Lethielleux).  —  Ce  qu'il  y  a  dans  une  hostie,  par  J.  Millot  (in-32, 
Lethielleux).  —  La  Préparation  à  la  foi,  par  l'abbé  V.  Maumus  (in-16,  Bloud). 

—  Méthodes  et  formules  pour  bien  entendre  la  Messe,  par  l'auteur  de  la  Pra- 
tique progressive  de  confession  et  de  la  direction.  T.  I.  Sujets  eucharistiques 
(petit  in-12.  Lethielleux).  —  L'Oraison  rendue  facile,  par  l'abbé  P.  Lejeune 
(in-12,  Lethielleux).  —  Nos  Responsabilités,  par  l'abbé  de  Gibergues  (in-18, 
Poussielgue).  —  Le  Secret  du  bonheur  pendant  la  vie,  par  l'abbé  Archelet 
(in-12,  Lethielleux).  —  Manuel  d''histoire  des  religions,  par  P.-D.  Ghantepie  de 
la  Saussaye  ;  trad.  de  l'allemand  par  H.  Hubert  et  I.  Lévy  (gr.  in-8,  Colin). 

—  Le  Monde  sans  Dieu,  par  M.  M.  Mangasarian  ;  trad.  par  Leclerc  de  Pulli- 
gny  (in-18,  Cornély).  —  Conférences  au  Musée  Guimet,  1899-1900  et  1900-1901, 
par  L.  de  Milloué  (in-18,  Leroux).  —  Fidèles  ou  vassaux?  Essai  sur  la  nature 
juridique  du  lien  qui  unissait  les  grands  vassaux  à  la  Royauté  depuis  le  milieu 
du  IX'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xil«  siècle,  par  F.  Lot  (in-8.  Bouillon).  —  Théorie 
systématique  des  droits  acquis,  concilialion  du  droit  positif  et  de  la  philosophie 
du  droit,  par  F  Lasalle  ;  trad.  par  J.  Bernard,  J.  Molitor,  G.  Mouiliet, 
A.  "Weill  (2  vol.  in-8,  Giard  et  Brière).  —  Traité  de  droit  civil  comparé.  Le 
Mariage,  par  E.  Roquin  (in-8,  Pichon  et  Durand-Auzias).  —  La  Femme  dans 
le  ménage,  essai  critique  sur  la  nature  de  ses  pouvoirs  d'après  la  pratique  et  la 
législation  contemporaines,  par  P.  Binet  (gr.  in-8,  Pichon  et  Durand-Auzias). 

—  Réhabilitation  des  faillis  et  des  liquidés  judiciaires,  par  M.  G.  Roy  (in-8,  Pichon). 

—  Le  Crime  comme  peine,  la  peine  comme  crime,  par  A. -S.  Goldenweiser  ;  trad. 
du  russe  par  J.  de  Jouiiowsky  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Au  Bagne  des 
femmes,  par  P.  de  Semant  et  G.  Gramaccini  (in-18,  Flammarion).  —  Contre 
la  police  des  mœurs,  critiques  et  rapports  (in-18,  Cornély).  —  Philosophie  et 
Philosophes.  Essais  de  critique  philosophique,  par  l'abbé  G.  Besse  (in-12,  Le- 
thielleux). —  Les  Principes,  ou  Essai  sur  le  problème  des  destinées  de  Vhomme, 
par  l'abbé  G.  Frémont.  T.  V  (in-8,  Bloud).  —  La  Possibilité  du  bonheur,  par 
J.  Novicow  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  Enseignement,  Éducation.  Famille. 
Discours  et  panégyriques,  par  J.-M.-L.  Monsabré  (iu-12,  Lethielleux).  — 
Aux  jeunes  filles.  Vers  le  mariage,  par  J.  Charruau  (in-12,  Téqui).  —  Etudes 
apologétiques.  La  Crise  du  libéralisme  et  la  Liberté  d'enseignement,  par  G. 
Sortais  (in-18,  Lethielleux).  —  L'État  moderrie  et  son  droit,  [lar  G.  Jollinek  ; 
trad.  par  G.  Fardis,  U«  partie,  livre  1  (in-8,  Fontemoing).  —  Capital  et 
Capitalisme,   par  L.  Garriguet  (collection   Science  et  Beligion,  in-12,  Bloud). 

—  Flores  régionales  de  la  France,  par  A.  Acloque  (in-16,  Bailllère).  — 
Un  Arbre  utile.  Le  Peuplier,  par  L.  Breton-Iionnard  (in-8,  Laveur).  — 
Précis  des  maladies  des  enfants,  par  le  D'  L.  Baumel  (in-18,  F.-R.  de  Rude- 
val).  —  Les  Névropathes.  Médecine  et  hygiène  des  névroses  et  de  la  neurasthénie. 
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par  le  D'  E.  Monin  (in-l8,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Manuel  pour  Vélucle  des  ma- 
ladies du  système  rierveux,  par  le  D'  M.  de  Fleury  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Les 
Exercices  physiques  et  le  Développement  iyitellecluel,  par  A.  Mosso  ;  trad.  par 
V.  Claudius-Jacquet  (in-8,  cart.,  Alcan).  —  Isolement  et  Psychothérapie,  par 
les  D"  J.  Camus  et  P.  Pagniez  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Guide-pratique  et  formu- 
laire pour  les  maladies  de  la  bouche  et  des  dents,  par  G.  Vian  (iii-12,  F.-R.  de 
Rudeval).  —  Leçons  sur  l'électricité,  par  E.  Gérard  (g.  in-8,  Gaulhier-Villars). 

—  Physique  industrielle.  Thermodynamique,  par  M.-L.  Marchis.  /.  Notions 
fondamentales  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Les  Applications  des  aciers  au 
nickel,  avec  un  appendice  sur  la  théorie  des  aciers  au  nickel,  par  C.-E.  Guil- 
laume (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Le  Radium,  par  G. -H.  Niewenglowski  (in- 
18,  Mendel).  —  Dictionnaire-maymel-illustré  d'agriculture,  par  D.  ZoUa  (in-8, 
cart.,  Colin).  —  Elementi  di  astronomia,  compilati  dal  P.  A.  Millier  (Roma, 
Desclée,  Lefebvre,  in-8).  — -  Essai  sur  Vesprit  musical,  par  L.  Dauriac  (in-8, 
Alcan).  — Histoire  delà  musique.  Iles  Britanniques,  des  origines  au  xvill^  siècle, 
par  A.  Soubies  (petit  in-12,  Flammarion).  —  Le  Renforcement  du  sens  des 
adjectifs  et  des  adverbes  dans  les  langues  romanes,  par  II.  Hultenberg  (iu-8, 
Upsal,  imp.  Almqwist  et  Wiksell).  —  De  VAmour,  de  l'ironie,  de  la  pitié,  par 
0.  Aubry  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Poèmes,  par  L.  Le  Cardonuel  (in-t2,  «  Mer- 
cure de  France  »).  —  Le  Cœur  solitaire,  par  G.  Guérin  (in-18,  «  Mercure  de 
France  »).  —  Les  Heures,  poésies,  par  A.  Montaudry  (petit  in-8,  Daragon).  — 
Les  Gouttelettes,  par  P.  Le  Ma.f  (in-18,  Montréal,  Canada,  Beauchemin).  — 
La  Conquête  de  Jérusalem,  par  M.  Harry  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  La  Vie 
amoureuse  de  François  Barbazanges,  par  M.  Tinayre  (in-lS,  Calmann-Lévy.  — 
La  Main  à  ces  dam>'s  !,  par  Richard  O'Monroy  (in-18,  Calmann-Lévy.  — 
Joseline,  par  E.  Delpit  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Isolée,  par  Brada  (in-16, 
Plon-Nourrit).  —  VÉtemelle  Revanche,  par  H.  Maisonneuve  (in-18,  Plon- 
Nourrit).  —  Du  Caire  à  Moscou,  contes  de  la  Grande  Armée,  par  E.  Guillon 
(in-18,  Plon-Nourrit).  —  Albin,  par  E.  Zahn  ;  trad.  de  Albin  Indergand,  par 
A.  Kœnig  (in-lô,  Plon-Nourrit). —  Le  Masque  d'amour.  Le  Marquis  de  Valcor, 
par  D.  Lesueur  (in-18,  Lemerre).  —  Fleur  d'ombre,  par  G.  Foley  (petit  in-8, 
Fontemoing).  —  Les  Meneltes  de  Roumégoux,  par  A.  Delmas  (in-18,  Stock).  — 
Les  Plaies  sociales.  Études  réalistes,  par  P.  Gourmand  (in-18,  Bibliothèque  de 
l'Association).  —  Chimères,  par  M.  Marian  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Darda- 
nelle  et  C'»,  par  R.  Dombre  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Petite  Genrfaine,  par 
Rustica  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Loin  du  sillon,  par  M.  Le  Beaumont  (in-12, 
Henri  Gautier).  —  Pour  Vhonneur  (H12-U87),  par  la  comtesse  de  Flavigny 
(petit  in-16,  Lethielleux).  —  Petites  Oies  blanches,  par  Trilbj» (in-18,  Garnier). 

—  Notes  sur  la  Comédie-Française.  Souvenirs  dhm  claqueur  et  d'un  figurant 
par  M.  RoU  (in-12,  «Magasin  pittoresque»).  —Armand  de  Pontmartin,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  18H-i890,  par  E.  Biré  (in-8,  Garnier),  —  L'Évolution  démo- 
cratique de  Victor  Hugo  i8i8-lS5l,  par  J.  Garsou  (in-12,  Émile-Paul).  — 
Une  Forme  du  mal  du  siècle.  Du  Sentiment  de  la  solitude  morale  chez  les  roman- 
tiques et  les  parnassiens,  par  R.  Canat  (in-8.  Hachette).  —  Précurseurs  et  ré- 
voltés, par  E.  Schuré  (in-16,  Perrin).  —  Paysages  poétiques  et  littéraires,  par 
le  vicomte  de  Broc  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Les  Littératures  de  l'Inde.  Sanscrit. 
Pâli.  Prdcrit,  par  V.  Henry  (in-16.  Hachette).  —  Visions  brèves.  Notes  d'art  et 
de  voyage  en  Italie,  par  E.  Radet  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  La  Palestine,  guide 
historique  et  pratique  de  Jérusalem  et  de  Terre-Sainte  (in-16  cart.,  Maison  de  la 
Bonne  Presse).  —  Études  sur  ^Afrique.  Soudan  oriental,  Ethiopie,  Afrique 
équatoriale,  par  H.  Dehéran  (in-16.  Hachette).  — Au  Pays  des  manchots.  Expédi- 
tion antarctique  belge.  Récit  du  voyage  de  la  «  Belgica  »,  par  G.  Lecointe  (in-8, 
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Bruxelles,  0.  Schepens).—  A  travers  Sumatra  [De  Batavia  à  Aljeh),  par  F.  Ber- 
nard (in-ie,  Hachette).  —  Cultes  militaires  de  Rome.  Lts  Enseignes,  par  G.  Re- 
nd (in-8,  Fonlemoing).  —  Le  Forum  romain,  par  II.  Thévenat  (in-18,  cart., 
Hachette).  —  La  Fapauté,  son  origine  au  moye7i  âge  et  son  développement  jus- 
qu'en 1870,  par  I.  de  Dœllinger;  trad.  par  A.  Giraud-Teulou  (in-8,  Alcan).  — 
La  Querelle  des  images  (viii«-ix«  siècles),  par  L.  Bréhier  (collection  Science  et 
Religion]  (in-12,  Bloud).  —  L'Église  catholique.  La  Renaissance.  Le  Protestan- 
tisme, par  A.  Baudrillart  (ln-12,  Bloud).  —  UŒuvre  de  la  Propagation  de  la  foi, 
par  A.  Guasco  (collection  Science  et  Religion)  (in-12,  Bloud).  —  Les  Derniers 
Jours  de  Léon  XIII  et  le  Conclave,  par  Un  témoin  (in-l8,  Lecoffre).  —  «  Les 
Saints».  SanU  Léon /X  (y003W054),  par  Tabbé  E.  Martin  (in-12,  Lecoffre).  — 
Études  sur  le  règne  de  Hugues  Capet  et  la  fin  du  x*  siècle,  par  F.  Lot  (gr.  in-8, 
Bouillon). —  Le  Gendre  de  Louis  XV,  Don  Philippe,  infant  d'Espagne  et  duc  de 
Parme,  par  G-  Strjienski  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  Les  Origines  des  cultes  ré- 
volutionnaires (/7«9-^792),  par  A.  Mathiez  (in-8.  Société  nouvelle  de  librairie 
et  d'édition).  —  Le  Roman  d'un  conventionnel,  Hérault  de  Séchelles  et  les  dames 
de  Bellegarde,  par  E.  Daudet  (in-16,  Hachette).  — Souvenirs  sur  la  Révolution, 
l'Empire  et  la  Restauration,  par  le  g»'  marquis  A.  de  Hautpoul,  publiés  par 
le  comte  Fleury  (in-8,  Émile-Paul).  —  Le  Concordat  de  180i.  Élude  historique 
et  juridique,  par  l'abbé  L.  Grouzil  (collection  Science  et  Religion,  m-\2,  Bloud). 

—  Nos  Missions  et  nos  missionnaires,  par  J.-B.  Piolet  (collection  Science  et 
Religion,  in-12,  Bloud).  —  Neuf  ans  de  souvenirs  d'un  ambassadeur  dMutric/ie 
à  Paris  sous  le  second  Empire,  1851-1859,  par  le  comte  de  Hiibner,  publiés 
par  son  fils  le  comte  A.  de  Hiibner  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  L'Américanisme, 
par  A.  Houlin  (in-12,  É.  Nourry).  —  Nos'raisons  de  n''ctre  pas  protestants,  par 
le  R.  P.  Podiel  (collection  Science  et  Religion,  in-12,  Bloud).  —  Le  Mont  Galé- 
rien. L'Ermitage.  Le  Calvaire.  La  Forteresse,  par  R.  Ilénarl  (in-8,  Émile-Paul). 

—  Monographie  communale  et  paroissiale  de  Troisvilles,  par  Tabbé  G.  Momal 
(in-8,  Cambrai,  imp.).  —  Un  Villagi:  de  la  vallée  de  la  Serre,  ou  Histoire  de 
Chalandry  (Aisne),  par  E.  Brucelle  et  l'abbé  J.  Lefèvre  (gr.  in-8,  Soissons,  imp. 
J.  Prudhomme).  —  Notre-Dame  de  V Épine.  La  Statue  miraculeuse.  2*  réponse 
ô  ilf.  A/»s«e<,  par  l'abbé  Pannet  (in-8,  Chalons-sur-Marne,  imp.  M.irtin).  — 
Du  Mouvement  communal  dans  le  comté  de  Cliampagne  aux  XII®  et  xill^  siècles^ 
par  R.  Bourgeois  (gr.  in-8.  Champion).  —  Choses  d'' Allemagne,  par  T.  Joran 
(in-18,  F.-H.  de  Rudeval).  —  The  English  Church.  In  ihe  sixteenth  Century  from 
the  Accession  of  Henry  VIII  lo  the  Death  of  Mary,  by  J.  Gairdner  (in-8,  car- 
tonné, London,  Macmillaii).  —  Silhouettes  irlandaises.  Au  pied  de  Croagh  Pa- 
trick, par  M"ie  w.  O'Brien  (in-t8  cart.,  Guillaumin).  —  L'Italie  du  xvi^  siècle. 
Lorenzaccio  {Lo7-enzino  de  Médicis),  1514-1548,  par  P.  Gaulhiez  (in-8,  Fonte- 
moing).  —  La  Terre  et  la  Race  roumaines,  depuis  leurs  origines  jusqu'à  nos 
jours,  par  A.  A.  G.  Slurdza  (gr.  in-8,  Laveur).  —  Siège  de  Péking,  par  F. 
Laur  (in-S,  Société  des  public,  scientifiques  et  industrielles).  —  Un  Dernier 
Gallican.  Henri  Dernier,  chanoine  d'Angers  [1195-1859),  par  A.  Iloutin  (in-8, 
E.  Nourry).  — Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens,  par  P.  Quesvers  et 
H.  Stein.  T.  IV  (in-4,  A.  Picard  et  nis).  Visenot. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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Philosophie  du  droit.  —  1.  Droit  naturel,  par  A.  C\stelei.\.  Paris,    Lethielleux,  1903, 

gr.  iii-8  de  965  p.,  10  fr. 
Histoire   du   droit.  —  2,   Précis   élémentaire  de  l'histoire  du  droit  français,  par 
E.  Glasson.  Paris,  Pichon,  190i,  in-8  de  ii-598  p.,  10  fr.  —  3.  Les  Fondateurs  du 
droit  international,  l<iurs  œuvres,  leurs  doctrines,  par  J.  Barthélémy,  H.  Nézard, 
L.    Rolland,    J.  Basdevan-t,   G.  Scelle,  P.  Avril,  J.  Delpech,  L.  Olive,  A.  Mallarmé, 
H.   Balby,   avec  une  latroduclion  de  A.  Pillet.  Paris,  Giard  et  Brière,  1904,  io-S  de 
xxxi-691  p.,  12  fr.  50. 
Jroit   constitution.n'el.   —  4.  Les   Monarchies  de   l'empire  allemand,    organisation 
constitutionnelle  et  administrative,   par   le  vicomte  Combes   de    Lestrade.  Paris, 
Larose,  1904,  in-8  de  ix-586   p.,  12  fr.  50.  —  5.  L'Introduction  du  régime  parle- 
mentaire en   France   sous  Louis  XVIII  et    Charles  X,  par  J.  Barthélémy.  Paris, 
Giurd    et    Brière,    190i,    in-8   de   323  p.,   7   fr.    —  6.  De  l'Application  faite  en 
Cochinchine    du  principe    de    la   séparation  des    autorités   administrative     et 
judiciaire,  décrets  sur  Vindigénat.  par    Axtoi.ne-Louis   Carlotti.  Paris,  Chevalier- 
iMarescq,  1903,  gr.  in-8  de  25.3  p.,  4  fr. 
)boit   admi.mstratif.  —  7.  Les  Impôts  en  France,  traité  technique,  avec  préface  de 
J.  Caiiiaux.  Paris,  Clicvaiier-Marescq,  1904,  2  vol.  in-8  de  cxxx-410  et  500  p.,  15  fr. 
—  8.  Le  Droit  positif  et  la  Juridiction  administrative  {Conseil  d'État  et  conseils 
de  préfecture),  par   LÉo>f   Marie.  Paris,   Chevalier-Marescq,    1903,  2  vol.  in-8  de 
6-33  et  951  p.,  24  fr.  —  9.  De  la  Responsabilité  envers  les  particuliers  des  fonc- 
tionnaires  adminixlratifs   autres  que    les  ministres,  par  Alfred-Georges  Boulen. 
Paris,  Marchai  et  Billard,  1902,  gr.  in-8  de  382  p.,  6  fr. 
)roit  aviL.  —  10.  Simples  Explications  sur  le  droit  civil  et  ses  bases  nécessaires, 
par    L.    JooiTOu.    Paris,   Chevalior-.Marescq,    1904,    in-18   de   417  p.,   4   fr.    —  11. 
Supplément   aux   Principes   de  droit  civil  français  de  François  Laurent,  par 
LÉo.v  SiviLLE.  Torae  VIII.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1903,  in-8  de  508  p.,  9  fr. 
Législatio.v  i.NDUSTniELLE  ET  OUVRIÈRE.  —  12.  Traité  pratique  des  procès  relatifs  aux 
chemins   de  fer  {exploitation   commerciale],  par  Gabriel   de  Villema.vdy.   Paris, 
Chevalier-Marescq,  1904,  in-8  de  269  p.,  4  fr.  —  13.  Du   Rachat   des   chemins   de 
fer  et  de  ses  conséquences,  par  Robert  Decbel.  Paris,  Béranger,  1903,  gr.  in-8  de 
148  p.,  5   fr.  —  li.  L'Hygiène  et  la  sécurité  des  travailleurs  dans  la  législation 
\-  française,  par  Albert   Dullin.   Paris,   Rousseau.  1903,  in-8   de  xi-350  p.,  7  fr.  — 
15.  Loi  espagnole  sur  la  propriété  industrielle  du   46  mai  1902,  traduction  et 
commentaire  par  Paul  C.vrpentier.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1901,  in-S  de  136  p., 
3  fr.  50. 
)uvRAGKS  DIVERS.  —  16.  Lcs  Associalious  et  les  cercles  depuis  la  loi  du  1^^  juillet  1901, 
par  Jacques  Grumbach.  Paris,  Pedone,  1904,   in-12  de   143  p.,  3  fr.  —  17.  Code  de 
la  législation  forestii'-re,  par  A.  Puto.\.  2^  éd.  refondue  et  mise  à  jour  par  Ch.  Guvot. 
Paris,  Laveur,  190 i,  in-18  cartonné,  de  lOOi  p.,  7  fr.  —  18.  Le   Délégué  cantonal 
sous  la  ■?•  République,  ce  qu'il  doit  connaître,  ce  qu'il  peut  faire,  services  qu'on 
attend  de  lui,  par  Albert  Lantenois.  Paris,  Giard  et  Brière,  1904,ia-18  de  vi-101  p., 
1  fr.  —  19.  Les  Nouveaux  Jugements  du  président  Magnaud,    par  Hexry  Leyret. 
Paris,  Schleicher,  1904,  iD-12  de  246  p.,  avec  portrait,  3  fr.  50. 

Philosophie  du  droit.  —  1.  —  «  Plus  que  jamais,  dans  le  chaos 
les  faits  d'ordre  social,  juridique,  politique,  internalional,  amoncelés 
)ar  les  chercheurs  de  toute  école,  et  dans  la  cohue  des  opinions  les 
Juin  1904.  T.  G.  31. 
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plus  disparates  sur  le  caractère  moral  de  ces  faits,  c'est  au  droit  naturel 
qu'il  faut  demander  la  lumière  qui  fait  voir  clair  dans  ces  faits  et  les 
principes  qui  permettent  de  juger  ces  opinions.  »   Cette  seule  phrase, 
que  nous  empruntons   à  l'Introduction  du  nouveau  traité  de  Droit 
naturel  que  vient  de  publier  le  R.  P.  Gastelein,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  suffit  à  montrer  l'opportunité  de  l'ouvrage  du  savant  religieux. 
Oui,  certes,  jamais  l'étude  du  droit  naturel  n'a  été  plus  nécessaire,  et 
jamais  aussi  elle  n'a  été  plus  négligée,  en  France  du  moins.  L'ensei- 
gnement officiel  la  dédaigne,  ou  plutôt,  à  vrai  dire,  il  en  a  peur,  car  le 
droit  naturel  est  compromettant  :  il  exige  des  affirmations  de  principes 
peu  conciliables  avec  la  neutralité  qui  est  de  mise  à  l'heure  actuelle. 
Le  grand  mérite  de  l'ouvrage  du  P.  Castelein  est  justement  de  bien 
mettre  en  lumière  ces  principes  nécessaires,  sans  lesquels  le  droit 
naturel  et  le  droit  positif  lui-même  n'auraient  aucune  base.  La  mé- 
thode scolastique  adoptée  par  l'auteur  l'aide  singulièrement  à  faiie 
ressortir  ces   idées  primordiales  desquelles  tout  découle  et  aussi  à 
dépister  les  sophismes  par  lesquels  on  essaye  de  les  obscurcir  ou  de 
les  fausser.  L'ouvrage  tout  entier  n'est  qu'une  série  de  thèses,  suivies, 
chacune,  de  sa  démonstration,  de  l'exposé  des  conséquences  qu'elle 
entraîne  et  de  la  réfutation  des  systèmes  contraires.  Toutes  ces  thèses 
sont  réparties   en  six  sections,  dont  la  première   est  consacrée  au 
«  devoir  religieux  »,  et  les  cinq  autres  au  droit  individuel,  au  droit 
social,  au  droit  domestique,  au  droit  civil  et  politique  et  au  droit  inter- 
national. L'auteur  a  intitulé  la  première  section  «le  Devoir  religieux  », 
parce  que  l'homme,  dil-il,  n'a  que  des  devoirs  vis-à-vis  de  Dieu  et  que 
nos  droits  religieux  vis-à-vis  des  autres  hommes  dérivent  de  ces  de- 
voirs. Il  y  établit  que  le  devoir  religieux,  premier  devoir  de  l'homme, 
a  un  triple  objet  :  la  science  delà  religion,  le  culte,  tant  interne  qu'ex- 
terne, et  non  seulement  privé,  mais  public  et  social,  de  la  divinité  ; 
la  loi  morale,  reconnue  et  acceptée  dans  sa  partie  universelle,  comme 
loi  divine.  Dans  cette  première  partie,  comme  dans  tout  le  reste  de 
son  travail,  le  P.  Castelein  ne  se  borne  pas  à  justifier  les  propositions 
qu'il  avance  par  le  raisonnement  ;  il  fait  aussi  fréquemment  appel  à 
l'histoire,  à  l'économie  politique,  à  la  statistique,  à  l'autorité  des  grands 
penseurs  de  tous  les  temps.  Dans  la  section  du  droit  individuel,  l'émi- 
nenl  religieux  traite  à  fond  les  questions  du  duel,  du  suicide,  du  fon- 
dement de  la  propriété  et  de  la  liberté  du  travail.  La  troisième  section, 
consacrée  au  droit  social,  renferme  une  réfutation  très  précise  de  la 
théorie  socialiste,  une  étude  des  diflerents  facteurs  de  la  valeur  des 
marchandises  et  du  rôle  de  l'Étal  en  cette  matière,  l'examen  des  ques- 
tions du  juste  salaire,  du  prêt  à  intérêts,  du  régime  du  travail.  Dans  la 
section  du  droit  domestique  se  placent  tous  les  grands  problèmes  con- 
cernant la  constitution  de  la  famille,  le  conflit  du  droit  civil  et  du 
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droit  ecclésiastique  en  matière  matrimoniale,  l'indissolubilité  du  ma- 
riage et  le  divorce,  le  mouvement  de  la  population  et  le  malthusia- 
nisme. Le  P.  Castelein  reproduit,  en  les  approuvant,  les  conclusions 
de  l'école  de  Le  Play  sur  la  famille.  Il  prouve  que  les  familles  stables 
et  prospères  font  la  stabilité  et  la  prospérité  des  peuples.  Dans  la 
section  du  droit  civil  et  politique,  il  compare  les  théories  scolastiques 
sur  la  fin  et  la  mission  de  l'État  avec  les  systèmes  de  Locke,  de  Kant, 
d'Adam  Smith,  de  Rousseau,  de  HegeK  Pour  lui,  le  principe  générateur 
de  la  société  est  l'insuffisance  des  volontés  privées  pour  assurer  la 
paix  et  la  prospérité  publique  :  de  là  découlent  les  droits  et  les  devoirs 
de  l'État.  Quant  à  l'origine  du  pouvoir  civil,  il  écarte,  d'un  côté,  les 
théories  naturalistes  et  absolutistes  de  Hobbes,  de  Rousseau,  de  Kant 
et  de  Savigny,  de  l'autre,  celle  du  droit  divin,  et  soutient  qu'il  faut  en 
revenir  à  la  doctrine  scolastique  et  distinguer  entre  le  principe  de 
l'autorité  civile,  qui  remonte  par  la  loi  naturelle  à  l'autorité  divine,  et 
la  communication  ou  la  détermination  des  formes  de  cette  autorité, 
qui  s'opère  par  le  consentement  formel  ou  virtuel  du  peuple.  Bossuet 
lui-même,  malgré  son  penchant  pour  l'absolutisme  royal,  a  dû  recon- 
naître que  «  le  pouvoir  des  rois  ne  vient  pas  tellement  de  Dieu  qu'il 
ne  vienne  aussi  du  consentement  des  peuples.  »  Recherchant  quelle 
est  la  meilleure  organisation  des  pouvoirs  publics,  le  savant  jésuite 
constate  que  quatre  conditions  sont  requises  à  cet  effet  chez  les  peuples 
civilisés  :  1°  la  division  des  pouvoirs  supérieurs  et  la  décentralisation 
des  pouvoirs  inférieurs  ;  2°  une  constitution  écrite  ;  3°  un  régime  repré- 
sentatif avec  deux  Chambres  ;  4°  la  participation  au  gouvernement  de 
tous  les  citoyens  capables.  Le  R.  P.  Castelein  développe  successivement 
ces  quatre  conditions.  Il  précise  ensuite  les  règles  concernant  les  diffé- 
rentes sortes  de  lois  —  fiscales,  criminelles,  militaires  —  les  conditions 
d'exercice  du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  judiciaire.  Dans  une  thèse 
spéciale,  il  détermine  dans  quelle  mesure  un  État  chrétien  peut  ad- 
mettre les  cultes  dissidents  et  laisser  le  champ  libre  à  toutes  les  opi- 
nions. Enfin  la  dernière  section  montre  comment  le  droit  naturel  doit 
encore  régir  la  société  internationale  des  peuples.  Le  R.  P.  Castelein 
est  Belge,  mais  sa  nationalité  n'a  pu  exercer  que  peu  d'influence  sur 
un  ouvrage  tel  que  le  sien  ;  il  s'y  montre  d'ailleurs  parfaitement  bien 
informé  sur  notre  législation  et  sur  nos  dissensions  de  l'heure  présente. 
Histoire  du  droit.  —  2.  —  S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Voltaire,  que 
celui  qui  voit  tout,  abrège  tout,  l'éminent  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Paris  était  bien  préparé  pour  écrire  un  Précis  élémentaire  de  l'his- 
toire du  droit  français.  C'est  en  achevant  sa  savante  Histoire  du  droit 
et  des  inslilulions  de  la  France  qu'il  vient  de  composer  ce  résumé, 
dans  lequel  est  condensée  toute  la  substance  de  son  grand  ouvrage. 
Ce  Précis^  nous  dit  l'auteur,  n'est  pas  fait  pour  les  savants  ni  pour  les 
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érudils  :  il  s'adresse  surtout  aux  étudiants  de  première  année.  Mais  il 
mérite  d'être  lu  par  toute  personne  qui  désire  compléter  sa  connais- 
sance de  l'histoire  de  France  par  des  notions  exactes  sur  le  dévelop- 
pement du  droit  et  des  institutions  dans  notre  patrie.  Ceux  qui  le 
compareront  aux  autres  ouvrages  élémentaires  que  nous  possédions  sur 
le  même  sujet  n'auront  pas  de  peine  à  reconnaître  sa  supériorité.  La 
division  en  est  simple  et  nette.  Des  origines  à  la  Révolution,  l'auteur 
distingue  cinq  périodes  ou  époques  :  au  commencement  l'époque 
celtique  et  l'époque  romaine,  qui  ne  le  retiennent  pas  longtemps; 
ensuite  l'époque  franque,  l'époque  féodale  et  l'époque  monarchique. 
D'autres  historiens  du  droit  intercalent  entre  la  période  féodale  et  la 
période  monarchique  une  période  dite  coutumière,  qui  ne  nous  paraît 
pas  avoir  sa  raison  d'être,  car  elle  ne  se  sépare  pas  véritablement  de 
celle  qui  la  précède  et  de  celle  qui  la  suit.  La  plupart  des  institutions 
de  notre  ancienne  France  se  sont  formées,  en  effet,  sous  le  régime  de 
la  féodalité,  et  ce  régime  n'a  été  vraiment  supplanté  que  par  la  monar- 
chie, qui,  elle-même,  y  avait  ses  racines  et  en  a  conservé  l'empreinte 
jusqu'à  la  fin.  Pour  chaque  époque,  M.  Glasson  expose  successivement 
les  institutions  du  droit  public  et  celles  du  droit  privé.  Il  fait  aussi 
une  place  importante  à  l'histoire  du  droit  canonique  et  des  institutions 
ecclésiastiques.  L'organisation  de  l'Église  de  France,  l'état  du  clergé 
séculier  et  régulier,  les  justices  ecclésiastiques,  les  règles  sur  la  colla- 
tion des  bénéfices,  les  démêlés  entre  les  rois  et  la  Papauté,  les  luttes 
provoquées  par  la  Réforme,  les  difficultés  suscitées  par  l'esprit  gallican, 
toutes  ces  questions  religieuses  qui  ont  tenu  tant  de  place  sous 
l'ancien  régime,  avaient  été  jusqu'ici  négligées  par  la  plupart  des 
historiens  du  droit.  M.  Glasson  leur  accorde  l'attention  qu'elles  méri- 
tent, et  il  traite  ces  matières  avec  un  esprit  de  sagesse  et  d'impar- 
tialité irréprochable.  Son  ouvrage  s'arrête  à  la  Révolution;  il  n'a  pas 
cru  devoir  y  ajouter  l'étude  de  la  période,  très  courte  d'ailleurs,  qui  est 
dite  du  droit  intermédiaire.  Cette  période  révolutionnaire  n'est,  à  vrai 
dire,  que  le  début  de  l'époque  moderne;  son  histoire  se  rattache  à 
l'étude  des  codes  et  des  lois  qui  nous  régissent.  Il  ne  nous  parait  donc 
pas  qu'il  y  ait  là  une  lacune  qu'on  doive  reprocher  au  savant  doyen, 
La  seule  critique  que  nous  sommes  tenté  de  lui  faire,  c'est  d'avoir 
exclu  de  son  Précis  toute  indication  bibliographique.  Un  ouvrage 
élémentaire  ne  comporte  pas  évidemment  des  renvois  à  toutes  les 
sources  historiques;  mais,  justement  parce  que  cet  ouvrage  s'adresse 
aux  étudiants,  il  devrait,  à  notre  avis,  leur  signaler  les  principaux 
documents  et  les  ouvrages  où  ils  pourraient  trouver  de  plus  larges 
développements.  Une  courte  notice  bibliographique  à  la  suite  de 
chaque  chapitre  n'aurait  pas  tenu  beaucoup  de  place  et  aurait  pu  être 
utile  aux  jeunes  gens  studieux. 
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3.  —  Des  jeunes  gens  studieux,  il  y  en  a  encore.  Nous  n'en  voulons 
pour  preuve  que  le  volume  dont  nous  allons  parler  :  Les  Fondaleurs 
du  droit  International.  C'est  l'œuvre  collective  de  dix  jeunes  docteurs 
de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  qui,  tout  en  se  préparant  à  l'agré- 
gation, se  sont  donné  pour  tâche  d'étudier  la  vie  et  les  œuvres  des 
premiers  jurisconsultes  qui  ont  traité  du  droit  des  gens.  «  Le  droit 
des  gens,  dit  M.  le  professeur  Pillet,  dans  l'intéressante  Introduction 
qu'il  a  mise  en  tète  de  l'œuvre  de  ses  élèves,  le  droit  des  gens  en  tant 
que  doctrine  scientifique,  n'est  pas  un  fruit  dû  au  progrès  de  notre 
époque...  Il  faut  au  moins,  si  l'on  est  juste,  en  repousser  l'origine 
jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  du  moyen  âge.  Gomme  tant  d'autres, 
j'ai  été  dupe  des  opinions  courantes,  et  il  a  fallu  qu'une  circonstance 
fortuite  m'obligeât  à  me  plonger  dans  un  certain  nombre  d'in-folios 
Ihéologiques  pour  voir  se  dissiper  mon  erreur.  Quel  ne  fut  pas  mon 
étonnement  lorsque  je  reconnus  sous  la  plume  de  ces  canonistes,  que 
l'on  ignore  à  peu  près  complètement,  les  idées  les  plus  fines  et  les  plus 
profondes  sur  les  droits  réciproques  des  États,  sur  la  guerre,  sur  les 
rapports  des  civilisés  et  des  barbares.  »  Nos  jeunes  auteurs  ne  sont 
pourtant  pas  remontés  jusqu'au  moy^  âge;  le  premier  écrivain  dont 
ils  s'occupent  est  François  de  Vitoria,  dominicain  espagnol,  qui 
professa  la  théologie  à  Salamanque  au  xvio  siècle.  La  notice  qui  le 
concerne,  très  brillante  de  style,  est  signée  de  M.  J.  Barthélémy. 
François  de  Vitoria  a  traité  de  la  guerre  surtout  pour  rechercher  à 
quelles  conditions  elle  est  légitime;  il  a  examiné  cette  question  par 
rapport  aux  conquêtes  des  Espagnols  dans  les  Indes.  Albericus 
Genlilis,  dont  nous  entretient  ensuite  M.  H.  Nézard,  est  un  professeur 
d'Oxford,  né  en  Italie,  qui  publia  à  la  fin  du  xvi®  siècle,  entre  autres 
ouvrages,  des  traités  sur  la  guerre  et  sur  les  ambassades.  On  ne 
parlait  plus  de  lui  depuis  longtemps,  lorsque  quelques  professeurs 
italiens  ont  voulu  faire  de  Gentilis  un  prédécesseur  et  un  émule  de 
Grotius.  François  Suarez,  le  savant  jésuite  espagnol,  a  conservé  plus 
de  notoriété;  ses  travaux  relatifs  au  droit  des  gens  sont  fort  bien 
analysés  par  M.  L.  Rolland.  En  quatrième  lieu  vient  Hugo  Grotius, 
l'illustre  auteur  du  De  Jure  bclli  et  pacis,  celui  qu'on  a  appelé,  avec 
plus  ou  moins  de  justice,  le  père  du  droit  international.  L'étude  qui 
lui  est  consacrée  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  du  volume; 
elle  a  pour  auteur  M.  J.  Basdevant.  La  suivante,  écrite  par  M.  G.  Scelle, 
concerne  l'anglais  Zuucb,  autre  professeur  d'Oxford,  qui  fit  connaître 
Grotius  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Les  autres  biographies  qui  com- 
plètent le  volume  sont  celles  de  Samuel  Pufendorf,  par  M.  P.  Avril;  du 
savant  hollandais  Bynkershoek,  par  M.  Joseph  Delpech;  de  "WolfT,  le 
disciple  de  Leibnitz,  par  M.  Louis  Olive;  de  Valtel,  par  M.  A.  Mallarmé, 
et  de  Georges-Frédéric  de  Martens,  par  M.  H.  Balby.  Parmi  ces  dix 
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publicisles,  qui  furent  les  principaux  représentants  de  la  science  du 
droit  international  du  xvi*  au  xix^  siècle,  il  est  à  noter  qu'on  ne  compte 
pas  un  seul  Français.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  chercher  la  raison  de 
cette  singularité;  on  la  trouverait  peut-être,  soit  dans  la  décadence  de 
nos  Universités,  soit  dans  ces  déplorables  controverses  du  jansénisme 
qui  ont  absorbé  sans  profit  l'attention  de  la  France  au  xviie  et  au 
XVIII®  siècle. 

Droit  constitutionnel.  —  4.  —  L'organisation  actuelle  de  l'empire 
d'Allemagne  et  des  vingt -six  États  qui  le  composent  n'avait  encore 
été  l'objet,  en  France,  d'aucun  ouvrage  d'ensemble.  La  difficulté  du 
sujet  n'a  heureusement  pas  fait  reculer  M.  le  vicomte  Combes  de  Les- 
trade,  bien  préparé  qu'il  était  du  reste,  par  ses  travaux  antérieurs,  à 
entreprendre  cette  vaste  étude  :  son  nouvel  ouvrage  :  Les  Monar- 
chies de  Vempire  allemand,  fournira  désormais  aux  lecteurs  français 
des  indications  exactes  et  puisées  à  bonne  source  sur  les  institutions 
politiques  et  administratives  de  l'Allemagne  nouvelle.  De  ces#institu- 
tions,  celles  de  l'empire  proprement  dit  sont  les  mieux  connues  et  les 
moins  originales,  les  moins  anciennes  aussi  :  elles  sont  nées,  comme 
on  sait,  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  à  laquelle  accé- 
dèrent en  1871  les  États  du  Sud.  M.  Combes  de  Leslrade  leur  consacre 
seulement  le  livre  I"  de  son  ouvrage,  divisé  en  dix  livres.  C'est  là 
qu'il  fait  connaître  notamment  les  institutions  communes  à  tous  les 
Élats,  telles  que  l'organisation  judiciaire,  la  liberté  accordée  à  tout  Al- 
lemand de  circuler  et  de  s'établir  partout  en  Allemagne,  les  lois  so- 
ciales qui  ont  organisé  l'assurance  obligatoire  contre  la  maladie,  contre 
les  accidents  du  travail,  contre  la  vieillesse  et  les  infirmités  perma- 
nentes. M.  Combes  de  Lestrade  signale  ensuite  ce  qu'il  appelle  le  trait 
commun  à  toutes  les  monarchies  de  l'empire  allemand  :  c'est,  selon 
lui,  qu'aucune  de  ces  monarchies  ne  doit  son  origine  à  une  élection 
ni  môme  seulement  à  un  contrat  entre  le  souverain  et  les  sujets  ;  le 
pouvoir  du  prince  a  conservé  un  caractère  patrimonial  et  féodal  ;  c'est 
pourquoi,  sans  doute,  bien  que  ce  pouvoir  soit  limité  par  les  lois,  le 
prince  gouverne  librement,  choisit  librement  ses  ministres  ;  la  respon- 
sabilité ministérielle,  comme  on  l'entend  dans  le  régime  parlementaire, 
n'existe  nulle  part.  Le  peuple  allemand,  bien  que  jouissant  de  l'éga- 
lité devant  la  loi,  admet  encore  certaines  distinctions  de  classe  ;  ces 
distinctions  sont  expliquées  par  l'auteur  dans  son  livre  IL  La  haute 
noblesse,  composée  des  princes  autrefois  souverains,  aujourd'hui 
«  médiatisés  »,  est  investie  de  prérogatives  importantes  ;  la  noblesse 
ordinaire  jouit  aussi  de  certains  privilèges,  notamment  du  droit  d'as- 
surer la  conservation  de  ses  biens  par  desfidéicommis;  la  bourgeoisie, 
qui  se  distinguait  autrefois  de  la  classe  paysanne,  n'a  plus  aucun 
avantage  sur  elle  ;  c'est  même  plutôt  la  classe  des  paysans  qui   se 
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trouve  maintenant  favorisée  par  des  lois  protectrices  de  la  propriété 
familiale,  que  le  nouveau  code  civil  allemand  laisse  subsister.  Dans 
la  suite  de  son  ouvrage,  M.  Combes  de  Lestrade  étudie  successivement 
les  souverains,  les  constitutions,  lesGbambres,  les  fonctionnaires  d'É- 
tat, l'autonomie  administrative,  la  justice,  les  finances  et  les  garanties 
des  droits  des  citoyens.  Sur  chacun  de  ces  sujets  il  expose  ce  qui  existe 
dans  les  divers  États  de  l'Allemagne.  Quand  les  institutions  sont  sem- 
blables dans  plusieurs  pays,  il  parle  en  même  temps  de  ces  pays  et 
signale  ensuite  les  particularités  qui  distinguent  les  autres.  Au  cours 
de  cette  longue  promenade  à  travers  les  grandes  et  petites  monarchies 
germaniques,  il  n'a  pu  se  dispenser  de  faire  souvent  des  comparaisons 
avec  ce  qui  existe  ailleurs,  notamment  en  France,  ou  encore  en  Italie 
et  en  Russie,  deux  nations  que  l'auteur  connaît  également  fort  bien. 
Dans  sa  conclusion,  voulant  en  quelque  sorte  faire  l'inventaire  des 
enseignements  recueillis  pendant  son  voyage,  il  constate  que  les  Al- 
lemands jouissent  en  général  d'un  certain  nombre  d'avantages  que 
d'autres  peuples  ne  possèdent  pas  au  même  degré  :  un  juste  équilibre 
des  pouvoirs  publics,  favorable  à  la  stabilité  gouvernementale  ;  une 
organisation  sociale  qui  sert  de  frein  au  suffrage  universel,  là  où  il 
existe  ;  des  hommes  compétents,  et  non  des  politiciens,  à  la  tête  des 
départements  ministériels  ;  des  fonctionnaires  affranchis  de  toute  autre 
dépendance  que  de  celle  des  lois  ;  des  administrations  communales  sous- 
traites à  l'esprit  de  parti  par  l'institution  des  bourgmestres  élus  à  vie 
ou  pour  une  longue  période  ;  un  système  d'impôt  personnel  sur  le 
revenu,  appliqué  sans  excès  ;  enfin  une  justice  administrative  réelle- 
ment indépendante.  Aujourd'hui  donc,  comme  au  temps  de  Tacite,  un 
livre  sur  l'Allemagne  peut  encore  contenir  pour  les  autres  peuples 
plus  d'une  leçon. 

3.  —  Ces  leçons  que  nous  trouvons  à  l'étranger,  on  peut  aussi  les 
demander  à  notre  histoire.  C'est  ce  qu'a  voulu  faire  M.  J.  Barthélémy 
dans  son  livre  sur  f Introduction  du  régime  parlementaire  en  France 
^nus  Louis  XVllI  et  Charles  X.  Le  régime  parlementaire  est  aujour- 
d'hui fortement  décrié.  Beaucoup  de  bons  esprits  le  considèrent  comme 
inconciliable  avec  le  suffrage  universel.  Le  but  de  M.  Barthélémy-,  en 
étudiant  la  manière  dont  ce  régime  s'est  formé  et  a  fonctionné  sous  la 
Restauration,  semble  avoir  été  de  rechercher  si,  dès  cette  époque,  il  ne 
méritait  pas  déjà,  dans  une  moindre  mesure,  les  graves  reproches 
qu'on  lui  adresse  justement  aujourd'hui.  M.  Barthélémy  reconnaît 
qu'à  la  Restauration  revient  l'honneur  d'avoir  introduit  dans  la  pra- 
tique ce  principe  fondamental  des  constitutions  modernes  :  l'alliance 
de  la  liberté  et  de  l'autorité.  A  la  chute  de  Napoléon,  on  pouvait  croire 
que  le  moment  était  venu  d'inaugurer  cette  alliance;  tous  les  partis  la 
réclamaient;  les  tenants  du  despotisme  napoléonien  étaient  eux-mêmes 
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devenus  d'ardents  adeptes  de  la  liberté.  Louis  XVIII  essaya  d'en  poser 
les  bases,  sans  enthousiasme,  mais  de  bonne  foi,  dans  la  charte. 
M.  Barthélémy  soutient  que  cette  charte  n'établissait  pas  dans  sa  plé- 
nitude le  régime  parlementaire  :  il  y  était  cependant  plus  qu'eu 
germe,  et  il  devait  bientôt  en  sortir  tout  entier.  Comment  s'est-il 
constitué  ?  Quelle  a  été  la  part  du  Roi,  des  ministres,  des  Chambres, 
des  divers  partis,  dans  son  développement?  Par  quelle  progression 
ses  principes  se  sont-ils  fait  jour  peu  à  peu,  la  responsabilité  minis- 
térielle, l'homogénéité  du  cabinet,  le  droit  de  questionner  les  ministrep, 
le  vote  et  le  contrôle  des  budgets  et  des  crédits  additionnels?... 
M.  Barthélémy  examine  toutes  ces  questions  avec  un  vrai  sens  poli- 
tique et  une  remarquable  impartialité;  il  s'aide  non  seulement  des 
comptes  rendus  des  Chambres  et  des  documents  officiels,  mais  encore 
des  Mémoires  laissés  par  les  hommes  d"État  du  temps.  En  terminant, 
sans  prétendre  aboutir  à  une  conclusion  générale  pour  ou  contre  le 
régime  parlementaire,  il  constate  que  toutes  les  critiques  qu'on  adresse 
aujourd'hui  à  ce  mode  de  gouvernement  s'étaient  déjà  produites  et 
non  sans  quelque  fondement,  avant  1830.  Alors  déjà  on  lui  imputait  de 
grands  torts  :  la  violence  des  débats  parlementaires,  l'incompétence  des 
hommes  appelés  à  diriger  les  départements  ministériels,  le  déchaîne- 
ment de  toutes  les  ambitions,  la  curée  des  places,  l'instabilité  gouver- 
nementale, la  prédominance  des  considérations  politiques  sur  les  vrais 
intérêts  du  pays,  le  favoritisme,  l'omnipotence  des  assemblées  et  l'in- 
trusion des  députés  dans  l'administration.  Malgré  tous  ces  défauts,  M. 
Barthélémy  n'en  admet  pas  moins  que  les  assemblées  de  !a  Restaura- 
tion ont  été  laborieuses  et  actives,  ont  laissé  sur  bien  des  points  une 
législation  durable.  Soit!  mais  le  régime  parlementaire  de  la  Restaura- 
tion a  abouti  à  la  Révolution;  celui  d'aujourd'hui,  cent  fois  pire,  est  à 
la  veille  d'aboutir  au  collectivisme.  C'est  donc  se  faire  illusion  que  d'y 
voir,  avec  noire  auteur,  «  la  formule  qui  a  permis  l'adaptation  défini- 
tive de  la  République  aux  mœurs,  au  caractère,  aux  besoins  des  Fran- 
çais. » 

6.  —  Un  système  politique  peut  paraître  excellent  en  théorie,  être 
même  excellent  pour  un  peuple  parvenu  à  un  certain  degré  de  culture 
et  néanmoins  être  détestable  pour  un  autre  peuple,  d'un  caractère 
différent  ou  moins  avancé  en  civilisation.  Nous  tcouvous  une  nouvelle 
démonstration  expérimentale  de  cette  vérité  dans  l'ouvrage  de 
M.  Antoine-Louis  Carlolti  sur  VApplicalion  faite  en  Cochinchme  du 
principe  de  la  séparation  des  axdorités  adminislralive  et  judiciaire.  La 
conquête  de  la  Cochinchine  ne  remonte  qu'il  1862.  Les  amiraux  qui 
eurent  à  organiser  le  gouvernement  de  cette  colonie,  avaient  simple- 
ment transféré  aux  officiers  chargés  d'administrer  chaque  province  les 
pouvoirs  à  peu  près  illimités  qui  appartenaient  auparavant  aux  man- 
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darins  de  l'empereur  d'Annam  ;  ils  avaient  d'aillems  laissé  aux /j/m, 
chefs  de  canton  indigènes,  et  aux  notables  des  communes  leurs  fonc- 
tions administratives  et  judiciaires.  Ce  système  était  conforme  aux 
idées  des  Annamites,  qui  n'avaient  jamais  connu  d'autre  mode  de  gou- 
vernement que  celui  du  «  bon  tyran  ».  En  1879,  on  voulut  changer  tout 
cela.  Les  ministres  d'alors  ne  rêvaient  que  d'  «  assimilation  des  colo- 
nies à  la  métropole  ».  Sur  cette  terre  asiatique  qui  ne  nous  appartenait 
pas  depuis  vingt  ans,  on  transporta  le  gouvernement  civil,  le  suffrage 
universel,  la  séparation  des  pouvoirs,  toute  la  lyre  !...  M.  Carlotti  ne 
s'occupe  pas  du  suffrage  universel  :  chacun  sait  qu'il  n'a  jamais  été 
là-bas  qu'une  comédie.  Quant  à  la  séparation  de  la  justice  et  de  l'ad- 
ministration, elle  a  eu  pour  premier  résultat  de  mettre  la  discorde 
entre  juges  et  administrateurs.  On  avait  dû  laisser  à  ces  derniers  le 
droit  de  réprimer  les  petites  infractions  commises  par  les  indigènes  : 
de  là  d'incessants  conflits  d'attribution  entre  eux  et  les  magistrats 
coloniaux.  Un  décret  récent  vient  de  retirer  aux  administrateurs  tout 
pouvoir  disciplinaire.  M.  Carlotti  soutient,  non  sans  apparence  de 
raison,  que  cette  mesure  aura  fatalement  pour  effet  de  diminuer  encore 
le  peu  de  respect  qu'ont  les  Gochinchinois  pour  les  représentants  de 
la  France.  Elle  intervient  dans  un  temps  où,  d'après  la  Chambre  de 
commerce  de  Saigon,  «  l'insécurité  dans  l'intérieur  est  de  plus  en  plus 
grande.  »  Elle  ne  compromettra  pas  immédiatement  notre  domination 
en  Cochinchine;  mais  elle  favorisera  des  résistances  et  des  révoltes 
qui,  en  cas  de  complications  extérieures,  deviendraient  très  dange- 
reuses. 

Droit  administratif.  —  7.  —  Sous  le  titre  :  Las  Impôts  en  France, 
traité  technique,  deux  anciens  membres  de  l'inspection  des  finances, 
MM.  Toucbard  et  Privat-Deschanel,  sous  la  direction  de  M.  J.  Caillaux, 
ancien  ministre,  ont  dressé,  en  deux  volumes,  un  tableau  complet  de 
tout  notre  système  fiscal  français.  Le  premier  volume  est  consacré  aux 
contributions  directes,  aux  taxes  assimilées  à  ces  contributions,  aux 
droits  d'enregistrement  et  de  timbre  et  aux  taxes  diverses  qui  s'y  rat- 
tachent. Le  second  volume  comprend  ce  qui  concerne  les  contributions 
indirectes,  les  monopoles  et  les  octrois,  l'impôt  sur  les  sucres  et  ses 
dérivés,  les  droits  de  douane  et  de  navigation,  les  i)Ostes,  télégraphes 
et  téléphones.  Sur  toutes  ces  matières,  les  auteurs  ont  dû  se  borner  à 
exposer  les  principes  et  les  dispositions  légales  ;  ils  ne  pouvaient  entrtjr 
dans  les  détails  ni  dans  l'examen  des  questions  douteuses.  Leur  but  a 
été,  non  d'écrire  pour  les  professionnels,  mais  de  mettre  à  la  disposi- 
tion des  hommes  politiques,  des  économistes,  des  administrateurs,  un 
résumé  méthodique,  à  la  fois  succinct  et  complet,  de  notre  droit  fiscal. 
Leur  ouvrage  convient  même  à  tout  contribuable  qui  désire  se  rendre 
compte  des  règles  suivant  lesquelles  il  est  taxe  et  vérifier  la  légitimité 
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des  diverses  contributions,  directes  ou  indirectes,  personnelles  ou 
réelles,  auxquelles  il  est  assujetti.  Oa  lira  surtout  avec  intérêt  la 
remarquable  Préface,  signée  de  M.  J.  Gaillaux.  L'ancien  ministre  des 
tinances  du  cabinet  Waldeck-Rousseau  y  fait  d'abord  un  rapide  histo- 
rique de  notre  système  d'impôts,  dont  il  montre  les  oiigines  dans 
l'ancien  régime.  La  Constituante,  profitant  des  réformes  préparées  par 
Turgot,  Galonné,  Necker  et  les  assemblées  provincial-s  d'avant  la 
Révolution,  a  pu  facilement  transformer  l'ancienne  taille  réelle  en  con- 
tribution foncière.  Mais  quand  elle  a  voulu  improviser  un  impôt  sur 
les  revenus  mobiliers,  elle  a  échoué.  Plus  tard,  lorsque  l'émission  des 
assignais  eut  cessé  et  qu'il  fallut  revenir  à  un  moyen  plus  normal  de 
remplir  les  caisses  du  Trésor,  on  ne  fit  guère  que  ressusciter  une 
grande  partie  des  taxes  indirectes  de  l'ancien  régime,  en  les  mettant 
au  poiut  et  en  les  revêlant  de  noms  nouveaux.  La  contribution  per- 
sonnelle-mobilière et  celle  de  portes  et  fenêtres,  qui  furent  également 
élabliesalors,  sous  forme  d'impôts  directs,  ne  sont  au  fond,  elles-mêmes, 
que  des  taxes  indirectes,  portant  sur  le  lo^'-er,  sur  l'air  et  la  lumière. 
Quand  on  y  regarde  de  près,  tout  ce  régime  fiscal  dont  on  se  plaît  à 
faire  honneur  à  la  Révolution,  est  pour  une  grande  part  l'œuvre  des 
financiers  de  la  monarchie  et  de  leurs  anciens  commis,  qui  leur  avaient 
succédé  sous  le  Consulat.  Tout  eu  reconnaissant  qu'il  est  agencé  de 
façon  fort  ingénieuse,  que  sa  productivité  est  remarquable,  qu'il  pré- 
lève des  sommes  considérables  sans  susciter  de  plaintes  trop  vives, 
M.  Câillaux  lui  reproche  d'être  inégal,  plus  lourd  aux  pauvres  qu'aux 
riches,  et  compliqué  à  l'excès.  <'  L'impôt,  dit-il,  trouble  toujours  la  vie 
des  individus,  il  implique  pour  chacun  une  augmentation  d'efiort  ou 
une  diminution  de  jouissance  ;  mais  quand  il  est  disper.sé  à  l'excès, 
quand  il  consiste  principalement  en  des  droits  sur  les  consommations 
ou  sur  la  circulation  des  biens,  il  intervient  dans  tous  les  actes  de  la 
vie  quotidienne  pour  ainsi  dire  ;  il  diminue  les  moyens  d'action  des 
citoyens,  fausse  leur  direction  naturelle,  frappe  la  richesse  qui  agit,  la 
richesse  qui  circule,  celle  qu'il  faudrait  précisément  épargner.  »  Après 
toutes  ces  critiques,  on  souhaiterait  de  connaître  par  quelles  réformes 
précises  M.  Gaillaux  voudrait  remédier  aux  graves  défauts  qu'il  signale. 
Mais  il  n'a  pas  cru  devoir  s'étendre  sur  cette  partie  de  la  question.  Il 
indique  seulement  que,  suivant  lui,  c'est  vers  la  substitution  de  l'im- 
pôt direct  à  nos  t-rop  multiples  impôts  indirects  que  devrait  être  désor- 
mais orientée  noire  politique  financière,  et  il  termine  en  rappelant 
avec  Turgot  que  l'économie  est  la  préface  nécessaire  de  toutes  les 
grandes  réformes  fiscales. 

8. — Des  deux  volumes  dont  se  compose /c'£>roi<;>osi/</"ei  la  Juridiction 
administrative^  M.  Léon  Marie  aurait  pu,sausdommagepourses  lecteurs, 
économiser  le  premier.  Tout  ce  premier  vol  urne,  en  effet,  ne  contient  guère 
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qu'une  élude  philosophico-juridique  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  état 
de  droit»,  «étal  légal»,  «  légalité»,  «  loi  positive»,  etc.  Pour  nous  parler 
de  la  juridiction  administrative,  élail-il  bien  nécessaire  de  commencer 
par  nous  expliquer  «  à  quel  point  de  vue  il  faut  se  placer  pour  déter- 
miner la  notion  de  la  loi  positive  »,  de  nous  rappeler  qu'elle  a  pour 
éléments  essentiels  d'être  «  une  décision  de  l'homme  »,  d'être  «  mani- 
festée extérieurement  »,  d'établir  a  un  critère  destiné  à  apprécier  certains 
actes  »,  enfin  d'être  «  obligatoire  y>  ?  Toute  cette  métaphysique  n'a 
évidemment  rien  de  neuf.  Elle  sert  à  préparer  des  définitions  ou  des 
solutions  qui  sont,  la  plupart,  sans  intérêt.  Sur  toute  question  ayant 
quelque  portée  morale,  l'auteur  se  garde  bien  de  prendre  parti.  La 
loi  positive  doit-elle  rester  conforme  aux  principes  de  la  loi  naturelle  ? 
Y  a-t-il  même  une  loi  naturelle  ?  M.  Marie  se  montre  indifférent  à  ces 
problèmes.  On  ne  peut  se  défendre  d'en  être  étonné  quand  on  voit 
ensuite  de  quel  esprit  fin  et  délié  il  fait  preuve  dans  l'étude  de  notre 
organisme  constitutionnel  et  de  la  jurisprudence  administrative.  Abor- 
dant vraiment  son  sujet,  M.  Marie  nous  montre  quelle  a  été  l'organi- 
sation originaire  de  lajuridietion  administrative  en  France  et  quelles 
transformations  lui  ont  fait  subir  les  divers  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  depuis  la  Révolution.  Il  approuve  le  principe  de  cette  juridic- 
tion, méconnaissant  ainsi,  à  notre  avis,  la  vraie  notion  de  la  séparation 
des  pouvoirs,  qui,  dans  le  système  de  Montesquieu,  devait  être  une 
garantie  pour  la  liberté,  et  qui,  de  la  manière  dont  elle  a  été  comprise 
et  organisée  par  la  Constituante,  est  de/enue...  tout  le  contraire. 
M.  Mario  reconnaît  cependant  que  cette  juridiction,  telle  qu'elle 
existe  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  est  loin  de  réunir  toutes  les  condi- 
tions qu'exigerait  l'inlérôtbien  entendu  des  justiciables.  Étant  d'ailleurs 
admis  son  principe,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  hommage  aux 
constants  efforts  qui  ont  été  faits  depuis  un  siècle,  soit  par  le  législa- 
teur, soit  surtout  par  la  jurisprudence  du  Conseil  d'Élat,  pour  atténuer 
les  défectuosités  de  son  organisation  et  pour  assurer,  autant  que  pos- 
sible, le  respect  du  droit  et  de  la  légalité  dans  les  relations  entre  les 
citoyens  et  l'État.  M.  Marie  —  là  est  le  mérite  de  son  livre  —  nous  fait 
assister,  mieux  peut-être  qu'aucun  autre  auteur  n'y  était  parvenu  avant 
lui,  à  ce  développement  progressif  du  droit  administratif.  Il  nous 
montre  comment  le  Conseil  d'Étal  fut  d'abord  conduit  à  ériger  les 
ministres  en  juges  de  droit  commun,  puis  dut  ensuite  abandonner 
cette  singulière  théorie.  Il  analyse  fort  exactement  les  diverses  phases 
de  la  jurisprudence  du  Conseil  sur  la  distinction  des  actes  de  pure 
administration  et  des  actes  susceptibles  d'un  recours  contentieux. 
Il  examine  à  quelles  conditions  lajuridietion  administrative  peut  être 
mise  en  mouvement.  Enfin  il  étudie  d'une  manière  approfondie  en  quoi 
diffère  le  recours  pour  incompétence  ou  excès  de  pouvoir  du  simple 
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recours  contentieux.  Sur  tous  ces  points,  l'ouvrage  qui  nous  occupe  et 
qui  paraît  être  le  premier  essai  d'un  jeune  écrivain  bien  doué,  est  plein 
de  judicieuses  observations,  de  fines  distinctions  et  de  pénétrantes 
critiques. 

9.  —  M.  Boulen,  lui  aussi,  est  un  jeune.  Son  traité  De  la  Responsa- 
bilité envers  les  parliculiers  des  fonctionnaires  administratifs  autres  que 
les  ministres,  est  évidemment  une  thèse  de  doctorat.  «  Le  sujet  est  à 
l'ordre  du  jour  »,  nous  dit  M.  Boulen.  Quand  ne  l'a-l-il  pas  été  ?  L'his- 
toire de  la  responsabilité  des  fonctionnaires  en  France  est  bien  la 
chose  la  plus  curieuse  du  monde.  Cette  responsabilité  a  été  promise 
par  toutes  nos  constitutions,  depuis  et  y  compris  celle  de  1791,  mais 
aussi  depuis  le  même  temps  tous  nos  gouvernements  se  sont  arrangés 
pour  l'éluder.  Jusqu'en  1870,  le  grand  obstacle  était,  disait-on, 
l'article  75  de  la  constitution  de  l'an  VIII,  ce  fameux,  article  75, 
qui  ne  permettait  de  poursuivre  les  agents  du  gouvernement 
qu'en  vertu  d'une  autorisation  du  Conseil  d'État.  En  1870, 
les  hommes  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  qui  avaient 
passé  leur  vie  à  maudire  l'article  75,  prouvèrent,  une  fois  au  moins, 
qu'ils  étaient  restés  fidèles  à  leurs  principes  :  ils  l'abrogèrent.  On 
allait  donc  pouvoir  enfin  rendre  les  fonctionnaires  responsables  de 
leurs  méfaits.  On  le  crut  ;  mais  cette  fois  encore  ce  ne  fut  qu'une 
illusion.  Le  Tribunal  des  conflits  vint  et  dit  :  «  L'article  75  est  abrogé, 
c'est  bien  :  mais  il  reste  la  loi  de  1790  qui  défend  aux  tribunaux  de 
troubler  les  opérations  des  corps  administratifs.  Donc,  vous  pouvez 
poursuivre  librement  les  fonctionnaires,  mais  pour  leurs  faits  person- 
sonnels  seulement,  non  pour  les  actes,  même  illégaux,  même  crimi- 
nels, qu'ils  commettent  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  »  C'est  ci; 
beau  raisonnement  qui  a  servi,  comme  on  sait,  pour  repousser  les 
réclamations  des  religieux  eu  1880.  Et  depuis,  la  jurisprudence  du 
Tribunal  des  conflits  n'a  fait  que  se  fortifier  dans  cette  voie.  On  en 
trouvera  l'analyse  et  la  critique  dans  l'ouvrage  de  M.  Boulen.  Tout 
consiste  à  distinguer  le  fait  personnel  de  l'acte  administratif  ;  mais, 
comme  ils  sont  presque  toujours  unis,  comme  c'est  presque  toujours 
en  abusant  de  sa  fonction  que  le  fonctionnaire  a  causé  du  dommage, 
l'action  du  plaignant  échoue  devant  l'inviolabilité  de  l'acte  adminis- 
tratif. La  situation  est  même,  comme  le  fait  remarquer  M.  Boulen, 
pire  aujourd'hui  qu'avant  l'abrogation  de  l'article  75,  car  avant  1870 
on  pouvait  obtenir  quelquefois  du  Conseil  d'État  l'autorisation  de 
poursuivre,  et  alors  on  poursuivait  à  coup  sûr,  tandis  qu'aujourd'hui, 
si  l'on  poursuit,  on  s'expose  à  faire  du  grands  frais  et  à  échouer,  soit 
en  première  instance,  soit  en  appel,  soit  enfin  devant  le  Tribunal  des 
conflits.  La  responsabilité  des  functionnaires  est  de  plus  en  plus  un 
leurre  dans  notre  bon  pays  de  France.  M.  Boulen  énumère,  à  la  fin  de 
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son  Icavail,  les  nombreuses  propositions  de  loi  qui  ont  été  déposées 
pour  donner  enfin  à  cette  responsabilité  quelque  réalité. . ,  Attendons 
sous  l'orme  ! . . . 

Droit  civil.  —  10.  —  Le  droit  est  la  plus  universelle  de  toutes  les 
sciences,  car  il  régit  à  la  fois  nos  personnes  et  nos  biens  ;  son  applica- 
tion est  de  tous  les  instants.  Malgré  cela,  ou  peut-être  à  cause  de.cela, 
étant  donné  l'immense  diversité  des  faits  sociaux,  le  droit  est  une 
science  ardue,  et  ce  n'est  pas  une  tâche  aisée  que  de  la  mettre  à  la 
portée  de  tous  les  esprits.  Nous  possédons  un  grand  nombre  de  traités 
de  droit  usuel,  mais  il  y  en  a  fort  peu  de  bons.  M.  Jouitou  vient  d'en 
ajouter  un  de  plus  à  la  série,  et  celui-là  encore  n'est  pas  parfait,  mais  se 
recommande  cependant  par  un  mérite  particulier.  Il  est  intitulé  :  Simples 
Explications  sur  le  droit  civil  et  ses  bases  nécessaires.  Gomme  l'indique 
ce  titre,  l'auteur  s'efforce  de  montrer  que  les  lois  civiles,  qu'on  consi- 
dère généralement  comme  des  œuvres  de  convention,  dérivent  presque 
toutes  des  nécessités  sociales.  Cette  thèse  est  vraie  dans  une  certaine 
mesure,  et  M.  Jouitou,  qui  connaît  à  fond  le  droit  civil,  la  soutient 
très  habilement.  Mais,  à  notre  avis,  il  la  pousse  un  peu  loin  ;  il  admire 
presque  tout  dans  le  code  civil,  même  le  divorce,  même  l'interdiction 
de  la  recherche  de  la  paternité.  Il  paraît  mémo  oublier  que  le  code 
civil,  depuis  un  siècle,  a  dû  subir  quelques  notables  corrections, 
notamment  au  sujet  de  la  translation  de  la  propriété  immobilière  :  il 
ne  parle  nulle  part  de  la  transcription.  Sauf  ces  réserves,  le  petit 
ouvrage  du  savant  bâtonnier  d'Agen  nous  paraît  très  propre  à  initier 
les  jeunes  gens  à  la  science  du  droit.  L'auteur  l'a  dédié  à  la  mémoire 
d'un  fils  qu'il  a  perdu  et  peut-être  l'avait-il  composé  pour  l'instruction 
de  cet  enfant.  Peut-être  aussi  est-ce  le  fruit  d'un  cours  de  droit  qui 
s'adressait  à  de  jeunes  élèves.  En  tout  cas,  la  méthode  adoptée  par 
l'auteur  est  excellente  :  il  parle  moins  comme  un  professeur  qui 
enseigne  que  comme  un  ami  qui  explique  et  qui  veut  convaincre.  Il 
parcourt  ainsi  tout  le  code  civil.  Les  deux  premières  parties,  relatives 
aux  personnes  et  aux  biens,  sont  traitées  d'une  manière  assez  com- 
plète ;  la  troisième,  où  il  s'agit  des  obligations  et  des  contrats,  est 
moins  développée. 

11.  —  Nous  avons  signalé,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  publication, 
tous  les  volumes  du  Supplément  aux  Principes  du  droit  civil  français  de 
François  Laurent.  Grâce  à  l'activité  de  M.  Léon  Siville,  qui  s'est  chargé 
seul  de  la  rédaction  à  partir  du  second  volume,  ce  supplément  est 
maintenant  ac'nevé.  Il  aura  pour  effet  de  rendre  un  regain  de  jeunesse 
au  grand  ouvrage  de  Laurent,  qui,  malgrél'esprit  jacobin  qui  le  carac- 
térise, n'en  reste  pas  moins  un  des  commentaires  les  plus  remarquables 
de  notre  code  civil.  Le  Supplément  renvoie  à  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  après  Laurent,  ainsi  qu'aux  décisions  de  la  jurisprudence  rendues 
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depuis  que  l'ouvrage  de  Laurent  a  paru  ;  il  constitue  par  lui-même, 
comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  un  répertoire  présentant  l'état 
actuel  de  la  science  sur  toutes  les  matières  du  code  civil  et  sur  les  lois 
qui,  tant  en  France  qu'en  Belgique,  ont  modifié  ce  code  depuis  1876, 

LÉGISLATION  INDUSTRIELLE  ET  OUVRIÈRE.  — 12.  —  Les  pTOcès  entre  les 
compagnies  de  chemins  de  fer  et  les  particuliers  encombrent  les  rôles 
des  tribunaux  de  commerce.  Un  grand  nombre  de  ces  litiges  pour- 
raient être  évités  ou  du  moins  être  résolus  à  l'amiable,  si  le  public 
connaissait  mieux  ses  droits  et  ses  obligations  à  l'égard  des  compa- 
gnies. Le  Traité  pratique  des  procès  relatifs  aux  chemins  de  fer,  que 
vient  de  publier  M.  Gabriel  de  Villemandy,  a  précisément  pour  but  de 
mettre  à  la  portée  des  voyageurs,  des  commerçants  et  en  général  de 
toutes  les  personnes  usant  des  voies  ferrées,  les  solutions  des  difficultés 
les  plus  fréquentes  que  suscitent  les  transports  par  chemin  de  fer. 
C'est  donc  non  un  recueil  de  jurisprudence  pour  les  spécialistes  et 
les  jurisconsultes,  mais  un  ouvrage  de  vulgarisation.  Des  trois  parties 
dont  il  se  compose,  la  première  résume  en  cinquante  pages  les  règles 
générales  qui  président  à  l'exploitation  commerciale  des  chemins  de 
fer  :  l'auteur  y  indique  à  quelles  conditions  sont  transportés  les  voya- 
geurs et  les  marchandises,  en  quoi  diffèrent  les  divers  tarifs,  ce  qu'il 
y  a  lieu  de  faire  en  cas  d'avarie  ou  de  retard.  La  seconde  partie  com- 
prend les  lois  et  règlements  concernant  les  chemins  de  fer,  notam- 
ment les  tarifs  généraux  et  spéciaux  de  grande  et  de  petite  vitesse, 
en  un  mot  tous  les  textes  qui  régissent  les  rapports  du  public  et  des 
compagnies.  La  troisième  partie  contient  les  sommaires  des  décisions 
de  la  jurisprudence  sur  les  cas  les  plus  usuels.  A  la  fin  du  volume, 
un  index  alphabétique  permet  de  trouver  facilement  les  solutions  dont 
on  peut  avoir  besoin. 

13.  —  Bien  que  la  question  du  rachat  des  chemins  de  fer  ait  été  ma- 
gistralement enterrée  par  M.  Rouvier  au  mois  de  janvier  dernier,  il 
est  encore  permis  de  s'en  occuper,  car  elle  ressuscitera,  ou  plutôt  on 
la  ressuscitera  certainement  :  elle  offre  trop  d'appals  aux  politiciens 
pour  qu'ils  se  résignent  à  lâcher  une  si  belle  proie.  L'étude  consacrée 
à  cette  question  par  M.  Robert  Deubel,  sous  le  lilve:  Du  Rachat  des 
chemins  de  fer  et  de  ses  conséquences,  est  d'ailleurs  antérieure  aux  der- 
niers débals  parlementaires.  L'auteur  déclare,  en  commençant,  qu'il  a 
voulu  seulement  rassembler  les  arguments  qui  militent  en  faveur  du 
rachat  ou  en  faveur  du  maintien  du  statu  quo.  Mais  il  ne  se  tient  pas 
longtemps  dans  le  rôle  d'un  rapporteur  impartial  et  ne  tarde  pas  à 
affirmer  que  «  la  solution  qui  s'impose,  c'est  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer  à  tous  et  pour  tous.  »  Passons  sur  les  arguments  déve- 
loppés en  faveur  de  ce  système  :  ils  sont  pour  la  plupart  empruntés 
aux  discours  de  MM.  Pellelao,  Tolaiu,  Bourrât,  Klolz.   La  meilleure 
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partie  du  travail  de  M.  Deubel  est  celle  où  il  examine  à  quelles  con- 
ditions est  subordonné  le  rachat  et  quelles  en  seront  les  conséquences 
à  l'égard  des  porteurs  d'actions  et  d'obligations  des  compagnies.  II  re- 
pousse certaines  prétentions,  un  peu  trop  draconiennes,  des  partisans 
du  rachat  et  soutient  que  les  conventions  passées  entre  l'État  et  les 
compagnies  doivent  être  interprétées  équitablement  :  dans  son  sys- 
tème, «  le  rachat,  loin  de  consommer  la  ruine  des  actionnaires,  amé- 
liorerait plutôt  leur  siluation  en  consolidant  leur  dividende.  » 

14.  —  M.  Albert  Dullin,  dans  un  livre  intitulé  :  L'Hygiène  et  la  sé- 
curité des  travailleurs,  s'est  donné  pour  tâche  de  rassembler  et  d'ap- 
précier tous  les  moyens  employés  par  la  législation  française,  et  même 
par  celle  des  autres  peuples,  pour  garantir  la  vie  et  la  santé  des  ou- 
vriers. Rares  et  peu  importantes  étaient,  jusqu'au  milieu  du  xix^ 
siècle,  les  dispositions  légales  ayant  pour  but  de  protéger  la  santé 
publique.  C'est  le  développement  de  la  grande  industrie  qui  a  obligé 
partout  le  législateur  à  intervenir,  à  prescrire  les  mesures  nécessaires 
pour  prévenir  les  accidents,  à  instituer  des  fonctionnaires  chargés  de 
visiter  les  usines  et  de  faire  observer  par  les  patrons  les  lois  et  règle- 
ments. Des  manufactures,  cette  législation  protectrice  des  travailleurs 
s'est  étendue  aux  petits  établissements  industriels,  aux  grands  ma- 
gasins, même  aux  ateliers  de  famille,  lorsqu'on  y  fait  usage  de  mo- 
teurs mécaniques.  Enfin  il  est  question  maintenant  d'appliquer  le 
même  système  de  protection  aux  employés  et  ouvriers  de  toute 
catégorie  et  même  aux  simples  domestiques.  Dans  une  première  partie 
de  son  ouvrage,  M.  Dullin  esquisse  cette  évolution  historique  de  la 
réglementation  du  travail  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  sécu- 
rité :  il  examine  jusqu'à  quel  point  se  justifie  l'intervention  des  pou- 
voirs publics  en  cette  matière,  et  il  expose  les  règles  adoptées  par  les 
principales  législations  étrangères.  Dans  la  seconde  partie,  il  étudie 
spécialement  ce  qui  a  été  fait  en  France  pour  les  ouvriers  des  indus- 
tries manufacturières,  pour  ceux  des  mines,  minières  et  carrières  et 
pour  les  travailleurs  agricoles.  En  ce  qui  concerne  ces  derniers,  les 
dispositions  prises  jusqu'ici  ne  consistent  guère  que  dans  les  lois  sur 
la  police  rurale  qui  autorisent  les  maires  à  prescrire  certaines  mesures 
de  sûreté  exigées  par  les  circonstances.  Il  faut  noter  toutefois  que  les 
mesures  de  prophylaxie  édictées  par  la  loi  du  15  février  1902  (et  non 
du  19,  comme  écrit  M.  Dullin]  contre  les  maladies  contagieuses,  sont 
applicables  dans  les  campagnes  aussi  bien  que  dans  les  villes. 

15.  —  Toutes  les  règles  sur  la  propriété  industrielle  ont  été  codifiées 
récemment  en  Espagne  par  une  loi  du  i6  mai  1902.  Cette  loi  régit  à  la 
fois  les  brevets  d'invention,  les  marques,  dessins  et  modèles  de  fabri- 
que, et  la  propriété  des  noms  commerciaux  ;  elle  contient  aussi  des 
dispositions  sur  l'usage  des  récompenses  industrielles.  Elle  vient  d'être 
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traduite  en  français  par  M.  Paul  Carpenlier,  à  qui  l'on  doit  déjà  la 
traduction  de  la  législation  commerciale  de  l'Allemagne.  Sa  traduc- 
tion de  la  loi  espagnole  est  accompagnée  d'un  bref  commentaire, 
ayant  surtout  pour  but  de  mettre  en  corrélation  le  texte  nouveau  avec 
les  dispositions  des  lois  anciennes  et  abrogées.  Les  commerçants  et 
industriels  français  qui  ont  des  intérêts  en  Espagne  pourront  ainsi  se 
rendre  compte  très  facilement  des  changements  apportés  par  la  nou- 
velle réglementation  à  l'état  de  choses  antérieur. 

Ouvrages  divers.  — 16.  —  Sous  le  titre  :  Les  Associations  et  les  cercles 
depuis  la  loi  du  /<='"  juillet  190i,  M.  Jean  Grumbach  publie  un  manuel 
qui  sera  très  utile  à  toutes  les  associations,  anciennes  ou  nouvelles.  Il 
laisse  de  côté  les  congrégations,  mais  expose  à  quelles  conditions  dé- 
sormais les  associations  de  personnes  peuvent  se  fonder  et  se  mettre  en 
règle  avec  la  loi.  N'oublions  pas  que  cette  loi  régit  désormais  toutes  les 
associations,  même  celles  qui  avaient  été  autorisées  avant  1901 .  Toutes 
sont  aujourd'hui  soumises  au  même  régime:  si  elles  ne  possèdent  rieu, 
il  n'y  a  rien  à  faire,  elles  sont  absolument  libres.  Mais  si  elles  ont  un  patri- 
moine, un  fonds  social,  elles  doivent  se  placer  sous  le  régime  des  as- 
sociations déclarées,  en  déposant  les  noms  de  leurs  administrateurs  et 
deux  exemplaires  de  leurs  statuts  à  la  préfecture  ou  à  la  sous-préfec- 
ture. Toute  association  dont  les  membres  paient  une  cotisation  e&t- 
elle  obligée  de  faire  une  déclaration  ?  M,  Trouillot  a  dit  oui  ;  M.  Grum- 
bach soutient  le  contraire.  Selon  lui,  la  déclaration  ne  s'impose  qu'aux 
associations  qui  veulent  jouir  d'une  certaine  capacité  juridique.  Mais 
la  question  reste  douteuse.  — Après  avoir  exposé  les  règles  applicables 
à  toutes  les  associations  de  personnes  en  général,  M.  Grumbach  exa- 
mine en  détail  la  situation  de  chacun  des  types  d'association  les  plus 
fréquents  :  cercles,  sociétés  de  tir  et  de  gymnastique,  sociétés  colom- 
bophiles, sociétés  de  courses.  Il  siguale  aussi  les  principales  différen- 
ces qui  existent  entre  la  législation  générale  sur  les  associations  et 
la  législation  spéciale  régissant  les  sociétés  de  secours  mutuels  et  les 
syndicats  professionnels. 

17.  —  Toutes  les  lois  relatives  aux  forêts  ont  été  réunies  autrefois 
par  M.  A.  Pulon,  en  un  petit  volume  intitulé  Code  de  la  législation  fo- 
restière. Une  nouvelle  édition,  très  augmentée,  de  ce  recueil,  vient 
d'être  publiée  par  M,  Gh.  Guyot.  Elle  comprend,  avec  le  code  forestier 
et  les  textes  qui  s'y  rattachent,  les  lois  sur  la  chasse,  sur  la  poche 
et  sur  la  police  rurale.  A  raison  de  l'importance  acquise  par  les  exploi- 
tations forestières  coloniales,  les  lois  et  règlements  concernant  les  fo- 
rêts d'Algérie  et  de  nos  principale»  colonies  ont  été  insérées  aussi 
dans  ce  volume,  qui  s'adresse  non  seulement  aux  fonctionnaires  de 
l'administration  forestière,  mais  aussi  aux  propriétaires  de  bois,  aux 
maires  et  autres  personnes  que  la  législation  dont  il  s'agit  intéresse 
plus  particulièrement. 
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18.  —  Le  besoin  d'un  manuel  du  délégué  cantonal  se  faisait  d'autant 
plus  sentir  qu'aujourd'hui  les  gens  qu'on  investit  de  cette  fonction  sont 
souvent  choisis  parmi  les  moins  capables  de  la  remplir.  Félicitons 
donc  M.  Albert  Lantenois,  d'avoir  «  comblé  cette  lacune  »  avec  son 
petit  livre  fièrement  intitulé  :  Le  Délégué  cantonal  sous  la  troisième  Ré' 
publique  ;  ce  quHl  doit  connaître^  ce  qu'il  peut  faire,  services  qu'on  attend 
de  lui.  Ce  qu'il  doit  connaître,  cela  varie  un  peu  suivant  le  temps.  En 
1850,  le  ministre  écrivait  :  «  La  mission  des  délégués  cantonaux  s'é- 
tend à  tout.  »  En  1887,  le  président  de  la  République  décrète  :  «  Le 
délégué  cantonal  inspecte  l'état  des  locaux  et  du  matériel,  l'hygiène 
et  la  tenue  des  élèves,  mais  ne  s'immisce  pas  dans  l'enseignement.  » 
M.  Albert  Lantenois,  à  son  tour,  écrit  :  «  Le  délégué  cantonal  est  sur- 
tout l'inspecteur  de  l'éducation;  il  doit  apprécier  l'esprit  de  l'école.  » 
Qu'est-ce  que  «  l'esprit  de  l'école?  »  Est-ce  une  question  d'hygiène  ou 
une  question  d'enseignement?. . .  Voyez  d'ailleurs  le  livre  de  M.  Lan- 
tenois ;  il  est  très  complet,  il  comprend  même  un  article  intitulé  :  Dis- 
tinctions konorifiqucs  que  peut  obtenir  le  délégué  cantonal  ! 

19.  —  Grâce  à  M.  Henry  Leyret,  nous  possédions  déjà  un  recueil  des 
chefs-d'œuvre  judiciaires  de  M.  le  président  Magnaud  (V.  Polybiblion, 
t.  XGII,  p.  312-313;,  et  voici  maintenant  qu'à  ce  recueil  M.  Leyret 
ajoute  un  supplément.  Les  Nouveaux  Jugements  du  président  Magnaud 
ne  sont  pas  inférieurs  aux  premiers.  Écoulez  ce  qu'en  dit  M.  Anatole 
France,  dans  un  article  reproduit  à  la  fin  du  volume  :  «  Ils  sont 
empreints  d'une  philosophie  profonde  et  d'une  bonté  délicate.  Ils 
témoignent  de  l'esprit  le  plus  élevé  et  de  l'âme  la  plus  tendre.  Ils  sont 
pleins  de  pilié,  ils  sont  humains,  ils  sont  vertueux.  »  Et  maintenant 
jugez-en  vous-même  par  cet  échantillon.  Deux  religieuses  expulsées 
d'une  école  communale  laïcisée  s'étaient  retirées  dans  un  logement 
mis  gratuitement  à  leur  disposition  par  M...  ;  l'une  d'elles  allait 
donner  des  leçons  aux  enfants  de  deux  familles  chez  leurs  parents  ; 
■chez  elles,  elles  recevaient  de  temps  en  temps  quelques  petites  filles 
{)0ur  les  exercer  à  la  coulure.  M.  Magnaud,  dans  un  long  jugement, 
démontre  qu'il  y  a  là  «  un  établissement  congréganisle  ouvert  sans 
autorisation  »,  et  comme  conclusion  il  condamne  :  1°  les  dames  B...  et 
T...,  prévenues  cougréganistes,  en  religion  sœur  Antoinette  et  sœur 
Arsène,  chacune  à  mille  francs  d'amende  ;  2"  N. . .,  prévenu  laïque,  à 
quinze  jours  d'emprisonnement  et    mille    francs  d'amende.  »   Voilà 

<  la  bonté  délicate  »  de  M.  Magnaud.  Et  maintenant  voulez-vous 
connaître  sa  «  philosophie  profonde  »  ?  Une  fille  a  accouché  clandesti- 
nement et  par  imprudence,  sinon  volontairement,  a  tué  son  enfant. 

<  Attendu,  dit  M.  Magnaud,  que  si  la  société  actuelle  n'avait  pas 
inculqué  et  n'inculquait  pas  aux  générations  qui  la  composent  le 
mépris  de  la  fille-mère,  celle-ci  n'aurait  pas  à  rougir  de  sa  situation  et 
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n'aurait  pas  à  la  cacher  ;  que  c'est  donc  à  la  société  contemptrice  des 
fille&-mères  et  si  pleine  d'indulgence  pour  leurs  séducteurs  qu'incombe 
la  plus  large  part  dans  les  conséquences,  si  souvent  fatales  pour 
l'enfant,  des  grossesses  et  accouchements  clandestins  ;  —  Attendu  que 
l'inconleslable  faute  de  la  société  poursuivante  amoindrit  singulière- 
ment celle  de  la  personne  poursuivie  à  sa  requête  ;  —  le  tribunal 
condamne  V. . .,  Marie-Julie,  à  seize  francs  d'amende  ;  suspend  l'exé- 
cution de  la  peine.  »  —  Vous  savez  maintenant  pourquoi  M.  Magnaud 
s'appelle  le  «  bon  juge.  »  Maurice  Lambert. 
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Bruyère.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Pres.?e,  s.  d  ,  in-8  de  232  p.,  2fr.50.  —  14.  At-il 
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Brochures  théâtrales.  —  1.  Seize  Saynètes,  par  L.-M.  Dudois.  Paris,  Haton,  s.  d,, 
in-12  de  287  p.,  3  fr.  —  2.  Monsieur  l'aumônier,  par  Théodore  Botrel.  Paris, 
Bricon  et  Lesot,  1903,  in-12  de  62  p.,  1  fr.  —  3.  Fabiola,  d'aprc-s  le  roman  du 
cardinal  Wiseman,  par  Jacques  d'Ars.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1902,  in-16  de  07  p., 
1  fr.  —  4.  Un  Gendre  pour  deux  beaux-pères,  par  Daniel  Ai'sciiitzky.  Paris, 
Haln,  B.  d.,  in-16  de  58  p.,  2  fr.  —  5.  Le  Perroquet  d'Arthur,  par  Daniel 
AuscHiTZKY,  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-16  de  16  p.,  1  fr.  50.  —  6.  L'Académicien,  par 
Da.niel  Auschitzky.  Paris,  Haton,  s.  d.,  iu-16  de  94  p.,  2  fr.  —  7.  L'Exposition 
universelle,  par  Damp.l  Auschitzky.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-16  de  16  p.,  2  fr.  —  8. 
Mon  Oncle  le  député  !,  par  Daniel  Auschitzky.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  21  p., 
1  fr.  50.  — 9.  La  IJornùi  glacée,  par  Da.niel  Auschitzky.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-16 
de  19  p.,  1  fr.  50.  —  10.  L'Oncle  du  Canada,  par  IJaniel  Auschitzky.  I^aris, 
Haton,  s.  d.,  ir)-12  de  71  p.,  2  fr.  —  11.  Les  Gaffes  d'un  toutou,  par  Daniel 
AuscHrrzKY.  Paris,  Hatoo,  s.  d.,  in-16  de  16  p.,  1  fr.  50.  —  12.  Condamné  à 
mort  /,  par  F.  Niollb.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  s.  d.,  in-lô  de  14  p.,  0  fr.  50.  —  13. 
Pour  grandir.  Les  Dfnts  de  lait,  par  Henriette  Brzançon.  Paris,  Bricon  et  Lesot, 
1902,  in-16  de  8  p.,  0  fr.  25. —  14.  Le  Gendarme  par  téléphon'',  par  Jehan  d'Aqno. 
Paris,  Bricon  et  Lesot,  s.  d.,  in-16  de  36  p.,  0  fr.  80.  —  15.  L'Ile  verte,  par  H. 
De.nizot.  Paris,  Bricon   et  Lesot,   s.   d.,  in-16  de  53  p.,  1    fr.    —    16.   Le  Retour 


d'Ulysse,  par  Ant.  Alhix.    Paris.  Bricon  et   Lesot,  s.  d.,  in-12  de  72  p.,  1  fr.  — 

17.  En  chemin  de  fer,    par  Jehan  Grech.  Paris,  Haton,  s.  d.,  iD-12  dn  71  p.,  1  fr. 

18.  —  La  Journée  des  pièces  d'or,  par  Amélie  Amestoy.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12 
de  70  p.,  1  fr.  —  19.  Ma  Tanle  Chipdollars,  par  Jehan  Grech.  Paris,  Haton,  g.  d., 
iQ-12  de  71  p.,  1  fr.  —  20.  Cœurs  français,  IS70,  par  Jehan  Grech.  Paris,  Haton, 
s.  d.,  in-12  de  71  p.,  1  fr.  —  21.  Le  Petit  Lutin,  par  l'abbé  A.  Saulnier.  Paris, 
Bricon  et  Lesot,  1902,  in-8  de  15  p.,  1  fr.  —  22.  Ohé  !  Me'phinlo,  par  Ch.-C. 
ScHMiDT.   Paris,  Bricon  et  Lesot,  1902,  in-8  de  32  p.,  1  fr. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  Douée  d'ane  nature  sincère  et 
droite,  mais  élevée  sans  principes  religieux,  Madeleine  Dumarzeau  se 
laisse  persuader  par  les  siens  qu'il  est  de  son  devoir,  pour  sauver  sa 
famille  d'une  ruine  complète,  d'épouser  le  riche  M.  Pennelier.  Celui-ci, 
étant  divorcé,  ne  peut  se  remarier  religieusement  et,  comme  on  le  pense, 
Madeleine,  malgré  son  indifférence,  souffre  de  celte  situation,  coupable 
aux  yeux  de  TÉglise,  mais  équivoque  aussi  aux  yeux  du  monde.  En 
fin  de  compte,  M.  Pennelier  est  repris  par  son  affection  pour  Juliette, 
Tunique  enfant  de  son  premier  mariage  ;  Madeleine  l'ayant  quitté,  il 
se  décide,  dénouement  assez  invraisemblable,  à  reprendre  Edith,  sa 
première  femme,  contre  laquelle  il  n'a,  du  reste,  que  des  griefs  insigui- 
fiants.  Quant  à  Madeleine,  l'expérience  et  la  souffrance  la  rapprochent 
de  cette  religion  qu'elle  a  méconnue  par  ignorance  ;  elle  y  trouve  ses 
seules  consolations,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  M.  Pennelier,  arrivée  à 
point,  lui  permette  d'épouser  un  brave  garçon  qui  l'a  toujours  aimée. 
Le  caractère  de  Madeleine  est  sympathique,  (juoique,  dans  l'histoire  de 
son  mariage  avec  M.  Pennelier,  elle  se  montre  d'une  inexpérience  et 
d'une  naïveté  rares  :  le  divorce  est,  dit-on,  entré  dans  nos  mœurs; 
mais  dans  les  milieux  honnêtes,  sinon  religieux,  il  est  encore  regardé 
avec  suspicion  et  n'échappe  pas  au  blâme.  L'intérieur  aussi  pauvre 
que  prétentieux  des  Dumarzeau  est  bien  décrit  par  l'auteur  :  qui  de 
nous  ne  connaît  ces  familles  où  paraiire  plus  qu'on  n'est  devient  une 
science  véritable,  mise  en  pratique  au  prix  des  plus  rudes  fatigues  et 
au  profit  d'un  public  souvent  indifférent  ou  moqueur? 

2.  —  Marie-Madeleine  de  Kerléon,  l'héritière  de  Ghâteaubleu,  orphe- 
line de  père  et  de  mère,  grandit  dans  son  château  féodal  sous  la  tutelle 
fort  indulgente  d'un  ami  de  son  père,  M.  de  Goalquer.  Un  mystère 
pLiue  sur  le  passé  de  l'enfant  ;  son  oncle,  le  marquis  Jacques,  chef  de 
la  fdiniller  a  été  tué  au  coin  d'un  bois.  Aubry,  sou  frère  cadet,  le  père 
de  noti>e  héroïne,  est  accusé  de  ce  crime,  les  deux  frères,  jadis  étroite- 
meul  unis,  ayant  échangé  des  paroles  vives  au  sujet  du  mariage  de 
l'aîné  avec  une  aventurière,  (lui  devient,  du  reste,  le  mauvais  génie 
de  la  famille  dans  laquelle  elle  est  entrée.  Relâché  faute  de  preuve?, 
Aubry  meurt  de  chagrin  d'avoir  été  .soupçonné,  tandis  que  la  marquise, 
veuve  de  Jacques,  promène  à  travers  l'Europe  son  faste  et  ses  goùis 
mondains.  Quand  sa  nièce,  l'héritière  de  Ghâteaubleu,  est  devenue 
une  belle  jeune  fille,  la  marquise  l'invite  à  venir  habiter  avec  elle,  et 
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Marie-Madeleine  y  consent  malgré  ses  répugnances,  car  un  secret  ins- 
tinct l'avertit  que  sa  tante  possède  la  clef  du  mystère  dont  son  père  a 
été  l'innocente  victime.  En  effet,  sur  son  lit  de  mort,  la  marquise  est 
au  moment  de  livrer  le  secret  qui  va  réhabiliter  la  mémoire  de  son 
beau-frère,  quand  la  parole  lui  manque  et  la  mort  arrête  ses  confidences, 
Marie-Madeleine  est,  peu  de  temps  après,  dédommagée  d'une  façon 
inespérée  de  cette  douloureuse  déception  :  elle  apprend  la  véritable 
histoire  du  crime  :  le  marquis  Jacques  a  été  tué  accidentellement 
par  UQ  braconnier,  dont  le  silence  a  été  acheté  par  la  marquise 
pour  compromettre  son  beau-frère  Aubry,  qu'elle  détestait.  Gomme 
tout  bon  roman,  celui-ci  se  termine  par  un  mariage  ;  la  dernière  des 
Ghâteaubleu  épouse  le  mari  de  sou  choix  et  devient  la  providence  du 
pays.  Livre  agréablement  écrit,  dans  d'excellents  sentiments  ;  l'intérêt 
du  récit  se  soutient  et  la  personnalité  de  l'héroïne  est  attachante. 

3.  —  Si  les  événements  qui  rendent  à  Qiierida  une  fortune  et  un  nom, 
et  à  sa  mère  la  parole  qu'elle  a  perdue,  sortent  un  peu  trop  du  domaine 
des  choses  vraisemblables,  ils  sont  du  moins  agréablement  racontés. 
Les  personnages  du  roman  eont,  en  général,  sympathiques  :  le  maître 
de  l'usine,  Daniel  Hogaart,  est  un  de  ces  hommes,  dont  le  caractère, 
d'une  noblesse  presque  idéale,  les  rend  capables  de  résoudre, 
au  point  de  vue  le  plus  élevé,  les  redoutables  problèmes  sociaux  qui 
troublent  notre  vingtième  siècle.  M"e  Eulalie  Valhier,  la  vieille  fille 
qui  recueille  dans  son  manoir  hospitalier  Querida  et  sa  mère,  le  doc- 
teur Odillon,  Antoine  de  la  Morelleiie,  la  comtesse  de  Rombault,  aussi 
peu  ambitieuse  pour  son  fils  que  M'""  de  la  Morellerie  l'est  follement 
pour  le  sien,  sont  décrits  avec  vivacité  et  couleur.  Ici  et  là,  le  style  de 
l'auteur  pourrait  se  simplifier  :  il  éviterait  ainsi  une  apparence 
de  mélodrame  ;  du  reste  l'esprit  du  volume  est  sincèrement  religieux  et 
les  descriptions  de  l'Anjou  plairont  à  ceux  qui  aiment  ce  pays  aux 
doux  horizons. 

4.  —  L'infortuné  qui  s'en  va  Vers  Vabtme  est  M.  Virmont  ;  élevé 
chrétiennement,  il  abjure  ses  croyances,  tyrannise  sa  famille,  et,  par 
ambition,  se  laisse  mener  par  des  sectaires  qui,  en  secret,  l'exploitent. 
En  fin  de  compte,  le  malheureux  industriel  est  éclairé  par  l'attitude 
courageuse  de  ses  enfants  et  aussi  par  les  déceptions  qui  lui  viennent 
des  «  frères  et  amis  »  auxquels  il  a  stupidement  sacrifié  la  paix  de  son 
foyer  et  sa  conscience  de  chrétien.  Autour  de  M.  Virmont  se  meuvent 
de  nombreux  personnages,  de  ces  gens  honnêtes  et  aimables  tels  que 
sait  les  peindre  dans  son  style  facile,  M^^e  Chéron  de  la  Bruyère. 
Signalons  comme  ayant  une  physionomie  originale  les  habitants  de 
l'hôtel  d'Apreny,  un  vieux  ménage,  immobilisé  dans  le  passé,  un  peu 
trop  oublieux  des  devoirs  du  présent  et  figé  dans  le  milieu  si- 
lencieux d'une   paisible  ville  de  province.  Inutile  d'ajouter  que  les 
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tendances  du  volume  sont  excellentes  :  le  nom  seul  de  l'auteur  en  est 
une  garantie. 

5.  —  M.  Féron,  riche  industriel,  dépourvu 'de  tout  sentiment  reli- 
gieux, est  dur  pour  les  nombreux  ouvriers  qui  dépendent  de  lui,  tendre 
seulement  pour  sa  fille  unique  Marthe,  enfant  pieuse  et  charitable,  en 
tout  l'opposé  de  son  père.  Les  richesses  dont  l'industriel  est  si  fiersoDt 
acquises  au  prix  d'un  crime,  que  le  coupable  a  pu  cacher  pendant  de 
longues  années.  Le  jour  où  ce  crime  est  découvert  et  où,  par  consé- 
quent, la  restitution  s'impose,  M.  Féron  disparaît,  ses  millions  retour- 
nent à  qui  de  droit  et  Marthe  se  fdit  religieuse  pour  expier,  par  son 
sacrifice,  le  mal  causé  par  son  père,  dont  elle  veut  à  tout  prix  sauver 
l'àme.  Son  vœu  est  exaucé  :  le  coupable,  repentant  et  absous,  meurt  dans 
ses  bras.  Rien  de  plus  moral  que  cette  donnée,  de  plus  élevée  même 
que  l'idée  de  celte  fille  croyante  s'ofïrant  en  sacrifice  pour  l'âme  de  son 
père  coupable,  mais  outre  que  la  facture  du  volume  laisse  à  désirer,  les 
événements,  assez  sensationnels  du  récit  demanderaient  à  être  ame- 
nés avec  plus  d'art  et  avec  des  transitions  plus  habilement  ménagées. 
Ces  imperfections  dans  la  forme  ne  frapperont  peut-être  pas  les  petits 
lecteurs  de  onze  à  douze  ans  pour  qui  a  été  écrit  le  Bonheur  de  Marthe. 

6.  —  Glaire  Moraise,  la  Sœur  d'artiste,  est  une  charmante  fille,  toute 
dévouée  à  son  frère  Philippe,  dont  la  personnalité  est,  à  notre  avis, 
bien  moins  attachante.  Lancé  dans  le  monde  littéraire  de  Paris,  Philippe 
voit  échouer  piteusement  une  pièce  sur  le  succès  de  laquelle  il  comptait 
pour  obtenir  la  main  d'une  jeune  fille,  dont  la  beauté  l'a  séduit.  A 
quelque  chose  malheur  est  bon:  son  échec  lui  révèle  la  nature  sèche  et 
ambitieuse  de  la  femme  qu'il  rêvait  d'épouser  et  un  mariage,  plus 

[modeste,  mais  qui  promet  d'être  plus  heureux,  fixera  sa  vie  le  même 

[jour  où  la  jolie  et  dévouée  Glaire  épouse  un  fiancé  qui  l'a  longtemps 

attendue.  Livre  honnête,  animé  d'un  esprit  religieux  très  sincère  ;di 

sons  toutefois  que  le  style  en  est  souvent  emphatique  et  sentimental  ; 

les  dialogues,  pour  être  vivants  et  vrais,  devraient  être  plus  simples. 

7.  —  Renée  Gerbellier,  élevée  en  liberté  par  son  grand-père,  M.  de 
Prélay,  est  devenue  Une  Petite  Sauvage;  aussi,  quand  à  la  mort  de  son 
aïeul,  elle  est  placée  chez  sa  belle-mère,  la  seconde  femme  de  son  père, 
se  révolte-t-elle  contre  l'atmosphère  disciplinée  de  celte  maison  où  l'on 
travaille  et  où  l'on  obéit.  Avec  ses  propres  enfants,  M'"°  Gerbellier  élève 
des  neveux  et  des  nièces  orphelins,  et  une  de  ces  dernières,  Marie 
devient  l'ange  gardien  de  Renée.  Son  influence  très  douce  dompte  la 
nature  fougueuse  de  la  «  petite  sauvage  »  et  développe  le  côté  affectueux 
et  généreux  de  cette  âme  inculte.  Livre  honnête  et  pieux,  suffisamment 
bien  écrit,  et  qui  convient  aux  enfants  de  dix  à  douze  ans. 

8.  —  Gomme  jadis  Fabiola,  el  plus  récemment  encore  Quo   Vadis? 
Constantin  Auguste  traite  de  l'époque  où  la  vieille  société   païenne 
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s'effondre  pour  faire  place  à  l'Église  chrétieane  qui,  peu  à  peu,  sort  de 
l'ombre. Le  récit  est  bien  écrit,mouvementé,el  peut  se  mettre  entre  toutes 
les  mains.  L'on  y  retrouve  des  peintures,  toujours  attachantes  à  revoir, 
de  cette  Église  des  catacombes  sur  laquelle  plane  le  danger  et  la  mort 
et  dont  les  enfants  portent  dans  les  palais  et  dans  les  camps  du  vieux 
monde  romain  des  habitudes  et  des  mœurs  nouvelles.  En  somme,volume 
bon  à  propager  :  sous  la  forme  d'un  très  honnête  roman,  il  renferme  des 
descriptions  et  des  aperçus  strictement  exacts  au  point  de  vue  histo- 
rique et  chrétien. 

9.  —  La  a  chimère  »  du  professeur  Christophe  Barousse,  directeur 
du  Muséum  de  Fardoux,  n'est  pas  faite  pour  rendre  gaie  la  vie  de  sa 
fille  unique  Christine,  qui  s'étiole  au  logis,  pendant  que  son  père  est 
tout  occupé  d'un  bolide,  dont  il  a  enrichi  le  musée  de  sa  ville  natale. 
Il  pousse  même  l'amour  de  la  science  jusqu'à  vouloir  donner  la  main 
de  sa  fille  à  un  savant  rival,  M.  Rocadour,  dont  la  «  chimère  »  est  de 
communiquer  avec  les  habitants  de  Mars.  Contre  cet  insensé  projet 
d'union,  la  pauvre  Christine  s'insurge,  mais  ses  larmes  louchent  peu 
son  père,  ravi  par  la  pensée  de  réunir  deux  collections  et  deux  noms 
illustres  dans  la  science.  Heureusement,  à  la  suite  d'incidents  trop 
longs  à  raconter,  le  fameux  bolide  se  transforme  en  pomme  de  dis- 
corde et  crée  entre  les  deux  savants  une  brouille  irrémédiable.  Chris- 
tine échappe  par  là  au  triste  sort  qui  la  menace  et  fait  un  mariage 
dont  la  perspective  lui  arrache  ce  mot  qui  clôt  le  volume  :  «  Mon  Dieu 
que  vous  êtes  bon  et  que  la  vie  est  douce.  »  Telle  est  la  donnée  du 
roman  de  M™°  Alanic  :  A  chacun  sa  chimère. 

10.  —  Le  recueil  d'histoires  intitulé:  Portraits  d'enfants,  destiné 
au  jeune  âge,  est  écrit  dans  un  style  simple,  limpide  et  attachant  ;  les 
sentiments  en  sont  élevés  et  les  récils  qui  le  composent  nous  parais- 
tent  d'autant  plus  frappants  qu'ils  sont  pris  dans  la  vie  de  tous  les 
jours.  Volume  excellent  à  donner  aux  enfants  de  six  à  huit  ans. 

11.  —  Neliy  de  Saint-Brice  a  élé,  toute  petite,  perdue  dans  une  gare  de 
chemin  de  fer,  d'une  façon,  avouons-le,  assez  invx'aisemblable.  Trouvée 
par  un  clown  de  cirque  nommé  Plaulade,  à  qui  elle  rappelle  une 
enfdul  qu'il  a  vue  mourir,  elle  esl  hounêtemenl  et  affectueusement 
élevée  par  ce  brave  homme,  qui  ne  cherche  pas  à  retrouver  sa  famille. 
Dix-huit  ans  plus  tard  seulement,  un  religieux,  avec  qui  il  entre  en 
relations,  lui  fait  comprendre  que  son  devoir  est  de  rendre  l'enfant  à 
ses  parents,  s'ils  existent  encore  ;  il  commence  ses  recherches,  et,  ayant 
découvert  que  le  marquis  de  Saint-Bricc,  père  de  Nelly,  vit  toujours, 
il  lui  révèle  l'existence  de  sa  fille,  ce  dont  le  marquis  ne  se  réjouit  qu'à 
moitié.  Le  Cœur  de  père,  qui  donne  son  nom  au  volume,  esl  le  cœur  du 
clown  et  non  celui  du  marquis.  Du  reste,  celui-ci  ne  tarde  pas  à  mourir 
elNellj^  jeune,  jolie  et  riche,  entoure  de  sa  sollicitude  son  pèreadoptif 
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qui  ne  la  quille  plus,  même  quand  elle  épouse  un  gtnlilhommebrelon, 
lequel  veul  s'associer  à  loutes  ses  affections.  L'esprit  de  ce  roman  est 
bon,  mais  le  style  en  est  parfois  un  peu  faible. 

12.  —  Les  pensionnaires  d'un  couvent  s'amusent  à  écrire  sur  des 
petits  papiers  ce  qu'elles  voudraient  èlre  :  «  J'envie  le  sort  de  l'alcyon 
déployant  ses  blanches  ailes  au  milieu  de  la  tempête  »,  écrit  Fernande 
Morines.  —  «  Que  ne  suis-je  l'épi  de  blé  destiné  à  former  une  hostie  », 
est  le  vœu  de  son  amie,  Anne-Marie  d'Erline.  La  destinée  des  deux 
jeunes  fiiles  répond  à  leurs  désirs  :  Fernande  épouse  l'illustre  savant, 
André  Frantal,  qu'elle  veut  conquérir  à  la  vérité  religieuse.  Après 
quelques  années  d'un  bonheur  agité,  elle  a  la  joie  ',de  voir  son  mari 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  au  cours  d'un  voyage  en  Terre 
Sainte,  et,  bientôt  après,  il  tombe  sous  lescoups  d'un  assassin  jaloux  de 
ses  succès.  Quant  à  Anne-Marie,  VÉpi,  elle  se  fait  carmélite.  Le  style 
de  Mm«  Chéron  de  la  Bruyère  est  toujours  facile  et  gracieux,  les  senti- 
ments qui  l'inspirent  sont  nobles  et  une  note  religieuse  très  nelte  se 
dégage  de  son  récit;  mais  toute  généreuse  qu'elle  est,  Fernande, /M /- 
'^yon,  n'esl-elle  pas  un  peu  trop  sûre  d'elle-même  quand  elle  épousa 
un  incroyant  pour  le  convertir?  L'événement  lui  donne  raison,  il  est 
vrai,  mais  l'exemple  serait  quelquefois  dangereux  à  suivre. 

13.  —    La   Fille  de    Frantal    forme    une    suite    au    volume    que 
-nous  venons  d'analyser:  il  a  pour  héroïne  Marie-Thérèse,  la  fille  de 

Frantal,  l'illustre  savant.  Elle  habite,  avec  sa  mère,  Bethléem  où  repose 
ia  dépouille  de  son  père,  traîtreusement  assassiné  ;  mais,  pendant  un 
de  ses  séjours  en  France,  elle  rencontre  un  jeune  ingénieur,  Albaa 
Valfrède,  et  une  rare  similitude  de  goûts  et  de  pensées  rapproche  ces 
deux  âmes  également  nobles  et'bien  douées.  Par  hasard,  Marie-Thé- 
rèse découvre  qu'Alban  est  le  fils  du  meurtrier  de  son  père,  la  mère  de 
celui-ci  ayant  changé  de  nom  après  le  crime  de  son  mari.  Dès  lors 
plus  de  mariage  :  Marie-Thérèse  consacre  sa  personne  ei  sa  fortune  à 
des  œuvres  de  bienfaisance  pendant  qu'Alban  entre  au  séminaire. 

14.  _  A-til  un  cœur  ?  —  A  l'interrogation  qui  forme  le  titre,  plus  ou 
moins  bien  choisi  de  ce  roman,  l'on  est  tenté  de  répondre  par  la  néga- 
tive, tant  la  conduite  du  comte  Rodolphe  de  Varsarhély  envers  sa  femme 
est  indigne  d'un  homme  de  cœur  et  d'un  gentilhomme.  Cependant,  à. 
force  de  patience  et  de  soumission,  Simone,  chez  qui  la  douceur  n'exclut 

)asune  certaine  personnalité,  réveille  chez  son  mari  des  regrets  et  des 
[■emords,  et  l'épilogue  du  récit  nous  la  montre  pleinement  heureuse, 
iiyant  enfin  découvert  que  le  comte  Rodolphe  a  ua  cœur,  ce  dont  ses 
)remières  expériences  pouvaient  justememt  la  faire  douter.  Livre 
|inspiré  par  une  pensée  religieuse  juste  et  fervente,  mais  où  se  trouvent 
[uelques  invraisemblances  de  détail,  dont  la  première  est,  —  pour  qui 
Bail  quelle  est  en  Autriche  la  ligne  de  démarcation  entre  les  classes  de 
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la  société,  —  le  mariage  du  comte  Vasarhély  avec  une  jeune  fille  «  pas 
née  »  comme  la  touchante  et  exquise  Simone. 

15.  —  Entre  un  père  incroyant  et  révolté,  des  grandes  tantes  excel- 
lentes, mais  qui  ont  vieilli  dans  leur  solitude,  engourdies  dans  les  souve- 
nirs du  passé,  Anne-Marie  de  Palmarieu  grandit,  fière  et  triste, 
écrasée  par  la  pauvreté  et  la  stagnation  de  sa  vie  !  Un  amour  malheu- 
reux pour  son  cousin,  le  lieutenant  Verdun,  qui  lui  préfère  une  riche 
héritière,  fille  d'un  ancien  commerçant,  met  le  comble  à  ses  épreuves 
intimes,  mais  cette  souffrance  môme  est  pour  l'âme  noble  et  tourmentée 
de  la  jeune  fille  le  principe  d'une  vie  nouvelle,  où,  à  défaut  des  joies 
terrestres,  elle  trouvera  la  paix  divine,  donnée  souvent,  môme  sur  la 
terre,  à  ceux  qui  ont  lutté  et  souffert.  L'intérieur  des  Palmarieu,  les 
révoltes  d'Anne-Marie,  les  défaillances  et  les  victoires  de  cette  âme 
douloureuse,  sont  décrits  avec  une  émotion  vraie.  Les  deux  vieilles 
tantes  sont  des  figares  originales  et  le  lieutenant  Jean  un  type  bien 
moderne  et  tout  d'actualité. 

16.  —  Hélène  Cébrian,  jolie,  intelligente  et  bonne,  s'est  laissée 
marier  pour  faire  plaisir  à  sa  mère  adoptive,  à  un  homme  indigne 
d'elle  par  sa  légèreté  et  son  égoïsme.  De  plus,  en  consentant  à  épouser 
Yves,  Hélène  ignorait  qu'elle  était  aimée  de  Robert  de  Labazé,  en  tous 
points  capable  de  la  rendre  heureuse,  l'ves  ayant  ajouté  à  tous  ses 
autres  torts  celui  de  trahir  la  confiance  de  son  ami  pour  le  supplanter 
auprès  de  la  jeune  fille.  Dans  ces  conditions,  la  vie  conjugale  de  la 
pauvre  Hélène  est  semée  d'épines  :  Yves  la  néglige  pour  une  veuve 
coquette  et  riche.  M"»»  de  la  Suze,  qu'il  avait  jadis  rencontrée  à  Paris 
et  qu'il  retrouve  dans  le  tranquille  coin  de  Bretagne  où  est  située  la 
Fresnaie.  Hélène,  abandonnée  par  son  mari,  supporte  chrétiennement 
et  dignement  son  malheur,  mais  le  lecteur  est  soulagé  quand  Yves 
meurt  repentant  et  que  sa  veuve  peut  refaire  sa  vie  en  épousant 
Robert,  qui  ne  l'a  pas  oubliée  malgré  les  années.  Le  style  du  volume 
est  facile  et  les  sentiments  en  sont  excellents,  avec  une  note  religieuse 
très  marquée. 

17.  —  Lesleltresfamilièresde  C/i>'isfmn«  adressées  à  une  amie  d'enfance 
nous  initient  aux  épreuves  d'une  jeune  fille  pour  qui  la  vie,  après  des 
débuts  radieux,  est  devenue  sévère  et  douloureuse.  Sous  une  forme 
toute  simple  et  souvent  enjouée,  Ghrisliane  est  héroïque  d'abandon  à 
Dieu  et  de  résignation  confiante  ;  elle  bénit  la  vie  de  ce  qu'elle  lui  a 
apporté  de  leçons  austères  et  pratique  cette  forme  exquise  du  courage 
qui  consiste  à  sourire  au  milieu  des  larmes,  à  rester  suave  et  sereine 
malgré  les  amertumes,  aimante  malgré  les  déceptions. 

18.  —  Une  nouvelle  édition  d'un  livre  bien  écrit  et  qui  convient  par- 
ticulièrement aux  nécessités  de  l'heure  présente,  est  une  bonne  fortune. 
Jean  Christophe  est  l'histoire  d'un  paysan,  qui  à  force  d'honnêteté,  de 


droiture  et  d'énergie  tient  tête  aux  tyranneaux  qui  oppriment  la  petite 
commune  dont  il  fait  partie.  Autour  de  cette  figure  loyale  et  coura- 
geuse se  meuvent  une  quantité  de  types  d'hommes  dont,  hélas  1  nous 
trouvons  les  pareils  dans  la  vie  réelle  :  faux  savants,  instituteurs  sec- 
taires, francs-maçons  militants  et,  à  côléde  ces  meneurs,  la  foule  des 
dupes  et  des  poltrons,  encore  plus  nombreux.  Excellent  volume  à 
répandre  dans  les  milieux  ouvriers,  cercles,  patronages  de  jeunes 
geus,  où  sa  note  virile  et  réconfortante  ne  peut  manquer  d'exercer  une 
heureuse  influence  sur  des  esprits  siucères. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  —  L'auteur  de  Seize  Saynètes  nous 
apprend  qu'il  a  compose  ce  volume  destiné  aux  jeunes  filles  pour 
répondre  «  aux  désirs  d'un  grand  nombre  de  lectrices.  »  C'est  dire  que 
si  les  pièces  ne  sont  pas  d'une  très  haute  envolée,  elles  sont  toutes 
irréprochables  au  point  de  vue  moral  et  peuvent  rendre  service  dans 
les  patronages  catholiques  de  jeunes  filles. 

2.  —  Pièce  militaire  en  un  acte,  Monsieur  l'aumônier^  convient  à  mer- 
veille aux  œuvres  ouvrières  de  jeunes  gens  ;  il  est  animé  par  d'excel- 
lents sentiments  et  la  note  comique  s'y  trouve  à  c6lé  de  la  note 
patriotique  et  religieuse. 

3.  —  Fabiota  est  un  drame  en  trois  actes,  fondé,  comme  on  le 
devine,  sur  le  beau  livre  du  cardinal  Wisemau,  dont  l'auteur  a  res- 
pecté autant  que  possible  le  plan  et  même  certaines  phrases.  Toute- 
fois, comme  son  œuvre  est  destinée  aux  jeunes  filles,  il  a  remplacé  le 
personnage  de  Fui  vins  par  Fui  via,  qui  serait  la  sœur  de  l'esclave 
chrétienne  Syra. 

4.  —  Uji  Gendre  pour  deux  beaux-pères  n'a  que  des  rôles  d'hommes  ; 
c'est  un  vaudeville  comique  en  trois  actes,  destiné  au  théâtre  des 
patronages. 

5.  —  La  saynète  comique  du  môme  auteur  :  Le  Perroquet  d'Arthur, 
comprend  six  rôles  d'hommes  et  appartient  au  même  répertoire. 

6.  —  Plus  important,  mais  écrit  dans  le  même  but,  V Académicien, 
vaudeville  comique  en  trois  actes,  a  dix  rôles  d'hommes. 

7.  —  L'Exposition  universelle^  par  le  môme  auteur,  est  une  revue 
comique,  avec  deux  rôles  d'hommes  et  un  certain  nombre  d'acteurs 
muets. 

8.  —  Mon  Oncle  le  député  .',  saynète  comique  avec  cinq  rôles  d'hom- 
mes, appartient  à  la  même  série. 

9.  —  La  Bombe  glacée,  saynète  en  un  acte,  est  une  revue  comique, 
avec  quatre  personnages. 

10.  —  L'Oncle  du  Canada,  vaudeville  comique  en  trois  actes,  avec 
cinq  rôles  d'hommes,  convient  aux  cercles  de  jeunes  geus,  où  la 
giielé  de  bon  aloi  lui  promet  un  succès  certain. 

It.  — Les  Gaffes  d'un  toutou  est  une  saynète  comique,  avec  quatre 
rôles  d'hommes. 
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12.  —  Cond'-onné  à  mort  !,  farce  moyenaageuse,  en  vers  alexandrins, 
a  quatre  rôles  d'hommes,  sans  compter  les  rôles  muets. 

13.  —  Les  deux  monologues  :  Dents  de  lait  et  Pour  grandir  convien- 
nent à  de  tout  pelils  enfants. 

14.  —  Le  Gendarme  jiar  téléphone,  comédie  en  un  acte,  dont  les  onze 
rôles  sont  tous  des  rôles  d'hommes,  convient  aux  jeunes  gens. 

lo.  —  Ulle  verte,  fantaisie  comique  en  un  acte,  avec  neuf  rôles 
d'hommes. 

16. —  Le  Retour  d'Ulysse,  tjouflfonnerie  homérique  en  trois  actes, 
avec  treize  rôles  d'hommes. 

17.  —  Voici,  au  contraire,  une  comédie  en  deux  actes  :  En  chemin  de 
fer,  dont  les  quatorze  rôles  sont  des  rôles  de  jeunes  filles. 

18.  —  La  Journée  des  pièces  d'or  est  un  drame  lyrique,  en  deux  actes, 
avec  prologue,  pour  lequel  il  existe  une  partition  par  M.  Jos.  Blanchon. 
L'héroïne  est  sainte  Elisabeth  d'Aragon,  reine  de  Portugal,  et  les  huit 
rôles  sont  des  rôles  de  femmes.  Cette  pièce  convient  bien  aux  patro- 
nages catholiques  de  jeunes  filles. 

19.  —  Plus  comique  est  la  donnée  de  Ma  Tante  Chipdollars,  comédie 
en  deux  actes  avec  treize  rôles  de  femmes  ;  il  y  a,  pour  cette  pièce,  une 
partition  musicale  par  M.  Jos.  Blanchon. 

20.  —  Cœurs  français,  4870,  est  un  drame  eu  trois  actes,  avec  huit 
rôles  de  femmes,  animé  d'un  senlimeat  patriotique  et  chrétien. 

21.  —  Le  Petit  Lutin,  pantomime  en  un  acte,  convient  aux  enfants. 

22.  —  Ohé!  Méphisko,  pantomime  en  trois  tableaux  et  avec  un  pro- 
logue à  sept  personnages,  tous  mascuhns. 

Comtesse  R.  dk  Courson. 


OUVRAGES  SUR  L'EXTRÈME-ORIEiNT 

.  En  Extrême-Orient.  liécits  et  notes  de  voya^/e  {1900-1901),  par  Joseph  IIalkin. 
Paris,  Amat  ;  Bruxelles,  Schepeiis,  1903,  io-S  de  446  p.,  avec  grav.,  7  fr.  —  2. 
Le  Japon,  par  Un  missionnaire.  Paris  et  Lille,  Société  de  Suint-Aiiguslin,  1895,  in-8 
de  20i  p.,  avec  grav.,  0  fr.  80.  —  .3.  Au.  Japon,  par  A.B.  dr  Guerville.  Paris, 
Lemerre,  1904,  ia-18  de  v-3S0  p.,  3  fr.  50.  —  4.  La  Corée  et  la  Guerre  russo- 
japonaine,  parYiLLETARù  de  Laguérie.  Paris,  Deiagrave,  s.d.,  in-18  carré  avec  1  carte, 
1  fr.  20.  —  5.  La  Corée,  par  Cu  missionnaire.  Paris  et  Lille,  Société  de  Saint- 
Augustin,  1896,  in-8  de  192  p.,  avec  grav.,  0  fr.80.  —  6.  EnCorée,  par  A.nous  Hamii.- 
TOti  ;  traduit  de  l'anglais  par  L.  Bazaloette.  Paris,  Juven,K.  d.,  in-8de374p.,  avec2 
cartes  et  100  grav.,  1(J  fr.  —  7.  l'auvre  et  douce  Corée,  par  Georges  DucHocg. 
Paris,  Cba'npioii,  190i,  pplit  in-8  de  87  p.,  avec  100  grav.,  2  fr.  —  8.  La  Solution  de 
la  crise  mandchourienne,  par  E.  de  Cyo.n.  Paris,  Eicliler,  1904,  in-18  de  28  p., 
1  fr.  —  9.  Le  Siège  de  l'ékin.  liécits  authentiques  des  assiéyés,  par  Fra.ncis 
Lacr.  Paris,  Société  des  publications  scientifiques  et  industrielles,  1904,  in-8  do 
442  p.,  avec  phins  et  grav.,  24  fr.  —  10.  I.,'' Indo-Chine  et  son  avenir  économique, 
par  Albéric  IVéton.  Paris,  Pcrrin,  1904,  in-t6  de  x.\iv-289  p.,  8  fr.  50.  —  11.  l-es 
Missions  en  Indo-Chine,  par  Un  témoin.  J'aris,  Cornély,  1904,  in-18  de  49  p., 
0  fr.  40.  —   12.    L'Empire  d'Annam,  par   Charlus  Gosselin.   Paris,  Perrin,   1004, 
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in-8  de  xxvi-560  p.,  avec  carte  et  grav.,  5  fr.  —  13.  Au  Tonkin,  4SS't-l8S5,  par  le 
Df  Chaixan  de  Bellkval.  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-8  de  415  p..  7  fr.  50.  —  14. 
Au  Tonkin  pendant  la  conquête.  Lettres  d'un  sergent  [iSS-'i-lSS-j),  par  Frédéric 
Garcin.  Pari.s,  Chapelet,  1904,  in-8  de  256  p.,  avec  cartes  et  grav.,  5  fr. 

L'explosion  subite,  dans  des  circonstances  demeurées  présentes  à 
toutes  les  méinoires,  de  la  guerre  russo-japonaise,  a  généralement 
causé  une  profonde  surprise  et  a  déconcerté  l'opinion  publique  ;  il 
semblait  inadmissible  que  le  Japon  osâl  déclarer  la  guerre  à  la  Russie  ! 
L'événement  était-il  si  invraisemblable  V  et  certains  ouvrages  publiés 
dans  les  dernières  années  ne  le  donnaient-ils  pas  à  prévoir  '?  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  le  rechercher.  Quelque  intéressante  et  instructive,  en 
effet,  que  puisse  paraître  celte  étude  historique,  il  est  sans  aucun  doute 
plus  utile,  à  l'heure  actuelle,  de  chercher  à  se  renseigner  exactement 
sur  les  pays  d'Extrôme-Orient  qui  sont  en  ce  moment  le  théâtre  de  la 
guerre,  sur  les  contrées  limitrophes,  et  aussi  sur  les  régions  que,  dans 
son  insatiable  ambition,  le  Japon  considère  dès  maintenant  comme 
devant  être  dans  l'avenir  sa  première  conquête-,  je  veux  dire  ces  admi- 
rables rizières  de  l'Indo-Chine  orientale,  où  la  France  a  commencé  de 
s'installer  il  n'y  a  pas  encore  un  demi-siècle.  Rechercher  s'il  est  possible 
de  trouver,  dans  les  livres  récemment  publiés,  des  informations  pré- 
cises sur  la  géographie  physique  de  ces  pays  et  sur  celle  du  Japon  lui- 
même,  sur  leurs  populations,  leur  état  économique,  leurs  tendances  et 
leurs  aspirations  politiques  :  voilà  le  but  de  cette  revue  sommaire  des 
ouvrages  nouvellement  parus  sur  l'Extrême-Orient. 

1 .  —  L'ouvrage  d'ensemble  de  M.  Joseph  Ilalkin  intitulé  :  En  Extrême- 
Urient,  parle  des  paj^s  que  nous  venons  de  citer  et  d'autres  encore  ;  il  a 
été  écrit  à  l'aide  des  notes  réunies  par  l'auteur  au  cours  d'une  mission 
dont  l'avait  chargé  le  ministre  de  l'instruction  publique  de  Belgique. 
C'est  un  récit  de  voyage,  dans  lequel  ont  été  intercalées  de  courtes  études 
ethnographiques  et  des  notices  précises  sur  différents  établissements 
scientifiques  fondés  en  Extrême-Orient  par  les  Européens;  M.  Halkin  y 
a  exposé  avec  précision  ce  qu'il  avait  pu  voir  en  1900-1901  à  Geylan,  à 
Java,  au  Siam,  dans  l'Indo-Chine  française,  dans  l'île  de  Haï-Nan,  en 
Chine,  au  Japon,  en  Corée  et  en  Sibérie  (ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, à  Vladivostok  et  sur  l'Amour,  en  gagnant  Irkoutsk)  ;  ses 
remarques  sur  le  camp  boer  de  Diatalawa,  à  Geylan,  sur  les  villes  chi- 
noises visitées  par  lui,  sur  l'île  de  Haï-Nan  sont  pleines  d'enseignements, 
ces  dernières  surtout,  grâce  auxquelles  l'ouvrage  de  M.  Halkin  mérite 
de  prendre  place  dans  cette  bibliographie  haï-nanaise  dont  on  peut  aux 
pages  296-298  d'En  Exirême-Ovienl,  trouver  un  précieux  essai  ;  quant 
au  Japon,  à  la  Corée,  à  bien  d'autres  points  encore,  le  voyageur  belge 
n'a  fait  que  les  effleurer.  Gela  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  relever, 
dans  ces  chapitres  mômes,  bien  des  indications  utiles,  relatives  soit  à 
la  géographie,  soit  à  l'ethnographie,  soit  aux  établissements  scienli- 
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fiques  de  rExtrème-Orieut  ;  le  Jardin  botanique  de  Buytenzorg,  l'École 
française  d'Exlrème-Orient,  l'Institut  oriental  de  Vladivostok  y  ont 
fourni  matière  à  des  notices  très  précises,  desquelles  il  convient  de  rap- 
procher les  vues  formulées  par  M.  Halkin  au  sujet  de  la  création  d'une 
école  d'interprètes  belges  pour  la  Chine  (p.  368-376).  Notons  encore,  à 
titre  de  curiosité,  la  description  d'une  carte  chinoise  de  l'empire  du 
Milieu,  où  les  visées  des  puissances  européennes  sont  caractérisées  de 
façon  très  ingénieuse,  que  le  professeur  belge  a  vue  à  Canton  chez  les 
Pères  des  Missions  étrangères  (p.  203-204)  et  n'omettons  pas  de  signaler 
le  chapitre  d'ensemble  qui  ouvre  le  livre  et  contient  sur  toute  la  région 
parcourue  par  M.  Halkin  de  très  sérieuses  considérations  géographiques 
et  économiques.  De  ces  multiples  indications,  il  est  possible  de  con- 
clure à  la  valeur  du  volume  du  voyageur  belge,  illustré  de  nombreuses 
et  bonnes  photogravures,  mais  dont  malheureusement,  une  feuille 
d'impression  tout  entière  (la  feuille  24)  a  été  tirée  de  façon  très  défec- 
tueuse ;  aussi  attendons-nous  avec  impatience  «  l'élude  de  caractère 
plus  exclusivement  scientifique  «  que  l'auteur  nous  promet,  en  matière 
de  complément  à  cet  ouvrage,  sur  l'Exlrôme-Orient. 

2.  —  Pour  ne  viser  qu'à  la  simple  vulgarisation,  le  modeste  volura& 
consacré  au  Japon  par  «  Un  missionnaire  »  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
lu  avec  soin.  Ses  cent  premières  pages  résument,  souvent  d'une  ma- 
nière très  heureuse  et  très  précise,  nos  connaissances  sur  le  pays  et 
ses  habitants,  sur  ses  productions,  ses  moeurs  et  coutumes,  ses  religions, 
voire  môme  sa  littérature,  et  racontent  son  histoire  intérieure  et  l'his- 
toire de  ses  relations  avec  les  puissances  européennes  et  avec  l'Amé- 
rique jusqu'en  1895.  On  trouve  dans  la  seconde  partie  de  ce  livre  sur 
le  Japon  une  histoire  très  intéressante  et  très  développée  (exactement 
100  pages,  soit  la  moitié  de  l'ouvrage)  du  catholicisme  dans  l'archipei, 
depuis  le  moment  où  saint  François-Xavier  l'y  introduisit  en  1549  jus- 
qu'à l'époque  contemporaine.  C'est  un  exposé  trop  dramatique  et  trop 
édifiant,  —  trop  neuf  aussi,  —  pour  que  nous  ayons  le  courage  de 
reprocher  à  l'auteur  d'avoir  donné  à  cette  partie  de  son  travail  un  sem- 
blable développement  ;  nous  ne  pouvons  pas  cependant  ne  pas  trouver 
qu'il  existe  une  véritable  disproportion  entre  les  deux  parties  du  vo- 
lume. N'aurait-il  pas  été  possible,  sans  réduire  beaucoup  cette  partie 
du  Japon,  de  donner  un  peu  plus  de  développement  à  l'histoire  des 
relations  politiques  de  l'empire  du  Soleil  Levant  avec  l'Europe  et  avec 
l'Amérique  ?  Il  serait  si  utile  de  fournir  sur  ce  sujet  des  détails  pitto- 
resques et  précis,  comme  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'ouverture  de  la 
Chambre  des  députés  en  1890  fp.  39-44)  et  de  faire  celte  éducation  qui 
n'existe  encore  absolument  pas,  celle  de  la  masse  de  la  nation  française 
en  matière  de  politique  étrangère  et  coloniale  ! 

3.  — -  Combien  il  est  difficile  de  juger,  d'après  les  récits  des  globe- 
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trollers  et  môme  des  voyageurs  moins  pressés,  ce  que  peuvent  être  les 
paj's  de  l'Exln^me-Orient,  rien  ne  le  prouve  mieux  ([ue  la  lecture  du 
volume  publié  par  M.  A.-B.  de  Guerville  et  intitulé  Au  Japon.  N'allez 
pas  y  chercher  une  élude  approfondie  de  ce  pays,  de  ses  habitants  ni  de 
ses  mœur^,  mais  bien  plutôt  dos  impressions  personnelles,  senties  et 
recueillies  au  cours  de  plusieurs  séjours  assez  prolongés;  et  cepen- 
dant lisez  ce  livre  avec  attention!  Il  s'en  dégage,  en  effet,  une  conclu- 
sion tout  à  fait  différente  de  celle  qu'il  est  possible  de  tirer  de  bon 
nombre  d'autres  ouvrages,  aux  apparences  plus  sérieuses,  plus  graves. 
Le  Japon  y  apparaît  comme  une  puissance  beaucoup  plus  redoutable 
qu'on  a  eu  jusqu'à  présent  coutume  de  l'envisager,  et  on  comprend 
que  M.  de  Guerville  le  dépeigne  comme  le  pays  le  plus  méconnu  et  le 
plus  incompris  du  monde,  celui  dont  l'Européen  et  l'Américain  sont 
le  plus  ignorants,  si  vraiment  il  a  bien  vu  lui-même  l'empire  du  Soleil 
Levant.  C'est  ce  dont,  hélas  !  les  événements  qui  se  produisent  depuis 
trois  mois  ne  permettent  guère  de  douter;  ils  semblent  légitimer  l'opi- 
nion de  notre  auteur,  qui  voit  dans  le  Japon  une  «  force  vraiment 
formidable,  décuplée  encore  par  son  éloignement,  et  qu'aucune  puis- 
sance européenne,  luttant  seule  contre  elle,  ne  pourrait  conquérir  » 
(p.  9j.  Môme  si  les  événements  postérieurs  viennent  donnera  la  Russie 
une  revanche  qu'on  attend  encore,  on  ne  pourra  pas,  croyons-nous, 
reprocher  à  M.  de  Guerville  d'avoir  été  mauvais  prophète,  car  son  Avant- 
propos  envisage  les  choses  comme  il  convient  de  le  faire,  et  les  pose 
sous  leur  véritable  jour.  C'est  ce  dont  seront  convaincus  les  lecteurs 
de  ses  notes  si  vivantes  et  si  curieuses  sur  la  guerre  sino-japonaise, 
parmi  lesquelles  le  chapitre  intitulé  VEspion  mérite  une  attention  par- 
ticulière, comme  ceux  de  ses  amusants  croquis  sur  la  haute  société 
japonaise,  la  seule  d'ailleurs  que  semble  avoir  connue  et  étudiée 
M.  A.-B.  de  Guerville. 

4.  —  M.  Villetard  de  Laguérie,  qui  fut  lo  correspondant  du  Temps 
sur  le  théâtre  des  hostilités  pendant  la  guerre  sino-japonaise,  et  publia 
naguère  un  bon  livre  sur  la  Corée  indépendante,  russe  ou  japonaise,  a 
écrit,  tout  en  regignant  l'Extrôme-Orient,  un  petit  ouvrage  qui  est  en 
quelque  sorte  la  suite  de  son  précédent  volume,  et  qui,  après  d'inté- 
ressants chapitres  sur  le  pays,  ses  habitants,  ses  richesses  économi- 
ques et  leur  mise  en  valeur,  retrace  l'histoire  des  progrès  réalisés  par 
les  Coréens  depuis  1898,  et  contient  sur  l'émigration  japonaise  en  Corée , 
des  renseignements  précis.  Joignez  à  cela  une  analyse  développée  des 
traités  ou  conventions  signés  par  la  Russie  et  le  Japon  au  sujet  de  la 
Corée,  et  vous  comprendrez  l'intérêt  que  présente  ^i  Corée  cl  la  Guerre 
russo-japonaise.  Cet  ouvrage  de  vulgarisation,  accompagné  d'une  petite 
esquisse,  apprendra  beaucoup  à  la  plupart  de  ceux  qui  le  liront,  car  il 
contient,  à  côlé  de  quelques  fautes  d'impression  regrettables  {salle 
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pour  sable,  p.  26  ;  etc.),  des  inforïnalions  recueillies  aux  meilleures 
sources  habilement  groupées,  et  présentées  par  une  plume  alerte  et 
agréable. 

o.  —  Ce  n'est  pas  seulement  à  son  propre  ouvrage  que  M.  Villelard  de 
Laguérie  a,  en  écrivant  la  Corée  et  la  Guerre  russo-japonaise ^  donné 
un  utile  complément,  mais  aussi  à  ces  différents  volumes  qui  mènent 
jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de  la  Corée.  Tel  est,  par  exemple,  le  petit 
livre  publié  en  1896  chez  Desclée  et  de  Brouwer  par  un  missionnaire 
sous  ce  titre  :  La  Corée  ;  on  y  trouvera  sur  le  pays  et  ses  habitants 
des  informations  sûres  et  précises,  empruntées  aux  meilleurs  sources» 
el  en  particulier  aux  relations  des  missionnaires  qui  ont  évangélisé  la 
contrée  ;  on  y  trouvera  autre  chose  encore  :  un  historique  succinct, 
mais  exact  des  relations  de  la  Corée  avec  les  puissances  européennes 
jusqu'au  début  de  la  guerre  sino-japonaise  (ch.  XI-XIII),  et  —  ce  que 
nous  n'avons  rencontré  nulle  part  ailleurs  —  une  étude  assez  développée 
sur  le  catholicisme  en  Corée.  Pour  ne  pas  être  très  ancienne,  l'Église 
de  Corée  n'en  a  pas  moins,  dès  maintenant,  son  histoire  très  mouve- 
mentée, ses  persécutions,  ses  martyrs;  mais  on  la  laisse  systématique- 
ment de  côté  pour  ne  s'occuper  que  des  événements  politiques.  Le 
missionnaire  à  qui  nous  devons  ce  petit  volume  en  a  naturellement 
jugé  autrement,  et  il  a  eu  raison;  c'est  môme  là  que  réside,  à  notre 
avis,  un  des  principaux  mérites  de  son  ouvrage,  auquel  il  manque 
toutefois,  —  et  la  lacune  est  importante,  —  une  carte  de  la  Corée. 

6.  —  Si,  pour  ceux  qui  désirent  simplement  avoir  de  brèves  notions 
sur  la  Corée,  les  deux  livres  dont  nous  venons  de  parler  peuvent 
suffire,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ceux  qui  tiennent  à  être  rensei- 
gnés de  façon  beaucoup  plus  complète  et  sur  le  pays,  et  sur  ses  habi- 
tants, et  sur  la  lutte  d'influence  qui,  à  Séoul,  a  précédé  la  guerre  ac- 
tuelle. A  ces  lecteur.-5,  un  seul  ouvrage  convient  véritablement  :  le 
volume  très  complet  et  très  bien  informé  dans  lequel  M.  Angus  Ilamil- 
ton  a  présenté,  comme  il  se  proposait  de  le  faire,  «  une  impartiale 
étude  de  la  situation  du  pays  .»  Cet  écrivain  a  été,  durant  son  long 
sdjour  en  Extrême-Orient,  le  représentant  du  Paîl  Mail  Gazelle,  et, 
non  content  d'étudier  personnellement  l'empire  du  matin  Calme,  il 
a  recueilli  avec  soin  les  informations  complémentaires  que  pouvaient 
lui  fournir  les  écrivains,  les  voyageurs,  les  savants,  el  aussi  ceux  qui 
se  sont  intéressés  à  l'histoire  contemporaine  de  la  péninsule  ;  puis  il 
a  composé,  avec  tous  les  matériaux  qu'il  avait  réunis  un  remarquable 
ouvrage,  plein  d'indications  précises,  de  faits  contrôlés  et  d'observa- 
tions rigoureuses.  En  Corée,  est  le  titre  de  ce  volume,  traduit  en  français 
par  M.  L.  Bazalgclte,  et  accompagné  de  nombreuses  illuslratioas  docu- 
mentaires; c'e.st  là  que,  pour  la  preinièr^î  foi:^,,  il  est  possible  de  trouver 
sur  la  cour  impériale  du  Royaume  Ermite  et  sur  les  factions  du  palais, 
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sur  la  valeur  réelle  des  ports  à  traités,  sur  l'action  étrangère  et  sur 
les  intérêts  russes  et  japonais  en  Corée,  des  renseignements  rigoureu-' 
sèment  exa'îts;  aussi  comprend-on  parfaitement,  après  l'avoir  lu,  com- 
ment les  deux  peuples  dont  la  lutte  préoccupe  actuellement  le  monde 
entier  ont  été  amenés  à  en  venir  aux  mains.  —  Cette  lutte,  M.  Angus 
Hamillon  semble  l'avoir  prévue  depuis  longtemps;  comment  ne  pas 
f'tre  frappé,  en  lisant  son  livre,  de  phrases  telles  que  celle-ci,  écrite  à 
propos  des  compétitions  russes  et  japonaises  à  Ma-san-po  :  «  Le  Japon, 
même  sans  déclaration  préalable  de  guerre,  aurait  ouvert  les  hostilités 
contre  la  Russie,  si  cette  nation  avait  essayé  de  maintenir  isolés  et  sous 
sa  complète  domination,  ce  port  et  ses  approches  »  (p.  250-251)?  Com- 
ment, d'autre  part,  ne  pas  dégager  du  portrait  si  exact  et  si  peu  flatté 
tracé  des  Japonais  à  la  page  192,  cette  conclusion  que  le  Japon  consli_ 
tue  actuellement  pour  la  France  comme  pour  la  Russie,  un  péril 
extrêmement  grave,  le  plus  sérieux  dont  soit  menacé  notre  empire  colo- 
nial d'Extrême-Orient  ?  Instructif  au  point  de  vue  économique  et  ethno- 
graphique —  car  il  contient  sur  la  situation  agricole  et  commerciale 
de  la  Corée,  sur  la  femme  coréenne,  sur  la  vie  monacale  bouddique 
les  renseignements  les  plus  circonstanciés,  —  ce  livre  ne  l'est  pas  moins 
au  point  de  vue  purement  politique  ;  je  serais  tenté  d'y  voir,  pour  ma 
part,  le  meilleur  manuel  d'histoire  contemporaine  coréenne  qu'il  soit 
possible  de  consulter  à  l'heure  actuelle,  et  je  n'y  puis  relever  qu'une 
phrase  discutable,  celle  dans  laquelle  M.  Angus  Hamilton  tend  à  con- 
sidérer a  les  prêtres  catholiques  dans  l'Extrême-Orient  d'aujourd'hui, 
—  notons  d'ailleurs  que  l'auteur  rend  pleine  justice  à  leur  abnégation 
et  à  leur  courage,  —  comme  les  agents  provocateurs  de  leur  gouverne- 
ment »  (p.  318). 

7.  —  La  jolie  plaquette  de  M.  Georges  Ducrocq  -.Pauvre  et  douce 
Corée,  sans  être  aussi  instructive  que  le  gros  volume  de  M.  Angus 
Hamilton,  n'en  présente  pas  moins  un  grand  charme  et  un  très  vif 
intérêt.  On  y  trouve  mieux  que  de  simples  notes  de  voyage,  car  l'au- 
teur, non  Content  d'observer  de  son  mieux  les  spectacles  que,  durant 
son  séjour  à  Séoul,  il  voyait  se  dérouler  sous  ses  yeux,  s'est  efforcé 
de  pénétrer  l'âme  coréenne,  et  a  soigneusement  recueilli  quelques-uns 
de  ces  prQverbes  qui,  le  plus  souvent,  en  disent  si  long  sur  un  peuple. 
De  ses  études,  M.  Ducrocq  a  tiré  cette  conclusion  que  les  Coréens  sont 
un  0  gentil  peuple,  affiné,  pauvre  et  rêveur,  »  digne  de  notre  sym- 
pathie, à  cause  de  ses  qualités  réelles,  et  aussi  parce  qu'il  aime  la 
France;  il  en  a  parlé  de  la  façon  la  plus  aimable,  avec  respect,  et  en 
quelque  manière  avec  amour,  trouvant  pour  les  dépeindre  des  expres- 
sions très  heureuses,  dégageant  de  l'art  populaire  coréen  »,  le  tempéra- 
ment d'une  vieille  race  artiste  qui  n'a  plus  la  force  des  grandes 
œuvres,  mais  sait  encore  orner  sa  maison  »,  voyant  dans  la  beauté 
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«  loul  en  ÛQesse  et  ea  fragilité  »  des  femmes  coréennes  «  l'héritage 
d'une  très  vieille  race,  peut-être  engourdie,  mais  qui  n'a  point  déchu.  » 
Ainsi  M.  Ducrocq  a  été  amené  à  toucher  d'une  main  légère  certaines 
questions  très  importantes,  dont  n'a  point  parlé  M.  Augus  Hamilton; 
pour  ce  motif  encore,  il  convient  de  lire  son  aimable  étude,  car  elle 
complète  En  Corée  par  certains  côtés. 

8.  —  Nous  n'avons  pas,  à  celte  place,  à  faire  de  la  politique,  mais 
simplement  de  la  géographie;  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  longuement  sur  la  brochure  de  M.  E.  de  Gyon  intitulée  :  La  Solution 
de  la  crise  mandchouricnne ;  il  no\i^  sufQra  d'en  indiquer  brièvement 
les  idées  essentielles  et  la  conclusion.  L'auteur  y  dénonce  une  fois  de 
plus  l'élaboration  d'une  entente  entre  tous  les  peuples  asiatiques,  in- 
dépendamment de  leurs  confessions  diverses,  pour  secouer  la  domi- 
nation du  monde  blanc  et  chrétien;  il  y  montre  quelle  source  de  dé- 
penses la  Mandchourie  était  déjà  avant  la  guerre,  et  serait  encore  après 
son  annexion,  mais  il  y  reconnaît  l'impossibilité  où  se  trouvait  la  Russie 
a  de  souscrire  à  l'exigence  humiliante  de  signer  un  traité  avec  le  Japon, 
avec  l'engagement  de  respecter  l'intégrité  de  la  Chine.  »  Pour  M.  de 
Cyon,  il  n'existe  qu'un  moyen  de  dénouer  pacifiquement  la  crise 
actuelle  :  que  l'empereur  Nicolas  II  soumette,  de  sa  propre  initiative, 
le  problème  mandchourien  au  jugement  du  tribunal  de  La  Haye,  ou 
plutôt  qu'il  renonce  «  sincèrement  et  loyalement  à  l'annexion  défini- 
tive de  la  Man\ichourie.  » 

9.  —  Les  événements  actuels  d'Extrême-Orient  ont  ramené  l'atten- 
tion publique  sur  le  siège  des  légations  européennes  par  lés  Boxeurs 
dans  le  cours  de  l'année  19)0.  Plusieurs  livres  intéressants  ont  naguère 
paru  sur  le  sujet,  ceux  du  commandant  Darcy  et  du  baron  d'Anthouard 
en  particulier;  en  voici  un  autre,  signé  de  M.  Francis  Laur,  qui  con- 
stitue en  quelque  sorte  une  anthologie  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  en 
français  sur  le  siège  de  Pékin.  Autour  de  la  relation,  demeurée  jusqu'à 
présent  inédite,  du  correspondant  de  la  Chine  nouvelle,  M.  F.  Laur  a 
groupé  les  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par  l'ingénieur  Bar- 
tbolin  et  par  le  D»"  Matignon,  et  différents  extraits  des  récits  déjà  pu- 
bliés, ainsi  que  des  documents  officiels  ;  comme  canevas  chronolo- 
gique, il  a  choisi,  très  judicieusement,  le  Journal  du  siège  écrit  par  le 
minisire  de  Francis  M.  Pichou  ;  enfin,  pour  donner  plus  de  vie  et  de 
pittoresque  à  son  ouvrage,  il  l'a  accompagné  de  curieuses  illustrations 
documentaires,  de  reproduclions  de  photographies  prises  pendant  et 
après  le  siège,  généralement  par  M.'Piry.  Ainsi  se  trouve  constitué  un 
ouvrage  très  intéressant,  débordant  d'animation  et  de  vie,  ouvrage 
exact  et  impersonnel  à  la  fois,  qui  se  place  parmi  les  mt;illearos  pu- 
blications consacrées  aux  dramatiques  événements  de  Tannée  1900  ; 
des  plans  facilitent  la  lecture  du  texte,  à  l'attrait  duquel  s'ajoute  celui 
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qui  résulte  des  photographies  montrant  l'état  des  mêmes  lieux 
au  début  et  à  la  fin  du  siège,  représentant  des  parties  encore  fort 
mal  connues  ou  môme  totalement  ignorées  de  la  cité  interdite  (telle 
*  la  jonque  de  marbre  »  reproduite  à  la  figure  20,  d'après  une  photo- 
graphie du  D""  Matignon',  donnant  le  curieux  fac-similé  des  emblèmes 
boxeurs  et  des  symboles  prophétiques  de  l'insurrection,  fixant  les 
traits  des  héroïques  défenseurs  des  légations.  Seul,  le  portrait  de  l'in- 
trépide enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry  manque  à  cet  intéressant 
ouvrage  sur  le  Siège  de  Pékin  ;  c'est  une  lacune  que  M .  Laur  fera  bien 
de  combler  si  son  livre  obtient,  comme  nous  le  lui  souhaitons,  les 
honneurs  d'une  seconde  édition. 

10.  —  Le  livre  de  M.  Albéric  Néton  intitulé:  L' Indo-Chine  et  son  ave- 
nir économique  tient  à  la  fois  plus  et  moins  que  ne  le  promet  son  titre  : 
moins,  car  on  n'y  trouve  pas  l'étude  de  géographie  physique  qui  eût 
dû  être  la  base  de  l'inventaire  méthodique  des  ressources  qu'offre 
rindo-Chiue  constitué  par  la  troisième  partie  de  l'ouvrage  ;  plus,  par- 
ce que  ses  deux  premières  parties  contiennent  sur  l'état  social  du  pays 
et  sur  sa  structure  politique  des  renseignements  qu'on  ne  se  serait 
pas  attendu,  d'après  le  titre,  à  y  rencontrer.  C'est  donc,  au  total,  un 
volume  d'histoire  et  de  pratique  coloniales  beaucoup  plus  que  de  géo- 
graphie qu'a  écrit  M.  Néton  ;  lui-même,  dans  son  Avant-propos,  a  pris 
soin  de  l'indiquer  avec  la  plus  grande  netteté  :  o  c'est,  déclare-t-il, 
l'histoire  attachante  du  passé,  c'est  l'étude  raisonnée  du  présent,  ce 
sont  les  nécessaires  probabilités  d'avenir  que  nous  voudrions  fixer, 
établir  et  indiquer  sine  ira,  en  toute  impartialité,  sans  aucun  souci  des 
personnes,  sans  autre  considération  que  de  faire  œuvre  d'historien,  et 
de  rendre  à  l'Indo-Ghine  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  les  préoc- 
cupations comme  dans  les  espérances  légitimes  du  pays.  »  Après  une 
lecture  attentive  de  son  travail,  très  bien  informé  et  très  impartiale- 
ment écrit,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  M.  Albéric  Néton  a  complè- 
tement atteint  son  but  ;  V Indo-Chine  el  son  avenir  économique  est  vrai- 
ment, comme  l'a  déclaré  M.  Eugène  Éiieune  dans  sa  substantielle  pré- 
face, le  «  fruit  d'études  consciencieuses  et  d'observations  sagaces  »  ; 
ceux  qui  ont  le  juste  souci  des  vrais  intérêts  du  pays  y  trouveront  une 
preuve  nouvelle,  appuyée  sur  des  faits  multiples,  que  l'Iudo-Ghine 
est,  selon  l'expression  même  de  M.  Néton,  une  terre  «  où  la  na- 
ture, semble-t-il,  a  voulu  largement  doter  les  hommes  et  les  combler 
de  bienfaits  comme  pour  leur  rendre  plus  amer  le  regret  de  leur  im- 
puissance et  l'aveu  de  leur  abandon.  »  Le  jour  où  elle  aura  des  colons 
et  surtout  des  capitaux,  celte  colonie  française  peut  vraiment  aspirer 
à  devenir  la  rivale  favorisée  de  l'Inde  anglaise. 

11.  —  Il  n'est  pas  question  des  missions  dans  le  livre  de  M.  Néton  ; 
par  contre,  c'est  d'elles  uniquement  qu'il  s'agit  dans  la  brochure  signée 
Juin  1904.  T.  C.  33. 
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d'  «  Un  témoin  t  et  présentée  au  public  par  M.  F.  Buisson,  dans  une  Pré- 
face dont  voici  la  dernière  phrase  :  «  Décidément,  le  cléricalisme  n'est 
pas  un  article  d'exportation.  »  De  cette  phrase,  et  des  promesses  faites 
par  le  fougueux  député  de  Paris  au  début  de  sa  Lettre-préface,  nous 
avions  conclu  à  un  réquisitoire  écrasant  contre  les  missions  ;  aussi 
avons-nous  été  surpris  d'y  trouver  si  peu  d'articulations  nettes  et  d'affir- 
mations positives.  On  peut  y  relever  une  dizaine  de  faits  précis,  dont 
pas  im  ne  semble  avoir  été  strictement  observé  par  l'auteur,  et  dont 
plusieurs  ont  été  contestés  dans  la  colonie  même  par  des  personnes 
paraissant  aussi  bien  au  courant  que  ceux  qui  les  avançaient.  Est-il 
possible,  dans  de  telles  conditions,  de  se  donner  comme  o  un  témoin  » 
et  de  conclure  que  les  missionnaires  sont  «  hostiles  à  noire  influence 
et  odieux  à  nos  sujets?  »  L'auteur,  qui  reproche  à  M.  Massieu  de 
manquer  d'esprit  critique  (p.  35),  n'en  manque-t-il  pas  lui-même  en 
se  refusant  à  admettre  que,  dans  un  personnel  aussi  nombreux  que 
celui  dont  il  a  fourni  la  liste  à  la  page  18  de  son  opuscule,  il  ne  puisse 
y  avoir  quelques  défaillances?  et  en  concluant  de  ces  défaillances  à 
une  condamnation  générale?  Il  est  vrai  que  les  missionnaires  ensei- 
gnent «  la  mythologie  chrétienne  *,  pour  employer  les  expressions 
d'  «  Un  témoin  »  (note  1  de  la  p.  28),  et  c'est  là  ce  qui  est  impardon- 
nable! Fort  heureusement,  tout  le  monde  ne  se  montre  pas  aussi 
intolérant  que  l'auteur  des  Missions  en  Indo-Chme;  le  capitaine 
Gosselin,  dans  son  excellent  travail  sur  V Empire  d'Annam,  en  "tète 
duquel  M.  Pierre  Baudin  a  mis  une  élogieuse  Préface,  semble  avoir 
réfuté  par  avance  une  partie  des  idées  énoncées  par  «  Un  témoin  »,  et 
tandis  que  ce  dernier  proclame  «  qu'il  faut  nelto^'^er  l'Indo-Ghine  fran- 
çaise, qui  souffre  autant  que  la  métropole  du  mal  congréganiste  » 
(p.  10),  le  D""  Ghallan  de  Belval  écrit  :  «  Si  les  missions  catholiques  ont 
avant  tout  le  devoir  de  répandre  le  divin  enseignement  du  Glirisl,  les 
missionnaires  français,  ces  courageux  autant  que  résignés  pionniers 
de  la  civilisation,  savent  aussi  l'obligation  qu'ils  ont  de  faire  surtout 
aimer  la  France...  En  Annamet  au  Tonkin,  comme  dans  toutes  les 
colonies,  la  France  catholique  affirme  et  pratique  la  véritable  fraternilé 
des  peuples,  non  cet  humanitaire  altruisme  qui  n'est  rien  que  l'égoïste 
oubli  du  devoir  dans  rindifférence.  »  On  ne  saurait  mieux  dire;  et  même 
la  parfaite  authenticité  des  quelques  faits  cités  par  l'auteur  des  Mis- 
sions en  Indo-Chine  ne  parviendra  pas  à  modifier  l'exactitude  de  ctb 
paroles. 

12.  —  Le  capitaine  Charles  Gosselin,  auquel  nous  sommes  déjà  rede- 
vables d'un  bon  travail  sur  le  Laos  et  le  Protectorat  français,  a  récem- 
ment publié  sur  une  autre  partie  de  cette  Indo-GIiine  qu'il  connaît  si 
bien,  un  volume  absolument  remirquable.  «  (K'ivre  d'un  témoin  eon- 
eciencieux  et  d'un  enquêteur  avisé  »,  comme  l'écrit  M.  Pierre  Baudin 
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dans  sa  Préface,  V Empire  d'Annam  est  le  livre  le  plus  complet  et  le 
mieux  informé  qu'il  soit  actuellement  possible  de  consulter  sur  l'en- 
semble des  choses  de  ce  pays,  sur  son  histoire  ancienne,  —  très  som- 
mairement racontée  d'ailleurs,  —  comme  sur  son  histoire  entre  1858  et 
1896,  et  sur  son  état  actuel.  C'est  surtout  de  la  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage, celle  qui  traite  de  l'action  de  la  France  contre  l'Annam,  qu'il 
convient  de  souligner  l'intérêt  et  même  la  nouveauté;  rédigée  à  l'aide 
de  documents  inédits,  de  renseignements  fournis  par  des  acteurs  et 
des  témoins  des  événements  :  MM.  Paulin  Vial,  le  D""  Mouret,  l'amiral 
Rieunier,  Rheinart,  du  côté  français,  —  les  personnages  du  rang  le  plus 
élevé,  princes  et  même  princesses  de  la  famille  royale,  du  côté  anna- 
mite, —  cette  partie  du  nouveau  volume  deM.  Gosselin  comble  vraiment, 
comme  le  désire  l'auteur,  une  lacune  de  notre  littérature  coloniale; 
elle  est  bien  le  «  travail  d'ensemble  .assez  étendu  pour  instruire  les 
laborieux,  assez  limité  pour  ne  pas  devenir  une  lecture  trop  ingrate  aux 
gens  du  monde,  et  suffisant  pour  ofl'rir  à  tous  un  récit  très  exact  des 
évolutions  parcourues  par  l'Annam  »  dont  a  parlé  dans  son  Avant- 
propos  le  savant  officier.  —  Notre  estime  pour  la  seconde  partie  ne 
nous  fait  nullement  dédaigner  la  suivante,  où  M.  Gosselin  a  dépeint 
l'Annam  actuel  tel  qu'il  l'a  vu,  et  a  exposé  en  toute  sincérité  les  im- 
pressions qu'il  avait  ressenties  en  1901,  au  cours  d'une  troisième  visite 
dans  ce  pays.  Ces  dernières  pages  sont  d'ailleurs  le  complément  de  la 
seconde  partie,  et  concourent  avec  elle  à  faire  connaître  la  contrée  et 
ses  habitants,  et  à  en  donner  une  idée  exacte,  bien  différente  de  celle 
qu'on  se  fait  généralement  des  Annamites.  Parviendront-elles  à 
modifier  les  opinions  courantes?  Je  le  souhaite  de  tout  cœur,  et  je  ne 
doute  pas  que  la  lecture  des  pages  consacrées  à  la  vie  de  personnages 
tels  que  Phan  Tan  Giang  n'y  contribuent  efficacement  et  n'amènent 
tout  homme  non  prévenu  à  désirer  que  l'occupation  française  devienne 
supportable  pour  les  Annamites.  Aujourd'hui  plus  que  jamais,  à  un 
moment  où  le  Japon  a  commencé  de  se  démasquer  et  se  tournerait 
sans  tarder  (s'il  était  vainqueur  des  Russes)  contre  notre  empire  indo- 
chinois,  il  faut  nous  faire  supporter  de  la  population,  estimer  et 
apprécier  de  la  classe  dirigeante  et  éclairée  du  pays.  M.  Gosselin  le 
proclame  très  haut,  et  très  justement;  puisse-t-il  se  faire  entendre  de 
tous!  Nous  lui  souhaitons  de  tout  cœur  cette  récompense,  la  meilleure 
qu'il  puisse  ambitionner  pour  son  travail  si  patriotiquement  perspi- 
cace, si  bien  informé,  et  si  instructif  à  tous  les  points  de  vue. 

13.  —  Ce  n'est  pas  seulement  pour  l'étude  de  l'histoire  de  l'Annam 
que  le  livre  ducapitaine  Gosselin  est  appréciable  ;  ce  volume  peut  encore 
servir  de  cadre  pour  les  lecteurs  des  notes  et  impressions  recueiUies, 
au  cours  de  la  conquête  du  Tonkiu,  par  ceux  qui  prirent  part  à  telle 
ou  telle  partie  de  la  campagne.  Il  n'est  pas  sans  utilité,  par  exemple, 
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d'en  revoir  quelques  pages  avant  de  commencer  la  lecture  du  volume 
que,  sous  le' litre  de  :  Au  Tonkin,  le  LK  Challan  de  Belval  vient  de  consa- 
crer à  l'histoire  des  faits  et  gestes  de  nos  soldats  dans  ce  pays,  en  1884- 
1885.  En  qualité  de  médecin-major  de  première  classe,  le  LK  Challan 
de  Belval  a  été,  au  début  de  1884,  envoyé  au  Tonkin,  où  il  est  immédia- 
tement devenu  médecin  chef  de  la  deuxième  brigade  ;  comme  tel,  il  a 
suivi,  tant  que  sa  santé  le  lui  a  permis,  les  opérations  de  la  colonne 
dirigée  par  le  général  de  Négrier,  et  il  a  recueilli,  sur  la  suite  des 
événements  des  renseignements  précis  qui  font  de  ses  «  notes,  souve- 
nirs et  impressions  »,  un  livre  très  attachant,  un  document 
auquel  devront  recourir  les  historiens  de  la  conquête  du  Tonkin,  exac- 
tement comme  ceux  de  la  conquête  de  Madagascar  devront  consulter 
le  volume  du  major  Darricarrère,  dont  nous  avons  précédemment  parlé. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  pour  l'histoire  môme  des  opérations  qu'il 
convient  de  lire  Au  Toixkin  ;  on  peut  aussi  y  relever  bien  des  indica- 
tions intéressantes  sur  la  géograpliie  physique  du  pays  et  sur  sa 
a  géographie  médicale  »  si  je  puis  ainsi  m'exprimer  ,  sur  son  ethno- 
graphie, et  sur  son  développement  économique  ;  et  c'est  pourquoi  cet 
excellent  ouvrage,  qui  semblerait  devoir  être  plutôt  une  étude  d'histoire 
militaire,  relève  vraiment  du  géographe  et  de  l'historien  de  la  coloni- 
sation . 

li.  —  De  ce  livre  vraiment  vécu,  plein  de  renseignements  précis,  il 
convient  de  rapprocher  le  joli  volume  que  M.  Frédéric  Garcin  a  publié 
tout  récemment,  et  qui, raconte,  en  partie  du  moins,  l'histoire  des 
mêmes  événements  vus  sous  un  autre  angle.  Parti  comme  sergent 
d'infanterie  de  marine  pour  le  Tonkin  en  1884,  M.  Garcin,  obser- 
vateur perspicace  et  avisé,  n'a  cessé,  toutes  les  fois  qu'il  le  pou- 
vait, durant  la  campagne,  d'écrire  à  ses  parents  et  de  les  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  de  ce  qu'il  voyait  ;  ses  lettres, 
écritei  d'une  plume  alerte,  sont  donc,  elles  aussi,  un  document  vécu  ; 
elles  constituent  un  précieux  complément  de  l'ouvrage  de  M.  Challan 
de  Belval,  car  elles  montrent,  à  côté  de  la  vie  de  l'oflicier  et  de  ses 
lourdes  responsabilitén,  la  vie  du  soldat  lui-même,  et  font  voir  par  un 
autre  côté  qu'/lu  Tonkin,  l'histoire  d'une  partie  de  la  conquête.  Les 
croquis  pittoresques,  les  traits  de  moeurs  abondent  dans  ce  joli  volume, 
qui  se  lit  très  facilement,  et  qu'accompagnent  dos  esquisses  topogra- 
phiques et  d'intéressantes  gravures.  Déjà,  naguère,  nous  avions  eu  le 
plaisir  de  signaler  l'ouvr-ige  publié  par  M.  Garcin  sous  le  titre  :  Un 
An  chez  les  Muongs;  non  moins  vivant  est  son  nouveau  livre  :  An  Ton- 
kin pendant  la  conquête  ;  il  nous  fait  bien  augurer  de  l'étude  que  cet 
ancien  officier  prépare  «t  que,  nous  l'espérons,  il  ne  tardera  pas  à 
nous  donner)  sur  le  Tonkin  d'aujourd'hui. 

En  terminant,  nous  rappellerons  à  nos  lecteurs  que  le  Pohjbiblion,  en 
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ces  derniers  temps,  a  rendu  comple  d'un  certain  nombre  d'ouvrages 
rentrant  dans  la  catégorie  de  ceux  (jue  nous  venons  d'analyser  ;  notons 
au  moins,  k  nouve.iu,  les  volumes  suivants  relatifs  au  Japon  :  La  France 
au  dehors.  Les  Missions  catholiques  au  xix.^' siècle,  publiées  suus  la  direc- 
tion du  P.  J.-b.  Piolet.  III.  Chine  et  Japon  (Paris,  Colin,  s.  d.,  in-8. 
Polybiblion,  t.  XCIV,  p.  21 8)  ;  —  Voyage  au  Japon.  La  Société  japonaise, 
par  M.  André  Bellessorl  iParis,  Perrio,  1902,  iu-12.  Polybiblion,  t.  XGV, 
p.  242,  ; — Le  Japon  poliliqiie,  économique  et  social,  par  M.  Henri  Dumolard 
Paris,  Colin,  1903,  ia-18.  Polybiblion,  t.  XGVII,  p.  216)  ;  —  Le  Japon 
d'aujourd'hui,  i>air  M.  G.  Weulersse(Pari8,Colin,  1904,  in-iS.  Polybiblioj}, 
l.  G,  p.  355,  ;  —  Minisires  et  hotnmes  d'État.  Okoubo,  par  M.  Courant 
(Paris,  Alcan,  1904,  in-12.  Polyhiblion,  t.  C,  p.  358). 

Henri  Froidevaux. 

THÉOLOGIE 

L.e  Tribunal  de  la  pénitence  devant  la  théologie  et 
l'histoire,  par  l'abbo  1'.  Pklliî.  Paris,  Oudin,  1903,  iu-18  de  uv-5^0  p. 
—  Prix  :  3  fr.  75. 

Cet  ouvrage  est  une  Ibèse  présentée  devant  la  Faculté  de  tbéologie 
de  Paris,  pour  l'obtention  du  doctorat.  Son  intérêt  lui  vient  de  contro- 
verses récentes  ;  d'une  part,  les  Ir^s  gro.s  volumes  de  M.  H.  Cb.  Lea 
(Pbiladelpbie  1896)  —  d'autre  part,  les  discussions  soulevées  entre 
calboliques,  eu  diverses  revues,  par  les  travaux  de  MM.  Boudinhon  et 
Vacandard,  destinés  à  réfuter  Lea. 

L'auteur  nous  avertit  lui-môme  qu'il  n'a  pas  la  prétention  de  l'iné- 
dit. Son  but  est  a  de  réunir  et  de  coordonner  dans  un  tout  harmonique 
les  éléments  disséminés  dans  les  divers  ouvrages  qui  parlent  du 
tribunal  de  la  pénitence.  »  Dans  ce  but,  il  résume  la  doctrine  catho- 
lique sur  le  tribuual  de  la  pénitence  et  la  confession  sacramentelle  ; 
puis  il  expose  les  erreurs  adverses.  Vient  ensuite  un  rapide  aperçu 
des  discussions  plus  ou  moins  libres  qui  ont  occupé  et  occupent  encore 
les  catholiques.  Il  termine  par  une  courte  notice  sur  la  pénitence 
publique. 

En  somme,  ouvrage  complet  et  consciencieux.  Peut-être  pourrait-on 
y  souhaiter  une  objectivité  plus  grande,  un  sentiment  plus  net  des 
principes  qui  régissant  la  méthode  Ihéologique  proprement  dite,  aussi 
bien  que  la  méthode  historique  ou  positive.  Dans  ce  travail,  comme 
dans  beaucoup  d'autres  du  môme  genre,  on  s'aperçoit  vite  que  la  ques- 
tion de  méthode  doit  ôtre  éclaircie  avant  toute  autre.  Trop  de  malen- 
tendus proviennent  des  équivoques  qui  se  dissimulent  sous  de  grands 
mots  :  autorité  et  critique  —  recherche  indépendante  et  orthodoxie 
traditionnelle,  eic...  Uui  nous  présentera  une  bonne  logique  surnatu- 
relle, à  l'usage  des  théologiens  et  de  leurs  élèves  i  Le  regretté  M.  Didiot 
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nous  avait  donné  une  bonne  ébauche  :  elle  nous  fait  souhaiter  la  réali- 
sation de  l'œuvre,  aussi  complète  et  aussi  parfaite  que  possible. 

B.  DK  Carroy. 

Die  Qnosis.  Grundiagen  der  H^eliAnseltaaung  eluer 
edleren  Kultur,  von  E.  H.  Sghuitt.  T.  I.  Die  Gnosis  des  aller- 
tiitns.  Leipzig,  Diedierichs,  1003,  iu-S  de  627-yii  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  dithyrambe  en  faveur  de  la  gnose  :  l'auteur  entend 
par  là  tout  un  courant  d'idées  et  de  doctrines,  que  nous  croyons  avoir 
le  droit  de  qualifier  panthéisme  idéaliste.  Voici  d'ailleurs  comment  il 
prétend  écarter  de  la  doctrine  gnostique  le  reproche  de  panthéisme  : 
«  La  gnose  n'est  pas  un  panthéisme,  au  sens  d'une  doctrine  qui  envi- 
sage l'universel  principe  de  vie  comme  la  simple  somme  des  individus 
du  monde  sensible,  synthétisée  sous  l'influence  unifiante  d'une  mtforifé 
extérieure,  qui  serait  la  vie  divine.  Car  la  divine  lumière  de  la  gnose 
n'est  rien  moins  qu'un  phénomène  extérieur  de  cette  sorte  (àussere 
Ersheinung  und  Existenz]  ;  elle  est  la  plus  profonde  intériorité,  de  tous 
les  esprits  »  (p.  564/. 

Il  oppose  donc  cette  doctrine  à  la  doctrine  d'extériorité,  c'est-à-dire 
à  la  distinction  de  Dieu  et  du  monde,  pour  laquelle  il  n'a  pas  assez 
de  mépris.  Le  mépris  et  le  dilh3a'ambe  sont  en  effet  pour  M.  E.  H. 
Schmill  deux  formes  habituelles  de  développement  et  d'argumentation. 
Assurément,  l'ouvrage  témoigne  d'une  assez  vaste  connaissance  du 
sujet,  de  lectures  relativement  nombreuses. Ce  premier  volume  passe  on 
revue  toute  l'antiquité  depuis  Vllommc  préhistorique,  les  Mystères 
égyptiens,  les  indiens,  etc..  jusqu'aux  Mythes  de  ta  philosophie  grecque, 
—  puis  la  gnose  proprement  dite  dontPhilon  (p.  108-124)  est  le  fonda- 
teur —  les  Esséniens  et  les  thérapeutes  —  le  Christ.  Avec  Tolstoï,  auquel 
il  ne  ménage  pas  son  enthousiaste  admiration,  M.  E.  H.  Schmitt  s'atta- 
che à  établir  une  violente  opposition  d'abord  entre  le  Christ  et  le  Dieu 
de  l'Ancien  Testament,  puis  entre  le  Christ  et  l'Église. 

Suit  l'exposition  historique  et  doctrinale  de  la  Gnose  proprement  dite  : 
La  Sophia,  le  Plerôme  et  les  Eons  —  la  Gnose  chrétienne,  hérétiques 
et  Pères  de  l'Église  —  les  coryphées  du  gnosticisme  :  Basilide,  dont  la 
Panspermie  nous  donne,  dans  ses  éléments  essentiels,  la  clef  do  cette 
énigme  où  se  sont  exercés  les  Darwin,  les  Weissman  et  les  Hœckel 
(p.  388).  —  Valentin,à  propos  duquel  nous  retrouvons,  d'une  façon  très 
inattendue,  Gœlhe,  Uoméo  et  Juliette,  le  monde  des  formes  aprioristiques 
de  Kaul,  comparé  au  moode  des  Eons,  etc..  (p.  ^i27-477).  Enfin  un 
important  chapitre  est  consacré  au  inanichéisme.  Ce  chapitre  est  un 
des  plus  curieux  à  lire  pour  se  rendre  compte  de  la  mentalité  de  l'au- 
teur. On  y  trouve  bien  poussées  ses  théories  de  V  intériorité  et  de  Vcxté- 
riorité,  du  dualisme  et  du  monisme.  A  propos  de  saint  Augustin  et  de 
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toute  la  théologie  cbrélienne  se  multiplient  les  qualifications  d'absur- 
dité, d'immoralité,  etc.. 

Nous  espérions  trouver  dans  ce  livre  un  élément  d'étude,  une  dis- 
cussion de  points  obscurs  et  controversés.  Ce  n'est  point  ce  qu'il  faut 
y  chercher.  Peu  ou  point  de  textes  et  de  références.  Vulgarisation  poéti- 
que autant  que  philosophique,  violents  et  systématiques  réquisitoires 
contre  la  doctrine  chrétienne,  contre  tout  ce  qui  est  Église  —  à  la 
manière  de  Tolstoï,  c'est-à-dire  en  trahissant  un  complet  manque 
d'informations.  B.  de  Garroy. 

SCIENCES  ET  ARTS 

De  1a  Formation  des  maîtres  de  renseignement  secon- 
daire à  l'étranger  et  en  France,  par  M.  Dugard.  Paris,  Colin, 
1902,  iii-12  de  x-242  p.  —  Prix  :  3  fr. 

C'est  une  banalité  de  dire  que  l'Université  n'entend  pas  grand'chose 
■à  l'art  d'élever  la  jeunesse,  par  la  raison  toute  simple,  c'est  M.  Dugard 
qui  le  dit,  qu'on  y  sacrifie  les  aptitudes  pédagogiques  à  la  haute  culture  des 
professeurs.  On  y  sait  former  des  savants  :  reste  maintenant,  et  c'est 
après  cent  qu'on  s'en  aperçoit,  à  former  des  éducateurs.  Et  c'est  pour 
faciliter  à  l'Université  cette  lâche  que  M.  Dugard  a  écrit  son  livre.  Après 
avoir  posé  le  problème,  l'auteur  cherche  comment  on  l'a  résolu  à  l'étran- 
ger, et  nous  entraîne  à  sa  suite  dans  tous  les  pays  du  monde,  en  Bel- 
gique, en  Finlande,  en  Suède,  au  Japon,  aux  États-Unis,  en  Angleterre, 
et  ailleurs,  où  l'on  doit  être  assez  peu  au  courant,  me  semble -t-il,  des 
moyens  de  bien  élever  les  jeunes  Français.  Ce  grand  voyage  achevé, 
nous  rentrons  en  France,  pour  y  voir  comment  on  prépare  actuellement 
les  professeurs,  et  l'élude  aboutit  à  cette  conclusion  qu'on  ne  les  pré- 
pare pas  du  tout.  Au  témoignage  de  M.  Poincaré  «  le  professeur  vient, 
comme  un  bureaucrate  ou  un  employé  de  ministère,  passer  deux 
heures  dans  le  lycée  »  et  c'est  tout  ce  qu'on  lui  a  appris  à  faire. 

Il  faut  donc  réformer  cet  état  de  choses,  choisir  les  chefs  d'établisse- 
ment moins  pour  leurs  aptitudes  administratives  que  pour  leurs  qualités 
d'éducateurs  ;  avoir  des  maîtres  plus  stables  ;  associer  davantage  les 
professeurs  à  l'éducation  et  les  répétiteurs  à  l'enseignement  ;  créer  des 
conférences  de  pédagogie  ;  obliger  les  futurs  professeurs  à  faire  un 
stage  pour  y  apprendre  leur  métier  ;  réformer  dans  un  sens  pratique 
les  programmes  des  concours  d'agrégation  ;  donner  dans  les  écoles 
normales  et  Universités  une  plus  grande  place  à  la  culture  profession- 
nelle. Voilà  les  principales  conclusions  de  cette  enquête,  car  ce  n'est 
qu'une  enquête,  où  l'auteur  a  laissé  peu  de  place  à  l'exposé  de  ses  idées 
personnelles,  estimant  à  bon  droit  que,  sur  ces  questions  pratiques,  le 
mieux  est  d'invoquer  l'expérience  et  le  témoignage  des  hommes  du 
métier.  Et  le  livre  s'achève  par  quelques  extraits  des  dépositions  faites 
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devant  la  Chambre  des  députés,  dont  celle  de  M.  Rocaffort  mérite  le 
plus  de  retenir  raltenlion.  «  Dans  les  maisons  religieuses,  y  lisons- 
nous,  l'entraînement  particulier  que  les  professeurs  subissent  en  vue 
de  l'apostolat  sacerdotal,  les  prépare  admirablement  au  métier  d'édu- 
cateur. Les  pensées  élevées  sur  lesquelles  on  les  tient  attachés,  les  sen- 
timents de  dévouement  et  de  sacrifice  dont  on  les  pénètre,  les  leçons 
de  psychologie  pratique  et  de  direction  spirituelle  qu'on  leur  enseigne, 
tout  cela  constitue  des  ressources  pédagogiques  de  premier  ordre,  uti- 
lisables dès  lors  entrée  en  fonctions.  »  Pour  constater  cela,  M.  Rocaf- 
fort n'a  pas  eu  besoin  d'aller  en  Finlande.  En  dehors  de  ces  quelques 
lignes,  où  gît  la  meilleure  leçon  du  livre,  on  y  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  renseignements  intéressants.  Mais  toutes  ces  enquêtes  loin- 
taines ne  valent  pas,  à  mon  sens,  le  témoignage  et  l'exemple  d'un  boa 
maître,  plein  de  dévouement  et  d'expérience,  d'un  de  ces  maître» 
aujourd'hui  proscrits  et  que  l'Université  ne  remplacera  pas. 

Edouard  Pontal. 

La  \^ie  illustrée  des  animaux,  par  Edmond  Pbbbiek.3«  fascicule. 
Lions,  tigres,  chats,  civettes,  par  A.  Menhgaux.  Paris,  J.-B.  BalUière,  190'i, 
in-4  paginé  221-340.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  parlé,  l'année  dernière,  lors  de  leur  apparition,  des 
deux  premiers  fascicules  de  cette  importante  publication.  Le  troisième 
traite  des  carnivores  :  lions,  tigres,  chats  et  civettes,  comme  suite  aux 
singes  et  lémuriens  [I)  et  aux  chauves-souris  et  insectivores  (II).  Les 
magnifiques  dessins  et  aquarelles  de  W.  Kuhnert  sont  admirablement 
reproduits  par  les  procédés  les  plus  perfectionnés  de  la  photogravure  et 
de  la  photochromie,  art  tout  nouveau,  dont  la  première  exposition  vient 
de  s'ouvrir  au  Petit  Palais.  Les  neuf  photochromes  iû-4  représentant 
les  lions,  tigres,  panthères,  etc.,  sont  de  véritables  petits  tableaux  que 
l'on  pourrait  encadrer  comme  des  épreuves  avant  la  lettre  puisqu'il* 
ne  portent  pas  d'indication  du  sujet.  Nous  recommandons  tout  parti- 
culièrement à  l'attention  des  artistes  celui  qui  représente  le  chat  sau- 
vage. Nous  apprécions  moins  la  planche  en  camaieu  bleu-jaunâtre,, 
rf'présentant  quatre  espèces  de  chats,  obtenue  par  le  mélange  de  deux 
couleurs  seulement.  Elle  eût  gagné  à  être  franchement  monochrom; 
sinon  trichrome.  Les  21  figures  en  noir  imprimées  dans  le  texte  sont 
quelquefois  un  peu  plates,  faute  de  retouche  suffisante  des  clichés.  Ou 
.'■ait  d'ailleurs  que  c'est  là  le  point  délicat  de  la  photo-typogravure. 

Pour  ce  qui  est  du  texte,  il  est  très  clair  et  suffisamment  complet 
afin  desatififaire  aux  goûts  et  aux  besoins  du  grand  public  et  aux  amis 
de  la  nature,  qui  n'ont  pas  besoin  de  connaître  les  minutieux  détails 
de  l'anatomie  scientifique,  pour  laquelle  il  faut  consulter  des  ouvragos 
spéciaux  et  dispendieux.  Dans  le  chapitre  consacré  à  chaque  espèce. 
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nous  trouverons  d'abord  une  partie  historique,  puis  la  description 
succincte  des  caractères  disiinctifs  ;  l'habitat  est  ensuite  mcnlionné  ; 
enfin  l'on  signate  les  diverses  variétés.  On  n'a  pas  oublié  les  mœurs 
assez  longuement  traitées.  Les  chasseurs  apprennent  aussi  comment 
l'on  capture  les  divers  animaux  dans  les  divers  pays  et  comment  on 
les  domestique.  On  signale  encore  l'usage  qui  peut  être  fait  de  l'animal 
vivant  ou  de  ses  dépouilles,  mais  seulement  d'une  façon  un  peu  trop 
restreinte  et  alors  dans  le  chapitre  d'introduction.  A  notre  humble 
avis,  il  y  aurait  eu  lieu  de  donner  un  peu  plus  d'informations  sur  ce 
point.  Cette  importante  publication,  dirigée  par  le  savant  directeur 
professeur  du  Muséum,  M.  E.  Perrier,  nous  parait  appelée  à  un  grand 
succès  mondain.  A.  Fauvel. 

Lia  Géologie  expérimentale,  par  Stanislas  Meunier.  2»  éd.  revue 
et  entièrement  remaniée.  Paris,  Alcan,  190i,  in-8  cartonné  de  iv-321  p., 
avec  58  flg.  —  Prix  :  6  fr. 

A  première  vue,  on  serait  tenté  de  dire  comme  l'ont  fait,  au  début, 
certains  savants  adversaires  des  théories  de  M.  Stanislas  Meunier,  que 
ses  expériences  de  géologie  expérimentale  constituaient  de  simples 
amusements  et  ses  appareils  des  joujous.  Quand  on  aura  lu  attentive- 
ment ce  livre,  on  sera  convaincu  que,  bien  au  contraire,  tout 
cela  forme  des  études  dignes  de  la  chaire  du  professeur.  Si 
quelques-unes  de  ses  expériences  n'imitent  que  de  fort  loin  les  pro- 
cédés de  la  nature,  elles  ont  au  moins  le  très  grand  avantage  de  les 
faire  comprendre  par  analogie  et  de  les  fixer  dans  l'esprit.  La  plupart 
sont  d'ailleurs  parfaitement  logiques  et  les  conclusions  sont  faciles  à 
établir.  Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  ne  s'être  pas  laissé  décourager 
par  les  critiques  du  début  et  d'avoir  poursuivi  son  œuvre  avec  har- 
diesse, courage  et  persévérance.  Aujourd'hui  la  bataille  est  gagnée  et 
la  preuve  en  est  dans  l'accueil  fait  par  le  public  à  la  géologie  expéri- 
mentale, puisque  voilà  parue  la  seconde  édition. 

Le  chapitre  III,  contenant  l'histoire  expérimentale  des  eaux  courantes, 
est  particulièrement  intéressant.  Il  cite  les  expériences  entreprises,  il 
y  a  déjà  longtemps,  par  M.  Fayol,  pour  expliquer  la  formation  rudi- 
mentaire  du  terrain  houiller  de  Gommenlry,  qui  renversent  les  théories 
anciennes  sur  la  question.  L'action  mécanique  des  glaciers  est  étudiée 
avec  soin  dans  le  chapitre  I  de  la  3=  partie  :«  Application  de  la  méthode 
expérimentale  à  l'étude  de  la  fonction  glaciaire.  »  La  quatrième  partie, 
expliquant  la  dénudalion  et  la  sédimentaton  éolienne,  aurait  pu  être 
développée  un  peu  plus  longuement.  Nous  aurions  aimé  à  y  trouver, 
en  plus  des  considérations  sur  la  formation  des  dunes,  une  étude  expé- 
rimentale de  ces  terrains  si  curieux  qu'on  appelle  loess  et  qui  sont 
dus  à  l'action  des  vents  tout  comme  les  dunes  du  Sahara.  En  termi- 
nant, félicitons  M.  Stanislas  Meunier  de  la  façon  élégante  dont  il  a 
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prouvé  qae  les  pistes  fossiles,  ainsi  que  les  diverses  traces  physiques, 
résultent  d'un  processus  éolien,  idée  qu'il  avait  d'ailleurs  été  le  pre- 
mier à  émettre.  A. -A.  Fauvel. 

LITTÉRATURE 

Tlie   Espiirgatoîre    eaiut:    Patriz   of    marie   de     Franee 

by  T.  ATKiNSON  Jenkins.  Chicago,  the  University  of  Gliicago  Press,  1903, 
in-4  de  95  p. 

Malgré  les  efforts  des  médiévistes,  la  littérature  du  moyen  âge  n'a 
pas  encore  réussi  à  intéresser  le  grand  public.  Nos  érudits  eux-mêmes 
semblent  s'être  quelque  peu  découragés  :  ils  laissent  trop  souvent  aux 
étrangers  le  soin  de  publier  les  textes  les  plus  intéressants  de  notre 
vieille  littérature  nationale.  Ce  ne  sont  plus  seulement  aujourd'hui  l'Alle- 
magne ou  l'Angleterre,  ce  n'est  plus  même  la  Suède  qui  nous  donnent 
l'exemple,  voici  que  de  l'Université  de  Chicago  nous  parvient  une  nou- 
velle édition  donnée  par  M.  Atkinson  Jenkins  du  Purgatoire  de  saint 
Patrice  de  Marie  de  France.  Voici  quelle  est  la  légende  qui  sert  de  base  au 
poème.  Dieu  fit  autrefois poursaintPatrice,  apôtre  de  l'Irlande,  un  grand 
miracle  ;il  le  conduisit  dans  une  caverne  noire  et  profonde  à  laquelle  il 
communiqua  un  pouvoir  singulier  :  quiconque  y  entrerait,  repentant  de 
ses  fautes,  devait  y  voir  une  image  fidèle  des  plaisirs  du  ciel  et  des 
supplices  de  l'enfer.  Depuis,  beaucoup  de  gens  demandèrent  au  saint 
de  descendre  dans  ce  lieu  redoutable.  Il  le  leur  permettait,  mais  à  leur 
retour  il  les  interrogeait  sur  ce  qu'ils  avaient  vu,  et  leurs  dépositions, 
.fidèlement  recueillies,  étaient  gardées  dans  le  monastère.  —  Cette 
longue  exposition  n'est  qu'un  préambule.  Le  poème  de  Marie  de 
France  a  pour  centre  la  descente  dans  ce  Purgatoire  d'un  chevalier, 
nommé  Owen,  qui  y  subit  les  épreuves,  y  admira  les  merveilles 
annoncées  et  n'en  sortit  que  pour  se  faire  moiue. 

M.  Atkinson  Jenkins,  en  donnant  le  texte  français  fourni  par  le  ras. 
fr.  23.407  de  la  Bibliothèque  nationale,  a  reproduit  également  vis-à-vis 
le  récit  latin  d'Henri  de  Sallrey  qui,  racontant  exactement  la  môme 
légende,  a  fourni  à  Marie  de  France  la  source  immédiate  de  son  poème. 

Le  Traciatus  de  Purgatorio  sancti  Pa^rJcii  d'Henri  de  Saltrey  avait  été 
déjà  rapproché  du  Purgatoire  français,  mais  M.  Atkinson  Jenkins  a  le 
mérite  d'avoir,  le  premier,  songé  à  la  comparaison  minutieuse  des 
deux  versions,  rapprochement  qui  donne  lieu  à  des  remarques  des 
plus  intéressantas.  Henri  Longnon. 

PiOBERTi  Gaguini  FpÎBtole  et  Orationes  ;  texte  publié  sur  les 
éditions  originales  de  1W8,  précédé  d'une  notice  biographique  et  suivi 
de  pièces  diverses  en  partie  inédites,  par  Louis  Thuasne.  Paris,  Bouillon, 
1'j04,  2  vol.  iu-16  de  VlIl-407  et  vi-594  p.  —  Prix  25  fr. 

Trinitaire,  général  desmathurins,  ambassadeur,  historien,  professeur, 
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humaniste,  Robert  Gaguin,  originaire  de  l'Artois,  mort  en  1501,  a  joui 
de  son  temps  d'une  grande  réputation  ;  ses  relations  avec  les  principaux 
personnages  de  la  Cour,  du  clergé,  de  l'Université  et  du  Parlement  de 
Paris,  sa  situation,  l'avaient  mis  en  relief,  et,  sans  jamais  abdiquer  son 
indépendance,  il  sut  rendre  des  services  fort  appréciés.  Sa  correspon- 
dance ne  peut  que  se  ressentir  utilement  des  hautes  fonctions  et  fréquen- 
tations de  son  auteur.  Mais  jusqu'ici  cette  correspondance  n'était 
connue  que  par  deux  éditions  incunables  assez  rares,  et  naturelle- 
ment peu  à  portée  même  des  érudils.  Ou  saura  gré  à  M.  Thuasne 
d'avoir  préparé  et  mené  à  bien  cette  nouvelle  édition  ;  aidé  d'une  très 
grande  connaissance  des  gens  et  des  choses  de  celte  époque,  il  a  fourni 
un  commentaire  perpétuel  de  ces  lettres  qui,  à  elles  seules  (il  y  en  a  110 
environ),  constituent  déjà  un  recueil  de  premier  ordre.  L'annotation 
copieuse  est  toujours  bien  renseignée,  venant  d'un  homme  qui  a  long- 
temps fréquenté  les  bibliothèques  parisiennes  et  a  consulté  de  nom- 
breux manuscrits.  Tout  l'entourage  de  Gaguin  passe  ainsi  devant  nos 
yeux,  et  nous  sommes  abondamment  renseignés  sur  tous  les  événe- 
ments auxquels  il  est  fait  allusion  dans  cette  correspondance.  Quant  à 
Gaguin  lui-même,  dont  M.  P.  de  Vaissière  avait  été  seul  à  s'occuper 
jusqu'ici  (thèse  latine  en  1896,  nulle  part  citée  par  M.  Thuasne,  et  cette 
exclusion  est  assez  singulière  chez  un  auteur  aussi  bien  documenté),  il 
a  désormais  sa  biographie  définitive  et  hautement  méritée.  Parmi  les 
pièces  annexes  groupées  dans  le  second  volume,  on  trouve  quelques 
discours  latins,  traitant  pour  la  plupart  de  matières  ecclésiastiques 
(celui  qu'il  prononça  en  1489  devant  le  grand  conseil  d'Angleterre  est 
de  nature  diplomatique  et  en  anglais),  et  quelques  poèmes  français 
publiés  d'après  des  plaquettes  uniques  du  temps  qui  font  partie  de  la 
bibliothèque  James  de  Rothschild  et  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 
L'accent  de  sincérité  qui  y  règne,  la  netteté  de  la  langue,  la  clair- 
voyance politique  qui  s'en  dégage,  font  de  deux  de  ces  poèmes  {Le 
Débat  du  laboureur^  du  prestre  et  du  gendarme;  Le  Passe  Temps  d'oisi- 
veté) des  documents  curieux  et  bien  observés  de  la  vie  sociale  à  la  fin 
du  xv«  siècle.  La  publication  de  ces  poèmes,  également  annotée,  ter- 
mine dignement  l'œuvre  utilement  entreprise  en  l'honneur  de  Robert 
Gaguin.  H.  S. 

lia  Veudettn,  par  Honoré  db  Balz.^c.  Paris,  Ferroud,  1004,  in-8  de 
148  p.,  illustré  de  compositions  de  Adrien  Moreau,  gravées  à  l'eau-forte 
par  Xavier  Lesueur.  —  Prix  :  Exemplaire  sur  papier  du  Japon  ou  grand 
velin  d'Arches,  avec  3  états  des  eaux-fortes,  200  fr.  ;  exempt,  sur  même 
papier,  avec  2  états  des  eaux-fortes,  120  fr.  ;  exempl.  sur  papier  vélin 
d'Arches,  avec  les  eaux-fortes  avec  la  lettre,  60  fr. 

Voici  un  livre  de  haute  bibliophilie.  Tout  y  est  de  premier  ordre, 
papier,  impression,  illustration.  —  Il  n'est  pas  un  seul  balzacien  qui  ne 
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connaisse,  pour  l'avoir  lu  plusieurs  fois,  le  roman  si  simplement  ter- 
rible intitulé  :  La  Vendetta.  Aussi  n'est-ce  pas  pour  eux  que,  très  som- 
mairement, j'en  rappellerai  le  sujet. 

En  Corse,  les  Piombo  et  les  Porta  sont  ennemis.  Un  instant  récon- 
ciliés, la  haine  héréditaire,  qu'on  eût  pu  croire  éteinte,  se  rallume 
subitement.  Un  fils  de  Bartholoméo  Piombo  est  tué  par  les  Porta  qui 
ne  tardent  pas,  à  leur  tour,  à  succombei-  tous  sous  les  coups  de  Bar- 
tholoméo, sauf  toutefois  un  jeune  enfant,  Luigi,  qui,  sans  laisser  de 
trace,  échappe  au  massacre,  après  lequel  le  meurtrier,  sa  femme  et  sa 
fille  se  réfugient  à  Paris.  Le  chef  de  la  famille  vient  aussitôt  trouver 
le  Premier  Consul  Bonaparte,  qui  l'accueille  tout  en  blâmant  l'acte 
féroce  de  son  compatriote,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  le  connaissant  de 
longue  date,  d'en  faire  plus  tard  un  baron  de  l'Empire. 

A  proprement  parler,  le  drame  balzacien  se  déroule  quinze  ans  après 
l'arrivée  à  Paris  de  la  famille  Piombo,  c'est-à-dire  au  moment  de  la 
chule  de  Napoléon.  Ginevra  Piombo,  fille  unique  du  baron,  rencontre 
chez  son  professeur  de  peinture,  un  jeune  homme  fort  distingué,  un 
officier  blessé,  proscrit,  qu'elle  aime  à  première  vue.  Or,  cet  officier  est 
précisément  Luigi  Porta,  le  dernier  de  sa  race,  oublié  par  Bartholoméo 
lors  du  meurtre  général  des  siens.  Ne  sachant  rien  de  l'histoire  tra- 
gique de  sa  famille,  Luigi  se  présente  chez  les  parents  de  Ginevra. 
demande  la  main  de  la  jeune  fille  et  se  fait  connaître.  Tableau  ! . . .  Les 
vieux  époux,  saisis  d'horreur,  se  retirent,  laissant  Ginevra  en  tête-à- 
l(îte  avec  l'officier.  Les  deux  jeunes  gens  s'expliquent  et,  dès  le  soir 
même,  une  lutte  affreusement  palpitante  s'engage  entre  le  père  et  la 
fille,  celui-là  irréductible,  celle-ci  très  résolue.  Finalement,  le  mariage 
s'accomplit  triste,  froid,  solitaire,  après  sommations  légales.  Tout 
d'abord  l'avenir  semble  vouloir  sourire  au  jeune  ménage;  mais  la 
malédiction  paternelle  pèse  sur  Ginevra  :  la  misère  vient,  un  enfant 
nait  et  meurt,  la  mère  le  suit  et  Luigi,  désespéré,  exécutant  la  der- 
nière volonté  de  sa  femme,  apporte  aux  Piombo,  juste  au  moment  où 
ils  allaient  oublier  et  pardonner  «  tout  ce  qui  reste  d'elle  »  :  la  longue 
«yievelure  noire  de  Ginevra!  C'est  son  dernier  geste  :  il  tombe  mort 
aux  pieds  de  l'implacable.  —  On  le  voit,  ce  récit  est  d'un  dramatique 
achevé  :  pas  de  longueurs,  une  action  rapide,  ininterrompue,  saisis- 
eante. 

Deux  mots,  à  présent  de  l'illustration.  Cet  admirable  volume  est  orné 
de  dix-neuf  compositions  d'Adrien  Moreau,  gravées  à  l'eau-forte  par 
Xavier  Lesueur.  Ce  sont,  est-il  besoin  de  le  dire  i  de  pures  merveilles, 
et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  que  la  librairie  Ferroud,  dont  le  bon 
goût  est  universellement  connu  et  apprécié  dans  le  monde  du  livre, 
édite  encore  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  du  maître,  illustrés  de  la 
même  façon.  La  Vendetta  n'est  tirée  qu'à  2b0  exemplaires  numérotés  : 
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par  son  prix  élevé  elle  ne  vise  que  les  amateurs  riches,  -  et  il  y  eu  a 
beaucoup  parmi  les  abonnés  du  Polybiblion  ;  —  mais  à  ceux  d'entre 
eux  qui  veulent  se  le  procurer,  nous  croyons  devoir  leur  donner  le 
conseil  de  se  hâter,  car  le  présent  volume  appartient  à  une  de  ces  caté- 
gories très  rares  d'ouvrages  dont  la  valeur  ne  fait  que  s'accroître  avec 
le  temps.  Er.-Gh.  Gaudot. 

HISTOIRE 

L<es  Hospitaliers  en  Terre-iSainte  et  à  Chypre  (ttOO- 
lîtlO),  par  J.  Dela-ville  Le  Roulx.  Paris,  Leroux,  190'i,  in-8  de  xiii- 
440  p.  —  Prix  :   15  fr. 

En  manière  d'introduction  à  son  Carlulaire  général  des  hospitaliers, 
dont  l'achèvement  est  imminent,  M.  J.  Delaville  Le  Roulx  nous  donne 
ce  livre,  Yérilable  histoire  des  chevaliers  de  l'Hôpital  pendant  les  deux 
premiers  siècles  de  leur  existence.  L'auleur  y  rappelle  d'abord  les 
origines  de  l'Hôpilal  Saint- Jean  de  Jérusalem,  qu'il  voit  dans  l'hôpital 
que  possédaient  dans  la  ville  sainte  les  Amalfitains  avant  la  première 
croisade.  Il  a  peut-être  raison,  en  ce  sens  que  «  l'hôpital  militaire  des 
croisés  »  s'est  certainement  installé  dans  les  bâtiments  de  l'hôpital 
amalfitain.  Mais  les  premiers  hospitaliers  ont-ils  fait  d'autres  emprunts 
à  cet  hôpital  des  gens  d'Amalfi?  c'est  ce  qui  me  semble  être  encore  à 
démontrer.  M. J.  Delaville  Le  Roulx  retrace  ensuite  l'histoire  proprement 
dite  des  hospitaliers  pendant  leur  séjour  en  Terre-Sainte  et  en  Chypre  ;  et 
il  le  fait  en  des  pages  bien  brossées,  où  se  déroule  en  même  temps 
une  véritable  histoire  de  la  Terre-Sainte  pendant  ces  deux  siècles  si 
agités,  les  xii®  et  xiu«  siècles.  Le  livre  est  ici  d'une  lecture  facile  et 
attrayante  ;  il  est  peut-être  un  peu  plus  aride  dans  les  chapitres  sui- 
vants. Mais  ces  chapitres  ont,  en  revanche,  le  mérite  d'une  entière 
nouveauté.  Aucun  des  auteurs  si  nombreux  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
de  cet  ordre  célèbre  des  hospitaliers  devenu  l'ordre  de  Malte,  n'avait 
essayé  de  rendre  compte  de  l'organisation  de  l'ordre,  de  sa  constitu- 
tion, de  la  marche  de  ses  rouages  administratifs,  en  Orient  comme  en 
Occident.  A  M.  J.  Delaville  Le  Roulx  revient  l'honneur  de  l'avoir  le  pre- 
mier tenté  et  réalisé  excellemment. Après  l'histoire  proprement  dite  des 
hospitaliers,  on  trouvera  donc,  dans  son  livre,  des  chapitres  consacrés 
au  maître  et  aux  grands  officiers  qui  composaient  comme  son  conseil 
des  ministres.  Puis  nous  verrons  défiler  devant  nous  les  grands  pré- 
cepteurs d'Occident,  d'Espagne,  de  France,  d'Allemagne,  les  baillis 
d'Orient,  les  châtelains  d'Amposte,  les  prieurs  placés  à  la  tète  de 
chacune  des  langues  entre  lesquelles  les  hospitaliers  étaient  répartis. 
Enfin,  avant  d'étudier  de  précieuses  listes  des  dignitaires,  nous  passe- 
rons en  revue  les  commandeurs  et  les  simples  frères.  On  voit  qu'il  y  a 
dans  le  nouveau  livre  du  savant  historien  des  hospitaliers  de  quoi 
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intéresser  tous  les  genres  de  lecteurs.  Cet  ouvrage  se  recommande 
aux  gens  du  monde  comme  aux  savants,  et  je  n'hésite  pas  à  dire  que 
les  premiers,  tout  autant  que  les  seconds,  trouveront,  à  le  lire,  plaisir 
en  même  temps  que  profit.  Armand  d'Herbomez. 


li'Empire  libéral.  Éludes,  récits,  souvenirs.  T.  VIII.  UAnnée  faiale 
{Sadoiua,  4866),  par  EMILE  Ollivier.  Paris,  Garnier,  1903,  in-18  de  673  p. 
—  Prix  :  3  fr,  50. 

Victor  Hugo  appelait  1870  «  l'Année  terrible  »  ;  M.  Emile  Ollivier,  à 
bon  droit,  nomme  «  l'Année  fatale  »  l'époque  qui  vit  Sadowa,  celte 
bataille  où,  selon  le  mot  du  maréchal  Raudon,  la  France  fut  vaincue 
bieQ  plus  que  l'Autriche,  II  décrit  le  prologue  de  cette  tragique  aven- 
ture, de  ce  duel  à  mort  entre  les  deux  Ailemagues,  celle  du  Nord  et 
celle  du  Sud,  qui  rappelle  la  lutte  entre  les  deux  Amériques,  si  l'on 
peut  comparer  la  guerre  longue  et  ardue  des  États-Unis  et  la  campagne 
rapide  dans  les  plaines  de  Bohème.  Il  peint,  en  détail,  les  projets  de 
Bismarck  et,  par  mille  traits,  nous  fait  entrer  dans  la  psychologie  bru- 
tale de  cet  homme  cynique  en  quête  d'un  casus  belU.  Il  décrit  les 
armées  en  présence,  analysant  leur  recrutement,  leur  composition  et 
leur  formation,  le  personnel  de  leurs  états-majorg,  leurs  plans  d'opé- 
ration et  leurs  généraux  ;  les  mouvements  de  troupes  et  les  phases 
diverses  de  la  bataille.  Tous  ces  renseignements,  puisés  certainement  à 
bonne  source,  sont  mis  en  valeur  sous  une  forme  littéraire  heureuse,  et 
dénotent  une  grande  valeur  d'assimilation  chez  un  écrivain  qui  n'est 
pas  du  <  métier.  » 

Les  parties  les  plus  saillantes  de  ce  très  intéressant  volume,  où  l'on 
ne  trouverait  à  reprocher  que  quelques  longueurs,  se  rencontrent  dans 
les  déductions  politiques  que  tire  M.  Emile  Ollivier  des  événements.  Il 
met  à  nu  les  fluctuations,  les  erreurs,  les  fautes  de  Napoléon  III,  bien 
plus  encore  que  celles  de  son  gouvernement.  La  responsabilité  de  cette 
faiblesse  incompréhensible  et  tout  à  fait  injustifiée  de  l'Empereur  vis-à~ 
vis  de  la  I^russe,  retombe  sur  le  souverain  et  quelques  conseillers 
néfastes  de  sa  politique  antireligieuse  et  autinationale  ;  le  prince 
Napoléon  doit  figurer  en  tête  de  ces  hommes  à  la  fois  mal  rensei- 
gnés et  mal  inspirés  (voir  p.  152,  211,  471,  477).  La  question  allemande 
a  été  pour  Napoléon  III  la  réponse  de  la  Providence  à  la  question 
romaine.  « 

Le  rôle  de  l'Italie  est  mis  en  pleine  lumière,  avec  une  impartialité 
très  méritoire,  puisque  M.  Emile  Ollivier  a  professé  les  plus  chaudes 
sympathies  pour  les  auteurs,  si  peu  dignes  d'intérêt  et  d'eslime,  de 
celte  unilé  dont  la  plate-forme  fut  la  violation  du  droit  public  el  la 
méconnaissance  de  la  plus  vulgaire  honn(Helé.  Les  épisodes  de  Guslozza 
(p.  279)  el  de  Lissa  (p.   48Gj   méritent    toute  l'attention  du  lecteur.  II 
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apprendra  (p.  435)  ce  que  valurent  la  reconnaissance,  la  bonne  foi  et  la 
colère  des  Italiens,  de  leurs  hommes  d'Éfat  et  de  Victor-Emmanuel. 

Parmi  les  pages  les  plus  puissantes  de  ce  volume,  il  convient  de 
signaler  le  chapitre  IV  sur  la  «  Première  Candidature  Hohenzollern.  » 
En  expliquant  la  situation  légale  de  la  Maison  royale  de  Prusse  et  en 
prenant  pour  exemple  l'accession,  avec  l'assentiment  du  roi  Guillaume, 
au  trône  de  Roumanie,  en  avril  1866,  du  prince  Charles  de  Hohenzol- 
lern, M.  Emile  OUivier  expose  le  précédent  et  fixe  par  avance  les 
futures  responsabilités  de  cette  autre  candidature  Hohenzollern  à  la 
couronne  d'Espagne  qui  fut  le  point  de  départ  de  la  guerre  de  1870.  On 
comprend  l'importance  personnelle  qu'il  doit  attacher  à  cette  démons- 
Iralion  historique.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


Concordat  ou  !<é|>aration.  Réflexioiiii  sur  les  rapports 
de  l'£glMâse  catholique  et  de  l'État  français,  par  Georges 
NOBLEMAiRK.  Paris,  Plon-Nourril,  1904,  in-18  de  xxiv-363  p.—  Prix  :  3  fr.  50. 

On  ne  saurait  trop  louer  ni  répandre  le  vigoureux  appel  au  bon  sens 
français  qu'a  formulé  M.  G.  Ndblemaire  dans  ces  pages  informées, 
parfois  vibrantes  et  pourtant  toujours  empreintes  d'une  si  méritoire 
modération.  L'auteur  énumère  d'abord  les  formes  que  peuvent  revêtir 
les  rapports  de  l'Église  et  de  l'Élat  :  1°  Subordination  de  l'État  à  l'Église, 
—  plan  absurde  que  des  sectaires  seuls  peuvent  continuer  à  évoquer, 
pour  l'effroi  des  naïfs.  —  2°  L'union  des  deux  pouvoirs  par  la  constitu- 
tion d'une  religion  d'État,  —  système  scbismatique  et  mort-né  :  une 
cruelle  expérience  l'a  prouvé.  —  S"  Le  régime  transactionnaire  d'un 
concordat  —  seul  idéal  logique  dans  les  conditions  politiques  actuelles 
de  notre  pays. —  4°  La  séparation  de  l'Église  et  de  l'État, —  hypothèse 
dont  la  réalisation,  apparemment  prochaine,  signifie  «  l'Église  persé- 
cutée dans  l'État  sectaire  »,  car  en  France  l'éducation  de  la  liberté  est 
toujours  à  faire,  et  l'anticléricalisme  a  donné  la  mesure  de  ce  qu'on 
peut  attendre  de  lui  avec  les  projets  jacobins  de  M.  de  Pressensé 
et  même  de  la  Commission  parlementaire.  A  l'occasion  de  l'étude  du 
régime  concordataire,  M.  Noblemaire  expose  rapidement  la  nature  des 
négociations  du  concordat  de  1801,  en  critique  intelligemment  le  texte 
original,  puis  les  articles  organiques  additionnels,  s'arrêtant  sur  chaque 
division,  selon  son  importance,  pour  en  faire  ressortir  la  portée,  les 
avantages  ou  les  lacunes.  Puisque  des  hommes  funestes  se  sont  donné 
la  lâche  de  préparer  avec  acharnement  la  guerre  religieuse  par 
la  destruction  des  mesures  d'entente  qui  harmonisaient  tant  bien 
que  mal  jusqu'ici  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  il  faut  que  l'opi- 
uiou  soit  avertie  et  qu'elle  sache  quel  terrible  saut  dans  l'inconnu  va 
produire  la  dénonciation  d'un  traité  que  tous  les  hommes  sages  et  les 
politiques  éclairés  ont  refusé  jusqu'à  présent  de  rompre.  On  ne  violente 
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pas  à  ce  point  la  iiberlé,  on  n'ouirage  pas  indéfiniment  la  raison, 
on  ne  foule  pas  impunément  aux  pieds  le  loyalisme  de  la  vraie 
majorité  d'un  peuple  sans  provoquer  des  réactions  redoutables,  et, si  Ton 
continuait  à  marcher  dans  la  voie  où  les  Jaurès  et  les  Clemenceau  pré- 
cipitent le  gouvernement,  il  faudrait  certes,  dit  l'auteur,  «  désespérer 
de  la  République  et  de  la  France.  »  (p.  183).  —  Cet  ouvrage,  utile  à 
toutes  les  classes  de  citoyens,  quelle  que  soit  leur  nuance  politique, 
leur  confession  religieuse  ou  leur  éducation,  se  termine  par  des  appen- 
dices consacrés  aux  conditions  d'existence  des  autres  cultes  et  de  leurs 
rapports  avec  l'État  français,  aux  suppressions  de  traitements  ecclésias- 
tiques et  au  budget  des  cultes  en  1904.  Des  documents  annexes  réunis- 
sent pour  la  commodité  du  lecteur  la  loi  du  18  germinal  an  X,  des 
tableaux  de  la  circonscription  des  provinces  ecclésiastiques  et  diocèsea 
sous  l'ancien  régime,  au  lendemain  du  Concordat  et  au  jour  présent, 
enfin  le  texte  des  propositions  libérales  (de  MM.  Flourens,  Reveillaud, 
Grosjean-Berthoulat)  on  jacobines  (de  MM.  Boissy  d'Anglas,  Dejeante, 
de  Pressensé,  Briand)  tendant  à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 

G.  PÉRIES. 


Grandes  Écoles  et,  Ciens  d'église  au  dioeèse  d'Amiens  sous 
rancleu  régime,  par  l'abbé  Dubourguibr.  Paris,  A.  Picard  et  lils, 
1904,  in-8  de  832  p.  —  Prix  :  6  fr. 

C'est  toujours  avec  satisfaction  que  je  salue  l'apparition  d'un  livre 
sur  l'enseignement  en  France  avant  1789.  Il  y  a  tant  de  gens  pour 
déclarer  qu'alors  l'iuslruction  publique  n'existait  pas,  il  y  a  tant 
de  niais  pour  croire  ces  maîtres  de  mauvaise  foi,  qu'on  ne  saurait 
jamais  trop  redire  que,  sous  l'ancien  régime,  ceux  qui,  chez  nous,  vou- 
laient s'instruire  en  trouvaient  le  moyen,  et  cela  sans  qu'il  en  coûtât 
rien  à  l'État.  En  nous  retraçant  l'histoire  des  vieux  collèges  de  Saint- 
Riquier,  de  Corbie,  d'Amiens,  M.  l'abbé  Dubourguier  vient  de  nous  en 
fournir  de  nouvelles  preuves,  ce  dont  je  le  félicite.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
faille,  selon  moi,  souscrire  à  toutes  les  opinions  de  l'auteur.  Sans  doute 
je  suis  d'accord  avec  lui  quand  il  revendique  pour  tous,  clercs  ou  laï- 
ques, le  droit  d'enseigner.  Mais  je  suis  loin  d'envisager  comme  lui  les 
droits  et  les  devoirs  de  l'État  en  matière  d'enseignement.  L'État,  pour 
moi,  n'a  qu'un  droit,  celui  de  s'assurer  que  ceux  qu'il  se  propose  d'em- 
ployer, dans  la  magistrature,  pour  les  travaux  publics,  etc.,  ont  reçu 
l'instruction  qu'il  faut  ;  il  n'a  ni  le  droit  ni  le  devoir  de  leur  donner  celte 
instruction.  Et  les  temps  sont  peut-être  plus  proches  qu'on  ne  le  croit, 
où  chacun  s'indignera  qu'il  ait  pu  se  trouver  un  Etat  pour  vendre  à 
des  écoliers,  et  pour  leur  vendre  à  perte,  de  la  soupe  dans  des  espèces 
de  prisons  qualifiées  de  lycées.  Armand  d'Herdomez. 
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Cartulaire  de  l'abbaye  de  Porrois,  au  dioeèse  de  i*aris, 
plufii    connue    hous     80U    nom    mystique    Port- Royal, 

par  A.  DE  Dion.  T.  I,  Ii04-i280.  Paris,  A.  Picard  et  lils,  1903,  in-8  de  xvi- 
339  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Port-Royal  du  xviie  siècle  est  très  connu.  Son  nom  mêlé  à  l'his- 
toire littéraire  et  aux  querelles  théologiques  de  l'époque,  est   resté 
célèbre.  Les  quatre  siècles  antérieurs  de  son  existence  ne  présentent 
rien  d'extraordinaire.    Les  religieuses  cisterciennes,  réunies  dans  le 
monastère  de  Porrois,  sur  la  paroisse  deMarly,  fondé  (1204)  par  Eudes 
de  Sully,  évêque  de  Paris,  et  par  Mathilde  de  Garlande,  épouse  du 
seigneur  du  lieu,  Mathieu  de  Montmorency,  parti  pour  la  croisade, 
ressemblent  à  celles  qui  peuplaient  la  plupart  des  abbayes  françaises. 
De  leur  vie  et  de  l'action  qu'elles  ont  pu  exercer,  il  ne  reste  aucun 
souvenir.  Les  titres  sur  lesquels  reposaient  leurs  propriétés  et  leurs 
droits  ont  eu  un  meilleur  sort  :  ils  sont,  pour  la  plupart,  conservés  au 
dépôt  des  Archives  nationales.  Le  cartulaire  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
nationale  ;  comme  tous  les  recueils  de  cette  nature,  il  présente  un  réel 
intérêt.  Ceux  qui  étudient  les  anciennes  institutions  monastiques  y 
trouveront  les  éléments  permettant  de  reconstituer  la  liste  des  abbesses, 
la  série   de   leurs  actes   administratifs  et  le  tableau  des  relations  de 
leur  maison  avec  les  seigneurs,  les  monastères  et  les  propriétaires  du 
voisinage.  Ils  remarqueront    une  bulle  d'Innocent  III  (4  nov.  1202), 
une  de  Grégoire  IX  de  juillet  1229,  et  la  mention  d'une  autre  datée  du 
25  juin  4230  ;  deux  actes  de  Louis  VU!  (1224)  et  un  de  saint  Louis.  Les 
actes  ont  trait  à  des  achats,  des  ventes,  des  acquisitions  ou  des  ces- 
sions  de  droits,  d'une  valeur  généralement  faible  ;  il  y  a  quelques 
prêts  sur  gage.  Quelques  documents  se  rattachent  à  l'histoire  de  la 
discipline  dans  l'ordre  de  Giteaux  et  des  rapports  que  les   abbayes 
avaient  entre  elles.  La  situation  de  Porrois  sur  la  limite  des  diocèses 
de  Paris  et  de  Chartres  met  ses  abbesses  en  relations  d'affaires  conti- 
nuelles avec  les  évoques  et  quelques  abbés  de  ces  deux  régions.  —  La 
nouvelle  publication  de  M.  de  Dion  forme  avec  les  cartulaires  des  Vaux 
de  Cernay,   d'Épernon,    les    chartes    des   Moulinaux    et    de  Louye, 
publiés  par  MM.  Moutié  et  Merlet,  un  ensemble  de  textes  que  les  his- 
toriens seront  heureux  de  mettre  à  contribution.  Elle  fait  honneur  à 
son  auteur  et  elle  témoigne,  une  fois  de  plus,  de  l'activité  intelligente 
qui  anime  les  membres  des  sociétés  savantes  du  département  de  Seine- 
et-Oise.  J.  Besse. 

Ii«  Pape  Clément  IlL  et  la  Guerre  de  Candie,  par  Ch.  Tqr- 
LiNDEN.  Paris,  Fontemoiug,  1904,  in-8  de  xxii-364  p.,  avec  2  portraits  et 
un  plan.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  est  l'un  des  plus  récents  de  la  très  intéressante  collection 
du  Recueil  des  travaux   publiés    par  les    membres    des    conférences 
Juin  1904.  T.  C.  34. 
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d'histoire  et  de  philologie  de  l'Université  de  Louvain.  C'est  avec  le 
plus  vif  plaisir  que  nous  avons  lu  le  présent  ouvrage,  dont  l'unique 
mérite  d'ailleurs  n'est  pas  de"  raconter  en  un  style  très  vivant  les  péri- 
péties de  la  longue  guerre  de  Candie,  qui  a  duré  vingt-cinq  ans  (1644- 
1669).  Ce  remarquable  recueil  nous  a  d'abord  montré  une  fois  de  plus 
que  l'histoire  est  un  perpétuel  recommencement  ;  il  nous  a  donné 
ensuite  de  puissants  motifs  d'espérer,  en  prouvant  que  si,  actuellement, 
la  situation  pour  les  catholiques  français  est  grave,  elle  ne  paraissait 
pas  l'être  moins  sous  le  grand  Roi,  à  une  époque  où  les  rapports  entre 
la  France  et  le  Saint-Siège  étaient  des  plus  froids.  Pendant  de  longues 
années,  en  effet,  le  Pape  n'envoyait  pas  de  nonce  à  Paris,  et,  de  son 
côté,  la  France  n'avait  pas  de  représentant  à  Rome.  D'ailleurs,  le  Roi 
très  chrétien  paraît  craindre  de  se  compromettre,  en  témoignant  trop 
d'amitié  au  Pape,  taudis  que,  à  maintes  reprises,  il  traite  avec  le  Sultan 
de  Constantinople,  ne  manquant  aucune  occasion  de  lui  faire  transmet- 
tre l'assurance  de  sonexlrômebonne  volonté.  Cette  politique  de  faiblesse 
et  de  condescendance  porte  des  fruits  dont  Louis  XIV  n'a  pas  à  se  fé- 
liciter. A  aucune  époque,  le  protectorat  de  la  France  sur  les  chrétiens 
du  Levant  n'est  en  effet  aussi  illusoire;  alors,  comme  maintenant,  les 
Grecs  envahissent  les  sanctuaires  catholiques,  sans  que  rien  soit  tenté 
pour  faire  respecter  les  droits  de  la  France.  Le  trafic  des  sujets  du  Roi 
avec  les  Échelles  du  Levant,  est,  lui  aussi,  en  décadence. 

La  question  si  actuelle  des  congrégations  est  résolue,  à  cette  épo- 
que, par  la  Papauté,  d'une  façon  qui  ne  laisse  pas  de  nous  surprendre: 
Venise  ayant  besoin  d'argent  pour  continuer  la  guerre  contre  le  Turc, 
Alexandre  VII,  lit-on  page  21,  concède  au  Sénat  de  la  République  le 
droit  de  séculariser  quelques  couvents  et  d'en  vendre  les  biens. 

Ces  faits,  si  étranges  soient-ils,  ne  justifient  pas,  à  eux  seul?, 
l'intérêt  que  présente  l'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  dans 
lequel  la  guerre  de  Candie,  dont  l'heureuse  issue  importait  tant  à  la 
chrétieulé  entière,  est  exposée  de  main  de  maître. 

Le  volume  débute  par  une  substantielle  Préface,  où  l'auteur  met  en 
évidence  les  efforts  de  la  Papauté  et  le  zèle  des  Papes,  qui  soutiennent 
presque  seuls,  pendant  vingt-cinq  ans,  la  lutte  de  l'Europe  contre  les 
Turcs.  A  cette  époque,  le  rôle  de  la  France,  souvent  l'alliée  des  musul- 
mans, est  peu  brillant  et  manque  trop  fréquemment  de  franchise. 
L'exposé  des  négociations,  si  souvent  entamées  et  si  souvent  rompues, 
que  le  Pape  essaie  de  mener  à  bien  avec  le  gouvernement  de  Versailles, 
tient  une  place  très  importante  dans  le  récit  de  la  guerre  de  Candie. 
On  voit,  en  suivant  l'auteur,  avec  quel  manque  de  franchise  Louis  XIV 
élude  les  plus  pressantes  demandes  de  secours  qui  lui  sont  adressées  ; 
les  prétextes  les  plus  mauvais  lui  sont  bous  pour  refuser  ;  il  met  eu 
avant,  tantôt  la  guerre  qui  s'achève,  tantôt  celle  qu'il  prévoit.   A  plu- 
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sieur»  reprises  cependant,  cédant  aux  sollicitations  de  son  entourage, 
il  envoie  des  secours,  mais  ceux-ci  sont  peu  importants  ;  les  officiers 
comme  les  soldats,  manquent  d'instruction  militaire  ;  leur  cohésion 
leur  discijjliue  sont  insuffisantes,  aussi  chaque  expédition  française  se 
lermiue-t-elle  par  un  échec,  tout  le  poids  de  la  guerre  restant  ainsi 
aux  Vénitiens,  que  commande  à  Candie  l'illustre  Morosini. 

Nous  ne  suivrons  p9.3  davantage  M.  Gh.  Terlinden  dans  le  récit  qu'il 
a  fait  des  péripéties  de  la  guerre  de  Candie  et  de  la  prise  de  la  ville 
par  les  Turcs  ;  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  montrer  l'intérêt 
puissant,  tout  d'actualité,  de  cet  ouvrage,qui  se  termine  par  une  table 
des  noms  cités  et  un  index  des  nombreux  documents  mentionnés  et 
consultés.  J.  G.  T. 

Eu  Iffaat.  Iiettre«  de  la  coiiite«««  ds  Saint-Martial  (Sceur 
Blanche,  Fille  de  la  Cliarité).  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-12 
de  iLVi-334  p.,  avec 2  portraits  et  une  notice  biographiqueparL.  de  Fischer 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

La  comtesse  de  Saint-Martial,  née  Blanche-Marie  de  Fischer,  appar- 
tenait à  une  famille  protestante  de  Berne,  très  attachée  à  toutes  les 
fortes  traditions  chrétiennes.  Intelligente,  instruite,  elle  était  parée 
de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  charmes  que  donne  une  éducation 
sérieuse  et  distinguée,  quand  elle  rencontra  à  Berne,  celui  dont  elle 
devait  bientôt  porter  le  nom  et  assurer  le  bonheur.  Dix  ans  après,  le 
comte  de  Saint-Martial,  frappé  par  une  mort  prématurée,  la  laissait 
seule,  près  de  ce  foyer  qui  n'avait  connu  que  des  jours  heureux.  Elle 
était  assez  jeune  encore  pour  recommencer  sa  vie  ;  mais  elle  était  de 
celles  dont  le  cœur  ne  se  donne  qu'une  fois,  et  c'est  pour  s'unir  plus 
étroitement  à  cet  ami  tant  pleuré  qu'elle  se  fit  d'abord  catholique,  puis 
Fille  de  la  Charité,  allant  de  toute  son  âme  au  Dieu  qui  console, 
comme  pour  mieux  assurer  la  fidélité  de  sou  veuvage,  faire  fructifier 
les  riches  trésors  de  son  cœur  et  de  son  âme  et  mieux  mériter  le  bon- 
heur sans  fin  de  son  union  brisée  revivant  auprès  de  Dieu,  que  les 
espérances  chrétiennes  lui  faisaient  entrevoir  par  delà  la  tombe 
Elle  mourut  en  1899,  à  peine  âgée  de  quarante-quatre  ans,  après  quinze 
années  de  veuvage,  que  l'exercice  de  la  charité  avait  faites  extraordi- 
nairement  fécondes.  Telle  est  la  femme  dont  M.  Léopold  de  Fischer, 
son  frère,  nous  raconte  la  vie,  en  une  notice  émue  et  dont  il  nous  fait 
lire,  non  tout  entière,  mais  par  extraits  abondants  et  bien  choisis,  la 
correspondance  de  veuve  et  de  Fille  de  la  Charité. 

La  situation,  on  le  voit,  est  à  peu  près  la  même  que  celle  d'Alexan- 
drine  de  la  Ferronays,  l'héroïne  inoubliable  des  célèbres  Récits  d'une 
sœur.  Le  nouveau  livre  est-il  plus  intéressant  que  le  premier  ?  Je  n'ose- 
rais le  dire,  ces  préférences  étant  affaire  de  goût  :  mais  je  trouve  au 
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moins  que  la  comtesse  de  Saint-Marlial  est  une  femme  de  plus  grande 
taille.  Autant  de  tendresse  et  de  fidélité  touchante  aux  souvenirs  du 
passé  que  chez  la  veuve  d'Albert  de  la  Ferronays,  mais,  à  mon  avis, 
plus  d'énergie,  plus  de  vigueur  intellectuelle  et  morale,  plus,  en  un 
mot,  de  ces  vertus  actives  qui  rendent  les  vies  plus  fécondes.  Ce  que 
j'admire  chez  la  comtesse  de  Sainl-Marlial,  c'est  que  la  souffrance  tou- 
jours vive  du  bonheur  perdu  ne  l'a  pas  arrêtée  un  instant  dans  cette 
ascension  constante  vers  une  vie  mieux  ordonnée  pour  la  gloire  de 
Dieu,  l'utilité  et  le  bien  de  tant  de  pauvres  gens  devenus  les  bénéfi- 
ciaires de  son  inépuisable  et  intelligente  charité.  Femme,  veuve,  ser- 
vante des  pauvres  et  des  souffrants,  la  comtesse  de  Saint-Marlial  me 
semble  avoir  réalisé  dans  sa  perfection  le  type  idéal  de  ces  trois  formes 
de  la  vie  chrétienne. 

Telle  est  l'impression  qui  se  dégage  pour  moi,  non  pas  seulement  de 
la  notice,  qui,  écrite  par  la  main  d'un  frère,  pourrait  peut-être  paraître 
un  peu  suspecte,  mais  de  la  correspondance  môme  où  M"»«  de  Saint- 
Martial  se  montre,  sans  y  mettre  d'artifice,  une  femme  de  cœur  très 
tendre,  de  grande  intelligence,  de  volonté  ferme  et  de  rare  bon  sens. 
Un  tel  livre,  surtout  de  nos  jours,  ne  peut  que  faire  beaucoup  de  bien, 
c»r  il  nous  montre  uoe  femme  qui  sait  aimer,  comprendre  et  vouloir 

Éd.  Pontal 


i 


lie  Père   Dîdon,   sa  \ie   et  son  œuvre,  t  S 10-1900,  par   le 

P.  Stanislas  Retnaud.  Paris,  Perrin,  1904,  in-l6  de  xi-393  p.  —  Prix  :  5fr. 

Enfin  nous  avons  une  vie  du  P.  I>idon.  Jusqu'ici  nous  n'avions  que 
des  dithyrambes  en  son  honneur  ou  des  publications  plus  ou  moins 
compromettantes.  L'ex-aumônier  de  l'école  Albert- le-Grand  nous  ra- 
conte sa  vie  d'une  manière  suivie  et  nous  retrace  son  portrait  avec  une 
grande  finesse  de  touchi».  L'auteur  est  enthousiaste  de  son  héros,  co 
qui  n'est  que  naturel  ;  mais  il  n'est  pas  partial.  Il  sait  signaler 
à  l'occasion  les  cas  où  celte  nature  puissante  et  ardente  se  laissait 
entraîner  hors  de  la  juste  mesure.  Le  récit  est  attachant,  bien  lié,  sou- 
vent imagé;  on  le  lit  avec  un  véritable  plaisir  ;  les  citations,  parfaite- 
ment choisies,  qui  y  sont  enchâssées,  en  augmentent  le  charme. 

C'est  un  beau  monument  à  l'honneur  d'un  émiuenl  religieux  qui  fut 
à  la  fois  un  grand  orateur  et  un  grand  chrétien  ;  intelligence  péné- 
trante, imagination  vive,  sensibilité  exquise,  volonté  robuste  qui  ne 
cédait  qu'au  devoir,  auquel  il  n'a  manqué  pour  atteindre  au  premier 
rang  qu'un  plus  parfait  équilibre  de  ces  belles  facultés.  D.  V. 


Éludes  d'histoire,  par  Arthur  Chuqubt.  t"  et  2»  séries.  Paris,  Fon- 
temoing,  s.  d.,  2  vol.  peiit  in-8  de  288  et  2o6  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ces  études  sont  les  miettes  tombées  de  la  table  où  M.  Arthur  Chuquet 
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sert  à  ses  convives  le  régal  habituel  de  ses  plais  historiques.  Ils  sont, 
comme  ou  sait,  nombreux,  substantiels  et  variés.  Celle  dernière  qualité 
caractérise  ces  deux  séries  qui  nous  promènent  de  Bayard  au  com- 
mencement du  XIX"  siècle  ;  cependant  la  dominante  c'est  la  période 
révolutionnaire  et  la  caractéristique  ce  sont  des  gens  et  des  choses 
d'Allemagne.  M.  Ghuquet  y  est  passé  maître. 

«  La  sœur  de  Goethe  »,  bien  que  de  longues  pages  lui  soient  consa- 
crées, arrêtera  moins  le  lecteur  que  les  monographies  tout  à  fait 
curieuses  de  «  Georges  Forster  »,  d'  «  Adam  Lux  »,  et  le  chapitre  cou- 
sacré  aux  rapports,  presque  aux  palinodies  du  poêle  Klopslock  touchant 
la  Révolution  française. Forster  fut  un  fougueux  jacobin,  un  esprit  mal 
équilibré,  un  besogneux  et,  dans  sa  vie  de  famille,  un  sol  mari  mal- 
aisément estimable.  Personnage  peu  sympathique,  que  le  talent  de 
M.  Ghuquet  ne  parvient  pas  à  nous  faire  aimer.  Tout  autre  est  Adam 
Lux,  cœur  ardent  aussi  et  poussé  aux  extrêmes  par  les  sophismes  de 
Jean-Jacques,  mais  d'un  enthousiasme  qui  désarme  la  critique;  il  est 
célèbre  pour  avoir  été  bien  platoniquement  «  l'amoureux  »  de  Char- 
lotte Corday.  On  trouvera  dans  le  tome  II  la  mise  au  point  de  cette 
légende  avec  les  plus  intéressanis  détails  sur  le  i^rénom  et  la  mort  de 
ce  jeune  Allemand.  L'étude  sur  Klopslock  est  d'une  forme  un  peuplas 
austère;  elle  nous  peint  sa  carrière,  en  suivant  la  chronologie  de  ses 
Odes,  de  1789  à  1803;  c'est  une  façon  très  précise  et  très  littéraire 
d'étudier  le  poète  en  même  temps  que  l'homme  public. 

La  plupart  des  chapitres  de  ces  deux  volumes  furent  d'abord  des 
«  lectures  »  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  ;  elles  se 
présentent  avec  cette  garantie  préalable  de  morceaux  minutieusement 
travaillés  pour  un  cénacle  justement  difficile;  leur  ton  calme,  métho- 
dique, sage,  donne  l'impression  du  langage  impartial  de  l'histoire. 
M.  Chuquet  mériterait  peut-être  le  reproche  d'une  trop  grande  indul- 
gence envers  des  personnages  que  ses  recherches  lui  ont  appris  à  très 
bien  connaître  et  l'ont  porté,  comme  malgré  lui,  à  considérer  comme 
des  amis  dont  les  défauts  sont  courtoisement  voilés.  La  morale  que 
volontiers  ou  tire  de  ces  études,  c'est  que  les  personnages  de  la  Révo- 
lution ayant  séduit  beaucoup  d'esprits  étrangers,  les  ont  assez  vite 
déçus  et  conduits  aux  regrets.  G. 


BULLETIN 

L.a    I*bllosoplile    des    sciences  et    le    Problème    religieux,    par   le 

vicomte  Robert  d'Adhémar.  Paris,  Bloud,  1904,  in-18  de  64  p.  (Collection 
Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  00. 

Cette  élude,  sauf  cinq  pages  consacrées  aux  mathématiques,  et  un  dernier 
chapitre  affecté  au  rôle  de  la  religion,  a  pour  très  principal  objet  les  scien- 
ces physiques  seulement.—  En  mathématiques,  l'auteur  expose  que,  d'après 
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l'équilion  a  +  6  =  6  +  a,  laquelle  est  constante  quelles  que  soient  les 
valeurs  respectives  de  a  et  de  6,  le  raisonnement  mathématique,  dit 
P'jr  réeurrencf,  est  irréductible  au  principe  de  contradiction.  —  Les  chapitres 
sur  la  mécanique  et  la  physique  tendent  surtout  à  montrer  que  les  divers 
ordres  de  phénomènes,  objet  de  ces  sciences,  s'expliquent  chacun  par 
plusieurs  théories  différentes  et  pourtant  acceptables  ;  d'où  l'auteur  conclut 
non  pas  à  un  vaiu  scepticisme,  mais  à  considérer  ces  théories  pour  ce 
qu'elles  sont,  à  savoir  des  méthodes,  non  une  expression  adéquate  de  la 
réalité.  Cette  partie  de  Topuscule  nous  paraît  en  être  la  meilleure.  —  A 
louer  aussi  le  chapitre  sur  «  La  Science  et  l'Intellectualisme  »,  où  l'auteur 
arrive  à  cette  conclusion  inattaquable  que  les  constructions  que  bâtit  l'es- 
prit humain  sous  le  nom  de  théories  sout  indispensables  à  la  science  qui, 
sans  elles,  se  réduirait  à  des  catalogues  de  faits;  ajoutant  toutefois  que 
ces  constructions  par  lesquelles  nous  cherchons  à  nous  représenter  les 
phénomènes,  ne  doivent  jamais  être  considérées  comme  ayant  un  caractère 
deflnjtif,  puisqu'elles  peuvent  toujours  être  plus  ou  moins  modiflces  par  de 
nouvelles  découvertes. 

Nous  aimons  moins  le  dernier  chapitre  sur  «  La  Science  et  la  Religion.  » 
Non  pas  que  l'auteur  n'ait  développé  sur  le  problème  religieux  des  considé- 
rations excellentes,  mais  parce  que  l'on  saisit  malaisément  le  lien  logique 
qui  rattache  ce  problème  vital  aux  considérations  scientifiques  et  méta- 
physiques qui  précèdent.  On  peut  même  citer  une  phrase  malheureuse  ; 
Jiprès  avoir  énoncé  cette  vérité  incontestable  que  «  la  vraie  science  ne  fait 
pas  faillite  »,  l'auteur  ajoute  :«  Il  n'est  qu'un  cuistre  qui  puisse  nier  le  pro- 
grès, le  triomphe  de  la  science.  »  A  la  lecture  de  ce  passage  l'esprit  se 
porte  involontairement  vers  une  personnalité  éminente,  un  homme  de 
haute  valeur  dont  il  ne  faudrait  cependant  pas  dénaturer  la  pensée  :  quand 
on  parle  de  la  <  faillite  de  la  science  »,  personne  n'a  en  vue  la  science  en 
soi,  la  science  considérée  in  abslraclo,  mais  seulement  certaine  école  do 
savants,  plus  bruyante  et  encombrante  que  philosophique,  qui  avait  pom- 
peusement annoncé  que  la  science  suppléerait  à  tout,  que  ni  la  religion  ni 
la  vieille  morale  ne  résisteraient  à  ses  lumières  propres,  et  qu'elle  seule 
pouvait  résoudre  le  redoutable  problème  des  destinées  humaines.  L'épithète 
de  t  cuistre  ►  est  donc  doublement  malheureuse. 

Une  autre  remarque:  l'œuvre  scientifique  ne  serait  pas  une  pure  opéra- 
lion  intellectuflle,  elle  serait  aussi  <.■■  une  œuvre  de  libération  morale  >  {?). 
L'auteur  l'affirme  ;  il  a  sans  doute  raison  ;  mais  un  tout  petit  bout  de  preuve 
ou  de  démonstration  à  l'appui  n'eût  pas  été  de  trop.  C.  db  K. 


flonrm  d'aiti-lniiltiiro  inoilt^rne  à  l'usnfie  dea  écoir-*    prlinnire*,    par 

A.  et  J.  Mènaru.  Paris,  Vniberl  et  Nony,  \2ô^,  1"  vol.  Cows  élémen- 
taire et  court  moyen  (/-  année)  in-18  de  212  p.,  avec  308  grav.  ;  2*  vol.  Cour* 
élémentaire  {f  année)  et  Cours  iurérieur,  iri-18  de  310  [).  el  287  grav.  — 
Prix  de  chaque  volume  cartonné  :  2  fr. 

Les  auteurs  ont  voulu  ré'ilger  des  livres  classiques  à  l'usage  des  élèves  des 
écoles  i)riinaireR  des  divers  degrés.  A  s'en  tonir  an  premier,  l'enfant  aura 
un  aperçu  de^  choses  de  la  campagne  ;  le  second  est  pins  particulièrement 
dcslinéaux  élèvessulvant  les  cours  supérieurs.  Il  reprend  avec  plus  de  déve- 
loppement elde  détails  les  notions  déjà  exposées  dans  le  précédent.  Chacun 
présente,  dans  une  mesure  différente,  l'ensemble  des  connaissances  à  pos- 
«éder  suivant  les  études  que  l'on  fait.  Cris  ouvrages,  bien  com[)ris  comme 
exposition  de  matières,  ont  le  grand  avantage  d'ôtre  ornés  de  nombreuse» 


gravures,  nettes  et  appropriées  au  texte  qui  les  encadre  :  c'est  l'enseigne- 
moul  par  les  yeux  autant  que  par  l'intelligence.  (i.  nn  S, 


Neiia  vitn...  fia  Stbi.la.  di   Hobilant.    Firenze,   Lumachi,  lOO/i,  ialG  de 
21-2  p.  —  Prix  ;  2  fr. 

Nellii  vita...  Dans  la  vie...  Ces  deux  mots  du  litre  semblent  empruntés  à 
une  phrase  de  l'épilogue,  qui  peut  se  traduire  ainsi  :  «  Dans  la  vie,  celui-là 
n'est  pas  heureux  qui  jouit  des  faveurs  de  la  fortune  ;  mais  très  heureux 
est  celui  qui  n'attend  plus  rien,  et  cherche  à  faire  servir  ses  propres  dou- 
leurs au  bien  d'autrui.  »  Cette  forte  conclusion  du  livre  est  mise  en 
pratique  par  la  principale  héroïne  do  l'auteur,  la  vertueuse  et  sereine  com- 
tesse Aida  di  Valsorda.  Abandonnée  par  son  mari,  qui,  après  l'avoir  à  demi 
ruinée,  est  parti  pour  l'Amérique  et  a  disparu,  Aida  n'a  pas  connu  le  véri- 
table amour.  Le  hasard  d'une  visite  de  charité  lui  fait  rencontrer  un 
homme  vraimeut  digne  d'elle,  le  comte  Laurenzi;  depuis  longtemps  désa- 
busée, elle  commence  à  reprendre  goût  à  la  vie  et  à  renaître  à  l'espérance 
quand  la  réapparition  de  son  mari,  que  l'on  croyait  mort,  fait  s'écrouler 
tous  ses  beaux  rêves  d'avenir,  rêves  auxquels  elle  osait  à  peiue  croire. 

Non  moins  intéressante  qu'elle,  est  sa  toute  gracieuse  amie,  la  princesse 
Vera  Mirnsky.  Vive  et  sentimentale,  Vera  a  failli  se  déclarer  au  brillant 
Aymon  d'Aliavilla,  dont  le  charme  l'avait  séduite,  comme  il  avait  aussi 
séduit  Aida  ;  mais  Aymon  «  avait  trop  vécu  pour  pouvoir  vraiment  aimer  »  ; 
c'était  un  de  ces  hommes  qui  «  savent  plaire  sans  jamais  aimer;  ce  qui 
est  une  raison  pour  être  beaucoup  aimé  et  pour  faire  souffrir  qui  vous 
aime.  »  Le  sentiment  que  Vera  lui  avait  inspiré  ne  pouvait  être  bien  pro- 
fond ;  il  ne  résista  pas  à  quelques  mois  d'absence.  «  L'homme  vit  de  l'amour» 
lu  femme  en  meurt  »,  dit  une  jeune  femme  dans  ce  roman  ;  Vera  a  été  sur 
le  point  d'en  faire,  elle  aussi,  la  triste  expérience  ;  mais,  de  par  la  volonté, 
en  quelque  sorte,  de  sa  chère  Aida,  elle  épousera  le  noble  Laurenzi  ;  elle, 
du  moins,  sera  heureuse. 

On  ne  saurait,  en  quelques  lignes,  donner  une  idée  juste  de  cette  œuvre, 
où  l'action  n'est  rien,  ou  presque  rien,  ovi  l'expression  des  sentiments  les 
plus  délicats  et  les  plus  élevés  est  presque  tout,  et  qui  vaut  surtout  par  le 
détail.  J'ajouterai  seulement  que  ce  roman  est  écrit  dans  un  style  simple 
et  ferme,  sans  recherche  du  mot  rare,  et  que  la  lecture  n'en  est  que  plus 
agréable  et  plus  facile.  L.  A. 

Une  P«K«>  d'htatolre  en   1831-1839.  L.«  Diiclie«*e  de  Borfy  dan* 
la  Veudée  (sou     portrait    à     i%.vi-auchea),     par    AlfABD    DB    TbSSON. 

Avranches,  Kerrand,  19.J3,  in-8  de  57  p.,  avec  portrait. 

L'auteur  de  ce  récit  est  M.  Benjamin  de  Goyou,  ancien  capitaine  de  la 
garde  de  Chartes  X  ;  le  manuscrit  en  a  été  retrouvé  dans  les  papiers  de 
M"«  Langlois  de  la  Roussière  et  c'est  son  petit-neveu,  M.  Alfred  de  Tesson, 
qui  le  publie  aujourd'hui.  Récit  fort  intéressant  et  très  impartial,  mais  qui 
montre  avec  quelle  légèreté  a  été  conduite  l'héroïque  expédition  de  la 
duchesse  de  Berry  en  li<3[  et  1832.  Des  amis  dévoues  mais  imprudents  l'y 
engagèrent  ;  les  hommes  sages  du  parti,  les  vieux  Vendéens  comme  M.  de 
Goulaine,  ou  les  politiques  comme  Berryer  essayèrent  vainement  de  l'eu 
dissuader.  Elle  y  persévéra  par  vaillance,  mais  ne  pouvait  aboutir  qu'à  un 
échec  et  à  la  prison.  Un  très  joli  portrait  de  la  princesse  est  placé  en  tête 
de  la  brochure.  R.  M. 
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s.  Ém.  le  eai-dinal  Uerry  del  Val,  aecrétalre  cl*État  de  ».  S.  Pie  X, 

par  Mgr  Justin   Fèvrb.    Paris,   Savaète,  s.  d.  (1904),  in-8  de  121   p.  — 
Prix  :  1  fr.  10. 

L'auteur  emprunte  au  Gaulois  un  résumé  de  la  carrière  du  nouveau  secré- 
taire d'État;  à  VÉcfio  de  Paris,  des  détails  sur  la  secrétairerie  au  Vatican;  ài 
VÉclair,  un  article  sur  la  «  Révolution  politique  du  Saint-Siège  »  (?)  ;  au 
Bulletin  du  comité  catholi({ue,  un  entrefilet  sur  le  Denier  de  Saint-Pierre  ; 
à  la  Libre  Parole,  des  poésies.  De  son  propre  fond,  il  tire  quelques  considé- 
rations sur  la  Religion,  l'Église,  la  politique,  l'avenir.  Il  fait  précéder  ces 
éléments  divers  d'un  Avant-propos  ;  il  les  fait  suivre  d'une  conclusion,  d'uu 
post-scriptum  et  d'uu  complément.  Les  réflexions  personnelles  de  Mgr  Fèvre, 
portent,  en  de  larges  vues  d'ensemble,  sur  l'action  des  catholiques  français 
pendant  le  xix»  siècle  ;  en  d'ardentes  apostrophes,  elles  visent  les  nomi- 
nations épiscopales  des  dernières  années.  On  peut  trouver  que  le  calme  et 
îa  sérénité  font  défaut  à  ces  controverses  et  nuisent  ainsi  aux  thèses 
mêmes  que  soutient  l'auteur.  Le  titre  de  cet  opuscule  n'est  point  très  exacr, 
puisque  sur  121  pages,  trois  seulement  sont  relatives  à  Mgr  Merry  del  Val, 
—  A.  ces  regrets,  on  doit  ajouter  celui  de  rencontrer  dans  le  texte  plus 
d'une  faute  d'impression.  G. 


Les   Congrégntlone   religieuses  et   l'Expansion    de    la  France,  par 

Anatole  Leroy-Bhaulieu.  Paris,  Bloud,   1904,  in-18  de  64  p.    (Collection 
Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

En  1903,  lors  de  la  séance  d'inauguration  du  congrès  annuel  d'économie 
sociale,  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  prononçait  un  beau  discours  dan? 
lequel  il  montrait  d'une  manière  absolument  irréfutable,  à  l'aide  de  l'en- 
seignement impartial  des  faits,  que  «  nos  missionnaires,  et,  d'une  façon 
générale,  nos  religieux,  nos  religieuses  sont  assurément  un  des  principaux 
instruments  d'expansion  de  la  France.  »  C'est  de  ce  discours,  accompagné 
de  quelques  notes  et  précédé  d'une  Préface  consacrée  à  l'importance,  pour 
l'influence  française  au  dehors  de  la  question  des  congrégations  (p.  5-29), 
que  l'on  trouvera  la  reproduction  dans  cette  plaquette.  M.  A.Leroy-Beaulicu 
débute  par  indiquer  l'étendue  des  services  rendus  à  la  France  et  à  l.i 
langue  francai.se  par  nos  missionnaires  et  nos  religieux,  puis  il  esquisse  la 
rôle  des  congrégations  dans  l'Afrique  française,  et  spécialement  en  Algérie 
et  en  Tunisie,  expose  avec  quel  soin  jalou.K  les  autres  puissances  protègent 
chacune  ses  missionnaires,  et  termine  en  montrant  les  périls  de  l'anti- 
cléricalisme pour  notre  politique  extérieure.  C'est,  dit-il,  énergiquemcnt 
dans  sa  péroraison, «  une  politique  de  suicide  national»;  [juisse  la  France 
le  comprendre,  et  reprendre  bientôt  la  suite  de  ses  traditions  libérales  et 
désintéressées  !  F. 

XheHI*tofy     of    Jupnnese     Papei*    Currency    (IS08-180O),     by 

MaSayoshi  Takaki.  Baltimore,  the  Johus  Ilopkius  Press,  1903,  in-8  do 
60  p.  —  Prix  :  1  fr.  KO. 

Bien  que  remontant  à  1803,  et  n'ayant  pas  été  retouché  depuis  lors  par 
son  auteur,  ce  travail  d'histoire  financière  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
signalé  comme  une  précieuse  contribution  à  l'étude  de  l'évolution  générale 
du  Japon  dans  la  seconde  moitié  du  iii»  siècle.  Il  est  bien  documenté, 
comme  eu  fait  foi  la  bibliographie  de  la  page  60,  et  comme  le  prouvent  les 
documents  cités  au  cours  même  de  l'essai  de  M.  Takaki  ;  ce  qu'on  peut 
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plutôt  lui  reprocher,  c'est  de  ne  pas  replacer  pulflsaratuent  dans  renâerc- 
bie  de  l'histoire  du  Japon  à  la  même  époque  les  faits  qui  y  sont  étudiés. 
Aussi  fera-t-on  bien  de  lire,  concurremment  avec  la  monoi^raphie  de  M. 
Takaki,  des  livres  comme  la  réconte  et  excellente  biographie  d'Okoub) 
écrite  par  M.  Maurice  Courant  (Cf.  Polybiblion,  t.  C,  p.  3o8)  car,  par 
là,  sera  projetée,  sur  le  sujet  traité  par  l'auteur  japonais,  une  vive  lumière, 
sans  laquelle  ce  travail  lui-même  n'offrirait  ni  la  même  importance,  ni  le 
môme  intérêt.  Henri  Froidbvaux. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Un  homme  qui  faisait  le  plus  grand  honneur  à  la  science 
française,  M.  Pierre-Emile  Duglaux,  vient  de  mourir  à  Tàge  de  6'»  ans.  Né 
à  Aurillac  (Cantal),  le  2'*  juin  1S40,  il  dut,  ses  premières  études  terminées, 
entrer  en  qualité  de  clerc,  dans  une  étude  d'avoué.  Mais,  grâce  à  l'énergie 
dont  il  était  doué,  il  sut  s'arracher  à  ce  milieu  et  parvint  à  se  faire  recevoir 
à  l'École  normale  supérieure  en  18o9.  En  1862  il  obtenait  le  diplôme  d'agrégé 
et,  en  1865,  celui  de  docteur  ès-sciences.  Pendant  quelques  années,  il  alla 
professer  la  chimie  d'abord  à  la  Facullé  des  sciences  de  Glermout,  puis  à 
celle  de  Lyon.  Rappelé  à  Paris  en  1877,  il  était  nommé  profenîseur  de  phy- 
sique et  de  météorologie  à  Tlnslitut  agronomique  et,  en  1883,  il  devenait 
chargé  du  cours  annexe  du  cours  de  biologie  à  la  Faculté  des  sciences. 
Marchant  résolument  sur  les  traces  de  Pasteur,  dont  il  fut  l'un  des  disciples 
les  plus  marquants,  il  commença  la  publication  de  son  Traité  de  micrubio- 
logie,  qui  Ta  j'iacé  au  premier  rang  parmi  les  savants  de  notre  époque. 
Lorsque  son  maître  mourut,  il  fut  unanimement  désigné  pour  le  remplacer 
à  la  tête  de  l'Institut  qui  porte  son  nom.  En  1838,  M.  Duclaux  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  dans  la  section  d'économie  rurale,  en 
remplacement  de  M.  Ilervé-Mangon.  Il  était  également  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine.  Esprit  ardent,  il  devenait  rapidement  le  partisan  des 
idées  qui  ouvraient  des  voies  nouvelles  à  la  science.  On  se  rappelle  com- 
ment, à  la  suite  des  travaux  d'Atwaier  et  Benedic,  il  prit  une  part  active  à 
la  lutte  de  l'alcool.  On  sait  également  avec  quel  empressement  il  délaissait 
son  laboratoire  pour  combattre  tuut  ce  qui,  dans  le  domaine  des  idées 
morales,  lui  paraissait  être  un  obstacle  à  la  justice  et  à  la  vérité.  On  n'a 
pas  oublié  que  l'atTaire  Dreyfus  le  poussa  à  faire  des  conférences,  entre 
autres  celle  qui  a  paru  sous  le  titre  :  Éducation  de  rhom-ne  et  du  citoyen,  et 
à  écrire  des  articles  qui  ont  été  réunis  en  un  volume  intitulé  :  Propos  d'un 
solitaire.  M.  Duclaux  a  eu  une  part  prépondérante  dans  l'organisation  des 
Universités  populaires  et  dans  la  fondation  de  la  Ligue  des  droits  de 
l'homme.  En  dehors  des  ouvrages  mentionnés  plus  haut  et  de  sa  thèse  de 
doctorat  :  Etudes  relatives  à  Vabsorption  de  V aynmoniaque  et  à  la  production 
d'acides  gras  volatils  pendant  tu  fermentation  alcoolique  (Paris,  1805,  in-8), 
M.  Duclaux  est  l'auteur  de  nombreux  mémoires  de  chimie  et  de  physique 
tous  de  premier  ordre,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Sur  la  Respiration  et 
l'asphyxie  des  graines  de  vers  à  soie  (1868)  ;  —  Sur  la,  Formation  des  gouttes 
liquides  (1870)  ;  —  Sur  le  Dosage  de  très  petites  quantités  de  cicivre  e  la  présence 
de  ce  métal  dans  les  cacaos  et  les  chocolats  (1871)  ;  —  Sur  tes  Lois  des  moicvements 
des  liquides  dans  les  espèces  capillaires  (1872)  ;  —  De  l'Influence  de  la  tension 
superfîcitlle  des  liquides  sur   les   mesures  aérométriques  (1681);    —   Sur  les   Lois 

d'écoulement  des    liquides    sur   les   espaces    capillaires    (1872)  ;   —   Sur   riodtir 
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d'amidon  (1872);  —  Éludes  sw^  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  dans  le  sud-est 
de  la  France  (1873-1875);  —  Ferments  et  maladies  (Paris,  1882,  in-8)  ;  —Le 
Microbe  et  la  maladie  (Paris,  1883,  iû-8).  M.  Duclaux  avait  fondé  les  Annales 
de  VInslilut  Pasteur. 

—  M.  Auguste  MOLiNiER,  le  distingué  professeur  de  l'École  des  chartesi 
qui  vient  de  succomber  dans  toute  la  force  de  l'âge,  à  53  aus,  est,  ou  peut 
le  dire,  une  victime  du  surmenage  intellectuel  aggravé  par  des  préoccu- 
pations d'ordre  politique.  M.  Molinier  disparaît  en  effet  au  moment  où  il 
allait  récolter  les  fruits  d'une  longue  carrière  d'étude  et  où.  il  promettait 
d'augmenter,  par  de  nouveaux  et  importants  travaux,  la  série  déjà  longue 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés.  En  dehors  de  son  Manuel  des  sources  de  Vhistoire 
de  France,  qui  est  devenu  classique,  il  laisse  les  volumes  suivants,  tous  fort 
estimés:  llinera  Hierosolymitana  et  descripliones  Terrae  sanctae  latine  conscripti 
(Paris,  1877-1880,  gr.  in-8),  avec  M.  T.  Tobler;  —  Inventaire  sommaire  de  la 
collection  Joly  de  Fleury  (Paris,  1881,  in-8);  —  Chronique  normande  du 
■s.l\"  siècle,  publiée  pour  la  Société  Vhistoire  de  France  (Paris,  1882,  in-8);  — 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Mazarine  (Paris,  1885-1890,  3  vol. 
Jn-8)  ;  —  Les  Obiluaires  français  du  moyen  âge  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  Les  Ma- 
nuscrits et  les  miniatures  (Paris,  1891,  in-î6),  dans  la  Bibliothèque  des  Merveilles  ; 
—  Lfs  Sources  de  Vhistoire  de  France,  leçon  d^ouverture  du  cours  de  critique  des 
sources  à  l'École  des  chartes  {10  <•  1895)  (Paris,  1893,  in-8)  ;  —  Correspondance 
administrative  d'Alfonse  de  .  xjuiers  (Paris,  1394,  in-4)  ;  —  Les  Sources  de 
Vhistoire  de  France,  des  origines  aux  guerres  dltalie  {1494)  (Paris,  1901-1904, 
6  vol.  in-8),  ouvrage  capital,  terminé  peu  de  jours  avant  la  mort  de  l'auteur. 
M.  Auguste  Molinier  avait  publié  également  une  nouvelle  édition 
des  Pensées  de  Pascal  (Paris,  1878-1879,  2  vol.  in-8)  et  une  Vie  de  Louis  le 
Gros,  par  Suger  (Paris,  1887,  in-8).  Enfin  il  avait  collaboré  à  la  nouvelle 
édition  de  VHistoire  générale  du  Languedoc  de  Dom  Vaissette.  M.  Molinier, 
qui  était  né  à  Toulouse  le  30  septembre  1851,  fut  Pun  des  plus  brillants 
élèves  de  l'École  des  chartes  dont,  à  sa  mort,  il  était  un  des  plus  remar- 
quables professeurs  ;  il  y  occupait  la  chaire  des  sources  de  Phistoire  de 
France.  Il  était,  de  plus,  chargé  a'un  cours  de  paléographie  à  l'École  nor- 
male supérieure.  Enfin  il  avait  été  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Mazarine,  bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau  et  conservateur  à  la 
Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  Pour  certains  de  ses  travaux,  l'Académie 
française  lui  avait  décerné  le  2»  prix  Gobert  et  le  prix  Brunet.  On  peut 
reprocher  à  M.  Auguste  Molinier  d'avoir,  en  quelques  circonstances,  porté 
sur  l'Église  des  jugements  peu  favorables. 

—  La  Hongrie  vient  de  perlre  l'auteur  qu'elle  considérait,  à  juste  titre, 
comme  son  écrivain  national,  Maurice  Jôkai.  Né  le  18  février  1825,  à  Komâ- 
rom,  il  commença  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  les  continua  à  Pres- 
bourg,  où  il  apprit  la  langue  allemande.  Il  Ut  ensuite  ses  études  de  droit  à, 
Kecskeméi  ;  ce  fut  là  qu'il  rencontra  Petoli,  Orlai,  Kerkâpoli,  etc.,  et  aussi 
qu'il  aiiprit  à  connaître  le  peuple  dont  il  devait  plus  tard  si  bien  exprimer 
les  aspirations.  Tout  en  étudiant,  Maurice  Jôkai  s'essayait  à  écrire  ;  une 
nouvelle  intitulée  :  Le  Jugement  de  Dieu  lui  vnlut  un  prix  dans  un  concours 
littéraire.  En  1842,  l'Académie  hongroise  lui  décerna  un  prix  pour  son  drame 
en  cinq  actes  :  Le  Jeune  Juif.  Ayant  terminé  ses  études  de  droit  en  184'i,  il 
n'exerça  que  peu  de  temps  :  la  littérature  l'attirait.  Il  collabora  aux  Élet- 
ke'pek  et  écrivit  uu  certain  nombre  de  nouvelles  ;  en  1846,  il  publia  son  pre- 
mier roman  :  Les  Jours  ouvrables  (2  vol.).  Les  événements  politiques  qui  se 
préparaient  donnaient  au  journalisme  un  essor  et  une  importance  impré- 
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vus;  Jôkai  et  ses  amis,  pénétrés  des  idées  circulant  en  France,  se  trou- 
vèrent à  la  tète  du  mouvement  politique.  Jokai  suivit  le  Parlement  à  De- 
breczen  et  y  rédigea  le  journal  Esti  lapok.  Après  la  fin  de  la  guerre  pour 
l'indépendance,  il  erra,  proscrit,  à  travers  le  pc<ys  et  ne  put  écrire  que  sous 
un  pseudonyme.  De  1830  à  1860,  il  fit  preuve  d'une  grande  activité  litté- 
raire. Ce  fut  alors  qu'il  donna  ses  Tableaux  de  la  guerre  (1850,  3  vol.)  qui 
lirent  sensation.  Il  publia  successivement  de  nombreux  romans  ;  on 
ne  peut  citer  que  les  principaux,  dont  nous  traduisons  les  titres  :  L'Age 
d'or  de  la  Transylvanie  (1851,2  vol.); —  La  Domination  turque,  en  Hongrie 
(1852,  3  vol.)  ;  —  Le  Nabab  hongrois  (1853,  4  vol.)  ;  —  Les  Derniers  Jours  des 
janissaires  (1853,  3  vol.)  ;  —  ZoUan  Kàrpàthy  (1854,  4  vol.);  —  Les  Bons  Vieux 
Juges  (1855,  4  vol.);  —  Les  Pauvres  Riches  (1856,  4  vol.);  —  Le  Nouveau  Sei- 
gneur (18G2,  3  vol.)  ;  —  Les  Modes  politiques  (1864,  4  vol.)  ;  —  Les  Fous  de  l'a- 
mour (1868,  4  vol.)  ;  —  Les  Fils  de  Vhomme  au  cœur  de  pierre  (1869,  6  vol.)  ;  — 
Les  Diamants  noirs  (1870,  5  VOl.)  ;  —  E  pur  si  muove  (1871,  6  vol.)  ;  —  Le  Mieni 
le  lien,  le  sien  (1874,  6  vol.)  ;  —  Dieu  est  unique  (1877,  6  vol.)  ; —  La  Liberté  sous 
la  neige  (1879,  4  vol.)  ;  —  La  Dame  blanche  de  Lœcse  (1884,  5  vol.);  —  La  Dame 
aux  yeux  perçants  (1890,  3  vol.)  ;  —  Frère  George  (1891,  5  vol.),  etc.  Il  com- 
posa aussi  quelques  drames  historiques  qui  furent  représentés  avec  succès  : 
Kdlmdn  le  bibliophile  ;  —  George  Dôzsa  ;  —  Les  Martyrs  de  Szigetvâr,  etc.  Mau- 
rice Jôkai  publia  quelques  souvenirs  personnels  qui  parurent  sous  des 
titres  dilTérenls  :  Le  Journal  d^un  proscrit  (1851)  ;  —  Les  Beautés  du  pays  ma- 
gyar (1856)  ;  —  Mes  Souvenirs  (1874,  2  vol.);  —  Quarante  ans  d'échos  (1884)  ;  — 
Voyage  autour  d'une  tombe  (1889).  En  1863,  Jôkai  avait  fondé  un  journal  :  A 
lion,  qui  défendait  les  idées  libérales.  Pendant  près  de  ti'ente  années,  il  fit 
partie  du  Parlement;  en  1897,  il  fut  nommé  membre  de  la  Chambre  des 
Magnats.  En  1853,  il  était  entré  à  l'Académie  hongroise.  La  Hongrie  célébra, 
le  6  janvier  189i,  son  ciniiuantenaire  littéraire,  et  le  pays  tout  entier  s'as- 
socia à  ces  fêtes;  on  publia  à  cette  occasion  une  édition  nationale  de  ses 
œuvres  complètes  ;  elle  ne  comporte  pas  moins  de  100  volumes  in-8.  L'au- 
teur de  cette  œuvre  immense  était  doué  d'une  rare  imagination  qui  n'al- 
lait pourtant  pas  jusqu'à  la  chimère;  il  possédait  une  grande  faculté  de 
travail:  ces  deux  qualités  réunies  lui  permirent  de  créer  toujours  des  œu. 
vres  originales  dont  il  puisait  les  sujets  soit  dans  l'histoire  de  son  pays 
soit  surtout  dans  le  cœur  de  ce  peuple  magyar  qu'il  sut  si  bien  peindre 
Ses  romans  ont  été  traduits  en  dix-huit  langues;  presque  tous  l'ont  été  en 
allemand,  beaucoup  en  anglais,  fort  peu  en  français;  cependant  une  tra- 
duction, en  celte  dernière  langue,  a  été  couronnée,  en  1896,  par  l'Académie 
française. 

—  Le  18  mai  est  mort  à  Strasbourg,  à  77  ans,  M.  Emile  Gruckhr,  pro- 
fesseur honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes  et  obtenu  le  diplôme  de  licencié  es  lettres,  il  était  venu  à  Paris 
et  s'attacha  à  M.  Cousin,  qui  en  fit  son  secrétaire,  et  sous  la  direction  du- 
quel il  poussa  fort  loin  l'étude  de  la  philossphie.  Aussi  lorsque,  un  peu 
plus  tard,  il  retourna  à  Strasbourg,  ce  fut  comme  professeur  de  philosophie 
qu'il  entra  au  gymnase  protestant  de  cette  ville.  Après  la  guerre  franco- 
allemande,  il  passa  sa  thèse  de  docteur  es  lettres  et  fut  nommé  professeur 
de  littérature  allemande  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Il  publia  dès 
lors  divers  travaux  pleins  d'érudition,  entre  autres  sur  Lessing.  Sa  science 
et  sa  parole  facile  ne  cessèrent  d'attirer  au  pied  de  sa  chaire  un  auditoire 
d'élite. 

—  M.  Élienne-Jules  Marby",  l'illustre  physiologiste  qui  vient  de  mourir  à 
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73  ans,  était  né  le  o  mars  1830,  à  Beaune  (Côte-'i'Or).  Venu  à  Paris  a  dix- 
neuf  ans  pour  y  étuflier  la  méiecine,  il  fut  nommé  interne  -les  hôpitaux 
en  18o5  et  obiiut  le  diplùme  de  docteur  en  1859.  Abandonnant  la  médecine 
pratique,  il  se  livra  des  lors  aux  recherches  scientiflques  et  fonda  le  pre- 
mier laboratoy-e  de  physiologie  qui  ait  existé  à  Paris.  En  1869,  il  devint 
professeur  au  Collège  de  France,  où  il  fut  chargé  d'enseigner  l'histoire 
naturelle  des  corps  organisés.  Le  6  février  187-2,  il  était  élu  membre  de 
l'Académie  de  médecine  (section  d'analomie  et  de  physiologie)  et  six  an» 
plus  tari  il  remplaçait  Claude  Bernard  à  l'Acat'.émie  des  sciences  (section  de 
médecine).  M.  Marey  est  l'inventeur  de  la  méthode  graphique  par  laquelle 
l'expérimeiUateur  oblige  les  pulsations  du  cœur,  du  pouls,  des  artères,  etc. 
à  s'inscrire  d'eux-mêmes  sur  le  noir  de  fumée  d'un  appareil  enregistreur. 
C'est  à  lui  également  qu'est  dû  le  principe  du  cinématographe.  Les  travaux 
de  M.  Marey  ont  été  plu.«ieurs  fois  couronnés  par  l'.Vcadémie  des  sciences. 
Us  ont  été  résumés  en  des  ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  les  sui- 
vants :  Éludes  phtjsiologiqites  sur  les  caractères  graphiques  des  batleiyients  du 
caur  ;Paris,  1803,  in-8)  ;  —  Physiùlogie  médicale  de  la  circulation  du  suug 
(Paris,  1863,  in-8)  ;  —  Du  Mouvement  dans  les  fonrtions  de  la  vie  (Paris,  1868, 
in-8); —  La  Machine  animale,  locomotion  terrestre  et  aérienne  (Paris,  1874, 
in-8)  ;  —  Physiologie  expérimentale  (Paris,  1875-1879,  4  vol.  in-8)  ;  —  La  Méthode 
graphique  dans  les  sciences  expérimentales  (Paris,  1880,  in-8);  —  La  Circulation 
du  sang  à  l'état  physiologique  et  dans  les  maladies  {Vdi.ris,  1881,  in-8); —  Dévelop- 
pement de  la  méthode  graphique  par  la  photographie  (Paris,  1884,  iu-8);  — 
Physiologie  du  mouvement,  le  vol  des  oiseaux  (Paris.  1889,  in-8).  De  plus, 
M.  Marey  avait  fait  paraître  divers  mémoires  d'un  grand  intérêt  dans 
diverses  revues  savantes,  par  exemple  :  Sur  la  Torpille,  dans  le  Bulletin  de 
VEcole  normale  (1.'572);  —  Sur  les  Eaux  contaminées  et  le  choléra,  daus  les  re- 
cueils de  l'Académie  de  méJeciue  (18S'«). 

—  On  annonce  la  mort,  à  l'ùge  de  62  ans,  de  l'étnincnt  sociologue 
M.  Gabritl  db  Tarde.  Né  à  Sarht  (Dordogne)  M.  de  Tarde,  après  avoir  fait 
SCS  éludes  de  droit  et  être  entré  dans  la  magistrature,  passa  plusieurs 
années  dans  sa  ville  natale,  en  qualité  de  juge  d'iuslruciion.  Appelé  à 
Paris  pour  diriger  le  service  de  statistique  au  ministère  de  la  justice,  il  fut 
un  peu  plus  lard  chargé  du  cours  do  philosophie  moderne  au  Collège  de 
France.  .Ses  études  de  droit  pénal  tt  de  sociologie  criminelle  l'avaient 
amené  en  eiïet  à  aborder  la  philo.'^ophie  sociale.  Comme  tant  d'autres  pen- 
seurs, il  subit  l'inlluence  des  philosophes  allemands,  malgré  l'esprit  d'in- 
dépendauco  qui  était  sa  caractéristique.  11  a  eu  le  mérite  de  présenter, 
soua  une  forme  à  peu  prés  compréhensible,  la  mélapliysiciue  tuiageuse  de 
llégel.  Kn  maintes  circonstaiiccs  il  s'est  montré  un  adversaire  résolu  de 
Herbert  .Spenrer.  Ni  chrétien  ni  sectaire,  M.  de  Tarde  croyait  à  une  reli- 
gion future,  qui  ne  devait  être  qu'une  vague  religiosité.  Parmi  les  œuvres 
qu'il  laisse  nous  signalerons  :  Contes  et  poèmes  (Paris,  1«79,  in-12  ;  —  La 
CriminalUi  comparée  (Paris,  1876,  ln-12)  ;  —  La  Philosophie  pénale  (Paris, 
l&OO,  in-8)  ;  —  Ltt  Lois  de  l'imitation,  ftwie  sociologique  (Paris,  1800,  in-8). 

—  La  Bohème  pleure  en  ce  moment  la  mort  de  M.  Antoine  Dvohak,  com- 
positeur de  grand  renom,  émule  de  Smetnna  et  -de  Fibich,  et  qui,  avec 
eux,  contribua  à  élever  la  musique  tchèque  a  un  trè.s  haut  degré.  Antoine 
Dvorak,  qui  vient  de  huccomber  à  Prague,  à  l'âge  do  03  ans,  élait  no  en 
I8'il.  Ses  débuts  furent  pénibles.  Venu  de  bonne  heure  à  l'rague,  il  s'ad- 
joignit d'abord  à  une  petite  troupe  de  musiciens,  puis  fut  attaché  comme 
alto  &  l'orchestre  du  Théâtre  national.  Ses  Kidige  aus  Mdhren  le  tirèrent 
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cufia  de  l'obscurité  et  lui  obtinrent  ramilié  et  la  protection  de  Brahms. 
Depuis,  il  composa  toute  une  série  d'opéras,  de  symphonies,  de  chants 
sacrés,  etc.,  qui  le  rendirent  populaire.  C'est  surtout  par  son  Stubat  Mater 
et  sa  Fiancée  du  specira  qu'il  s'est  placé  au  premier  rang  des  compositeurs. 
On  cite  encore  de  lui  le  Chant  des  Hussites  et  Sainte  Ludmila,  ainsi  que  ses 
danses  slaves  à  quatre  mains,  (lui  sont  le  pendant  des  danses  hongroises 
de  Brahms.  Un  des  grands  mérites  de  Dvorak  est  d'avoir  su  exprimer 
d'une  façon  remarquable  le  caractère  national  des  Tchèques.  On  admire 
aussi  sa  Messe  de  requiem  qui  fut  jouée  en  1891 .  Antoine  Dvorak  avait  passé 
quelques  années  en  Amérique  et,  de  1892  à  1895,  il  fut  chargé  de  la  direc- 
tion du  Conservatoire  de  New  York. 

—  Sir  Heur}'  Stanlby,  le  célèbre  explorateur,  dont  on  annonce  la  mort 
et  qui,  de  son  vrai  nom,  s'appelait  John  Rowland,  était  né  en  Angleterre, 
à  Denbigh,  au  pays  de  Galles,  en  1841.  Orphelin  de  très  bonne  heure  et 
recueilli  d'abord  dans  l'asile  de  Saint-Asaph,  il  fut  embarqué  à  l'âge  de 
quinze  ans  comme  garçon  de  cabine  sur  uq  navire  qui  se  rendait  aux 
États-Unis.  Arrivé  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  obtint  un  emploi  chez  un 
négociant  appelé  Stanley,  dont  il  prit  le  nom.  Resté  sans  ressources  à  la 
mort  de  ce  dernier,  il  s'engagea  dans  l'armée  des  confédérés,  pendant  la 
guerre  de  Sécession.  Les  hostilités  terminées,  il  entra  au  journal  le  New 
York  Herald  en  qualité  de  correspondant  militaire  et  assista  eu  cette  qua- 
lité à  l'expédition  anglaise  d'Abyssiuie.  En  octobre  188'J,  Gordon  Bonnet, 
le  chargea  de  diriger  une  expédition  ayant  pour  but  de  rechercher  le  doc- 
teur Livingstone.  Il  réussit  à  découvrir  le  célèbre  voyageur,  visita  avec  lui 
la  région  située  au  nord  du  lac  Tanganyika  et  rentra  quelque  temps  après 
en  Europe  où.  il  publia  son  premier  ouvrage  :  Hoiv  I  faund  Livingstone  (1873, 
gr.  in-8),  immédiatement  traduit  en  français.  Mais  ce  n'était  là  qu'un 
début.  De  1874  à  18s4,  il  alla  étudier  successivement  les  environs  du  lac 
Vicioria-Nyanza,  les  réservoirs  du  Nil  et  la  région  du  Haut  Congo.  A  son 
retour,  il  prit  part,  comme  délégué  dos  États-Unis,  à  la  Conférence  de 
Berlin,  chargée  de  délimiter  et  d'organiser  les  États  du  Congo.  De  1887  à 
1889,  à  l'instigation  de  la  Société  de  géographie  écossaise,  il  mena  à  bonne 
lin  cette  ctpédition  eulreprise  pour  découvrir  et  ramener  Emin  pacha,  et 
qui,  exécutée  au  milieu  des  plus  dures  fatigues,  ût  faire  de  si  grands  pro- 
grès à  la  conn.ûssance  de  l'Afrique  équatoriale.  Les  résultats  en  furent 
consignés  par  lui  dans  un  ouvrage  qui  parut  simultanément  en  anglais, 
en  français,  en  allemand  et  en  italien,  à  Londres,  à  New  York,  à  Paris,  à 
Berlin,  à  Vienne  et  à  Milan  et  qui  a  pour  titre  :  Dans  les  tcnèOres  de  l'Afrique  ; 
recherche,  délivrance  et  retraite  d'Einin  pacha,  gouverneur  de  VEquatoria  [2  VOl. 
gr.  in-8).  Outre  les  deux  ouvrages  mentionnés  plus  haut,  Stanley  laisse 
encore  les  suivants,  traduits  en  fiançais  ;  La  Terre  de  servitude  (Paris,  187'i, 
gr.  in-8),  réédité  en  1878;  —  La  Vie  et  les  Voyages  de  Livingstone  (Paris,  187t'., 
in-18)  ;  —  Lettres  de  Stanley  racontant  ses  voyages  et  ses  découvertes,  yiovembre 
t874  à  septembre  iSll  (Paris,  1887,  in-18)  ;  —  A  travers  le  continent  voir  (Paris, 
1879,  2  vol.  in-8)  ;  —  Cinq  a7mées  au  Congo,  tSlO-tSSi  (Bruxelles,  1&8o,  gr.  in-8'  ; 
—  Le  Congo  et  ta  Fondation  de  son  État  libre  (1885,  in- H). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  MM.  Bizot,  recteur  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  mort  en  mai;  —  Antoine  Bonal.  qui  a  publié  des  ouvrages 
théologiques  très  appréciés,  parmi  lesquels  nous  rappellerons  les  Institu- 
tinnes  canonicae  (2  vol.  in-8)  et  une  Théologie  ascétique^  mort  à  Aix-en-Pro- 
vence,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  à  l'ûge  de  78  ans;  —  Jacques- Ar- 
sène CouLANOBBON,  jeune  écrivain  mort  prématurément  à  l'âge  de  29  ans. 
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à  Dienne  (Cantal),  lequel  laisse  quelques  œuvres  que  caractérisent  une 
grande  sensibilité  et  un  pessimisme  attendri;  —  le  D»  Démange,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy;  —  Joachim  Dbrruz,  journaliste 
et  écrivain,  mort  à  54  ans,  lequel  avait  collaboré  à  divers  journaux,  au 
Petit  Lyonnais,  à  la  Convention  nationale,  au  Radical,  etc.,  et  qui  avait  fait 
représenter  une  pièce  en  un  acte,  le  Billet  de  loterie;  —  Emmanuel  Drake 
DEL  Castillo,  botaniste  de  grand  talent,  mort  au  château  de  Saint-Cyran, 
près  de  Châtillon  (Indre),  lequel  a  passé  sa  vie  à  réunir  le  plus  complet  des 
herbiers  qui  existent  en  France,  et  qui  a  publié  une  flore  des  îles  fran- 
çaises de  la  Polynésie  ainsi  que  la  description  des  plantes  rapportées  de 
Madagascar  par  M.  Alfred  Grandidier;  —  Octave  Fidibre  de  Prinveaux, 
littérateur  et  critique  d'art,  mort  à  Pau,  le  6  mai;  —  Louis  Guéry,  roman- 
cier, mort  en  mai,  à  Jérusalem,  au  cours  d'un  voyage  littéraire  en  Syrie  et 
en  Palestine;  —  M.  Henri  JaCOttet,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Tour  du 
Monde,  mort  à  Lugano  (Suisse),  à  l'âge  de  49  ans;  —  le  D' Gilles  de  la 
TouRETTB,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  un  des 
élèves  les  plus  remarquables  de  Charcot,  qui  s'était  attiré  une  grande  ré- 
putation dans  le  monde  médical  par  ses  ouvrages  sur  les  maladies  ner- 
veuses, mort  à  47  ans;  —  Ludovic  Legré,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie de  Marseille,  lequel  avait  pris  une  part  active  à  la  rénovation  de  la 
littérature  provençale;  —  Paul  Lbfort,  mort  récemment  à  Paris,  à 75 ans, 
lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages  sur  l'histoire  de  l'art,  sur  Goya,  Vé- 
lasquez,  Murillo,  etc.,  et  en  particulier  uue  Histoire  de  la  Peinture  espa- 
gnole; —  Jacques  Le  Lorrain,  auteur  de  Don  Qutc/io«e,  représenté  dernière- 
ment au  théâtre  de  Victor-Hugo,  qui  a  publié,  en  outre,  plusieurs  romans 
et  trois  volumes  de  poésie,  mort  à  Arcueil,  le  7  mai,  à  l'âge  de  48  ans;  — 
Hector  Lenbveu,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Cherbourg, 
mort  le  9  mai,  à  l'âge  de  55  ans;  —  Louis  Lucipia,  né  à  Nantes  en  18'r3, 
ancien  rédacteur  au  C>i  du  peuple,  au  Radical  et  à  d'autres  journaux  du 
genre,  qui  laisse  un  certain  nombre  d'écrits  historiques,  entre  autres  les 
Affiches  officielles  de  la  Commune  et  divers  romans  et  pièces  de  théâtre, 
mort  à  Paris,  le  22  mai;  —  Alexis  Martin,  l'un  des  principaux  rédacteurs 
de  la  collection  des  Étapes  d'un  low  isie  en  France,  éditée  par  la  librairie 
Hennuyer,  collection  où  l'on  trouve  de  cet  écrivain  un  certain  nombre  de 
volumes  sur  Paris,  la  Picardie,  l'Artois  et  la  Flandre;  —  Charles  Mismkr, 
ancien  directeur  de  la  Mission  égyptienne  en  France,  lequel  laisse  divers 
ouvrages,  tels  que  les  Principes  sociologiques,  les  Soirées  de  Constantinople, 
quatre  volumes  de  Souvenirs,  etc.,  et  qui  fut  uu  des  collaborateurs  du 
Tenips;  —  Euiile  Sarrau,  mathématicien  distingué,  professeur  h  l'École  po- 
lytechnique, membre  de  l'Académie  des  sciences;  —  l'abbé  Vital-Domi- 
nique Sire,  directeur  du  grand  séminaire  de  Toulouse,  mort  eu  mai,  <i 
l'âge  de  85  ans;  —  Sébastien  Valyn,  ancien  rédacteur  au  Petit  Journal, 
mort  en  mai,  à  l'âge  de  79  ans;  —  Georges-André  Vayssièub,  mort  à 
51  ans,  qui  a  publié  divers  romans  et  volumes  de  poésies,  tels  (lue 
L'Oiseau  bleu  {\8H9),  L\4ntipape  (1892),  La  Jérusalem  nouvelle  (\9()\);  —le  D' 
Vincent,  médecin  inspecteur  des  troupes  coloniales,  racmbrede  l'Académie 
de  médecine, 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  M\f:  leRev.  KobertHuKN,  archéo- 
logue augiai.s  de  grande  valeur,  professeur  au  «  Trlnity  Collège  *  de  Cam- 
bridge, auteur  d'ouvrages  fort  appréciés,  tels  que  :  Old  Rom,  a  Handbook  to 
lliç  Ruini  (187.1),  Ancinil  Rome  and  ils  Ncighbnurbood  (1895),  etc.  —  ClIMlE- 
LowsKi,  professeur  a  l'Université  de  Lemberg,  mort  récemment  dans  cette 
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ville,  qui  a  publié  divers  ouvrages  estimés,  entre  autre  une  Histoire  de  la 
liuérature  polonaise  ;  — GoTSiTd  Francis  Cobb,  compositeur  anglais  connu, 
qui  laisse  des  morceaux  de  musique  religieux  et  principalement  dos  chants 
populaires,  entre  autres  :  Dai'vack- Room  Ballads  et  The  Scent  of  Ihc  LUies  ;  — 
Ht'inrich  Dambrt,  professeur  d'architecture  à  l'École  technique  supérieure 
d'Aix-la-Chapelle,  mort  dans  cette  ville,  le  5  avril;  —Edward  James  Donn, 
éditeur  anglais  connu,  mort  le  8  mai  ;  —  Daniel  van  CioïNS,  violoncelliste 
et  compositeur  de  talent,  ancien  premier  prix  du  Conservatoire  ;  —  Wilhera 
Henry  Hall,  journaliste  et  écrivain  militaire  anglais,  qui  fut  en  dilTorenies 
circonstances  le  correspondant  militaire  du  Dailij  News,  et  qui  laisse,  entre 
autres  ouvrages  :  Gleanings  in  Ireland  afler  tfie  Land  Acls  (1883)  et  The  fio- 
m,ins  on  ihe  Hiviera  and  Ihe  Rhône  (lb98)  ;  —  Dr.  Wilhelm  IIis,  anatomisle 
allemand  de  grande  réputation,  auteur  d'ouvrages  fort  estimés,  tels  que; 
Unsere  Kôrperform  imd  das  phrjsiologische  Problem  ihrer  Enislchxing  et  Dxe 
analomische  Nornenklaïur,  etc.  ;  —  Hugo  HiTSCHMANN,  organisateur  de 
l'école  professionnelle  d'agriculture  de  Vienne,  mort  dans  cette  ville, 
le  17  avril  à  6G  ans;  —  Edmund  Hobhouse,  évêque  anglicar),  historien 
et  archéolugue  distingué,  l'un  des  fondateurs  de  la  William  SU 
Archxological  Society  ;  —  II.  F.  JÔRGENSBN,  professeur  de  langue  groen- 
landaise,  mort  à  Copenhague,  le  2  avril,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Gcorg 
Karamitsas,  médecin  et  professeur  grec,  mort  le  2  mai,  à  Athènes  ;  —  Dr. 
Eduard  KosGHWiTZ,  professeur  de  philologie  romane  à  Kdnigsberg,  mort 
dans  cette  ville,  le  14  mai,  à  54  ans;  —  Dr.  Laubach,  professeur  bavarois, 
mort  récemment  à  Munich  ;  —  Dr.  Gustave  Legerlotz,  philologue  et  direc- 
teur de  gymnase  allemand,  mort  à  Salzwedel,  le  5  avril,  à  72  ans;  —  Dr. 
H.  Lehman,  ancien  professeur  de  théologie  autrichien,  mort  à  Gralz,  le  Mi 
avril,  à  88  ans;  —  Auguste  Lenqbmann,  professeur  à  l'école  technique 
d'Aix-la-Chapelle,  mort  dernièrement  dans  cette  ville  ;  —  Dr,  Ludwig  Wil- 
helm LiERSCH,  auteur  de  divers  ouvrages  de  médecine,  mort  à  Kotlbus,  le 
9  mai,  à  6i  ans  ;  —  Dr.  Ottokar  Lorknz,  professeur  d'histoire  à  léna,  mort 
dans  cette  ville,  le  13  mai,  à  72  ans;  —  Joseph  Rebicbk,  compositeur  tchè- 
que, directeur  de  l'orchestre  philharmonique  de  Berlin,  mort  à  60  ans,  lequel 
laisse  diverses  symphonies  et  ouvertures  ;  —  Luigi  Schiala,  sénateur  ita- 
lien, auteur  de  divers  ouvrages  sur  les  sciences  politiques,  mort  à  Rome,  à 
la  fin  d'avril,  a  7û  ans  ;  —  Dr.  Albert  Schneider,  professeur  de  droit  romain, 
mort  à  Lausanne,  à  68  ans;  —  Dr.  Samuel  Smiles,  écrivain  anglais  connu, 
mort  à  Pembroke  Gardens,  Kensington,  le  17  avril,  à  91  ans,  qui  a  publié 
des  ouvrages  ayant  obtenu  un  grand  succès,  tels  que  :  Physical  Education, 
Self-Help.,  etc.  ;  —  Dr.  Stahr,  médecin  en  chef  militaire  allemand,  ancien 
dL'ecteur  de  l'école  de  médecine  militaire  de  l'empereur  Guillaume,  mort  à 
Berlin,  le  11  avril,  à  62  ans  ;—  Dr.  Moritz  Staub,  paléontologue  et  botaniste 
hongrois,  secrétaire  général  de  la  société  de  géologie  hongroise,  mort  récem- 
ment à  Budapest,  à  64  ans;  —  Wilhelm  Thiermann,  professeur  d'électro- 
lechnie  à  l'école  technique  supérieure  de  Hanovre,  mort  dans  cette  ville,  le 
iS  avril,  à  42  ans  ;  —  Sir  Henry  Thompson,  professeur  de  chirurgie  anglais, 
mort  à  Londres,  le  18  avril,  à  84  ans;—  Gustave  Trockenbrodt,  poète  aile 
mand,  mort  le  27  avril,  à  Rosenheim  ;  —  Dr.  Wallentin-Pu.ntschart, 
ancien  professeur  du  droit  romain  à  l'Université  d'Innsbruck,  mort 
à  <;ratz,  à  80  ans  ;  —  Ale-xandre-Williams  Williamson,  le  chimiste 
anglais  bien  connu,  ancien  professeur  de  chimie  à  1'  «  University  Collège  » 
de  Londres,  mort  en  cette  ville,  le  10  mai,  à  80  ans,  lequel  fut  un 
véritable  initiateur  des  théories  nouvelles  en  chimie  organique  et  a  publié 
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des  travaux  de  grande  valeur  sur  l'élher  et  rélhérification  ;  —  Dr.  Karl  Zax- 
TEL,  professeur  et  poète  bavarois,  mort  à  Munich,  le  30   mars,   à  73  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.— 
Le  7  mai,  M.  Bergson  lit  un  travail  de  M.  Brochard  sur  la  Morale  d'Epicure. 

—  MM.  Waddington,  Levasseur  et  Luchaire  offrent  en  hommage  quelques 
ouvrages  au  nom  de  leurs  auteurs,  MM.  Galagnier,  G.  Musset,  Neymarck, 
Reynaud  et  André  Liesse,  celui-ci  auteur  d'un  ouvrage  sur  ÏUUlité  de  la 
compiabilitc.  —  M.  Chuqiiet  communique  un  travail  sur  les  négociations 
franco-espagnoles  de  179i.  —  Le  13  mai,  M.  F.  Rocquain  prononce  l'éloge, 
funèbre  de  M.  G.  de  Tarde  récemment  décédé.  —Le  21  mai,  MM.  Ghuquel 
Bergson,  Himiy  et  Boutroux  présentent  des  ouvrages  de  la  part  de  MM.  A. 
Lombroso,  Victor  Mortet,  IL  Dehérain  et  F.  Pillon.  —  M.  Boutroux  donne 
lecture  d'une  notice  sur  M.  Vacherot.  —  Le  28  mai,  M.  Lyon-Caeu  commu- 
nique, au  nom  de  M.  Raymond  Saleilles,  l'ouvrage  intitulé  : /»i<rorfuc/ion  à 
Vétude  du  droit  civil  allemand.  —  M.  Th.  Ri  bot  présenle,  de  la  part  de 
M.  Dauriac,  un  Essai  sur  l'esprit  musical.  —  M.  Glasson  dépose,  au  nom  de 
M.  Flach,  le  III*  volume  des  Origines  de  l'ancienne  France.  —  M.  Bergson, 
présente  la  traduction  de  M.  Marcel  Proust  de  la  Bible  d'Amiens,  de  Ruskin. 

—  M.  Levasseur  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le  mouvement  économique] 
et  social  au  début  du  xvm*  siècle.  —  M.  Doniol  constate  que  les  idées] 
socialistes  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  avaient  un  but  politique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.— I 
Le  6  mai,  M.  Senart  donne  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  la  mort  dej 
M.  Odend'hal,  érudit  hollandais,  assassiné  au  cours  d'une  mission  scieuti-i 
llque.  —  Le  p.  Sejourué  communique,  au  nom  du  P.  Lagrange,  le  compte] 
rendu  d'une  exploration  archéologique  entreprise  en  Palestine  et  au  cours] 
de  laquelle  ont  été  découvertes  de  nombreuses  hypogies.  —  M.  Dieulafoy] 
poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  sculpture  espnguole,  flUe  de  l'art] 
français  des  xii*  et  xm«  siècles.  —  Le  13  mai,  M.  Ileuzey  communique  un] 
rapport  sur  les  fouilles  exécutées  à  Osuna  (autrefois  Ursao)  par  MM.  Engel 
et  Pierre  Paris.  —  M.  Mispoulet  lit  un  mémoire  sur  le  recrutement  du 
sénat  sous  le  Bas-Empire,  parmi  les  consulaires,  vers  l'an  315. 

Concours.  —  Le  centenaire  de  Pétrarque,  qui  va  se  célébrer  dans  la  cité 
d'Arezzo  par  des  fêtes  solennelles  et  par  inie  exposition,  a  donné  l'idée  à 
un  généreux  anonyme  d'ouvrir  un  concours  pour  un  travail  scientiflque 
sur  Pétrarque  et  la  Toscane.  La  commission  chargée  de  décerner  le  prix, 
qui  sera  de  2  500  fr.,  est  composée  de  MM.  Guido  Biagi,  Guido  Mazzoni  et 
Pio  Rajna.  Le  sujet  devra  être  traité  sous  toutes  ses  faces  par  les  concur- 
rents qui  indiqueront  tout  ce  que  l'on  peut  savoir  des  rapports  quel- 
conques du  poète  avec  la  Toscane  et  les  Toscans.  Le  donateur  est  décidé, 
dès  à  présent,  à  joindre  au  prix,  le  cas  échéant,  une  somme  de  1  Oon  fr. 
pour  aider  aux  frais  d'impression  et  surtout  d'illustration  de  l'œuvre  récom- 
P'.-nséc.  Si  aucun  travail  n'est  jugé  digne  du  prix,  le  concours  pourra  être 
prorogé.  Les  ouvrages  imprimés  (en  lOO'i)  ou  manuscrits,  anon3iues  ou 
non,  destinés  au  concour.'?,  devront  être  rédigés  en  italien  et  déposés  à  la 
Bibliothèque  laurentienne  de  Florence  avant  le  8  avril  100^  (anniversaire  du 
couronnement  de  Pétrarque  au  Gampidoglio). 

Index.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  l'Index,  par  décret  en  date  du  G  juin, 
a  interdit  les  ouvrages  suivants  :  .S.  Fraucesco  d'Aisisi  par  M.  Giro  Alvi  ;  — 
L^Américaine,  par  M.  l'abbe  A.lloutin  ;  —  A'ojs/ra  muxima  cnlpa.Dic  hcdraugle 
Lage  dcr  Kalholitchen  Kirche,  deren  Ursachen  und  Vortckluge  ztir  Desserung. 


Paris.  —  La  Société  bibliographique,  sur  la  proposition  aussitôt  accueillie 
de  M.  Victor  Pierre,  son  vice-président,  a   décidé  de  publier  un  ouvrage 
important  qui  aura  pour  titre  :  L'Épiscopat  français  au  xixe  siècle  depuis  le 
Concordat.  Nous  détachons  du  programme  élaboré  en  décembre  dernier  par 
le  président  de  la  Société,  M.  le  comte  Aymer  de  la  Chevalerie,  et  les  mem- 
bres du  comité  de  publication,  MM.  Paul   Allard,   baron  Jules  Angot  des 
Rotours,  comte  Domet  de  Vorges,  Gh.  GeCfroy  de  Grandmaison,  Paul  Guil- 
hiermoz,  E.-G.  Ledos,   Victor  Pierre,  chanoine  Pisani  et  Marius  Sepet,  les 
passages  suivants,  qui  donneront  une  idée  du   volume  en  préparation  : 
«  Depuis  que  le  Concordat  de  1801  a  remanié  la  répartition  des  sièges  épis- 
copaux  de  France  et  renouvelé   le  personnel  des  évêques,  un  siècle  s'est 
écoulé.   La  métropole  de  Malines,  avec  ses  huit  suffragants,  a  été  détachée 
du  groupe  des  provinces  ecclésiatiques  françaises  ;  la  Savoie  en  a  été  sépa- 
rée pour  y  rentrer  plus  tard  ;  l'Alsace-Lorraitie  nous  a  été  enlevée  ;  Alger 
et  Garthage  forment  aujourd'hui  deux  nouvelles  métropoles  ;  celles  d'Albi, 
de  Cambrai  et  de  Reims  ont  été  rétablies;   des  sièges  épiscopaux  ont  été 
créés  dans   les   colonies.  Dans  le  cours  de  ce  siècle,  plus  de  cinq  cents 
évêques  se  sont  succédé,  et   ont   concouru,  chacun  dans  son  diocèse,  au 
rétablissement,  au  progrès  et  à  la  défense  du  culte  et  des  croyances  catho- 
liques. N'y  a-t-il  pas  là  une  précieuse  page  d'histoire  à  recueillir,  soit  pour 
l'Église,  soit  pour  la  Franco?  —  Ainsi  l'a  pensé   le  Conseil  de  la  Société 
bibliographique,  qui  a  conçu  le  projet  d'une  publication  où,  pour  chaque 
province  ecclésiastique  et  pour  chaque  diocèse,   il  serait  donné,  avec   les 
séries  nominatives  des  évêques,  un  exposé  sommaire  de  leur  vie,  de  leur 
rôle  et  de  leurs  œuvres.  —  En  annonçant  et  en   patronnant  cette  publi- 
cation, le  Conseil  de  la  Société  bibliographique   voudrait  qu'elle   servît  à 
établir  des  rapports  plus  fréquents  entre  ses   membres;  à  rapprocher  les 
extrémités  du   centre,  à  créer  un  foyer  commun  de  travail  ;  enfin  à  faire 
produire  à  la  grande  association  qu'elle  forme  des  fruits  visibles,  dont  pro- 
fiteraient l'Église  et  la  France.  —  Le   Comité  de  publication   siégeant  à 
Paris,  tout  en  se  réservant,  comme  il   est  naturel  et  nécessaire,  un  droit 
de  révision  sur  les  manuscrits  qui  lui  seront  adressés,  n'entend  pas  pour 
cela  absorber  et  accaparer  l'œuvre  de  ses  collaborateurs  :  le  nom  de  chacun 
d'eux  sera  inscrit  à  la  suite  de  chaque  diocèse  et   la  liste  de  tous  sera 
donnée  à  la  fin  du  volume.  Les  notices  devant  s'appliquer  à  plus  de  six 
cents  noms  et  le  volume  ne  comportant  que  de  cinq  cents  à  six  cents  pages 
(déformai  gr.  in-8),  elles  seront  brèves  et  caractéristiques.—  Chaque  noiice 
comprendra  :  1°  De  courtes  indications  sur  l'érection  de  la  métropole  ou 
du  siège  (concordat,  annexions,  créations  nouvelles,  jonctions  de  titres 
etc.);  2°  Les  nom  et  prénoms,  date  et  lieu  de  naissance;  date  d'ordination  ; 
fonctions  antérieures  ;  dates  de  nomination,  de  préconisation,  de  sacre  et 
de  prise  de  possession  ;   principaux  événements,   œuvres   et  fondations  ; 
appréciation  sommaire  ;   translation,   démission,  mort;   3°  Iconographie; 
bibliographie  ;  renvoi  aux  biographies  ou  documents.  Signature  de  l'auteur 
de  la  notice.  S'il  s'agit  d'un  évoque  qui  ait  passé  par  plusieurs  diocèses,  il 
aura  autant  de  notices  que  de  sièges  qu'il  aura  occupés  ;  la  première, 
seule,   mentionnera  ses  antécédents  jusqu'à  l'épiscopai,  les  suivantes  se 
limiteront  au  temps  qu'il  aura  passé  dans  chaque  diocèse.  » 

—  Notre  très  distingué  collaborateur.  M.  Paul  Pisani  a  extrait  de  la  Revue 
du  clergé  français  (n»  du  t"  mai  1904)  un  travail  aussi  attachant  que  solide: 
Études  sur  le  clergé  de  Paris.  Le  Recrutement  du  clergé  pendant  et  après  la  Révo- 
lution [1790-1840]  (Paris,  Letouzey  et  .\né,  1004,  petit  in-8  de  16  p.). «Le  jour. 
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dit  M.  P.  Pisani,  où  la  signature  du  Concordat  permit  de  reconstituer  le- 
culte  en  France,  on  eût  pu  croire  que  l'heure  des  difficultés  était  passée,, 
et  que  l'Église,  remise  en  possession  de  son  droit  à  l'existence,  allait 
sortir  définitivement  d'une  crise  qui  avait  duré  dix  ans.  Or,  il  se  trouve 
que,  loin  d'être  close,  la  période  des  épreuves  va  durer  encore  vingt  ans. 
Telle  est,  du  moins,  la  conclusion  à  laquelle  m'ont  amené  mes  recherches 
sur  l'histoire  de  l'Église  de  Paris.  >  L'auteur  a  examiné  la  question  sous 
toutes  ses  faces,  faisant  preuve  de  la  critique  la  plus  judicieuse,  la  plus 
rigoureuse.  Les  personnes  qu'intéresse  notre  histoire  religieuse  trouveront 
là  des  aperçus  auxquels  la  plupart  n'ont  jamais  songé  et  qui  seront  pour 
elles  une  véritable  révélation. 

—  M.  le  chanoine  Dunand,  dont  nous  avons  signalé  les  récents  travaux 
sur  Jeanne  d'Arc  {Polybiblion,  t.  G,  p.  419-423)  vient  de  publier  un  opuscule  in- 
titulé :  Un  Anniversaire  patriotique.  A  propos  du  30  mai  1431,  jour  du  supplice 
et  de  la  mort  de  Jeanne  d''Arc.  Page  d'histoire.  Qui  a  fait  juger,  co7idamner  et 
brûler  l'héroïne?  (Paris,  Lethielleux,  1904,  in-8de31  p.).  L'auteur  s'y  attache, 
après  plusieurs  autres,  à  montrer  que  le  procès  et  le  supplice  de  Jeanne 
d'Arc  ne  sont  aucunement  imputables  à  l'Église,  mais  à  la  raison  d'État 
cruellement  appliquée  par  un  juge  inique  au  profit  de  la  conquête  étran- 
gère. Les  arguments  qu'il  produit  avec  talent  sont  irréfutables  et  sa  bro- 
chure utile  à  répandre.  Elle  peut  éclairer  les  esprits  de  bonne  foi  ;  mais  il 
est  douteux  qu'elle  réussisse  à  convaincre  des  adversaires  qui  ne  veulent 
pas  être  convaincus.  —  Cet  opuscule  est  la  réimpression  d'un  article  inséré 
dans  le  Correspondant  du  23  mai  1904. 

—  Dans  une  brochure  intitulée  :  Comment  fut  adopté  et  accepté  Inédit  de 
Nantes  (Paris,  Retaux,  1904,  in-8  de  44  p.),  M.  Yves  de  la  Brière,  qui  est 
tout  à  fait  maître  des  choses  historiques  du  temps  de  Henri  IV,  montre 
avec  une  clarté  et  une  loyauté  dignes  des  plus  grands  éloges  comment  les- 
protestants  profilèrent  de  l'invasion  étrangère  pour  arracher  au  Roi  des 
concessions  religieuses  et  politiques  dans  les  «  assemblées  »  successives 

"de  Saiute-Foy,  Saumur,  Loudun,  Vendôme,  Chàlellerault  (1593-1597),  qui 
aboutirent  à  l'assemblée  de  Nantes  et  à  l'édit  qui  suivit  (13  avril  1598j. 
L'indignation  des  catholiques  français  et  du  Saint-Siège  fut  extrême;  le 
temps  calma  ces  justes  alarmes;  mais  il  fallut  toute  l'énergie  d'Henri  IV 
pour  faire  accepter  au  pays  ces  «  faiblesses  »,  qui  furent  plus  prêtes  de 
déchaîner  la  guerre  que  de  ramener  la  paix.  Ces  pages  ont  paru  d'abord 
dans  les  Études  (mars  et  avril  1904)  ;  leur  lecture  s'impose  à  tous  ceux  qui 
veulent  connaître  les  choses  du  protestantisme  à  la  lumière  de  l'imparliu- 
lité  historique. 

—  Parmi  les  publications  similaires,  le  premier  rang  appartient  indiscu- 
tablement au  Clergé  français.  Annuaire  ecclésiastique  et  des  congrégations 
religieuses  pour  190  4  (Tours  et  Paris,  A.  Marne,  gr,  in-8  de  XGvi-1019  p., 
illustré  d'un  portrait  de  S.  S.  Pie  X  et  des  armoiries  de  tous  les  évoques  de 
France.  —Prix,  cartonné  :  6  fr.).  La  première  partie  de  cet  aunuaire,  com- 
prenant les  renseignements  d'intérêt  général  relatifs  à  l'Église,  nous  donne 
non  pas  une  simple  nomenclature  des  diocèses  de  France,  mais  hi  véritable 
annuaire  de  l'Église  universelle  établi  à  l'usage  spécial  du  clergé  de  France. 
La  liste  du  clergé  paroissial  (avec  indication  des  bureaux  de  poste  et  des 
gares  de  chemin  de  fer),  aumôniers  et  professeurs,  a  été  mise  à  jour  avec 
un  soin  minutieux.  Les  derniers  changements,  aussi  bien  dans  les  congré- 
gations romaines  que  dans  le  clergé  de  France,  y  sont  relatés.  Le  présent 
aunuaire,  qui  en  est  à  sa   onzième   année,   doit  pouvoir  se   trouver  dans 


toutes  les  bibliothèques  du  clergé  ;  il  n'est  pas  moins  indispensable  à  ceux 
que  leurs  travaux,  leurs  affaires  ou  leurs  relations  mettent  en  rapports 
avec  le  monde  ecclésiastique  français. 

—  Une  revue  nouvelle,  luxueusement  éditée,  qui  nous  semble  appelée 
à  un  succès  aussi  rapide  que  certain,  vient  de  lancer  sou  premitjr  numéro  ; 
elle  est  intitulée  :  Le  Tour  de  France,  guide  du  touriste.  Ce  périodique,  illus- 
tré de  nombreuses  et  belles  gravures,  paraîtra  le  1o  de  chaque  mois,  en  un 
fascicule  de  format  gr.  in-4  de  32  p.  Il  se  propose  de  donner  mensuelle- 
ment «  le  programme  détaillé  et  la  description  de  plusieurs  excursions  de 
caractères  différents  :  à  la  mer,  en  montagne,  en  plaine,  etc.  11  publiera 
des  monographies  très  documentées  des  principales  villes, des  cathédrales  et 
des  châteaux  de  France,  rédigéespar  des  personnalités  connues.  Des  études 
ethnographiques  sur  les  mœurs,  coutumes  et  costumes  des  provinces  de 
France,  et  des  promenades  dans  les  principaux  musées  alterneront  avec  les 
articles  du  tourisme  et  augmenteront  l'attrait  documentaire  de  la  Revue.  » 
Dès  le  présent  mois,  nos  lecteurs  trouveront  dans  la  Partie  technique  du 
Polybiblion  le  sommaire  du  Tour  de  France  auquel  nous  souhaitons  une 
longue  carrière  (Paris,  direction  et  rédaction  :  295,  boulevard  Raspail,  XVI»  ; 
Aministration  :  12,  passage  des  Favorites,  271,  rue  de  Vaugirard,  XV*.  — 
Prix  de  l'abonnement  :  France,  12  fr.;  Étranger,  15  fr.). 

—  Mentionnons  les  deux  dernières  biographies  parues  dans  la  collection  : 
Les  Célébrités  d'aujourd'^hui,  publiée  par  la  «  Bibliothèque  internationale 
d'édition,  Ë.  Sansot  et  G'*  ».  La  première  concerne  Henri  de  Régnier,  par 
M.  Paul  Léautaud  (in-18  de  48  p.),  la  seconde  Alfred  Capus,  par  M.  Edouard 
Quet  (in-18  de  45  p.)-  —Prix  de  chaque  brochure:  1  fr.  L'une  et  l'antre  sont 
illustrées  d'un  portrait  frontispice,  d'un  autographe,  de  quelques  dessins  et 
caricatures  ;  elles  sont  complétées  par  une  suite  d'opinions  émises  par 
certains  écrivains  sur  fhomme  et  son  œuvre  et  par  une  bibliographie  des 
ouvrages  publiés,  des  collaborations  diverses,  des  journaux,  revues  et  livres 
à  consulter,  sans  oublier  l'iconographie  relative  à  chaque  personnage.  On 
le  voit,  c'est  complet. 

Anjou.  —  M.  l'abbé  F.  Uzureau  vient  de  publier  la  2*  série  d''Andegaviana 
(Angers,  Sireaudeau  ;  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1904,  in-8  de  569  p.).  Le  Poly- 
biblion a  parlé  de  la  première  série,  t.  LIX,  p.  372.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  à  nos  précédentes  réflexions  sur  cet  intéressant  recueil,  dont  le 
plus  ancien  ana  remonte  à  Philippe  le  Bel,  et  le  plus  récent  à  Mgr  Freppel, 
en  1871  :  ils  n'ont  pas  tous,  assurément,  la  même  valeur  critique  ni  peut- 
être  le  même  intérêt  ;  l'auteur  ne  se  le  dissimule  certainement  pas  ;  mais  on 
trouve  là  maints  traits  de  mœurs,  maints  documents  que  les  historiens  et 
les  curieux  ne  pourront  pas  oublier,  —  lorsque  la  table  alphabétique,  indis- 
pensable, sera  imprimée.  Parfois,  il  serait  désirable  que  l'érudit  collec- 
tionneur rectifiât  de  trop  grosses  erreurs  :  par  exemple  «  le  duché  de 
Beaufort  »  mentionné  dans  un  manuscrit  cité  (p.  469)  :  M.  Uzureau  sait, 
comme  tous  les  Angevins,  que  Beaufort  fut  un  comté,  jamais  un  duché. 

—  La  Collection  de  textes  pour  servir  à  Véiude  et  à  l'enseignement  de  Vhistoire 
vient  de  publier  un  Recueil  d^ Annales  angevines  et  venddmoises,  conflé  à 
M.  Louis  Halphen  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903,  in-8  de  162  p.,  avec  table 
alphabétique  des  noms  propres).  Ce  sont  les  Annales  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers (1154),  avec  addenda  jusqu'à  1357,  le  catalogue  critique  des  abbés,  la 
généalogie  du  comte  d'Anjou,  Geoffroy  Martel  ;  les  Annales  de  Vendôme, 
qui  vont  de  678  à  1347  ;  celles  de  Saint-Maurice,  ou  plutôt  dites  de  Renaud, 
archidiacre  de  Saint-Maurice  (678  à  1106),  les  Annales,  l'obituaire  et  la  liste 
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des  abbés  de  Saint-Serge  d'Angers,  poursuivie  de  1067  à  1180,  enfla  les 
Annales  de  Saint-Florent  de  Sanmur  qui  vont  de  700  à  1236.  Dans  une  très 
sagace  Introduction  de  lxi  pages,  M.  Louis  Halphen  explique  qu'on  a  jugé 
nécessaire  cette  nouvelle  édition  de  documents  précieux,  déjà  publiés  eu 
1869  par  MM.  Mabille  et  Marchegay  dans  les  Chroniques  des  églises  d'Anjou. 
L'érudit  critique  a  apporté  aux  textes  un  certain  nombre  de  modiflcations 
inspirées  par  l'examen  très  attentif  des  sources  originales;  il  combat  ainsi 
plus  d'une  des  assertions  émises  par  MM.  Marchegay  et  Mabille,  notamment 
sur  le  titre  donné  par  les  précédents  éditeurs  aux  Annales  de  l'Evière  d'An- 
gers ;  pour  lui  (et  sa  démonstration  paraît  irréfutable)  c'est  à  Vendôme  et 
non  à  Angers  que  le  manuscrit  fut  rédigé,  et  il  l'appelle  :  les  Armales  de 
Vendôme. 

Bourgogne.  —  La  petite  brochure  de  M.  l'abbé  F.  Poulaine  intitulée  : 
Le  Vieux  Château  de  Voutenay  {Yonne)  (Montligeon,  imp.  de  Notre-Dame  de 
Montligeon,  1904,  iu-8  de  3!j.  p.)  est  l'histoire  très  sommaire  d'une  forteresse 
construite  par  Pierre  de  Courtenay  sur  les  rives  de  la  Cure  à  Voutenay 
(Yonne,  arr.  d'Avallon,  cant.  de  Vézelay).  M.  Poulaine  esquisse  à  grands 
traits  les  vicissitudes  de  ce  château  à  travers  les  siècles  et  les  sièges  qu'il 
soutint  jusqu'au  jour  où  il  fut  ruiné,  probablement  au  xvii*  siècle.  Son 
propriétaire  actuel,  le  docteur  R;ifiuesque,a  utilisé  ce  qui  en  subsistait  pour 
reconstruire  une  demeure  moderne  sur  le  même  plan. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  Duine,  poursuivant  ce  qu'il  appelle  ses  études 
sociologistes,  publie  une  monographie  intitulée  :  Un  Village  de  France.  Guipel 
(l'ie-ei- Vilaine)  (Rennes,  imp.  Fr.  Simon,  I904,in-8de  36  p.).  Dans  son  enquête 
minutieuse,  l'auteur  n'oublie  rien:  origines,  château,  église,  municipalité, 
assistance  publique,  écoles,  culte  local,  c'est-à-dire  légendes  et  supersti- 
tions populaires,  population:  il  a  tout  fouillé,  tout  examiné,  tout  décrit. 
Trois  appendices,  sans  parler  des  addenda,  terminent  la  plaquette.  On 
retrouve  le  style  précis  et  humoristique  de  M.  Duine,  qui  aurait  bien 
pu  donner  à  la  Lanterne  la  primeur  de  son  second  appendice  :  c'était  là  sa 
place  naturelle,  comme  fond  et  comme  forme,  et  sa  brochure  eût  été 
allégée  d'une  page  qui  lui  ôte  singulièrement  de  son  sérieux. 

Franche-Comté.  —  chaque  fois  qu'un  événement  religieux  se  produit 
dans  le  diocèse  de  Besançon,  M.  le  chanoine  Louvot,  actuellement  curé- 
doyen  de  Gray,  ne  manque  pas  de  nous  le  raconter.  C'est  ce  qu'il  vient  de 
faire  à  propos  du  sacre  de  Mgr  de  Beauséjour,  nommé  évêque  de  Carcas- 
sonne,  par  décret  remontant  au  13  mai  1002.  La  cérémonie  du  sacre,  pour 
des  causes  que  chacun  connaît.,  a  dû  être  retardée  jusqu'au  20  mars  dernier. 
Elle  a  eu  lieu  dans  l'église  Saint-Georges  de  Vesoul,  au  milieu  d'un  con- 
cours énorme  de  prêtres  et  de  fidèles.  Dans  une  brochure  intitulée  :  Le 
Sacre  de  Mgr  de  Beauséjour,  évéque  de  Carcassonne.  A'otes  et  souvettirs  (Vesoul, 
imp.  L.  Bon,  1004,  in-8  de  67  p.,  avec  portrait),  M.  le  chanoine  Louvot, 
après  avoir  donné  une  courte  notice  biographique  sur  le  nouveau  et  très 
sympathique  prélat  ei  décrit  la  cérémonie  du  20  mars,  ainsi  que  le  banquet 
qui  l'a  suivie,  a  recueilli  tous  les  discours,  toasts  et  allocutions  en  prose 
et  en  vers  prononcés  à  cette  occasion.  La  brochure  est  terminée  par /t« 
Adieux  de  Mgr  de  ISeauséjour  au  diocèse  de  Desanron  et  le  réi'it  de  l'intronisa- 
tion de  l'évêque  à  la  cathédrale  de  Carcassonne  (7  avril  1004). 

GUTBNNE  ET  GASCOGNE.  —  Depuis  quelques  années,  l'atteniion  des  éru- 
dits  eiit  portée  sur  les  comptes.  En  les  étudiant,  on  a  trouvé  en  eux  la  so- 
lution d'un  grand  nombre  de  problèmes   historiques  qu'on  aurait  vainc- 
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ment  cherchée  ailleurs.  On  doit  donc  accueillir  très  favorablement  la  pu- 
blication de  documents  de  ce  genre.  M.  l'abbé  Fraikin,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Les  Comptes  du  diocèse  de  Bordeaux,  de  13i6  à  iiS3,  d'après  les  ar- 
chives de  la  Chambre  apostolique,  première  partie  (Extrait  des  Annales  de 
Saint-Louis  des  Français.  Rome,  imp.  Guggiani,  11)03,  in-8  de  191  p.)  a  tiré 
des  différentes  séries  des  archives  de  la  Chambre  apostolique  les  mentions 
relatives  au  diocèse  de  Bordeaux,  entre  les  années  1310  et  1453.  Outre  ces 
mentions,  on  trouve  aussi  dans  cette  publication  plusieurs  bulles  de  papes, 
et  des  lettres  de  divers  personnages  concernant  l'administration  finan- 
cière de  ce  diocèse.  Ce  recueil,  publié  avec  soin,  pourra  rendre  de 
grands  services  à  tous  les  érudils  qui  s'occupent  de  l'histoire  ecclésiastique 
de  la  région  du  sud-ouest  de  la  France.  En  tête  de  son  travail,  M.  l'abbé 
Fraikin  a  fait  connaître  en  quelques  pages  les  séries  et  la  nature  des  do- 
cuments qui  composent  les  archives  de  la  Chambre  apostolique. 

—  Aulon,  actuellement  commune  du  département  de  la  Haute-Garonne, 
arrondissement  de  Saint-Gaudens,  canton  d'Aurignac,  est  une  localité  dont 
l'origine  est  fort  ancienne.  Un  prieuré  y  fut  établi  au  moyen  âge  et  eut, 
pendant  plusieurs  siècles,  une  certaine  importauce.  Aussi  ne  doit-on  pas 
être  surpris  que  le  P.  Irénée  ail  consacré  à  la  monographie  de  cette  pa- 
roisse un  volume  sous  le  titre  de  :  Gomminges  et  Nébouzan.  Aulon,  mono^ 
graphie  locale  accompagnée  de  notes  importantes  sur  l'ancien  diocèse  de  Gom- 
minges, la  vicomte  de  Nébouzan  et  les  communes  voisines  d^ Aulon  (Toulouse, 
Privât;  Saint-Gaudens,  Abudie,  1904,  in-8  de  xvi-240  p.).  Très  bien  présenté, 
ce  travail  est  intéressant  et  fait  connaître  le  passé  de  ce  village.  Après 
en  avoir  discuté  les  origines,  l'auteur  étudie  successivement  le  prieuré  béné- 
dictin, la  seigneurie,  la  paroisse,  l'administration  consulaire,  puis  retrace 
le  tableau  de  ce  qui  se  passa  de  plus  saillant  à  Aulon  pendant  la  période 
révolutionnaire.  A  la  iiu  du  volume,  l'auteur  a  publié  un  grand  nombre  de 
pièces  justificatives,  dont  quelques-unes  méritent  de  fixer  l'attention.  En 
somme,  on  a  dans  cet  ouvrage  une  bonne  monographie,  dans  laquelle 
cependant  Tordre  laisse  un  peu  à  désirer. 

—  C'estenl732,  alors  que  Tabbé  commendataire  marquis  de  Roquépine  était 
possesseur  de  la  baronnie  de  Samadet,  qui  fut  autorisé  par  décision  du 
Conseil  d'État,  l'établissement  de  la  Faïencerie  de  Samadet  {Landes).  Sous 
ce  titre  même,  M.  le  D^"  Louis  Sentex  a  consacré  à  cette  faïencerie  une  bro- 
chure intéressante  (Paris,  Lechevalier,  in-8  de  36  p.,  avec  5  planches).  «  Les 
choses,  observe  M.  Sentex,  ne  marchèrent  pas  toutes  seules,  et  les  Borde- 
lais surtout  firent  une  vive  opposition  »,  car  Bordeaux,  qui  possédait  plu- 
sieurs fabriques  de  faïence,  dont  la  première  remontait  à  1714,  craignait 
la  concurrence.  L'abbe  de  Roquépine  finit  par  avoir  gain  de  cause.  «  La 
'faïencerie  de  Samadet  a  fabriqué  pendant  tout  un  siècle,  et  cette  longue 
durée  se  partage  en  deux  périodes  bien  tranchées,  l'une  de  prospérité, l'autre 
de  décadence.  La  belle  période  de  la  faïencerie  de  Samadet  s'arrête  à  la 
Révolution.  La  période  de  déclin  se  produisit  alors  et  s'accentua  avec  une 
très  grande  rapidité:  il  ne  sortit  plus,  depuis  cette  époque,  des  fours  ûe 
Samadet  aucune  jolie  pièce  »  (p.  20).  L'auteur  a  été  amené  à  parler  de  cet 
établissement  en  pleine  connaissance  de  son  sujet  par  la  raison  que  «  trois 
générations  de  collectionneurs  »  l'ont  mis  en  possession  d'un  nombre  consi- 
dérable de  pièces  sorties  de  Samadet.  On  remarquera  dans  ce  travail,  bonne 
contribution  de  l'histoire  de  la  céramique  en  France,une  curieuse  lettre  adres- 
sée à  l'abbé  de  Roquépine  par  le  marquis  de  Chauvelin-Crisenoy  (Fontaine- 
bleau, 15  octobre  1735),  «  intéressante  à  reproduire,  remarque  de  M.  le  D' Sen- 
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tex.  parce  qu'elle  donne  une  idée  des  mœurs  des  ruraux  de  l'époque,  qu'elle 
prjiive  que  ce  n'était  pas  alors,  autant  qu'on  veut  bien  le  dire,  le  règne  du 
Don  plaisir;  qu'en  somme  la  justice  était  égale  pour  tous  et  que  les  pou- 
voirs publics  du  temps  n'accusaient  pas  les  tribunaux  de  défaillances,  lors- 
qu'ils ne  jugeaient  pas  selon  leurs  désirs.  » 

Languedoc  —  M.  l'abbé  J.-M.  Vidal  a  donné  un  excellent  chapitre  d'his- 
toire ecclésiastique  dans  son  travail  intitulé:  Les  Origines  de  la  province 
ecclésiastique  de  Toulouse  [1993-1318)  (Toulouse,  Privât,  19Ù3,  in-8  de  94  p.  Ex- 
trait des  Annales  du  Midi).  Avant  1295,  Toulouse  était  le  chef-lieu  d'un 
immense  diocèse  allant  du  confluent  de  la  Garonne  et  du  Tarn  aux  sources 
de  l'Ariège  et  des  portes  de  Carcassonne  aux  frontières  d'Armaguac  et  de 
Gomminges.  Aussi,  l'administration  de  ce  vaste  territoire  était-elle  une 
charge  un  peu  lourde  pour  un  seul  évêque.  BonifaceVIIl  essaya, en  1293, de 
créer  le  diocèse  de  Pamiers  aux  dépens  de  celui  de  Toulouse;  mais  l'oppo- 
sition de  l'évêque  de  Toulouse  ne  loi  permit  pas  d'atteindre  ce  but  et  ce 
fut  seulement  Clément  V  qui,  en  1308,  fixa  d'une  manière  déflnitive  les 
limites  et  les  revenus  du  nouveau  diocèse.  Jean  XXII,  son  successeur,  ne 
s'arrêta  pas  là,  et,  élevant  Toulouse  au  rang  de  métropole,  il  trouva  le  moyen, 
dans  les  limites  de  son  diocèse,  de  tailler  encore  six  nouveaux  évêchés. 
M.  l'abbé  Vidal,  dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  montre  comment  le 
Pape  arriva  à  ses  fins;  puis,  dans  la  troisième  et  dernière  partie,  il  fait  con- 
naître la  délimitation  des  diocèses  et  des  menses  de  Toulouse,  de  Pamiers, 
de  Mirepoix,  de  Montauban,  de  Rieux,  de  Lombez,  de  Saint-Papoul  et  de 
Lavaur,  Excellent  travail,  fait  en  grande  partie  à  l'aide  de  documents  tirés 
des  Archives  du  Vatican. 

—  Nous  devons  une  mention  au  fascicule  du  Bulletin  de  la  Commission 
archéologique  de  Narbnnne  daté  1904,  l*^'  semestre  (t.  VHI)  (Narbonne,  imp. 
Gaillard,  1904,  in-8  de  xx-159  p.),  qui  vient  de  nous  parvenir.  Il  est  ainsi 
composé  :  Le  T  cursif  dans  les  inscripiions  monétaires  carolijigiennes,  par  M. 
G.  Amardel  (p.  1-23)  ;  —  Inventaires  narbnnnais  du  xiv*  siècle,  publiés  par 
M.  J.  Guiraud.  III.  Inventaire  de  Pierre  de  Jean,  évêque  de  Carcassonne  (1538) 
(p.  23-152);  —  Xoies  arcUèologiques  sur  la  région  de  Fleury-d''Aude,  par  M.  .1. 
Campardou  (p.  133- 139). 

Lorraine.  —  Les  collectionneurs  d'imagerie  populaire  ne  manqueront  pas 
de  faire  le  meilleur  accueil  à  la  jolie  brochure  que  vient  de  publier  M.  Fran- 
çois Mathias  sous  le  titre  :  Notice  sur  l'imagerie  d'Épinal  (Épinal,  imp.  Pel- 
lerin,  1904,  iu-8  de  32  p.,  avec  des  reproductions  d'anciennes  gravures  ex- 
traites des  bois  du  temps.  — Prix  :  0  fr.  50).  L'auteur  nous  parle  d'abord  des 
origines  et  des  diverses  créations  de  l'imagerie.  C'est  en  1796  que  Jean- 
Ciiarles  Pellerin,  horloger  à  Épinal,  débuta  dans  le  genre  en  faisant  des 
cadrans  en  papier,  imprimés  et  coloriés,  dont  les  bois  existent  encore  à* 
l'usine  actuelle  (reproduction  hors  texte,  en  noir,  entre  les  pages  8  et  9). 
Le  succès  salua  cette  nouveauté,  qui  ne  tarda  pas  à  être  suivie,  lors  du 
rétablissement  du  culte  catholique  en  France,  par  toute  une  série  d'images 
de  sainteté  et  de  piété,  l'uis  vinrent  des  dessins  «se  rapportant  aux  épi- 
sodes glorieux  de  la  République  et  de  l'Empire,  sans  négliger  les  nom- 
breuses planches  de  sujets  variés  dont  l'énumération  serait  trop  longue.  » 
A  signaler  spécialement  aux  amateurs  les  détails  fournis  sur  les  collections 
actuelles  de  l'imagerie.  La  maison  Pelleriu  dispose  de  dix  catalogues 
(grandes  images,  estampes  fines,  images  ordinaires  et  dorées,  soldats,  ba- 
tailles, histoire  naturelle,  galeries  historiques,  constructions,  etc.).  L'uu 
de  ces  catalogues  renferme  les  titres  de  la  fameuse  IhbUoihèque  bleue  qui 
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-compte  150  brochures  de  formats  différents.  Les  dernières  pages  de  l'opus- 
cule sont  consacrées  à  Une  Visite  à  Vimagerie  :  c'est  une  description  rapide 
mais  très  complète  de  l'établissement.  Trente  gravures  illustrent  la  pré- 
sente Notice,  parmi  lesquelles  il  convient  de  mentionner  spécialement  le 
cadran  de  Jean-Charles  Pellerin,  la  bataille  de  la  Moscowa,  la  bataille  de  Wa- 
terloo et  le  portrait  de  Kléber,  en  grand  format,  hors  texte. 

Normandie.  —  M.  l'abbé  Porée  a  écrit  une  Note  sur  Auguste  Le  Prévost  et 
Charles  Nodier  (Rouen,  imp.  L,  Gy,  1903,  iu-8  de  13  p.).  «  Vers  1818,  dit  M. 
l'abbé  Porée,  le  baron  Taylor  et  M.  de  Cailleux,  aide-de-camp  du  général 
de  Lauriston,  réunis  dans  le  modeste  salon  que  Charles  Nodier  avait  ou- 
vert dans  sa  maison  de  la  rue  de  Choiseul,  décidèrent  d'entreprendre  une 
vaste  publication  qui  aurait  pour  titre  :  Voyages  pittoresques  et  romantiques 
dans  Vancienne  France.  »  Cette  publication  commença  par  la  Normandie, 
qui  devait,  à  elle  seule,  comporter  deux  volumes,  grand  in-folio.  Le  pre- 
mier parut  en  1820  et  le  deuxième  en  1825.  La  présente  brochure  renferme 
de  curieux  détails  sur  la  manière  doot  fut  composé  ce  tome  II  et  sur  une 
partie  de  la  correspondance  échangée  à  ce  propos  entre  Le  Prévost  et 
"Nodier. 

—  L'opuscule  du  même  M.  Porée  qui  a  pour  titre:  Une  Vieille  Description, 
du  château  du  Vaudreuil  (Gaen,  Delesques,  1904,  in-8  de  16  p.,  avec  un  plan) 
nous  avait  fait  espérer,  au  premier  abord,  quelque  renseignement  relatif  à 
ces  peintures,  dont  l'exposition  des  Primitifs  français  a  mis  récemment  en 
relief  la  perte  irréparable.  Mais  nous  nous  sommes  rapidement  consolé  de 
cette  déception  relative  en  voyant  que  M.  le  chanoine  Porée  nous  olfrait 
un  document  caractéristique  au  plus  haut  point  des  habitudes  de  l'aristo- 
cratie intelligente  du  xviii»  siècle.  L'abbé  Pérégrin  appartenait  à  cette 
classe  de  lettrés,  nourris  des  souvenirs  de  l'antiquité  classique,  auxquels 
la  versification  ne  coûtait  sans  doute  qu'un  mince  effort.  De  ce  jo- 
yeux compagnon,  auquel  la  goutte  faisait  payer  l'habitude  des  repas 
•copieux  et  d'une  vie  trop  sédentaire,  nous  trouvons  le  pareil  partout  où, 
comme  au  Vaudreuil,  le  maître  du  logis  ouvrait  son  salon  aux  intellec- 
tuels du  pays,  et  où  se  réunissait  une  «  société  brillante  et  d'esprit  léger  » 
comme  la  caractérise  si  bien  M.  le  chanoine  Porée. 

0RLÉ.4NAIS.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  fascicules  formant  le 
tome  m  de  la  troisième  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d'Orléans,  correspondant  au  72«  volume  de  la  collection 
(Orléans,  imp.  A.  Goût,  1903,  in-8  de  372  p.,  avec  2  planches).  Ce  volume 
se  compose  des  travaux  suivants  :  Notice  historique  sur  l'abbé  Pataud  (<752- 
^8/7),  par  M.  Ch.  Cuissard  (p.  1-o2,  avec  1  pi.)  ;  —  Les  Grands  Fléaux  de  Vhu- 
mnnité.  La  Tuberculose  ;  question  sociale,  par  M.  le  D"^  Fauchon  (p.  53-lo8)  ;  — 
Note  sur  l'apparition  d'une  source  jaillissante  dans  le  lit  de  la  Loire  (juillet  1905), 
par  M.  R.  Mille  (p.  162-168,  avec  1  pi.)  ;  —  Impressions  artistiques,  poésies, 
par  M.  Gh.  Michau  (p.  169-173)  ;  —  Instantanés  de  l'autre  fois,  poésies,  par 
M.  le  D'  E.  Arqué  (p.  174-180)  ;  —  Le  Théâtre  Orléanais  à  travers  les  âges,  par 
M.  Abel  lluard  (p.  181-273)  ;  —  Les  Fluides  bocillogires  étudiés  au  moyen  de  la 
furcelle,  par  M.  le  comte  de  Tristan  (p.  280-321)  ;  —  Les  Vases  égyptiens,  par 
M.  Auguste  Baillet  (p.  322-337). 

Savoib.  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie  a 
dernièrement  publié  le  tome  X  de  la  quatrième  série  de  ses  Mémoires 
(Chambéry,  Imp.  savoisienne,  1903,  in-8  de  760  p.,  avec  3  portraits  et 
4  planches).  Sur  les  neuf  études  qui,  indépendamment  de  quatre  rapports 
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sur  divers  concours,  ont  servi  à  composer  cet  important  volume,  il  n'en 
ept  pas  moins  de  six  revêtus  de  la  signature  de  M.  François  Descostes  : 
Éloges  de  AI.  Hippolyte  Lâchât  (p.  1-19,  avec  portrait);  —  Éloge  de  M.  Em'.st 
Arminjon  (p.  21-38,  avec  portrait);  —  L'Esprit  provincial  en  Savoie  (p.  41-76); 
—  Éloge  de  M.  le  comte  de  Mouxrj  de  Loche  (p.  145-156,  avec  portrait);  — 
Éloges  de  Monseigneur  Rosset,  éve'quc  de  Maurienne  (p.  177-'j07);  —  Les  Émigrés- 
en  Savoir,  à  Aoste  et  dans  le  pays  de  Vaiid  {4190-4800),  d'après  des  documents 
inédits  (p.  209-558).  Quant  aux  trois  autres  mémoires,  ce  sont  les  suivants  : 
L'Age  de  la  pierre  en  Savoie.  Station  de  Saint-Salurnin,  commune  de  Saint- 
Alban.  Époque  robenhausienne  (pierre  polie),  par  M.  A.  Perrin  (p.  157-176);  — 
La  Cathédrale  de  Saint-Jean-Baptiste  et  ses  dépendances  à  Saint-Jean  de  Mau- 
rienne (Savoir),  étude  hist07-ique  et  archéologique,  par  M.  le  chanoine  S.  Tru- 
chet  (p.  559-700,  avec  4  planches);  —  Les  Sentiments  religieux,  essai  psycho- 
logique, discours  de  réception  de  M.  l'abbé  Joseph  Burlet  (p.  701-728),  au- 
quel M.  Fr.  Descostes  a  répondu  par  un  autre  discours  d'importance  égol-^ 
(p.  731-758). 

—  La  même  société  savante  a  fait  paraître  :  Tableau  de  tous  les  membres 
de  l'Académie  {48S0-19C3)  et  Tables  des  noms  et  des  matières  contenues  dans  cha- 
cun des  volumes  des  Mémoirs  et  Documents  {lS'23-490i)  (Chambéry,  Imp.  sa- 
YOisienne,  1903,  in -8  de  lvi-204  p.).  La  table  des  7ioms  a  été  dressée  par  M. 
le  D^  Alphonse- André  Szerlecki.  Quant  à  celle  des  matières,  elle  ne  fait- 
que  reproduire,  à  la  suite  les  unes  des  autres,  les  tables  particulières  des 
neuf  premiers  volumes  de  Mémoires  et  des  sept  volumes  de  Documents. 

Belgique.  —  «  Les  instructions  générales  aux  nonces  des  Pays-Bas  es- 
pagnols, sous  le  règne  d'Albert  et  d'Isabelle,  comme  d'ailleurs  toutes  les 
instructions  générales,  constituent  une  source  de  premier  ordre  pour  l'hià- 
tûire  religieuse  des  temps  modornes.  »  Telle  est  la  conclusion  d'un  travail 
que  MM.  A.  Gauchie  et  P..  Maere  ont  inséré  dans  la  Rfvue  d'histoire  ecclc- 
f,iasiique,  et  qu'ils  ont  fait  tirer  à  part  (Louvain,  Peeters,  1901,  in-8de33p.). 
Ce  travail  a  pour  litre  :  Les  Instructions  générales  aux  nonces  des  Pays-Bas 
espagnols  [1595-1635).  C'est  une  sorte  de  répéliiion  de  l'Introduction  au 
Jlecueil  des  tnst7-uctions  générales  aux  nonces  de  Flandre  que  MM.  Cauchie  et 
Maere  publient  pour  la  Comnaissiou  royale  d'hisloire  de  Belgique. 

Italie.  —  Le  numéro  d'avril  1904  de  la  Rassegna  gregoriana  (Rome,  Des- 
clée,  Lefebvre  et  C'*)  contient  sur  l'œuvre  liturgique  et  musicale  de  So- 
lesmes,  des  articles  qu'il  ne  nous  semble  pas  inutile  de  signalera  nos  lec- 
teurs. Ce  sont  trois  mémoires  présentés  au  congrès  grégorien  de  Rome  par 
Dom  Paul  Cagin,  Dom  Lucien  David  et  Dom  André  Mocquereau.  Le  pre- 
mier nous  donne  un  aperçu  lucide  sur  lŒuvre  de  Solesmes  dans  la  restnu- 
raiion  du  chant  grégorien,  avec  trois  portraits  bien  vivants  de  Dom  Guéran- 
ger,  de  Dom  Pothier  et  Dom  Mocquereau.  Lo  secoud  nous  révèle  Comment 
les  mélodies  grégoriennes  ont  été  retrouvées.  Le  troisième  enlin,  avec  une  com- 
pétence que  nul  ne  saurait  discuter,  nous  fait  connaître  dans  l'Ecole  gré- 
gorienne de  Soleimes  sa  méthode  critique,  méthode  dont  il  a  été  le  véritable 
fondateur. 

Publications  nouvelles.  —  Qw.stions  bibliques,  par  l'abbé  de  Broglie 
{in-12,  LecofTre).  —  Autour  de  la  question  biblique,  par  A.-J.  Dolattre  (in-I8, 
Roger  et  Chernoviz).  —  Évangile  selon  saint  Luc,  traduction  et  commentaire 
par  V.  Rose  (lu-16,  Bloud).  —  Évangile  selo7i  saint  Matthieu,  traduction  et 
commentaire,  par  V.  Rose  (in-16,  Bloud).  —  Évangile  selon  saint  Marc,  tra- 
duction et  commentaiie,  par  V.  Rose  (in-16,  Bloud).  —  Compendium  ceremo- 
niarum  sacerdotis  et  ministris  sacris,  auctore  M.  Ilausherr  (petit  iii-16,  Friburgi 
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Brisgoviae,  Herder).  —  Puissance  divine  du  sacerdoce  catholique,  par  Mt;r 
Kèvre  {in-8,  Savaèle).  —  Le  Héalisme  chrétien  et  l'idéalisme  grec,  par  l'abbé  L. 
Laberlhonuière  (ia-18,  Lclhielleux).  —  De  Imilatione  Christi,  a uctore  Thomas 
Ilemerken  a  Kempis,  edidil  M.  I.  Pohl  (2  vol.  in-16,  Freiburg  im  Breisgaui 
Ilerder).  —  Marie  et  la  Compagnie  de  Jésus,  par  A.  Drive  (gr.  in-8,  Gasler- 
maun).  —  Élévations  sur  les  litanies  de  la  Très  Saiiite  Vierge,  par  Tabbé  Genty 
de  Bonqueval  (gr.  in-8,  Vie  et  Amal).  —  De  la  Clandestinité  dans  le  mariage, 
par  l'abbé  R.  Bassibey  (iu-18,  Oudin).  —  La  Discipline  ecclésiastique  des  églises 
réformées  en  France,  par  L.  Pidoux  (iu-S,  Lausanne,  impr.  Bridel).  —  La 
Fonction  de  la  mémoire  et  le  Souvenir  affectif,  par  F.  Paulhan  (iu-18,  Alcan).— 
Essai  sur  le  rire.  Ses  formes,  ses  causes,  son  développement  et  sa  valeur,  par  J. 
Sully  (in-8,  Alcan).  —  La  Philosophie  de  Feuerbach  et  son  influence  sur  la  litté- 
rature allemande,  par  A.  Lévy  (in-8,  Alcan).  —  L'Année  philosophique,  par  F. 
i'illon  (in-8,  Alcan).  —  Le  Programme  politique  du  positivisme,  par  A.  Baumann 
(in-18,  Perrin).  —  La  Politique  agraire,  par  E.  von  Philippovich  ;  trad.  de 
l'allemand,  par  S.  Bouyssy  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Droit  des  humbles, 
éludes  de  politique  sociale,  par  J.-E.  Fidao  (iu-l6,  Perrin).  —  L'Ouvrier  devant 
l'État,  par  P.  Louis  (ia-8,  Alcan).  —  Les  Lois  naturelles,  par  F.  Le  Dantec 
(in-8  cart.,  Alcan).  —  Cours  de  massage,  accessoire  des  soins  d'accouchements, 
par  le  D'  de  Frumerie  (in-18,  Vigol).  —  Notions  de  iraUemenl  manuel.  Leçons 
de  massothérapie  et  de  kinésithérapie,  par  le  D'  de  Frumerie  (ia-18,  Vigot).  — 
Les  Rayons  X  et  l'Extraction  des  projectiles,  par  G.  Reniy  et  P.  Peugniez  (in-8, 
Vigot).  —  De  la  Conduite  de  la  guerre.  La  Manœuvre  pour  la  bataille,  par  le 
C  F.  Foch  (in-18,  Berger-Levraull).  —  L'Artillerie  de  campagne  française,  par 
le  G"'  H.  Rohne  ;  trad.  par  le  capitaine  F.  L.  J.  (in-8,  Berger-Levraull).  — 
VArl  à  Toulouse,  par  G.  Douais  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Friedrich  Preller 
der  Altère,  von  J.  Gensel  (in-8,  Leipzig,  Velhagen  und  Klasing).  —  Histoire 
abrégée  de  la  musique,  par  H.  Bùyer  (in-18,  Nony).  —  Rome.  Souvenirs  d'tm 
musicien,  par  II.  Maréchal  (in-18.  Hachette).  —  La  Deffence  et  illustration  de 
la  langue  francoyse,  par  J.  du  Bellay;  éd.  critique  par  H.  Chamard  (in-8,Fonte- 
moiug).  —  Théorie  brève  de  la  composition  littéraire,  par  P.  Debuchy  (in-12, 
Tours,  Gattier).  —  Vers  la  pitié,  par  G.  Épry  (in-18,  Lemerre).  —  UÉdelweiss,  par 
E.  Gabory  (in-16,  Messein). —.Sous  ^a/'euiïie  d'or,  par  P.  Delider  (in-8,  Mes- 
sein).  — Parfums,  poèmes,  par  J.  Mariel  (in-16,  Saiisot).  —  La  Résurrection  de 
lachair,  drame,  par  J.  Priucet  (iu-16,  Stock).  —  Comédies  et  Saynètes  pour  la 
jeunesse,  par  E.  Veaco  (in-18,  Golin).  —  Terre  maternelle,  par  le  V'«  de  Mira- 
mont-Fargue.s (in-18, Ploa-Nourrit).—  f/n  RcVj7,par  J.dela  Brète  (in-18, Plon- 
^ouTTii).  —  La  Cravache,  par  M.  Paléologae  (iu-IG,  Plon-Nourrit).—  Marie-Claire, 
par  F.  Desch^mps  (in-16,  Perrin).  —Les  Dieux  familiers,  \)a.r  J.  Berlheroy  (in-lC, 
Fontemoing).  —  De  la  Coupe  aux  lèvres,  par  B.-M.  Markévitch  ;  trad.  par 
L.  Golscbmann  et  E.  Jaubert  (in-8,  OUendorfi").  —  Le  Courandier,  par  IL  La- 
paire  (iu-18  carré,  Combet).  —  Nitchcvo  !  par   M.  de  Ghonski  (in-18,  Goliu). 

—  Le  Fantôme  des  Tournnailles,  par  J.  de  Coulomb  (in-12,  Henri  Gautier).  — 
Les  nouvelles  Dames  de  la  llaute-Neigeraie,  par  B.  de  Buxy  (in-12,  Henri  Gau- 
tier). —  L'Erreur,  par  J.  Rivière  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Étude  critique  sur 
Bossuet,  par  le  chanoine  V.  Davin  (in-8,  Savaète).  —  Le  Style  poétique  et  la 
Iîévolutio7i  romantique,  par  E.  Barat  (in-8,  Hachette).  —  Au  Seuil  de  leur  âme. 
Études  de  psychologie  critique^  par  A.  Rîggio  (in-16,  Perrin).  —  Le  Thibel.  Le 
Pays  et  ses  habitants,  par  F.  Grenard  (in-18,  Colin).  —  Trois  Mois  de  campagne 
au  Maroc.  Etude  géographique  de  la  région  parcourue,  par  le  D'  F.  Weis- 
berger  (in-8,  Leroux).  —  Le  Maroc  d'aujourd'hui,  par  E.  Aubin  (in-18,  Colin). 

—  Autour  de  l'Afrique  par   le   Transvaal,   par  R.   Iluchard   (in-18,  Perrin).  — 


—  554  — 

Luther  imd  Luthertum  in  der  erslen  Entwickdung^  voa  H.  Denifle.  Erster  Band. 
(iii-8,  Mainz,  Kirchheim).  —  L'Église  de  France  au  xvii*  siècle.  Le  Trône  et 
l'autel,  par  R.  Musset  (in-12,  «  Pages  libres»).—  L'Église  et  la  Révolution 
française.  Des  Caiders  de  4789  au  Concordat,  par  P.  Brizou  (in-12,  «  Pages 
libres  »).  —  Une  Religieuse  réparatrice,  d'après  son  journal  et  sa  correspondance, 
par  Mme  s.  s.  (in-16,  Perrin).  —  Le  Connétable  de  Bourbon,  1490-4527,  par 
A.  Lebey  (in-8,  Perrin).  —  La  Mission  de  M.  de  Forbin-Jatison  auprès  du 
(frand-duc  et  de  la  grande-duchesse  de  Toscane,  mars-tnai  1673,  par  G.  Douais 
{in-8,  A.  Picard  et  tils).  —  Le  Mystère  de  Quiberon  (l794-47yi),  par  A.  Laniie 
(in-18,  Dujarric).  —  L'Assemblée  nationale  de  4871.  Gouvernement  de  M.  Thiers, 
par  M.  de  Marcère  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  La  Guerre  de  Sept  ans.  Histoire 
diplomatique  et  militaire,  par  R.  Waddington.  T.  II  et  III  (2  vol.  in-8,  Firmin- 
Didot).  —  Jourtial  de  l'expédition  d^Égypte,  par  le  g«'  J.-P.  Doguereau,  publie 
.  par  G.  de  la  Jonquière  (in-8,  Perrin).  —  Napoléon  et  VAjigleterre,  1805-1813, 
par  P.  Goquelle  (in-18,  Plon-Nourril).  —  Péril  jaune  et  Japon,  par  A.  de  Croze 
{in-18.  Comptoir  général  d'éditions).  —  Lâchons  VAsie;  prenons  V Afrique,  par 
O.  Reclus  (in-18,  Librairie  universelle).  —  Questions  actuelles  controversées, 
par  l'abbé  Marchand  (in-18,  Tours,  Galtier).  —  Le  Credo  révolutionnaire,  par 
l'abbé  Marchand  (in-18.  Tours,  Gattier).  —  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  par 
le  M's  Costa  de  Beauregard  (in-18,  Retaux).  —  Histoire  de  l'abbaye  royale  et 
de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor  de  Paris.  Première  période 
(///5-/500),  par  Fourier  Bonnard  (in-8,  Savaète).  —  Cartulaire  du  prieuré  de 
Saint- Mont  {ordre  de  Cluny),  publié  par  J.  de  Jaurgain  (in-8,  Champion).  — 
Documents  relatifs  au  comté  de  Champagne  et  de  Brie,  117S-1361,  publiés  par 
A.  Longnon.  T.  IL  Le  Domaine  comtal  (in-4,  Leroux).  —  Le  Pangermanisme 
en  Autriche,  par  G.  Weil  (in-18,  Fontemoiiig).  —  Grands  Seigneurs  d'autrefois. 
Le  Duc  et  la  duchesse  de  Bournonville  et  la  Cour  de  Bruxelles,  [lar  la  Qiesse  m.  de 
"Villermont  (ia-8,  Relaux).  —  Études  sur  l'Espagne,  par  A.  Morel-Fatio,  3» 
série  (in-8,  Bouillon).  —  Le  Portugal  et  le  Saint-Siège,  par  le  marquis 
M.  Swiney  de  Mashanaglas«.  T.  III  (gr.  in-8.  A,  Picard  et  flls).  —  Madame 
de  Montesson,  douairière  d'Orléans,  1738-I80S,  par  J.  Turquan  (in-18,  Tallan- 
dier).  —  Sous  l'horizon.  Hommes  et  choses  d'hier,  par  le  V'e  E.-M.  de  Vogiié 
(in-lS,  Colin).  "Visbnot. 
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Les  Origines  du  crgciOx  dans  l'art  reliKif'nx  (Louis  liréldfr) 324 

Manuel  d'archéologie   française    depuis    les   temps    mérovingiens 

jusqu'i  la  Hi-naissance.  1"  partie.  Architecture  (Camille  Enlart). 

II.  Archileclure  civile  et  militaire 325 

Roc-Aniadonr.  étude  historique  et  archéologi(jue  [Emeai  linpin) 326 

Les  Muses  d'Kurupe.  Le  Louvre.  La  Peinture  (Gusi'ive  G'-ffroij) 326 

Petit  Inventaire  illustré  de  la  Chalcographie  du  Musée  national  du 

Louvre  {Uenrxi  dr  Chumevières) 334 

Les  Musées  d'Europe.  Versailles  {Gustave  G''/l'ro]j) 326 

Les  Musées  d'Europe.  Londres.  La  National  Gallerj  [Guslave  Geffroy).  326 

Les  Grands  Artistes.  Poussin  (Paul  Desjavdins) 327 

Les  Grands  Artistes.  Puget  [Philippe  Auquier) 328 

Les  Grands  Artistes.  \'an  Dyck  [Fin-enn-Gevaerl) 328 

Les  Grands  Artistes.  Vélasquez  [Élie  Faure) 328 

Les  Grands  Artistes.  Ingres  {J.  Momméj'i) 328 

François  Rude,  sculpteur.  Ses  œuvres  et  son  temps  (Louis  de  Four- 

caud) 328 

L'Impressionnisme,  son   hisioire,   son    esthétique,    ses     maîtres 

(Camille  Mauclair) 329 

Les  Deux  Lippi  (/.  B.  Supino]  ;  trad.  de  l'italien  par  y.  de  C'-oz^ls..  329 
Great  Masters  in  painting  and  sculpture.  Gaudenzio  Ferrari  [Ethel 

Halsey) 330 

The    british    Artists  séries.  Thomas  Gainsborough    [Lord  Ronald 

SittlierliDid  Goiver] 33Q 

Les  Jlembres  de  l'Académie  des  beaux-arts  depuis  la  fondation  de 

l'Institut  (/1^6erf  Soitèies).  Première  série,  I79.'j-181(3 -333 

The  Saints  in  Christian  art.  Livos  and  legends  of  the  english  bis- 

hops  and  kiugs,  mediaeval  raonks,  and  other  later  Saints  (Mis. 

Arthur  Bell]r 331 

Les  Questions  esthétiques  contemporaines  [Robert  de  la  Sizeranne).  332 

Nouveaux  Essais  sur  l'art  contemporain  [H.  Fierens-G'-vaert) .' .  332 

Budapest  miiveszete  a  Torok  hôioUsàg  elôt.t  (Les  Beaux-Arts  à 

Budapest  avant  l'occupation  turque)  [C.  Dimld) 1/i2 

Excursions  artistiques  et  littéraires  {Gaston  Sortais).  Première  série.  333 
Pliotojçrapliie.    Manuel  pratique  du  reporter  photographe  et  de 

l'amateur  d'instantanés  (Albert  Reyner) 3',9 

La  Photographie  viiriûée  mise  à  la  portée  des  amateurs  (René  d'Hélie- 

cow  t] 432 

Ifluflique.  Motu  proprio  sulla  mnsica  sacra.  Pio  PP.  X.  —  Letteradi 
sua  bantita  Pio  PP.  X  al  signer  cardinale  Respighi,  vicario  géné- 
rale di  Roma  sulla  restaurazione  délia  mnsica  sacra.  Vatican,  22 
novembre  1003.  Décret  de  la  Congrégation  des  Rites  Urbis  et 
Orbis  donnant  suite  au  Motu  proprio,  «  janvier  \W\ 97 

Le  Ryihmi*  tonique  dans  la  poésie  liturgiciue  et  dans  le  chant  des 
églises  chrétiennes  au  moyen  Tige  (Pierre  Aubry) 98 

L'Histoire  dans  l'hymnographie.   Recherches  historiques  à  travers 
quelques  hymnes' des  x°-x\'  siècles  (Camille  Daux) 93 

Les  Problèmes  musicaux  d'Aristote.  Texte  grec  avec  trad.  française 
et  commentaire  musical,  etc.  (F. -A.  Gcvaert  et  J.-C.  Vollgraff) 99 

Die  aristnfelischen  Musikprobleni  (Gérard    Tischer) 101 

AI'inOZENOr  APMONIKA  ETOIXEIA.  The  Harmonies  of  Aris- 
toxenus  (f/enry  S.  Macrau) lOl 

Études  musicales  (Camille  Bellaigue),  2"  série 102 

Hector  Berlioz  et  la  Société  de  son  temps  (Julien  Tiersot) 103 

Les  Musiciens  et  la  Musique  (Hector  Berlioz) lO'i 

Un   Artiste  d'autrefois.  Adolphe   Nourrit,   sa  vie  et  sa  correspon- 
dance [Etienne  Boulet  de  Monvtl) IO0 

Das  deutsche  Christuslied  des  ueunzehnten  Jahrhunderts(/''riedric/i 
Nippold] 105 

Histoire  de  la  musique.    Etats  Scandinaves.   Norvège,   xix*   siècle 
(Albert  Soubies) 106 

Cours   de   coin  position  musicale  (Vincent    d'Indy).    Premier   livre, 
rédigé  avec  la  collaboration  iVAugusie  Sérieyx 106 

Manunles  enciclopédicos  Gili.  Prâcticas  preparatorias  de  instrumen- 
tacién  [Felipe  Pedrell, 107 

Jlln  1904.  T.  C.  36. 
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Piccolo  Lessicodel  musicista  (Aminiore  Galli) 107 

Verôffenilichungen  der  Neueu  Bacbgesellschaft.  Jahrgaug  I,  Ileft  1. 
Joh.  Seb.  Bachs  Weike.  Lieder  und  Arien.  Fur  eine  Singstirnrae 
mit  Piauoforle  (Orgel  oder  Harmonium).  Ileft  2.  Fiir  vierstimmi- 
gen  gemischlen  Chor  [Frans  Wullnerr) 107 

Znélanges.  La  Philosophie  des  sciences  et  le  Problème  religieux  (le 

vicomte  Poberl  d^Adhémar) 533 

Notes  sur  l'histoire  générale  des  sciences  (Louis  Favre) 456 

Cryptographie  indéchiffrable,  basée  sur  de  nouvelles  combinaisons 

rationnelles  [le  lirutenant-colonel  E.  Myszkowski) 339 

La  Cuisine  et  la  Table  modernes  [le  D^  Lambling,   le  Z)'  A.  Moreau, 

Douane,  etc.) 7 

Le  Vrai  Guide  du  vendeur  (/.  Brubacli) 455 

L'Année  technique  il 90-2  1903)  {A.  da  Cunha) 411 

LITTÉRATURE 

Grammaire.    liinguistique.    Philologie.    Rhétorique. 

Nouvelle  Grammaire  arabo  {J.-B.  Périer) -232 

Petits  Eiercices  arabes  [le  même).  1"  partie.  Morpholofiie 232 

Étude  sur  le  dialecte  éolien.  Sa  place  dans  l'ensemble  des  dialectes 

grecs  [Charles  Lambert) 432 

Les  Jargons  de  la  Farce  de  Paiheiin.  pour  la  première  fois  recons- 
tués,  traduits  et  commentés  avec  le  bienveillant  concours  de 
philologues  français  et  de  professeurs  d'Universités  françaises  et 

étrangères  [L.-E.' Chevaldin) 233 

L'Enseignement  vivant  des  langues  vivantes  (J.  Lecoq) 152 

Recueils  d'arts  do  seconde  rhétorique  [E.  Langlois] 3'i9 

Le  Travail  du  style  enseigné  par  les  corrections  manuscrites  des 

grands  écrivains  [Antoine  Albalat) 433 

Colk-lore.  Légendes  du  moyen  âge  [Gaston  Paris) 235 

Les    Mille  et  une   Nuits   vendéennes.    Légendes    du    Bas-Poitou 

(Henri  Bourgeois),  l^e  série 67 

Chansons  populaires  recueillies  dans  les  Alpcs  françaises  (.Savoie  et 

Dauphiné)  (Julien  Tiersot) , 235 

Histoire  du  lied,  ou  la  Chanson  populaire  en  Allemagne  [Edouard 

Schuré) 238 

Poésie.    Le   Râmâyana  de    Vàlmiki  ;    trad.  en  français  par  Alfred 

Roussel  (Bàlakâh  la  et  Ayodhiâkânda) 4'.» 

Sapho  ;   trad.  de  A/™«  Henée    Vivien 117 

The    Kspurgaloire    saint  Patriz   of   Marie  de  France  (T.  Ac/einson 

Jenkins) 522 

Œuvres  complètes  d'.4  Ifred  de  Vigny 108 

Pensées  d'automne  [Henri  Jacottei) 109 

Les  Chrysalides  [L>uis  Maigw] 110 

Les  Haltes  fleuries,  sonnets  intimes  (Georges  Mengeot) 111 

L'Ame  essentielle  {René  Arcos) 112 

Vers  le  passé  {Paul    Blonchemain) 113 

Au  gre  du  vent  (L.-L.  firgnier) 11  'i 

l'echés  d'aïeule  ( -1 .  de  Valfère.. 1 1 '< 

Poèmes  africains  (Emile  Burhirr),  [r*  série IL'» 

Les  Marimiquaises  (  Victor  Dnqucsnay) 116 

La  Souveraine  Chimère  {Moriiz  Wrongliel) ». 116 

Théâtre,  l"n  Gant  ;   Le    Nouveau   Système  [Bjoernatjeme  BJoernson), 

pièces  traduites  du  norvégien  par  Auguste  Monnier 117 

Le  Fils  du  la  Nature  (Frcdric   //alm);  adaptation    française    par 

Adolplifi  Sclileicher 118 

Gilbert,  drame  en  trois  fictes,  en  vers  [Madeleine  Lé/jine) 118 

Le  Duc,  comédie  (U  cinq  actes  [Ed.  llosemanu] 119 

Seize  .Saynetles  [L.-M.  Dubois) — 505 

Monsieur  l'aumôtiier  (  Théodore  Dntrel) 505 

Fabiola,  fl'aprôs  le  roman  du  cardin.'il  Wiseman  [Jacques  d'Ars) 505 

L'u  Gendre  pour  deux  beaux-p(';res   [Daniel  Auschitzky) 5o5 

Le  Perroquet  d'Arthur  [Daniel  Auschidky) 505 
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L'Académicien  {Dxniel  Auscfiitskij] 505 

L'Exposition  universelle  {Daniel  Awichitzky) 505 

Mon  Oncle  le  dépiilé  !  (Daniel  Aiischiizky) 505 

La  Bcjinbe  glacée  {Daniel  Auschitzky) 505 

L'Oncle  du  Canada   {Daniel  Auschitzky) 5U5 

Les  (iatTes  d'un  toutou  {Daniel  Auschitzky) 505 

Condamné  à  uiort  !  (F.  Niolle) 506 

Pour  tîiaudir.  Les  Dents  de  lait,  {Uem-ietle  Besançon) 506 

Le  Gendarme  par  téléphone  {Jfihan  d^Agno) ' 506 

L'Ile  verte  (H.  Denizof) 506 

Le  Retour  d'Ulysse  (Ant.  Alhix) 506 

En  chemin  de  fer  {Jehan  (irech) 506 

La  Journée  des  pièces  d'or  {Amélie  Amestoy) 506 

Ma  Tante  Chipdollars  {Jehan  Grech) 506 

Cœurs  français,  1870  {Jehan  Grech) 506 

Le  Petit  Lutin  (l'abbé  A.  Saulnier) 506 

Ohé  !   Méphisto  (Ch.-C.  Schmidf^ 506 

Ariadne  in   Mantua,  a  Romance  in  flve  Acts  (Femo»  Lee) 457 

Romans,  contes  et  iiouvelleM.  La  Vendetta  {Honoré  de  Balzac).  523 

L'Emprise  {Pierre  l'Ermite) 6 

Suzanne  la  doctoresse  {Charles  de  Vitis) 7 

Autour  du  mystère  [Gaston  Dujarric] 12 

Monsieur  de  Migurac,  ou  le  Marquis  philosophe  {André  Lichlenberger)  12 

Loulou  (G.  Roueta]  ;  trad.  de  Lécuyer 14 

Sphinx  blauc  {Guy  Chantepleure) 15 

Au  Jour  le  jour  {Jean  Plèmeur) 15 

Le  Forçat  secret  {Paul  Ballaguy) 16 

Le  Prestige  (Henri  Dalin) 16 

La  Muette   {Louis  Lélang] 17 

Marthe  et  Marie  (George  Bonnamour) 18 

Protestante  .'  {Jean  Dajvy) 18 

L'Éternel  Mensonge  {Etienne  Renaud) 19 

■  Miriam  de  Magdala  (  l'h.  Chèze) 19 

Le  Secret  du  lendemain  (Julien  Lefèure) 20 

La  Vierge  de  Nuremberg  (le  comte  A  .  de  Saint- Aulaire) 21 

Sur  les  liants  Plateaux   (R.-H.  de  Vandelbourg) 21 

La  France  nouvelle  (  Ferdinand  Duckêne) 22 

Scènes  de  la  vie  polynésienne  (Louis  Bccke)  ;  trad.  de  Henri  Château,  22 

Terre  nouvelle  (  Vincent  Détharé) 23 

L'Eau  profonde.  Les  Pas  dans  les  pas  (Paul  Bourget) 24 

L'Amour  en  fuite  {Henri  Bordeaux^ 26 

Œuvres  complètes  du  comte  Léon  Tolstoï;  trad.  de  J.-VV.  Bienstock. 

T.  VII  et  VIII  (Guerre  et  Paix) 27 

Œuvres  complètes  du  comte  Léon  Tolstoï;  trad.  deJ.-W.  Bienstock 

(Que  devons-nous  faire  ?)  T.  XXVI 27 

La  Nouvelle  Beauté  (Jeati  Reibrach) 28 

L'Enfant  à  la  balustrade  {René'  Boy'esve) 29 

L'intaille   (Pierre  Huguenin) 30 

Romain  Pugnadorès   [Eugène  de  Margerie) 266 

Le  Secrétaire  de  Madame  la  duchessse  (Léon  de  Tinseau) 28'.' 

Le  Passé  (Resclauze  de  Bermon) 2*.M) 

Le  Bonheur  des  autres  (Alexis  i\r>el) 202 

Elias  Portolù  (Grazia  Deledda)  ;  trad.  de  l'italien  par  G.  Hérelle) 2'.i3 

Le  Gouffre  {Léonide  Andréief)  ;  trad.  du  russe  par  S.  Persky 2y'4 

Gabriel  Heidepeter  (Pierre  Rosegger)  ;  trad.  de  l'allemand  par  H.  Bloch  295 
Le  Roman  d'une    orpheline  (Ueimburg)  ;  trad.  de  l'allemand  par  V. 

Tissot 296 

Les  Amours  de  Li-Ta-Tchou  (Charles  Pettit) 2'.i6 

Le  Détroit  {Jean  Madeline) 297 

Le  Semeur  (Gabriel  Maurièrf] 298 

L'École  des  Rois  (M.  Reepmaker) ■. 299 

Où  va  la  vie  .  .  .  {Georges  Lechartier) 30u 

Vers  la  bonté  (Paul  Ginisty) ^01 

Leurs  Parents  (Claude  Sénéchal) 301 

La  Clé  des  carrières  (Abel  Faurt] 30 1 

Sœur  Alexandrine  (Champol) 302 

Les  Fiançailles  d'Yvonne  [J.-H.  Rosny) 303 
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Le  Lac  Noir  {Henry  Bordeaux) 303 

Reutlingen  j'Irrésisiible  (Hans    Werder)  ;  trad.  de  l'allematid  par 

Raymond  Émery 306 

Guilleri-Guilloré   (Charles  Foie])) 807 

Les  Derniers  Jours  de  Saint-Pierre  (Remy  Sainl-Maurice) 307 

Le  Maître  de  la  Mer  {Melchior  de  Vogiié) 307 

Innoceut  of  a  Oiuie  {Captain  Paul  Wilt) 67 

De  Allende  Pajares.  Paisajes  v  cuenios  {el  conde  de  las  Navas) 67 

Nella  Viià  {Stella  di  Robilant).'. 53o 

Ouvrages  pour  la  jeunesse.  Les  Semearâ  de  glace  (Paul  d'Ivoi)  5 

Le  Zouave  de  MalakotT  {Louis  Rouxsenard) 9 

L" Automobile  enchantée  {H.  Gaultiier-Villars  et  G.  Trémisol] 7 

Second  Mariage  [B.  de  Buxy) ^99 

L'Héritière  de  Cbâieaubleu  (Marguerite  Levray) /lOlt 

Quérida  {Marthe  Lachèse) 500 

Vers  l'abîme  (A/"i«  Chéron  de  la  Bruyère) 500 

Le  Bonheur  de  Marthe  (Lwie  des  Agfs) 501 

Sœur  d'artiste  {M.  d^Ayon  de  /  »  Contrie) 501 

Une  Petite  Sauvage  [Marquerif  Levray) 501 

Constantin  Auguste  {M.  Dabaumont) 501 

A  chacun  sa  cbimère  [Mathilde  Alayxic) 50i 

Portraits  d'enfants  {Jean  Barbet  de  Vaux) 50 2 

Coeur  de  père  {Roger  des  Foumiels) 502 

L'Epi  et  l'Alcyon  {M^s  Chéron  de  la  Bruyère) o03 

La  Fille  de  Frantal,  suite  de  L'Épi  et  l'Alcyon  (Afnie  chéron  de  la 

Bruyère) 503 

A-l-il  un  cœur?  {Maria  Stéphane) 503 

Les  Palmarieu  {Marie  Thiéry) 504 

La  Fresnaie  {M.  Aig^uepersej 504 

Christian'?  {Serge  d  Ivry) 504 

Jean  Christophe  {Raul  Deschamps) 504 

Périodiques  et  A.lbunis.  Le  Noël,  journal  des  enfants,  1902.  T. 

XVll  et  XVIll 10 

Saint-Nicola";,  journal  illustré  pour  garçous  et  filles.  T.  XXIV 10 

Le  Roy-Soleil  {Gustave  Toudouze  et  Maurice  Leloir) 8 

Tur-Lu-Ri  {Ch.  Moreau-  Vaulhier) 9 

Album  pittoresque  du  «  Noël  » 9 

Kpistoliers.  Roberti  Gaguini  Epistole  et  Orationes;  texte  publié  sur 
les  éditions  originales  de  1498,  précédé  d'une  notice  biographique 
et  suivi  de  pièces  diverses  ea  partie  inédites,  par  Louis  Thuasne.  522 
Lettres  inédites  de  Sainte-Beuve  à  GoUombet,   publiées  par  G.  La- 
treille  et  M.  Roustan 238 

liittérature  greeque.  Les  Phéniciens  de  l'Odyssée  (  Victor  Bérard).  2i2 

Histoire  et  critique   littéraire.  Histoire  de  l'édition  béné- 
dictine de  saint  Augustin  [A.-M.-P.  Ingold)  avec  le  Journal  inédit 

de  Dom  Ruinarr hV* 

Les  Prédicateurs  de  la  scène  {François  Veuillot) 350 

L'Ame  et  révolution   de   la    littérature  des  origines  à   nos  jours 

{Georges  Uumcsnilj 239 

liittérature  française.  Avant  la  gloire.  Leurs  débuts  (Henri  d'A- 

Iméras) , -Jl 

Propos  littéraires  {Hmlle  Fnguei) 435 

Les  Sami'dis  littéraires  {J.  L'rnest-Charlfs) 154 

La  Vie  tt  les  Livres  (Gaston  Deschamps)  (6*  série) 437 

Etudf.'R  critiques  {Joseph  Dédier) 264 

Balzac   dans  l'intimité  et  les  Types  de  la    «  Comédie  humaine  » 

{.han  Lhomer) 352 

L'Œuvre  de  M.  l'.nil  Bourget  et  la  Manière  de  M.  Anatole  France. 

Etude  critique  (Alherl  Reggio) 52 

L'Évolution  des   idées  chez  quelques-uns  de  nos  contemporains 

(Jean  Lionnri) , 531 

Les  Grands  Écrivains  franc  ils.   Atidré  Chénier  [t'mile  Faguei) 50 

Une  Page   perdue  de  H.  de  Balzac,  notes  el  documents  (/«  wtco/n«c 

de  Hpoelberch  de  Loveujoul) 351 
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lilttérMture  ciraugère.    Antonio  Bcccadelli  detto  il  Panormita 

{Michèle  A'a/a/c) /j38 

IHélangefi.  Proverbes  d'autrefois  (le  /)■•  //.  Coulon) 234 

La  Sarabande,  on  Choix  d'anecdoies,  bons  mois,  chansons,  gauloi-   \ 
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Causeries  [le  B.  P.   Van  Tricht).  T.  VII 66 

HISTOIRE 

Géographie  et  Voyages.  L'Année  cartographique.  Supplément 
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Atlas  universel  de  géographie  {Vivien  de  Sainl-Martin  et  Fr.  Schra- 
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Sveriges  karta.  Tiden  lill  omkring  1S50  (Cartographie  de  la  Suède, 

période  s'etendant  jusque  vers  1850)  {Sven  Lônborg) 157 

Il  mio  Giornale.  Raoconti  e  ricordi  di  viaggi  in  Italia,  in  Francia 

e  neir  America  del  Sud  (1803-1883)  {G.  A.  Rossi).T.  1 215 

Angermaiiuaalfvens   flodomrâde   (le  Bassin  de  l'Angermannaâlf) 
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Nuits  de  Norvège  {Raoul  de  Lngenai-dière) 216 

Côtes  et  ports  français  de  la  Manche  (C/ia/-?es  Len</icric) 216 

Au   Pays   de  Jésus'.   Souvenirs   d'un   voyage  en  Palestine  (Malilde 

Serao)  ;  trad.  de  l'italieu  i>ar  3/'>'e  Jean  Darcy i^tO 

L'Asie  inconnue.  Vers  la  ville  interdite  {le  D'  Sven  Hedin)  ;  trad.  du 

suédois  par  C'/i.  Eahot 2-20 

La  Corée  {Un  missiotmaire) 510 
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La  Solution  de  la  crise  mandchourienne  (£".  de  Cyoji) 512 

Les  Missions  en  Indo-Chine  {Uti  témoin) 513 

L'indo-Chine  et  son  avenir  économique  {Albcric  Néton) 513 

L'Empire  d'Annam  {Charles  Gosselin) 514 

Au  pays  Moi  {le  marquis  de  Barihélemy) 221 

Le  Japon- (f/n  missionnaire) 508 

Au  Japon  [A.-B.  de  Guerville) 508 

En  Extrême-Orient.  Récils  et  notes  de   voyage   (1900-1901)  {Joseph 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,    CONTES   ET   NOUVELLES 

Romans  psychologiques.  — l.  Le  Guide  de  l'Empereur,  par  René  Bazin.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy,  1904,  in-16  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  2.  L'Inévitable  Amour,  par  Adolphe 
Adereb.  Paris,  Cairaann-Lévy,  in-16  de  338  p.  3  fr,  50.  —  3.  La  Dame  aux  le'- 
vriers, 'pa.v  Alfred  Poizat,  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d,,  iQ-18  de  254  p.,  3  fr.  50.  — 
4.  La  Faute,  par  Henri  Bcteau.  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-18  de  311  p.,  8  fr.  50. 

—  La  Maison  des  dames  Renoir,  par  Jacques  des  Gâchons.  Paris,  Fontemoing, 
1904,  in-18  de  294  p.,  3  fr.  50. 

Romans  romanesques.  —  6.  On  en  meurt,  par  Adrienne  Cambry.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1904,  in-18  de  315  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Plus  fort  que  tout,  par  Paul  Servières. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1901,  in-18  de  278  p.,  3  fr.  50.  -  8.  La  Dame  aux  breloques, 
par  Georges  Thurner.  Paris,  Ducrocq,  1904,  in-16  de  214  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Isolée, 
par  Brada.  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-16  de  320  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Délaissé,  par 
Mme  Octave  Feuillet.  Paris,  Calmann-Lévy,  1904,  in-16  de  318  p.,  3  fr.  50.  —  11. 
La  Vie  amoureuse  de  François  Barbazanges,  par  Marcelle  Tinayre.  Paris,  Cal- 
mann-Lévy, 1904,  in-i6  de  327  p.,  3  fr.   50. 

Romans-feuilletons.  —  12.  Joseline,  par  Edouard  Delpit.  Paris,  Calmann-Lévy,  1904, 
in-16  de  426  p.,  3  fr.  50. 

Romans  historiques.  — •  13.  Au  temps  du  panache,  par  Henry  d'Estre.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  190i,  in-18  de  282  p.,  3  fr.  —  14.  L'Empereur  de  Carthage,  par  Alfred 
Rambaud.  Paris,  Flammarion,  190i,  in-18  de  410  p.,  avec  44  illustrations,  3  fr.  50. 

RoM.\Ns  de  moeurs.  —  15.  La  Conquête  de  Jérusalem,  par  Myriam  Harry.  Paris, 
Calmann-Lévy,  190i,  in-16  de.  393  p  ,  3  fr.  50.  —  16.  Les  Menettes  de  Roumégoux, 
par  Armand  Delmas.  Paris,  Stock,  1904,  in-18  de  203  p.,  3  fr.  50.  —  17.  La  Meuse, 
par  J.  Beller.  Lille,  imp.  de  la  «  Croix  du  Nord,  »  1902,  in-18  de  410  p.,  3  fr.  50.  — 
18.  Les  Casques  blancs,  par  G.-C  Holl.  Paris,  Ambert,  in-18  de  300  p.,  3  fr.  50. 

—  19,  Les  Vices  de  Monsieur  Benoît,  par  Henri  Demesse.  Paris,  librairie  Molière, 
1901,  in-16  de  351  p.,  3  fr,  50.  —  20.  La  Main  à  ces  dames!  par  Richard 
O'MoNROY.  Paris,  Calmann-Lévy,  1904,  in-16  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Le  Troisième 
Sexe,  par  Ernest  von  Wolzooen  ;  Irad.  de  l'allemand  par  le  prince  Karageoroewitch. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1904,  in-16  de  345  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Intègre,  par  Pierre 
Le  Rohu.  Paris,  Perrin,  1904,  in-18  de  802  p.,  3  fr.  50, 

Romans  psychologiques.  —  1.  —  Je  range  le  Guide  de  l'Empereur 
sous  celle  rubrique,  sans  être  loul  à  fait  sûr  que  celte  courte  nouvelle 
de  cent  trente-neuf  pages  soit  un  «  roman  psychologique,  »  Mais  comme 
je  suis  sûr  que  c'est  un  petit  chef-d'œuvre  et  qu'il  me  tarde  de  vous  le 
dire,  c'est  par  elle  que  je  commence.  —  Dépêchez-vous  de  la  lire  et  de 
la  faire  lire,  si  vous  aimez  les  histoires  qui  sont  touchantes  sans  être 
sentimentales,  et  qui  sont  morales  sans  être  «  prédicantes,  »  Vous  y 
verrez  l'histoire  du  petit  Alsacien  Charles  Horter,  abandonné  par  son 
père  et  sa  mère  au  lendemain  de  sa  naissance,  recueilli  parle  capitaine 
Andouin  et  sa  fille  Véronique,  nourri  et  élevé  pendant  quinze  ans,  au 
prix  de  toutes  les  privations  et  de  tous  les  sacrifices,  par  ces  deux  vail- 
lants Français,  arraché  à  leur  tendresse  par  ses  parents  naturels  qui  le 


réclament  quand  il  approche  de  l'âge  d'homme,  incorporé  à  vingt  ans 
dans  un  régiment  allemand,  servant  de  guide,  un  jour  par  hasard,  à 
l'empereur  Guillaume  II,  qui  venait  donner  une  alerte  à  sa  garnison  de 
Strasbourg,  contractant  pendant  cette  marche  forcée  une  fluxion  de 
poitrine  et  mourant  à  l'hôpital.  (Et  j'enrage  de  transformer  ainsi  en  un 
vulgaire  et  plat  fait-divers  cette  petite  merveille  d'art  et  de  pathétique  !) 
A  côté  de  l'histoire  du  petit  Charles,  vous  y  verrez  aussi  celle  de  sa 
marraine,  la  vieille  fille  laide,  qui  sait  être  une  mère  admirablement 
bonne,  délicate  et  généreuse,  et  celle  du  vieux  parrain,  un  retraité 
avant  l'heure,  rêvant  l'héroïsme  militaire  et  donc  tout  prêt  à  l'héroïsme 
domestique  que  comporte  sa  paternité  volontaire.  Enfin  et  surtout, 
à  travers  toutes  ces  histoires  et  ces  délicieux  croquis,  vous  verrez  le 
talent  de  M.  Bazin,  ce  talent  que  je  ne  puis  pas  vous  montrer  ici,  parce 
qu'il  est  d'essence  trop  pure  et  trop  discrète,  et  qu'il  échappe  à  l'analyse 
la  plus  serrée.  «  On  n'emporte  pas  un  parfum  dans  un  filet  I  »  Je  crois 
bien  vous  avoir  déjà  dit  quelquefois  cette  jolie  phrase  ;  mais  c'est  une 
si  jolie  — et  si  bonne —  excuse  à  l'impuissance  du  critique!  —  Lemême 
volume  contient  encore  quatorze  nouvelles,  beaucoup  moins  dévelop- 
pées (la  première  occupe  seule  la  moitié  du  volume),  où  l'on  retrouve 
les  mêmes  qualités  d'émotion  discrète. 

2.  —  L'Inévitable  Amour,  c'est  l'histoire  d'un  père  et  d'un  fils  qui 
aimèrent  la  même  femme  et  se  tuèrent  pour  elle.  A  vrai  dire,  le  père 
avait  une  autre  raison  de  se  tuer,  une  raison  analogue  à  celle  qui  amena, 
en  1870,  le  suicide  de  Prévost-Paradol;  lui  aussi  était  un  ancien  libéral, 
qui  se  rallia  à  l'Empire  quelques  mois  avant  Sedan,  et  c'est  de  cette 
erreur  qu'il  mourut,  autant  que  de  son  amour  !  Gomment  il  fut  amené  à 
commettre  cette  erreur  politique,  et  comment  il  aima  la  marquise  de 
Valperga,  après  avoir  aimé  une  actrice,  dont  il  avait  eu  un  enfant,  c'est  ce 
qu'il  raconte  lui-même  dans  une  longue  lettre,  —  longue,  très  longue,  — 
qui  forme  la  première  partie  de  ce  drame.  Dans  la  deuxième  partie, 
nous  assistons  à  l'éducation  et  à  la  croissance  du  fils  du  suicidé.  Longue 
encore,  cette  deuxième  partie  !  Un  historien  illustre  a  dit  du  conné- 
table Du  Guesclin  :  «  Il  ne  tarda  pas  à  arriver  à  l'âge  de  neuf  ans  !  !  » 
Le  petit  bâtard  y  met  plus  de  temps  ;  c'est  un  lambin.  Comme  il  s'ap- 
pelle Jean-Jacques  et  qu'il  est  élevé  près  des  Charmettes,  son  historien 
en  profite  pour  émettre  quelques  vues  sur  a  le  plein  air  »  pédagogique, 
pour  crayonner  quelques  paysages  suisses,  et  pour  nous  mener  en 
pèlerinage  dans  la  maison  de  M'"«  de  Warens.  —  Ci  :  cent  pages,  les- 
quelles, ajoutées  aux  cent  de  la  première  partie,  nous  mènent  enfin 
a  au  seuil  du  sujet.  »  Prédestiné  et  condamné  à  l'amour  inévitable, 
ne  fût-ce  que  par  le  voisinage  des  Charmettes,  le  petit  Jean-Jacques 
rencontre,  par  hasard,  la  marquise  de  Valperga  et  s'en  éprend  violem- 
ment. Celle-ci,  pour  le  guérir  du  mal  fatal  et  peut-être  pour  se  préserver 


«lle-m<^me  do  la  coûlagion  [ah  1  les  Gharmeltes  !  ,  lui  fait  lire  la  der- 
nière lettre,  la  longue  lettre  du  Prévost-Paradol  de  la  première  partie. 
L'effet  en  est  foudroyant  :  Jean-Jacques  décide  de  se  tuer  !  Et  il  se  tue, 
après  avoir,  lui  aussi,  écrit  une  lettre,  une  belle  lettre,  à  l'objet  aimé  ! 
Dirai-je  à  M.  Aderer  que  son  œuvre  est  «  distinguée  »  en  lui  laissant 
le  soin  de  découvrir  toutes  les  critiques  qui  se  cachent  sous  cette  épi- 
thète  faussement  courtoise?  Non  ,  je  préfère  lui  dire  simplement,  et 
sans  ironie,  comme  il  convient  à  l'égard  d'un  écrivain  estimable,  que 
son  œuvre  a  plus  de  valeur  littéraire  que  de  valeur  psychologique  et 
dramatique,  et  qu'il  fera  bien  de  ne  pas  écouter  les  confrères  com- 
plaisants qui  lui  conseillent  de  la  mettre  au  théâtre.  Ni  Jean-Jacques 
ni  son  père  ne  sont  intéressants  et  vivants  ; 

Ils  ont  beau  se  tuer  ;  ils  n'ont  jamais  vécu  ! 

et  il  ne  faut  pas  mettre  des  morts  au  théâtre,  même  s'ils  parlent,  et 
s'ils  parlent  bien  ! 

3.  —  L'auteur  de  la  Dame  aux  lévriers  nous  déclare  en  commençant, 
que  son  roman  est  une  œuvre  «  de  décadence  »  et  qu'il  est  «  mal  com- 
posé, décevant.  »  C'est  sincère,  mais  exact.  «  Décevant  »,iirest  surtout  en 
ce  qu'il  ne  satisfait  pas  notre  besoin  de  comprendre.  —  Sans  doute 
tout  n'est  pas  incompréhensible  dans  cette  histoire  ;  et  d'abord  on 
comprend  pourquoi  la  jeune  baronne  de  Hurdières  s'appelle  «  la  dame 
aux  lévriers,  »  c'est  parce  qu'elle  a  l'habitude  de  se  promener  dans  les 
bois  avec  des  chiens  lévriers  ;  cela,  c'est  clair  !  Et  de  même  la  raison 
pour  laquelle  la  dite  dame  n'aime  pas  son  mari  est  claire,  elle  est 
même  très  claire  ;  mais  elle  n'est  pas  très  propre  à  être  dite  en  un 
français  congru.  —  La  voulez-vous  connaître  ?  Oui  ?  Eh  bien  !  c'est  que 
M.  le  baron  était...  était...  —  eh!  ahidonc  ! —  petomane,  ainsi  que  M""*  sa 
mère,  la  baronne  douairière.  Le  premier  soir  de  l'arrivée  de  la  jeune 
femme  dans  leur  château,  ils  la  régalèrent  d'un  concert  complet,  avec 
solis  et  duos  (Voir  les  détails,  p.  170  .  Ce  fut  cette  musique  qui  empêcha 
la  bonne  harmonie  de  régner  dans  le  ménage;  vous  comprenez,  n'est-ce 
pas  ?  —  Mais  oyez  la  suite.  Survient  un  jeune  voisin,  M.  Philippe 
Crezal,  qui,  lui,  joue  d'une  autre  guitare,  celle  que  les  femmes  écoutent 
plus  volontiers  dans  les  romans,  la  guitare  de  l'amour  !  Mais  comme 
ce  voisin  s'avise  d'en  jouer  quelques  airs  à  une  autre  dame,  en  même 
temps  qu'à  la  dame  aux  lévriers,  celle-ci  a  le  temps  de  se  reprendre, 
avant  de  se  laisser  aller  à  l'enchantement.  Et  comme  en  outre  la  dite 
dame  a  une  sœur  ou  une  belle-sœur,   nommée  Marguerite,   dont  la 
seule  vue  fit  comprendre  au  joueur  de  guitare  l'inanité  de  sa  musique 
et  le  charme  de  la  vertu.  M""*  de  Hurdières  et  M.  Crezal  s'embrassèrent 
et  se  séparèrent  pour  jamais.  —  Et  il  y  a  déjà  quelque  temps  que  vous 
ne  comprenez  plus.  —  Et  moi  donc  ? 


4.  —  Jeanne  a  commiâ  la  Faute,  la  faute  suprôme  :  elle  a  été  infidèle 
à  son  mari  ;  elle  en  deviendra  folle.  Tel  est  le  thème  de  celle  longue 
étude,  dont  ce  n'est  pas  le  moindre  défaut  d'être  et  de  paraître  le 
développement  d'un  thème,  presque  un  pensum.  L'auteur  a  dû  s'eu- 
nuyer  à  l'écrire,  mais  il  ue  s'y  est  pas  moins  appliqué  de  toutes  ses 
forces,  de  toute  sa  sincérité.  Pour  augmenter  l'iiuérêl  et  les  éléments 
dramatiques  de  son  étude  psychologique,  il  y  a  joint  un  épisode,  qui 
n'est  pas  psychologique.  Ce  n'est  pas  seulement  le  remords  qui  rongera 
lentement  l'âme  de  la  femme  coupahle  ;  ce  sera  aussi  la  peur.  Après 
la  faute,  elle  a  commis  une  maladresse  dont  les  conséquences  contri- 
buent à  l'ébranlement  de  ses  nerfs  et  de  sa  raison.  Une  lettre  à  sou 
complice  d'une  heure  car  la  faute  a  élé  unique  ,  une  lettre  où  elle  lui 
intime  l'ordre  de  ne  plus  reparaître  devant  elle,  est  tombée  entre  les 
mains  d'un  maltre-chanteur!  —  Malheureusement  cet  épisode  forme, 
k  lui  seul,  tout  un  mélodrame  senlimeulal,  développé  pour  lui-m»Mne, 
et  qui  n'a  plus  que  des  rapports  lointains  avec  le  sujet  principal. 
Il  se  trouve  que  le  maltre-chanteur  est  un  j>ère  sublime,  devenu 
criminel  par  amour  pour  sa  tille  ;  il  se  trouve  que  cette  fille  devient 
amoureuse  du  complice  do  Jeanne  ;  il  se  trouve  qu'elle  a  aussi  un(> 
âme  héroïque,  quoiqu'elle  devienne  la  maîtresse  du  triste  sire  ;  il  se 
trouve  qu'elle  devient  poitrinaire  et  qu'elle  meurt,  après  avoir  obligé 
sou  père  à  rendre  la  lettre,  et  s'être  fait  admirer  par  Jeanne,  etc.,  etc. 
Il  se  trouve  enfin  que  le  développement  du  thème  principal  est  aban- 
donné, et  qu'il  reste  incomplet,  quoique  trop  long,  et  que  tous  les 
efTorts  de  l'auteur,  presque  touchants,  tant  ils  sont  visible?,  n'aboutis- 
sent pas  à  un  résultat  intéressant. 

fi.  —  La  Maison  des  dames  Renoir  a  eu,  je  crois,  une  bonne  presse, 
malgré  un  peu  d'obscurité  dans  quelques  développements  et  dans  le 
sujet  lui-même,  flelte  maison  est  «  sise  »  en  province,  à  Issoudun. 
Trois  femmes  y  vivent  eu  recluses,  une  grand'mère  démi-nle,  sa  bru, 
sa  petite-fille.  Un  drame  s'est  passé  là,  voici  quinze  ou  vingt  ans  :  le 
fils  de  la  démente  s'y  est  pendu,  dans  un  coup  de  folie  provoqué 
par  la  découverte  d'une  infidéliiô  de  sa  femme.  La  fatalité  (jui  s'e.st 
appesantie  sur  le  père  et  sur  la  grand'mère,  atteindra-t-ellc  lu  fille  ? 
sera  t- cl  le  victime,  elle  troisième,  de  l'hérédité  démentielle?  C'est  ce 
que  demandent  tout  bas,  tout  bas,  en  osant  à  peine  se  lu  chucholter 
à  roreiUe,  les  quelques  amis  intimes  devant  lesiiuels  s'ouvre,  de  loin 
en  loin,  la  porte  de  la  maison  Menoir.  Parmi  ces  amis  intimes,  il  s'en 
trouve  quelques-uns,  vous  vous  en  doutez,  qui  appartiennent  à  cotte 
classe  dc.H  dangereux  amis,  qui  pullule  parliculièrument  en  province^ 

au  dire  des  Parisiens qui  n'ont   pas  d'amis.   Mais  il  s'y   trouve 

aussi  un  brave  cœur,  un  jeune  médecin,  qui  croit  à  la  toute-puisHance 
de  la  volonté  sur  les  ntrh,  •  à  la  maîtrise  de  l'&me  sur  le  corps,  • 


coîuino  on  disait  jadis,  Pt  qui,  s'elanl  épris  de  la  jeune  flile,  D'bésile 
paà  à  deuiaiulcr  su  main.  La  mère  la  lui  accorde,  mais  pans  empreâ- 
semeol  et  parce  que  elle  prévoit  des  difticultés  d'un  ordre  spécial. 
Uuaiil  au  père  du  jeune  hoinnio,  il  refuse  son  conseiilcnienl.  Pourquoi 
ee  refus  de  l'uu  et  ces  craintes  de  l'autre  ï  Parce  que  l'un  et  l'autre  se 
sont  aimés  jadis,  et  que  leur  amour, 

Qui  pourtant  oc  troubla  que  leur  Ame,  o  Platon  I 

fut  précisément  la  cause  de  la  folie  cl  du  suicide  de  [Renoir  (ils.  Mais 
le  médecin  n'est  pas  de  ces  croyants  qui  ne  pratiquent  pas;  par- 
tisan de  la  puissance  de  la  volonté,  il  veut,  et  avec  une  énergie 
froide  et  brutale,  qui  finit  par  courber  toutes  les  résistances.  Il  veut, 
malgré  tous  les  commérages  que  la  nouvelle  do  son  mariage  —  tel 
un  pétard  dans  un. marais  de  grenouilles  —  a  fait  éclater  dans  Issou- 
dun  ;  il  veut,  malgré  les  scrupules  et  les  remords  de  sa  future  belle- 
mére  ;  il  veut,  malgré  les  rancunes  de  son  père,  dont  une  féroce 
jalousie  ravage  et  rabaisse  le  cœur  (pourquoi  sou  fils  serait-il 
beureux,  dans  cette  maison  môme,  où  lui,  n'a  pas  pu  trouver  le 
bonbeur)  ;  il  veut,  envers  et  contre  tous,  et  si  puissamment,  que  tous 
finissent  par  vouloir  ce  qu'il  veut.  Son  mariage  ne  fera  pas  seulement 
son  bonbeur  et  celui  de  sa  femme  ;  il  ramènera  la  paix  dans  le  cœur 
endolori  de  son  père  et  de  M""*:  Renoir;  il  les  réconcilie  avec  eux-mêmes, 
après  les  avoir  léconcilii's  l'un  avec  l'autre.  —  Sujet  complexe  et  pas 
assez  net,  hésitant  entre  la  thèse  et  le  mélodrame  ;  intérêt  dispersé 
sur  trois  ou  quatre  personnages  d'un  caractère  ambigu  ou  mal  défini  ; 
exécution  flottante,  «  floue  »  et  qui  semble  peu  sûre;  peinture  de 
mœurs  provinciales,  qui  donne  la  sensation  du  drjn  vu\  scènes  pénibles 
et  presque  odieuses  entre  le  père  et  le  fils,  etc.,  etc.,  etc.  :  en  voilA 
assez  pour  m'empêcher  d'appeler  ce  roman  «  une  œuvre  supérieure  ;  » 
quant  à  me  faire  dire  qu'elle  est  vulgaire  et  ennuyeuse,  non,  décidé- 
ment, ce  n'est  pas  assez  ! 

HoMANS  ROMANESQUES.  —  6.  —  N0U8  retfouvous,  dans  On  en  mewi, 
une  de  nos  connaissances,  la  fillette  amoureuse  d'un  barbon  !  Ksl-ce 
(jue  vous  n'en  avez  pas  assez?  Est-ce  que  vous  ne  la  trouvez  pas 
encombrante?  Oui,  mademoiselle,  vous  êtes  encombrante!  et  si  vous 
aviez  un  papa,  je  le  prierais  de  nous  débarrasser  de  vous  et  de  vous 
envoyer...  au  nonn,  là  où  on  envoie  les  petites  filles  qui  ne  sont  pas 
pages!  Mais  celle-ci  n'a  point  de  papa;  elle  n'a  qu'un  tuteur!  Et  c'est 
précisément  de  ce  tuteur  qu'elle  est  amoureuse!  Voulez-vous  des 
détails?  Non,  n'est-ce  pas?  Ce  sont  toujours  les  mêmes  ou  les  pareils 
Sachez  seulement  qu'elle  est  amoureuse  au  point  d'en  devenir  malade 
et  d'en  mourir.  Oui,  Mesdames,  elle  en  meurt  !  On  en  meurt  !  Mémo 
à  la  fleur  de  l'âge  !  A  vrai  dire  je  n'en  crois  rien  1  Je  crois  même 
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qu'il  n'y  a  pour  le  croire  que  de  vieilles  femmes  romanesques.  Par 
conséquent  toutes  mes  lectrices  me  diront  que  les  petites  filles,  les 
vraies,  celles,  non  des  romans,  mais  de  la  vie  et  de  la  famille,  ne 
meurent  pas  d'amour,  même  pour  un  vieux  monsieur,  si  tant  est 
qu'elles  soient   exposées  à  être   ou  à   se   croire   éprises  d'un  vieux 

monsieur. 

Elles  peuvent  pleurer  tout  au  plus,  un  malin  ! 
Mais  les  pleurs  d'une  enfant  ne  sont  qu'une  rosée... 


C'est  d'un  vieux  monsieur  —  classique  —  que  je  tiens  ce  renseigne- 
ment. Je  vous  le  livre,  sans  craindre  de  m'en  porter  garant  1 

7.  —  C'est  encore  une  petite  fille,  et  romanesque,  qui  est  l'héroïne 
de  Plus  fort  que  tout  ;  mais  au  moins  ce  n'est  pas  d'un  Arnolphe  qu'elle 
est  éprise  ;  c'est  d'un  médecin,  d'âge  idoine  et  congru,  le  fils  de  la 
seconde  femme  de  son  père.  Elle  commence  par  le  détester,  puisqu'elle 
déteste  sa  «  marâtre  »,  Oui,  Monsieur,  je  vous  déteste  !  Et  en  voici  une 
preuve  !  Vlan  1  Et  elle  lui  lance  une  pierre  au  front  !  Le  front  saigne, 
mais  M"e  Perle  (elle  s'appelle  Perle,  la  douce  enfant!)  pleure,  elle  a  du 
remords,  elle  veut  mourir  !  Elle  cherche  à  mourir!  Et  parmi  tous  les 
moyens  de  suicide  connus,  elle  choisit  —  quoique  petite  fille  et 
quoique  romanesque  —  le  plus  discret,  le  moins  théâtral,  c'est  à  savoir 
la  fluxion  de  poitrine  volontaire  !  Elle  sort,  la  nuit,  dans  son  parc,  en 
vêlements  légers  !  Tombez  sur  ces  jeunes  épaules,  flocons  glacés  de 
l'hiver!  Abattez-vous  sur  cette  frêle  proie,  qui  s'offre  à  vous,  pleurésie, 
esquinancie,  diphtérie,  pneumonie  !  Mais  non  !  ce  ne  fut  pas  la 
mort  qui  s'abattit  sur  elle,  ce  fut  le  médecin  1  lequel,  d'une  main  ferme, 
la  fit  rentrer  au  logis,  la  coucha,  la  soigna,  et. . .  vous  devinez  la  suite, 
finalement  l'épousa.  Car  Perle  aimait,  car  sa  haine  n'était  qu'une 
forme  de  l'amour  (de  cette  forme-là,  préservez-nous.  Seigneur!),  car  la 
pierre  qu'elle  avait  lancée 

N'était  qu'un  Irait  nouveau  du  carquois  de  l'Amour  ! 

Je  tiens  le  renseignement  du  même  vieux  classique,  cité  plus  haut. 

8.  —  Le  recueil  des  vingt  et  un  morceaux  réunis  sous  le  titre  :  La 
Dame  aux  breloques  pourrait  être  placé  sous  une  rubrique  quelconque; 
les  uns  visent  à  être  psychologiques.  —  [La  CIdenne,  ou  la  femme  cou- 
pable, réduite  à  n'être  plus  qu'un  animal  docile  et  peureux)  ;  —  d'au- 
tres sont  fantastiques  [les  Breloques  que  porte  une  «  dame  de  joie  »  se 
changent  en  fanlômet.)  ;  d'autres  veulent  être  humoristiques  [Gosse,  ou 
le  collégien  de  dix-sept  ans  qui  se  tue  pour  prouver  k  une  femme  qu'il 
est  un  homme;  La  Leçon,  ou  l'amant  conciliateur,  profitant  de  ce  qu'il 
vient  d'être  surpris  en  flagrant  délit,  pour  jeter  sa  complice  dans  les 
bras  de  son  mari,  et  leur  donnant  sa  bénédiction  !),  etc.,  etc.  Il  y  a  de 
tout  dans  la  collection.  Y  a-t-il  aussi  du  talent?  Euh!  euh  l  De  Tin- 
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lérèt?  Oh  !  oh  !  Du  style?  Vous  êtes  trop  curieux  1  On  ne  pose  pas  de 

pareilles   questions  à  un  critique  qui  a  fait  vœu  d'indulgence 

temporaire. 

9.  —  Personne  ne  fut  plus  entouré  que  cette  Isolée  qui  a  nom  Syl- 
viane  1  Elle  avait  un  tuteur,  un  cousin,  deux  oncles,  deux  tantes,  des 
cousines,  une  vieille  bonne,  et  des  amis  tant  qu'elle  en  voulait.  Elle 
n'avait  qu'à  ouvrir  ses  yeux,  et  crac  !  ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais 
tous  étaient  frappés  au  cœur  et  lui  offraient  de  l'épouser.  Pourquoi 
donc  son  historien  l'appelle-t-il  une  Isolée  ?  Est-ce  parce  qu'il  a  oublié 
sa  langue,  je  veux  dire  notre  langue?  On  le  dirait  parfois,  quand  on 
lit  ceci  :  a  Elle  réalisait  que  le  colonel  la  tenait  en  petite  estime  »  (p.  64. 
—  Voyez  aussi  p.  117).  Non,  non,  c'est  parce  que,  au  milieu  de  cette 
foule  qui  l'aime,  elle  se  sent  séparée  de  ceux  qu'elle  voudrait  aimer. 

Un  seul  être  vous  manque  et  tout  est  dépeuplé  I 

disait  le  poète.  Or,  ce  n'est  pas  un,  ce  sont  trois  êtres  qui  manquent 
à  Sylviane  :  son  père  et  sa  mère,  qui  sont  morts,  et  son  cousin,  qui  est 
loin,  bien  loin,  à  Escalquens,  là-bas,  tandis  qu'elle  est  là-haut,  elle, 
en  Angleterre,  à  Londres  !  Ah  !  comme  elle  y  est  malheureuse  !  L'oncle, 
qui  l'y  avait  appelée,  devient  paralytique  ;  sa  tante  a  des  mœurs 
suspectes  ;  le  colonel  Blount  et  l'acteur  Archie  lui  font  la  cour  ;  Archie 
essaie  même  de  lui  faire  violence  !  Et  pourtant  la  pire  des  douleurs,  la 
plus  cruelle  des  épreuves  lui  vient  de  celui  en  qui  elle  avait  mis  toutes 
ses  espérances,  de  ce  petit  cousin  d'Escalquens,  qui,  accouru  à  Londres 
pour  l'emmener  et  l'épouser,  patatras  !  tombe  dans  les  filets  d'une  et 
même  de  deux  Anglaises  !  Le  monstre  !  ou  plutôt  le  nigaud  !  Pour 
quelles  misérables  satisfactions  il  a  sacrifié  son  bonheur  et  celui  de 
Sylviane  1  Car  c'est  fini  !  Il  ne  pourra  plus  épouser  Sylviane,  puisqu'il 
va  être  obligé  d'épouser  l'une  des  deux  Anglaises,  celle  qu'il  a  rendue 
mère  1  Mais,  non  !  Ce  n'est  pas  fini  !  Tout  s'arrange,  tout  se  répare  ! 
L'Anglaise  renonce  au  père  de  son  enfant  et  lui  pardonne  même,  pour 
épouser  un  Anglais  qui  «  sait  tout,  >  mais  qui  accepte  tout  !  (Ces 
Anglais,  quel  estomac  !)  Et  Sylviane,  trouvant  que  ce  pardon  réhabilite 
et  blanchit  le  petit  cousin,  lui  rend  incontinent  «  sa  main  et  son 
cœurl  »  —  Eh  I  bien  !  non  !  ce  n'est  pas  cette  fois  que  l'auteur  pourra 
être  couronné  par  l'Académie  française  I  Même  sous  prétexte  que  parmi 
ces  fautes  de  français  et  de  logique,  on  trouve  çà  et  là  quelques 
intentions  «  d'éludé  de  mœurs,  »  quelques  fîve  o  clok  et  quelques  lun- 
cheon  londoniens,  «  je  ne  réalise  pas  que  l'on  l'ose,  »  —  pour  parler 
auvergnat,  moi  aussi,  fouchira  ! 

10.  —  Pas  de  thé  anglais  dans  Délaissé,  pas  d'exotisme  logique  ou 
grammatical  ;  mais,  au  contraire,  une  langue  correcte,  de  l'eau  bien 
claire  et  un  joli  petit  romanesque  à  la  française.  Seulement,  et  pour 
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changer  un  peu,  le  personnage  sympalhique  de  ce  roman  ce  n'est  pas 
Ja  femme,  c'est  l'homme  ;  c'est  Robert  de  Moranges,  un  mari  parfait, 
qui  a  été  abandonné  par  Renée,  sa  femme,  et  qui  vit  cloîtré  dans  son 
château  de  Normandie.  Qu'y  fail-il?  Il  attend  l'infidèle!  Une  de  ses 
voisines,  une  veuve  exquise,  essaie  de  lui  donner  des  distractions, 
—  oh  1  en  tout  bien  et  tout  honneur,  et  pour  le  bon  motif,  car  elle  le 
croit  veuf  !  Mais  lui  ne  répond  rien  à  ses  avances  ;  s'il  osait,  il  lui  dirait  : 
*  Anne,  ma  sœur  Anne,  ne  vois-tu  rien  venir?  »  Or,  un  jour,  quelqu'un 
a  vu  venir  quelque  chose,  un  couple  élégant  qui  débarque  des  Indes 
et  où  l'on  a  cru  reconnaître  Renée.  On  avertit  Robert  !  Et  Robert  bondit, 
il  bondit  vers  sa  femme  pour  lui  pardonner,  vers  l'amant  de  sa  femme 
pour  le  tuer  !  Mais  c'est  lui  qui  est  tué  !  Versons  un  pleur  sur  ce  digne 
gentilhomme  et  sur  l'exquise  veuve  qui  aurait  pu  faire  son  bonheur  ! 
Sachez  seulement  que  ladite  veuve  se  consola  de  n'avoir  pas  pu  le 
consoler  en  en  consolant  un  autre,  un  ami  de  Robert,  qui  s'était  cassé 
la  jambe.  Elle  était  née  pour  être  sœur  de  charité,  cette  femme,  car  en 
même  temps  que  les  délaissés  et  les  blessés,  elle  soignait  les  orphelins  ! 
et  c'est  à  elle  que  Robert  lègue  en  mourant  sa  petite  fille.  Enfin  j'aurai 
tout  dit,  —  tout  ce  que  peut  dire  un  critique  courtois  et  lié  par  un 
vœu  d'indulgence,  —  quand  j'aurai  ajouté  que  cette  veuve  exquise 
8'appelle  Catherine  !  Est-ce  clair? 

11.  —  La  Vie  amoureuse  de  François  Barbazanges  est  une  fantaisie 
archéologique,  une  transposition  en  langage  moderne  des  rêves  qui 
devaient  hanter  les  lecteurs  de  VAstrée  et  du  Grand  Cyrus  ;  c'est  une 
œuvre  de  métier,  un  «  chef-d'œuvre  »  pour  confrères,  comme  le  «  chef- 
d'œuvre  »  des  compagnons  ébénistes.  Car  ce  n'est  pas  au  grand  public, 
c'est  à  ses  confrères  en  «  gendelettrie  »  et  ébénisterie  littéraires  que 
s'adresse  celte  fois  (plus  spécialement  du  moins  que  les  autres  fois),  la 
très  experte,  très  habile,  très  industrieuse  et  très  peu  ingénue  ouvrière 
de  lettres  qui  s'appelle  M'"'=  Marcelle  Tinayre.  La  scène  se  passe  à  la  fin 
du  xvii"  siècle,  dans  la  ville  de  Tulle,  parmi  la  société  polie  de  ce  coin 
de  province,  où  se  prolongent  et  s'attardent  les  modes  et  préjugés  de 
l'ancienne  société  précituse  de  Paris.  On  y  rencontre  môme,  parmi  les 
fervents  de  Céladon,  des  adeptes  de  l'astrologie.  Le  père  de  François  a 
tiré  l'horoscope  de  son  fils  le  jour  même  de  sa  naissance,  et  il  a  lu 
dans  les  astres  que  cet  enfant  aurait  beaucoup  à  souffrir  des  femmes. 
Et  eu  effet,  toutes  raffolent  de  lui,  depuis  les  petites  dentellières  de 
Tulle,  jusqu'aux  matrones  un  peu  mûres  des  gentilhommières  d'alen- 
tour. Mais  lui  passe,  indifférent  et  froid,  avec  sa  beauté  de  jeune  dieu, 
au  milieu  de  ces  Gammes  qui  l'entourent,  ne  brûlant  d'aucun  des  feux 
qu'il  allume,  —  l'esprit  et  le  cœlir  tendus  vers  la  femme  idéale  qu'il  a 
aperçue  à  travers  les  romans  de  d'Urfé,  de  Madeleine  de  Scudéry,  de  la 
Calprenède.  Or,  cette  beauté  idéale,  il  la  rencontre  un  jour,  au  hasard 
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d'un  voyage;  il  la  reconnaît  et  se  fait  reconnaître  d'elle, car,  elle  aussi, 
allendail  le  prince  Gharinanl.  La  rencontre  et  la  reconnaissance  dura 
quelques  heures,  vécues  ou  rêvées?  il  ne  le  sut  jamais,  puisque,  en 
quittant  l'Aimée,  il  mourut,  abattu  par  le  mousquet  d'un  jaloux,  dont  il 
avait  dédaigné  les  menaces.  Ainsi  périt  le  beau  François,  telle  une  fleur 
que  la  faux  a  fauchée,  Ceu  veluli  ciim  fïos  siiccisus  aratro.  Car  il  ne  faut 
pas  craindre  de  parler  latin  et  de  paraître  pédant  pour  juger  une  œuvre 
de  ce  genre.  Il  est  évident  qu'elle  manque  de  naïveté,  et  elle  manque 
aussi  de  pudeur  (les  aulhorcss  ne  se  doutent  point  de  ce  qu'elles  per- 
dent à  ce  défaut).  Ce  double  caractère  d'artifice  littéraire  et  de  sans-gêne 
moral  se  retrouve  un  peu  partout,  particulièrement  dans  l'épisode  de 
la  dentellière,  de  la  Chevrette,  une  sorte  de  petit  animal  sauvage  et  sen- 
suel, en  qui  l'amour  éveille  la  vie  de  l'âme,  juste  à  l'heure  où  la  vie  du 
corps  l'abandonne.  Et  néanmoins,  dussè-je  me  révéler  tout  à  fait 
«  gendelettre  »,  je  confesserai  que  ce  «  chef-d'œuvre  »  livresque  m'a  fait 
un  plaisir  extrême.  Il  est  vrai,  que  si  Peau  d'âne  m'était  conté,  j'y  pren- 
drais encore  plus  de  plaisir  et  j'en  rougirais  moins  ! 

Romans-feuilletons.  —  12.  —  Un  seul,  mais  suffisant  pour  repré- 
senter le  genre  :  Joseline.  On  pourrait  y  mettre  ce  sous-titre  :  on  la 
Victime  et  la  Bénéficiaire  de  la  calomnie.  Joseline  commence  en  effet 
par  perdre  son  honneur  et  son  fiancé  Paul,  grâce  aux  calomnies  de  sa 
camarade  d'atelier  Nadia,  jalouse  de  son  bonheur  et  de  sa  vertu  ;  mais 
bientôt  elle  y  gagne  cinquante  mille  livres  de  rente  et  son  Paul  !  Et  voici 
comme  I  D'abord,  son  patron,  qui  ne  l'avait  pas  remarquée,  mais  dont 
l'attention  est  attirée  par  les  persécutions  dont  elle  est  l'objet,  s'aper- 
çoit qu'elle  est  aussi  vertueuse  que  jolie,  et  il  l'épouse  1  Et  comme  il 
est  lui-même  aussi  vertueux  que  riche,  il  lui  pardonne  d'aimer  toujours 
son  Paul.  Il  fait  même  plus,  il  meurt,  pour  céder  sa  place  et  sa  fortune 
audit  Paul.  A  vrai  dire,  «  il  ne  le  fait  pas  exprès,  »  car  il  est  assassiné 
par  Nadia  et  son  amant  ;  mais  ce  nonobstant,  il  a  tout  le  mérite  du 
sacrifice,  puisqu'il  survit  à  sa  blessure  assez  de  temps  pour  appeler 
ledit  Paul  et  mettre  sa  main  dans  celle  de  Joseline.  Heureuse  et  mal- 
heureuse femme  !  heureuse  parce  que  malheureuse  !  et  malheureuse 
parce  que  heureuse  ! 

Sors  avec  une  larme,  entre  avec  un  sourire  ! 

Et  moi-même  je  fais  le  geste  d'essuyer  une  larme,  qui  refuse  net  de 
couler,  hélas  !  Et  je  me  contente  d'esquisser  un  sourire,  le  plus  gra- 
cieux possible  !  Là,  voilà  ! 

Romans  HISTORIQUES.  —  13.  —  Au  temps  du  panache  est  un  recueil 
de  seize  anecdotes  militaires,  se  rapportant,  les  quatre  premières  au 
temps  de  la  Monarchie,  les  trois  suivantes  au  temps  de  la  Révolution, 
lesneufdernièresautemps  dupremierEmpire;  trois  temps  très  différents 
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l'an  de  l'autre,  mais  qui  ont  cela  de  commuQ  d'être  tous  «  ua  temps 
de  panache  ».  Ces  seize  récits  sont  écrits  d'une  plume  alerte  et  avec  cette 
sorte  de  furie  française,  que  quelques-uns  de  nos  compatriotes  portent 
encore  dans  les  lettres,  malgré  la  contagion  delà  lourdeur  allemande. 

14.  —  C'est  l'Afrique  du  vii^  siècle  que  VEmpereur  de  Carthage  essa.ie 
de  faire  revivre  au  moyen  de  la  fable  très  simple  que  voici  :  Le  patrice 
Grcgorios,  gouverneur  des  sept  provinces  africaines  de  l'Empire,  se 
révolte  contre  son  chef  immédiat,  le  césar  de  B^'^zance.pour  des  raisons 
d'ordre  politique  et  religieux,  qui  s'ajoutent  à  des  raisons  d'ordre  per- 
sonnel. Il  est  jaloux  de  l'Empereur,  son  parent,  et  donc  il  l'accuse 
de  livrer  l'Empire  aux  hérétiques  d'une  part  et  aux  Arabes  de  l'autre. 
C'est  donc  pour  sauvegarder  des  intérêts  supérieurs,  autant  que  pour 
satisfaire  ses  rancunes  et  ses  ambitions,  qu'il  se  laisse  sacrer  empereur 
de  Garlhage.  Et  dans  son  impatience  de  légitimer  son  usurpation  aux 
yeux  du  monde,  il  court  au  devant  de  l'invasion  musulmane,  établit 
son  camp  à  Sufétula,  aux  confins  du  désert,  et  remporte  une  première 
victoire.  Mais  la  fortune  ne  lui  est  pas  longtemps  fidèle  ;  quelques 
jours  après,  il  se  laisse  surprendre  par  l'ennemi  et  il  est  massacré  avec 
l'élite  de  son  armée.  Sa  fille  Irène  l'avait  suivi  et  avait  combattu  avec 
lui  :  c'était  une  intrépide  amazone  ;  mais  «  l'armure  de  guerrière 
n'avait  pu  lui  faire  un  cœur  assez  dur  »  ;p.  403).  Et  ce  cœur  s'était 
laissé  attendrir  par  le  beau  Ben-Zobeir,  un  des  lieutenants  importants 
du  Calife.  Cet  amour  ful-il  cause  de  la  défaite  de  Gregorios  ?  Pas  le 
moins  du  monde  ;  il  ne  fut  cause  de  rien,  sinon  du  suicide  d'Irène. 
Elle  avait  survécu  au  massacre  ;elle  avait  même  fait  prisonnier  le 
beau  Ben-Zobeir  ;  elle  aurait  pu  le  tuer,  ou  plutôt,  si  elle  avait  été 
fidèle  à  son  serment,  elle  l'aurait  dû  !  Mais  son  devoir  céda  à  son 
amour  ;  elle  délivra  son  prisonnier.  Elle  fit  plus  :  elle  prit  sa  place  ! 
Elle  fit  plus  :  elle  se  punit  de  sa  faiblesse,  et,  avec  le  sabre  conquis 
sur  Ben-Zobeir,  elle  se  perça  le  sein  !  —  Inutile  d'insister  sur  la  valeur 
historique  dos  dissertations,  descriptions  et  résumés  dont  cette  fable 
est  le  prétexte  ;  il  y  a  peu  de  manuels  scolaires  qui  donnent  sur  la 
Carthage  chrétienne  du  vu*  siècle,  sur  ses  monuments,  son  commerce, 
sa  population,  ses  querelles  Ihéologiques  et  politiques,  des  renseigne- 
ments aussi  copieux  et  aussi  intéressants. 

Romans  de  mœurs.  —  15.  —  J'en  veux  à  la  Conquête  de  Jérusalem 
des  éloges  qu'elle  a  obtenus  d'un  critique  trop  doux,  deux  fois  trop 
doux,  plus  doux  qu'il  est  permis  û'Htc  doux  môme  quand  on  s'appelle 
Bidou,  et  que  d'ailleurs  on  rachète  tant  de  douceur  par  l'esprit  le  plus 
fin  ;  et  j'aurais  presque  envie  de  dire  que  ce  a  roman  moderne  »  est  un 
mauvais  livre,  mal  composé  et  mal  écrit.  Si  je  ne  le  dis  pas  ou  si  je  ne 
le  dis  qu'à  peine,  c'est  qu'il  pourrait  être  pire  et  que  je  regrette  qu'il 
ne  le    soit  pas.  Assez  mauvais  pour  mériter  toute.s  les  sévérités,  il  ne 
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l'est  pas  assez  pour  décourager  toutes  les   curiosités.  Il  trouvera  des 
lecteurs,  et  qui  iront  jusqu'à  ladernière  page,  malgré  l'obscurité  du  sujet, 
les  longueurs  du  développement,  les  allures  lyriques  du  style.  «  Il  y 
avait  dans  tout   son  être  quelque  chose  de  si  animal  et  de  siélet'nel, 
que  (celle  femme)  paraissait  n'avoir  point  d'âge  »  (p.  200).  Ceci  n'est 
qu'un  spécimen,  pris  au  hasard  ;  il  y  a  mieux.  Mais  qu'y  a-t-il  alors 
dans  ce  livre  qui  puisse  en  faire  supporter  la  lecture  ?  D'abord  des 
renseignements,  et  qui  paraissent  sincères  sinon  toujours  exac's,  sur 
l'état  actuel  de  la  plus  illustre  etde  la  plus  vénérée  des  villes  de  la  terre. 
L'auleury  est  née,  elle  a  dûy  vivre,  elle  y  a  beaucoup  vu  et  en  a  beau- 
coup retenu.  On  ne  peut  s'empêcher  de   l'écouler,  même  quand  elle 
nous  afflige  ou  nous  scandalise.  Il  n'y  a  pas  même  jusqu'aux  bizarreries 
de  son  «  écriture  »  qui  ne  puissent  intéresser  les  professionnels  ou  les 
curieux,  tout  en  choquant  leur  esprit  ;  elles  paraissent  le  résultat 
d'une  erreur  esthétique  plutôt  que  de  l'impuissance.  Ce  livre  mal  fait 
révèle  un  tempérament  d'artiste,  sinon  d'écrivain,  et  s'il  ne  cesse  pas 
une   minute    d'être  ennuyeux,  il   n'est  jamais  vulgaire.  En  voici   la 
brève  analyse.  Hélie  Jamain  est  un  savant,  un  archéologue,  d'esprit 
très  lin,  mais  de  nerfs  très  vibrants  qui  s'est  juré  de  conquérir  Jéru- 
salem. La  conquérir?  à  qui,  à  quoi?  au  catholicisme,  à  la  civilisation, 
à  la  science.  El  cette  conquête  il  la  fera,  «  non  plus  par  le  glaive,  mais 
par  sa  science  d'archéologue. . .  De  la  poussière  il  exhumerait  les  ves- 
tiges sacrés  du  culte  anceslral  ;  à  l'aide  de  la  pierre  il  confirmerait  le 
«  livre  »  ;  pas  à  pas  il  suivrait  le  christianisme  dans  sa  voie  de  dou- 
leur et  sur  sou   chemin  de   gloire  ».  C'est   ce  qu'un   grand  maître 
appelait    du   «  Brouillamini  !  »   Mais  bientôt   ce  n'est   plus  qu'à   la 
science  qu'il  veut  dédier  sa  conquête,  la  foi  chrétienne  l'ayant  quitté 
dès  le  début  de  sa  campagne.  Il   y    a   des   marchands   du   Temple   à 
Jérusalem  ;  il  y  en  a  môme  plus  que  du   temps  du  Sauveur,  puisqu'il 
yadestemplesrivaux;  et  c'est  cette  découverte  qui  rend  incrédule  Hélie 
Jamain  !  Ce  savant  ne  savait  pas  que  «  partout  où  il  y  a  de  l'homme, 
il  y  a  de  l'hommerie  !  »  Cet  archéologue   n'était  pas  un  psychologue. 
Mais  étail-il  du  moins  un  homme?  Ou  ne  s'en  douterait  pas  à  le  voir 
si   peu   maître  de  lui,    si  abandonné  au  hasard  des   circonstances. 
Malade  et  soigné  dans  un  hôpital  protestant,  il  s'éprend  de  son  infir- 
mière, la  diaconesse  Cécile,  et  il  l'épouse,  sans  parvenir  à  se  l'attacher 
sérieusement,  bien    qu'il  ait  consenti,  pour  lui  plaire,  à  s'affilier  au 
protestantisme.  En  revanche,  il  se  laisse  aimer  par  une  moabile,  qui  le 
vole,  par  une  pastoresse  qui  le  rend  ridicule,  par  une  lépreuse  qui  le 
console.  De  plus,  il  se  laisse  duper  par  un  «  antiquaire  »  Levantin, 
qui,  non  seulement  lui  soutire  son  argent,  mais  compromet  sa  répu- 
lulion  de  savant.  Bref, ce  conquérant  se  laisse  conquérir  tout  ce  qu'il  a, 
tout  ce  qu'il  est,  ses  sentiments,   ses  principes,   ses  espérances,  son 
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bonheur,  sa  bourse,  et  fiaalemenl  sa  vie.  Il  se  suicide,  et  pourquoi  ? 
«  pour  s'être  détourné  de  Javeh  et  avoir  suivi  d'autres  dieux,  »  nous 
dit  son  historien,  dans  cette  sorte  de  moralité  finale.  C'est  donc  une 
histoire  morale?  Mais  oui,. . .  dans  cette  dernière  ligne. 

16.  —  L'auteur  des  Menetles  de  Roumégoux  a  cru  devoir  faire  recom- 
mander son  livre  par  une  préface  de  M.  Jean  deBonnefon.  Ah  !  le  beau 
billet  qu'il  s'est  donné  là  !  «  Vous  avez  eu  l'élégant  courage  d'être  Au- 
vergnat en  littérature,  comme  vous  Tètes  dans  la  vie  !  »  lui  assène  ce 
compromettant  patron  !  Auvergnat,  il  l'a  été  surtout  en  demandant, 
cette  Préface. . .  De  toutes  les  histoires  gaies  qu'il  raconte  dans  son  vo- 
lume, il  n'y  en  a  aucune  qui  vaille  celle-là  !  Mais  toutes  en  sont  dignes 
par  la  belle  candeur  dont  elles  témoignent,  candeur  dans  les  sujets, 
candeur  dans  le  style,  candeur  dans  les  malices  spirituelles.  »  Avez- 
vous  connu  M^  Rahignand?  Non,  n'est-ce  pas?  Ni  moi  non  plus,  du 
reste.  Au  fait,  il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner,  car,  le'  pauvre  cher 
homme,  il  y  a  plus  de  cent  ans  qu'il  est  mort  !»  Il  y  a  une  vingtaine 
de  morceaux  de  cette  force.  Le  premier,  qui  donne  son  titre  au  vo- 
lume, est  consacré  à  la  confrérie- des  Menetles^  ou  moinettes,  dont  les 
membres  «  faisaient  trois  vœux  :  d'être  laides,  acariâtres  et  bonnes 
cuisinières»  et  n'étaient  guère  fidèles  qu'aux  deux  premiers.  En  ce 
temps-là,  il  n'y  a  pas  longtemps,  ces  dames  ou  demoiselles  donnèrent 
bien  du  mal  au  curé  de  Roumégoux  et  à  l'évêque  de  Sainl-Flour  ;  elles 
brûlaient  les  gigots  du  premier,  et  faisaient  des  niches  au  second, 
quand  il  venait  donner  la  confirmation.  Elles  firent  tant,  qu'il  fallut 
prendre  un  grand  moyen  pour  arrêter  leur  révolte:  l'évêque  leur  en- 
leva leur  supérieur,  M.  le  grand  vicaire,  qui  les  soutenait  sournoise- 
ment, et  le  remplaça,  devinez  par  qui?  par  M.  le  curé  de  Roumégoux 
lui-même  !  Ah!  que  c'est  drôle!  Seigneur,  que  c'est  drôle!  «Vous 
avez  eu  l'élégant  courage  d'être  Auvergnat  en  littérature  ...»  Pour 
une  fois,  je  suis  de  l'avis  de  M.  Jean  de  Bonnefon  ! 

17.  —  Il  faut  recommander  la  Meuse  aux  personnes  qui  cherchent, 
pour  elles  ou  pour  les  autres,  des  lectures  peu  passionnantes,  qui  ne 
troublent  pas  la  sensibilité,  et  n'allument  pas  de  trop  avides  curiosités. 
On  peut  mettre  ce  livre  entre  les  mains  d'une  jeune  fille,  le  soir,  sans 
craindre  qu'elle  passe  la  nuit  aie  lire;  j'en  connais  même  une, 
qu'il  a  guérie  de  l'insomnie  !  C'est  un  mérite  !  Il  en  a  d'autres.  Ces 
scènes  de  la  vie  des  bateliers  de  la  Meuse  sont  d'une  honnêteté  par- 
faite, quoique  ou  parce  que  très  loyalement  observées.  Elles  ne  nous 
présentent  que  d'honnêtes  gens,  gagnant  leur  pain  par  des  efforts  ja- 
mais lassés,  et  s'élevanl  peu  à  peu  à  plus  de  bien-être,  sans  rien  avoir 
perdu  de  leur  moralité.  Ce  récit  a  la  forme  d'un  journal,  rédigé  par 
Chariot,  fils,  petit-fils  et  filleul  de  bateliers  et  de  charpentiers,  vivant 
de  la  rivière  et  des  bois  voisins.   Quels  étaient  les  travaux  de  sa  fa- 
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mille,  ses  soucis,  ses  joies  et  aussi  ses  épreuves,  et  comment  son  par- 
rain tomba  un  jour  et  périt  dans  la  Meuse,  c'est  ce  que  le  jeune  homme 
nous  raconte  dans  un  bon  style  et  avec  de  longs  détails  —  trop 
longs  peut-être,  pas  assez  ramassés  dans  une  composition  plus  unie 
et  plus  saisissante.  —  Il  ne  faudrait  qu'un  peu  plus  de  métier  à  ce 
bon  livre  pour  être  un  livre  intéressant.  Mais  le  métier  s'apprend,  et 
iL  vaut  la  peine  de  l'apprendre  quand,  par  ailleurs,  on  a  l'âme,  les 
besoins  apostoliques  et  les  qualités  littéraires  de  M,  Bélier. 

18.  —  Les  Casques  blancs  nous  racontent  c  les  grandeurs  et  les  servi- 
tudes »  de  la  vie  militaire  dans  un  régiment  d'infanterie  coloniale. 
Les  «  grandeurs  »  y  tiennent  moins  de  place  que  les  servitudes  et  les 
misères.  L'auteur  a  lu  M.  Hervé,  l'ennemi  de  l'armée,  plus  qu'Alfred 
de  Vigny,  et  c'est  doublement  fâcheux,  —  pour  ses  idées  et  pour  son 
style,  où  «  les  misères  »  tiennent  plus  de  place  que  les  grandeurs  — 
pour  ne  pas  dire  qu'elles  tiennent  toute  la  place  !  —On  le  pardonnerait 
à  son  style  :  c'est  celui  d'un  soldat,  qui  a  passé  trois  ans  aux  colonies, 
et  qui  nous  donne  son  carnet  de  notes,  sans  aucune  préoccupatioQ 
d'art  ou  môme  de  grammaire.   Mais  on  ne  peut  être  aussi  indulgent 
pour  ses  idées,  qui  sont  celles,  je  ne  dirai  pas  d'un  socialiste  ou  d'ua 
anarchiste,  mais  d'un  enfant.  —  M.  Hervé  ne  comprend  pas  qu'un  capi- 
taine, qu'un  adjudant,  qu'un  sergent,  qu'un  médecin-major,  que  les 
officiers  en  général,  soient  des  êtres  imparfaits  :  il  n'accepte  pas  qu'ils 
soient  capables  d'être  distraits,  égoïstes,  paresseux,  brutaux,  injustes  ;  il 
ne  comprend  pas  que  l'intendance  militaire  ne  puisse  pas  toujours  ap- 
provisionner les  troupes  de  pain  mangeable  ;  il  ne  comprend  pas  qu'il 
faille  casser  des  œufs  pour  faire  une  omelette,  et  casser  des  vies  hu- 
maines pour  faire  la  guerre.  Ces  inintelligences,  qui  lui  sont  communes 
d'ailleurs  avec  un  certain  nombre  de  ses  contemporains,  sont  d'ua 
esprit  qui  n'est  pas  encore  sorti  de  l'enfance  ou  qui  y  est  retombé. 
Les  officiers  sont  des  hommes,  —  parfaitement  !  —  et  «  leurs  hommes  » 
le  sont  aussi,  —  reparfailemenl  !  Et  donc,  il  y  a  des  abus  et  des  vilenies 
dans  l'armée.  Mais  est-ce  que,  par  hasard,  il  n'y  en  aurait  pas  dans 
les  administrations  civiles  ?  dans  l'industrie  ?  dans  l'Université  ?  au 
barreau  ?  dans  le  journalisme  ?  etc.,  etc.  Et  faut-il  supprimer  le 
journalisme,  le  barreau,  l'Université  et  l'industrie,  pour  en  supprimer 
les  abus?  «  Supprimons  du  moins  l'armée  !  »  semble  répondre  l'au- 
teur des  Casques  blancs.   Je  dis  qu'il  semble  ;  vous  trouverez  peut-être 
que  je  suis  trop  indulgent  quand  vous  aurez  lu  ces  lignes  :  «  Le  soldat 
porte  en  lui  la  haine  du  gradé,  parce  que  (attention  à  ce  parce  que  !} 
le  gradé  représente  le  code  militaire.  Tant  que  le  soldat  sera  soumis 
à  ce  régime  draconien,  il  restera  ce  qu'il  est  !  »  M.  Hervé  veut  donc 
supprimer  le  code  militaire,   ut  donc  le  principe  d'autorité  et  donc 
l'armée.  Il  raisonne  comme  il  écrit.  S'il  s'était  contenté  de  demander 
Juillet  1904.  X^  q_  2 
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la  diminution  et  la  punition,  l'impitoyable  punition  des  abus,  nous  lui 
aurions  pardonné  de  nous  en  avoir  révélé  quelques-uns.  Nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  crient  au  scandale  et  au  sacrilège  quand 
«  on  touche  à  l'armée.  »  Mais  nous  sommes  de  ceux  qui  ne  permettent 
pas  qu'on  y  touche  pour  autre  chose  que  pour  l'améliorer. 

19.  —  Les  Vices  de  Monsieur  Benoît  constituent  un  cas  relevant  de  la 
cour  d'assises,  plutôt  que  de  la  littérature.  M.  Demesse,  a  cru  pouvoir 
«  les  mettre  en  scène.  »  Il  s'est  trompé,  et  pour  la  raison  qu'il  ne  fau- 
dra jamais  cesser  de  répéter  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  comprise,  c'est 
à  savoir  que  tout  ce  qui  est  dans  la  réalité  n'a  pas  le  droit  d'entrer  dans 
l'art  ;  ce  droit  lui  est  refusé,  non  par  l'art,  qui  a  le  privilège  do  faire 
son  œuvre  avec  les  pires  réalistes,  mais  par  la  morale,  qui  limite 
les  privilèges  de  l'art,  et  les  soumet  à  la  règle  commune  des  actes 
humains.  —  M.  Benoît  a  existé,  parait-il  ;  ce  fut  un  gibier  de  bagne 
authentique;  soiti  Mais  ce  n'était  pas  une  matière  à  mettre  en  «  œuvre 
d'art.  »  Il  est  vrai  que  l'œuvre  d'art  n'a  pas  été  réussie,  et  que  «  la 
forme  »  vaut  ici  «  la  matière.  »  Le  dit  Benoît,  après  avoir  fait  mourir 
sa  femme  de  chagrin,  installa  chez  lui  une  maîtresse;  dix-huit  ans 
après,  il  épousa  la  fille  de  sa  maîtresse,  sa  propre  fille.  Mais  le  jour 
même  du  mariage,  au  retour  de  la  mairie,  sa  vieille  maîtresse  le  poi- 
gnarda. «  Si  brutale  que  soit  cette  histoire,  je  la  crois,  au  fond,  mo- 
rale, »  dit  l'auteur.  En  est-il  bien  sûr,  qu'il  le  croit? 

2^.  —  L'auteur  des  vingt -huit  contes  intitulés  :  La  Main  à  ces  dames 
ne  doit  pas  croire,  lui,  que  son  œuvre  est  morale  «  au  fond  »  ;  il  serait 
même  probablement  désolé  qu'on  le  crût;  il  a  trop  d'intérêt  à  faire 
savoir  qu'elle  est  surtout  libertine.  Sachez  donc  qu'elle  l'est.  Mais 
pourquoi  veut-il  qu'elle  soit,  çà  et  là,  «  profonde  !  »  Pourquoi  ces  vues 
historiques,  sur  le  moyen  âge  «  malade  et  fou  »,  et  le  xviii^  siècle, 
souriant  «  avec  ce  calme  qui  précède  la  tempête?  »  Ne  craiut-il  pas  de 
surmener  les  «  méninges  »  des  jeunes  polissons  auxquels  il  s'adresse  ? 
Buffo,  fa  me  rider!  disait  un  jour  un  Italien  à  un  comédien  qui  se 
mêlait  de  faire  le  philosophe.  Pornographe,  restez  dans  votre  rôle  ! 

21.  —  Dans  le  Troisième  Sexe 

Il  Nous  ne  soram'  ni  homm'  ni  femmes, 
Nous  ne  somm'  que  des 

féministes  du  sexe  féminin,  aspirant  au  rôle  et  aux  privilèges  du  sexe 
masculin.  Ces  dames  ont  fondé  un  cercle  pour  mettre  leurs  revendi- 
cations en  commun,  et  pour  se  protéger  les  unes  les  autres  contre  les 
pièges  du  malin,  c'est-à-dire  de  l'homme.  Si  elles  se  protègent  mal, 
vous  le  devinez.  La  plus  masculine  d'entre  elles,  une  «  banquière  », 
se  laisse  attendrir  et  «  taper  »  de  quelques  louis  par  un  aventurier.  Il 
n'y  a  guère  qu'une  M'"«  Rubicek  et  que  M"«  Glaire  qui  conforment 
leur  conduite  à  leurs  idées.  M""  Hobicek  change  d'amant,  aussi  sou- 
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vent  que  les  hommes  changent  de  maîtresse  ;  est-ce  par  tempérament 
ou  par  système?  C'est  par  système  et  pour  appliquer  ses  théories  sur 
l'égalité  des  deux  sexes.  M"""  Glaire  étudie  la  médecine  et  devient  doc- 
toresse ;  bien  !  Elle  devient  la  maîtresse  d'un  confrère  ;  très  bien  !  Je 
yeux  dire  très  mal!  mais  très  logique,  très  «/emmis^e/»  Pourquoi 
cependant  consent-elle  à  l'épouser  par  devant  les  autorités  consti- 
tuées ?  Voyons,  Mademoiselle,  à  quoi  pensez-vous  ?  On  est  un  homme 
ou  on  ne  l'est  pas  !  —  Toutefois,  le  jour  de  son  mariage,  elle  fait 
attendre  de  longues  heures  son  fiancé  et  ses  invités;  pendant  qu'ils 
se  morfondent  devant  l'officier  de  l'état  civil,  elle  assiste  à  une 
opération  :  «  Une  ovariotomie,  ma  chère!  et  causée  par  un  myxoid- 
cystome  mulliloculaire  !  Impossible  de  manquer  ça  !  »  Très  joli  1 
très  joli  !  et  même  grotesque!  Mais  est-ce  bien  masculin,  fa?  —  Le 
livre  est  traduit  de  l'allemand,  et  il  y  paraît.  La  scène  se  passe  à 
Munich.  Il  y  a  de  la  bonne  bière  à  Munich,  et  mousseuse  !  L'esprit 
de  M.  Ernst  von  Wolzogen  mousse  aussi,  mais  il  est  un  peu  épais.  Il 
n'en  est  que  plus  savoureux  peut-être  ! 

22.  —  U Intègre  est  un  politicien,  qui,  pareil  à  un  certain  nombre  de 
publicains,  n'a  qu'une  intégrité  de  façade.  Derrière  l'honnête  homme 
qui  plastronne,  pérore  et  triomphe,  il  y  a  un  voleur  et  un  maître-chan- 
teur. Il  a  reçu  un  pot-de-vin.  Et  quelqu'un  le  sait,  quelqu'un  a  son  reçu 
entre  les  mains,  et  ce  quelqu'un  c'est  un  adversaire  politique,  le 
rédacteur  en  chef  du  journal  réactionnaire,  —  car  Vlntcgre  est  répu- 
blicain, maire  de  sa  ville  natale,  conseiller  général  et  candidat  à  la 
députatioD,  Que  va  faire  le  journaliste?  Il  sacrifiera  son  intérêt  et  celui 
du  pays  à  un  intérêt  qu'il  croit  «  supérieur,  »  lui  aussi,  et  qui  n'est, 
hélas  !  que  l'intérêt  de  son  amour.  Il  aime  la  femme  de  l'Intègre,  et  il 
en  est  aimé,  très  noblement  d'ailleurs  et  très  purement.  Il  ne  pense 
donc  qu'à  la  sauver,  et  il  la  sauve  deux  fois,  dans  son  honneur  familial, 
puisqu'il  lui  livre  le  papier  accusateur  et  qu'elle  le  brûle  ;  dans  son 
honneur  personnel,  puisqu'il  la  quitte  sans  avoir  demandé  la  récom- 
pense de  son  sacrifice, 

N'osant  rien  demander  et  n'ayant  rien  reçu. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  di/e  que  cet  épisode  romanesque  n'est  que  l'or- 
nement et  le  condiment  du  sujet,  lequel  est  tout  entier  dans  l'étude 
de  nos  mœurs  politiques  actuelles  et  de  la  contagion  malfaisante  qui 
s'en  dégage.  Vlntègre  était  né  intègre  ;  il  était  de  bonne  race  et  sa 
jeunesse  avait  été  préservée  dans  une  maison  d'éducation  chrétienne. 
Maia  il  était  de  ces  volontés  faibles  qui  ne  restent  droites  qu'à  la  con- 
dition d'être  soutenues  par  leur  milieu  ;  il  était  de  ces  tempéraments 
anémiques  qui  ont  particulièrement  besoin  de  respirer  un  air  salubre. 
Or,  le  malheureux,  il  lisait  le  Journal  officiel  !  Il  s'empoisonna  donc 
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l'âme  avec  le  compte  rendu  des  Chambres,  —  ce  compte  rendu  qui 
verse  chaque  matin  dans  l'atmosphère  nationale  plus  de  bacilles,  de 
bactéries,  de  vibrions  et  de  microbes  qu'il  n'en  faudrait  pour  tuer  tout 
le  pays  !  S'il  nous  reste  encore  un  peu  de  bon  sens  et  de  pudeur,  c'est 
que  nous  avons  de  meilleurs  poumons  que  le  héros  de  M.  Le  Rohu. 
Et  c'est  aussi  que  nous  usons  de  quelques  antiseptiques  énergiques, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  la  lecture  d'oeuvres  honnêtes  et  saines 
d'où  se  dégage  aussi  une  contagion,  celle  de  la  santé.  Le  livre  de 
M.  Le  Rohu  est  une  de  ces  lectures  salubres  et  antiseptiques,  à  con- 
seiller, après  celle  de  VOfficicl et  celle  de  la  plupart  des  livres 
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Descriptions  sociales.  —  14.  L'Enfance  coupable,  par  Henri  Joly.  Paris,  Lecoffre, 
1904,  in-12  de  223  p.,  2  fr.  —  15.  La  Terre  et  l'Atdier.  Jardins  ouvriers,  par 
Louis  Bivière.  Paris,  Lecoffre,  1904,  in-lS  de  219  p.,  2  fr. —  16.  Œuvres  sociales  et 
ouvrières  en  Allemar/ne,  par  H.  Cetty.  Paris,  Bloud,  1904,  in-18  de  64  p.  (Collec- 
tion Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  17.  L'Ouvrière  aux  États-Unis,  par  M™»» 
John  et  Marie  Van  Vorst  ;  trad,  de  l'anglais  par  Jacques'  Doumic.  Paris,  Juven,  s,  d., 
in-18  de  xvi-315  p.,  3  fr.  50.  —  18  Des  Conditions  de  la  vie  économique  et  sociale 
de  l'ouvrier  aux  États-Unis,  par  la  Commission  industrielle  Mosely  ;  trad,  par 
Maurice  Alfassa.  F'aris,  Giard  et  Brière,  1904,  gr.  in-8  de  xxiv-46ii  p.,  12  fr.  —  19. 
L«»  Trusts  américains,  leur  action  économiqiie,  sociale  et  politique,  par  Paul 
L\FAnoiT,.  Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-12  de  147  p.,  1  fr.  50.  —  20.  La  Russie 
économique  et  l'Œuvre  de  M.  de  Witte,  par  Alfred  An.spach.  Paris,  Le  Soudier, 
1904,  in-12  de  xviii-394  p.,  3  fr.  50. 

La  moisson  est  abondante  et  même  substantielle  ;  pour  plus  d'ordre, 
nrus  verrons  d'abord  les  ouvrages  d'économie  politique  proprement 
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dite,  puis  la  littérature  socialiste  et  enfin  ce  que  j'appellerais  les  livres 
de  description  sociale. 

Économie  politique.  —  1.  M.  Colson  publie  le  second  volume  du 
cours  qu'il  professe  à  TÉcole  des  ponts  et  chaussées.  Ce  volume 
embrasse  :  1°  la  propriété;  2o  le  commerce  et  la  circulation.  On  y 
trouve  des  idées  saines,  une  grande  clarté  et  des  statistiques  fort 
intéressantes.  A  signaler  parmi  celles-ci  une  solide  étude  sur  la 
f  fortune  totale  de  la  France  et  le  total  des  fortunes  privées  en  France  » 
(p.  276-293),  avec  un  appendice  où  il  est  fait  un  heureux  usage  des 
résultats  que  fournit  la  loi  de  1901  sur  l'impôt  progressif  avec  décla- 
ration globale  des  successions  (p.  761  et  s.).  Sur  la  fortune  totale  de  la 
France,  M.  Colson  propose  des  chiffres  plus  élevés  que  ceux  qui  sont 
communément  admis  (notamment  par  MM.  de  Foville  et  Paul  Leroy- 
Beaulieu);  mais  en  ce  qui  concerne  la  répartition  entre  les  patrimoines 
individuels,  il  rejette  bien  loin  ou  plutôt  il  renverse,  avec  chiffres  à 
l'appui,  l'opinion  des  ignorants  sur  les  milliardaires  et  leur  nombre. 
Dans  l'ensemble,  c'est  une  œuvre  originale.  L'auteur  s'adressait  à  un 
public  familiarisé  avec  les  chiffres,  mais  absolument  étranger  aux 
questions  de  droit  ;  aussi  a-t-il  intercalé  une  foule  de  notions  élémen- 
taires sur  les  successions,  sur  les  hypothèques,  etc.  Presque  tout  le 
chapitre  ii  du  livre  III  (gestion  et  transmission  de  la  propriété)  est 
une  explication  économique  du  code  civil,  avec  une  critique  ordi- 
nairement très  judicieuse  et  de  nombreux  renvois  aux  régimes  étran- 
gers. Par  contre,  la  théorie  économique  est  écourtée,  voire  même 
absente  :  ainsi,  vu  l'importance  considérable  de  l'ouvrage,  on  pouvait 
attendre  soit  un  exposé  didactique,  et  mieuxencore  une  discussion  de  la 
rente  foncière,  soit  une  analyse  des  arguments  pour  ou  contre  le  libre- 
échange  et  l'économie  politique  nationale.  Les  détails  nuisent  donc  un 
peu  à  l'ensemble,  comme  les  arbres  qui  empêchent  de  voir  la  forAt.  Il 
manque  également  des  renvois  ou  des  notes  pour  le  cas  où  le  lecteur 
voudrait  vérifier  quelque  chose  ou  le  compléter  ;  et  l'on  ne  voit  non 
plus  jamais  assez  bien  si  M.  Colson  reproduit  des  idées  couramment 
admises  ou  bien  s'il  expose  des  thèses  personnelles.  Ces  légères  imper- 
fections pourraient  disparaître  à  une  seconde  édition,  qui  serait  bien 
justifiée  par  le  mérite  intrinsèque  du  travail.  En  tout  cas,  M.  Colson  a 
droit  à  tous  les  éloges  pour  sa  défense  de  la  propriété  et  de  la  liberté 
économique,  particulièrement  en  matière  de  concessions  de  mines  ;  et 
nous  l'en  félicitons  d'autant  plus  vivement  que  l'habitude  de  manier 
les  chiffres  et  de  jouer  avec  les  abstractions  mathématiques  peut  pous- 
ser plus  facilement  aux  utopies  et  à  de  nouvelles  formules  de  relations 
sociales. 

2.  —  L'Intérêt  du  capital,  de  M.  Adolphe  Landry,  a  des  qualités  dia- 
métralement  opposées.  C'est  un  livre  profond,  subtil  même,  où  la 
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théorie  ne  demande  jamais  aucun  éclaircissement  aux  faits  historiques. 
L'auteur  reproduit  d'abord  la  distinction  juste  et  classique  du  capital 
en  «social»  et  «privé»  p.  2  ;  il  déclare  que  les  biens  qui  sont  du 
capital  peuvent  être  immatériels  aussi  bien  que  matériels  ip.  17  ;  et  il 
admet  que  la  terre  —  terre  améliorée  à  ce  que  je  suppose  —  est  un 
capital  (p.  18  ,  quoiqu'elle  soit  un  «  bien  éternel  »  et  a  non  produit 
par  l'homme  »  (p.  31,'.  L'auteur  distingue  ensuite  deux  questions,  qui 
d'ordinaire,  dit-il,  sont  confondues  :  1"  pourquoi  le  capital  exige  un 
intérêt  (p.  39  et  s.  ;  2°  pourquoi  il  en  obtient  un  (p.  63  et  s.).  Il  y  a 
ainsi  beaucoup  de  distinctions  ;  par  exemple,  après  Bôhm-Bawerk  et 
très  justement,  la  distinction  entre  la  productivité  <  technique  »  et  la 
productivité  «économique»  du  capital  (p.  69  et  s.)  ;  la  distinction  entre 
la  rente  a  subjective  »  et  la  rente  «  objective  »  (p.  100  et  s.  )  ;  la  distinc- 
tion entre  la  «  rente  foncière  »,  la  «  rente  des  idées  générales  »  et  la 
Cl  rente  des  idées  particulières  »  p.  106;.  Seulement,  puisque  M.  Lan- 
dry a  admis  que  la  terre,  bien  éternel,  est  un  capital,  pourquoi 
distingue-t-il  encore  la  rente  d'avec  le  loyer  ?  Est-ce  qu'une  élude  des 
taux  différents  des  rendements  simultanés  de  capitaux  fixes,  d'après  la 
différence  de  leurs  dates  d'incorporation  à  la  terre,  n'aurait  pas  rendu 
inutile  toute  celte  discussion,  comme  l'a  si  bien  montré  M.  Leroy- 
Beaulieu  ?  —  Là  s'arr(^te  la  théorie  propre  de  l'auteur,  théorie  assurément 
complexe  et  éclectique.  Le  reste  du  volume  est  occupé  par  la  critique 
des  devanciers  et  particulièrement  par  celle  de  Bohm-Bawerk  et  de 
Karl  Marx,  puis  par  un  chapitre  sur  la  détermination  du  taux  de 
l'intérêt,  ce  qui  ramène  Bohm-Bawerk  sur  la  sellette. 

3.  —  L'excellente  collection  «  Science  et  religion  »  donne  une  deu- 
xième édition  du  Contrat  de  travail  de  M.  l'abbé  Garriguet.  C'est  un 
fort  bon  opuscule,  où  les  diverses  opinions  sur  la  nature  et  l'objet  du 
contrat  de  travail  sont  exposées  très  clairement  et  très  consciencieuse- 
ment. L'auteur  conclut  comme  l'école  libérale,  à  savoir  que  le  contrat 
de  travail  n'a  pas  la  personne  de  l'ouvrier  pour  objet  et  qu'il  n'est  pas 
une  association 'p.  11,  20,  etc.,.  M.  Garriguet  n'est  nullement  favo-^ 
rable  aux  démocrates  chrétiens  ;  il  appartient,  beaucoup  plus  qu'il  ne 
croit,  à  l'école  d'Angers  (et  non  à  celle  do  Liège)  (p.  36  et  37).  Ses  con- 
clusions pratiquer  sur  le  droit  de  grève  nous  paraissent  inattaquables. 
Peut-être  bien,  cependant,  eàl-il  un  peu  dur  pour  l'économie  politique 
libérale,  contre  laquelle  le  monde  ecclésiastique  nourrit  ordinairement 
beaucoup  de  préjugés.  Surtout  je  regrette  que  M.  Garriguet,  pour  celle 
seconde  édition,  n'ait  pas  remisa  jour  son  travail  en  citant  l'Encyclique 
Graves  de  communi  do  1901  :  car  Li;on  XIII  n'est  pas  tout  entier,  quoi 
qu'on  dise,  dans  l'Encyclique  Bennn  novarum,  de  1891,  que  seule  on 
affecte  de  connaître.  Los  dernières  déclarations  de  Léon  XIII  sur  la  dé- 
mocratie chrétienne  auraient  donc  prêté  une  force  nouvelle  à  toutes  le» 
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bonnes  choses  que  disait  dès  auparavant  M.  Garriguet,  sans  parler 
enfin  du  Molu  proprio  de  Pie  X. 

4.  —  Du  môme  auteur  et  de  la  môme  collection,  j'aime  tout  autant 
l'excelleul  opuscule:  Capital  et  capitalisme.  C'est  une  fort  bonne  exposi- 
tion des  principes  sur  la  matière,  avec  une  non  moins  bonne  réfuta- 
lion  des  théories  de  Karl  Marx.  On  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  ces 
pages  se  répandre.  «Ce  sont  moins  les  régimes  que  les  hommes  qui 
sont  mauvais,  dit  eu  terminant  M.  Garriguet. . .  Si  les  hommes  étaient 
justes  et  bons,  s'ils  avaient  la  crainte  de  Dieu  et  le  respect  des  droits 
de  leurs  semblables,  la  question  sociale  serait  en  très  grande  partie 
résolue»  (p.  60).  Voilà  qui  est  parler  d'or.  —  M.  Garriguet  ajoute  foi  aux 
prédictions  de  Sluarl  Mil!  sur  le  remplacement  du  salariat  par  le  con- 
trat d'association  (p.  59)  ;  je  lui  demanderai  la  permission  de  rester 
sceptique,  d'autant  plus  que  le  demi-siècle  (et  au-delà,  qui  s'est  écoulé 
depuis  cette  prophétie,  ne  nous  a  pas  fait  faire  un  pas  vers  sa  réalisa- 
tion. 

5.  —  M.  Jellinek,  professeur  à  l'Université  de  Ileidelberg,  a  délayé 
en  tout  un  volume  une  Introduction  a  la  doctrine  de  l'État.  La  table  des 
matières  comporte  :  1"  l'objet  de  la  doctrine  de  l'État  ;  2°  sa  méthode  ; 
3-^  son  histoire  ;  4°  ses  rapports  avec  l'ensemble  des  sciences.  Au  fond, 
c'est  un  livre  assez  vide  de  choses  :  la  méthodologie  l'encombre,  car 
l'auteur  y  creuse  avec  amour  tout  ce  qui  concerne  la  classification  des 
sciences  et  leurs  mutuels  rapports,  sans  se  préoccuper  assez,  selon  moi, 
de  ce  qu'elles  renferment  ou  enseignent.  Ainsi,  quand  on  écrit  un 
volume,  non  pas  sur  une  idée,  mais  sur  l'introduction  à  une  idée,  on 
ne  semble  guère  dispensé  —  bien  au  contraire  —  de  remonter  à  quel- 
que principe  d'où  celte  idée  découlera.  Eh  bien,  M.  Jellinek  ne  le  fait 
point.  Qu'est-ce  que  l'État?  D'où  vient-il?  Qui  l'a  fait?  Esl-il logique- 
ment antérieur  ou  postérieur,  soit  à  l'individu,  soit  à  la  famille  ?  Y  a- 
t-il  au  moins  un  droit  naturel  en  dehors  de  lui?  Rien  là-dessus.  A  peine 
çà  el  là  quelques  lambeaux  de  formules  comme  celles-ci  :  «  L'État  est 
le  plus  important  des  faits  sociaux  déterminés  par  une  volonté 
humaine. . .  Sa  nature  doit  être  supposée,  à  celle  place,  établie. . .  Au- 
cune des  autres  iuslituiions  organisées  ne  peut  exister  sans  l'État... 
Le  droit  ne  peut  èlre  qu'un  produit  des  groupements  humains  organi- 
sés »  (p.  3  et  5).  Très  bien,  vous  afilrmez  :  mais  n'eût-il  pas  été  bon  de 
démontrer  vos  propositions,  en  exposant  celles  des  autres  ?  Sur  les  rap- 
ports de  l'État  avec  la  famille,  il  n'y  a  que  52  lignes  (p.  181)  ;  sur  ses 
rapports  avec  la  religion  il  y  en  a  seulement  3o,  pour  déclarer  qu'État 
el  religion  peuvent  réagir  l'un  sur  l'autre  et  que  t  cette  inûuence  forme 
la  matière  d'une  étude  scientifique  »  p.  196  .  Quelque  opinion  que  l'on 
ait  sur  la  religion  et  la  famille,  on  trouvera  sans  doute  que  c'est  peu. 

6.  —  Le  volume  la  Solidarité  sociale,  ses  nouvelles  formules,  contient 
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d'abord  deux  mémoires  présentés  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques,  l'un  par  M.  Eugène  d'Eichlal,  qui  discute  solidement,  mais 
brièvement,  la  thèse  solidariste  de  M.  Bourgeois,  l'autre  par  M.  Charles 
Brunot,  qui  la  défend  avec  des  arguments  juridiques  et  des  citations  de 
philosophes  plus  ou  moins  quelconques.  Le  plaidoyer  de  M.  d'Eichtal 
est  le  meilleur  des  deux.  Comment,  dit-il,  les  services  que  nous  avons 
reçus  des  morts  feraient-ils  qae  les  vivants  fussent  nos  créanciers 
p.  12  ?  Ainsi  posée,  l'objection  est  grave.  Puis  M.  d'Eichtal  démontre 
victorieusement  que  le  solidarisme  mène  au  socialisme  (p.  18)  et  que 
les  <  solidaristes  modérés  »  demeurent  au  moins  dans  un  vague  inquié- 
tant (p.  20;.  Là  contre,  M.  Brunot  ne  nous  rassure  aucunement  :  son 
éloge  de  M.  Bourgeois,  ses  aspirations  vers  une  nouvelle  morale  dont 
les  bases  sont  encore  à  asseoir,  son  opinion  sur  la  façon  dont  l'idée 
d'une  vie  collective  absorbe  les  droits  subjectifs  individuels  (p.  50 \. 
tout  cela  sent  un  socialisme  eu  puissance  qui  n'attend  qu'une  bonne 
occasion  pour  devenir  du  collectivisme  en  acte.  Citons  de  longues 
dissertalious  sur  la  théorie  du  quasi-contrat  d'après  le  code  civil 
{p.  42  et  s.).  M.  Brunot  s'évertue  sans  grand  succès  à  marquer  une 
limite  infranchissable  entre  le  solidarisme  et  le  socialisme  (p.  72  et  s.). 
Voudrait-il  aussi  nous  dire  où  il  a  vu  que  «  pour  les  catholiques  la 
société  prend  sa  source  dans  le  péché  originel  »  (p.  54  et  s.)?  Viennent 
ensuite  des  observations  critiques  de  MM.  Frédéric  Passy,  Paul  Leroy- 
Beaulieu,  de  Tarde,  Levasseur,  etc,  où  M.  Brunot  est  souvent  assez  mal- 
mené, quoique  toujours  très  poliment.  M.  Leroy-Beaulieu  remarque 
que  la  solidarité  de  M.  Bourgeois  nous  ramène, «ni  plus  ni  moins,  au 
«  garantisme  »  de  Fourier  (p.  96).  M.  de  Tarde  constate  que  la  «  doc- 
trine solidariste,  telle  qu'on  l'entend,  verse  dans  le  collectivisme  » 
(p.l40  .  Mais  tous  auraient  pu  dire  que  telle  est  aussi  —  avec  son  carac- 
tère maçonnique  et  anti-chrétien  —  la  cause  de  sa  vogue  momentanée. 
Le  volume  reste  fort  utile  à  étudier  lorsque  l'on  veut  pouvoir  discuter 
les  nouvelles  doctrines  morales. 

7.  —  Mgr  Justin  Fèvre,  en  écrivant  Charles  Périn,  créateur  de  l'éco- 
nomie politique  chrétienne,  a  sacrifié  beaucoup  au  goût  de  la  polémique. 
La  discussion  y  déborde  continuellement,  surtout  à  propos  des  catho- 
liques libéraux.  Mgr  Dupanloup  est  dépeint  «  intriguant  partout  avec 
une  ruse  qui  rappelle  les  jansénistes  et  une  audace  qui  rappelle  les 
ariens  sous  Constance  h  (p.  43).  Je  n'y  échappe  pas  :  j'ai  commis,  pa- 
raît-il, un  certain  nombre  de  «  contre-sens  »  et  de  «  non-sens  »  (p.  viii 
et  ix).  Je  n'en  serai  pas  moins  un  appréciateur  impartial.  Seulement 
l'impartialité  m'oblige  à  dire  que  certains  jugements  de  Mgr  Fèvre 
sont  plus  âpres  qu'exacts.  L'auteur  paraît  peu  connaître  l'économie 
politique;  il  semble  juger  les  économistes  d'après  des  sentences  toutes 
fifiles,  et  sans  les  avoir  étudiés  dans  les  livres  originaux.  Aussi  s'insurge- 
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t-il  contre  «  l'idée,  qui  n'était  encore  venue  eu  aucun  temps,  défaire 
de  l'économie  politique  une  science  séparée  »  (p.  6).  Il  nous  semble 
pourtant  que  M.  Charles  Périn,  dans  son  Socialisme  chrétien  (1879),  avait 
élé  moins  anlilibéral  que  son  panégyriste;  en  tout  cas  sa  Richesse  dans 
les  sociétés  chrétiennes  avait  emprunté  à  Malthus  et  à  Ricardo  beaucoup 
de  formules  purement  économiques,  qui,  d'ailleurs  (celles  surtout  de 
Ricardo),  auraient  pu  être  et  ont  été  très  réellement  disculées  au 
simple  point  de  vue  économique.  Mais  l'ouvrage  de  Mgr  Justin  Fèvre 
jette  un  jour  intéressant  sur  des  faits  et  des  polémiques  complètement 
oubliés;  et  il  faut  le  féliciter  de  condamner  la  démocratie  chrétienne 
(p.  VI  et  s.),  ce  qu'avait  fait  aussi  M.  Charles  Périn.  Mgr  Fèvre  .ne  mé- 
nage pas  môme  l'œuvre  des  cercles  catholiques  (p.  227). 

Socialisme.  —  8.  —  Rodbertus  lagetzow,  émule  et  probablement 
précurseur  de  Karl  Marx  et  celui-là  même  qu'Adolf  Wagner  appelait 
le  Ricardo  du  socialisme  scientifique,  n'avait  pas  encore  été  traduit  en 
français.  M.  Châtelain  vient  de  donner,  sous  le  titre  :  Le  Capital,  la 
quatrième  des  Letires  sociales  à  von  Kirchman,  lettre  que  Rodbertus 
avait  écrite  en  1832,  mais  qui  n'avait  vu  le  jour  qu'en  1885,  dix  ans 
après  la  mort  de  son  auteur.  Pour  plus  de  clarté,  M.  Châtelain  l'a  divi- 
sée en  titres  et  chapitres;  puis  il  a  ajouté  une  théorie  de  la  répartition, 
tirée  de  la  seconde  de  ces  lettres.  On  retrouve  dans  ce  volume  toutes 
les  idées  originales  de  Rodbertus  :  1°  la  distinction  du  côté  «  écono- 
mique »  et  du  côlé  «  juridique  »,  ce  dernier  ne  dépendant  que  d'un 
droit  que  les  hommes  ont  institué  en  vue  des  nécessités  sociales  et 
qu'ils  peuvent  changer  à  leur  gré;  2°  la  distinction  du  capital  écono- 
mique [Kapiial  an  sich],  qui  possède  en  soi  la  productivité,  abstraction 
faite  de  toute  appropriation  dont  il  serait  l'objet,  et  d'un  capital  juri- 
dique (National  Kapital),  qui  donne  la  «  rentabilité  »  sous  la  condition 
que  les  lois  la  reconnaissent;  3°  le  travail  source  unique  de  la  valeur, 
de  telle  sorte  que  tout  revenu  sans  travail  soit  une  rente,  aussi  injuste 
en  théorie  que  peut  l'être  la  rente  foncière  de  Ricardo.  A  ce  propos,  re- 
marquons que  Rodbertus  parle  de  «  rente  du  capital  »  aussi  bien  que 
de  «  rente  de  la  terre  »;  et  il  ajoute  :  «  C'est  une  simple  erreur  de  comp- 
tabilité, et  rien  de  plus,  qui  a  pu  faire  voir  dans  la  rente  foncière  une 
branche  de  revenu  différente  par  essence  de  la  rente  du  capital  »  (p. 
34).  Sur  ce  tout  dernier  point,  nous  donnons  raison  à  Rodbertus;  4"* 
la  décroissance  du  pourcentage  revenant  au  travail,  avec  croissance 
parallèle  de  la  rente,  contrairement  à  l'appréciation  de  Bastiat.  Le 
traducteur  voit  là  «  la  thèse  maîtresse  ou  le  grand  problème  »  (p.  xxiv 
et  s.).  Mais  nous  croyons  que  l'observation  et  la  statistique  conduisent 
à  des  constatations  radicalement  opposées;  5»  la  théorie  des  crises, 
causées  par  la  sous-consommalion  des  classes  ouvrières  auxquelles 
manque  le  pouvoir  d'acheter,  pendant  que  les  classes  riches  ont  le  pou- 
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voir  de  consommer  sans  en  avoir  le  besoin.  •—  Pratiquement  Rodber- 
tus  concluait  pour  la  communauté  de  la  terre  et  du  capital  (p.  174  et 
s.),  avec  la  conviction  que  la  propriété  {des  revenus  du  travail),  la  li- 
berté des  personnes  et  l'égalité  des  droits  seraient  infiniment  mieux 
sauvegardées  sous  ce  régime-là  que  sous  le  régime  actuel  (p.  177). 
—  L'œuvre  de  Rodbertus,  supérieure  à  celle  de  Marx  par  la  sobriété 
dans  le  style  et  la  clarté  de  l'argumentation,  ne  méritait  pas  d'être 
oubliée  des  socialistes  comme  elle  l'a  été.  Surtout  Rodbertus  n'a  pas 
l'esprit  révolutionnaire  de  son  émule.  Qaaat  à  M.  Châtelain,  il  exprime 
sans  réserve  sa  sympathie  et  son  admiration  :  et  puisqu'il  est  profes- 
seur de  philosophie  au  lycée  de  Nancy,  on  a  là  un  nouvel  indice  de  la 
propagande  socialiste  qui  se  fait  par  les  lycées  et  les  professeurs  de 
l'Université. 

9.  —  LElal  socialiste,  de  M.  Anton  Menger,  le  professeur  socialiste 
bien  connu  de  l'Université  de  Vienne,  est  certainement  un  des  livres 
les  plus  originaux  que  le  socialisme  contemporain  ait  produits.  Puis- 
que le  socialisme,  qui  a  beaucoup  critiqué,  a  oublié  de  montrer  a  ses 
éléments  positifs  et  sa  part  organisatrice  »  (p.  1),  M.  Menger  se  pro- 
pose de  donner  les  solutions  positives  proposées  déjà  et  d'exposer  en 
même  temps  les  siennes  propres.  Tout  cela  tient  en  quatre  parties  : 
i'^  l'Étal  et  le  droit,  c'est-à-dire  l'idée  essentielle  du  futur  a  État  popu- 
laire da  travail  »  ;  2°  le  régime  économique  de  cet  État,  au  point  de 
vue  des  choses  et  de  la  procréation  (je  ne  dis  pas  au  point  de  vue 
de  la  famillt',  car  il  n'y  en  aura  peut-être  plus)  ;  3°  la  constitution 
politique  de  cet  État;  4°  les  procédés  de  transition.  Une  fois  la  pro- 
priété supprimée  pour  les  biens  non  immédiatement  consommables, 
les  préférences  de  l'auteur  vont  au  collectivisme  communal,  avec 
détermination  d'un  domicile  forcé  de  travail  et  d'assistance  et  avec 
formation  de  «  groupes  de  travailleurs  »  par  chaque  commune.  La 
liberté  individuelle  sera  bien  sacrifiée  ;  mais  la  perte  n'en  sera  pas 
douloureuse,  si  grandes  seront  les  compensations.  En  ce  qui  concerne 
les  procédés  de  transformation,  la  persuasion  est  impuissante,  quoi- 
qu'elle ait  suffi  pour  le  christianisme  (p.  330  et  s.);  la  révolution  serait 
dangereuse,  quoi  qu'en  dise  Karl  Marx  (p.  336  et  s.)  ;  il  reste  seulement 
une  transition  graduelle  opérée  par  la  force  de  la  loi,  avec  coexistence 
momentanée  de  l'ancien  régime  à  côté  du  nouveau  (p.  352  et  s.i.  A  la 
différence  de  beaucoup  de  novateurs,  M.  Menger  avoue  que  «  le  socialisme 
ne  transformera  pas  les  instincts  fondamentaux  de  l'homme  »  (p.  77). 
Le  a  droit  à  la  vie  »  reconnu  à  tout  le  monde  relâchera  bien  les  liens 
actuels  entre  patents  et  enfants,  puisque  les  uns  et  les  autres  auront 
l'État  pour  débiteur:  néanmoins  les  enfants  doivent  rester  à  la  mère 
pendant  la  période  du  nourrissage  (p.  I94j  et  il  se  pourrait  que  l'édu- 
cation par  la  famille  fût  encore  admise  dans  la  période  suivante  :  oa 
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verrait  (p.  l95-i96).  La  religion  serait  tolérée,  jusqu'à  ce  que,  déclinant 
toujours,  elle  eût  disparu  devant  la  «  conception  expérimentale  du 
monde  »  p.  301),  que  l'on  doit  s'efforcer  de  faire  accepter.  Au  milieu 
de  tout  cela,  j'ai  ri  malgré  moi  du  projet  de  journaux  officiels  qui 
seraient  chargés  de  moraliser  le  peuple  par  le  moyen  de  la  diffamation 
systématique  avec  ou  sans  preuve  du  fait  diffamatoire  (p.  83',  et  j'ai 
été  profondément  écœuré  en  lisant  qu'un  «  régime  tel  que  l'amour 
libre  ou  le  mariage  collectif  (c'est-à-dire  la  promiscuité  absolue  entre 
gens  du  même  groupe  ou  de  la  môme  tribu)  ne  peut  en  aucune  façon 
être  considéré  comme  immoral  »  (p.  185).  —  M.  Edgard  Millaud,  profes- 
seur à  l'Université  de  Genève,  a  traduit  le  volume,  et  M.  Charles  Andler 
y  a  mis  une  préface  d'éloges  sans  réserves.  Quant  à  moi,  je  tiens  cette 
vulgarisation  pour  fort  regrettable,  car  les  hommes  qui  avaient  un 
intérêt  professionnel  à  connaître  ces  sophismes,  n'auraient  eu  qu'à  les 
lire  en  allemand  :  cela  suffisait  bien. 

10.  —  Après  ses  Idées  égalitaires,  M.  Bougie  nous  donne  la  Démocratie 
devant  la  science,  éludes  critiques  sur  V hérédité,  la  concurrence  et  la 
différenciation.  Le  thème,  le  voici.  Hîfickel,  Sehmidt,  Ziegler,  Vacher 
de  Lapouge,  Ammon,  Maurras  enfin  ont  prétendu  que  les  théories 
darwiniennes  et  évolutionnisles,  qui  régnent  dans  la  philosophie  et 
la  biologie,  sont  contraires  aux  théories  égalitaires  et  socialistes  (p.  17 
et  s.).  Est-ce  vrai?  demande  M.  Bougie.  Il  faut  bien,  répond-il,  que 
l'humanité  vive  selon  la  nature  et  qu'elle  la  copie;  par  conséquent  «  si 
les  vivants  se  perfectionnent,  c'est  bien  que  les  faibles  disparaissent 
devant  les  forts  (Darwin);  c'est  bien  que  les  qualités  des  individus 
s'incrustent  dans  leur  race  (Lamarck)  ;  c'est  bien  que  les  éléments  des 
organismes  se  spécialisent  sans  réserve  et  sans  retour  (Milne-Edwards): 
En  trois  mots,  «  la  différenciation,  l'hérédité,  la  concurrence,  voilà  les 
inflexibles  gardiennes  du  progrès  universel  »  (p.  283).  Et  cependant  il 
faut  à  tout  prix  uue  conclusion  égalitaire  et  démocratique  !  Alors 
M.  Bougie  ne  recule  pas  devant  les  sophismes,  pourvu  qu'il  les  puisse 
présenter  avec  adresse  et  subtilité.  Ainsi  ces  lois  naturelles  que  l'on 
invoque  sont  «  moins  inflexibles  et  comme  moins  impératives  qu'on 
essayait  de  nous  le  faire  croire  »  (p.  284)  (celte  discussion  remplit  une 
bonne  partie  du  volume).  Puis  les  naturalistes,  dont  l'intervention 
était  «  utile  pour  réagir  contre  l'orgueil  insolent  du  spiritualisme  » 
(p.  289),  oubliaient  une  foule  de  choses  et  notamment  k  les  exigences 
croissantes  de  la  conscience  publique,  qui  reconnaît  de  plus  en  plus 
de  droits  à  toutes  les  personnalités  »  (p.  290),  si  bien  que  M.  Bougie 
affirme  «  l'incompétence  de  la  morale  scientifique^  (p.  292).  Enfin, 
c'est  d'après  a  la  nature  sociale...  la  biologie  transposée...  l'histoire 
analysée  »  que  nous  devons  dégager  les  lois  du  monde  social,  et  non 
pas  d'après  la  «  nature  physique  »  (p.  29S).  Voilà  qui  est  assurément 
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bien  vague.  Au  fait,  M.  Bougie,  plus  soucieux  de  démolir  la  morale 
théologiq^ue  et  toute  la  synthèse  spirilualiste  que  de  formuler  un 
système  à  mettre  à  leur  place,  finit  dans  un  accès  de  scepticisme 
impuissant,  c  Conclusions  négatives  encore  ?  dira-t-on.  Il  est  vrai  que 
nous  n'avons  pas  démontré  que  les  idées  égalitaires  sont  justes,  ni 
même  que  leur  succès  est  certain  >  (p.  303).  —  Bref,  je  crois  que 
Hœckel  et  Ammon  ne  sont  pas  encore  réfutés  et  que  si  le  darwinisme 
mène  au  socialisme,  c'est  seulement  par  l'appui  qu'il  a  prêté  à  l'irré- 
ligion, mais  nullement  —  et  bien  au  contraire  —  par  les  déductions 
logiques  de  ses  formules. 

11.  —  Dans  les  Théories  socialistes  au  xix*  siècle.  De  Babeuf  à 
Proudhon,  M.  Fournière  se  demande  ce  que  les  socialistes  contem- 
porains doivent  aux  novateurs  du  dernier  siècle.  Selon  lui,  a  la  pensée 
socialiste  d'aujourd'hui  s'exprime  par  un  autre  vocabulaire,  mais  est 
riche  de  leurs  pensées  et  grosse  de  leurs  œuvres  »  (p.  415).  Le  plan 
est  donc,  non  de  faire  une  histoire  du  socialisme  entre  1800  et  1850, 
mais  bien  de  grouper  les  idées  par  faisceaux,  en  laissant  de  côté  ce 
qui  est  inutilisable,  comme  les  antipuces  et  les  antirequins  de  Fourier 
(p.  Il),  et  de  montrer  les  rapprochements  à  faire  avec  la  pensée  con- 
temporaine. L'auteur  examine  successivement  la  socialisation  de  la 
morale;  l'émancipation  de  la  femme;  l'individu  et  l'État;  propriété, 
rente  et  proSt  ;  concentration  capitaliste;  travail  attrayant  ;  association. 
Là  dedans  les  recherches  sont  difficiles,  mais  il  faut  convenir  que  les 
citations  sont  nombreuses.  Nous  notons  au  moins  quelques  idées 
relevées  au  passage.  Le  socialisme  est  une  religion,  puisque  l'essence 
d'une  religion  est  d'être  «  le  ciment  indispensable  d'une  société  » 
(p.  45);  le  sentiment  du  bien  commun  remplacera  avantageusement 
toutes  les  morales  individualistes  fondées  sur  le  sentiment  du  devoir 
(p.  48)  ;  Platon  et  Gampanella  étaient,  non  pas  des  apôtres  de  la  com- 
munauté des  femmes,  mais  bien  plutôt  des  précurseurs  du  féminisme, 
puisque  les  hommes,  selon  eux,  devaient  être  communs  aux  femmes, 
aussi  bien  que  les  femmes  communes  aux  hommes  (p.  52  et  53)  ;  et 
finalement  t  ces  écoles,  émancipalrices  de  la  chair  ou  libératrices  de 
l'amour,  ont  toujours  été  dans  tous  leurs  membres  d'une  tenue  morale 
inattaquable,  tant  il  est  vrai  que  le  meilleur  frein  moral  est  encore, 
contre  les  sollicitations  de  l'instinct,  de  vivre  pour  une  idée  »  (p.  81). 
M.  Fournière  critique  assez  bien  la  théorie  de  la  liberté  d'après  le  pacte 
social  de  Rousseau  (p.  137  et  s.);  il  analyse  correctement  le  maté- 
rialisme historique,  dont  l'inventeur  pourrait  bien  être  Pecqueur  et 
non  Karl  Marx  ({•296);  et  il  a  raison  de  noter  «  les  rapprochements 
entre  le  socialisme  et  l'économie  politique...  si  bien  qu'il  y  a  des 
économistes  qui  sont  socialistes,  et  des  socialistes  qui  n'ignorent  pas 
l'économie  politique  »   (p.  xxix).  Oui,   dirai-jo,   pourvu  qu'il  s'agisse 
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d'économistes  qui  aient  déraillé  et  faussé  compagnie  à  la  science. 
Aussi  bien  M.  Fournière  lui-même,  quand  il  veut  discuter  la  rente  et 
la  valeur  et  dessiner  la  transition  de  Smith  et  de  Ricardo  à  Karl  Marx 
(p.  224  et  s.,  p.  232  et  s.)  se  perd-il  dans  des  divagations  dépourvues 
de  tout  mérite  scientifique. 

12.  —  Da-ns  son  Livre  de  justice  sociale,  M.  Albert  Guillemin  «  ose 
afficher  l'ambition  de  répondre  aux  ennemis  (du  socialisme),  qui  traitent 
hypocritement  de  songe-creux  les  propagandistes  de  la  doctrine  nou- 
velle »  (p.  5).  Mais  son  livre  ne  renferme  rien  de  bien  neuf:  c'est  une 
compilation  de  vieilles  idées  communistes  et  pas  autre  chose.  On 
supprimera  le  capital  et  l'héritage  ;  le  commerce  et  la  monnaie  devien- 
dront inutiles  ;  le  temps  normal  de  travail  donnera  la  valeur  de  chaque 
produit;  enfin  les  unions,  se  contractant  d'après  l'amour  ne  risqueront 
plus  d'être  troublées  par  l'antipathie  des  caractères  ou  par  la  menace 
du  divorce  :  on  pourra  d'ailleurs  choisir  entre  l'union  libre  el  le  mariage- 
La  formule  sera  :  «  à  chacun  selon  ses  œuvres  »  (p.  168et  s.).  Le  travail 
et  la  possession  des  instruments  ou  de  la  terre  seront  organisés  par 
commune,  avec  fédération  de  communes  et  ensuite  de  nations,  sous  la 
suprématie  d'un  grand  conseil  du  travail.  Tout  cela  est  écrit  avec 
recherche  et  parfois  avec  la  naïveté  des  berquinades  du  xviii»  siècle. 
Mais  M.  Guillemin  paraît  tout  à  fait  étranger  à  l'économie  politique, 
au  point  de  prendre  les  mots  «  capital  »  et  «  argent  »  comme  synonymes 
(p.  14  et  pass.).  En  philosophie,  M.  Guillemin,  après  avoir  exposé  les 
deux  thèses  spiritualiste  et  matérialiste,  lient  la  première  pour  plus 
probable  (p.  43).  Tout  en  protestant  contre  la  «  superstition  des  dogmes 
religieux  >  (p.  53),  il  conclut  pour  un  principe  suprême,  «  Pensée  sou- 
veraine, une  et  agissante,  de  vie  et  û'amour  »  (id.)  et  pour  des  âmes 
individuelles,  qui  sont  à  ses  yeux  la  «  force  d'intégration  »  de  nos 
cellules  biologiques,  le  «  principe  conservateur  et  défenseur  de  notre 
économie...  qui  ne  dérive  pas  du  corps  matériel  »  (p.  57).  Mais  tout  cela 
n'empêche  point  M.  Guillemin,  comme  professeur  aux  Écoles  nationales 
d'arts-et-méliers,  d'inculquer  à  ses  élèves  un  communisme  où  Cabet 
se  reconnaîtrait  sans  la  moindre  peine. 

13.  —  Je  n'aime  pas  mieux,  ou  moins  encore,  ta  Concurrence  sociale 
et  les  Devoirs  sociaux,  de  M.  de  Lanessan.  Son  thème,  le  voici  :  «  La 
lutte  pour  l'existence  a  conduit  fatalement  jusqu'à,  ce  jour  toutes  les 
sociétés  humaines  à  la  dégénérescence  du  plus  grand  nombre  des 
individus...  Quand  la  lutte  se  prolonge,  les  classes  supérieures  elles- 
mêmes  et  les  individus  les  mieux  doués  finissent  par  en  souffrir...  II 
en  résulte  la  nécessité  de  l'intervention  des  pouvoirs  publics  entre  les 
partis  en  lutte  »  (p.  1,2  .  De  là  deux  parts  :  une  démonstration  histo- 
rique tt  une  conclusion  pratique.  Dans  la  démonstration,  M.  de 
Lanessan  brosse  à  sa  façon   une  histoire   de  l'humanité  à   travers  les 
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sociétés  païenne,  hébraïque  et  chrétienne,  pour  montrer  que  les  reli- 
gions sont  des  facteurs  d'immoralité  ;  ses  ciseaux,  taillant  dans  le  vif 
sur  Renan,  en  détachent  de  longues  pages  sur  les  prophètes,  Marc- 
Aurèle  et  les  premiers  chrétiens  ;  mais  il  y  a  peu  de  chose  sur  le 
moyen  âge  et  presque  rien  sur  les  temps  modernes,  tellement  l'auteur 
est  pressé  d'arriver  à  la  troisième  République  «  reprenant  l'œuvre  de  la 
Révolution  »  (p.  118).  Viennent  ensuite  les  «  devoirs  sociaux  »,  issus 
d'une  révélation  de  la  morale  gouvernementale  par  les  progrès  de  la 
morale  individuelle  inclinant  de  plus  en  plus  à  l'altruisme  (p.  H9-125). 
En  effet  M.  de  Lanessan  croit  à  «  l'indépendance  absolue  de  la  morale 
par  rapport  aux  croyances  religieuses  et  aux  opinions  philosophiques,  » 
«  La  morale,  selon  lui,  a  évolué  comme  les  qualités  physiques  et  les 
facultés  intellectuelles  »  (p.  299;.  La  seconde  moitié  du  volume  est  ainsi 
un  exposé  dithyrambique  d'un  grand  nombre  de  liois  récentes  sur  l'hy- 
giène, l'assistance,  la  prévoyance,  les  accidents  du  travail,  l'enseigne- 
ment, etc.,  le  tout  fortement  imprégné  d'esprit  maçonnique.  Un  livre  de 
ce  genre  est  vite  lu,  je  dirais  presque  qu'il  est  encore  plus  vite  écrit. 

Descriptions  sociales.  —  14.  —  En  ouvrant  VEnfance  coupable  et 
en  y  découvrant  la  signature  de  M.  Henri  Joly,  j'avais  résolu,  pour 
rester  parfaitement  impartial,  de  me  défendre  contre  le  courant  de 
sympathie  préventive  qui  m'entraînait.  Finalement,  pourtant,  j'ai 
cédé,  et  je  ne  me  suis  pas  défendu  d'un  vrai  sentiment  d'admiration. 
Ce  livre,  qui  est  fait  tout  ensemble  de  statistique  et  de  descriptions 
morales,  d'observations  fines  et  de  conclusions  pratiques,  se  lit  comme 
un  roman.  Il  laisse  dans  l'âme  d'ineffaçables  impressions,  mais  ce  sont, 
par  malheur,  des  impressions  de  dégoût  et  de  pitié.  L'analyse  psy- 
chologique des  natures  et  des  mobiles  est  fouillée  très  heureusement 
(voyez  notamment  p.  165  et  s.).  Toutes  les  pages  sont  animées  d'un 
excellent  esprit,  et  elles  peignent  éloquemment  le  crime  d'une  société 
qui  veut  moraliser  sans  Dieu  et  sans  principes  de  morale.  «  Qii'est-ce 
qu'apprendre  le  texte  de  la  loi  humaine,  demande  M.  Joly,  si  on  lui 
donne  pour  unique  fondement  la  volonté  arbitraire  de  la  majorité  ?. . . 
Qu'est-ce  que  cette  prétention  de  moraliser  par  la  récitation  de  para- 
graphes consacrés  au  Conseil  municipal,  au  Président  de  la  République 
et  aux  deux  Chambres?  »  (p.  192).  Cependant  le  volume  n'a  rien  d'un 
sermon,  tant  s'en  faut.  Il  faut  même  ajouter  que  M.  Joly,  pour  être 
vrai  et  complet,a  été  obligé  d'écrire  beaucoup  de  pages  que  la  jeunesse 
fera  bien  de  ne  pas  lire. 

Vu.  —  M.  Louis  Rivière  aime  passionnément  l'œuvre  des  jardins 
ouvriers.  Il  en  fait  l'historique  ;  il  en  expose  l'organisation,  les  règle- 
ments, les  résultats  matériels  et  moraux  avic  une  grande  abondance 
de  détails,  que  la  clarté  et  la  concision  du  style  empêchent  pourtant 
de  devenir  ennuyeuse.  Le  volume  :  La  Terre  et  V  Atelier.  Jardins  ouvriers  y 
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est  donc  une  publication  intéressante  de  celte  môme  a  Bibliothèque 
d'économie  sociale  »  qui  nous  avait  donné  le  précédent  ouvrage. 
Cependant,  dans  l'œuvre  elle-même,  M.  Rivière  paraît  trouver  et  aussi 
attendre  d'elle  plus  qu'elle  n'apporte  ou  ne  pourra  donner.  Le  lien  qui 
unirait  les  jardins  ouvriers  au  régime  social  du  moyen  âge  et  aux 
Gapitulaires  de  Gharlemagne,  me  semble  fantaisiste  (p.  4  et  s.)  ;  et  ces 
jardins,  jouissance  précaire  d'une  infime  parcelle,  auront  peine  à  cons- 
tituer une  étape  vers  la  reconstruction  d'un  bien  de  famille.  Peut-être 
bien,  dans  la  démocratie  chrétienne,  entre  toutes  les  œuvres  qui 
peuvent  contribuer  au  bien-être  social,  atlache-t-on  trop  d'importance 
à  celle-là  :  c'est  trop  sacrifiier  au  goût  du  nouveau.  Je  ne  partage  pas 
non  plus  les  espérances  de  M.  Rivière  sur  le  parti  que  l'on  peut  tirer 
de  la  loi  du  1"  juillet  1901  pour  faire  posséder  des  terrains  par  de 
simples  associations  déclarées  (p.  115).  Nous  pensons,  après  notre 
expérience  personnelle,  que  ces  associations,  apparemment  libérées 
par  la  loi  du  l^""  juillet  1901,  ont  été,  en  sens  inverse,  réellement  asser- 
vies par  le  décret  du  15  août  1901  et  qu'elles  ne  pourront  pas  se 
mouvoir  commodémeut  dans  l'acquisition  et  la  disposition  d'un  patri- 
moine immobilier. 

16.  —  M.  l'abbé  Getty,  curé  de  Mulhouse,  si  connu  par  sa  sollicitude 
pour  les  institutions  populaires,  publie,  dans  la  collection  «  Science  et 
Religion  »  un  tableau  clair  et  succinct  des  Œuvres  sociales  et  ouvrières 
en  Allemagne.  Il  y  traite  successivement  des  associations  de  compa- 
gnons [Gesellenvereine),  des  cercles  ouvriers,  des  associations  d'ou- 
vriers, de  paysans  et  de  commerçants,  et  finalement  du  Volksverein 
fondé  en  1870  par  Windthorst.  Toutes  ces  pages,  fort  intéressantes, 
suggèrent  bien  des  rapprochements  entre  la  situation  de  la  France  et 
celle  de  l'Allemagne.  Mais  il  faut  bien  noter  que  les  catholiques  alle- 
mands, plus  entiers  que  uous  et  exercés  depuis  plus  longtemps  à  la 
lutte  à  cause  des  sectes  séparées,  ont  eu  le  grand  mérite  de  ne  pas 
avoir  peur  du  caractère  «confessionnel  »,  c'est-à-dire  catholique,  de 
leurs  associations.  Il  y  a  là  un  contraste  frappant. 

17.  —  Par  le  genre  et  le  style,  beaucoup  plus  encore  que  par  le  sujet, 
V Ouvrière  aux  Étais- Unis,  de  M"»»»  John  et  Marie  Van  Vorst,  est  une  œuvre 
tout  à  fait  féminine.  Voici  le  cadre.  Deux  dames  philanthropes  des  États- 
Unis  imaginent  de  se  faire  ouvrières  dans  des  ateliers  de  femmes  et 
d'y  vivre  elles-mêmes  la  vie  des  ouvrières.  Il  en  sort  des  tableaux  très 
attachants,  devant  lesquels  pâliraient  les  statistiques  les  plus  docu- 
mentées. Mraes  Van  Vorst  excellent  à  décrire  leurs  sentiments  et  la 
condition  de  leurs  compagnes  de  servitude  industrielle.  On  les  suit 
l'une  dans  un  atelier  de  conserves  de  pickles  à  Pittsburg,  puis  dans  de 
grands  ateliers  de  confection  et  de  lingerie  à  Perry  et  à  Chicago;  l'autre 
dans  une  manufacture  de  bottines  à  Lynn  et  dans  une  filature  de 
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colOQ  de  la  Caroline  du  Sud.  Toutes  ces  pages  abondent  de  détails  sur 
la  vie  morale,  intellectuelle  et  physique  de  l'ouvrière  américaine  ; 
toutes  respirent  la  même  pitié  pour  la  misère  et  le  même  dégoût  du 
travail  abrutissant.  Tout  au  plus  signalerions-nous  comme  plus  saisis- 
sant le  chapitre  sur  le  travail  des  enfant?  (p.  286  et  s.).  J'ai  dit  que 
j^Imes  Van  Yorst  sont  philanthropes  :  oui,  car  l'idée  de  Dieu  est  radi- 
calement absente.  Il  me  semble  aussi  que  ces  dames  aux  mains  blanches 
et  fines,  quittant  brusquement  une  toilette  de  447  dollars  (2,306  francs) 
pour  une  de  9  dollars  45  cents  (48  fr.  75),  passent  bien  vite  d'un  métier 
à  l'autre,  sans  donner  ni  les  dates  ni  les  durées  de  ces  séjours,  et  qu'elles 
trouvent  aussi  toujours  bien  vile  du  travail.  Mais  cela  importe  peu 
avec  le  genre  descriptif  que  les  auteurs  ont  adopté  et  devant  l'impres- 
sion poignante  que  dégagent  les  mille  et  un  détails  de  conversations  et 
d'anecdotes.  En  fait  de  conclusions,  M™'  Marie  Van  Vorst  tient  pour 
une  législation  protectrice  de  l'enfance  ;  M™*  John,  pour  une  séparation 
entre  les  deux  catégories  d'ouvrières,  celles  dont  le  travail  doit  four- 
nir le  pain  quotidien  et  celles  qui  ne  lui  demandent  qu'un  supplément 
de  ressources  pour  des  dépenses  de  luxe  ou  d'agrément.  «  Les  premières, 
est-il  dit,  ne  devraient  pas  être  en  concurrence  avec  les  secondes, 
mais  seulement  entre  elles.  Alors  le  problème  se  résoudra  de  lui-même, 
d'une  façon  normale  ;  la  solution  en  sera  déterminée  par  le  jeu  des  lois 
naturelles  et  des  nécessités  sociales  »  (p.  168).  Gomme  conclusions, 
c'est  un  peu  simpliste. 

18.  —  M.  Mosely  fut  l'instigateur  d'une  commission  industrielle, 
qu'il  chargea  d'étudier  sur  place  les  Conditions  de  la  vie  économique  et 
sociale  de  Vouvrier  aux  États-Unis.  Il  publie  aujourd'hui  les  réponses 
aux  questionnaires  et  les  rapports  détaillés  que  les  unions  et  fédéra- 
tions des  divers  métiers  ont  remis  à  des  délégués.  Ce  volume  est  donc 
une  collection  de  documents  sans  rédaction  d'ensemble,  sauf  une 
longue  et  substantielle  préface  où  M.  Mosely  donne  lui-même  aux 
Anglais  ses  conclusions  personnelles  (p.  ix-xxii).  Il  n'autorise  mainte- 
nant M.  Alfassa  à  traduire  le  volume  que  sous  la  condition  de  n'y 
rien  ajouter,  rien  retrancher,  rien  modifier.  M.  Mosely  est  convaincu 
que  le  progrès  industriel  et  la  pacification  sociale  réclamçnt  l'adoption 
instantanée  de  toutes  les  inventions,  l'abandon  des  vieilles  méthodes 
et  de  l'ancien  outillage,  la  diffusion  de  l'enseignement,  le  salaire  aux 
pièces  sans  limitation  de  gain,  et  surtout  le  développement  de  la  coo- 
pération et  de  l'esprit  d'initiative  des  ouvriers,  comme  si  la  jalousie  des 
uns  s'interdisait  de  prendre  ombrage  de  l'ascension  individuelle  des 
autres  (p.  xxii).  Finalement,  o  la  véritable  solution  de  tout  le  problème, 
c'est  la  participation  aux  bénéfices  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
but  vers  lequel  patrons  et  ouvriers  devraient  tendre  »  p.  (xiii).  Après 
cela,  les  Anglais,  comme  leur  dit  M.  Mosely,  n'ont  qu'à  bien  se  tenir, 
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s'ils  veulent  résister  à  la  concurrence  industrielle  du  Nouveau  Monde. 

19.  —  Les  Trusts  américains,  de  M.  Paul  Lafargue,  sont,  au  contraire, 
beaucoup  plus  une  thèse  qu'une  description,  quoique  la  partie  des- 
criptive tienne  encore  une  large  place.  Seulement  cette  description  est 
visiblement  influencée  par  le  souci  de  la  thèse,  étant  donn^  que  M.  Paul 
Lafargue  ne  saurait  répudier  les  idées  de  son  beau-père  Karl  Marx. 
Or,  la  thèse,  c'est  que  les  trusts  américains,  «  sociétés  de  sociétés  p, 
sont  un  acheminement  au  socialisme  :  ils  achèvent  de  tuer  la  pro- 
priété individuelle.  Au  profit  de  la  propriété  capitaliste,  ils  opèrent  la 
concentration  absolue  des  biens,  ils  anéantissent  l'individu  sous  l'ano- 
nymat, et  que  restera-t-il  à  faire  pour  que  la  propriété,  concentrée 
d'abord  sur  la  tète  de  quelques  milliardaires,  passe  ensuite,  sans  mor- 
cellement nouveau,  sur  la  tête  de  tout  le  monde  représenté  par  l'être 
moral  collectif?  M.  Lafargue  parle  plus  souvent  en  tribun  qu'en  logicien, 
et  son  argumentation  est  parfois  assez  faible,  notamment  quand  il 
<ionteste  que  la  multiplicité  des  actions  et  obligations  par  petites  cou- 
pures ait  facilité  la  dissémination  des  fortunes  et  concouru  aune  moin- 
dre inégalité  des  situations  (p.  108  et  s.).  Il  voit  aussi  des  trusts  là 
même  où  il  n'y  en  a  pas  (p.  82  et  passim)  :  car  le  trusl-system  lui 
devient  une  obsession.  —  En  passant,  je  note  ses  attaques  contre  le 
<(  christianisme  bourgeois  »  et  ses  griefs  contre  «  l'individualisme 
spiritualisé  par  la  philosophie  platonicienne  et  divinisé  par  la  religioa 
chrétienne  »  (p. 26,  note),  a  Chacun  pour  soi,  dit-il,  est  le  principe  essen- 
tiel du  christianisme,  puisque  tout  chrétien  peut  faire  son  salut  tout 
seul,  sans  s'occuper  du  sort  de  ses  parents  et  des  autres  hommes  »  (p. 
2o).  Le  reproche  est  original  et  vaut  d'être  retenu. 

20.  —  Finissons  par  la  Russie  économique  et  l'Œuvre  de  M.  de 
Witte,  de  M.  Alfred  Anspach,  avec  une  Introduction  de  M.  de  Lari- 
vière.  C'est  un  panégyrique  du  ministère  de  M.  de  Witte,  ministre  des 
finances  en  Russie  depuis  1892.  Chemins  de  fer,  marine  marchande, 
monnaie,  dette  publique,  impôts,  douanes,  tout  est  passé  en  revue, et 
l'éloge  ne  tarit  pas  un  moment.  Pas  une  faute,  à  ce  qu'il  semble,  n'a 
été  commise,  pas  une  occasion  n'a  été  manquée.  et,  pour  une  fois, 
l'hyperbole  donnerait  la  main  à  l'impartialité.  J'avoue  cependant 
que,  en  ce  qui  concerne  au  moins  la  «  réforme  monétaire  »  (p.  73  et  s.), 
j'aurais  voulu  plus  de  détails  et  plus  de  clarté.  Ici  même  nous  avions 
analysé,  sur  ce  grave  problème  économique,  le  travail  de  M.  Ledos 
de  Beaufort  :  L'Achèvement  et  VappUcatioa  de  la  réforme  monétaire  de  la 
Russie  (paru  en  1899),  et  nous  avions  cru  y  trouver  des  qualités  supé- 
rieures d'exposition.  j.  Rambaud. 


Juillet  1904.  j    CI    3^ 
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HISTOIRE  COLOMALE  ET  COLONISATION. 

1.  Études  sur  l'Afrique:  Soudan  oriental,  Ethiopie,  Afrique  e'quatoriale,  Afrique 
du  Sud,  par  Henri  Dehéraix.  Paris,  Hachette,  190i,  ia-16  de  vi-oOl  p.,  avec 
12  cartes,  3  fr.  50.  —  2.  Die  Entdeckungen  der  Normannen  in  Amerika,  unler 
besonderer  Beriicksichtigung  der  kartographischen  Darstellungen,  von  Jos. 
Fischer.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1903,  in-8  de  xu-126  p.,  avec  cartes  etgrav., 
8  fr.  50.  —  3.  Historia  portugueza  e  de  outras  provincias  do  Occidente  desde  o 
anno  de  4610,  até  ode  1640...,  por  Manoel-Severim  de  Faria.  Copiada  na  parte  que 
diz  respeito  ao  Brazil,  pela  1»  vez  publicada  e  annotada  pelo  barào  de  Studart. 
Fortaleza,  typ.  Studart,  1903,  in-8  de  225  p.  —  4.  Documentos  para  a  historia  do 
Brasil,  e  especialmejile  a  do  Ceard,  publicados  pelo  barâo  de  Studart.  T.  F,  1608~ 
1625.  Fortaleza,  typ.  Studart,  1904,  in-8  de  ii-309-v  p.  —  5.  Die  Porlugiesenzeit  von 
Deutsch  und  Etiglisch-Oxtafrika,  von  Jlstus  Strandes.  Berlin,  Ernst  Vohsen,  1899, 
in-8  de  xii-347  p.,  avec  cartes  et  grav.  —  6.  Cardcter  de  la  cotiquista  espanola  en 
America  y  en  Mexico  segun  los  textos  de  los  historiadores  primitivos,  por 
Ge-naro  GARciA.  Mexico,  olicina  tipogrâfica  de  la  Secrelaria  de  Fomento,  1901,  ia-8 
de  456  p. —  1.  Dos  Anliguas  Relaciones  de  la  Florida,  publicalas  por  primera  vez 
Genabo  Garcia.  Mexico,  tip.  de  J.  Aguilar  Vera,  1902,  io-4  de  cn-22ô  p.  —  8. 
Beginnijigs  of  Maryland  (1631-1639),  by  Bernard  G.  Stkiner.  Baltimore,  Johns 
Hopkins  Press,  1903,  in-8  de  112  p.,  4  fr.—  9.  The  EnglishStatutes  in  Marylaud, 
by  St  George  Leakin  Sioussat.  Baltimore,  Johns  HopkiusPress,  1903,  in-8  de  111  p,, 
2  fr.  50.  —  10.  Les  Anglais  dans  l'Inde.  Warren  Hastings  {177'2-1785),  par  Achille 
BiovÈs.  Paris,  Footemoing,  1904,  iD-12  de  v-372  p.,  avec  portrait  et  carte,  4  fr.  — 11. 
Die  Kolonialpolilik  Frankreichs,  von  den  Anfiiogen  biszur  Gegenwart,  von  D'Alfred 
ZiMMERMANN.  BerliD,  Mittlcr  und  Sohn,  1901,  in-8  de  xiv-438  p.  —  12.  Les  Compa- 
gnies de  colonisation  en  Afrique  occidentale  sous  Colbert,  par  Paul  Chemin- 
Dl'pontés.  Paris,  Chailamel,  1903,  in-8  de  151  p.,  3  fr.  —  13.  Madagascar.  Les 
Malgaches  ;  origines  de  la  colonisation  française  ;  la  conquête,  par  Gabriel  Gra 
viER.  Paris,   Delagrave,  1904,  in-8   carré  de  592  p.,  avec  1  carte  et  3  grav.,  6  fr.  — 

14.  Histoire  de  la  seigneurie  de  Lauzon,  par  J. -Edmond  Roy.  Lévis,  Mercier,  1897- 
1900,  3  vol.  in-8   de  lxih-495-lxxxvi,  416-lxii,  442-xxxix  p.,  avec  carte  et  grav.    — 

15.  Les  Dernières  Années  de  la  Louisiane  française.  Le  Chevalier  de  Kerlérec, 
d'Abbadie,  Auhry,  Laussat,  par  le  baron  Marc  de  Villiers  du  Terrage.  Paris, 
Guilmoto,  1904,  in-8  de  vi-468  p.,  avec  cartes  et  grav.,  15  fr.  —  16.  France  et 
Angleterre.  Cent  Années  de  rivalité  coloniale.  L'Afrique,  par  Jean  Darcy.  Paris, 
Perrio,  190i,  in-8  de  481  p.,  7  fr.  50.  —  17.  La  Création  de  l'outillage  public 
dans  l'Afrique  occidentale  française,  par  André  Lefebvre.  Paris,  Rousseau,  1904, 
in-8  de  xii-416  p.,  7  fr.  50.  —  18.  La  Politique  protectionniste  en  Angleterre.  Vn 
nouveau  danger  pour  la  France,  par  Georges  Blondel.  Paris,  Lecofîre,  1905,  in-12 
de  xv-163  p.,  2fr. 

1.  —  Les  Éludes  sur  l'Afrique  que  M.  Henri  Dehérain  vient  de  réunir 
en  volume  oui  irait,  les  unes  à  l'histoire  de  la  géographie,  d'autres  à 
la  géographie  économique,  d'aiilros  enfin  à  l'histoire  politique  et  écono- 
mique des  XVII»,  xviii«  et  xix*  siècles  ;  elles  procèdent,  par  consé- 
quont,  de  disciplines  diverse.'',  mais  elles  se  recommandent  toutes  par 
les  mêmes  qualités  de  scrupuleuse  exactitude,  de  rigoureuse  précision, 
d'élégante  ordonnance,  de  style  châtié.  Plus  encore  peut-être  dans  ses 
éludes d'hiï^toire  coloniale  que  dans  les  autres,  M.  Henri  Dehérain  afait 
montre  de  ces  mérites  peu  communs,  et  dont  la  réunion  est  moins 
commune  encore  ;  son  intéressant  travail  sur  la  tentative  de  conquête 
du  Mozamhique  portugais  organisée  en  1602  par  les  Hollandais,  sa  bio- 
graphie du  curieux  ancélre  des  Boera  que  fut  Henning  Ilusing,  ses 
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pages  si  instructives  sur  la  toponymie  de  la  colonie  du  Gap  de  Bonne- 
Espérance  au  XYiii»  siècle,  paraîtront  irréprochables  au  critique  Je  plus 
difficile;  ce  sont  des  chapitres  très  neufs  et  très  curieux  de  l'histoire 
ancienne  de  l'Afrique  australe.  Non  moins  dignes  d'ôtre  consultées  sont 
les  études  d'histoire  coloniale  contemporaine,  dont  trois  ont  trait  au  Sou- 
dan oriental  (la  biographie  d'Emin  Pacha  et  les  chapitres  relatifs  au  com- 
merce de  Siout  avec  le  Darfour  avant  le  soulèvement  mahdiste,  ainsi 
qu'au  Soudan  oriental  sous  la  domination  mahdiste),  dont  la  dernière 
résume  l'opinion  énoncée  en  1894  par  le  D""  G .  Schweinfurth  sur  l'œuvre 
accomplie  par  les  Italiens  dans  l'Erythrée;  leur  lecture  s'impose  à 
tous  ceux  qui  seront  désireux  de  connaître  l'histoire  de  l'Afrique 
orientale  durant  la  seconde  moitié  du  xix^  siècle.  Quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  point  de  vue  auquel  se  place  le  lecteur,  il  fera  bien  de  ne 
négliger  aucun  des  chapitres  des  Éludes  de  M.  Henri  Dehérain  sur 
l'Afrique,  car  il  y  ti'ouvera  toujours,  —  môme  dans  ceux  qui  semble- 
raient à  première  vue  le  moins  susceptibles  de  lui  être  utiles,  —  des 
renseignements  précieux  et  des  indications  dont  il  devra  faire  son 
profit. 

2.  —  L'ouvrage  de  M.  Henri  Dehérain  est  le  seul  dont  nous  devions 
parler  aujourd'hui  qui  s'occupe  de  l'œuvre  coloniale  de  plusieurs  peu- 
ples ;  beaucoup  plus  délimités  et  dans  l'espace,  et,  le  plus  souvent, 
dans  le  temps,  sont  les  autres  volumes  dont  il  nous  faut  maintenant 
rendre  compte,  et  en  tète  desquels  il  convient  de  placer  le  travail 
consacré  par  le  R.  P.  Jos.  Fischer  aux  découvertes  des  Normands 
au  Groenland  et  en  Amérique.  Ce  n'est  pas  seulement,  comme  on  pour- 
rait l'augurer  d'après  le  titre,  une  importante  étude  d'histoire  géogra- 
phique et  cartographique;  c'est  encore  une  remarquable  étude  d'histoire 
coloniale  ;  aussi  convient-il,  à  ce  double  point  de  vue,  de  signaler  ce 
livre  au  cours  du  présent  article.  L'ouvrage  se  divise  eu  deux  parties, 
dont  la  première  (ch.  I-I'V^)  constitue  une  étude  critique,  aussi  précise  et 
complète  que  possible,  de  tous  les  documents  écrits  relatifs  aux  décou- 
vertes et  aux  établissements  des  Normands  en  Amérique  ;  à  l'aide  des 
monuments  archéologiques  trouvés  par  les  explorateurs  danois  au 
Grot3nland,  le  P.  Jos.  Fischer  a  contrôlé  le  témoignage  des  textes,  et  les 
récentes  trouvailles  du  capitaine  Daniel  Bruin  dans  les  alentours  du 
fjord  de  Godthaab  ne  semblent,  autant  du  moins  que  nous  les  connais- 
sons, apporter  que  de  nouvelles  confirmations  aux  conclusions  du 
savant  jésuite  sur  la  prospérité  relative  des  colonies  normandes  du 
Groenland,  toutes  placées  sur  la  côte  occidentale,  aussi  bien  celles  de 
rOsterbygd  que  celles  du  Veslerbygd  (cf.  les  pi.  IX  et  X)  ;  quant  aux 
établissements  du  Helluland,  du  Markland,  du  Vinland,  c'est-à-dire 
du  Labrador,  de  Terre-Neuve,  de  la  Nouvelle-Ecosse,  où  des  relations 
du  xvn»  siècle  signalent  l'existence  de  la  vigne  sauvage,  elles  n'eurent 
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qu'une  existence  temporaire.  La  seconde  partie  (eh.  V),  relative  à 
l'interprétation  et  à  la  représentation  sur  les  cartes  géographiques  des 
découvertes  des  Scandinaves  au  Nouveau  Monde  est  une  précieuse 
contribution  à  l'histoire  de  la  cartographie  au  xv«  siècle,  et  contient 
des  renseignements  nouveaux  sur  Claudius  Glavus,  Nicolaus  Germa- 
nus  et  Martin  WaldaeemûUer,  dont  on  sait  que  le  P.  Fischer  a  retrouvé 
les  cartes,  jusqu'à  présent  inconnues,  de  1507  et  de  1516.  Une  excel- 
lente bibliographie  (p.ix-xii',  des  documents  sur  Nicolaus  Germanus  pu- 
bliés en  appendice,  ainsi  que  des  reproductions  photographiques  de 
caries  très  intéressantes  de  ce  cartographe  et  des  nouvelles  cartes  de 
WaldseemûUer accompagnent  Z)ie  Enldeckiingen  der Normannen  m  Ame- 
rika,  et  contribuent  pour  leur  part  à  faire  du  travail  du  P.  Jos. 
Fischer  (des  études  duquel  nous  aurons  un  jour  à  reparler  à  propos 
des  cartes  de  Waldseemûller),  le  meilleur  ouvrage  qu'on  puisse 
actuellement  consulter  sur  l'histoire  de  la  colonisation  de  l'Amérique 
par  les  Normands. 

3.  —  Le  nom  du  baron  de  Studart  est  connu  depuis  longtemps  de 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  Brésil,  et  en  particulier  de  celle  de 
l'État  de  Gearâ  ;  les  publications  faites  par  cet  infatigable  érudit  ont  ea 
elfet  jeté  sur  la  période  coloniale  de  l'histoire  brésilienne  une  vive 
lumière  et  précisé  bien  des  points  encore  incomplètement  connus. 
Poursuivant  sans  relâche  sa  tâche  laborieuse,  le  baron  de  Studart  a 
récemment  extrait  de  Vllistoria  portugueza  e  de  outras  provincias  do 
Occidente desde  o  anno  de  1610,  até  o  de  1640,  écrite  par  ManoBl  Severim  de 
Faria,  prêtre  de  la  cathédrale  d'Evora,  les  passages  relatifs  au  Brésil, 
Faite  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  l'arrivée  des  premiers  Por- 
tugais au  Gearâ  (1603-1903),  cette  publication  n'est  pas  seulement  une 
reproduction  de  fragments  du  manuscrit  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Lisbonne,  dans  la  collection  Vimieiro  ;  le  baron  de  Studart 
a  soigneusement  annoté  le  texte  qu'il  mettait  pour  la  première  fois  au 
jour,  et  l'a  accompagné  d'un  appendice  de  44  documents  inédits  rela- 
tifs à  l'histoire  du  Brésil  entre  1614  et  1535,  et  empruntés  à  sa  propre 
collection.  Le  texte  de  Manoël  Severim  de  Faria  présente,  comme  celui 
des  documents  publiés  en  appendice,  un  réel  intérêt  pour  l'histoire  du 
Brésil  dans  la  première  moitié  du  xvii«  siècle  ;  on  y  trouve  sur  la  ten- 
tative d'établissement  des  Français  à  Maragnan  des  documents  nou- 
veaux, dont  l'historien  de  cet  épisode  de  la  primitive  liistoire  coloniale 
française  devra  nécessairement  tirer  parti. 

4.  — Un  certain  nombre  de  ces  documents  ou  de  ceux  que  le  baron  de 
Studart  avait  antérieurement  mis  au  jour,  se  retrouvent  dans  le  recueil 
d'ensemble  dont  le  même  érudit  vient  d'entreprendre  la  publication 
sous  le  titre  de  :  Documenlos  para  a  hisloria  do  Brasil  e  especialmenle 
a  do  Ceard.  Le  premier  volume  de  ce  recueil,  qui  réunira    tous  les 
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documents  relatifs  au  Brésil  colonial  possédés  par  le  baron  de  Studart, 
66  compose  de  79  numéros,  allant  de  1608  à  1625  ;  chaque  pièce 
est  précédée  d'une  analyse  sommaire  soigneusement  faite,  mais 
malheureusement  aucune  d'elles  n'est  annotée.  Ajoutons  que,  par  suite 
d'une  erreur  de  pagination,  quelques  documents  (les  n^^  34  et  35)  ne 
sont  pas  classés  à  leur  ordre  chronologique,  et  souhaitons  que  M.  de 
Studart  ne  tarde  pas  à  dresser  une  table  des  noms  de  personnes  et  une 
table  des  noms  de  lieux  cités  dans  les  pièces  publiées  par  lui.  Ainsi 
seront  singulièrement  facilitées  les  recherches  dans  un  recueil  dont 
l'intérêt  sembledôs  maintenant  considérable, et  que  M.  le  baron  de  Stu- 
dart a  légitimement  dédié  à  tous  ceux  qui  étudient  l'histoire  nationale 
du  Brésil. 

5.  —  Les  deux  ouvrages  du  baron  de  Studart,  dont  il  vient  d'être 
question,  ne  sont  que  des  recueils  de  documents  ;  tout  autre  est  le  re- 
marquable travail  de  M.  Justus  Strandes,  intitulé  :  Die  Portugiesenteit 
von  Deutsch  und  Englisch-Ostafrika.  Rédigé  à  l'aide  des  sources  histo- 
riques publiées  et  de  documents  originaux  conservés  dans  les  archives 
de  Lisbonne,  cet  ouvrage  retrace  l'histoire  des  côtes  de  l'Afrique  orien- 
tale, actuellement  soumises  aux  Allemands  et  aux  Anglais,  à  l'époque 
où  les  Portugais,  depuis  le  début  du  xvi«  siècle  jusqu'au  second  quart 
du  xvme  siècle,  en  furent  les  maîtres  incontestés.  Personne,  avant  le 
consciencieux  auteur  allemand,  n'avait  entrepris  d'écrire  ce  chapitre 
de  l'histoire  coloniale  portugaise  ;  l'attention  s'était  toujours  portée  soit 
sur  le  Mozambique,  soit  sur  les  pays  de  l'Asie  méridionale  ;  c'est  donc  une 
lacune  que  comble  l'ouvrage  du  D-"  Justus  Strandes,  sur  lequel  nous 
aimerions  à  nous  arrêter  si  la  date  déjà  ancienne  de  sa  publication  ne 
nous  permettait  pas  de  faire  autre  chose  que  de  le  signaler  simple- 
ment ici;  il  est  d'ailleurs  admirablement  illustré  de  fac-similés  de 
cartes  anciennes  et  de  vieilles  gravures,  de  photographies  des  restes 
des  monuments  élevés  par  les  Portugais  et  par  les  Arabes  à  Mombasa 
et  à  Quiloa. 

6.  —  A  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  colonisation  espagnole, 
recommandons  l'important  travail  de  synthèse  historique  publié  na- 
guère par  M.  Genaro  Garcia  sur  les  caractères  de  la  conquête  espagnole 
en  Amérique,  et  particulièrement  au  Mexique  et  au  Pérou.  En  se  servant 
des  relations  des  seuls  historiens  contemporains  des  événements,  cet 
auteur  a  écrit  un  livre  dont  la  lecture  est  instructive  et  agréable  à  la 
fois.  Le  plan  en  est  excellent  :  après  avoir,  dans  une  première  partie, 
esquissé  l'histoire  de  la  formation  du  peuple  espagnol  (ch.  I)  et  fait 
connaître  l'état  d'esprit  des  Espagnols  qui  passèrent  au  Nouveau 
Monde  auxvio  siècle  (ch.  II),  M.  Genaro  Garcia  expose,  dans  sa  seconde 
partie,  —  la  plus  considérable  de  l'ouvrage,  —  l'histoire  môme  de  la 
conquête  dans  la  première  moitié  du  xvic  siècle,  traitant  d'abord  des 
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premiers  découvreurs  (de  Colomb  à  Magellan),  puis  étudiant  longue- 
ment la  conquête  du  Mexique,  —  le  rôle  de  Fernân  Gortès  surtout  — 
et,  beaucoup  plus  brièvement,  celle  du  Pérou.  Dans  une  dernière  par- 
tie, M.  Genaro  Garcia  s'occupe  des  résultats  de  la  conquête  espagnole, 
et  insiste  sur  la  disparition  de  la  majeure  partie  des  indigènes  des  pays 
soumis,  sur  la  dégénérescence  des  survivants.  Peut-être  est-il  trop  tôt 
pour  mener  à  bonne  fin,  de  manière  absolument  satisfaisante  et 
scientifique,  un  travail  aussi  considérable  que  celui  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  grandes  ligues  ;  le  Carâcler  de  la  conquista  espanola  en 
America  y  en  Mexico,  qui  a  pour  base  un  très  méritoire  dépouille- 
ment bibliographique  des  sources  (V.  la  Bibliographie  aux  p.  399-451), 
a  le  grave  défaut  de  ne  pas  tenir  toutes  les  promesses  de  son  titre, 
mais  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  intéressant  à  plus  d'un  égard,  et 
dans  les  différentes  parties  duquel  on  trouvera  bien  des  indications 
utiles,  bien  des  renseignements  de  réelle  valeur. 

7.  —  Nous  saluons  toujours  avec  joie  la  publication  de  docu- 
ments nouveaux  relatifs  aux  premiers  débuts  de  l'histoire  de  la 
colonisation  européenne  ;  aussi  ne  pouvons-nous  que  faire  un  excel- 
lent accueil  aux  deux  anciennes  relations  de  la  Floride  que  M.  Genaro 
Garcia  a  publiées  pour  la  première  fois  à  Mexico  il  y  a  deux  ans  comme 
hommage  à  la  treizième  session  du  congrès  international  des  améri- 
canistes.  De  ces  deux  relations,  l'une,  due  k  Bartolomé  Barrienlos,  ra- 
conte la  vie  et  les  actes  de  Pedro  Menôndez  de  Avilés,  le  commandant 
espagnol  qui  traita  les  colons  protestants  français  de  la  Floride  avec 
la  cruauté  que  l'on  sait;  l'autre,  qui  a  pour  auteur  le  carme  André  de 
San  Miguel,  est  la  relation  des  faits  et  gestes  de  l'équipage  du  navire 
la  Nuestra  Seiiora  de  la  Merced,  de  1593  à  lo9o.  Très  intéressante  au 
point  de  vue  ethnographique  (car  elle  contient  des  renseignements 
précis  sur  les  mœurs  et  coutumes  des  indigènes),  cette  seconde  rela- 
tion présente,  au  point  de  vue  de  l'histoire  coloniale,  moins  d'importance 
que  la  biographie  de  Pedro  Menéndez  ;  mais  elle  en  constitue  un  très 
heureux  complément,  puisqu'elle  en  comble  les  lacunes  et  apporte 
aux  araéricanistes,  sur  la  civilisation  des  peuples  de  la  Floride  à  la  fia 
du  xvp  siècle,  de  très  précieuses  informations.  Aussi  convient-il  de 
féliciter  M.  Genaro  Garda  d'avoir  publié  ses  Dos  Antiguas  Relaciones 
de  la  Florida;  il  l'a  fait  avec  grand  soin,  mais  malheureusement  sans 
annoter  le  texte  de  Bartolomé  Banientos  ni  celui  de  Fra^'-  André  do 
San  Miguel.  Du  moins  a-t-il  placé,  en  tôle  des  deux  relations,  une 
longue  et  intéressante  préface  qui  contient,  outre  des  renseignements 
biographiques  et  bibliographiques  sur  les  auteurs  [ch.  I),  une  étude 
très  consciencieuse  sur  l'histoire  de  la  découverte  et  de  la  colonisation 
européenne  en  Floride  au  xvi"  siècle  (ch.  Il,  §  1  à  8)  et  sur  les  caractè- 
res physiques  et  sociaux  des  indigènes  du  pays  à  la  même  époque 
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;ch.  II,  §  9,  p.  Lxxix  Lxxxvi),  entia  un  aperçu  pi  us  général  de  la  situa- 
tion des  naturels  de  l'Amérique  sous  la  domination  espagnole  (ch.  III). 
Il  convioudra  do  rapprocher  cot  aperçu  du  Cardcter  du  la  conquista 
espahola  en  America  dont  il  a  été  question  tout  à  l'heure. 

8.  —  C'est  une  intéressante  histoire  que  celle  des  tout  premiers 
débuts  de  la  colonie  anglaise  du  Mar34and  ;  M.  Bernard  G.  Steiner 
vient  d'en  fournir  la  preuve  dans  une  excellente  étude,  écrite  à 
l'aide  des  documents  publiés  et  des  archives  manuscrites  de  la  cour 
anglaise  de  l'Amirauté.  On  verra,  dans  ses  Ber/innings  of  Maryland, 
comment,  eu  août  1G31,  fut  fondée  par  le  Virginien  William  Glaiborne, 
dans  l'île  de  Kent,  un  premier  établissement,  et  comment,  près  d'uu 
an  plus  tard  (juin  1632),  une  charte  royale  octroya  tout  le  pays  appelé 
plus  lard  Maryland  à  Gecilius  Calvert,  second  Lord  Baltimore,  qui 
s'occupa  immédiatement  de  mettre  sa  concession  en  valeur,  et  délé- 
gua, pour  y  tenir  sa  place,  son  frère  Léonard,  alors  âgé  d'environ  vingt- 
huit  ans.  Le  22  novembre  1633,  VArk  et  le  Dove  quittaient  Gravesend  ; 
le  3  mars  1634,  ils  arrivaient  devant  l'estuaire  du  Potomac,  et  le  25  du 
même  mois,  à  l'Ile  Héron,  possession  était  prise  solennellement  du 
pays,  «  au  nom  de  notre  Sauveur  et  de  notre  souverain  seigneur  le 
roi  d'Angleterre  ».  Bientôt  après  (en  avril),  sur  l'emplacement  de  la 
cité  indienne  de  Yaocomico,  Galvert  fondait  la  ville  de  Sainte-Marie, 
tandis  que  les  nouveaux  arrivants  se  livraient,  avec  autant  d'activité 
que  les  colons  virginiens  de  l'Ile  de  Kent, au  commerce  des  fourrure?. 
Tout  cela  était  déjà  connu,  mais  non  d'une  manière  aussi  précise  que 
vient  de  le  raconter  M.  Steiner,  dont  les  dernières  pages  offrent  encore 
plus  de  nouveauté  ;  elles  montrent  avec  beaucoup  de  finesse  comment 
le  lord  propriétaire  parvint  à  rendre  permanent  l'établissement  fondé 
au  Maryland  en  1634  ;  comment,  à  la  suite  d'événements  qu'il  est 
impossible  de  raconter  ici,  fut  conquise  par  Léonard  Galvert  l'ile  vir- 
ginienne  de  Kent,  comment  y  fut  organisé  un  gouvernement  demeu- 
rant toujours,  en  matière  législative,  en  rapport  avec  les  colons  ; 
comment,  enfin,  à  la  courte  période  de  la  traite  des  fourrures  com- 
mence, dès  1639,  à  se  substituer  la  période  do  l'exploitation  agricole 
du  sol.  Le  récit  de  M,  Bernard  G.  Steiner,  très  clair,  très  attachant, 
plein  de  renseignements  précis  et  de  références,  constitue  une 
monographie  digne  à  tous  égards  d'être  placée  à  côté  de  celles  que  nous 
a  déjà  données  le  même  auteur  sur  différentes  périodes  de  l'his- 
toire du  Maryland. 

9.  —  M.  Bernard  G.  Steiner  n'est  pas  le  seul  érudit  américain  qu'at- 
tire et  que  retienne  l'histoire  du  Maryland  ;  M.  Saint-George  Leakin 
Sioussat  (de  qui  nous  avons  récemment  signalé  un  travail  intéressant 
et  vraiment  neuf  sur  l'histoire  intérieure  de  ce  pays  entre  1720  et 
1750j  i^cmble  devoir  se  consacrer,  lui  aussi,  à  faire  progresser  par  une 
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série  de  minntieuses  monographies  notre  connaissance  du  passé  colo- 
nial du  Maryland.  Son  élude  intitulée  :  The  English  Statutes  in 
Maryland  constitue,  en  même  temps  qu'un  ouvrage  complet,  indépen- 
dant par  lui-môme,  un  véritable  complément  de  ses  Economies  and 
Politics  in  Maryland,  car  il  fait  connaître  la  question  qui,  de  1722  à 
1732,  non  moins  que  celles  du  bien-être  économique  et  de  l'organisa- 
tion de  la  colonie,  a  passionné  les  esprits  dans  le  Maryland  :  celle  de 
l'extension  à  ce  pays  des  décisions  du  parlement  britannique.  L'auteur 
a  donné  dans  son  chapitre  IV,  après  avoir  bien  exposé  les  débuts  et 
l'importance  de  la  question,  une  intéressante  et  minutieuse  analyse 
des  arguments  apportés  pour  ou  contre  cette  extension,  soit  dans  l'As- 
semblée coloniale,  soit  dans  le  curieux  et  rarissime  pamphlet  de  Daniel 
Dulany  l'ancien  intitulé  :  The  Bight  of  the  i7jhnbitants  of  Maryland  ta 
the  benefil  of  Ihe  English  Laws  (la  «  Maryland  historical  Society  »  en 
possédant  le  seul  exemplaire  connu,  M.  Saint-George  Leakin  Sioussat 
en  a  donné  une  précieuse  réimpression  à  la  suite  de  son  travail),  soit 
dans  les  écrits  demeurés  inédits  du  Rev.  John  Eversfield  ;  et  il  montre- 
très  bien,  en  terminant,  comment  la  période  dont  il  a  fait  une  sagace 
élude  constitue  le  moment  où  évolue  véritablement  l'histoire  coloniale 
du  Maryland. 

iO.  —  La  réputation  dont  jouit  en  France  le  second  fondateur  de- 
l'empire  indien,  Warren  Haslings,  tient  uniquement,  —  sauf  auprès 
de  quelques  spécialistes  —  à  son  procès  retentissant  et  aux  violentes 
accusations  formulées  contre  lui  par  Burke,  Fox,  Sheridan,  etc.  ;  or,  la 
légitimité  de  ces  accusations  est  depuis  longtemps  déjà  très  discutée» 
et  parfois  absolument  contestée  en  Angleterre,  où  certains  his- 
toriens tendent  même,  à  l'heure  actuelle,  à  voir  dans  Mfcirren  Hasting? 
un  homme  injuFtement  et  odieusement  calomnié,  d'une  conduite  irré- 
prochable à  tous  les  points  de  vue,  un  des  plus  nobles  fils  d'Albion. 
Oomme  naguère  sir  Alfred  Lyall,  M.  Achille  Biovès  a  su,  dans  son 
Warren  Haslings,  se  garder  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  excès  ;  le  per- 
sonnage qu'il  a  dépeint  dans  son  ouvrage  récemment  paru,  n'est 
vraiment,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  Préface  (p.  III),  a  ni  le 
tyran  que  l'on  connaît  en  France,  ni  le  puritain  que  certains  Anglais 
proposent  à  notre  admiration,  et  il  reste  très  grand  malgré  des  fautes 
indéniables.  »  —  Je  ne  sais  toutefois  si,  en  dépit  de  ses  efforts, 
M.  Achille  Biovès  n'a  pas  subi  parfois,  inconsciemment,  l'inûuence, 
soit  des  admirateurs,  soit  des  détracteurs  de  Warren  Hastings,  ni  s'il  a 
toujours  apprécié  comme  il  convenait  ce  personnage  si  complexe  et  si 
contradictoire  ;  je  ne  le  trouve  pas,  par  exemple,  assez  sévère  à  l'égard 
de  l'odieux  marché  passé  entre  Adam  InihofT  et  lui-même  (p.  îil-53), 
et  il  ne  me  semble  pa?,  par  contre,  qu'il  ait  (p.  75-76)  suffisamment 
rendu  justice  à  la  portée  de  l'œuvre  de  codificalion  des  lois  hindoues. 
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menée  à  bonne  fin  sous  son  initiative  et  sous  ses  auspices.  En  dépit 
de  ces  réserves,  l'ouvrage  de  M.  Achille  Biovès  est  d'une  réelle  valeur 
historique  en  môme  temps  que  d'un  très  puissant  intérêt;  c'est  un 
bon  livre  de  plus  à  inscrire  sur  la  liste  des  ouvrages  français  relatifs  à 
l'histoire  coloniale. 

11.  —  Il  y  a  quelques  années,  le  D""  Alfred  Zimmermann  a  entrepris 
la  publication  d'un  important  ouvrage  sur  la  politique  coloniale  des 
peuples  européens,  dont  le  but  était  de  faire  connaître  aux  coloniaux 
allemands  quelles  idées  avaient  guidé  dans  leurs  entreprises  coloniales 
relativement  anciennes,  et  aussi  dans  leurs  entreprises  contemporaines, 
les  différentes  nations  colonisatrices  :  Portugais,  Espagnols,  Hollan- 
dais, Anglais  et  Français.  Conçue  dans  un  but  d'éducation  nationale, 
cette  œuvre  de  longue  baleine,  très  consciencieusement  et  très  métho- 
diquement faiie,  s'est  trouvée,  par  la  force  même  des  choses,  devenir 
une  excellente  histoire  générale  de  la  colonisation  chez  les  peuples 
modernes.  Bornons-nous  aujourd'hui  à  en  signaler  ici  un  volume, 
celui  qui  nous  intéresse  le  plus  :  Die  Kolonialpolitik  Frankreichs ;  jus- 
qu'au jour  où  nous  posséderons  enfin  cette  histoire  scientifique  de 
la  colonisation  française  qui  fait  absolument  défaut,  le  livre  du  D""  Al- 
fred Zimmermann  sera,  sans  aucun  doute,  très  lu  et  très  consulté  par 
tous  ceux  qui  désirent  connaître  le  passé  colonial  de  notre  pays  ;  il 
est  à  la  fois  très  clair  et  très  précis,  conçu  sur  un  plan  excellent 
(l»"»  partie  :  les  premières  tentatives  ;  2^  partie  :  constitution  du  pre- 
mier empire  colonial  français  ;  3«  partie  :  sa  décadence  et  sa  ruine  ; 
4«  partie  :  luttes  pour  un  nouvel  empire  colonial  ;  5«  partie  :  le  début 
d'un  nouvel  essor  ;  6®  partie  :  création  du  second  empire  colonial  fran- 
çais), suffisamment  développé  pour  ne  pas  être  aride  et  fournir  le  point 
de  départ  indispensable  à  toute  personne  désireuse  d'étudier  avec  fruit 
certains  épisodes  particuliers,  certaines  monographies  de  détail.  Une 
bibliographie  choisie  mais  qui  aurait  besoin  d'être  soigneusement 
révisée,  complète  ce  volume,  dans  lequel  nous  devons  reconnaître, 
encore  que  nous  ayons  à  lui  adresser  plus  d'une  critique,  le  meilleur 
précis  d'histoire  de  colonisation  française  qui  ait  été  jusqu'à  présent 
publié. 

12.  —  Le  rôle  colonial  de  Golbert  n'a  pas  encore  fait  l'objet  d'une 
étude  d'ensemble  vraiment  satisfaisante  ;  le  meilleur  aperçu  qu'on  en 
possède  est  celui  qu'en  a  tracé  naguère,  dans  les  Annales  de  CEcole  des 
sciences  politiques  (t.  I,  1886),  le  regretté  Pigeonneau.  Ce  n'est  guère  là, 
toutefois,  qu'une  table  des  matières,  dont  les  différents  paragraphes 
attendent  presque  tous  leur  historien.  Voici,  sur  une  des  questions 
sur  lesquelles  s'est  portée  la  vigilante  sollicitude  du  grand  ministre  de 
Louis  XIV,  —  sur  le  rôle  des  Compagnies  de  colonisation  dans  l'Afrique 
occidentale  entre  1664  et  1683,  —  une  étude  pleine  de  renseignements 
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précis  et  d'indications  nouvelles;  pour  l'écrire,  M.  Paul  Ghemin-Dupon- 
tès  a  recouru  aux  documents  conservés  aux  archives  du  ministère 
des  colonies  et  aux  Archives  nationales,  aussi  bien  qu'aux  ouvrages 
publiés  ;  il  est  ainsi  arrivé  à  composer  un  ouvrage  d'un  réel  intérêi, 
qui  confirme  le  jugement  porté  naguère  sur  la  politique  coloniale  de 
Golberl  par  le  savant  professeur  de  la  Sorbonne,  et  fait  pleinement  res- 
sortir la  souplesse  d'esprit-  extraordinaire  et  le  remarquable  sens  pra- 
tique du  grand  ministre.  Si  les  premières  pages  du  livre,  relatives  à 
l'histoire  de  la  colonisation  française  dans  les  parages  du  Sénégal  et 
de  la  Guinée,  avant  1664,  sont  insuffisantes  et  auraient  besoin  d'ôlre 
soigneusement  revues,  il  n'en  va  pas  de  même  du  corps  môme  du  tra- 
vail de  M.  Chemin-Dupontès  :  Les  Compagnies  de  colonisation  en  Afri- 
que occidentale  sous  Colbert  sont,  en  réalité,  une  précieuse  monogra- 
phie, dans  laquelle  le  futur  historien  de  la  politique  coloniale  de  Colbert 
trouvera  réunis  des  textes  intéressants,  des  chiffres  précis  et  des 
appréciations  exactes. 

13.  —  Les  ouvrages  publiés  depuis  quelques  années  sur  Madagascar 
sont  légion,  et  cependant  nous  connaissons  encore  fort  mal   l'histoire 
des  origiues  coloniales  de   la   grande  île  ;   à  peine  est-il  possible   de 
trouver,  dans  la  plupart  des  livres  généraux,  quelques  pages  plus  ou 
moins   exactes  sur    ce    sujet.    Il  y  a  donc  là  une   lacune  de  notre 
littérature  historique  ;   M.  Gabriel  .Gravier,  un  vétéran  de   la  géo- 
graphie et  plus  encore  de  l'histoire   de   la  géographie,  a   entrepris 
de  la  combler  dans  son  récent  ouvrage  intitulé  :  Madagascar  ;  les  Mal- 
gaches ;  origines  de  la  colonisation  française  ;  la  conquête.  —  Après  avoir, 
en  manière  d'introduction,  esquissé  un  tableau  d'ensemble  de  l'ethno- 
graphie du  pays,  et  résumé  la  magistrale  élude  de  M.  Alfred  Grandidier 
sur  l'Origine  des  Malgaches,  l'auteur  retrace  successivement  l'histoire 
de  l'occupation  du  sud  de  la  grande  île  par  les  Français  au  xvii*  siècle, 
puis,  après  avoir  très  rapidement  glissé  sur  les  faits  qui  se  sont  passés 
au  xviii»  siècle,  celle  de  la  conquête  de  Madagascar  au  siècle  suivant, 
—  L'ouvrage,  très  intéressant,   très   documenté,   écrit    avec   entrain, 
marque  un  progrès  réel  sur  les    travaux   antérieurs  et   expose   d'une 
manière  beaucoup  plus  précise  le  rôle  des  Français  au  xvii»  siècle  ;   il 
ntîglige,  par  contre,  de   la  façon    la  plus  complète,  le  xviii»  siècle,   et 
c'est  une  fâcheuse  lacune  dont  on  ne   saurait  exagérer  l'imporlance. 
Pourquoi,  d'autre  part,  M.  Gravier  éprouve-t-il,  sans  raison  apparente, 
le  besoin  d'attaquer  les  anciens  missionnaires  de   Madagascar  ?   Sans 
doute,  comme  les  autres   hommes,  les   prêtres   do  la  Mission  ont  eu 
leurs  imperfections  ;  ils  n'en  ont  pas  moins  agi    à    Madagascar    sous 
l'impulsion  de  saint  Vincent  de  Paul,  avec  un  zèle  cl  une  abnégation 
qui  auraient  dû  leur  valoir  atout  le  moins  l'indulgence  de  M.  Gravier. 
Ces  critiques  ne  sont  d'ailleurs  pas  pour  nous  empêcher  d'apprécier  à 
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sa  valeur  le  nouvel  ouvrage  de  M.  G.  Gravier,  orné  de  la  reproducUon 
de  trois  vieilles  gravures  et  de  la  grande  carte  générale  insérées  dans 
l'Histoire  de  la  grande  isle  Madagascar  d'Etienne  de  Flacourt. 

14.  —  M.  J.-Edmoad  Roy,  un  érudit  canadien  auquel  nous  sommes 
déjà  redevables  d'une  excellente  étude  biographique  sur  le  Baron  de 
Lahontan,  dont  vient  de  paraître  une  seconde  édition,  souhaiterait,  — 
maintenant  que  les  historiens  canadiens  du  xix»  siècle,  les  Garneau, 
les  Ferlaud,  d'autres  encore,  ont  tracé  les  grandes  lignes  de  l'histoire 
de  la  Nouvelle-France,  —  que  de  nouveaux  travailleurs  s'attachassent 
à  reconstituer  la  vie  de  cette  collectivité  de  colons  dont,  dit-il  très  jus- 
tement, on  ne  parle  nulle  part,  et  dont  pourtant  l'endurance  et  le  dé- 
vouement avaient  donné  un  monde  à  la  France,  —  et  défrichassent 
profondément  le  champ  dont  les  auteurs  du  siècle  passé  n'ont  fait 
qu'égratigner  la  surface.  Il  a  raison,  et  ce  sera  certes  une  belle  œuvre 
que  la  rédaction  des  «  Mémoires  du  peuple  de  la  Nouvelle-France  !  > 
Malheureusement  une  telle  œuvre  ne  peut  pas  encore  être  entreprise 
et,  mieux  que  personne,  M.  J.-Edmond  Roy  s'en  rend  compte;  o  cha- 
cune de  nos  paroisses,  écrit-il,  devrait  avoir  son  monographe,  qui 
ferait  revivre  les  traditions  et  les  moindres  épisodes  de  son  passé. .. 
Mais,  hélas  !  la  paroisse  de  Québec  contient  plus  de  sept  cents  paroisses, 
et  l'histoire  de  quarante  d'entre  elles  seulement  a  été  étudiée.  Il  reste 
donc  encore  bien  du  travail  à  faire  ».  — A  ce  travail  de  longue  haleine 
M.  Roy  a  tenu  à  collaborer  dans  la  mesure  de  ses  forces,  et  voilà 
comment  il  a  été  amené  à  écrire  VHistoire  de  la  seigneurie  de  Lauzon. 
Celle  vaste  seigneurie,  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve  Saint-Laurent 
en  face  de  la  ville  de  Québec,  lire  son  nom  de  Jean  Lauzon,  à  qui  le 
15  janvier  d636,  le  conseiller  du  Roi  Simon  le  Maître  servit  de  prête- 
nom  pour  la  concession,  de  la  part  de  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France,  d'un  beau  domaine  s'étendant  sur  les  deux  rives  de  la  rivière 
Bruyante.  Nous  aurions  plaisir,  si  la  place  ne  nous  était  strictement 
mesurée,  à  suivre,  avec  M.  J. -Edmond  Roy,  VHistoire  de  la  seigneurie  de 
Z,au5on  depuis  celte  date  de  1636  jusqu'au  moment  où  la  Nouvelle- 
France  devint  anglaise  d'abord,  puis  jusqu'en  1818,  date  à  laquelle 
s'arrête  provisoirement  l'ouvrage  du  savant  maire  de  la  ville  de  Lévis; 
peut-être  le  ferons-nous  quelque  jour.  Bornons-nous  à  dire  aujourd'hui 
que  nous  connaissons  peu  de  lectures  aussi  intéressantes  et  aussi  ins- 
tructives à  la  fois  que  celle  des  trois  volumes  dans  lesquels  M.  Roy,  à 
l'aide  de  documents  manuscrits  :  papiers  de  famille,  archives  de  pa- 
roisses, greffes  des  notaires,  dossiers  des  tribunaux,  a  étudié  l'organi- 
sation, le  genre  de  vie,  les  idées,  les  croyances  des  habitants  de  la 
seigneurie  de  Lauzon.  C'est  une  œuvre  consciencieuse,  originale  et 
forte  qui,  dans  son  genre  et  toutes  proportions  gardées,  mérite  d'être 
placée  sur  les  rayons   d'une  bibliothèque  coloniale,  à  côté  des  his- 
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loires  générales  du  Canada  dont  nous  avons  tout  à  l'heure  nommé  les 
auteurs, 

13.  —  L'ouvrage  du  baron  Marc  de  Villiers  du  Terrage  sur  les  Der- 
nières Années  de  la  Louisiane  française  &  élé  écrit  d'après  des  sources 
multiples  ;  les  documents  conservés  dans  les  archives  des  ministères 
de  la  guerre,  des  colonies,  des  affaires  étrangères  et  du  dépôt  des 
cartes  et  plans  de  la  marine,  ceux  que  possèdent  les  Archives  natio- 
nales, la  Bibliothèque  nationale  et  l'Arsenal,  les  archives  départe- 
mentales de  Seine-et-Oise  et  du  Finistère,  ceux  enfin  que  garde 
soigneusement  la  famille  du  gouverneur  Kerlérec  ont  été  conscien- 
cieusement utilisés  par  l'auteur  et  lui  ont  permis  de  donner  sur 
l'histoire  de  la  Louisiane  française,  entre  1753  et  1769,  —  voire  même 
jusqu'en  1803,  —  des  indications  nouvelles,  précieuses  à  plus  d'un 
titre;  le  chevalier  de  Kerlérec  (dont  le  nom  n'est  pas  si  oublié  que 
semble  le  dire  M.  de  Villiers),  le  commissaire  général  et  ordonnateur 
d'Abbadie,  le  dernier  commandant  de  la  colonie,  Aubry,  enfin  le 
préfet  Laussat,  voilà  les  protagonistes  des  Dernières  Années  de  la 
Louisiane  J'rançaise,  Kerlérec  surtout,  dont,  —  en  dépit  de  ses  senti- 
ments très  légitimes  d'admiration  pour  ce  gouverneur  du  pays,  — 
M.  de  Villiers  s'est  efforcé  de  juger  équitablemenl  l'adversaire  Roche- 
more  (cf.  en  particulier  p.  137).  Une  série  d'intéressantes  gravures  — 
reproductions  de  portraits,  d'anciennes  cartes,  de  bons  de  caisse,  de 
proclamations,  etc.,  —  accompagnent  le  texte  de  M.  de  Villiers  du 
Terrage  et  l'illustrent  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Est-ce  là,  toute- 
fois, l'ouvrage  définitif  sur  le  sujet?  Nous  ne  le  croyons  point;  M.  de 
Villiers  du  Terrage  ne  s'est  pas,  en  effet,  donné  la  peine  de  composer 
son  livre  d'une  manière  assez  rigoureuse  ;  il  n'a  donné  aucune  réfé- 
rence précise,  aucune  bibliographie  sérieuse  des  ouvrages  publiés 
antérieurement  sur  le  sujet.  Voilà  pourquoi  la  publication  des  Der- 
nières Années  de  la  Louisiane  française  ne  devra  pas,  malgré  les  réels 
et  indéniables  mérites  de  l'ouvrage,  décourager  celui  qui  voudrait 
écrire,  sur  l'histoire  de  cette  colonie,  le  travail  scientifique  qui  manque 
encore  à  notre  littérature. 

16.  —  M.  Jean  Darcy,  auquel  nous  sommes  déjà  redevables  d'un 
excellent  travail  sur  la  Conquête  de  l'Afrique  au  xix*  siècle,  a  entre- 
pris de  retracer,  dans  un  nouvel  ouvrage  de  politique  et  d'histoire 
coloniales,  les  principaux  incidents  de  la  rivalité  coloniale  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  depuis  1815.  Sur  tous  les  points  du  globe  où  nous 
nous  sommes  efforcés,  depuis  la  chute  du  premier  Empire  et  l'effon- 
drement définitif  de  notre  première  domination  d'outre-mer,  de  nous 
établir  et  de  planter  notre  pavillon,  nous  avons  trouvé  eu  face  de  nous 
l'Angleterre,  qui,  partout  et  toujours,  s'est  opposée  de  tout  son  pouvoir 
à  la  réalisation  de  nos  projets.  Sous  quelle  forme  variée  s'est  manifestée 
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celte  opposition  :  par  uq  simple  déplaisir,  par  d'âpres  polémiques  de 
presse,  par  des  protestations  diplomatiques  ou  parlementaires,  par 
l'efFort  entier  de  sa  politique  et  même  la  menace  de  la  guerre,  M.  Jean 
Darcy  doit  l'exposer  de  manière  très  détaillée  dans  ses  Cent  Années  de 
rivalité  coloniale,  dont  le  premier  volume,  consacré  à  l'Afrique  conti- 
nentale, a  récemment  paru.  L'auteur,  admirablement  documenté,  a 
montré  dans  ce  livre,  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  sereine  à 
la  fois,  en  véritable  historien,  avec  quelle  ardeur  et  quelle  persévérance 
s'est  manifestée  l'hostilité  de  l'Angleterre  à  l'égard  de  la  France  sur  les 
quatre  théâtres  de  la  rivalité  franco-anglaise  en  Afrique  :  les  côtes  bar- 
baresques,  le  Niger,  le  Congo  et  le  Nil  ;  il  a  insisté  surtout,  comme  il 
était  légitime,  sur  la  querelle  d'Alger  et  sur  la  question  du  Nil.  Si,  pour 
l'hisioire  coloniale  ancienne  de  la  France,  —  dont  il  parle  quelquefois 
on  passant,  —  le  volume  de  M.  Jean  Darcy  appelle  quelques  réserves, 
nous  ne  trouvons  pas,  sur  l'objet  principal  du  travail,  la  moindre 
critique  à  formuler  ;  et  nous  nous  plaisons  à  saluer,  dans  ce  premier 
volume  de  Cent  Années  de  rivalité  coloniale,  si  scrupuleusement  et 
impartialement  rédigé,  si  légitimement  sceptique  sur  la  longue  durée 
de  r  «  entente  cordiale  »,  le  véritable  manuel  de  l'histoire  contem- 
poraine de  notre  politique  africaine  (la  question  du  Maroc  exceptée). 

17.  —  Lorsque,  dans  l'avenir,  les  futurs  historiens  de  la  colonisation 
française  étudieront  l'œuvre  actuelle  de  la  France  dans  la  partie  occi- 
dentale de  l'Afrique,  un  des  premiers  ouvrages  auxquels  ils  auront 
recours  sera  certainement  la  très  consciencieuse  thèse  de  doctorat  en 
droit  dont  M.  André  Lefebvre  est  l'auteur.  Ils  y  trouveront  en  effet,  sur 
la  Création  de  Voutillage  public  dayis  VAfrique  occidentale  française,  une 
étude  très  sérieuse  et  très  documentée,  accompagnée  d'intéressantes 
observations  personnelles  recueillies  sur  place  par  M.  André  Lefebvre, 
au  cours  de  difTérents  séjours  aux  colonies.  Après  y  avoir  indiqué  les 
grandes  lignes  de  l'organisation  du  gouvernement  général,  à  qui  in- 
combe le  soin  de  procéder  à  la  création  de  l'outillage  public,  l'auteur 
examine  la  question  de  la  création  de  ce  même  outillage  sous  ses  deux 
faces  financière  (2'  partie)  et  technique  (3^  partie),  étudiant  successive- 
ment les  grands  travaux  publics  d'assainissement,  d'aménagement 
des  porls,  d'ouverture  des  voies  de  pénétration,  d'irrigation  entrepris 
dans  l'Afrique  occidentale  française  ;  il  termine  enfin  .4»  partie)  par  une 
étude  de  la  mise  en  valeur  que  la  création  de  l'outillage  public  a  pour 
but  de  préparer  ou  de  développer.  Une  intéressante  comparaison,  en  ce 
qui  concerne  la  création  de  l'outillage  public,  entre  l'oeuvre  accomplie 
par  la  France  dans  l'Afrique  occidentale  et  celle  qu'elle  a  exécutée  en 
Indo-Chine,  termine  le  volume  très  instructif  de  M.  André  Lefebvre, 
auquel  une  bibliographie,  malheureusement  trop  peu  précise,  ajoute 
encore  un  nouvel  et  appréciable  élément  d'information. 
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18.  —  Aux  publications  coloniales,  dont  nous  venons  de  rendre 
compte,  il  convient  de  rattacher  étroitement  le  nouveau  travail  de 
M.  Georges  Blondel  sur  la  Politique  prolectionniste  en  Angleterre.  Non 
content,  en  effet,  de  se  servir,  dans  sa  campagne  prolectionniste, 
d'arguments  d'ordre  économique,  M.  Joseph  Chamberlain  a  recours  à 
des  considérations  politiques  et  compte  sur  certaines  idées  mercantiles 
pour  accroître  cette  aspiration  vers  l'unité,  à  l'aide  de  laquelle  il  espère 
rapprocher  peu  à  peu  les  colonies  anglaises  disséminées  dans  toutes 
les  régions  du  globe.  Les  calculs  de  l'ancien  ministre  sont-ils  justes,  et 
procureronl-ils  à  l'Angleterre  ces  bénéfices  qu'en  attendent  M.  Jos.  Cham- 
berlain et  ses  amis  ?  M.  Blondel  en  doute  fort  ety  voit  pour  le  Royaume- 
Uni  «  une  source  de  mécomptes  »  ;  je  les  crois,  pour  ma  part,  d'une 
très  grande  portée  et  susceptibles,  dans  un  avenir  relativement  peu 
éloigné,  de  donner  une  grande  cohésion  aux  différentes  parties  de 
TEmpire.  Sans  doute,  ils  sont  actuellement  irréalisables,  mais  j'y  vois 
néanmoins,  avec  M.  Blondel,  un  danger  très  grave  pour  noire  pays, 
puisque  l'Angleterre  est  le  meilleur  client  de  la  France.  Ce  nouveau 
danger,  le  savant  auteur  l'a  mis  en  pleine  lumière  dans  son  excellent 
volume,  à  l'aide  de  renseignements  positifs  et  de  chiffres  puisés  aux 
meilleures  sources,  et  il  a  en  môme  temps  indiqué  le  moyen  d'en 
pallier  le  mieux  possible  les  conséquences.  Puissent  ses  sages  conseils 
être  écoutés  et  suivis  par  tous  les  lecleurs  de  la  Politique  protection- 
niste en  Angleterre  ;  par  là  seulement,  en  effet,  notre  pays  semble  devoir 
prendre  dans  l'avenir  un  nouvel  essor.  Henri  Froidevaux. 


THEOLOGIE 


§acrae  I^iturgiae  cômpendiuin,  opéra  F.-X.  CoppiNCtL.  Stimart. 
Touinai  et  Paris,  Gustermaun,  1904,  iu-8    de  xix-619  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  avons,  dans  cet  ouvrage,  le  remaniement  de  celui  publié  en  1896 
par  M.  F.-X.  Coppin.  Lui-même  avait  pris  pour  base  de  son  travail  les 
cours  de  Pourbaix,  accien  professeur  du  séminaire  de  Tournai.  Eu  cette 
édition,  lebut  premier  devait  être  de  conformer  la  doctrine  à  l'état  actuel 
des  règles  liturgiques.  C'est  que  le  long  règne  de  Léon  XIII  a  été 
témoin  d'importantes  modifications  couronnées  par  une  édition 
officielle  des  décrets  et  réponses  de  la  Sacrée  Gongrégaliou  des  Riles. 
Tout  l'enseignement  du  Compendium  a  été  mis  d'accord  avec  les 
rubriques  et  les  décrets  les  plus  récents.  Pour  les  interpréter  et  déter- 
miner les  points  que  l'autorité  n'a  pas  encore  tranchés,  on  s'est  ins- 
piré des  auteurs  en  renom  et  d'une  science  plus  éprouvée.  Les  Belges, 
Bouvry,  de  llerdt,  Falise,  sont  souvent  cités  :  on  n'en  est  pas  surpris 
quand  on  connaît  leur  compétence  liturgique. 

Tous  les  détails  sont  ramenés  à  un  ordre  logique;  une  table  analy- 
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tique  l'offre  d'abord  à  l'élève.  Ainsi  les  nolions  se  trouveront  classées 
dès  qu'elles  seront  apprises. 

A  la  première  partie  appartiennent  les  généralités,  notions  sur  la 
liturgie,  les  rubriques  et  leurs  sources.  —  Dans  la  deuxièino  partie, 
on  étudie  le  bréviaire  :  office  divin  en  général,  son  obligation,  ses  pré- 
ludes :  comput  et  calendrier  ecclésiastique,  diverses  parties  de  l'office. 
—  Variations  de  l'office  au  cours  de  l'année.  —  Du  titulaire  et  du 
patron.  Viennent  alors  les  relations  des  offices  entre  eux  :  occur- 
rence et  concurrence.  Puis  les  règles  concernant  chaque  élément  des 
offices  et  eu  appendice  les  cérémonies.  —  Le  Missel  est  l'objet  de  la 
troisième  partie.  C'est  à  la  messe  que  se  trouve  rattaché  le  Matériel 
liturgique.  —  On  voit  ensuite  quelle  messe  le  prêtre  doit  célébrer  sui- 
vant qu'elle  doit  être  conforme  à  l'office  du  jour  ou  que,  pouvant  en 
difTérer,  elle  est  soit  votive  soit  pour  les  défunts.  —  Après  avoir  traité 
des  changements  que  peut  éprouver  chaque  partie  de  la  messe,  on 
étudie  les  rites  de  la  messe  basse,  puis  des  messes  chantées.  Trois 
tableaux  parallèles  offrent  au  célébrant,  au  diacre  et  au  sous-diacre,  le 
détail  de  leurs  cérémonies.  Un  bref  exposé  des  circonstances  spéciales 
où  se  célèbre  la  messe  et  ses  panicularilés  pontificales  répond  aux 
besoins  accidentels  des  paroisses.  —  C'est  dans  l'étude  du  Missel  que 
vient  la  question  du  Propre  du  temps  et  celle  du  Propre  des  saints.  — 
Le  Rituel  forme  la  quatrième  partie,  traitant  tour  à  tour  des  sacrements 
qu'administre  le  prêtre,  des  funérailles,  des  bénédictions,  des  proces- 
sions et  des  exorcismes,  avec  un  appendice  sur  les  saintes  reliques.  — 
Pour  conclure,  est  reproduit  le  texte  si  pratique  du  Mémorial  des  rites 
de  Benoît  XIH,  et  l'instruction  Clémentine  pour  les  prières  des  Qua- 
rante-IIeures.  Enfin  une  table  alphabétique  facilite  la  recherche  des 
questions  notables. 

On  le  voit  par  cette  analyse,  le  cadre  du  Compendium  de  Tournai 
e&t  restreint,  il  suppose  la  liturgie  aimée.  Les  aspects  historique  et 
.symbolique  sont  a  l'arrière-plan,  toutefois  assez  souvent  signalés, 
toujours  d'une  manière  sobre  et  judicieuse.  L'étude  des  textes,  les 
relations  avec  les  rites  autres  que  le  rite  romain  sont  en  dehors  de  la 
perspective.  Le  côté  technique  et  de  pratique  immédiate  est  directe- 
ment visé.  Chaque  numéro  pose  une  question  en  caractères  qui  fixent 
l'attention  ;  à  ces  questions  on  répond  sans  phrases  avec  une  netteté 
parfaite  ;  l'information  est  sûre,  se  référant  d'ordinaire  ou  au  texte  des 
rubriques,  ou  aux  décrets  authentiques.  Ceux-ci  soni  désignés  par 
le  numéro  de  l'édition  officielle  et  par  leur  date,  ce  qui  permet  d'uti- 
liser les  éditions  antérieures  quand  les  décisions  n'ont  pas  été  élaguées. 
Le  latin  employé  n'ajoute  pas  une  difficulté  nouvelle  à  celles  qu'im- 
plique le  sujet.  Style  simple  et  correct  comme  celui  des  rubriques  et 
des  décrets,  qualité  fort  appréciable  :  elle   facilite  à  l'élève  le  recours 
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aux  sources.  Peut-être  regre liera- t-on  qu'on  néglige  parfois  certains 
menus  détails,  se  contentant  de  renvoyer  aux  rubriques  générales;  mais 
on  félicitera  sans  doute  les  auteurs  des  allusions  fréquentes  à  cer- 
tains usages  locaux,  alors  même  qu'ils  les  jugent  abusifs,  mais  sus- 
ceptibles d'une  prudente  tolérance. 

Est-il  surprenant  qu'à  propos  d'un  ouvrage  si  complexe  il  soit  pos- 
sible de  poser  quelques  interrogations  ?  Page  109  :  N'y  aurait-il  pas 
lieu  de  mentionner  l'invariabilité  récemment  proclamée  de  la  doxolo- 
gie  du  Veni  Creator  1  et  aussi  de  distinguer  ladoxologie  de  l'octave  de 
la  Pentecôte  :  in  saeculorum  saecula,  de  celle  du  Temps  pascal  :  in  sem- 
pilerna  saecula  ?  —  Page  118  :  la  règle  de  ne  pas  lire  l'Écriture  occurrente 
aux  doubles  majeurs  ne  doit-elle  pas  être  restreinte  aux  doubles 
majeurs  antérieurs  au  30  juin  1896,  S.  R.  G.,  3923?  —Page  356  :  la 
génuflexion  du  sous-diacre  après  la  récitation  du  Sanctus  est-elle  con- 
forme aux  règles  du  n°  461,  i"  ?  — Page  424  :  ne  pas  chanter  les  prophé- 
ties en  entier  est  en  opposition  avec  la  réponse  du  14  mars  1861  ,S.R.G., 
3104,  dub.  8.  Un  chant  non  obligatoire  peut  obligatoirement  n'être  pas 
tronqué.  Ne  serait-il  pas  utile  de  mentionner,  au  moins  à  raison  du 
symbolisme,  le  privilège  général  d'employer  la  couleur  rose  aux 
dimanches  Gaudete  et  Lœtare?  et  aussi  de  rappeler  le  décret  du  4  mars 
1901  déclarant  que  l'Anniversaire  de  la  Dédicace  de  toutes  les  églises 
est  primaire  quand  l'église  est  consacrée,  secondaii'e  si  elle  ne  l'est 
pas  ?  En  concurrence,  les  vêpres  du  jour  octave  pourront  en  être 
modifiées. 

Pour  finir,  félicitons  les  auteurs  d'avoir  quelquefois,  notamment  au 
Propre  du  temps,  fait  d'heureuses  incursions  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire et  du  symbolisme,  les  cérémonies  liturgiques  doivent  tant,  par 
les  sens,  parler  à  l'esprit  et  au  cœur  !  C'est  aussi  le  rôle  du  chant  ;  à. 
cet  égard  le  Compend'mm  est  éminemment  actuel.  Les  instructions 
pontificales  du  22  novembre  1903  y  sont  commentées.  On  ne  saurait 
mieux  démontrer  le  souci  constant  d'être  en  pleine  conformité  avec 
les  principes  de  Rome  :  ce  sera  notre  dernier  éloge.  X, 


SCIENCES  ET  ARTS 

Iflariage    el  Union    libre,   par  Gborgbs  Fonsborivb.  Paris,  Plou- 
Nournt,  1904,  in-18  de  3'J3  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Georges  Fonsegrive,  dans  cet  ouvrage,  s'est  proposé  d'étudier  la 
conslilulion  de  la  famille  en  philo-opho,  sans  aucune  préoccupation  re- 
ligieuse et  en  se  plaçant  uniquement  en  face  des  faits  et  de  la  nature 
humaine.  La  famille  a  pour  fondement  le  mariage  :  or,  qu'est-ce  que  le 
mariage?  Quelles  sont  ses  origines  ?  Quel  est  son  but  ?  Quelle  est  sa 
loi  ?  Est-il  indissoluble  de  sa  nature?  Faut-il,  au  contraire,  le  sup- 
primer  et  y   subslituer   ce    qu'on  est    convenu   d'appeler    «   l'union 
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iibre  »  ?  Telles  sout  les  questioas  que  M.  Fonsegrive  examine  à  la 
soûle  lumière  de  la  raison  et  de  l'expérience.  CeLLe  éludo,  conduite 
avec  une  rigueur  de  logique  irréprochable,  l'amôue  à  des  solutions 
entièrement  conformes  à  celles  du  christianisme.  Personne,  à  notre 
connaissance,  n'avait  mieux  jusqu'ici  mis  en  lumière  l'accord  si  remar- 
quable des  préceptes  de  l'Évangile  avec  les  vrais  principes  rationnels 
et  sociaux  sur  ce  sujet  si  important  de  l'organisation  de  la  société  con- 
jugale. Nos  législateurs,  qui  ont  rétabli  le  divorce,  nos  romanciers  à  la 
mode,  qui  en  demandent  «  l'élargissement  »,  se  croient  sans  aucun 
doute  les  représentants  de  la  science,  les  pionniers  du  progrès.  M.  Fon- 
segrive leur  prouve  irréfutablement  qu'ils  se  trompent,  qu'ils  sont, 
au  contraire,  des  rétrogrades.  Le  progrès,  il  est,  en  réalité,  dans  l'in- 
dissolubililé  du  mariage.  La  science,  plus  elle  creuse  cette  question, 
plus  elle  s'éclaire  des  données  de  l'observation,  est  forcée  de  recon- 
naître quG  le  divorce,  admis  en  théorie  pour  remédier  aux  maux  résul- 
tant des  mariages  mal  assortis,  fait  plus  de  malheureux  que  n'en  peut 
faire  l'iudissolubilité.  Si  le  divorce  est  un  remède,  les  divorcés  seraient 
moins  expoaés  que  les  autres,  moius  surtout  que  les  époux  séparés  dti 
corps,  au  désespoir  et  au  suicide.  Or,  c'est  le  conlraire  que  constatent 
les  slalisliques.  «  D'après  un  calcul  de  Legaye,  en  Saxe,  pendant  la 
période  1847-18o6,  un  million  de  divorcés  auraient  donné  eu  moyenne, 
par  an,  quatorze  cents  suicides,  et  un  million  de  séparés,  cent  soixante- 
seize  seulement.  »  M.  Fonsegrive  réfute  excellemment  l'argument  le 
plus  spécieux  par  lequel  on  combat  l'indissolubilité  du  mariage,  cet 
argument  tiré  d'une  prétendue  inaliénabilité  des  droits  de  la  personne 
humaine,  d'où  résulterait  l'impossibilité  pour  l'homme  de  s'engager 
pour  toute  sa  vie.  M.  Fonsegrive  montre  clairement  que  cet  argument 
conduit  à  la  nullité  de  toute  espèce  d'engagement  et  à  l'établissement 
de  l'union  libre.  Or,  comme  il  le  dit  dans  sa  conclusion,  «  réduire  le 
m;jiriage  au  cai)rice  des  sens  et  proclamer  la  légitimité  de  l'union  libre, 
c'est  détruire  la  famille,  c'est  autoriser  les  plus  graves  désordres 
moraux,  c'est  ramener  l'humanité  à  la  promiscuité  barbare,  c'est  aller 
au  rebourd  de  l'évolution  que  l'histoire  du  mariage  nous  montre  s'être 
f  ile  du  multiple  au  simple,  c'est  rétrograder  vers  l'animalité.  Reste 
donc  que  le  mariage,  par  sa  nature  propre,  porte  en  lui-même  sa 
propre  législation.  Il  se  fonde  par  une  libre  volonté  des  deux  contrac- 
tants, principalement  [)our  perpétuer  la  race,  et  celte  fin  exige  «  le  don 
de  l'être  pour  toute  la  vie.  d 

Le  nom  de  l'auteur  de  Mariage  et  Union  libre  esta  lui  seul  une  garantie 
de  la  valeur  du  livre,  tant  au  point  de  vue  littéraire  que  sous  le  rapport 
philosopliique.  Nous  aurions  seulement  quelques  réserves  à  faire  aur 
les  quelques  pages  où  M.  Fonsegrive  signale  rapidement  les  réformes 
dont  notre  code  civil  lui  paraît  susceptible  en  ce  qui  concerne  les  droits 
Juillet  1904.  T.  CL  4. 
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réciproques  de  la  femme  et  du  mari.  Ces  questions  juridiques  lui  sont 
évidemment  moins  familières,  et  nous  croyons  qu'une  étude  plus  com- 
plète de  ces  problèmes  délicats  lui  ferait  bientôt  reconnailre  que  le 
code,  en  adoptant  sur  tout  cela  les  solutions  de  nos  anciens  juriscon- 
sultes, a  mieux  compris  les  véritables  intérêts  de  la  femme  que  ne  les 
enlendenl  actuellement  nos  féministes  et  autres  réformateurs  de  la 
constitution  familiale.  M.  L. 

Les  Travaux  p«al>lics.  Essai  sur  le  fouctionncment  de 
nos  administrations,  par  Hbnr[  Chardon.  Paris,  Perrin,  190'i,  in- 
18  de  362  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  voulu  exposer  complèlement  et  surtout  loyalement  le 
mécanisme  d'une  de  nos  plus  grandesadministialions.il  a  choisi  pour 
cela  celle  des  Travaux  publics  dont  «  les  atlribulions  sont  très  nettes 
et  l'organisation  particulièrement  forte.  »  Au  point  de  vue  de  l'expo- 
sition du  sujet,  M.  Chardon  examine  successivement  l'objet  et  la  né- 
cessité du  ministère  des  travaux  publics,  comment  il  s'est  formé  et  est 
arrivé  à  l'état  où  nous  le  voyons  actuellement,  en  décrit  l'adminis- 
tration centrale,  puis  les  services  actifs.  La  seconde  partie  se  spécialise, 
et  successivement  il  y  est  question  du  foncliounemeut  des  divers 
services  de  ce  ministère,  routes,  navigation,  chemins  de  fer  et  mines. 
Le  caractère  propre  de  l'ouvrage  est  de  sortir  du  genre  manuel. 
Le  cachet  d'un  esprit  supérieur  s'y  affirme  à  chaque  page,  et  c'est  un 
honneur  pour  l'auteur  d'avoir  pensé,  écrit  avec  indépendance,  en 
s'élevanl  au-dessus  d'une  admiration  banale  et  de  commande. 

Il  a  voulu  en  somme  rechercher  et  faire  ressortir  pour  quels  motifs 
des  rouages  si  parfaitement  agencés  et  perfectionnés  depuis  plus  de 
trois  quarts  de  siècle  amènent  trop  souvent  des  résultats  si  lents  et 
parfois  si  informes,  si  «  piètres  »  même.  Pourquoi  ?  puisque  la  ma'hino 
est  parfaite,  affinée,  mue  et  dirigée  par  un  personnel  plein  d'intelli- 
gence et  de  dévouement.  Son  exposé  est  des  plus  instructifs.  Dès  lors, 
quelles  réformes  seraient  à  accomplir  et  comment  pourrait-on  y 
réussir  ?  Ce  souci  de  l'auteur  ressort  à  chaque  page.  Il  se  montre 
éminemment  passionné  pour  le  bien,  soucieux  de  ne  rechercher  que 
l'utilité  réelle  de  son  pays.  On  ne  saurait  trop  le  louer  d'avoir  publié 
ce  travail  parfaitement  étudié  et  présentant  un  constant  intérêt. 

G.  DE  Senneville. 

L.a  Condition  des  ouvriers  des  arsenaux  de  la   marine, 

élude   économique    et    sociale,    par    G.     Dat.naud.     Paris,    Giard    tl    Brière, 
190i,  in-8  de  lb9  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  question  des  arsenaux  de  la  marine  nationale  est,  certes,  d'actua- 
lité. Les  journaux  de  toutes  les  opinions  l'ont  discutée  dans  leurs 
colonnes,  et,  bien  entendu,  non  seulement  les  conclusions,  mais  encore 
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les  faiU  qui  servaient  à  les  élablir,  ont  varié  avec  chaque  auteur.  Un 
ouvrage  documenté,  impartial,  montrant  avec  netteté  quelle  est  actuel- 
lement la  condition  des  ouvriers  dans  les  arsenaux,  vient  donc  bien  à 
son  heure. 

L'ouvrage  que  nous  avons  fous  les  yeux  est  toi  qu'on  p^ul  le  désirer 
Il  sera  lu  avec  fruit  par  tous  ceux  que  les  questions  sociales  inlérea- 
Bent,  ei, d'ailleurs, le  meilleur  éloge  qu'on  on  puisse  faire  est  de  dire  que 
l'Académie  française,  dans  sa  séance  du  26  mai,  lui  a  décerné  un  prix 
de  mille  francs,  sur  la  fondation  Fabien  destinée  aux  auteurs  des 
mémoires  qui  auront  proposé  les  moyens  les  plus  justes,  les  plus  effi- 
caces, les  plus  pratiques,  pour  améliorer,  avec  le  concours  de  l'Élat,  la 
«  situation  morale  et  matérielle  de  la  classe  la  plus  nombreuse.  » 

La  Cond'Uion  des  ouvriers  des  arsenaux  de  la  marine,  qui  a  pour 
sous-titre  «  Étude  économique  et  sociale  »,  est  publiée  avec  l'aulorisa- 
tion  de  M.  le  ministre  de  la  marine.  Pour  qui  connaît  les  idées  de 
M.  Pelletan, cette  autorisation  pouvait  —  dans  ce  cas,  d'ailleurs,  bien  à 
tort,  —  faire  suspecter  l'impartialité  de  l'auteur.  Il  est  vrai  qu'ici, 
«  autorisation  »  ne  signifie  pas  «  approbation.  »  M.  Dagnaud  l'a  très 
bien  montré,  et,  en  plusieurs  passages,  il  a  combattu,  d'une  façon  plus 
ou  moins  détournée,  non  seulement  les  opinions  du  ministre  de  la 
marine,  mais  encore  les  décisions  prises  par  ce  dernier.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  craint  pas  de  mettre  en  évidence  que  le  travail  «  à  la  lâche  » 
est  de  beaucoup  le  meilleur  et  celui  qui  favorise  le  plus  les  intérêts 
des  ouvriers  et  des  patrons.  Et,  quelques  jours  avant  l'apparition  du 
volume,  le  ministre  de  la  marine  supprimait  le  travail  à  la  tâche  dans 
tous  les  arsenaux. 

Nous  ne  pouvons  ici  suivre  M.  Dagnaud  dans  tout  le  cours  de  son 
intéressante  étude,  mais  il  ne  sera  pas  inutile  d'en  signaler  la  princi- 
pale conclusion.  Celle-ci,  au  surplus,  est  brève,  et  peut  se  traduire  par 
une  boutade  connue  :  a  On  n'en  a  jamais  que  pour  son  argent.  »  Les 
ouvriers  sont  peu  payés,  mais  aussi,  produisent  peu.  Le  droit  à  la 
retraite  en  fait,  en  outre,  des  fonctionnaires,  chez  qui  toute  émulation 
a  disparu,  et  dont  on  ne  peut  se  débarrasser  sous  aucun  prétexte.  Un 
seul  remède  existe  à  cet  état  de  choses  :  transformer  les  arsenaux  en 
véritables  usines,  administrées  industriellement  et  où  travailleraient 
des  ouvriers  de  profession,  dans  lesquels  on  consentirait  à  voir  autre 
chose  que  des  électeurs.  Car,  est-il  besoin  de  l'ajouter,  quoique 
M.  Dagnaud  passe  le  fait  sous  silence,  dans  ceKe  (jnestion  des  ouvriers 
des  arsenaux,  comme  hélas  1  dans  beaucoup. d'autres,  la  politique  fait 
actuellement  la  loi.  J.  C.  T. 
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Histoire  naturelle  de  la  Frasice,  par  Êmilb  Dbyrollh.  3*  partie. 
Oùeaua;.  Nouvelle éilition.  Paris, les  flls  d'Éuiile  De.yrolle,  s.  (I.,in-8de304  p., 
avec  144  lig.  daQS  le  texte,  35  pi.  hors  texte,  dont  27  en  couleurs  et  8  en 
noir.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  luenlioané,  lors  de  sou  apparition,  cet  ouvrage  de 
la  maison  DejTolle.  La  meilleure  preuve  qu'il  a  été  apprécié  du  public 
c'est  que  les  éditeurs,  qui  sont  eu  même  temps  les  ûls  de  l'auteur,  ont 
dû  en  faire  cette  seconde  édition  qui,  par  ses  augmeutations,  marque 
un  progrès  réel  sur  la  première.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux 
efforts  de  cette  excoUeute  maison  si  utile  aux  naturalistes  par  ses 
productions  de  toute  sorte  daus  la  branche  de  l'histoire  naturelle.  En 
effet,  si  la  France  compte  parmi  ses  illustrations  les  naturalistes  les 
plus  célèbres,  elle  est  restée  l'un  des  pays  les  plus  mal  partagés  pour 
les  ouvrages  d'histoire  naturelle  destinés  aux  débutants.  Grâce  à  la 
collection  de  volumes  élémentaires  éditée  par  MM.  Deyrolle,  on  peut 
facilement  arriver,  sans  être  bien  savant, à  reconnaître  et  à  déterminer, 
d'une  façon  suffisamment  scientifique,  les  spécimens  des  trois  règne 
de  la  nature  qu'on  peut  trouver  en  Franco.  Nous  avons  déjà  fait  avec 
succès  l'essai  pratique  du  volume  des  Oiseaux  et  il  nous  a  donné  salis- 
faclion  à  peu  près  complète.  Nous  aurions  désiré  cependant  trouver 
dans  ce  livre  un  peu  plus  de  renseignements  sur  l'usage  que  l'on  peut 
faire  des  divers  oiseaux  ou  de  leurs  dépouilles  :  cela  élit  ajouté  un 
intérêt  de  plus.  Le  commerce  des  plumes,  essentiellement  parisieu,  a 
pris  une  telle  importance  qu'il  y  a  lieu,  pensons-nous,  de  mentionner 
dans  la  3^  édition  qui,  nous  l'espérons,  ne  se  fera  pas  trop  attendre, 
les  espèces  qui  fournissent  à  nos  molist'/s  les  éléments  si  variés  des 
ornements  en  plumes  dont  elles  ornent  si  adroitement  les  chapeaux 
féminins.  Nous  souhaitons  tout  le  succès  qu'il  mérite  à  cette  intéres- 
sante et  utile  publication  que  nous  recommandons  bien  volontiers  aux 
étudiants  et  aux  amateurs  d'histoire  naturelle  ou  m'orne  de  cliasse. 

A. -A,  Fauvel. 

4'uUure  potagère  et  Culture  ninrairltère,  par  L.  Buss.vrd. 
Paris,  J.-B.  Baillière,  l'.iO'i,  in-18  de  viii-jU3  p.,  avoc  172  flg.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  de  VEncydop'ktie  agricole  publiée  par  une 
réunion  d'ingénieurs  agronomes.  Comme  pour  f*t'S  aînés  dont  nous 
avons  parlé  à  diverses  reprises,  on  ne  pouvait  trouver  plus  de  compé- 
tence que  n'en  témoigne  l'auteur,  r>rofosseur  à  l'Ecole  nationale 
d'horticulture.  Successivement  il  s'occupe  delà  grande  culture  pota- 
gère, du  jardinage  potager  et  do  la  culture  maraîchère.  Il  est  donc  ici 
question  (le  ces  exploitations  en  plein  champ  do  certains  légumes, 
asperges,  choux,  i)ommes,  de  terre,  etc.,  puis  la  culture  [lersonnelle 
de  l'ouvrier  ou  de  l'employé  qui,  avec  un  passe-temps  falutaire, 
relire  jiour  son  ménage  un  profit  a[)préciable,  et  enfin  ces   entreprises 
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aux  environs  des  centres  urbains   où  l'on  a  pour  objectif    l'approvi- 
siounemenl  des  marchés  eu  légumes  frais  et  variés. 

Eutranl  dans  le  propre  de  son  sujet,  l'auteur  examine  tour  à  tour 
ce  qui  coucerae  l'établissement  du  jardin  potager  et  du  marais,  les 
conditions  de  préparation,  de  fertilisation  du  sol,  les  assolements  spé- 
ciaux, la  conduite  des  cultures,  puis  il  ajoute  toute  une  suite  de  con- 
seils pratiques.  Après  avoir  exposé  ce  qui  a  trait,  d'après  son  ex- 
pression, à  l'étude  des  facteurs  de  la  production  potagère,  M.  Bussard 
consacre  toute  la  fin  de  son  ouvrage  aux  plantes  elles-mêmes  sous  le 
nom  de  cultures  spéciales.  Dans  cette  partie  importante,  il  passe  en 
revue  tous  les  légumes  connus  dans  nos  contrées,  el  en  fait  une  sorte 
d'encyclopédie  du  jardin  potager.  De  nombreuses  gravures  facilitent 
l'intelligence  du  texte.  On  n'en  saurait  trop  louer  la  précision  et  le 
soin  de  la  gravure.  G.  dis  Sennevillk. 

Encyclopédie  tliéoriciuc  et  pratique  des  coiiuaissauees 
civiles  et  militaires.  Cours  de  coustruction.  16*  partie. 
Fumisterie,  chau/fnge  el  ventilation,  p^v  V.  MaUBRAST-T.  1".  Paris,  Fauchon, 
S.  d.,  gr.  in-8  de  o5u  p.,  avec  9"J5  lig.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  but  de  ce  traité  est  de  faire  connaître  les  moyens  employés  pour 
se  rendre  compte  du  chauffage  et  de  la  ventilation  dans  les  lieux 
habités,  questions  jusqu'ici  peu  connues  malgré  l'intérêt  direct  que 
nous  leur  portons,  et  que  l'auteur,  M.  V.  Maubras,  a  traitées  avec  la 
plus  grande  clarté,  en  accompagnant  son  texte  d'un  véritable  luxe  de 
très  belles  figures  explicatives. 

Avec  le  goût  du  confortable  et  les  progrès  de  la  science,  l'induslrie 
du  chauffage  et  les  installations  qui  en  découlent  ont  pris  un  caractère 
de  grande  exactitude,  suivant  qu'on  emploie  pour  le  chauffage,  le 
combustible,  l'eau  chaude,  la  vapeur  ou  Télectricilé, 

l^e  partie.  Préliminaires.  —  Quatre  chapitres  sont  consacrés  à  la  pro- 
duction el  à  la  mesure  de  la  chaleur,  à  la  puissance  calorifique,  au 
combustible  employé,  aux  conduites  et  aux  manomètres.  Le  principe 
admis  aujourd'hui  sur  la  nature  de  la  chaleur  est  le  principe  des  ondu- 
lations, depuis  les  grands  travaux  de  Golding,  de  Dupré,  de  Regnault 
et  de  Verdet.  L'étude  de  l'écoulement  du  gaz  est  exposée  brièvement 
pour  se  rendre  un  compte  exact  du  fonctionnement  des  appareils  de 
chauffage,  du  tirage  des  cheminées  et  de  la  ventilation.  La  pression 
et  la  vitesse  des  courants  gazeux  sont  mesurées  par  des  manomètres. 

2»  partie.  Cheminées  et  poêles.  Conduits  de  fumée.  Fourneaux  de  cuisine. 
—  Après  de  grands  tâtonnements,  on  est  arrivé  à  construire  des  che- 
minées d'une  manière  rationnelle  en  utilisant  le  maximum  d'effet  du 
combustible  :  en  réalité,  les  cheminées  sont  encore  des  appareils  de 
luxe  à  rendement  très  faible.  —  Les  conduites  de  fumée  sont  très  va- 
riables en  raison  des  causes  multiple»  qui  produisent  la  fumée. 
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Les  poêles  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégories  :  l^  Les 
poêles  à  raj'onnemenl  direct  ou  sans  enveloppe,  comme  braseros, 
poêles  en  faïence  et  poêles  à  feu  lent  avec  du  coke  (système  améri- 
cain); 2o  poêles  avec  enveloppe,  dont  le  but  est  de  supprimer  le 
rayonnement  direct  et  les  causes  d'incendie  ;  3°  poêles  à  circulation 
d'air.  —  Poêles  mobiles  :  ils  présentent  les  dangers  de  l'empoisonne- 
ment par  l'oxyde  de  carbone,  leur  déplacement  est  toujours  dange- 
reux. Les  conduits  de  fumée  pour  les  cheminées  domestiques  et  in- 
dustrielles sont  réglés  par  des  calculs  très  nets. 

Les  fourneaux  domestiques,  en  raison  du  progrès  de  l'industrie,  se 
perfectionnent  de  jour  en  jour;  le  combustible  employé  est  le  charbon 
ou  le  coke;  le  gaz  s'utilise  d'une  façon  courante  et  l'électricité  aura 
son  application  lorsque  les  compagnies  pourront  la  vendre  à  des  prix 
abordables.  L'usage  de  la  vapeur  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  cas 
particuliers. 

3»  partie.  Du  Chauffage  et  de  la  ventilation  des  lieux  habités.  —  Si  la 
chaleur  est  indispensable  à  la  vie,  l'air  l'est  encore  plus  :  il  existe 
entre  ces  deux  éléments  une  telle  relation  qu'on  ne  peut  les  séparer 
l'un  de  l'autre.  La  substitution  de  l'air  pur  à  l'air  vicié  doit  se  faire 
automatiquement.  On  se  sert  de  ventilateurs  mécaniques.  Pour  le 
chauffage  de  nos  habitations,  s'il  s'agit  d'un  petit  appartement,  le  poêle 
est  tout  indiqué  ;  si  l'appartement  est  grand,  l'eau  chaude  ou  la  vapeur 
doivent  être  employées.  Le  calorifère  à  air  chaud  peut  rendre  aussi 
d'excellents  services,  à  la  condition  qu'il  ne  surchauffe  pas  l'air. 
Le  chauffage  par  calorifère  à  air  chaud  se  fait  au  moyen  d'appareils 
assez  compliqués  qui  demandent  beaucoup  de  soins  dans  leur  coastruc- 
tiuii.  Malheureusement  la  question  des  joints,  capitale  dans  un  calo- 
rifère, ne  préoccupe  pas  assez  les  coustrucleurs  et  les  fumistes  ont  à 
ce  sujet  des  pratiques  déplorables.  Le  calorifère  de  M.  L.  Bohain  est 
un  modèle. 

La  tuyauterie  employée  pour  les  installations  de  chauffage  à  eau 
chaude  ou  à  vapeur  est  la  fonte,  le  cuivre  ou  la  tôle  rivée.  Le  chauf- 
fage à  eau  chaude  demande  beaucoup  de  précautions  :  il  faut 
ne  pas  perdre  de  vue  que  la  densité  de  l'eau,  d'après  los  expé- 
riences de  Desprelz,  en  1839,  varie  suivant  la  température  :  de  0"  à  4'^ 
le  volume  est  minimum  et  la  denBiié  maximum;  de  4°  à  100°,  le  vo- 
lume augmente.  Le  premier  chauffage  à  eau  chaude  fut  essayé  en  1777 
par  Bonnemain,  et  perfectionné  depuis,  en  1820,  par  le  marquis  de 
Chabaune,  puis  successivement  par  les  frères  Brice,  de  Bristol,  par 
Duoir,  Chibour  et  Perkins. 

Les  ai)pareil8  à  haute  pression  pré-sentent  de  grands  dangers  :  en 
185H,  pendant  un  office  du  matin  à  Saint-Sulpice,  la  rupture  d'une 
soupape  causa  la  mort  de  quatre  personnes  et  de  graves  blessures  i 
dix  autres. 
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L'auteur  a  donné  d'inléressants  détails  sur  le  chauffcige  à  eau  chaude 
d'une  ville  aux  environs  de  Paris,  ainsi  que  sur  le  chauffage  des  serres 
par  le  thermo-siphon,  système  dans  lequel  les  chaudières  sont  placées 
très  peu  en  contrebas  des  locaux  à  chauffer.  A.  Wilbois. 


LITTERATURE 


€ri*auiuticii  griegaaegun  el  0i«teiiia  liisturieo-couftparado, 

por  D.  J.  Cejardo  y  Franga.  Barcelona,  Ilenrich,  190;i,  iu-8  de  586  p.   — 
Prix  :  15  fr. 

L'auteur,  comme  en  témoignent  les  premières  lignes  de  sa  Préface, 
est  parfaitement  au  courant  des  discussions  qui  ont  mis  aux  prises  sur 
le  terrain  grammatical  les  Bopp  et  les  Gurtius,  les  Burnouf  et  les  Re- 
gnaud.  A  l'ancienne  méthode  consistant  à  énumérer  sommairement 
des  règles  que  l'on  était  plus  préoccupé  de  retenir  que  de  comprendre, 
il  a  substitué  la  méthode  comparative  dont  le  mérite  est  d'éclairer  les 
questions  les  plus  obscures  et  de  donner  la  raison  de  prétendues  irré- 
gularités jugées  autrefois  inexplicables  ;  mais  à  la  faveur  d'un  départ 
judicieux,  tout  ce  qui  ne  doit  pas  figurer  dans  l'enseignement  élémen- 
taire est  imprimé  en  petits  caractères.  Grâce  à  ce  procédé,  l'essentiel 
de  la  grande  Grammaire  comparée  de  Riemann  et  Gœlzer  a  pu  trouver 
place  dans  ce  volume  qui  contient  en  outre  deux  traités,  l'un  de  Pro- 
sodie, l'autre  de  Métrique.  La  distribution  des  matières  ne  laisse  pas 
d'être  assez  originale  :  c'est  ainsi  que,  dans  la  morphologie,  on  éprouve 
quelque  étonnement  à  voir  les  chapitres  se  succéder  dans  l'ordre  sui- 
vant :  Le  Pronom.  —  Le  Nom.  —  Les  Qualificatifs.  —  Les  Déclinaisons. 
—  Les  Noms  de  nombre.  —  Lo  Verbe.  Prépositions,  adverbes  et  degrés 
de  comparaison  ne  sont  étudiés  que  dans  Isl  Syntaxe.  G.  H. 


Das  ^Veib  îin  frauzosischen  Volksliede,   von   Paul  Finck. 
Berlin,  Mayer  unJ  Mùller,  1904,  in-8  de  x-110  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nos  chansons  populaires  ont  souvent  été  l'objet  d'articles  littéraires 
dans  les  grandes  revues,  articles  de  ce  genre  qu'on  a  appelé,  par  angli- 
cisme, du  terme  d'essai.  On  y  a  présenté,  on  y  présente  d'une  façon 
littéraire  les  traits  caractéristiques  et  les  mérites  poétiques  des  chan- 
sons traditionnelles  conservées  chez  nous  dans  le  peuple.  C'est  une 
œuvre  de  vulgarisation  de  ce  genre  qu'a  entreprise  M.  Paul  Finck  pour 
le  public  allemand,  mais  en,  y  mettant  la  méthode,  la  précision  et 
l'exactitude  des  philologues  de  son  pays  :  on  voit  qu'il  a  lu  nos  chan- 
sons, plume  en  main,  faisant  des  fiches  presque  à  chaque  vers  :  puis 
ces  fiches  bien  ordonnées  et  bien  classées,  reliées  par  un  texte  expli- 
catif et  dans  un  esprit  de  sympathie  pour  le  sujet,  sont  devenues  un 
livre  sur  a  la  femme  dans  la  poésie  populaire  française.  »  Gomme  il 
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n'y  a  guère  de  chansou  qui  ne  Irai le^ d'amour  ou  qui  ignore  la  femme, 
c'est  toute  notre  poésie  populaire  qui  est  ici  passée  en  revue,  en  lais- 
sant de  côté,  et  sagement,  les  chansons  historiques  et  les  complaintes 
proprement  dites.  La  femme  et  l'amour,  la  femme  dans  la  famille,  la 
femme  dans  la  société,  voilà  les  trois  grandes  divisions  entre  lesquelles 
M.  Finck  a  réparti  ces  «  matières  de  France.  »  L'auteur  ne  s'est  préoc- 
cupé ni  de  rechercher  l'histoire  particulière  de  uos  chansons,  ni  de 
leur  chercher  des  parallèles,  littéraires  ou  psychologiques,  dans  le» 
chansons  des  autres  pays  :  son  but  était  d'exposer  au  public  allemand 
les  traits  caractériques  de  nos  chansons,  et  il  l'a  fait  avec  exactitude 
et  précisioD.  M.  Finck  est  parfaitement  au  courant  de  nos  recueils  et 
de  nos  publications  françaises  qu'il  a  étudiés  dans  notre  Bibliothèque 
nationale  pendant  l'été  1902.  An  der  Quelle  sass  der  Knabe. . .  serions- 
nous  tenté  de  dire.  Une  chose  pourtant  nous  déplaît  dans  ce  livre, 
comme  dans  beaucoup  d'ouvrages  allemands  ;  c'est  l'emploi  systéma- 
tique de  Bigles  pour  abréger  les  litres  d'ouvrages  cités.  La  a  bibliogra- 
phie »  du  volume  nous  explique  bien  la  quarantaine  de  sigles  emplo- 
yés par  l'auteur,  p.  ex.  «  Bq.  Fr.  >  désignant  le  recueil  des  chansons 
populaires  de  Franche-Comté,  par  M.  Beauquier,  etc.,  etc.  ;  mais  si  ce 
système  est  commode  à  un  auteur,  il  ne  l'est  pas  au  lecteur  ;  et  pour 
nous,  nous  trouvons  pénible  la  lecture  de  pages  constellées  de  ces 
sigles.  —  Page  v,  note,  le  nom  de  M.  Forloul  est  inexactement  écrit 
Fourtoul  :  c'est  du  reste  une  erreur  fréquente  aujourd'hui,  môme  en 
France,  par  la  confusion  de  ce  nom  avec  celui  de  M.  de  Fourtou. 

H.  GA.1D0Z. 

li'Uome  digesiio  corne  poeta,  da  Adolpo  Padoyan.  Mllaao,  Hoepli, 
1904,  in- 16  de  376  p.  —  l'rii  :  4  fr. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Padovan,  où  sont  reprises  et  dévtloppéeB 
certaines  idées  émises  par  l'autour  dans  quebiues-uns  de  ses  précé- 
dents ouvrages,  tels  que  Che  cos'è  il  genio  ?  ou  le  Créature  sovrane,  tient 
à  la  fois  de  la  psychologie,  de  l'esthétique  et  de  la  critique  littéraire. 
Grâce  en  partie  au  style,  qui  est  clair  et  imagé,  la  lecture  en  est  facile 
et  très  attrayante.  M.  Padovan  répartit  les  poètes,  poètes  de  génie  ou 
poètes  d'es[)rit  {infjegno),  eu  trois  grandes  catégories  :  poètes  sculp- 
leuis,  poètes  peintres,  poètes  musiciens.  Ou  pourra  trouver  celle 
classification  un  peu  artificielle  ;  mais  le  point  de  vue  est  vraiment 
original  ;  et  c'est  celte  originalité  qui  a  permis  à  M.  Padovan  d'écrire 
sur  Dante  et  sur  Giosuè  (Jarducci,  deux  poètes  sculpteurs  de  génie, 
sur  Pétrarque  et  Giovanni  Pascoii,  deux  poètes  peintres  d'«  ingegno», 
enfin  sur  Métastase,  poète  musicien  incomparablement  doué,  des  page» 
très  neuves,  non  toujours  exemptes  de  subtililés  et  de  longueurs, 
mais  pleines  d'aperçus  ingénieux,  de  lapprochemeots  curieux,  parfois 


inalteudus,  et  de  fines  analyses.  ""Je  me  permettrai  do  signaler  particu- 
lièrement l'intéressant  chapitre  où  l'auteur  tend  à  démontrer  que, 
pour  avoir  trop  aimé  la  gloire  et  n'avoir  pas  été  assez  sincère,  Pétrar- 
que ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  poètes  de  génio,  et  la  belle 
étude  sur  Giovanni  Pascoli,  l'un  des  poètes  les  plus  réputés  de  rilalie 
coutemporaine,  encore  trop  peu  connu  en  France.  L.  Advrxt. 


Etudes  critiques  8iir  Tfaistofre  «le  la  littérature  française, 

par  F.  Brunktiere.  VIl'J  série.   Paris,  Hachette,  1003,  in-l6de3l5  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Neuf  morceaux  d'importance  et  de  valeur  inégale  forment  le  présent 
recueil.  Il  y  a  une  conférence  faite  à  Tours  sur  Balzac  en  1899  et  déjà 
publiée,  si  je  ne  me  trompe,  dans  les  Discours  académiqiœs,  qui  est  un 
modèle  du  genre,  un  raccourci  méthodique  et  vigoureux,  comme 
M.  Brunelière  sait  les  dessiner;  —  une  notice  sur  La  Fontaine,  écrite 
pour  la  Grande  Encyclopédie,  et  qui  ne  laisse  pas  d'ôlre  une  manière  de 
dissertation  où  il  est  prouvé,  en  trois  points,  que  l'originalité  de 
l'auteur  des  Fables  fut  d'être  un  artiste,  un  naturaliste  et  un  pcète;  — 
un  article  de  vingt  pages,  assez  peu  nouveau,  sur  Victor  Hugo,  évoluant 
du  lyrisme  à  l'épopée  en  passant  par  le  drame  ;  —  et  un  autre,  dont  je  ne 
verrais  pas  bien  non  plus  l'utilité  etl'à-propos,  s'iln'a  pas  éie  fait  pour  un 
dictionnaire,  et  qui,  sous  le  titre  :  VEvolution  d'un  genre,  n'est  qu'une 
esquisse,  à  larges  traits  et  à  idées  générales,  de  l'histoire  de  la  tragédie. 

Plus  neufs  sont  les  articles  :  sur  les  poésies  politiques,  religieuses 
et  «  nationalistes  »  de  Ronsard  ;  —  sur  la  Théorie  de  Vusage  en  matière 
de  laugue,  d'après  Yaugelas  ;  —  sur  la  langue  et  le  style  de  Molière,  qui 
sont  justifiés  d'avoir,  par  leur  incorrection  même,  serré  de  plus  près 
la  vérité  et  la  vie  ;  —  sur  la  Bibliothèque  de  Bossuel,  qui  renseigne  sur 
les  dessous  de  l'œuvre  du  grand  orateur  et  donne  l'idée  d'un  érudit 
consciencieux  et  d'un  esprit  scrupuleusement  critique. 

Enfin,  l'étude  la  plus  longue  est  celle  qui  fit  partie  de  l'ou- 
vrage Un  Siècle,  paru  en  1900,  et  où  M.  Brunetière  détermine  les 
grands  courants  qui  ont  dominé  la  Littérature  européenne  au  xix"  siècle. 
Et  tout  cela,  comme  à  l'habitude,  est  plein  d'idées  judicieuses  et  uni- 
versellement consenties,  d'aperçus  ingénieux  mais  moins  sûrs,  de 
généralisations  et  d'affirmations  excessives,  de  partis-pris  —  et  de 
trous.  Encore  qu'il  toit  subtil  plus  qu'il  n'en  a  l'air,  et  même  retors, 
M,  Brunetière  ne  fait  pas  le  tour  d'un  sujet  comme  Sainle-Beuve,  il 
ne  le  creuse  pas  non  plus  à  vif  comme  Taine  ;  et  jamais  il  ne  l'épuisé. 
Mais  il  excelle  à  y  faire  des  trouées  toujours  claires,  sinon  toujours 
droites.  Qui  l'aime  le  suit  éperdument.  Les  autres,  ceux  qui  sont  en 
défense,  il  les  force  quand  même  à  réfléchir,  il  les  excite  à  discuter, 
quelquefois  à  s'armer  pour  se  battre  contre  lui. 
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Car  il  couserve  l'allure  agressive  de  jeane  méridional  qu'il  eut  tou- 
jours à  ses  débuts.  Il  a  un  Loii  provocant  de  polémiste,  même  pour 
dire  des  choses  sur  lesquelles  ou  a  écrit  des  volumes  ;  comme  celle-ci, 
par  exemple,  que  l'influence  anglaise  a  devancé  en  France,  au  xviii* 
siècle,  l'influence  allemande  et  préparé  le  romantisme.  El  il  est  dédai- 
gneux à  plaisir  pour  tous  ceux  qu'il  n'aime  pas,  pour  Dumas  fils, 
entre  autres,  qu'il  appelle  afin  de  l'écraser  «  le  fils  Dumas  »,  ci  pour  ses 
confrères  en  critique  spécialement,  «  tous  ces  Dubois,  tous  ces  Rému- 
sat  »  qu'il  secoue  à  la  fourche.  Et  vous  devinez  de  quelle  équation 
cette  injure  est  un  des  termes  :  «  N'être  qu'un  simple  Villemaiu  1  » 

C'est  ce  qui  fait  que,  malgré  le  grand  talent  de  M.  Brunelière,  ou  se 
sent  toujours  invité  par  lui-môme  à  ne  pas  le  louer  trop  respectueuse- 
ment. Gabriel  Audiat. 

H.  Taine.  Sa  \ie  et  sn  rorrespondance.  T.  I.  Correspondance  de 
jeunesse  (/S47-yS5J).  T.  II.  Le  Critique  el  le  philosophe  [iH55-l8lO].  Paris, 
Hachette,  1902-1904,  2  vol.  in-16  de  372  el  396  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Encore  que  Taine,  ayant  de  bonne  heure  beaucoup  publié,  ait  natu- 
rellement versé  ses  idées  les  plus  importantes  dans  ses  livres  et  articles, 
et  bien  qu'il  ait,  d'autre  part,  interdit  de  reproduire  tout  ce  qui,  dans 
ses  lettres,  louchait  à  ses  sentiments  intimes  et  à  sa  vie  privée,  cette 
correspondance,  éditée  avec  un  tact  parfait  et  éclairée  de  notes  et 
notices  d'une  information  très  précise,  présente  un  vif  intérêt. 

Taine  y  apparaît  un  esprit  sérieux,  éminemment  laborieux,  enclin 
aux  idées  abstraites,  très  froid,  —  mais  peut-être  cela  vient-il  de  ce 
qu'on  nous  a  dérobé  sa  vie  sentimentale,  —  avec  des  détentes  d'une 
fantaisie  sensible  aux  belles  images,  à  la  musique,  et  plus  encore  au 
charme  de  l'éternelle  et  vivante  nature. 

Dès  vingt  ans,  replié  sur  lui-même  comme  Descartes,  il  fait,  <  avec  la 
raison  pour  lumière  »,  l'examen  de  sa  vie  intellectuelle  et  «  du 
progrès  de  sa  pensée.  »  o  Ce  qui  tomba  d'abord  devant  cet  esprit 
d'examen,  dit-il,  ce  fut  ma  foi  religieuse...  J'estimai  trop  ma  raison 
pour  croire  à  une  autre  autorité  que  la  sienne;  je  ne  voulus  tenir  que 
de  moi  la  règle  de  mes  mœurs  et  la  conduite  de  ma  pensée...  L'orgueil 
et  l'amour  de  la  liberté  m'avaient  affranchi...  » 

Heureusement  qu'un  grand  instinct  de  dignité  morale  le  sauve- 
garda, c  II  a  accoutumé  son  âme  et  son  corps  à  faire  .sa  volonté.  * 
Donc,  «  préservé  des  passions  qui  aveuglent  et  étourdissent  l'homme  », 
«  il  tourne  toute  Kon  âme  vers  les  besoins  de  connaître.  »  «  Je  ne 
songeais  qu'à  agrandir  mon  intelligence,  à  augmenter  ma  science,  à 
acquérir  un  sentiment  plus  vif  du  beau  el  du  vrai,  j'étudiai  avec 
ardeur  l'histoire  et  l'anliquité,  cherchant  toujours  les  vérités  géné- 
rales, aspirant  à  savoir  ce  qu'est  l'homme  et  la  société.  » 
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jaajid  OQ  a  ce  feu  sacré  pour  Tiatique,  ou  échappe  à  bien  des  er- 
reurs, mais  aussi  à  bien  des  vertus.  Par  exemple,  professeur  pendant 
dix-buil  mois  au  sortirderÉcolenormale,Taine,  qui  fait  sans  doute  hon- 
nêlemenl  son  métier,  le  fait  sans  amour  et  avec  un  complet  dédain  des 
«  morveux  »  dont  il  doit  corriger  les  devoirs  :  à  ce  trait  l'on  peut  déjà 
pressentir  que  cet  homme  à  lunettes  n'aura  nul  goùi  pour  l'action  et 
pas  plus  de  tendresse  qu'il  ne  faut  pour  les  hommes. 

Par  compensation,  il  est  trop  haut  monlé  dans  la  région  du  savoir, 
pour  ne  pas  prendre  assez  aisément  son  pairti  de  certaines  choses  d' en- 
bas  qui  mellent  en  émoi  ses  amis.  Il  prête  le  serment,  lui,  et  va,  s'il 
le  faut,  à  la  messe  :  est-ce  que  cela,  pour  un  philosophe,  tire  à  consé- 
quence ?  Et  il  est  vrai  qu'il  s'est  fait  mettre  en  congé  pluiôt  que  d'aller 
professer  la  sixième  à  Besançon  :  mais  ce  n'est  pas  par  amour-propre, 
encore  moins  par  manière  de  protestation  coatre  l'Empire,  n  y  a  long- 
temps qu'il  aispirait  à  être  libre  pour  pouvoir  travailler  plus  à  son  aise. 
Et  il  acceptera  de  professer  un  cours  d'esthétique  à  l'École  des  beaux- 
arts  et  d'être  examinateur  à  Saint-Cyr. . . 

Ses  thèses  de  philosophie  ayant  été  refusées,  il  se  retourne  vers  La 
Fontaine,  Tite-Live  ;  sur  la  commande  de  la  maison  Hachette,  il  écrit 
le  Voyage  aux  Pyrénées,  comme,  pour  faire  plaisir  à  îon  ami  Marcelin, 
il  publiera  dans  la  Vie  parisienne  les  Xotes  de  FréJérlc-Thonuis  Grain- 
dorge.  Cependant  il  poursuit  par  des  articles  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  ou  du  Journal  des  Débals  le  grand  travail  qui  deviendra  son 
Histoire  de  la  Uuérature  anglaise  ;  il  ne  perd  pas  de  vue  son  étude 
psychologique  sur  CltUelUgefice  ;  il  médite  sur  les  Lois  en  histoire  et 
feODge  à  un  livre  sur  la  Religion  et  la  Société  eu  France,  ce  qui  fut,  sans 
doute,  la  première  ébauche  en  son  esprit  des  Origines  de  la  France 
contemporaine...  Et  sa  Philosophie  de  Tort!  et  son  Voyage  en  Italie  !  et 
ses  articles  de  critique  sur  tous  sujets  !  Quelle  souplesse  merveil- 
leuse  et   quelle  fécondité  : 

On  devine,  d'après  cela,  la  plénitude  d'une  correspondance  qui  est 
l'écho  d'une  vie  intellectuelle  autsi  active.  Et,  sauf  exception,  les  idées 
ne  sont  pas  développées  en  thèmes,  comme  il  arrive  à  certains  qui  se 
montrent  orateurs  et  professeurs  jusque  dans  leurs  lettres,  mais  seule- 
ment indiquées  avec  précision  et  rapidité.  D'ailleurs,  grâce  aux  voyages 
01  auxmùis  de  repos  forcé  à  FoniainebleAu,  à  Siinte-Odile,  en  Alsace, 
:.,  l'agrémtnt  n'y  manque  pas  de  pages  pittoresques  et  d'impressions 
ijaies  neuves.  Ajoutons  encore  que.  Taine  étant  un  grand  «  preneur 
de  notes  »,  il  y  a  dans  ces  deux  volumes  des  observations  d'une  clair- 
Toyance  bien  aigu?,  sur  les  hommes  qu'il  renconira  dans  le  monde  et 
sur  lui-même.  Ainsi  est  admirablement  jugé  Flaubert  et  son  effort 
maladif  pour  traduire  par  l'écriture  des  détails  physiques  qui  ne  sont 
transmissibles  que  par  la  peinture  :    «  C'est  de  la  littérature  dégénérée 
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tirée  hors  de  son  domaine,  traînée  de  force  dans  celui  de  la  science  et 
des  arts  du  dessin  ;  »  —  de  même  Renan,  «  un  sceptique  qui,  à  l'endroit 
où  son  scepticisme  fait  un  trou,  le  bouche  avec  du  mysticisme»,  el- 
dont  la  Vie  de  Jésus  n'est  qu'une  «  pastorale  aimable  »,  un  o  roiuaa 
délicat  »,  où  «  les  documents  f-ont  trop  altérés,  trop  mêlés  d'hypo- 
thèses »  ;  —  de  mf^me  Sainte-Beuve,  Mignet,  les  Goncourt,  etc. . . 

Quant  à  lui,  il  se  trouve  o  une  forme  d'esprit  française  et  latine  », 
une  aptitude  «  à  classer  les  idées  en  files  régulières  avec  progression, 
selon  les  règles  des  idéologues,  bref  oratoirement  »,  mais  avec  une 
tendance  contraire —  tendance  d'artiste  el  de  reconslrucleur  —  à  pein- 
dre par  images,  à  reproduire  les  passions  et  émotions  particulières 
des  hommes.  Il  se  défend,  quand  on  l'en  accuse,  d'ôire  matérialiste,  et 
en  effet,  il  ne  l'est  point.  Le  protestantisme  libre  de  l'Angleterre  l'at- 
tire; mais  il  le  déclare  «  contre  la  nature  du  Français.  »  De  même  son 
idéal  en  politique  serait  les  libertés  locales  ou  municipales  aboutissant 
à  une  représentation  centrale  ;  mais  «  cette  vie  politique  locale  est 
contre  la  constitution  de  la  propriété  et  de  la  société  en  France.  » 

Entin  la  qualité  de  ses  correspondants  est  encore  une  garantie  d'in- 
térêt :  en  dehors  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs,  ils  s'appellent  Edouard 
de  Suckau,  Prévost-Paradol,  Gréard,Hatzfeld,  Guillaume  Guizot,  Renan, 
Sainte-Beuve. ..  Rien  de  mondain,  comme  on  voit.  Et  About,  quoique 
camarade  d'École  normale,  n'en  est  pas,  parce  que  trop  lancé  dans  le 
tourbillon.  Et  de  Paradol,  qui  avait  été  l'ami  intime,  Taine  peu  à  peu 
se  sépare,  parce  qu'  «  il  a  le  plus  frais  des  gilets  blancs  el  devient  tout 
à  fait  ofïîciel.  »  Mais  c'est  la  géuérailion  de  laboratoire  du  second  Empire 
qui  s'ouvre  là  devant  nous,  et  parmi  celle-là  Taine  fait  noble  figure. 

Gabriel  Audiàt. 

lies  Ecrivain»  et  les  Alœurs.  ]¥oles,  essais  et  figurines 
(19011-1909  ,  par  Uenhy  Bordeaux.  Paris,  I>lon-Nourril,  lyu.',  in-t8 
de  33-2  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'ai  déjà  dit,  et  plusieurs  fois,  quel  plaisir  d'âme  c'était  de  voir  le 
jeune  talent  de  M.  Henry  Bordeaux,  à  la  fois  romancier  et  critique, 
s'affermir  en  graudissaut,  sur  la  base  d'une  philosophie  de  la  vie  droite 
et  haute,  chrétienne  sans  le  dire  touthaut,  et  de  couslater  qu'il  lui  réus- 
sit admirablement  de  mettre  toujours  plus  de  conscience  morale  dans 
ses  œuvres. Quelque  complaisance  qu'il  ail  encore  pour  le  talent  —  et 
celle  complaisance  me  paraît  légitime  parce  que  le  talent  est  un  don 
divin,  et  que  le  beau,  même,  purementformol,  garde  encore  quelque  vertu 
éducalrice,  —  il  demande  de  plus  en  plus  à  l'art  de  ne  pas  s'isoler  de 
la  vie  sociale,  à  l'artiste  d'avoir  souci  des  mouvements  que  son  œuvre 
excitera  dans  les  âmes. 

De  là  les  pages  excellentes  qui  ouvrent  ce  volume,  et  où  la  Crise 
du  roman  contemporain  est  expliquée  non  Ëculement  par  la  surproduc- 
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lion,  la  réclame,  et  l'indiislrialisme  de  la  plupart  de  nos  gens  de  lettres, 
mais  aussi  par  leur  scepticis!ue  et  leur  dilettantisme  rafTiné,  quand  ce 
n'est  pas  par  leur  curiosité  sensuelle  et  pornographique.  De  là,  à  tout 
instant,  en  face  de  M.  d'Annunzio  ou  de  Tolstoï  par  exemple,  des 
critiques  assez  franches,  présentées  au  nom  de  la  vérité  morale  contre 
les  imaginations  voluptueuses  de  l'un  ou  le  faux  idéalisme  et  les  uto- 
pies de  l'autre.  Sans  parler  de  ses  qualités  de  sérieux,  de  finesse,  je 
louerai  encore  M.  H.  Bordeaux  de  ramener  autant  qu'il  peut  les  roman- 
ciers et  les  poètes  à  faire  comme  lui-même,  à  peindre  plutôt  les  sites, 
les  mœurs  et  les  traditions  de  leur  pays  «  qu'à  perdre  leur  originalité  de 
terroir  dans  la  grande  ville  dévorante.  » 

El  cela  laisse  assez  entendre  que  M.  Henry  Bordeaux  est  présen- 
tement un  des  critiques  les  plus  judicieux,  les  plus  honnêtes,  les 
meilleurs  à  lire  et  à  consulter.  Pourtant  —  et  c'est  là  mon  grief  —  son 
amabilité  naturelle,  l'habitude  de  bonne  heure  prise  de  se  jouer  à  tra- 
vers le  feu  des  passions,  un  attrait  encore  très  vif  pour  la  volupté  d'une 
chaude  peinture  ou  d'un  beau  vers,  enfin  les  égards  dus  aux  chers 
confrères  et  aux  chers  maîtres,  l'empêchent  d'être  le  dur  justicier  que 
réclament,  à  mon  sens,  les  saturnales  littéraires  de  l'heure  présente. 

Je  suis  un  admirateur  de  Dominique  :  on  me  trouverait  pourtant 
moins  indulgent  que  lui  au  romantisme  de  la  fin  du  livre.  J'ai  pour 
M.  Paul  Bourgel  bien  des  faiblesses  ;  et  j'aime  la  noble  manière  dont  il 
fait,  en  ses  derniers  livres,  sortir  des  aberrations  mêmes  de  ses  héros  le 
châtiment  qui  les  écrase:  encore  serais-je  plus  sévère  à  son  goût  des 
aventures  perverses,  à  ce  que  M.  Huysmans  appellerait  «  les  teintes 
persillées  de  son  faisandage.  »  —  Malgré  ma  courtoisie  et  son  talent 
très  réel,  M^c  de  Noailles  aurait  eu  de  moi  quelque  ironie  pour  la  fré- 
nésie appliquée  de  son  panthéisme  et  son  amour  voluptueux  des  par- 
fums des  saisons. 

Et  j'ai  tenu  l'odeur  des  saisons  dans  mes  maios... 

Mais  chacun  a  son  tempérament  ;  et  celui  de  M.  Henry  Bordeaux 
n'a  peut-être  pas  tort  d'être  discret,  délicat,  très  sensible  aux  caresses 
de  l'art  —  et  à  celles  des  hommes. 

J'aurai  dit  l'essentiel,  en  même  temps  que  je  me  fuirai,  je  l'espère, 
pardonner  mon  retard  à  signaler  ce  livre,  eu  faisant  remarquer  que  ce 
n'est  pas  là  de  la  critique  au  jour  le  jour,  mais  bien  des  articles  étudiés 
sur  des  sujets  qui  n'ont  rien  d'éphémère  :  Joseph  de  Maistre,  Stendhal, 
Balzac,  Fromentin,  Sainte-Beuve,  M.  Jules  Lemaître,  M.  Emile  Faguet, 
M.  Paul  Bourgel,  M.  Barrés,  le  comte  Tolstoï,  ou  surdejeunes  auteurs, 
les  frères  Margueritte,  M.  Henri  de  Régnier,  M.  Charles  Guérin,  M.  Eu- 
gène Le  Roy,  M.  René  Boylesve,  qui,  s'ils  sont  moins  sûrs  de  durer, 
méritaient  pourtant  d'être  choisis,  et  accrochés  dans  la  galerie. 

Gabriel  Audiat. 
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Histoire  de  l'Empereur  racontée  dans  une  grange  par  un 
"vieuiL  soldat,  par  Honoré  de  Balzac  Préface  de  Henry  Iloussaye. 
Paris,  Henri  Leclerc,  190j,  in-4  de  viii-S9  p.,  illustré  de  gravures  à  l'eàu- 
forte  par  Adolphe  Lalauze,  d'après  les  aquarelles  originales  de  son  fils 
Alphonse  Lalauze.  —  Prix  :  Exemplaire  sur  papier  très  fort  du  Marais, 
pi.  gravées  en  couleurs,  200  fr.;  exemplaire  sur  papier  vélin  du  Marais, 
pi.  tirées  en  noir,  40  fr. 

Tout  royaliste  qu'il  fût,  Balzac  admirait  Napoléon.  En  ses  rêves 
ambitieux,  il  aspirait  à  tenir  dans  la  lilléralure  un  rang  égal  à  celui 
qu'occupait  dans  la  grande  histoire  le  conquérant-législateur.  Il  avait 
môme  écrit  sous  un  buste  de  l'Empereur  qu'il  possédait  cette  phrase 
orgueilleuse  :  «  Ce  qu'il  n'a  pu  achever  par  l'épée,  je  l'accomplirai  par 
la  plume.  »  Et  vraiment  Balzac  est  bien  «  l'empereur  des  romanciers  du 
dernier  siècle.  »  C'est  du  moins  mon  opinion  personnelle. 

Pour  le  livre  si  curieux  que  le  maître  a  écrit  sur  l'Empereur  et  dont 
le  libraire  Henri  Leclerc  vient  de  publier  une  édition  splendide,  à  qui 
cet  éditeur  de  haut  goût  a-t-il  demandé  une  préface  ?  A  M.  Henry  Hous- 
saye,  très  qualifié  pour  cela  et  qui  s'en  est  tiré  avec  un  talent  original. 
Des  six  pages  qui  composent  cette  Préface,  je  vais  extraire  certains 
passages  saillants,  bien  sûr  d'ailleurs  qu'en  substituant  un  instant  la 
prose  de  cet  écrivain  à  la  mienne,  ce  sera  profil  pour  tout  le  monde. 

«  Publiée  dans  VEurope  liUéraire  avant  l'apparition  du  roman,  dit 
M.  H.  Houssaye,  celte  Histoire  de  l'Empereur  racontée  dans  une 
grange  par  un  vieux  soldat  eut  un  très  grand  succès.  Les  journaux  la 
reproduisirent  à  l'envi  ;  des  journaux  louches  et  des  imprimeries  clan- 
destines en  firent,  en  quinze  jours,  d'innombrables  contrefaçons  sous 
des  titres  divers,  et,  parfois,  sous  le  nom  de  l'auteur.  J'ai  une  de  ces 
petites  brochures  imprimées  avec  des  têtes  de  clous  sur  du  papier  à 
chandelle:  elle  porte  ce  titre  abusif  et  déconcertant  :  Dialogue  d'un 
vieux  grenadier  de  la  Garde  impériale  surnommé  le  Sans-Peur. 
Balzac  fut  à  la  fois  heureux  et  désolé  de  ce  succès  peu  rémunérateur... 
Celle  Histoire  de  Napoléon  est,  en  eflet,  admirable.  Biilzac,  le  plus 
objectif  des  romantiques,  —  on  pourrait  dire  le  seul,  —  a  poussé  jus- 
qu'au prodige  le  dédoublemont  do  sa  personnalité.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
parle  ;  c'est  bien,  en  vérité,  un  vieux  soldat,  sorti  du  peuple,  vieilli  à 
l'armée,  ayant  passé  par  tous  les  corps  de  garde  et  par  tous  les 
bivouacs,  cheminé  sac  au  dos  sur  toutes  les  grandes  roules,  combattu 
dana  toutes  les  bataille.",  ei  ayant  pris  à  sa  vie  rude  cl  précaire  a  ce 
regard  noir  tout  chargé  de  misère,  d'événements  et  de  souffrances  qui 
distingue  les  vieux  soldats.  »  Il  ne  sait  pas  écrire,  il  sait  lire  à  peine, 
mais  il  sait  «  raconter  l'Empereur  »,  son  empereur.  Il  trouve  dans  son 
cœur  un  souffle  véhément  et  dans  son  imagination  ingénue  et  puis- 
sante comme  c/;lle  des  premiers  rhappodes,  des  images  fortes  et 
neuves,  des  mots  épiques...   Balzac...  a  abdiqué  sa  pensée,  repoussé 
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très  loin  de  lui  sa  conception  propre  de  l'Empereur.  Le  Napoléon  de  ce 
récit  n'est  pas  le  Napoléon  de  Balzac.  Il  n'est  pas  davanlaije  le  Napo- 
léon des  historiens.  C'est  le  Napoléon  de  la  légende,  le  héros  miracu- 
leux et  providentiel,  le  géant  des  batailles,  «  le  père  du  soldat,  «  le 
bienfaiteur  des  Français  »,  «  l'Empereur  de  tout  le  monde  »,  l'Homme 
du  Peuple.  Celte  idole  populaire,  l'humble  conteur  que  s'est  fait  un 
jour  Balzic  en  a  fixé  en  traits  indélébiles  l'effigie  grossière  et 
superbe.  On  dirait  d'une  image  d'Épinal  gravée  par  Michel-Ange.  > 

Cette  fin  de  préface  n'est-elle  pas  réussie  ?  D'un  mot  heureux,  exact, 
M.  Houssaj-e  a  caractérisé  avec  vigueur  le  récit  suggestif  de  l'illustre 
romancier  :  «  Une  image  d'Epinal  gravée  par  Michel- Ange  !  »  —  Je  me 
garderai  bien  d'ajouter  quoi  que  ce  soit  à  un  pareil  trait,  afin  de  n'en 
pas  aflaiblir  le  pittoresque  et  l'énergie. 

Certes,  Vllisloire  de  l'Empereur^  au  point  de  vue  de  l'impression,  est 
d'une  réelle  beauté  ;  mais  ce  qui  fait  son  mérite  principal,  ce  qui  lui 
assurera  l'accueil  empressé  des  bibliophiles  de  marque,  c'est  son  illus- 
tration exécutée,  somme  toute  en  collaboration,  par  deux  artistes  de 
haute  valeur,  les  Lalanze,  le  fils  et  le  père.  Je  dis  intentionnellement 
le  fils  et  le  père  :  le  premier,  en  effet,  M.  Alphonse  Lalauze,  est  l'au- 
teur des  admirables  aquarelles  d'après  lesquelles  le  second , 
M.  Adolphe  Lalauze,  a  gravé,  avec  son  habituelle  maîtrise,  les  qua- 
torze eaux-fortes  qui  resplendissent  ici.  M.  Lalauze  fils  est  un  artiste 
documentaire  des  plus  consciencieux,  des  plus  vivants,  des  plus 
vibrants  ;  quant  à  M.  Lalauze  père,  c'est  un  autre  artiste  dont  le  burin 
délicat  et  ferme  tout  à  la  fois  a  créé  de  vraies  merveilles  d'illustration 
aussi  appréciées  que  recherchées. 

Quand  je  considère  ce  livre  magnifique  (tiré  à  300  exemplaires),  qui 
a  suivi  de  si  près  le  non  moins  magnifique  volume  paru  dernièrement 
à  la  librairie  Ferroud  [la  Vendetta,  Cf.  Polybiblion,  t.  C,  p.  523-52B),  je 
pense  que  si  le  maître  était  encore  de  ce  monde,  son  orgueil  —  aussi 
vaste  que  son  génie  —  serait  singulièrement  flatté  de  voir  les  beaux- 
arts,  personnifiés  par  des  artistes  de  choix,  contribuer  aiusi  à  immor- 
taliser ses  chefs-d'œuvre.  Er.-Ch.  Gaudot. 


L,e  Raman  «ecinl  en  Angleterre  (1830-1950).  Dickens,  Dis- 
raeli, Mis.  Gaskell,  Kiiigsley,  par  Louis  Cazamian.  Paris,  Société  nouvelle 
de  librairie  et  i'éiiiliou  (G.  Bellais),  1904,  in-8  de  b75  p.  [Bibliothèque  de  la 
Fondation  Thiers,  fasc.  III).  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  règne  de  Guillaume  IV,  la  partie  du  règne  de  Victoria  qui  se 
termine  à  la  défaite  du  chartisme  constituent  en  Angleterre,  au  point 
de  vue  des  idées  et  des  faits  sociaux,  une  période  assez  bien  définie. 
C'est  le  temps  qui  voit,  dans  l'opinion,  puis  dans  la  pratique,  la  réac- 
tion contre  l'état  économique,  politique,  intellectuel  et  moral  établi 
depuis  le  début  du  siècle  et  que  caractérisent  l'individualisme  rigou- 
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reux,    le   libéralisme   whig,  la  philosophie  ralioaalisle  et  utilitaire. 
Jamais  plus  qu'entre  1800  et  1830,  l'Angleterre    ne    parai    positive, 
pratique,  d'intelligence  lucide  et  de  cœur  froid;  au  contraire,  les  vingt 
années  qui  suivent  assistent,  en  divers  domaini^s,  au  réveil  de  la  sen- 
sibilité, de  l'émotion,  de  l'iilcal.  De  ce  réveil  (qui  se   mmifeste  en 
particulier  par  une   sympathie,  une   pitié  toutes  nouvelles  pour  les 
pauvres  ,  l'un  des  signes  et  l'une  des  traductions  les  plus  mauifesles, 
c'est  le  roman  contemporain  ou  mieux  le  roman  à  Ihèse  qui,  à  partir 
de  1830,   se  multiplie,   et,    par  la  réaction  de  la  littérature  sur  la 
société,  aide  au  mouvement  des  esprits  et  des  cœurs  après  en  avoir 
procédé.  Dickens,  Disraeli,  Mrs.  Gaskell,  KingBley,  d'autres  plus  obscurs 
nous  fout  voir  l'attitude  nouvelle  de  beaucoup  d'âmes  anglaises  en  face 
de  certains  problèmes  sociaux  ;  celte  atlilude,  ils  contribuent  aussi  à 
la  fixer  et  à  la  déierminer.  Interpréter  leurs  écrits  par  la  connaissance 
exacte  des  circonstances  qui  les  virent  ou  les  fireut  naître,  tirer  invcr- 
semout  de  ces  écrits  un  surcroît  de  jour  sur  l'opinion  et  le  sentiment 
des  contemporains,  suivre  dans  leur  correspondance  l'bisloire  de   la 
société  et  celle  de  la  littérature  romanesque  voilà  la  lâche  difïïciU'  quu 
s'est  proposée  M.   Cazamian  et  dont  il   s'est  acquitté  de  la  façon  la 
plus  remarquable.  Il  y  a  deux  parties  dans  son  œuvre  :  Tune  est  un 
tableau  singulièrement  net,  précise!  complet  de  l'état  de  l'Angleterre, 
principalement  eu  ce  qui  touche  les  relations  des  diverses  classes,  aux 
environs  du  Reform  Acl  de  1832,   puis  l'exposé  des   causes  d'ordre 
matériel  ou  moral  qui  travaillent  lentement  ou  brusquement  contre 
cH  état.  Ce  milieu  connu,  il    expose    l'impression  qu'en  ressentent  et 
qu'en   communiquent    les   romanciers   sociaux,  à   la   fois  peintres  et 
parte-parole  de  leur  temps. 'Jnatre  de  ceux-ci  se  présentent  au  premier 
plan  :  Di<kens,  aux  doctrines  vagues  et  peu  éprouvée?,  mais  qui  suscite 
par  toute  l'Angleterre  les  vives  émotions  d'où  l'action  sortira,  Disraeli, 
théoricien    du  nouveau  système,  le  torysme  patriarcal,  Mrs.  Gaskell 
et  Kingsley,  dénonciateurs  religieux  d'un  système  qu'ils  jiigent  con- 
traire à  l'Évangile  et  que  le  dernier  tout   au    moins   veut   remplacer 
par    une    sorte    de    socialisme     chrétien.     L'action     de     ces    voix 
IHiiiisantcs  et  partout  entendues  se  joint  à  d'autres  inûuences  conver- 
gentes pour  amener  nombre  de  réformes  particulières,  faire  changer 
dans    une    certaine    mesure    les   rapports   des    clauses    entre  cHch, 
préparer  la  période  d'apaisement  social  qui  commence  vers  1850.  m 
vraiment  les  romanciers  furent,  au  degré  que  le  veut  M.  Cazamian,  les 
organes  du  sentiment  national,  «'ils  agirent  si  furt  sur  la  cunscieuce 
publique  et  la  législaiioa,  si  surtout  leur  sensibilité  n'a  pas  par  trop 
u.«uri)é  sur  leur  raison,  ce  sont  points  qu'on  pourrait  débattre  ;  sur  Je 
dernier  en  fiarticulier,  je  veux  dire  sur  l'exaciiiude  de  leurs  tableaux, 
le  bien-foodé  de  leurs  dénonciations,  la  justesse  de  leurs  Ihèsen,  beau- 
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•«oop  feraient  plus  de  réserves  que  l'auteur  ;  l'Angleterre,  aprfta  tout, 
ae  les  a  suivis  ni  jusqu'au  bout,  ni  même  bien  loin  :  a-t-clle  à  s'en 
repentir  ?  Quelques  vues,  quelques  conclusions  du  livre  demeurent 
4fmt,  comme  il  est  naturel,  discutables:  ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  l'éru- 
dilioo  de  l'auteur,  c'e*t  le  talent  avec  lequel  il  a  ijroup/;  et  présent*^ 
tue  infinité  de  faits  et  de  relations,  éclairé  plusieurs  (grands  écrivain:^ 
4*tto  jour  tout  nouveau.  A.  Oarbbau. 


nrs'joiHi 


f^inal    Via'  an,  Pétra;  mur  le*  traerM  d'Iâiraël  et  cheas  !««< 

r.-.i,  iu-y*,  '>«  xv-;î<>'<  p.,  av«;c  'le  nombreuses  illustration».  —  Prix  :  4  fr. 

B;';^  qu'un  jjvre  présenté  au  public  par  M.  le  marquis  de  VogQé 

poi!^>^  ■■:':  ijh---':r  de  t<>ute  autre  recommandation,  il  m'est  particullère- 

:/.<i 'i':  r'?cen»er  cet  excellent  et  très  aprréable  journal  (ht 

;*f^<rrjion'OaliçhoM  nous  conduit  avec  elle,  d'étape  en  étape, 

>..  «uit^des  Hébreux  jusqu'au  pied  des  cimes  farouches  du  Serbal  et 

après  une  halt/î  au  vieux   mona^^lére  by/.aniin  qui 

,  =:  posséder  le»  reetes  de  sainte  (iatberine,  à  U  mysté- 

i*e  PétWL,  aiilrefoU  la  capitale  du   curieux  et  éphémère  peuple 

.''i  tour  en  Palestine  s'opère  par  les  bauts-pluleaux  de 

M.:  ,         -.1  par  Kérak  et  Madaba,  Les  descHplioas,  dont  j«i  ne 

s,  biéUs,  oeitlti^r  personnelletneut  l'exa^ctitudo  que  pour  une  bien 

chez  l'auteur  une  vision  préciîie  et  «iélicat^,  un 

des  beautés  propres  de  la  nature  désertique,  si 

e  t/)ut  À  U  toi»,  et  qui  porin  les  Ames  A  la  prière 

■t.  M.  Renan  a  écrit  que  le  désert  est  nionolbéi^ite, 

s^Kt,  que  cette  aftirmation,  mais  le  désert  est  cer- 

::0t  religieux,  et  fournit  k  etiaxtue  pas  un  commentaire  mervell- 

/   «Tt  uniiqtxe  aux  sublimes  pensé<?s  de  nos  livre:»  saints,  l/ouvrajfe 

W*"  >6arife<>lon'<iaU' bon  ab<ynde  en  ciiations  bibliques,  toujours 

av«<  Uitiniuuiut  de  tit^a  et  d*$  d^o^t.  Hllti  a  entrepris  sou  besu 

^   •  naj^e  en  c;mp«j<nie  des  l'I*.  dominicains  direc- 

.•|ue  <hi  Jéruc»lem,  -    nu  élabliss«'menl  «;ttihollque 

'f-^if^kn  a^^q'M'j,  soit  dit  en  i>ass»nt,  on  ne  r^ai  pas  assez,  justice 

•    ■  '/US.  Avec  des  KttUUn  aussi  autorisés,  Il  y  avait  plaisir  et  profil 

■■  r  M  »r»'jiioes  d/?  Tantiquité  ssaucrée  e>  profane,  aus:»!  bien,  tell*» 

î;(i)U{  dans  l*t  journal  de  JW^'carijenion^ialichon  à  l'archéolo- 

*  i.i/ii|fra(;bi*s  s^mltlq«i^«,|M*liculiérement«n  ce  qui  concerne  les 

Ms,  qu  on  p4fut  «n  e<>wseiller  la  Ifxture,  voire  l'étude,  4  lous 

a  c#s  disciplines  ar<loes,  ft  ne   peiivc^tit 

^  "  "^  '  '  clJtion  pr«yprenient  dil*i,  —  l/ex^. 
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culiou  typographique  est  très  remarquable,  presque  somptueuse.  Je 
regrette  que  les  reproductions  photolypiques  soient  un  peu  poussées 
au  noir.  Ne  paraîtrai-je  pas  trop  grincheux,  si  je  signale  quelquesincon- 
séquences  dans  la  transcription  des  mots  arabes  ?  j'ai  découvert,  entre 
autres,  p.  3,  1.  1,  un  esprit  rude  qui  pourra,  lors  d'une  seconde  édi- 
tion, ôtre  transporté  utilement  p.  16,  1.  9.  J.  Labourt. 


Ii*Europe  et  la  Révolution  frauçaise,  par  Albert  Sorel, 
1«  partie.  Le  Blocus  continental.  Le  Grand  Empv-e,  1806-181^.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  190'i,in-8  de  606  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Albert  Sorel  poursuit  rapidement  l'achèvement  de  sa  grande  et 
magistrale  histoire  de  l'Europe  et  la  Révolution  française.  Il  y  a  peu  de 
mois,  nous  rendions  compte  delà  6« partie;  c'est  aujourd'hui  la  7»,  et 
la  8e  et  dernière  est  annoncée  pour  fin  de  la  présente  année. 

Ce  septième  volume  porte  pour  litre  le  Grand  Empire  ;  c'est  bien  le 
grand  empire,  en  effet,  l'immense  empire,  toujours  plus  grand,  tou- 
jours plus  immense.  Et  plus  cet  empire  est  grand,  plus  il  doit  l'être.  Il 
dépasse  déjà  l'étendue  de  celui  d'Alexandre,  de  celui  de  Gharlemagne  : 
mais  il  ne  peut  s'arrêter  et  sa  frontière  doit  toujours  être  poussée  plus 
loin.  Napoléon  doit  lutter  contre  toutes  les  nations  de  l'Europe  coalisées  ; 
mais  il  lutte  surtout  contre  l'Angleterre,  qui  est  l'âme  de  la  coalition 
et  traîne  à  sa  suite  toutes  les  autres  puissances,  alliées  ou  soldées.  Et 
l'Empereur,  concentrant  tous  ses  efforts  contre  l'Angleterre,  qu'il  ne 
peut  atteindre  directement,  puisqu'elle  est  maîtresse  de  la  mer  et  que 
lui  n'a  plus  de  flotte,  veut  au  moins  l'atteindre  dans  sa  richesse  et 
dans  son  commerce,  et  il  a  cette  idée  colossale  du  blocus  continental 
pour  exclure  de  l'Europe  toutes  les  marchandises  anglaises.  Et  cette 
idée  colossale  le  force  à  se  créer  un  empire  colossal.  Il  faut  qu'il  soit 
maître  de  tous  les  ports  soit  par  lui-même,  soit  par  des  vassaux,  hum- 
blement dé[)endanls.  Et  après  la  Hollande,  il  s'empare  d'une  partie 
de  l'Allemagne,  des  villes  hanséatiques  notamment  ;  il  détruit  la 
Prusse,  il  abai-sse  et  soumet  l'Autriche;  après  Venise,  il  lui  fautrillyrif 
et  la  Dalmalie;  après  l'Italie  du  nord,  Rome  et  le  royaume  d» 
Naples.  Il  lui  faut  le  Portugal  et  TEspagiie  ;  il  lui  faut  l'alliance  et  la 
complicité  de  la  Kussie,  qu'il  s'efforce  de  séduire  à  Tilsit  et  à  Erfurt. 
Le  grand  Empire  semble  fondé,  mais,  en  s'agrandissant  démesurément, 
il  s'est  affaibli.  I/ambition  de  Napoléon  alarme  et  soulève  tout  W 
monde.  L'Espagne  .s'insurge  ;  la  Prusse  et  l'Autriche  préparent  la 
revanche.  La  Russie  ne  fait  des  promesses  que  pour  les  violer.  La 
France  uy'me  se  fatigue  «Je  ces  expéditions  perpétuelles  qui  la  sai- 
gnent à  blanc;  suivant  le  mot  heureux  de  M.  Sorel,  elle  rAve  de  l'Em- 
pire sans  l'Empereur. Au  commencement  du  volume  tout  obt  brillant; 
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à  la  fin  tout  est  menaçant  et  sombre  ;  on  est  parti  d'Austerlilz  ;  on  arrive 
à  l'évacuation  de  Moscou. 

Telle  est  l'idée  mère  de  ce  volume,  qui  se  développe  à  travers  un 
enchevêtrement  de  négociations  que  M.  Sorel  seul  était  capable  de 
débrouiller  et  d'exposer  avec  cette  clarté  et  ce  charme.  Il  faut  lire  ces 
pages  éminemment  instructives  et  passionnantes.  Quant  à  en  faire 
l'éloge,  il  y  a  longtemps  qu'il  est  épuisé.     Max.  de  la  Rocheterie. 


Recueil  de  doeuiiieBits  relatifs  à  in  eouvocation  dem 
Etats» généraux  de  IISO.  T.  111,  avec  Allas  des  bailliages  ou  juri- 
diclions  assitnitces  ayant  formé  unité  électorale  en  i789,  dressé  d'après  Jes  actes 
de  la  convocation  conservés  aux  Archives  nationales,  par  Armand 
Brbtte.  Paris,  Leroux,  1904,  gr.  ia-8  de  765  p.  et  allas  gr.  in-folio.  — 
Prix  :  T.  III,  lo  fr.  ;  Atlas,  35  Ir. 

Le  Pohjbïblion  a  déjà  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage,  où  M.  Brette  a  fait  connaître  :  1»  les  actes  du  gouver- 
nement royal  relatifs  à  la  convocation  des  États  ;  2°  les  agents  chargés 
de  concourir  à  cette  opération  ;  3°  les  élus  des  trois  ordres,  députés 
ou  suppléants.  Dans  la  quatrième  partie  de  son  travail,  qui  remplira 
deux  volumes,  le  patient  éditeur  étudie  «l'action  électorale  dans  les 
bailliages  ou  juridictious  assimilées  »  ;  en  d'autres  termes,  il  montre, 
par  une  série  de  documents  cités  ou  analysés  (Principaux  officiers  du 
siège  en  1789  et  renvoi  aux  actes  authentiques  de  son  histoire.  Som- 
maire de  la  convocation,  Gompie-reudu  des  procès-verbaux  des  assem- 
blées de  chaque  ordre  et  des  trois  ordres,  Bibliographie  des  cahiersj 
ce  qui  se  passa  dans  chaque  circonscription  judiciaire,  transformée 
pour  la  circonstance  en  circonscription  électorale.  Le  tome  III  est 
consacré  aux  généralités  d'Amiens,  Soi?sons,  Ghàlons,  Paris,  Orléans, 
Bourges,  Moulins,  Limoges,  Riom  et  Lyon,  comprenant  cent  trente 
et  un  bailliages. 

En  même  temps  que  ce  volume  a  paru,  précédé  d'une  copieuse  Intro- 
duction, un  Allas  de  trente-trois  cartes  déterminant  par  des  teintes 
différentes  dans  chaque  généralité,  les  limites  et  les  enclaves  des 
bailliages  ou  sénéchaussées.  On  trouve  de  plus  dans  le  volume  (p.30i- 
305)  un  plan  de  Paris  montrant  la  distribution  de  cette  ville  en  vingt 
départements  pour  les  assemblées  de  la  noblesse  et  en  soixante 
districts  découpés  dans  les  seize  quartiers  pour  la  convocation  du 
tiers-état. 

M.  Brette  croit  pouvoir  tirer  de  son  travail  cette  conclusion  que  le 
gouvernement,  en  convoquant  les  États-généraux,  «  dut  montrer  a 
tous  dans  quel  inextricable  désordre  s'agitait  l'administration.  »  Il 
suffit,  en  effet,  de  voir  le  détail  et  la  complication  de  ses  recherches 
pour  comprendre  que  la  tentation  soit  venue  aux  élus  de  1789  d'abattre 
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d'un  seul  coup  le  vaste  amas  de  broussailles  qui,  sous  le  nom  de  lois, 
de  coutumes,  de  précédents  de  toute  sorte,  embarrassait  le  sol  fran- 
çais.    L.  P. 

liCB  S«riueut8  pendaut  la  Révolution,  par  J.  Mbilloc  ;  publié 
par  les  soins  de  l'abbé  F.  Uzureau.  Paris,  LecotTre,  1904,  iQ-12  de  368  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

L'abbé  Meilloc,  originaire  d'Auvergne  et  membre  de  la  Compagnie 
de  Saint-Sulpice,  était  supérieur  du  séminaire  d'Angers,lorsque  éclata  la 
Révolution.  11  refusa  le  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé 
comme  son  évêque,  Mgr  de  Lorry,  et  fut  en  conséquence  déclaré  déchu 
de  ses  fonctions  de  supérieur  du  séminaire.  Mais  l'évéque,  en  quittant 
Angers,  lui  laissa  les  pouvoirs  les  plus  étendus  comme  vicaire  géné- 
ral et  ce  fut  lui,  en  somme,  qui  administra  le  diocèse  pendant  la  tour- 
mente, Mgr  de  Lorry  n'y  ayant  plus  reparu.  Il  l'administra  avec  une 
grande  fermeté  et  une  grande  prudence,  ne  reculant  pas  devant  le  danger 
ni  devant  la  prison,  mais  faisant  toutes  les  concessions  que  la  conscience 
autorisait.  Suivant  son  inscription  mortuaire,  il  confirma  les  faibles  et 
releva  ceux  qui  étaient  tombés.  Il  fui,  en  résumé,  pour  le  diocèse  d'An- 
gers ce  que  son  vénéré  supérieur,  l'abbé  Émery,  fut  pour  le  diocèse 
de  Paris. 

A  litre  d'administrateur  du  diocèse,  il  fut  appelé  à  se  prononcer  sur 
la  validité  des  divers  serments  que  les  gouvernements  successifs  de  la 
République  exigèrent  des  ministres  du  culte,  sur  le  serment  de  liberté 
et  d'égalité,  sur  la  promesse  de  soumission  aux  lois  de  la  République, 
sur  la  promesse  de  fidélité  à  la  Constitution  de  l'an  VIII.  Sur  tous  ces 
points,  les  esprits  s'étaient  extrêmement  di\isés;  les  évoques  qui 
avaient  émigré,  ceux  qui  étaient  restés  en  France,  n'étaient  point 
d'accord.  M.  Meilloc,  dans  l'intérêt  du  rétablissement  du  culte,  estima 
(ju'il  était  licite  de  prêter  ces  serments. 

Il  a  établi  son  opinion  dans  une  série  d'opuscules  du  plus  haut  inté- 
rêt et  d'une  discussion  serrée  ;  les  six  ou  sept  brochures  surtout  qu'il 
a  publiées  sur  le  serment  de  liberté  et  d'égalité  sont  tout  à  fait  lumi- 
neuses. Aussi  M.  l'abbé  Uzureau,  qui  connaît  si  bien  l'histoire  de  la 
Révolution  dans  l'Anjou,  a-t-ilcru  utile  de  les  rééditer  dans  ce  volume. 
El  il  a  bien  fait  :  dans  la  voie  de  persécution  religieuse  où  est  entrée  la 
troisième  République,  qui  sait  si  nous  ne  reverrons  pas  les  jours  de  la 
Convention  et  du  Directoire  ?,  Max.  dk  l\  Rogiiktiîrie. 


I/l^xpédition  TrançaiMe  «le  Home   1 449)  houm  la  «leusiièine 

WléptêMiUMte , d'ajjri;6[des docuinculs  nirri/7«,  par  HknÈHittauI)  DUS  PORTES. 
Paris,  Tequi,  1U<V»,  in-8  de  ix-4:j2  p.  —  l'rii  :  '6  fr. 

Il  semble  que  les  qualités  historiques  de  l'auteur  se  soient  accen- 
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luées  dans  ce  volume  ;  très  inaîlre  de  son  sujet,  il  l'enloure  de  preuves 
et  le  raconte  avec  diecrétion,  avec  calme  et  agrément.  Les  sentiments 
qu'il  exprime  sont  aussi  justes  qu'élevés  ;  ses  jugements  demeurent 
sagaceset  bien  capables  d'impressionner.  Le  sujet  choisi  esta  l'honneur 
de  nos  armes  et  de  notre  histoire  nationale;  c'est  une  belle  page  pour 
nous,  la  plus  glorieuse  de  la  seconde  République,  que  celte  expédition 
de  Rome  où  la  France  a  joué  son  rôle  de  fille  aînée  de  l'Église  avec  une 
attitude  de  sincérité  et  de  franchise  qu'on  n'aurait  pu  rencontrer  à  un 
égal  degré  ni  sous  le  premier  Empire,  ni  peut-être  sous  la  Restauration, 
ni'ccrtainement  sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Cet  honneur,  acheté 
par  le  sang  et  la  constance  de  nos  soldats,  ne  sautait  être  oublié;  il  est 
plus  que  jamais  d'actualité,  et  s'il  ne  nous  sert  pas  d'exemple  dans  le 
présent,  il  nous  demeure  une  gloire  pour  le  passé. 

M.  Biltard  des  Portes  a  utilisé  les  travaux  de  ses  devanciers,  tout 
principalement  l'ouvrage  de  M.  Léopold  de  Gaillard  :  V Expédition  de 
Rome,  publié  en  1861  ;  il  aurait  pu  mentionner  plus  fréquemment 
divers  chapitres  de  MM.  Victor  Pierre  et  de  la  Gorce  dans  leurs  Histoires 
respeclives  de  la  République  de  4Si8;  il  s'est  attaché  surtout  au  côté 
«  belligérant  »  et  a  entrepris  de  reconstituer  le  «  le  dossier  militaire  » 
de  l'expédition.  Là  est  la  nouveauté  et  le  mérite  môme  de  son  étude. 
Le  seul  reproche  qu'on  se  pourrait  permettre  c'est  qu'il  est  entraîné  à 
des  détails  un  peu  prolixes  sur  les  ordres  de  marche,  les  manœuvres 
et  les  opérations  stratégiques. 

Un  certain  nombre  de  documents  inédits  ont  été  utilisés  par  lui  :  les 
Pa/)tc7-«  du  général  Le  Barbier  de  Tinan,  chef  d'état-major  du  corps 
expéditionnaire,  qui  renferment  un  grand  nombre  de  lettres  manus- 
crites des  personnages  du  temps.  Il  a  voulu  aussi  consulter  les  Historié 
qucs  des  corps  de  troupe,  et  le  Journal  des  opérations  de  l'artillerie  et 
du  génie  du  général  Vaillant.  Son  impartialité  ne  lui  fait  pas  craindre 
de  puiser  des  renseignements  dans  le  livre  de  M.  Lœvinson  :  Giuseppe 
Garibaldie  la  suategione  nello  Stato  romane  [f8i8-l849],  et  il  a  raison. 

Le  récit  sobre,  mais  parfois  mouvementé,  nous  conduit  dès  l'arrivée 
du  général  Oudinot  à  Cività-Vecchia  à  la  lin  d'avril  1849  jusqu'au  jour 
où  le  général  a  restauré  à  Rome  k'  pouvoir  pontifical,  le  15juillet  de  la 
môme  année.  Le  double  tableau  de  la  discipline  de  nos  troupes  et  de 
l'eflervescence  démagogique  de  Rome  derrière  ses  murailles  est  très 
bien  conduit.  La  fameuse  et  très  mystérieuse  mission  de  M.  dcLesseps 
auprès  de  Mazzini  est  traitée  avec  ampleur  et  forme  un  des  épisodes 
les  plus  fouillés  (chap.  VIII  et  IX)  ;  l'auteur  cependant  use  d'euphé- 
misme un  peu  doux  sur  le  diplomate  certainement  complice  des  Ita- 
liens révolulionriaires,  qu'il  nomme  «  un  partisan  incorrigible  de  la 
paix.  >  Il  fait  la  lumière  sur  le  rôle  du  général  Vaillant  (p.  146),  Les 
récits  des  assauts  du  30  avril   et  du  30  juin  sont  vivants,  et  pleine 
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d'émolion  sa  description  de  rentrée  de  nos  troupes  à  Rome.  La  figure 
du  général  Oudinot  est  tracée  avec  habileté  et  bien  esquissée  celle  de 
M.  de  Gorcelles.  Il  faudra  corriger  quelques  fautes  d'impression  dans 
les  dates;  surtout  au  milieu  des  noies  qui  sont  abondantes,  exactes  et 
typiques.  Ce  volume  demeure  la  meilleure  histoire  que  nous  possédions 
de  l'expédilion  de  Rome  :  le  choix  du  sujet  et  la  façon  dont  il  est  traité 
font  également  honneur  à  M.  Bilfard  des  Portes. 

Geoffroy  de  Grandm\ison. 


]Veuf  ans  «le  souvenirs  «l'uii  ninliaesadeur  «i'Autrielie  à 
Paris  sous  I«  second  Empire,  tS5 1-1959,  par  le  comte 
DE  HûBNER,  publié  par  sou  fils,  le  comte  Alexandre  dk  IIubnbr.  Paris. 
Plon-Nourrit,  1904,  ia-8  de  vi-474  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  de  Hûbneraété  le  plus  considérable  des  diplomates  autrichiens 
accrédités  pendant  le  second  Empire  auprès  de  la  Cour  des  Tuileries, 
et  son  séjour  en  France  a  duré  du  mois  d'avril  1849  au  mois  de  mai 
l8o9.  Le  Journal  quotidien  qu'il  tenait  avec  régularité  est  rempli  de 
détails  précis  et  précieux  pour  l'histoire.  Ce  sont  des  souvenirs  écrits 
avec  simplicité,  le  soir,  au  courant  de  la  plume,  et  de  temps  en  temps 
appuyé  sur  quelque  dépêche  particulière  qui  apporte  un  développe- 
ment ou  un  éclaircissement.  Le  fils  de  M.deHûbner,  quinous  donne  li- 
béralement les  impressions  deson  père,  selon  le  vœu  d'ailleurs  exprimé 
par  celui-ci,  commence  le  récit  en  1851,  au  mois  de  janvier. 

Ce  tome  premier  s'arrête  à  la  lin  de  18b6.  On  voit  dès  lors  les  grands 
événements  desquels,  en  France,  l'ambassadeur  d'Autriche  fut  le  té- 
moin et  auxquels,  plus  d'une  fois,  il  participa  :  la  présidence  de  Louis- 
Napoléon,  le  coup  d'État  du  2  décembre,  la  proclamation  du  second 
Empire,  le  mariage  de  Napoléon  III,  la  naissance  du  prince  impérial, 
la  guerre  d'Orient,  l'expédition  de  Crimée  et  le  congrès  de  Paris. 

A  la  fin  de  chaque  année,  il  trace  un  résumé  politique  des  mois  qui 
viennent  de  s'écouler  ;  celui  de  1854  (année  de  la  guerre  de  Crimée, 
p.  291  à  303),  est,  en  particulier,  absolument  remarquable  de  précision 
et  de  netteté. 

M.  de  Iliibner  a  représente  auprès  de  Napoléon  III  le  principe  de 
l'autorité,  et,  devinant  la  fortune  du  nouvel  empereur,  voyant  de  près 
la  force  et  les  ressources  que  la  France  mettait  avec  enthousiasme  à 
sa  disposition,  il  a  déployé  tous  ses  efforts  pour  l'attirer  dans  l'alliance 
autrichienne  afin  de  sauvegarder  en  Europe  les  idées  d'ordre  contre 
les  menées  révolutionnaires.  Pour  cela,  il  aplanit  les  difTicuUés  de 
jalousie,  d'étiquette  et  de  défiance  qui  peuvent  naître  entre  les  deux 
Cours.  Au  moment  de  la  guerre  d'Orient,  en  1854,  il  éloigne  Vienne  de 
Saint-Péler.sbourg  pour  la  rapprocher  de  Paris  et  de  Londres.  Au  con- 
grès qui  suit,  il  fait  plus  étroitement  encore  cause  commune  avec  nous. 


observateur  avisé  et  plulôl  bienveillant,  il  note  cent  choses  curieuses 
et  intéressantes,  et  l'on  trouvera  dans  ce  volume  des  anecdotes  nom- 
i)reuses,  des  traits  historiques  à  retenir  :  la  physionomie  de  Paris  au 
coup  d'État  (p.  41)  ;  un  portrait  de  Napoléon  III  après  le  2  Décembre  (p. 
46  ;  le  récit  de  son  mariage  avec  Eugénie  de  Monlijo  (p.  103]  ;  des  por- 
traits extrêmement  piquants  des  plénipotentiaires  au  congrès  de  Paris, 
Ali  Pacha,  le  comte  de  Buol,  Glarendou,  OrlofF,  Walewski  (p.  419-421). 
Rien  de  plus  exact  et  de  plus  sensé  que  ses  opinions  sur  les  intrigues 
italiennes  (p.  415  et  la  conversation  qu'il  eut  à  Sainl-Gloud,  le  16  mai 
1856,  à  ce  sujet,  avec  Napoléon  III  (p.  428).  On  lira  aussi  avec  beaucoup 
de  profit  les  portraits  de  la  princesse  de  Liéven  (p.  2l5j  et  le  voyage  en 
France  de  l'archiduc  Maximilien,  en  1836.  A  signaler  également  le  récit 
plein  d'émotion  de  la  mort  de  Donoso  Cortès  (p.  128)  et  des  anecdotes 
très  amusantes  sur  Thiers  (p.  284)  ;  le  cardinal  Dupont  (p,  153);  les 
réceptions  de  Compiègne  (p.  436). 

J'espère  qu'à  la  fin  du  second  volume  une  table  nominative  complé- 
tera utilement  ces  «  Souvenirs»  en  permettant  au  lecteur  de  les  utili- 
ser avec  plus  de  facilité.  Je  regrette  l'absence  de  notes  qui,  à  certains 
endroits,  eussent  aidé  à  mieux  connaître  les  personnages  et  les  faits. 
Et  je  souhaite  la  correction  de  quelques  noms  propres  mal  orthogra- 
phiés :  Nantes  pour  Manies  (p.  26)  ;  Rauzun  poxiv  Rauzan  [p.  101)  ;  Gari- 
baldi  pour  Mgr  Garibadi  {p.  139);  Perceval  Duchêno  pour  Parseval  Des- 
cliesne  (p.  2id);l>ifantadapouvInfan(aclo  (p.  352)  ;  Ologaza  constamment 
écrit  pour  Olosaga.  —  Petits  détails  dont  la  rectification  donnera  une 
physionomie  excellente  à  uu  livre  du  plushauLintérêt  et  qui  comptera 
parmi  les  documents  les  plus  précieux  des  contemporains  en  situation 
d'avoir  vu  et  bien  vu.  G.  de  G. 


La  IVorniautSie  sous  la  luonurcliie  absolue  (liouis  X.III, 
liouis  XIV,  liouîs  XV  et  liouis  XVI),  par  A.  Legrellb.  Rouen, 
Lcstringanl,  19;j3,  iu-8  de  xin-30tj  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Esprit  large  et  compréhensif,  le  regretté  M.  Legrelle  était  préparé, 
par  ses  études  antérieures,  à  utiliser,  dans  une  étude  d'ensemble,  les 
documents  qu'il  avait  recueillis.  Bien  que  son  œuvre  ait  été  interrom- 
pue par  la  mort,  nous  devons  savoir  gré  à  M.  de  Beaurepaire  d'avoir 
publié  cette  ébauche  très  avancée. 

On  ne  s'étonnera  point  de  trouver  dans  ce  livre,  écrit  par  un  admi- 
rateur du  xvii^  siècle,  des  jugements  favorables  à  Louis  XIV  et  à  sa 
politique.  Une  page  extrêmement  remarquable  nous  fait  voir  le  roi  de 
France  forcé,  par  la  configuration  même  de  son  royaume,  à  repousser 
vers  l'est  et  le  nord  une  frontière  que  menace  la  coalition  de  l'Empe- 
reur et  des  puissances  prolestantes. 
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Dans  son  appréciation  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'auteur 
ne  nous  apparaît  pas  moins  indépendant  ni  moins  impartial.  Au  lieu 
de  rééditer  les  doléances  des  historiens  de  la  première  moitié  du 
xix°  siècle  sur  les  malheurs  économiques  qui  résultèrent  de  l'exode 
des  réformés,  mécontents  incorrigibles,  au  lieu  de  voir  dans  cette 
mesure  politique  un  acte  d'aveugle  fanatisme,  il  en  déduit  les 
motifs,  selon  lui  très  plausibles.  Des  provocations,  des  actes  de 
connivence  avec  l'étranger,  môme  pendant  la  guerre,  avaient  amené 
la  majorité  catholique  à  appeler  de  tous  ses  vœux  la  répression  des 
abus  dont  les  huguenots,  minorité  active  et  intelligente,  s'était  rendue 
coupable.  Les  parlements,  obéissant  au  sentiment  général,  avaient 
précédé  le  pouvoir  dans  une  guerre  que  condamnent  sans  doute  nos 
idées  modernes,  mais  qu'expliquait  en  1686  l'état  des  esprits,  et 
qu'imposaient  saus  doute  des  nécessités  de  gouvernement. 

Nous  devons  signaler  dans  ce  volume  une  erreur  de  fait  qui  s'est 
glissée  dans  le  récit  de  l'insurrection  parlementaire  de  1649. M.  LegrcUe 
raconte  que  Matignon,  resté  fidèle  au  parti  de  la  Cour,  prit  Valognes 
sur  le  marquis,  depuis  maréchal  de  Bellefonds,  chef,  selon  lui,  des 
mécontents  bas-normands.  A  l'appui  de  cette  allégation,  il  cite  Mas- 
seville,  et  le  texte,  rapporté  par  celui-ci,  des  articles  de  la  capitulation, 
signés  :  Matignon  et  Bellefonds.  Nous  avons  relu  ce  document,  qui 
nous  paraît  contraire  5  l'affirmation  de  M.  t^egrelle.  Il  démontre  que  Bel- 
lefonds, avec  son  parent  Sébeville,  ne  cessa  pas,  durant  cette  cam- 
pagne, d'obéir  à  d'IIarcourt,  le  représentant  du  Roi,  et  que  le  seul 
rebelle  était  Matignon.  Notre  opinion  est,  du  reste,  conforme  à  celle 
des  auteurs.  Floquet  {Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  t.  V,  p.  452)» 
dit  formellement  que,  après  cette  campagne,  Matignon  fut  relevé  de 
ses  fonctions  de  lieutenant-général  en  Basse -Normandie.  —  M.  de 
Gerville,  dans  ses  Anciens  Châteaux  de  l^ arrondissement  de  Valognes, 
citant  le  même  passage  de  Masseville,  allégué  par  M.  Legrelle,  affirme 
queBellefonds  était  gouverneur  de  Valognes  «  pour  le  Roi.  »  Dure.ste,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  Matignon,  cousin  germain  du  duc  de  Longue- 
ville,  très  flatté  de  sa  parenté  avec  le  descendant  de  Dunois,  subissait 
l'influence  de  ce  beau-frère  du  grand  Condé.  L'auleur  le  reconnaît  lui- 
méme,  les  Goyon  tenaient  en  haute  estime  ce  cousin  influent  qui  les 
rapprochait  du  sang  royal.  11  parle  de  l'évoque  de  Lisieux,  frère  du 
vainqueur  de  Valognes,  qui  osa  interdire  k  d'IIarcourt  l'entrée  de  sa 
ville  épiscopale.  Il  faut  donc  reconnaître  que  le  loyalisme  des  Matignon 
jusqu'alors  intact,  subit  ce  jour-là  une  éclipse.  Ils  ne  lardèrent  pas,  du 
reste,  à  manifester  leur  repentir  de  celte  incartade,  et  à  en  obtenir  le 
pardon. 

C'est  là,  de  la  part  de  l'hiBloricn  normand,  une  inadvertance  assez, 
légère,*  que  cet  écrivain  consciencieux  aurait  certainement  relevée 
dans  une  seconde  édition.  GAiiiAN  Guillot. 
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Du  Ifloniveiiient  communal  ilnus  le  romtè  de  Champagne 
«uxXIl"  et  XlIIe  «iéeles,  par  René  Bouhobois.  Paris,  Cham- 
pion, 1904,  in-8  de  182  p.  —  Prix  :  A  fr. 

M.  Bourgeois  a  adopté  un  plan  qui,  peut-être,  ne  paraîtra  pas  à  cer- 
tains lecteurs  justifier  le  litre  que  je  viens  de  transcrire.  Ce  n'est  pas 
l'histoire  du  mouvement  communal  en  Champagne  que  l'on  trouve 
dans  ces  pages,  mais  l'histoire  des  franchises  accordées  à  des  commu- 
nautés relevant  des  comtes  de  Champagne,  grâce  à  l'initiative  géné- 
reuse et  habile  de  ceux-ci.  L'auteur,  très  judicieusement,  partage  des 
idées  déjà  émises  par  Bourquelot  et  Bonvalot.Les  comtes  de  Champagne 
surent  prévenirles  conspirations  des  populations  exaspérées  ailleurs  par 
l'arbitraire  des  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  en  accordant  molu 
proprio  certaines  franchises  ;  à  ce  prix  ils  évitaient  les  séditions, 
assuraient  le  recrutement  de  leur  armée  et  la  rentrée  régulière  des 
redevances  qui  constituaient  alors  l'impôt. 

M.  Bourgeois  donne  le  texte  de  deux  chartes  de  communes,  les 
étudie  et  les  commente.  Quelque  part  il  parle  d'une  première  rédac- 
tion des  coutumes  de  Champagne  codifiées  en  1272  sous  le  comte 
Henri  III  et  revues  en  1295  sous  Philippe  le  Bel.  Il  est  regrettable 
qu'il  n'ait  pas  indiqué  la  source  de  ce  fait  qui,  je  crois,  est  signalé  ici 
pour  la  première  fois.  A.  de  B. 

Histoire  de  la  principauté  souveraine  de  Boislielle- 
Henrlciiemont,  par  IIippolyte  Boybr.  Paris,  A.  Picard  et  liis,  lyOi, 
in-8  de  5't2  p.  —Prix  :  6  fr. 

L'histoire  de  la  principauté  de  Boisbelle-Henrichemont  est  une 
œuvre  posthume  de  l'ancien  archiviste  du  Cher,  mort  depuis  plu- 
sieurs années.  M.  Hippolyte  Boyer,  qui,  pendant  de  longues  années 
fut  placé  à  la  tète  des  archives  départementales  du  Cher,  avait  fait  de 
ce  département  le  principal  objet  de  ses  études.  Aussi,  grâce  à  la  par- 
faite connaissance  du  dépôt  qui  lui  était  confié,  a-t-il  pu  recueillir  les 
matériaux  suffisants  pour  consacrer  un  fort  volume  à  une  principauté 
qui,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  ne  comptait  qu'un  peu  plus  de  6,000 
habitants. 

Ce  petit  royaume,  enclavé  dans  le  Berry,  comprenait  la  paroisse 
d'Henrichemont  àvec  la  petite  ville  de  Boisbelle,  qui  en  était  l'annexe, 
une  partie  de  la  paroisse  de  Menetou-Salon  qu'on  appelait  le  Fief- 
Pot  et  une  partie  de  la  paroisse  de  Quantilly.  Dans  son  travail 
fait  avec  un  luxe  de  détails  peut-être  un  peu  touffus,  M.  Boyer,  après 
avoir  donné  une  étude  historique  et  topographique  de  chacun  des 
groupes  de  la  principauté,  c'est-à-dire  du  Fief-Pot,  d'Acbères  et  de 
Boisbelle,  consacre  tout  le  reste  du  volume  à  l'histoire  des  familles  qui 
se  succédèrent  à  sa  tète.  Remontant  aux  x"  et  xi*  siècles  et  discutant 
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les  différentes  opinions  émises  par  plusieurs  historiens  au  sujet  de 
cette  souverainelé,  il  nous  montre  les  Sancerre  et  les  Seuly  comme 
premiers  seigneurs  de  Boisbelle.  Dans  la  suite,  les  principaux  posses- 
seurs qu'il  signale  sont  :  François  de  Glèves,  Jacques  de  Glèves,  Charles 
de  Gonzague,  Sully,  l'ami  d'Henri  IV,  qui  acheta  Boisbelle.  Après  lui, 
celle  terre  fut  gouvernée  par  les  Béthuue,  jusqu'au  24  septembre  176G, 
jour  où  elle  fut  rachetée  par  la  Gouronne.  Au  cours  de  ces  différents 
chapitres,  M.  Boyer  s'est  occupé  aussi  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'administration  de  la  principauté,  des  privilèges  dont  elle  jouissait, 
de  la  coutume  qui  la  régissait,  de  la  monnaie  qui  fut  frappée  à  Henri- 
chemont,  de  la  police,  du  grenier  à  sel,  etc.  On  a  donc  un  tableau  très 
complet  et  très  fouillé  du  passé  de  la  principauté  de  Boisbelle-Henri- 
chemonl. 

Il  est  regrettable  que  certains  écarts  de  plume,  excusables  peut-être 
chez  des  journalistes  égarés  parla  passion  et  emportés  par  l'ardeur  de 
la  lutte,  viennent  déparer  une  œuvre  dece genre,  où  la  polémique  devrait 
être  au  moins  polie.  Toute  la  tirade  des  pages  322  et  323  sur  le  clergé, 
à  propos  des  missions  eu  pays  protestant,  est  déplacée  et  de  mauvais 
goût,  et  il  est  fâcheux  que  les  éditeurs  aient  laissé  subsister  ces 
passages  que  l'auteur  lui-même  aurait  peut-être  supprimés  après  quel- 
ques instants  de  réflexion.  Jules  Viard. 


Monographie  comiuuuale  et  iiaroissiale  de  TroisYilles, 

par    l'abbé    G.   Momal.   Cambrai,    impr.  Ilaliuin-Carion,  1903,  in-8    de 
iv-286  p.,  avec  planches. 

On  ne  saurait  trop  louer  les  prêtres  qui  emploient,  comme  M.  l'abbé 
Momal,  les  loisirs  que  leur  laisse  le  ministère  sacerdotal  à  écrire 
l'histoire  de  leur  paroisse.  Au  diocèse  de  Cambrai  ils  y  sont  encouragés 
par  un  prélat  éminent,  pour  qui  «  l'archéologie  chrétienne  doit  faire 
partie  intégrante  des  connaissances  sacerdotales.  »  Puissent  beaucoup 
de  prêtres  se  pénétrer  des  idées  de  Mgr  Sonnois  et  imiter  le  curé  de 
Troisvilles  !  Avant  d'écrire  son  histoire  de  Troisvilles  en  Cambrésis, 
celui-ci  avait  imprimé  une  histoire  de  Boulogne-sur-IIelpe  (Avesnes, 
1894J,  Le  présent  livre  marque  un  progrès  sur  le  précédent.  Il  n'est 
sans  doute  pas  parfait  ;  mais  l'auteur  a  su  y  grouper,  au  prix  de 
recherches  bien  conduites  dans  les  archives,  une  foule  de  documents 
dont  quelques-uns  sont  vraiment  intéressants.  La  Monographie  commu- 
nale et  paroissiale  de  Troisvilles  est  donc  estimable  et  M.  l'abbé  Momal 
doit  en  être  remercié.  Armand  d'Herbomez. 


nie  ««'irtivchtiflliolie  lleileiituiig  «icr  linyrisclien  Kloster 
iu  der  Zelt  tler  Agilulliiiger,  vuii  Dr.  Max  Fastlinouk.  Frei- 
burg  iiu  Hreisgau,  llerder,  rjuiî,  in-S  de  IS2  p. 

Les  moines  ont  apporté  à  la  Bavière,  avec  la  prédication  évangé- 
lique,  tous  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Dès  l'origine,  les  monas- 
tères ont  occupé  une  situation  religieuse,  sociale  et  politique  considé- 
rable, qui  était  k  la  fois  cause  et  effet  de  leur  influence  sur  les 
premières  familles  du  pays  et  sur  la  masse  de  la  population.  Ils  de- 
vinrent, par  le  fait,  des  centres  d'une  activité  féconde.  La  plupart  de 
ces  abbayes  ont  traversé  le  moyen  âge  tout  entier,  pour  ne  disparaître 
qu'à  la  fin  du  xviiio  siècle  et  au  commencement  du  xix°.  L'auteur, 
après  avoir  fait  connaître  l'état  de  la  Bavière  au  moment  de  la  con- 
quête évangélique,  étudie  l'institution  monastique,  sa  constitution, 
les  habitudes  monastiques,  les  pratiques  pieuses,  les  instructions,  le 
régime  de  travail,  etc.,  en  s'appuyant  sur  des  documents  contempo- 
rains dignes  de  foi.  Puis  il  aborde  chaque  monastère,  dont  il  fait 
connaître  les  origines  et  le  premier  développemenl.  Ce  tableau  de  la 
Bavière  monastique  est  du  plus  haut  intérêt.  M.  B. 


BULLETIN 

I^a  I^iturgie  grecque,  de  S.  JEAN  CHRrSOSTOME.  Élude  comparative  de  la 
messe  grecque  et  de  la  messe  latine,  8»  éd.,  revue  par  l'abbé  M.  DabbOUS. 
Paris,  Poussielgue,  1904,  in-lfi  de  75  p.  —  Prix  :  0  fr.  7o. 

Cette  huitième  édition  d'un  opuscule  paru  dabord  en  1893,  est  enrichie 
de  belles  gravures  représentant  l'église  Sainl-Julien-le-Pauvre  où  sont 
célébrés,  à  Paris,  les  ofûces  du  rit  catholique  grec-melchibe.  Un  Avant-pro- 
pos offre  d'abord  au  lecteur  quelques  idées  générales  qui  sont  à  la  base  de 
toute  liturgie.  Celle  dite  de  saint  Jean  Chrysostome  préside  au  culte  de 
cent  millions  de  chrétiens.  Léon  XIII  s'est  prononcé  pour  le  maintien  de 
ces  rites  chez  les  grecs  unis.  C'est  une  fort  inlértssanle  étude  que  celle 
qui  met  en  parallèle  la  messe  au  rit  grec  et  au  rit  latin.  Marche  générale 
identiqu-e,  mêmes  parties  essentielles,  mises  en  relief  par  des  titres  qui 
accusent  clairement  toutes  les  idées  principales.  Il  y  aura  grand  profit, 
suivant  le  vœu  du  nouvel  éditeur,  à" lire  ce  petit  volume  avec  le  cœur,  à 
le  lire  et  à  le  méditer.  On  y  admirera  l'unité  catholique  dans  la  variété 
de  ses  manifestatious  de  foi  et  de  piété.  X, 


Une  I&ellgfon   rntionnollo  et   Iaï<iue.    La   Religion    du    ^X.*    «iècle, 

par  Louis-Ghrmacm  Lévv.   Dijon,   Barbier-Marillier,  19Ui,  in-8  de  77  p.  — 
Prix  :  1  fr.  23. 

«  Toute  forme  de  religion  est-elle  incompatible  avec  les  données  de  la 
penséemoderne?  »  demande  M.  le  rabbin  de  Dijon.  Et  il  s'empresse  de  répon- 
dre négativement,  rencontrant,  pour  appuyer  ses  vues,  les  témoignages  de 
Stuart  Mil!,  Jaurès,  (Jabriel  Séailles  et  Sabatier.  Cette  religion  éthique, 
légitimée  aux  yeux  de  la  raison,  c'est,  l'on  s'en  doutait  un  peu,  depuis  le 
livre  si  honni  —  et  pourtant  si  opportun  —  du  chanoine  Delassus./e  Judaïsme, 
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dont  les  «  doctrines  ont  évolué  depuis  le  temps  des  Hébreux  primitifs  »' 
(p.  30).  Les  exigences  de  la  science  n'y  trouveront  pas  d'obstacle,  car  il 
rejette  le  miracle  comme  indigne  de  l'Intelligence  suprême,  accepte  le  libre 
examen,  n'admet  pas  l'enfer,  n'a  ni  dogmatique,  ni  théologie  officielle,  ni 
sacerdoce  !  «  Le  judaïsme,  s'il  est  une  religion,  n'est  pas  une  fol  »  (p.  41). 
On  conçoit  que  la  conciliation  de  la  foi  et  de  la  raison  devienne  alors  bien 
aisée.  Entendue  de  cette  façon,  la  religion  n'est  plus  qu'une  société  de 
culture  morale  comme  celle  dont  M.  Bargy  décrit  l'évolution  vers  un 
vague  positivisme  chrétien,  dans  son  livre  sur  la  Religion  dans  la  société 
aux  Étals-Unis  {Pohjbiblion,  t.  XCVIII,  p.  530-532).  Et,  notez  bien  ceci  :  ce  n'est  ' 
pas  Dieu  qui  a  conféré  à  la  loi  sa  valeur  morale,  c'est  la  loi  qui  la  porte  ' 
en  elle-même.  C'en  est  assez  pour  conclure  qu'avec  une  telle  <»  religion  » 
la  raison  a  le  dernier  mot  et  qu'il  n'existe  aucun  motif  pour  que 
le  judaïsme  ne  soit  pas  la  religion  du  xx*  siècle  :  «  religion  positive  et 
historique,  rationnelle  et  laïque.  »  —  Cet  opuscule  vient  bien  à  son  heure 
pour  jeter  la  lumière  sur  la  campagne  menée  contre  le  catholicisme  par 
des  adversaires,  partis,  semble-t-il,  de  pôles  si  opposés,  et  l'on  comprend, 
après  sa  lecture,  pourquoi  J.  Darmesteter  vaticinait  jadis  :  «  La  religion  du 
XX»  siècle  naîtra  de  la  fusion  du  prophétisme  et  de  la  science  ». 

G.  PÉHIBS. 

L'Université  de  tit>maiii.  par  JuLBS  Dblvaille.  Paris,  Cornély,  s.  d. 
in-12   de  34  p.  —  Prix  :1  fr. 

Nous  allons  voir  ce  que  veut  M.  Delvaille  pour  préparer  l'Université  de 
demain.  Il  ne  s'occupe  que  de  l'enseignement  secondaire.  Il  veut  donc  deux 
genres  d'enseignement,  l'un  orienté  vers  les  professions  libérales,  l'autre 
adapté  aux  professions  industrielles  et  commerciales  ;  il  veut  que  les  pro- 
grammes soient  simplifiés,  que  le  baccalauréat  soit  sérieusement  réformé 
en  attendant  d'être  supprimé  :  il  veut  qu'au  lycée  on  se  préoccupe  non 
seulement  de  former  des  esprits,  mais  de  préparer  des  citoyens  ;  que  la 
philosophie  soit  le  centre  de  l'enseignement  futur,  et  que  celte  philoso- 
phie soit  la  philosophie  de  Kant,  qui  a  quoique  chose  de  «  généreux,  de 
démocratique,  de  républicnin  »  ;  mais  ce  qu'il  ne  veut  pas,  c'est  la  neutra- 
lité, car,  lui  aussi,  veut  refaire  l'unité  morale  de  la  France.  Il  nedit  rien  d» 
la  liberté,  mais  nul  doute  qu'à  ce  régime  elle  ne  voie  de  beaux  jorrs. 

Après  l'enseignement,  le  personnel  enseignant.  Il  constate  que  le  person- 
nel universitaire,  — très  remarquable  naturellement,  demandez  à  M.Josse,  — 
a  mieux  rempli  sa  fonction  de  profe.^seur  que  celle  d'éducateur.  Il  faut  qu'il 
s'y  mette  et  qu'il  devienne  le  véritable  organisateur  des  idées  nationales.  Pour 
cela  il  faut  que  sa  situation  soit  relevée  matériellemeul  et  moralement, 
que  tous  les  jeunes  Français  passent  obligatoirement  par  l'école  primaire 
et  laïque,  pour  entrer  ensuite  dans  les  lycées  par  voie  de  sélection  ;  que  le 
lycée  soit  gratuit,  comme  l'école  primaire;  que  l'internat  soit  réorganisé: 
l'auteur  ne  dit  pas  comment.  Et  moyfMinani  ces  réformes  «  l'Université, 
qui  doit  être  l'éducatrice,  la  mère  spirituelle  de  tout  Français,  formera  le 
cœur  et  le  caractère  de  ceux  qui  pré.sidcront  aux  destinées  du  pays,  » 

Comme  on  le  voit,  ce  petit  livre  contient  une  jolie  collection  de  banalités. 
Et  je  n'ai  pas  tout  dit,  pui.squc  je  n'ai  pas  cité  le  pa?=snge,  pas  très  neuC 
non  plus,  où  l'auteur  dénonce  à  sou  tour  le  «  bourraj^e  des  élèves  chauffés 
à  blanc  par  les  bons  Pères,  »  une  façon  comme  une  autre  de  reconnaître  que 
les  bons  Pères  s'entendent  beaucoup  mieux  que  les  professeurs  de  l'Univer-^ 
bile  à  faire  travailler  leurs  élèves.  Édouaho  Pontal. 


C«a  Débat»  Ui-nniMtlquca  de    Vio.loi*   llutco.   i%.niy    Robuart  (1^99- 

i*»«H),  par  GuSTAVB  A.LLA.IS.  Paris,  Société  française  d'iiûprimerio  et  dtj 
librairie,  1903,  iu-ïi  de  vin-03  p-  —  Prix:  llr. 

On  est  aujourd'hui  si  complaisant  à  tout  ce  qu'on  écrit,  et  si  pressé  de  le 
publier,  que,  quelque  accident  qui  se  produise  encours  de  travail, on  envole 
le  paquet  à  l'imprimeur  et  on  doune  le  bon  à  tirer  sans  prendre  souci  de  se 
mettre  d'accord  avec  soi-même  et'de  veiller  que  le  début,  la  fin  répondent 
au  milieu.  De  là  l'histoire  plaisante  qui  arrive  à  M.  Gustave  Allais,  et  le 
très  mauvais  exemple  qu'il  donne  à  ses  étudiants  de  la  Faculté  de  Rennes. 

Soit  pur  désir  de  leur  servir  un  plat  nouveau,  soit  tout  simplement  pour 
commencer  par  le  commencement  l'élude  du  théâtre  de  V.  Hugo,  U  leur 
fait  trois  ou  quatre  leçons  sur  Amy  Robsart.  Amy  Rohsart  est  un  affreux 
mélo,  imité  de  Walter  Scott  et  malheureusement  d'Anne  Radcliffe,  avec 
châteaux  fantastiques,  murailles  creuses,  oubliettes,  revenants,  alchimistes, 
etc.,  etc.,  qui  tomba  avec  fracas  dans  l'unique  représentation  qui  en  fut 
donnée  à  l'Odéon  en  1828.  11  figure  dans  toutes  les  éditions  complètes  de 
Hugo  :  il  y  en  a  même  deux  textes  un  peu  difl'érents,  l'un,  celui  dit  «  de 
1822  >,  dans  l'édition  du  V.  Hugo  illustré,  l'autre  «  celui  de  1828,  »  reconsti- 
tué par  M.  Paul  Meurice  pour  l'édition  ne  varielw. 

Cela  fait  pour  un  professeur  un  beau  thème:  comparaison  de  V.  Hugo 
avec  Walter  Scott,  comparaison  des  deux  textes,  des  deux  dénouements, 
Inductions,  déductions,  divinations  sur  le  génie  dramatique  du  futur  auteur 
û'Hernayii.  Soudain,  en  cours  de  route,  quelqu'un  fait  remarquer  :  Mais  le 
texte  n'est  pas  authentique  !  M.  Paul  Meurice,  pressé  par  MM.  Paul  et 
Victor  Glachant  de  montrer  le  manuscrit  qu'il  détient,  avoue,  en  s'y  refu- 
sant, que  c'est  un  «  fouillis,  »  et  qu'il  l'a  «  arrangé  »  en  «  essayant  do 
rétablir  ce  que  V.  iluîio  avait  prétendu  faire.  »...  Alors,  quand  vous  expliquiez, 
cher  maître,  le  texte  de  Hugo,  ce  n'était  peut-être  que  du  Paul  Meurice. 

Ce  n'est  pas  tout.  Amy  Robsart  fut  joué  sous  le  nom  de  Paul  Foucher, 
mais  dans  Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie,  il  est  clairement  dit 
que  celui-ci  n'y  eut  que  la  moindre  part  ;  c'était  une  pièce  commencée  en 
collaboration  avec  Soumet,  puis  abanionnée,  dont,  par  pure  obligeance  et 
pour  le  faire  connaître,  Hugo  fit  cadeau  â  son  beau-frère;  et  en  ls73,  Paul  Fou- 
cher lui-même.dans  les  Coulisses  du  passé,  écrivait  avec  assurance  :  «  On  sait 
que  le  véritable  auteur  me  fit  l'honneur  (je  sortais  à  peine  du  collège)  de 
m'attribuer  ce  drame...  Je  ne  fit  que  le  signer.  »  El  là-dessus.  M.  Biré,  qui 
€st  un  malin,  mais  qui  connaît  son  Hugo  mieux  que  personne,  a  vite  fait 
de  dénoncer  une  supercherie  ;  c'est  le  début  de  l'auteur  des  Odes  et  bal- 
lades au  théâtre,  il  voulait  se  ménager  une  porte  de  sortie  en  cas  d'échec, 
€t  à  cette  fin  il  fit  signer  sa  pièce  et  endosser  la  catastrophe  au  petit 
beau-frère...  El  ce  n'est  qu'une  imposture  ajoutée  à  une  autre,  quand  le 
vieux  renard  se  vante,  trente  ans  après,  d'avoir  spontanémeyit  marché  aux 
sifflets  et  écrit,  le  lendemain  de  la  chute,  aux  journaux  :  «  Il  y  a  dans  ce 
drame  quelques  mots,  quelques  fragments  de  scènes  qui  sont  de  moi.  » 

Or,  il  est  bien  désagréable  de  donner  raison  à  M.  Biré  et  de  penser 
que  le  «  dieu  »  avait  plus  d'un  tour  de  Scapin  dans  son  sac. . .  Précisément 
voici  que  M.  Souriau  révèle  un  billet  de  Foucher  au  Journal  des  Débals, 
protestaut,  en  1827,  que  la  pièce  reçue  à  l'Odéon  est  de  lui  et  non  de 
V.  Hugo,  comme  le  bruit  en  court.  Voici  que  M.  André  Pavie  met  au  jour 
des  lettres  écrites  en  janvier  1828  par  Paul  Foucher  à  Victor  Pavie,  son 
grand-père,  et  il  n'est  question  que  de  «  mon  ouvrage  »,  «  mon  drame  », 
-«  ma  pièce  »...  Oh!  la  joie  de  laver  l'injure  du  poète  et  de  faire  affront  à 
M.  Biré!... 


Mais  alors  si  la  pièce  est  de  Paul  Foucher,  revue  par  M.Paul  Meurice.quel 
ialérêl  en  peut  offrir  pour  riiistoire  de  Hugo  la  critique?  Cependant,  au 
travers  de  ces  incidents,  M.  Allais  reprend  sou  étude  et  la  continue,  ne 
sachant  à  quoi  il  tient  le  plus  :  à  prouver  la  droiture  et  la  «  bouhomie  *  de 
V.  Hugo,  en  admettant  qu'Amu  Robsart  est  de  Foucher,  ou  à  ne  pas  perdre 
son  travail  en  persistant  à  la  traiter  comme  si  elle  était  de  V.  Hugo. 

Imbroglio  ridicule,  et  dont  on  a,  je  crois  bien,  la  clé  très  aisément  pour 
peu  qu'on  soit  libre  de  parti  pris. 

Non,  quand  Foucher  déclare  en  1878  qu'il  avait  dix-huit  ans  alors  et 
qu'il  n^a  fait  que  signer,  il  ne  doit  pas  mentir,  non  plus  que  M.  Paul  Meurice, 
qui  fait  figurer  la  pièce  dans  les  œuvres  complètes  et  qui  sait  bien  pour- 
quoi il  se  refuse  à  exhiber  le  manuscrit.  Et  s'il  y  a  des  textes  contraires, 
lettres  aux  journaux,  lettres  de  1828  à  Pavie,  qu'est-ce  que  cela  prouve, 
sinon  que  le  pacte  entre  les  beaux-frères  a  été  tenu  longtemps,  assez 
longtemps,  pour  que  plane  sur  l'aventure  un  mystère  propice  au  double 
ieti  —  auquel  M.  Allais  s'est  laissé  prendre?....  Gabriel  Audiat. 


Études  sut*  riiistoire  politique  de  l'Église  catholique.  I.  L'Eglise  et 
l'Empire  romain  de  félable  de  Bethléem  au  dame  de  Sainte-Soy/iie,  par 
Francis  DelaISI.  —  H.  L'Église  au  moyen  âge.  Papes,  moines  et  conciles, 
par  A.  Rebillon.  —  III.  L'Église  et  le  xvi»  siècle,  d'Alexandre  Dorgia  à 
Sixte-Quint,  par  Julien  Ll'Chaire.  Paris,  «  Pages  libres»,  1004,  3  vol,  in-18 
de  chacun  95  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :   t  fr.  '60. 

«  Pages  libres  !  >  Ce  titre  semble  plein  de  promesses  à  l'heure  où  toute 
liberté  est  pourchassée,  où  l'arbitraire  s'en  prend  audacieuseraent  aux 
droits  des  consciences,  quand  il  ne  se  dissimule  pas  sous  des  formes 
pseudo-légales.  Ces  petits  livres  seraient-ils  publiés  pour  déf(;ndre  la 
liberté?  — Hélas!  il  en  faut  rabattre!  eu  fait  de  libertés,  on  n'y  trouve  que 
celles  que  les  auteurs  prennent  avec  l'histoire.  Les  pères  de  famille  pour- 
ront, en  les  parcourant,  se  faire  une  idée  de  ce  qu'on  enseignera  à  leurs 
fils  quand  régnera  le  monopole  :  c'est  de  l'histoire  ad  luium  Delphini,  telle 
qu'il  en  faut  pour  les  pupilles  de  l'État  laïque. 

Reconnaissons  toutefois  que  les  auteurs  ont  tenu  à  éviter  les  déclama- 
lions,  les  malpropretés  et  les  rengaines  que  ne  dédaigne  pas  toujours  la 
littérature  anticléricale.  Visiblement,  ils  veulent  ôtre  impartiaux,  et  se 
servir  d'armes  exclusivement  scientiliqiies;  mais,  prisonniers  de  la  concep- 
tion qu'ils  se  sont  faite  de  l'histoire  de  l'Église,  ils  sont  bien  obligés  de 
raisonner  d'après  leur  système,  et  sont  amenés  à  imprimer  des  proposi- 
tions étonnantes  du  genre  de  celle-ci  (I,  p.  8o)  :  «  A  la  conception  chère  à 
.Jésus  :  bonheur  de  tous  obtenu  par  l'oubli  de  soi  et  l'amour  des  autres, 
saint  Augustin  substitua  la  préoccupation  égoïste  du  salut  individuel.  r> 
Deux  pages  plus  haut,  une  prétendue  analyse  du  Credo  montre  combien 
l'auteur  e.=  t  étranger  aux  problèmes  quil  agite  avec  uue  naïve  jncon.scienci'. 

C'est  que,  voulant  procéder  scientiliciuement,  comme  le  prouveraient  le 
bibliographies  éclecliquemenl  composées  qui  terminent  leurs  volume?. 
ces  messieurs  ne  nous  donnent  que  lo  résultat  de  lectures  hâtives  cl 
incomplètement  digérées  :  on  peut  citer  sans  peine  quelques  lignes  d'un 
livre,  fùtildeM.  Harnack  ou  de  M.  l'abbé  I.oisy,  etdemeurer  étranger  à  l.i 
pensée  de  l'auteur  :  on  dorme  au  lecteur,  on  se  donne  à  soi-même  l'illusion 
de  l'érudition,  et  c'est  tout. 

Voici,  par  exemple,  au  troisième  volume  (60-68),  quelques  pages  sur  le  : 
jésuites  ;  on  les  a  écrites  avec  une  préoccupation  de  bienveillance  ;  on  cit- 


—  vo- 
ies «  Conslitii lions  »  elles  «  Exercices  »  :  or,  en  ce  qui  concerne  ces  derniers 
que  je  crois  connaîlre,  je  puis  aliester  que  M.  Luchaire  n'en  a  compris  ni 
le  bal,  ni  la  forme,  qu'il  a  passé  à  côté  dos  passages  les  plus  iniporlanls 
sans  les  remarquer,  et  qu'il  a  attaché  son  attention  à  des  détails  abso- 
lument secondaires.  InsufQsammont  préparé  à  une  lecture  (jui  demande 
une  réflexion  prolongée  à  ceux  mêmes  qui  sont  entraînés,  il  a  parcouru 
rapidement  ce  qui  devait  être  médité,  et  il  donne  à  ses  lecteurs  l'impres- 
sion complètement  inexacte  qu'il  a  retenue.  Mieux  vaut  ignorer  qu'avoir 
l'air  de  savoir. 

En  somme  ces  productions  d'une  érudition  toute  en  superficie  n'appren- 
dront rien  à  ceux  qui  savent  et  risqueront  do  donner  des  idées  fausses  à 
ceux  qui  ne  savent  pas.  P.  Pisani. 

■  -a    Question   qui    nous   divise    le    plu»,   par  AlBEKT  LA.VALLÉE.  Paris, 

I.ecoffre,  1904,  in-18  de  119  p.  —  Prix  :  1  fr. 

La  question  qui  nous  divise  le  plus,  c'est,  on  le  comprend,  la  question 
religieuse  ;  l'anticléricalisme  est  devenu,  pour  certaines  gens,  une  manie 
furieuse,  à  laquelle  tout  est  sacrifié.  M.  Lavallée  répond  victorieusement  à 
tous  les  reproches  inventés  dernièrement  contre  la  morale  chrétienne  ;  il 
montre  que  ces  reproches  accusent  une  profonde  ignorance  du  sens  et  de 
la  portée  de  celte  morale.  Il  ajoute  très  justement  que  le  sentiment  reli- 
gieux est  indestructible,  que  la  liberté  de  l'enfant  n'est  pas  compromise 
parce  que  ses  parents  lui  inspirent  la  foi  qu'ils  ont  eux-mêmes,  que  la  seule 
unité  morale  à  rechercher  est  celle  du  patriotisme  et  non  celle  que  l'on 
voudrait  établir  par  l'adhésion  forcée  à  certaines  doctrines. 

Quelques  observations  très  nettes  sur  le  devoir  de  justice  de  rendre  au 
clergé  ses  biens,  si  l'on  supprime  le  concordat,  terminent  cette  excellente 
brochure,  très  utile  à  répandre.  D.  V. 


où  aiioni*-nous  ?  par  G.  GoiGNET.   Paris,  Paulin,  1903,  in-12  de  68  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

L'auteur  de  celte  brochure  est  une  femme  qui,  née  dans  la  tradition  ré- 
publicaine, nous  dit-elle,  a  vécu  dans  l'intimiié  des  fondateurs  du  présent 
régime,  et  n'a  cessé  de  défendre  par  la  plume  leurs  doctrines  et  en  parti- 
culier la  laïcité  de  l'enseignement.  Comme  M.  Doniol,  dont  un  récent  ou- 
vrage nous  occupait  naguère,  comme  bien  d'autres,  elle  attendait  du  gou- 
vernement de  ses  rêves  la  réalisation  de  l'âge  d'or.  Elle  s'étonne  aujour- 
d'hui des  fruits  amers  qu'il  porte  et  de  la  persécution  qu'il  a  déchaînée 
contre  la  religion.  Bien  que  n'appartenant  pas  au  catholicisme,  elle  le  res- 
pecte comme  «une  grande  force  de  l'esprit»  et  r^endique  pour  lui  le  droit 
à  la  liberté. 

De  pareils  sentiments  honorent,  certes,  celle  qui  les  éprouve.  Mais  ils  ne 
témoignent  pas  d'une  grande  acuité  d'observation.  La  première  république, 
en  effet,  n'avait  guère  laissé  aux  prêtres  que  le  choix  entre  la  déportation 
ou  la  guillotine  ;  et  les  politiciens  qui  ont  établi  la  troisième  n'ont  jamais 
fait  mystère  de  plo.cer  la  guerre  au  cléricalisme  parmi  les  articles  les  plus 
essentiels  de  leur  programme.  Bref,  par  toute  leur  conduite,  ils  semblent 
avoir  pris  à  cœur  d'illustrer  celle  parole  de  Michelet  :  «  l-a  vie  ilu  catholi- 
cisme, c'est  la  mort  de  la  république.  La  vie  de  la  refiublique,  c'est  la  mort 
du  catholicisme.  »   Il   n'est  vraiment  guère  sérieux  de  reprocher  au  clergé 


—  so- 
le peu  d'enthousiasme  avec  lequel  il  a  accueilli  un  régime  qui  se  présentait 
avec  de  tels  antécédents  et  dont  les  chefs  professaient  de   tels  principes. 
Car  en  agissant  autrement  qu'il  n'a  fait,  il  eût  menti  à  ses  origines, 

II.  RUBA-T  DU  MÉRAC. 


CHRO]\[QUE 


NÉGROLOGiB.  —  Le  Polybiblion  est  douloureusement  atteint  par 
la  mort  de  M.  Anatole  de  Barthélémy,  décédé  le  27  juin,  à  83 
ans,  dans  sa  maison  de  Ville  d'Avray.  Né  à  Reims  le  1«f  juillet  18-21, 
M.  Anatole-Jean-Baptiste-Anloine  de  Bakthélbmv  se  sentit  de 
bonne  heure  attiré  par  l'érudition.  Il  n'avait  que  18  ans  quand  il 
donna  à  la  Revue  de  7ium%smatique  son  premier  essai  dans  cette 
science,  un  mémoire  sur  VAllribulion  de  médailles  gauloises  aux 
Santons  (1838,  p.  1  et  suiv.).  Peu  après  (1843)  il  se  faisait  recevoir  à 
l'École  des  chartes,  dont  il  devint  élève-pensionnaire  et  dans 
laquelle  il  s'initia,  dans  la  mesure  où  le  permettait  le  programme 
encore  un  peu  étroit  des  cours,  aux  méthodes  sévères  de  l'érudi- 
tion et  de  la  critique.  Son  entrée  dans  la  carrière  administrative 
à  sa  sortie  de  l'École  ne  fut  pas  pour  lui  une  occasion  d'aban- 
donner les  études  pour  lesquelles  il  se  sentait  tant  de  goût.  Tour 
à  tour  conseiller  de  préfecture  et  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture des  Côles-du-Nord,  sous- préfet  de  Belfort  et  de  Neuchâtel,  il 
consacrait  ses  loisirs  à  des  recherches  dans  lesquelles  la  numis- 
matique tenait  la  première  place,  mais  où  il  ne  négligeait  ni 
l'histoire  ni  l'archéologie.  Son  séjour  en  Bretagne  créa  notam- 
ment entre  ce  pays  et  lui  des  liens  solides  qui  durèrent  jusqu'à  sa 
mort;  sa  sympathie  et  sa  collaboration  fut  assurée  de  tout  temps 
aux  revues  locales  de  cette  province.  Sa  Notice  sur  quelques  monu- 
ments des  CôCes-du-Nord,  adressée  à  M.  de  Gaumont,  eu  collabora- 
lion  avec  M.  Guimart  (Paris,  IS-iO,  in-8);  ses  Mélanges  hisloriqites 
et  archéologiques  sur  la  Bretagne  (Saint-Brieuc,  18;î'4-1838,  3  vol.  in- 
8);  le  loug  ouvrage  qu'en  collaboration  avec  M.  Geslin  do  Bour- 
gogne il  publia  sur  les  Aucie7is  évdchcs  de  Bretagne,  histoire  et  mo- 
numents (Paris,  18bj-1879,  6  vol.  in-8)  ;  ses  Éludes  sur  la  Bévolulian 
en  Bretagne,  principalement  dans  les  Côles-du-Nord,  avec  le  même 
erudit  (Paris,  1858,  in-8)  ;  ses  Documents  sur  l'histoire  de  Bretagne 
au  "X-Wl'  siècle,  tirés  des  archives  impériales  de  Russie  (Nantes,  1877, 
in-bj  ;  son  Choix  de  documents  iriédils  sur  l'histoire  de  la  Ligue  en 
Z^retaz/nc  (Nantes,  1880,  in-8),  attestent  la  sollicitude  qu'il  garda 
pour  les  choses  de  Bretagne,  sans  compter  de  nombreux  mé- 
moires et  dissertations  sur  des  points  particuliers,  couime  la 
Généalogie  historique  des  sires  de  Coetmen,  vicomtes  de  Tonquedec  en 
Bretagne  {Xng{iT&,  ISù'ô,  ln-16);  V Étude  sur  une  vie  inédile  de  saint 
Tudual  (l'aris,  1884,  in-8),  celle  qu'il  donna  sur  la  l.égnide  de  saint 
Budoc  ft  de  sainte  Ascnnr  (Saint-Brieuc,  18G7,  in-I6)  ou  sa  Lettre  à 
M.  L\  llucher  sur  l'iconographie  de  quelques  saints  de  Bretagne  (Paris, 
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1858.  in-8).  Son  passage  à  lielfort  ne  marqua  pas  aussi  profondé- 
meiil  sur  ses  études  :  le  travail    alsacien  le  plus  iiuporlant  que 
nous  ayons  à  citer  de  lui  est  la  publication  de  VArmorial  de  la 
géuèvatité  d'Alsace  dressé  par  les  ordres   de   Louis   XIV   (Paris,    1861, 
in-8).  L'on  pense  bienqueson  pays  de  naissance, la  Champagne,  te- 
nait une  place  dans  ses  préoccupations,  il  fut  l'un  des  collabo- 
rateurs assidus  et  l'un  des  inspirateurs  de  la  Revue  de  Champagne 
et  de  Brie  et  il  publia,  en  collaboration  avec  son  frère  Edouard, 
un  Recw.il  des  pierres  tombales  des  églises  et  couvents  de  Châlons-sur- 
Marne  (Paris,  1888,  in-8).  Ses   Recherches  sur  la  noblesse   maternelle 
(Paris,  1861,  in-8)  et  ses  Nouvelles  Observations  contre  la  noblesse  ma- 
ternelle (Paris,  1865,  in-8)  se  rattachent  à  la  Champagne,  en  même 
temps  qu'elles  sont  l'une  des  manifestations  de  son   activité  sur 
les   questions  nobiliaires.   Dans  le  même  ordre  d'études,    avec 
VArmorial  d'Alsace  cité  plus  haut,  nous  indiquerons  les  publica- 
tions suivantes  :  De  V Aristocratie  au  xix»  siècle  (Paris,  1839,  in-12); 
—  Le  Blason  et  l'Armoriai  du  héraut  Berry  (Le  Mans,  18.57,  in-8)  ;  — 
De  la  qualification  de   chevalier   (Paris,  1868,  in-8)  ;  -    Étide  sur  les 
lettres  d'anoblissement  (Paris,  1869,  in-S);  —Études  héraldiques  (Paris, 
1878,  in-8).  Mais  le  vrai  centre  de  ses  études,  ce  qui  flt  l'objet  de 
sa  constante  application,  ce  fut  la  numismatique  qui  avait  eu 
d'ailleurs  les  prémices  de  son  activité  intellectuelle.  Dès  1831,  il 
avait   rédigé  pour  la  collection   des  Manuels  Roret    un    Nouveau 
Manuel   complet   de  numismatique  ancienne  (Paris,  18ol,  in-24)  qu'il 
refondit  il  y  a  une  quinzaine  d'années  (Pari.<,  1890,  in-18)  et  qui 
fut  bientôt  suivi  d'un   Nouveau  Manuel  complet  de  numisynatique  du 
moyen  âge  et  moderne  (Paris,  1853,  in-24),  refondu  aussi  récemment 
par  M.  J.-Adrien  Blanchet.  Sans  entrer  dans  la  longue  énuméra- 
tion  de  toutes   les   dissertations  consacrées  à  la  numismatique 
par  M.  A. de  Barthélémy,  nous  nous  contenterons  de  signaler  les 
suivantes  :  Chartes  et  ordonnances  de  l'époque  carolingienne  relatives 
aux  moyinaies  baronales  (Strasbourg,  s.  d.,  in-4)  ;  —  explication  de 
quelques  monnaies  baronales  {Blois,  18i3-1847,  2  fasc.  in-8);  —  Essai 
sur  l'histoire   monétaire  du  prieuré  ds  Souvigny  (Glermont-Ferrand, 
1845,  in-8),  dont  il  faut  rapprocher   la    Monnaie    de  Souvigny  au  x» 
siècle  (s.  1.,  1876,  in-8);  —Observations  sur  quelques  points  de  numisma- 
tique gauloise  (Blois,  1846,  in-8)  ;  —  Essai  sur  les  monnaies  des  ducs  de 
Bourgogne  (s.  1.,  1848,  in-'<)  ;  —  Uttre  à  M.  Zaepffel  sur  les  montiaies 
consulaires    frappées    pendant   le  Bas- Empire  (Paris,  1857,  in-8)  ;  — 
Numismatique  mérovingienne.  Élude  sur  les  jnonnoyeurs,  les  noms  de 
lieux  et  la  fabrication  de  la  mo7inaie  (Paris,  1865,  ia-8)  ;  —  Numisma- 
tique mérovingienne.  Liste  des  noms  de  lieux  inscrits  sur  les  monnaies 
mérovingiennes   (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Étude  sur  les  moniiaies  antiques 
recueillies  au  Monl-Beuvray,de  i867à4872  (Autun,  1872,  in-S);  —  Étude 
sur   des   monnaies  gauloises    trouvées  en  Poitou  et  en  Saintonge  (Poi- 
tiers, 1874,  in-8)  ;— Essai  sur  la  monnaie  parisis  (Paris,  1874,  in-8);— 
Mélanges  denumismatique  (Le  Mans  et  Paris,  1873-1883,  3  vol.  in-8)  ;  — 
Les  Progrès  de   la  numismatique  depuis   4867,    rapport  présenté  au 
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Congrès  bibliographique  internalioual  de  1878  (Paris,  1879,  in-8)  ;  — 
Liste  des  noms  d'hommes  gravés  sur  les  mon7iaies  de  l^époque  méro- 
vingierine  (Paris,  1881,  in-8)  ; —  £"55^1  de  classification  chronologique  des 
différents  groupes  de  monnaies  gauloises  (Paris,  1890,  in-8)  ; —  Instruc~ 
lions  adressées  par  le  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  aux 
correspondants  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  I^'umisma tique  de  la  France.  /"  partie.  Époques  gauloises,  gal- 
lo-romaine et  nierovnigienne  (Paris,  1891,  in-8)  ;— A'o/csur  le  monnayage 
du  nord-ouest  de  la  Gaule  (Paris,  1891,  in-8)  ;—A''of(;  sur  le  monnayage 
du  nord  de  la  Gaule  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Note  sur  la  classification  des 
monnaies  carolingiennes  (Paris,  1893,  in-8)  ; — Notice  sur  les  7twnnaies 
ducales  de  Bourgogne, première  race {Diior\,  1894.  in-8)  ;  — A'ofe  sur  l'o- 
rigine de  la  monnaie  tournois  (Paris,  1896,  in-4).  Lorsque  la  dispari- 
tion des  fondateurs  de  la  Revue  numismatique  eut  entraîné  la  ces- 
sation momentanée  de  cet  important  recueil,  nul  ne  se  ti'ouvait 
mieux  désigné  pour  la  faire  revivre  que  M.  de  Barthélémy.  Il  prit 
en  effet,  avec  MM.  E.  Babelon  et  G.  Schlumberger,  la  direction  de  la 
Revue  numismatique  (1883)  pour  la  garder  jusqu'à  sa  mort.  Ce  ne 
fut  pas  la  seule  revue  à  laquelle  il  assura  le  concours  de  sa  plume 
et  les  conseils  de  son  expérience.  Le  nombre  des  périodiques  soit 
généraux  comme  la  Revue  archéologique,  le  Cabinet  historique,  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  \sl  Revue  historique  nobiliaire,  etc., 
soit  locaux  auxquels  il  collabora  est  considérable.  Nous  ne  pou- 
vons oublier  ici  la  part  qu'il  prit  aux  publications  de  la  Société 
bibliographique.  L'idée  qui  avait  amené  M.  le  marquis  de  Beau- 
court  à  celte  fondation  eut  tout  de  suite  l'adhésion  de  M.  de  Barthé- 
lémy, qui  fut  des  premiers  appelés  au  Conseil  de  cette  œuvre. 
Lorsque  le Po/i/6i6iion commença  de  paraître  enl868,  il  prit  avecMM. 
le  marquis  de  Beaucourt,  le  comte  Riant,  le  comte  de  Roquefeuil 
et  de  Saint-Mauris,  dans  le  Comité  de  rédaction  une  place  qu'il 
n'abandonna  plus.  Il  fut  aussi  l'un  des  collaborateurs  de  la  pre- 
mière heure  de  la  Revue  des  questions  historiques,  qu'il  enrichit 
notamment  d'articles  fort  importants  sur  l'histoire  des  Gaules  : 
Alésia,  son  véritable  emplacement {PaiVis,  1867,  in-8); —  Les  Assemblées 
nalio7iales  dans  les  Gaules,  avant  et  après  la  conquête  romaine  (Paris, 
l&C8,in-8);  — La  Campagne  d'Attila,  invasion  des  Iluns  dans  les  Gaules 
en  45t  (Paris,  1870,  iii-8)  ;  —  Les  Libertés  gauloises  sous  la  domination 
romaine  depuis  l'an  50  jusqu'à  l'an  27  avant  J.-C.  (Paris,  1872,  in-8)  ; 
—  LrsTemps  antiques  de  la  Gaule  (Paris,  1877,  in-8). Tant  de  travaux 
et  d'activité  intellectuelle  et  une  science  aussi  vaste  désignaient 
M.  de  Barthélémy  aux  suffrages  de  l'Académie  des  inscriptions  ; 
sa  modestie  le  fll  tarder  bien  longtemps  à  solliciter  un  honneur 
qu'il  obtint  sans  beaucoup  de  peine  en  1887. 


—  M.  Léon  Cléby,  l'avocat  bien  connu,  qui  vient  de  mourir  à  73  ans, 
était  no  à  Paris  le  3  août  1831.  Après  avoir  terminé  ses  études  au 
lycée  Henri  IV,  il  siiivit  les  cours  de  droit  et  fut  reçu  avocat  en  1853.  Inscrit 
aussitôt  au  barreau  de- Paris,  il  devint  le  secrétaire  de  M'  Bethmout,  l'ancien 
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membre  du  gouvernement  provisoire  de  18'i8,  qui  était  alors  bâtonnier. 
Plus  attiré  par  les  causes  civiles  et  surtout  politiques  que  par  lesi  causes 
criminelles,  recherchant  môme  celles  qui  devaient  lui  permettre  de  faire 
étalage  do  ses  idées  antireligieuses,  il  plaida  successivement  pour  M.  Ro- 
chcfort  dans  une  de  ces  poursuites  que  lui  intenta  l'Empire,  pour  le  Bien 
public  contre  les  jésuites  de  la  rue  des  Postes,  pour  M.  Ménier,  poursuivi 
par  M.  de  Fourtou,  ministre  de  l'intérieur,  à  cause  d'articles  dlCfamatoires 
parus  dans  le  Bulletin  des  communes;  pour  M.  Barraud,  éditeur,  lorsque  le 
gouvernement  eut  fait  saisir  les  planches  des  Coûtes  de  La  Fontaine,  etc.  Les 
plus  remarquées  parmi  ces  plaidoiries  ont  été  réunies  et  publiées  par  leur 
auteur  sous  le  titre:  Souvenirs  du  Palais  (Paris,  1891,  in-8).  M.  Cléry  a  publié 
également  ;  De  Paris  à  Lahore.  Lettres  familières  (Paris,  1891,  in-8). 

—  Le  diocèse  de  Vannes  vient  de  perdre  l'un  dos  membres  les  plus  dis- 
tingués de  son  clergé,  M.  l'abbé  Maximilien  Nigol,  chanoine  honoraire,  direc- 
teur de  la  Semaine  religieuse  de  Vannes.  Né  à  Sarzeau,  il  fit  ses  études  chez 
les  Picpuciens,  puis  au  grand  séminaire  de  Vannes.  Ordonné  prêtre,  il  alla 
professer  au  petit  séminaire  de  Sainte-Anne,  puis  fut  nommé  aumônier  de 
l'orphelinat  de  Kerlot.  Sans  négliger  les  devoirs  que  lui  imposaient  ses 
fonctions,  il  trouvait  le  temps  d'écrire,  et  d'écrire  avec  distinction,  comme 
le  prouvent  ses  trois  ouvrages  :  Sainte- Anne  d'Auray.  Histoire  du  pèlerinage 
(Paris,  1878,  gr.  in-8);  —  Une  voix  de  Bretagne,  /'oésies  (Nantes,  1879,  in-12);  — 
A  travers  champs,  scè7ies,  récits,  éludes  littéraires  (Vannes,  1885,  in-8).  Aussi 
Mgr  Bécel  fut-il  unanimement  approuvé  lorsqu'il  le  chargea  de  la  direction 
delà  Semaine  religieuse  du  diocèse.  Ajoutons  que  M.  l'abbé  Nicoi,  qui,  avec  les 
aptitudes  du  journaliste,  possédait  une  solide  érudition,  avait  fondé  et 
dirigé  la  Revue,  de  Bretagne  et  qu'il  avait  collaboré  avec  un  grand  zèle 
au  journal  VArvor. 

—  Les  catholiques  militants  de  l'Espagne  ont  vu  disparaître  un  de  leurs 
chefs  les  plus  remarquables  et  les  plus  énergiques  en  la  personne  de 
Mgr  CÂMAUA,  évèque  de  Salamanque,  mort  récemment  à  l'âge  de 
57  ans.  Né  en  1847,  il  eutra  en  1869  au  couvent  de  La  Vid,  chez  les  PP.  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin.  D'une  grande  intelligence  et  persévérant  dans  le 
travail,  à  l'âge  de  20 ans  il  possédait  parfaitement,  outre  les  langues  clas- 
siques, l'anglais,  l'allemand,  le  français  et  l'italien,  et  il  connaissait  à  fond 
la  philosophie  et  la  théologie.  Ordonné  prêtre  en  1870,  il  fut  envoyé  d'abord 
dans  les  missions  des  Philippines.  Rappelé  en  Espagne  et  chargé  d'un 
cours  au  collège  de  son  ordre,  à  Valladolid,  il  commença  à  publier  divers 
articles  pour  défendre  la  religion  contre  les  attaques  de  ceux  qui  soute- 
naient que  l'accord  entre  elle  et  la  science  est  impossible.  Et  enfin  il  publia 
contre  Guillaume  Draper  sa  célèbre  Contestacion  à  la  Historia  de  los  supuestos 
confliclos  entre  la  Religion  y  la  Ciencia.  Cet  ouvrage  était  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  était  le  premier  de  tous  ceux  dans  lesquels  les  Vigouroux,  les 
Newman,  etc.,  ont  soutenu  admirablement  la  même  cause,  mais  qui 
n'ont  paru  que  plus  tard.  Le  talent  dont  le  P.  Câinara  avait  donné  de  telles 
preuves,  attira  sur  lui  les  regards  du  Souverain  Pontife,  qui  l'arracha  à  la 
vie  calme  du  cloître  pour  le  placer  sur  un  trône  épiscopal.  Nommé  d'abord 
évèque  auxiliaire  de  Madrid  en  1883,  il  fut  mis  en  1883  à  la  tête  du  diocèse 
de  Salamanque,  poste  qu'il  a  occupé  jusqu'à  sa  mort.  Pendant  ces  vingt-un 
ans  décharge  pastorale,  Mgr  Câmara  a  déployé  une  activité  extraordinaire 
quia  produit  des  résultats  incalculables.  Nombreuses  sont  les  importantes 
revues  qu'il  a  fondées,  toutes  destinées  à  soutenir  la  vérité  sur  le  terrain 
religieux  politique.  Quant  aux  livres  qu'il  publia,  nous  citerons  seulement  : 


—  84  — 

Vida  y  escritos  del  Beato  Alonso  de  Orozro  et  Conferendas  cuaresmales,  recueil 
de  sermons  prononcés  à  Madrid  en  188i  et  1885  et  qui  le  mettent  au  ranjg 
des  PP.  de  Ravignan,  Félix,  etc.  De  plus,  Mgr  Câmara  a  été  un  infatigable 
organisateur  d'oeuvres  catholiques  et  l'un  des  membres  les  plus  actifs  des 
congrès  catholiques  tenus  en  Espagne  et  à  l'étranger.  Toujours  sur  la 
brèche,  c'est  peu  de  temps  avant  sa  mort  qu'il  prononça  son  fameux 
discours  contre  les  bouleversements  introduits  dans  l'enseignement  par 
Romanones. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  D»-  Emile  Dubois,  député  de 
Paris,  ancien  professeur  d'histoire  naturelle  à  l'École  supérieure  Arago, 
mort  à  Paris,  à  51  ans  ;  —  Virgile  JossT,  critique  d'art  et  auteur  dramati- 
que ;  —  l'abbé  Jourdan,  chanoine  de  Marseille,  helléniste  distingué, 
ancien  professeur  de  rhétorique  au  collège  Belsunce  ;  —  Théophile  Gau- 
tier, fils  de  l'écrivain  bien  connu,  ancien  secrétaire  de  M.  Rouher,  ancien 
sous-préfet  de  Pontoise  et  d'A.mbert,  mort  à  69  ans»,  lequel  laisse  une  tra- 
duction des  Aventures  du  baron  de  Miinchhaiisen  (Paris,  1862,  in-4  et  1866, 
in-18)  et  a  également  traduit  de  l'allemand  :  Contes  bizarres  d'A.  d'Arnim  ; 
Les  Campagnes  d'Italie  de  1S48  et  I8i9  du  général  Schœnhals,  etc.  ;  —  DB  Lur- 
NBS,  professeur  de  chimie  appliquée  à  la  céramique  et  à  la  verrerie,  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  William  T.  Arnold,  écrivain 
et  journaliste  anglais,  qui  fut  longtemps  le  principal  rédacteur  du  Man-- 
chester  Guardian,  et  qui  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés  sur  divers  points 
de  l'histoire  de  Rome,  entre  autres  sur  le  passage  d'Annibal  à  travers  les 
Alpes;  —  Dr.  Rudolf  Assmus,  historien  bavarois,  mort  à  Munich,  le  3 
mai,  à  50  ans;  —  Dr.  Anton  Gabriel  Blomqvist,  ancien  directeur  de  l'Insti- 
tut scientifique  finnois  d'Evois,  mort  récemment  à  Leppiikoski,  à  63   ans  ; 

—  Karl  Bopp,  ancien  professeur  de  physique  au  Polytechnicum  de  Stutt- 
gart, mort  dans  cette  ville,  le  2'i  mai  ;  —  Dr.  Fedor  Bredikhin,  professeur 
et  astronome  russe,  mort  récemment  à  Saint-Pétersbourg,  à  73  ans;  — 
Evan  Daniel,  chanoine  anglican,  qui  laisse  divers  ouvrages  fort  estimés  en 
Angleterre,  sur  des  questions  liturgiques,  notamment  un  manuel  sur  le 
Prayer  Book,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  —  Dr.  Karl  Bernhard  Dôring, 
professeur  au  gymnase  de  Leipzig,  mort  le  10  juin,  à  Kotzschenbroda,  à  50 
ans;  —  Dr.  Otto  von  Heinsmann,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbiittel,  mort  dans  cette  ville,  le  6  juin,  à  80  ans,  lequel  laisse  diverses 
monographies  historiques  très  estimées,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  Codex 
diplomaticu.f  anhaltinus  ;  —  Paul  IIiRSCHFBLD,  auteur  d'ouvrages  sur  l'éco- 
nomie politique,  mort  à  Berlin,  le  18  mai,  à  57  ans;  —  Richard  IIol,  pro- 
fesseur de  musique,  compositeur  et  critique  musical,  originaire  d'Amster- 
dam, mort  à  70  ans,  lequel  laisse  de»  oratorios,  des  messes,  un  opéra, 
Floris  V,  une  biographie  de  J.  P.  Sweelinck,  et  qui  fut  un  des  principaux 
rédacteurs  de  la  Cœcilia  ;  —  Dr.  Elaas  IIumbert,  philologue  allemand,  pro- 
fesseur de  gymnase,  mort  le  26  mai,  à  Bielefeld,  à  74  ans; —  Dr.  Max  Kabch, 
géologue  suisse,  né  à   Bâle,    mort   récemment  à  Para  (Brésil),  à  20  ans; 

—  Dr.  LudvyigFriedrich  Knapp,  professeur  de  chimie  allemand,  qui  avait  été 
rélève  de  Liebig,  lequel  laisse  des  travaux  fort  importants,  tels  que 
LehrhucU  der  chemitchen  Technologie  ;  —  KoSGHWiTZ,  professeur  allemand, 
romaniste  distingué,  mort  à  53  ans  ;  —  Heinrich  Lrer,  général  et  écrivain 
militaire  russe,  mort  le  l»""  mai,  à  Sainl-Pôtcrsbourg,  âi  75  ans;  — 
Dr  Stephan  Maetzoldt,  ancien  professeur  de  philologie  romane,  mort  le 
!«' juin, à  Berlin, à  53  ans;  —  Dr  Emll  Manicus,  journaliste  danois  de  talent, 
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qui  fut  pendant  de  longues  années  le  directeur  de  l'important  jour- 
nal de  Copenhague  Dei'UngsIce  Tidende;  —  Dr  Rud.  Mbissner, 
professeur  de  philologie  allemande  à  l'Université  de  Gœttingen,  mort  récem- 
ment à  Vienne,  à  'iS  ans,  lequel  a  collaboré  au  Dictionnaire  de  Grimui  ;  —  Dr 
V.  Mbrz,  ancien  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Zurich,  mort  à  la  fin 
de  mai,  à  Lausanne,  à  65  ans  ;  —  Charles  Mo  vert,  écrivain  suisse,  auteur  d'ou- 
vrages surl'histoire  de  l'Kglise,  mort  le  21  mai,  à  Neuenburg  ;  —  Adolf  Mul- 
lbr-Palm,  écrivain  allemand,  mort  le  22  mai,  à  Stuttgart,  à  64  ans  ;  —  Dr  C 
T.Odhnbr,  historien  suédois,  conservateur  des  Archives  nationales  à  Stock- 
holm, membre  de  l'Académie  de  Suède,  mort  le  11  juin,  à  68  ans;  — 
Dr  Rudolf  Ramspbck,  journaliste  allemand,  mort  récemment  à  Darmstadt, 
lequel  fut,  pendant  de  longues  années,  le  directeur  des  Neue  Hessiche  Volks- 
blàtier.  et  à  qui  est  due  la  fondation  de  la  Société  des  journalistes  et  des 
écrivains  de  Darmstadt  ;  Franck  Rutlby,  l'éminent  minéralogiste  et  géo- 
logue, qui,  l'un  des  premiers,  fit  un  usage  scientifique  du  microscope  pour 
l'étude  des  roches  et  qui  laisse  divers  ouvrages  fort  appréciés,  tels  que 
The  Study  of  rocks,  mort  à  Londres,  à  la  fin  de  mai  ;  —  Dr  Albert  Rilubt, 
professeur  de  physique  suisse,  mort  le  7  juin  à  Genève  ;  —  Uermann 
ROLLBTT,  archiviste  d'État  à  Baden,  près  de  Vienne  (Autriche),  où  il  est 
mort  le  30  mai,  à  85  ans,  lequel  laisse  des  poésies,  des  drames,  des  romans, 
des  ouvrages  sur  l'histoire  de  l'art  et  qui  avait  été  exilé  de  l'Autriche  en 
1845,  à  la  suite  de  la  publication  de  ses  poésies  politiques  Friihlingsboien  \ 

—  Emile  Sarran,  mathématicien  distingué,  dont  on  connaît  les  impor- 
tants travaux  sur  la  théorie  des  projectiles  ;  —  Dr  Friedrich  Siemens, ingénieur 
et  écrivain  allemand,  mort  le  27  mai,  à  Dresde,  à  78  ans  ;  —  Dr  Carlo  de 
VmCBNTiis,  médecin  italien,  auteur  d'ouvrages  sur  les  maladies  des  oreilles, 
mort  le  U  mai  à  Naples  ;—  Dr  WilhelmVoLCK,  professeur  d'exégèse  de  l'An- 
cien Testament,  mort  le  29  mai,  à  Rostock,  à  69  ans  ;  —  Dr  Wbber,  ancien 
directeur  du  gymnase  d'Eisenach,  mort  à  Weimar,  le  19  mai,  à  72  ans;  — 
D' Karl  "Weitbbeght,  directeur  de  l'École  technique  supérieure  de  Stuttgart, 
auteur  de  poésies  et  d'ouvrages  historiques,  mort  à  Stuttgart,  le  10  juiu, 
à  56  ans  ;  —  Dr  Paul  "Wittichbn,  historien  d'avenir,  mort  prématurément  à 
Rome,  le  10  mai,  à  28  ans  ;  —  Dr  Eduard  Wlassack,  écrivain  allemand, 
qui  laisse  divers  ouvrages  sur  l'histoire  du  théâtre,  mort  le  3  juin,  à  Salz- 
bourg,  à  63  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sctENCES  morales  et   politiques. 

—  Le  4  juin,  M.  A.  Bertrand  communique  à  l'Académie  des  lettres  inédites 
écrites  par  Proud'hon  et  qui  fout  voir  les  deux  stades  par  lesquels  a  passé 
la  pensée  du  socialiste,  évoluant  du  rationalisme  au  fatalisme.  —  M.  Bé- 
chaux,  dans  un  mémoire  sur  le  code  du  travail,  conclut  à  l'élabora- 
tion d'une  loi  sur  cette  matière.  —  M.  H.  Joly  présente  le  rapport  sur  la 
fondation  Carnot.  —  Le  12  juin,  M  A.  Sorel  lit  des  fragments  de  son 
ouvrage  sur  les  négociations  de  Châlillon  en  1814,  et  sur  les  propositions 
de  Francfort.  —  M.  Boutroux  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  Pilastre,  un 
ouvrage  sur  Achille  de  llarlay,  premier  président  du  parlement  de  Paris. 

—  M.  G.  Picot  dépose  l'ouvrage  de  M.  Iinbert,  Les  Accidents  du  travail  et  Us 
Compagnies  d'assurances. —  M.  Boutroux  présente  un  rapport  sur  l'édition 
de  Leibnitz,  confiée,  en  1901,  à  l'Académie  des  sciences,  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  de  Paris,  et  à.  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin.  —  Le  18  juin,  M.  Rocquain  présente  le  rapport  sur  le  prix  AuJiffred* 

—  M.  Levasseur  dépose  l'ouvrage  de  M.  Bertillon  :  L'Alcoolisme  et  les  Moyens 
de  le  combattre  par  ^expérience.  —  M.  Aucoc  en  fait  autant  pour  le  tome  IV 
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du  Code  des  lois  politiques  et  administratives  de  MM.  Ch.  Vergé  et  Griolet.  — 
M.  Renault  dépose  le  Recueil  des  conventions  et  traités  etc.  concernant  la  Pro- 
■priété  littéraire,  publié  par  le  bureau  de  l'Union  internationale.  —  M.  L.  Le- 
grand  lit  un  mémoire  sur  la  Résignation.  —  M.  Eug.  Rostand  présente  son 
rapport  sur  le  prix  Félix  de  Beauséjour.  —  Le  25  juin,  M.  Imbart  de  La 
Tour  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  la  bourgeoisie  française,  qui,  devenue 
d'abord  un  patronat,  se  transforme  eu  un  palriciat  urbain.  —  MM.  Levaa- 
seur  et  Esmein  parlent  sur  le  même  sujet. 

LHGTURES  faites  a  L'AGADÉMIB   DBS  INSCRIPTIONS  ET  BBLLES-LBTTRES.  — 

Le  3  Juin,  M.  Perrot  entrelient  l'Académie  du  congrès,  tenu  à  Londres,  de 
l'association  internationale  des  académies,  de  l'accueil  flatteur  dout  les  délé- 
gués de  l'Institut  ont  été  l'objet,  et  des  vœux  qu'a  émis  l'Assemblée  sur  la 
publication  des  diplômes  byzantins,  d'une  encyclopédie  de  l'Islam,  la 
rédaction  d'un  Thésaurus  de  l'ancien  grec,  et  d'un  dictionnaire  pâli.  —  M. 
Gagnât  dépose,  de  ia  part  de  M.  Gauckler,  une  inscription  latine  concer- 
nant un  personnage  inconnu,  et  trouvée  à  Ilenchir  Aloui  (Tunisie).  — 
M.  Ed.  Pottier  communique  les  explications  données  par  les  PP.  Ronze- 
valle  et  Jalabert  sur  un  sceau  syrien,  dans  lequel  on  avait  cru,  à  tort 
lire  le  nom  du  roi  Jéroboam.  —  M.  Homolle  lit  le  rapport  de  M.  Lefebvre 
sur  les  fouilles  faites  dans  le  village  de  Tehnet,  autrefois  Achoris,  eu 
Egypte.  —  M.  Appert  lit  un  mémoire  sur  le  roi  des  Perses  Sogdien.  —  M.  le 
capitaine  Weil  donne  lecture  d'un  travail  sur  un  bas- relief  de  Snofrou.  — 
M.  de  Mély  lit  un  mémoire  sur  le  culte  de  la  hache.  —  Le  10  juin,  M.  J. 
Reinach  lit  les  conclusions  adoptées  par  la  commission  du  concours  des 
antiquités  nationales,  —  Le  12  juin,  M.  Héron  de  Villefosse  entretient  l'Aca- 
démie des  découvertes  très  importantes  faites  au  cours  de  fouilles  par  M.  le 
docteur  Corton  et  l'abbé  Laynaud ,  dans  les  catacombes  de  Sousse  (Tunisie).  — 
M.  Ruelle  lit  une  note  sur  le  diagramme  musical  de  Florence. —  M.  Dieulafoy 
communique  une  partie  de  ses  recherches  sur  la  sculpture  polychrome  espa- 
gnole. —  M.  CoUignon  donne  lecture  d'une  Note  sur  un  fragment  de  tombeau 
trouvé  à  Pergame,  et  sur  lequel  est  figuré  un  chien,  symbole  de  la  fidélité.  — 
Le  17  juin,  M.  Ilamy  résume  une  lettre  de  M.  le  lieutenant  Desplagnes,  dans 
laquelle  sont  exposées  les  découvertes  archéologiques  faites  par  cet  officier 
au  Soudan.  —  M.  Serruys  fait  part  à  l'Académie  d'une  découverte  qu'il  a  faite 
dans  un  ouvrage  inédit  de  Nicéphore,  patriarche  de  Goustantinoplc,  et  de 
laquelle  il  résulte  que  c'est  d'Orieut  que  vint  à  Charlemagne  l'idée  de  son 
capitulaire  contraire  au  culte  des  images.  —M.  Th.  Reinach  commente  un 
papyrus  qui  donne  des  renseignements  précieux  sur  le  droit  privé  à  l'époque 
des  Ptolémées.  —  Le 24  juin,  l'Académie  entend  la  lecture  d'une  circulaire 
relative  à  l'érection  d'un  monument  k  la  mémoire  de  G.  Ganin.  —  M.  S. 
Reinach  parle  de  la  publication  de  80  vers  de  Pcndore  et  de  documents 
curieux,  d'après  des  papyrus.  —  M.  Chavannes  parle  de  trois  inscriptions 
chinoises  découvertes  et  estampées  par  M.  Gervais  Courtellemont,  et  inté- 
ressant l'histoire  mongole.  —  M.  Gagnât  parle  d'une  borne  railliaire, 
retrouvée  entre  Uôue  et  Guelrna.et  qui  fait  allusion  à  la  réfection  de  la  voie 
romaine  sous  Antoninle  Pieux.  —  M.  Léger  parle  sur  les  anciens  noms  des 
Francs  et  des  Français  dans  les  anciens  textes  slaves. 

Concours  et  Prix.  —  Au  concours  des  antiquités  nationales,  l'Académie 
des  inscriptions  a  décerné  quatre  médailles  .1  MM.  Mertrand  de  Broussilloa, 
Maiton  de  Laval;  VA.  Rupin,  Roc  Amadour  ;  Fr.  Abbadie,  fe  Livre  noir  et  les 
Ktabliitemcnta  de  fJax  ;  Paul  Quesvers  et  IL  Slcin,  Inscrifilions  de  l^ancien 
diocèse  de  Sens  ;  et  six    meulion*  honorables  à  MM.  :  F.Viudry,   Dictionnaire 
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de  l'étal-major  français  au  seitiètne  siècle  {la  Gendarmerie  et  les  ambassadeurs 
français  au  seiiième  siècle)  ;  R.  de  Laigue,  la  Noblesse  bretonne  au  quinzième 
et  seiiièiyie  siècles;  Michel  Clerc  et  l'abbé  Arnaud  d'Agnel,  Découvertes  arché- 
ologiques de  Marseille  ;  M.  Gardère,  Histoire  de  la  Seigneurie  de  Condom  ; 
Vabhè  Cha-illdin,  Nouveaux  Documents  sur  leStudium  de  Treits;  La  Maison  des 
repenties  à  Avignon;  VOrphanotrophium  de  Grégoire  XI;  Ch.  Deissert,  Essai 
historique  sur  la  Mure  et  son  tnandement.  , 

Paris.  —  A  côté  des  Textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'enseignement  de 
l'histoire  qu'elle  publie  depuis  plusieurs  années,  la  librairie  Alphonse 
Picard  et  fils,  de  Paris,  entreprend  une  nouvelle  collection  sous  le  titre  de 
Textes  et  documents  pour  Vétude  historique  du  christianisme.  Dans  un  pros- 
pectus que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  directeurs  de  la  collection,  MM.  les 
abbés  Hippolyte  Ilemmer  et  Paul  Lejay,  après  avoir  rappelé  combien, 
depuis  plusieurs  années,  l'attention  des  hommes  instruits  se  porte  vers 
l'étude  du  christianisme,  combien  d'autre  part  les  textes  de  l'histoire 
primitive  sont  d'une  consultation  peu  commode  pour  les  étudiants,  expo- 
sent ainsi  le  programme  de  la  collection  :  «  Elle  comprendra  les  œuvres 
les  plus  utiles  pour  l'histoire  proprement  dite  du  christianisme,  pour  celle 
de  ses  institutions  et  de  son  dogme.  Les  ouvrages  trop  longs  seront 
présentés  dans  leurs  parties  essentielles  reliées  par  des  analyses.  »  Les 
textes  grecs  et,  lorsqu'ils  seront  trop  difficiles,  les  textes  latins  seront 
accompagnés  d'une  traduction  française.  Lorsqu'il  n'y  aura  pas  de  traduc- 
tion, des  analyses  détaillées,  des  notes  explicatives  de  phrases  ou  de  mots 
d'un  usage  peu  commun  faciliteront  la  lecture.  Des  introductions  précises, 
des  index  détaillés  ajouteront  encore  à  l'utilité  de  ces  volumes.  Pour  les 
rendre  plus  accessibles,  le  prix  de  chaque  volume  in-18  Jésus  ne  dépassera 
pas  3  fr.  50  pour  des  volumes  de  oOO  p.  Le  premier  volume  de  la  collection 
paraîtra  eu  octobre  :  ce  sont  les  Apologies  de  Justin;  il  sera  suivi  du  t.  I 
de  VHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  du  t.  1  des  Apocryphes  du  Nouveau 
Testament,  etc. 

—  On  ne  voit  pas  bien  les  raisons  qui  avaient  empêché  M.  Ilauréau  de 
donner  place  dans  les  six  volumes  de  ses  Notices  et  extraits  de  quelques 
tiianuscrits  latins  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paris,  1890-1893)  aux  Notices  des 
manuscrits  latins  583,  637,  12i9,  ^943,  2950,  5145,  3/4fl,  3437,  3473,  3482,  3i9S, 
3498,  3652,  3702  et  3730  de  ce  dépôt,  que  M.  Paul  Meyer  a  trouvées  parmi  ses 

k papiers  et  qu'il  publie  eu  y  ajoutant  quelques  notes  personnelles,  la  plupart 
relatives  à  l'âge  de  ces  manuscrits  (Paris,  Klincksieck,  1904,  in-4  de  51  p. 
Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XXXVIII).  Nous  croyons  rendre 
service  à  nos  lecteurs  en  dressant  à  leur  usage  la  liste  des  auteurs  dont  11 
■est  question  dans  ces  notices  :  Absalon,  abbé  de  S.  Victor,  n»  583,  p.  4; 
Adam  de  S.  Victor,  n»  3  94o,  p.  26;  Alexandre  de  Halès,  n»  3  498,  p.  30; 
Alger  de  Liège,  n»  3482,  p.  24;  s.  Ambroise,  n»  1249,  p.  5;  s.  Anselme  de 
Cantorbéry,n'>l  249,  p.  5,  n»  3  482,  p.  23;  s.  Augustin,  n»  1  249,  p.  5;  s.  Augustin 
de  Canlorbéry,  n»  3  437,  p.  20;  Baudri  de  Bourgueil,  n»  1  249,  p.  8;  Bérenger 
Fredo^n»  3  473,  p.  22;  s.  Bernard,  n»2  945,  p.  10,  n»  3  498,  p.  30,  n"  2102,  p.  40, 
n*3  730,  p.  43-50;  Boèce,  n»  3652,  p.  31  ;  Cicéron,  n»  3  652,  p.  40;  Etienne 
Langlon,  n»  3  495,  p.  28  ;  Etienne  d'Orvieto,  n*  1249,  p.  9;  Gebouin  de 
Trojes,  n»  3  730,  p.  50;  Geoffroy  Babion,  n»  2  950,  p.  15,  n»  3  495,  p.  25; 
•Golias,  no  3  473,  p.  23;  s.  Grégoire  le  Grand,  n»  1  249,  p  5  ;Guigues  le  Chartreux, 
n»  2  945,  p.  10;  Guillaume d'Auxerre,  n»  3 145,  p.  18 ;  Guillaume  Beaufet,  n<'3473, 
p.  20  ;  Guillaume  de  Paris,  n*3473,  p.  20;  Guillaume  de  S.Thierry,  n»2  945,p. 
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10,  n»  3  652,  p.  33,  n»  3  730,  p.  46;   Uildebert   de  Lavardin,  n»  1  249,  p.  ti.  n» 

2  945.  p.  13,  no  2  930,  p.  15,  n«  3  632,  p.  32,  35,  36  et  30,  no  3  702,  p.  40  et  42  ; 
Hugues  de  Boves,  n»  2  437,  p,  19  ;  Hugues   de    Si-Cher,  n»    3  473,  p.    22  ;  n» 

3  498,  p.  29;  Hugues  de  S.  Victor,  no  5»3,  p.  I  et  3.  n»  2  943,  p.  14,  n»  3  473, 
p.  21,  n»  3  495,  p.  24-23,  n»  3  652,  p.  33,  n»  3  702,  p.  40  et  41,  u«  3  730,  p.  43  et 
45  ;  Jeau  de  Champlay,  n»  3  782,  p.  40;  Jean  de  Cornouailles,  n»  3  652,  p.  33; 
Jean  de  Garlande,  n»  3  473,  p.  22  ;  Jean  de  Metz,  n»  3  473,  p.  20  ;  Jean  Scot 
Erigène,  n*  2  950,  p.  15;  Jean  d'Udine,  n*  3  473,  p.  21  ;  Laiifrauc,  n»  583,  p.  5, 
n»  3  652,  p.  33  ;  Maurice  de  Sens,  n»  3  652,  p.  33  ;  Paulin  de  Milan,  n»  3  702, 
p.  41  :  Peregrinus,  n»  3  498,  p.  30;  Philippe  de  (irève,  n»  3146,  p.  18;  IMerre 
le  Lombard,  n°  3  730,  p.  47  ;  Pierre  le  Mangeur,  n»  2  950,  p.  14,  n*  3  405,  p. 
24;  Pierre  deMoutier  la  Celle,  n»  2945,  p.  10;  Pierre  de  Reims,  n»3  498,  p. 
30;  Raoul  de  Flaix  et  Raoul  de  Laon,  n»C37,  p.  5;  Raymond  de  Langres,  n» 
3  473,  p.  23  ;  Raym.ond  de  Penaforl,  n»  3  473,  p.  22  ;  Richard  le  Prémontré,  n° 
3652,  p.  33;  Richard  de  S. Victor,  n*3  652,  p.  33;  Robert  de  Courçon,  n»  3  495, 
p.  26;  RobertOrosselôle,  n"  3  473,  p.  23;  Robert  Paululus,  n»  3  652,  p.  33; 
Robert  Pulleyn,  n»  2945,  p.  10  et  n°  3  730,  p.  40;  Hoberl  PuUus,  n*  2945,  p.  Il; 
Sénèque,  n»  3  702,  p.  40;  S.Thomas  d'Aquin,  n»  3  652,  p.  33;  Yves  de 
Chartres,  n<'3  652,  p.  34  et  3  730,  p.  47. 

—  On  s'est  beaucoup  occupé  pendant  ces  dernières  années  du  duc  de 
Berry  et  de  sa  postérité  non  offlcielle;  on  a  beaucoup  discuté  en  particu- 
lier sur  ce  que  les  uns  appellent  sa  liaison,  les  autres  son  mariage  avec 
Amy  Brown.  Le  litre  de  ia  brochure  de  M.  le  comte  de  Rorc'h-Yantel  inti- 
tulée :  Le  Premier  Mariage  du  duc  de  Berr\j  à  Londres  (Paris,  Champion,  1903, 
in-16  de  26  p.  —  Prix  :  2  fr.),  dit  assez  quelle  est  à  cet  égard  l'opinion  de 
l'auteur.  S'il  n'apprend  rien  de  bien  nouveau,  ce  récit  lend  à  prouver  que 
les  deux  flUes  amenées  au  lit  de  mort  du  duc  de  Berry  étaient  issues  d'uue 
union  légitime  aux  yeux  de  l'Église  et  que  leurs  frères  aines,  y  compris 
Georges,  le  dernier,  provenaient  d''un  mariage  antérieur  de  la  méro.  Les 
lettres  afTectueuîes  insérées  en  appendice,  a<lresséos  à  l'aînée  des  deux 
(la  princesse  de  Lucinge-Faucigny)  par  les  principaux  membres  de  la  famille 
des  Bourbons  indiquent  surQsammenU'origiue  et  le  but  de  celte  publication. 

—  La  Bibliolhèque  iiluslrée  des  colonisateur»  français,  dont  M.  Henri  Cyral 
vient  de  publier  leîpremier  fascicule,  peut  devenir  une  entreprise  intéres- 
sante, si  les  faits  y  sont  exactement  présentés  :  ce  sera  un  nouveau  moyen 
de  faire  pénétrer  peu  à  peu  dans  la  masse  de  la  nation  une  foule  de  notions 
historiques,  géographiques  et  économiques  qu'il  est  très  désirable  de  voir 
se  vulgariser.  Si  le  petit  opuscule  consacré  à  Faidherbt  (Publications  de  la 
Vie  Coloniale.  Paris,  lOO'i,  iu-12  de  43  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  0  f r.  50),  ne 
satisfait  pas  toutes  nos  espérances,  s'il  n'est  pas,  sur  l'histoire  du  Sénégal 
BOUS  l'ancien  régime,  aussi  bien  renseigné  qu'il  conviendrait,  s'il  est 
presque  exclusivement  un  récit  anecdotique  et  ne  fait  pas  connailre  avec 
précision  l'œuvre  de  Faidhcrbe  dans  l'Afrique  occidentale,  du  moins  con- 
vient-il de  déclarer  que  le  récit  est  agréable  cl  attachant,  et  qu'il  contri- 
buera à  populariser  le  nom  d'un  de  nos  plus  habiles  colonisateurs  du 
XIX*  siècle. 

—  L' Annuaire- DuUelin  de  la  Snciili  de  l'histoire  de  France.  Annie  1905  vient 
d'être  distribué  (Paris,  Laurens,  rjit3,  in-8  de  272-xvi  p.).  On  y  trouve,  en 
premier  lieu,  un  lntére«sant  Discourt  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler,  pré- 
sident de  la  Société  pour  l'exercice  1002-190.1  (p.  08-117),  où,  entre  autres,  la 
carrière  scientifique  du  regretté  Jondaleur  de  la  Société  bibliographique, 
de    la    Ilevue    des    queiliuns   hislurique*    et    du    l'olybiblion,   M.    le    marquis 
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de  Beaucoiirt,  est  rcsiiiuoe  de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus  sympathique. 
A  cette  occasion,  M.  lo  baron  de  Schickler  fait  du  Polijbiblion  un  clo^e  qui 
nous  est  sensible.  La  seconde  partie  do  l'Annuaire  [Ducumeuts  el  yiolicen 
historiques)  se  compose  de  trois  pièces  :  L'Édition  de  Froiisart,  de  Dacier,  par 
M.  II.  Omont  (p.  l'J3-109);  —  Trois  Princes  de  Condé  à  CUantilly  (suite  et  lin), 
par  M.  A.  de  Boislisle  (p.  '2OO--60);  —  Le  Payg  de  Jeanne  d'Arc.  Greux  encore 
du  temporel  de  révèché  de  Toul  en  43SS,  par  M.  le  comte  de  Pauge  (p.  270-2"l). 

—  Signalons  la  cinquième  série  des  Gloires  militaires  contemporaines 
(Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.  (I'J04),  gr.  in-8  composé  de  2'6  bio- 
graphies de  chacune  16  p.  —  Prix  :  2  fr.)-  .\mplement  illustré  de  portraits, 
de  vues,  de  scènes  et  de  cartes  dans  le  texte,  ce  volume  est  intéressant 
au  plus  haut  point.  Ne  pouvant  tout  citer,  nous  nous  boruerous  à  men- 
tionner les  biographies  des  personnages  les  plus  marquants,  savoir  :  Duc 
d'Aumale  el  Prince  de  Joinville,  par  M.  J.-M.-J.  Bouillat  ;  Général  Detaix,  par 
.\IM.  E.  et  J.  Franceschini  ;  Général  Dugomnùer  el  Vice-amiral  Villarel  de 
Joyeuse,  par  M.  J.  de  Beaufort;  Général  Kléber,  Général  Marceau  et  Maréchal 
Miel,  par  M.  Paul  Laurencin  ;  Général  Lafuyelle,  par  M.  L.  Lisle  ;  Amiral 
Tréhouarl,  par  M.  J.  Derlau  ;  Washington,  président  des  États-Unis,  par  M.  Léo 
Sylvaiu,  etc. 

—  Également  nous  devons  mentionner  la  deuxième  série  des  Femmes 
célèbres  du  siècle  (même  librairie,  s.  d.  (190i),  gr.  in-8  aussi  composé  de 
25  biographies  de  chacune  16  p.  —  Prix  :  2  fr.).  L'illustration  est  semblable 
à  celle  des  Gloires  militaires  contemporaines.  On  trouve  là,  entre  autres  :  Lu 
Duchesse  de  Berry  et  Marie  Jamet,  fondatrice  des  Petites-Soeurs  des  Pauvres,  par 
M.  Louis  Dumoulin  ;  Caroline  Bonaparte  [M'"»  Murât],  reine  de  Naples  ;  lior- 
tense  de  Beauharnais,  reine  de  Hollande  et  M"'*  Récamier,  par  M.  J.  de  Beau- 
fort;  Letiiia  Bonaparte,  mère  de  Napoléon,  par  M.\l.  G.  et  E.  Franceschini; 
iW»'  de  Chateaubriand,  par  M.  J.-M.-J.  Bouillat;  U ] mpératrice  Joséphine  et 
Marie-Amélie  de  Bourbon,  reine  des  Français,  par  M.  J.  Barlo;  Marie-Antoi- 
nette, reine  de  France,  par  M.  II.  Argos;  M»*  de  Staël,  par  M.  Victor  de 
Glercq,  etc. 

—  M.  Georges  Vicaire  vient  d'éditer  à  ICO  exemplaires  une  très  intéres- 
sante poésie  de  son  cousin  Gabriel  Vicaire,  intitulée  :  Livingsione  (Paris, 
190A;  Vendôme,  imp.  Empeylaz,  in-12  carré  de  12  p.).  <  Eu  1874,  dit  en 
^manière  de  préface  M.  Georg's  Vicaire,  l'Académie  française  avait  proposé 
pour  sujet  du  prix  de  poésie  à  décerner  en  1875  :  Livingstone.  Gabriel 
Vicaire  prit  part  à  ce  concours,  dont  le  lauréat  fut  M.  Kmile  Guiard,  neveu 
d'Emile  Augier.  Le  poète  garda  le  manuscrit  de  Livingstone  dans  ses  tiroirs 
d'où,  après  trente  ans  écoules,  j'ai  cru  devoir  le  tirer  et  le  faire  imprimer 
pour  quelques  amis  seulement.  »  Nous  ne  connaissons  pas  l'œuvre  de 
M.  E.  Guiard.  mais  celle  de  son  concurrent  Gabriel  Vicaire  est  digne  de 
l'auteur  des  Emaux  brestans,  et  il  faut  savoir  gre  ix  M.  Georges  Vicaire 
de  l'avoir  mise  au  jour. 

—  Dans  la  gracieuse  «  Collection  Hermine  >  éditée  par  la  librairie  Hatier, 
vient  de  paraître  un  fort  intéressant  roman  de  M.  Pierre  .Maël  :  Fille  de 
rois  (in-18  de  303  p.,  avec  de  jolies  illustrations  de  Jean  Dedina.  —  Prix  : 
3  fr.  50).  Nous  avons  eu  l'occasion  do  parler  de  cet  ouvrage  en  décembre 
1902.  (Cf.  Polybiblion,  t.  XIV,  p.  503;.  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois 
chez  Hachette,  dans  la  Nouvelle  Collection  à  l'usage  de  la  jeunesse,  I"  série, 
avec  48  vignettes  par  II.  Vogel.  Nous  nous  bornons  donc  à  signaler  cette 
nouvelle  édition  qui  ne  peut  manquer  d'être  bien  accueillie. 

—  Le  Devoir  et  ^es  vaillantes,  par  .M.  l'abbé  Léon   Bimbault  (Paris,  Téqui, 
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1904,  in-8  de  80  p.  —  Prix  :  0  fr.  50)  comprend  quatre  conférences  faites  aux 
femmes  de  Paris,  pour  leur  enseigner  leur  devoir  au  xx«  siècle,  en  leur 
montrant  celles  qui  pensent,  celles  qui  vibrent,  celles  qui  aiment.  On 
connaît  le  genre  d'éloquence  de  M.  l'abbé  Rimbault,  tout  fait  de  vivantes 
images,  de  style  un  peu  décadent,  peut-ôlre,  d'émotion  et  de  pathétique 
sincères:  toutes  choses  qui  excitent  une  attention  soutenue,  font  impres- 
sion dans  l'âme  des  auditeurs,  mais  sans  nul  doule  une  impression  quelque 
peu  superQcielle.  Nous  nous  en  voudrions  pourtant  de  ne  pas  donner  une 
note  assez  juste  du  talent  incontestable  et  des  intentions  excellenles  du 
conférencier. 

—  Des  notes  sur  toutes  sortes  de  sujets  relatifs  au  théâtre,  aux  auteurs, 
aux  artistes  ;  des  aneclotes  plus  ou  moins  scabreuses  ou  boulevardières  ; 
des  appréciations  et  des  jugements  d'un  ordre  purf^ment  subjectif:  voilà 
ce  qu'est  le  Came/  d'un  auleur  (Paris,  Daragon,  190's,  in-16  de  80  p.  — 
Prix:  2  fr  ).  Au  surplus,  ne  cherchez  pas  dons  la  brochure  quelque  chose 
qui  puisse  servir  à  l'histoire  ou  à  la  biographie  des  hommes  et  des  choses 
dont  il  traite  en  passant.  La  brochure  de  M.  Alfred  Erny  peut  être  lue  avec 
un  certain  plaisir,  mais  comme  on  lit  un  numéro  de  journal,  sans  aucun 
désir  de  les  relire. 

—  Nous  recevons  une  brochure  signée  L.  Vial  et  intitulée  :  La  Trahison 
du  grand  rabbin  de  France,  fiévélalious  accablantes  (Paris,  Savaète,  190 'i,  petit 
in-12  de  120  p.  —  Prix  :  0  fr.  50).  La  couverture  de  cet  opuscule  porte  que 
son  tirage  a  déjà  atteint  le  dixième  mille. 

CiMBHKSis.  —  Vient  de  paraître  le  tome  LVII  des  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  de  Cambrai  (Cambrai,  imp.  Régnier  frères,  19()3,  in-8  de  ciiii- 
•2?)8  p.,  avec  -2  planches).  Notons  d'abord  le  Discours  d'ouverture  du  président 
M.  A.  Lallemand  (p.  ix-xvin)  ;  —  un  Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par 
le  docteur  Dalliez  (p.  XII-XL)  ;  un  Rapport  sur  le  concours  de  moralité,  par 
M.  l'abbé  II.  Boussemart  (p.  ii.i-i.vni)  et  une  courte  mbUographie  cambré- 
sienne  et  du  Cambréiis  pour  l'aunée  1902  (p.  cxi-cxiii).  Passons  ensuite  aux 
Mémoires.  On  en  compte  sept,  savoir  :  Chronologie  des  seigneurs  de  Clairmont- 
en-Cambrésis,  de  l'an  1200  à  1789,  par  le  général  d'Esclaibes  (p.  1-68)  ;  —  La 
Vente  des  charges  et  les  Corps  de  métiers  à  Cambrai  en  1697,  par  le  docteur  II. 
Coulon  (p.  71-112)  ;  —  L'Église  et  la  collégiale  Siint-Croix  de  Camtrai,  par  M.  le 
chanoine  Margerin  (p.  115-124)  ;  —  Visite  de  la  Commission  historique  du  dépar' 
t^ment  du  Xord,  26  juin  1909,  par  M.  Abcl  Berger  (p.  125-129);  —  Registre  des 
délibérations  du  presbytère  du  I\'ord,  10  mai  1797,  publié  avec  un  Avunlpropos 
et  une  table  onomastique,  par  M.  l'abbé  II.  Boussemart  (p.  133-231)  ;  — 
Question  d'hygiène,  communiation  sur  les  procédés  biologiques  d'épuration  des 
taux  résiduaires,  notamment  des  produits  des  fosses  d'aisances,  par  M.  L.  Por- 
tier (p.  233-239,  avec  2  planches)  ;  —  La  frise  du  chateau-fort  de  la  Malmai- 
son, le  1"  octobre  1398,  par  M.  le  docteur  II    Bonibart  (p.  2«-25'j). 

Champaonk.  —  Le  cent  quatorzième  volume,  que  nous  venons  de  rece- 
voir, de»  Travaux  d*  l' Académie  nationale  de  Reims  (lonie  II  de  l'année  1903 
(Reims.  Mlchaud,  I9f)4,  in-8  de  iv-376  p.,  avec  'M  dessins  hors  texte)  mar- 
quera dan»  la  collection.  Il  est  consacré  cnllèremenl  aux  Enseignes  de 
Reims,  du  xiv  au  XVIII»  siècle.  Kn  publiant  ce  curieux  et  très  intéressant 
volume,  lerudit  M.  Henri  Jadart  le  fait  précéder  d'un  Avant-propos  où  il 
rappelle  d'abord  les  recherches  analogues  faites  nvec  succès  à  Troyes,  par 
M.  A.  Babeau  ;  à  Lille,  par  M.  L.  Ouarré-Boybourbon;  &  Nivelles,  [)ar  M.  la 
D'  r.  Le  Bon  et  à  Parin.  par  MM.  Ch.  Rozan,  A.  Callel  et  John  Grand-Car- 
lerel,  entre  autres.  Rien  ne  saurait  mieux  donner  une  Idée  exacte  de  ce 
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beau  travail  que  certains  passages  dudit  Avant-pvopos,  que  nous  allons 
reproduire  ici  :  «  Ces  excruplos,  dil  M.  Jadart,  nous  amènent  à  creuser 
davantage  ce  sujet,  déji  esquisse  dans  notre  récente  notice  sur  les  vieilles 
rues  et  les  vieilles  enseignes  de  Heims  (tome  XCIX  des  Travaux  de  l'Aca- 
démie de  Reims).  Nous  avons  en  m;iins,  pour  la  compléter,  les  documents 
les  plus  précis  et  les  plus  curieux  dans  un  dossier  de  notes  recueillies  par 
M.  Adrien  iHichéuoy  à  travers  les  mille  dédales  des  minutes  des  notaires 
et  des  dilTérenis  fonds  des  archives  communales.  Il  y  a  dans  ce  dosSieruuo 
mine  déjà  parlielleraenl  exploitée  par  M.  l'abbé  Cerf  [Le  Vieux  ReimK,  IBIS), 
mais  qui  se  trouve  agrandie  notablement  par  le  dépôt  qu'a  bien  voulu  me 
faire,  en  1897  et  en  1000,  M.  l'abbé  Duchénoy,  fils  de  notre  érudit  collabo- 
rateur. Il  nous  remit  le  reliquat  des  papiers  de  son  regretté  père  concer- 
nant les  enseignes  de  Heims...  Nous  offrons  donc  un  recueil  entier  de 
pièces  inédites  la  plupart,  oITranl  les  renseignements  les  plus  minutieux 
sur  la  topographie  des  rues  de  Reims  d'abord,  puis  sur  les  familles 
rémoises,  leurs  alliances,  leurs  habitations,  leurs  professions  et  leurs 
mœurs  dans  les  différents  siècles.  Ces  détails  sont  pris  sur  le  vif  des  con- 
trats particuliers,  ventes,  échanges  ou  partages,  aussi  bien  que  sur  les 
registres  publics  du  BulTet  de  l'Échevinage  ou  sur  ceux  du  Bailliage  ducal. 
Nous  n'avons  rien  changé  aux  textes  copiés  par  M.  Duchénoy  avec  sa  fldé- 
lité  et  son  exactitude  habituelles.  Nous  n'avons  même  pas  voulu  hs  com- 
menter par  des  renvois  multipliés  ou  des  dissertations  trop  nombreuses 
qui  nuiraient  à  la  clarté  du  classement  et  à  la  facilité  des  recherches... 
Nous  voulons  surtout  appeler  l'attention  sur  les  relations  des  familles  du 
vieux  temps  avec  les  rues  où  elles  habitaient  et  avec  les  enselunes  qu'el- 
les se  transmettaient  généralement  pendant  plusieurs  générations.  Le 
meilleur  moyen  d'en  présenter  le  tableau  nous  a  semblé  être  de  dresser,  à 
la  suite  de  la  liste  alphabétique  des  enseignes,  une  liste  alphabétique  des 
noms  de  personnes  et  de  familles,  à  l'aide  de  laquelle  on  pourra  recourir 
aux  mentions  les  concernant  dans  les  extraits  tirés  des  minutes  des 
notaires  ou  des  registres  des  greffiers...  Ainsi  apparaîtront,  pour  ainsi  dire 
à  leur  berceau,  les  lignées  bourgeoises  successivement  anoblies  après  des 
siècles  de  travail  obscur  et  sins  relAche,  les  Colbert,  les  Bachelier,  les  Les- 
pagnol,  les  (Jocquault,  les  Cauchon  surtout  si  féconds  et  si  répandus  dans 
toute  la  banlieue  de  Reims.  Avec  eux  apparaîtront  à  leur  tour  les  noms 
d'artistes,  de  laborieux  artisans  et  de  chirurgien?,  de  médecins,  d'impri- 
meurs, de  relieurs,  de  maîtres-maçons,  d'enlumineurs,  de  peintres  et  de 
sculpteurs,  encore  inconnus  ou  peut-être  mal  connus  dans  leur  origine  et 
dans  leur  existence  intime.  11  n'y  a  point  de  détails  inutiles  dans  cette 
nomenclature  des  enseignes,  car  elle  fournira  d'autre  part  des  données  sur 
la  fortune  des  particuliers,  sur  la  valeur  des  immeubles  et  sur  leurs  prix  do 
vente  et  d'achat.  Les  contrats  de  mariage  et  les  testaments  révéleront  tous 
les  côtés  multiples  de  la  vie  des  familles  et  des  usages  invétérés  dans 
leurs  relations  soci.'iles.  »  Les  reproductions  d'enseignes  dont  ce  volume  est 
orné  «ont  fort  remarquables  ;  elles  ajoutent  naturellement  encore  au  très 
réel  intérêt  qu'il  présente.  Nous  voudrions  voir,  dans  toutes  nos  villes, 
surgir  des  émules  de  M.  Jadart;  et  le  mieux,  pour  atteindre  ce  résultat, 
serait  que  les  érudits  disposes  à  entreprendre  un  travail  du  genre  eussent 
connaissance  du  livre  que  nous  signalons. 

Comtat-Vbnaissin.  —  Par  le  tome  III  de  la  deuxième  série  de  ses 
Mémoires,  l'Académie  de  Vaucluse  tlgure,  pour  l'année  1903,  eu  fort  bon  rang 
parmi  les  autres  sociétés  savantes  de  France.  Ce  beau  volume  (.Vviguon, 
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F.  Seguin,  1903,  3  fasc.  gr.  iu-8  de  xiv-353  p.,  plus  7  p.  [55-01],  avec 
planches.  —Prix  :  11  fr.  50)  se  compose  des  travaux  suivants  :  Amaldi  de 
ViUanova.  LibeUiis  regiminii  de  conforlatione  vùns,  publié  pour  la  première 
fois,  d'après  uu  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Metz,  par  M.  le  D'  P.  Pan- 
sier  (p.  1-19)  ;  —  Essai  sur  ^histoire  de  Seyne-'es-Alpes,  par  M.  J.  Delmas 
(p.  21-39,  169-224  et  2"3-345,  avec  7  planches);  —  Joseph- A  gricol  Viala,  par 
M.  le  D'  Victoria  Laval  (p.  41-53  et  lIl-15-i,  avec  une  planche)  ^  —  Docwnenis 
inédits  sur  la  ville  des  Baux,  par  M.  Deslandaa  (p.  71-92)  ;  —  yole  sur  une 
monstruosiié  ovine,  par  M.  Deydier  (p.  'J3-96,  avec  une  planche)  ;  —  Hydnacces 
de  la  Provence,  par  M.  le  D'  Réguis  (p.  97-llU)  ;  —  Nouvelles  archéologiques  qui 
intéressent  le  dé  parlement  de  Vaucluse.  [Dcconverles  à  Apt,  par  M.  Fernand 
Sauve  (p.  155-159)  :  —  Découvertes  d'inscripiions  et  antiquités  romaines  ou  gau- 
loises à  Vaison,  Ménerbes,  Cavailloyi  et  Maleinort.  Les  Fresques  de  Simone  Memmi 
au  porche  de  la  métropole  d'Avignon,  par  M.  L.-H.  Labande  (p.  tC0-H)7)]  ;  — 
M.  Alphonse  Sagnier,  président  d'honneur  de  l'Acadétnie  de  Vaucluse,  notice  bio- 
graphique et  bibliographie  de  ses  ouvrages,  par  M.  L.-H.  Labande  (p.  223- 
236)  ;  —  Joseph-Marie  Clavier,  peintre  de  Dollène  {t749-^849),  par  M.  Paul  de 
Faucher  (p.  251-267,  avec  un  portrait); —  Le  Général  d'Anselme  et  ses  Maxitnes 
militaires,  par  M.  le  capitaine  A.  Reboulet  (p.  259-272,  avec  un  portrait, 
1793).  A  la  lin  du  dernier  fascicule  se  trouve  une  très  intéressante  Biblio- 
graphie vauclusie7ine.  Année  1902,  dressée  par  M.  L.-II.  Labande:  elle  com- 
prend 159  articles  :  c'est  un  supplément  à  la  bibliographie  des  années  18U4 
à  1901,  précédemment  publiée  (pagination  séparée,  55-61). 

Franchb-Co.\ïté.  —  Un  livre  très  luxueux  vient  de  sortir  des  presses  de 
Pimprimerie  Jacquin,  de  Besançon.  Titre  :  Le  Vieux  Salins,  texte  et  nom- 
breux dessins  par  M.  Gas^ton  Coindre  ;in-8  carré  de  vii-397  p.  —  Prix  :  8  fr.). 
C'est  le  pendant  de  Mon  Vieux  Besançon,  annoncé  ici  même  et  dont  le  tome 
I*'  a  seul  paru  encore  à  l'heure  actuelle.  Prochaiuemeiit,  le  Pulybiblion  con- 
sacrera un  article  spécial  au  Vieux  Salitis.  En  attendant,  nous  le  signalons 
dès  à  présent  aux  amateurs  de  beaux  volumes  sur  les  provinces  de  France. 
Un  prosj)ectu8-spécimen,  qui  est  par  lui-môme  un  petit  bijou  artistique, 
est  adressé  à  toute  personne  qui  en  fait  la  demande. 

LORKAINB.  —  Le  Syndicat  d'initiative  des  Vosges  et  de  Nancy  publie  un 
Livret-guide  sur  les  Vosges,  villes  d'eaux,  stations  dt  cure  d'air  qui  mérite  d'être 
signalé  aux  touristes  (Nancy,  3,  rue  Mazagran,  place  Thiers,  in-8  de  90  p.). 
Le  texte,  très  intéressant,  est  agrémenté  de  nombreuses  pliolotypies  et 
complété  par  une  cart-i  du  massif  vo.sgien  ainsi  que  par  des  plans  des  villes 
de  Nancy,  Êpinal  et  iJelfort.  Les  Suisses  ne  négligent,  pour  attirer  les  tou- 
ristes, aucun  moyen  de  publicité  ;  aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous 
voyons  les  Français  entrer  dans  cette  voie.  L'exemple  du  syndicatdes  Vos- 
ges et  de  Nancy  devrait  être  imité  un  peu  partout  :  en  Franclie-Comtô, 
dans  le  Daujibiné,  l'-Vovergne,  eullu  dans  toutes  celles  de  nos  régions 
nombreuses  et  si  pittoresques  que  nos  cumpaliioles  ignorent  guueralcmenti 
et  délaissent  pour  visiter  des  paya  étrangers  auxquels  nous  n'avons  rien  à 
envier.  Ne  pas  dédaigner  Us  beaux  sites  de  l'étranger,  c'est  bien  ;  mais  ne 
devrions-nous  pas,  d'abord,  connaître  les  nôtres  7  Ne  serait-ce  môme  que 
pour  faire  des  comi)araisons. 

Mai.nb.  —  Notre  collaborateur  M.  Léonce  Celler  a  publié  une  élude  sur  let 
Anciennei  Vie»  de  saint  Domnote,  évêque  du  Mans  dans  la  seconde  moitié  dui 
VI*  Rlècle 'Mamers,  Fleury  et  Dangin,  1904,  in-8  de  17  p.).  Il  s'attache 
retrouver  les  nource»  de  ces  anciennes  biographies  et  à.  eu  apprécier 
exactement  l'âge  et  la  valeur. 
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ESPAGNB.  —  Une  charmante  pclitc  brochure  de  M.  Joaqiiin  Mirct  y  Sans 
(/>a  Polidca  ofiental  de  Alfonso  V  de  Aragon.  Barcclona,  in-16  de  47  p.)  donne 
une  analyse  complète  du  livre  publie  par  le  docteur  napolitain  Francesco 
Oerone  sur  la  politique  orientale  d'Alphonse  V  d'Aragon,  et  fait  la  lumière 
sur  bien  des  points  historiques  relatifs  au  xv«  siècle,  prlncipalemont  dans 
les  relations  qui  uuissjMent  IT-^spapne  et  l'Italie,  i'Aragon  et  Naplcs. 

Italie.  —  Sous  le  titre  de  Collection  d'éiiidcs  étrangères  la  Ulblioihôque 
internationale  d'édition  E.  Sansot,  de  Paris,  entreprend  une  série  de 
notices  sur  les  différentes  littératures  de  l'époque  contemporaine.  C'est  un 
Italien,  M.  l'rançois  Gaeta,  qui  s'est  chargé  de  nous  présenter  l'Italie  litté- 
raire d'aujourd'hui  (in-12  de  63  p.).  L'on  conçoit  qu'eh  un  espace  aussi 
restreint  il  soit  diftlcile  de  donner  autre  chose  qu'un  aperçu  très  sommaire 
du  mouvement  littéraire  de  l'Italie  contemporaine,  même  en  se  bornant 
aux  ouvrages  de  poésie,  romans,  théâtre  et  critique.  Encore  faut-il  noter 
que  le  tiers  du  volume  à  peu  près  (p.  40-50)  est  occupé  par  des  notices 
biobibliographiques,  qui  n'en  sont  pas  d'ailleurs  la  partie  la  moins  utile. 
L'auteur  ne  manque  pas  d'idées  personnelles,  semble  quelque  peu  hanté 
de  la  peur  du  cléricalisme  et  poursuit  d'une  haine  farouche  la  critique 
historique  «  campée  dans  le  monde  herniaire  des  lettres  officielles»!  et 
«  certains  pigmées  que  le  sphinx  de  l'art  a  rebutés  et  qui,  réfugiés 
dans  une  colonne  de  journal,  font  de  temps  à  autre  la  grimace  à  ceux  qui 
travaillent  et  qui  créent  et  se  moquent  de  ce  que  leur  petite  dépravation  ne 
saurait  entendre.  »  Le  stvie  de  M.  Gaeta  est  un  peu  bizarre,  mais  nous 
aurions  mauvaise  grAce  à  insister  puisque  lui-même  s'excuse  de  son 
mauvais  français. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  contient  la  description,  avec  plusieurs 
reproductions  en  facsimilé  de  plus  de  îiOO  ouvrages  intéressants  par  leur 
rareté  ou  leur  contenu  qu'il  convient  de  signaler  ici  le  catalogue  de  Livres 
anciens,  rares  et  précieux  mis  en  vente  à  la  librairie  ancienne  T.  de  Marinis 
(Florence,  T.  de  Marinis,  in-8  de  vii-HS  p.),  c'est  encore  parce  que  M.  Tam- 
maro  de  Marinis  l'a  fait  précéder  de  documents  intéressants  sur  quelques 
libraires  allemands  à  Naplesau  xv  siècle  recueillis  dans  les  archives  de  la 
ville  Cristofalus  de  Enrico  tebtonicus  (1478),  Joannes  de  Genenpach  (1478), 
Johannos  alemannus  (1579),  Johannes  iheolonicus,  (1^81  et  1482),  Gullielmus 
Théotoiiicus  (l'»SI;,  Baltirus  et  Albertus  iheonotici  (1482),  Rizardus  théobo- 
nicus  (1483)  et  Jacobus  Todescus  (1485).  Le  joyau  de  la  collection  dont  la 
Tente  est  annoncée  par  ce  catalogue  est  un  exemplaire  de  la  rarissime  lettre 
de  Christophe  Colomb  imprimée  vers  1493  à  Rome  par  S  PlancU,  exem- 
plaire coté  23  000  francs. 

—  M.  Tammaro  de  Marini.>  annonce  en  même  temps  la  mise  en  vente  à 
sa  librairie  d'un  complément  aux  Indices  rédigés  par  K.  lîurger  pour  le 
répertoire  de  Ilain.  Ces  Arigiunte  e  coneiioni  aW  Index  di  K.  Burger  ne  sont 
tirées  qu'à  cent  exemplaires. 

—  La  collection  des  manuels  Ilœpli,  véritable  encyclopédie  que  le  Pobj- 
biblion  a  déjà  signalée  à  ses  lecteurs,  vient  de  s'enrichir  d'un  nouvel  ou- 
vrage: Grammaticnaraldica  ad  uxo  d'gli  //a/ia«i,  par  M.  Felice  Tribolati  (\lila- 
Do,  Ilœpli,  1904,  petit  in-16  cart.  de  190  p.).  C'est  un  exposé  très  clair  du  bla- 
son selon  les  règles  générales  et  établi  conformément  aux  lois  de  la  science 
héroïque  de  tous  les  pa.vs,  avec  cependant  des  remaniucs  justificatives  à 
propos  de  quelques  légères  dérogations  à  ces  lois  impliquant  tm  caractère 
spécial  aux  armoiries  italiennes,  le  tout  complété  par  un  traité  sur  la 
manière  de  composer  les  livres.   Ce   manuel   nouveau   (la    plaquette  du 
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môme  auteur,  publiée  en  189-2,  n'élail  qu'un  essai  pour  prendre  rang  dans 
la  série),  d'un  format  très  pratique,  bien  édité,  se  recommande 
parles  soins  qui  ont  été  apportés  à  la  confection  des  planches  données  en 
exemple  dans  le  but  de  faciliter  la  juste  interprétation  des  termes  consignés 
dans  le  texte,  ce  qui  permet  de  dire  que  c'est  une  grammaire  illustrée. 
Toute  fausse  interprétation  devient  donc  impossible,  ce  qui  est  heureux, 
car  s'il  est  un  cas  où  les  points  ne  sont  jamais  mis  avec  trop  de  régularité 
sur  les  i,  c'est  bien  lorsqu'il  s'agit  des  choses  touchant  l'admirable  science 
héroïque,  science  pour  laquelle,  du  reste,  l'Italie  conserve  un  véritable 
culte  puisque  les  œuvres  qui  en  sont  inspirées  traduisent  les  plus  belles 
pages  de  son  histoire. 

Extrèmb-Oribnt.—  Désirez-vous  avoir,  sur  les  contrées  où  luttent  actuelle- 
ment les  Russes  et  les  Japonais,  des  renseignements  succincts,  mais  exacts? 
et  posséder  de  ces  contrées,  aussi  bien  que  des  étals  belligérants  eux- 
mêmes  et  des  autres  parties  de  l'Extrême-Orient  asiatique,  des  croquis 
satisfaisants  et  des  vues  authentiques  ?  Cet  ensemble  de  documents  se 
trouve  réuni  dans  le  Panorama  du  théâtre  de  la  guerre  russo-japonaise  que 
met  en  vente  la  «  Librairie  universelle  »  (Paris,  iii-i  de  64  p.,  cartes  et 
grav.  —  Prix  :  3  fr.)  et  dont  les  intéressantes  gravures  sont  accompagnées 
d'un  texte  où  sont  nettement  précisées  les  raisons  qu'a  la  France,  dans  les 
conjonctures  présentes,  de  marquer  à  sa  grande  alliée  la  plus  vive  et  la 
plus  amicale  sympathie. 

Maroc.  —  A  tout  ce  qui  peut  nous  rensei{,Mier  exactement  sur  le  Maroc, 
aussi  bien  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  moderne,  la  ré- 
cente convention  franco-anglaise  donne  un  grand  prix.  Aussi  convient-il 
d'accueillir  avec  faveur  le  travail  de  M.  G.  Rouard  de  Gard  sur  les  Relacions 
de  VEspogne  et  du  Maroc  pendant  le  XVUI*  siècle  (Paris,  A.  Pedone,  1903,  in-8 
de  20  p.  Extrait  de  la  Kevue  générale  de  droit  international  public).  —  Nous 
devions  déjà  à  ce  savant  jurisconsulte  un  intéressant  ouvrage  sur  les 
Traités  entre  la  France  et  le  Maroc;  son  étude  extrinsèque  et  intrinsèque  des 
trois  actes  diplomatiques  de  1767,  1780  et  1799,  qui  ont  régi  pendant  près 
d'un  siècle  (jusqu'en  1660)  les  relations  de  l'Kspague  et  du  Maroc  est  en 
même  temps  qu'un  utile  corai'lémeut  de  cet  ouvrage,  un  travail  d'actualité 
très  soigneusement  fait  et  d'un  indiscutable  intérêt. 

Etats-Unis.  —  Au  cours  d'un  voyage  d'études  effectué  aux  États-Unis 
durant  l'été  de  1003,  M.  Max  Le  Couppey  de  la  Forest  a  eu  l'occasion  de  visi- 
ter Quelques  Grottes  des  États-Unis  d'Amérique  :  Mammoth  Cave  et  Colossal 
Cave  dans  le  Kenlucky,  Wyandotte  Cave  dans  l'Indiana,  W'ind  Cave  et 
Grand  Caverne  au  Colorado.  Un  plan  orchématique  montrant  les  positions 
respectives  de  Mammoth  Cave,  Colossal  Cave,  etc.,  et  de  la  Green  Rivir, 
une  carte  schématique  de  Wyandotte  Cave,  une  coupe  du  système  carbo- 
uiférien  dans  les  États  d'Indiana  et  de  Kentucky  aux  environs  de  ces  ca- 
vernes, accompagnorjt  ce  mémoire  plein  d'observations  intéressantes,  <;t 
qui  est  une  contribution  vraiment  appréciable  à  notre  connaissance  de  la 
spéléologie  des  Étals- Un i.s  [Spelunca.  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de 
spéléologie,  n»  35,  novembre  1903.  Paris,  au  siège  do  la  Société  ;  Rennes, 
imp.  Fr.  Simon,  190'*,  in-»  de  21  p.). 

Publications  nouvelles.  —  La  Bible  méditée  diaprés  les  saints  l'ères,  par 
E.  Chargebœuf  (iu-12,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Fausse  Exégèse,  mauvaise 
théologie,  par  Mgr  I.e  Camus  (gr.  in-b,  Oudin).  —  Les  Saintes  et  divines  Litur- 
gies de  nos  saints  l'ères^en  usage  dans  l Eglise  grecque  ca//*ofi7ue,  par  leP.  C.Cha- 
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ron  (petit  in-I8,  A.  Picard  tl  (ils).  —  Histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jéius- 
Chvitt,  par  A.  Hevillé  {in-12,  Alcan).  —  l/Églisi:  calholii/ue  et  ton  mortel 
ennemi;  ses  droits  divins  et  nos  devoirs,  par  Ic  chanoine  Labis  (in-H,  Oescléti 
et  de  Brouwcr).  —  Le  Sacré-Coeur  et  la  France,  par  le  P.  L.  Briaux  (gr.  in-8, 
Desclée  et  de  Uronwer).  —  Le  Guide  du  c/irérien,  par  le  H.  P.  M.-J.  Bonol 
(2  vol.  in-18,  Desclee  et  de  Brouwer).  — La  Juridiction  du  point  d'honneur  sont 
l'ancien  régime  et  le  Tribunal  des  maréchaux  de  France,  par  11.  Pierquin  (in-8, 
A.  Picard  el  fils).  —  Instituciones  de  derecho  camJnico  gênerai,  par  D.  G. 
Ibarra.  T.  I  (in-8,  Valladoiid,  tip.  Cuesta).  —  Le  Congrégauistc  devant  la  loi, 
par  J.  Sturel  (in-8,  Rousseau).  —  Législation  rurale,  par  E.  Jouzier  (iu-18, 
Baillière).  —  Essai  sur  la  méthode  de  Francisco  Sanchei,  par  E.  Senchet  (in-8, 
(iiard  el  Brière).  —  Le  I^iéo-criiicisme  de  Charles  Reriouvier,  par  E.  Janssens 
(in- 1'.:  carré,  Alcan).  —  Essai  sur  les  éléments  el  l'évolution  de  la  moralité,  par 
M.  Mauxion  (in-16,  Alcan).  —  Principes  de  science  des  finances,  par  F.  S.  Nitti; 
trad.  de  J.  Cbaïuaid  (iu-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Rachat  des  chemins  de  fer, 
par  E.  Milhaud  iiii-12,  Cornely).  —  Les  Sociétés  de  secours  mutuels.  Leur  r die 
écono77iique  et  social,  par  E.  Dedô  (in-18,  Éditions  des  «  Questions  actuelles  »). 

—  Liberté  du  travail  et  Solidarité  vitale,  pav  E.  Senchet  (iu-8,  Giard  et  Brière). 

—  Essai  d'une  sociologie  globale  et   synthétique,  par  R.   de    la  Grasserie    (in-8, 
Schleicher).  —  Études  sociaUs.  La  Propriété  devant  le  droit  naturel,  par  F.  Du- 
gasl   (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Les  Systèmes   socialistes  et  l'Évolution  écono- 
mique, par  M.  Bourguin  (gr.  iii-8,  Colin).  —  Le  Programme  politique  du  posi- 
tivisme, par  A.  Baumaun  (in-16,  Perrin).  —  L'Année  sociologique,  publiée  par 
E.  Durkheim,  7*  année  (iy02-ty03,  in-8,  Alcan).  —  Manuel  social.  La  Législation 
et  Us  Œuvres  en  Belgique,  par  A.  Vermeersch  (in-8,  Giard  el  Brière).  —  L'Édu- 
cation   des    nègres    aux   États-Unis,    par    K.    Brousseau  (iu-8,  Alcan).  —   La 
Démocratie  en  Nouvell'-Zélande,  par  A.  Siegfried  (in-18,    Colin).  —  flygiéne 
rurale,  par  le  D'  R.  Laffon  (in-12,  Baillière).  —  Traitement  de  la  tuberculose 
pulmonaire    par    la    médication    intra-trachéale,    par    le    D'  II.    Mendel    (gr. 
in-8,    F.-R.  de    Rudeval).  —   Le   Radium  et  la   Radioactivité,  par    P.   Bessou 
;in-16,  Gaulhier-Villars).  —  Rayons  «  N  »,  par  R.   Blondlot  (in-16,    Gau- 
Ihier-Villars).  —  Le  Microscope  polarisant,  par  F.    Rinne  ;    trad.  par  L.   Per- 
vinquière  (in-18,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Trailé  élémentaire  des  enroulements  des 
dynamos  à  courant  continu,  par  F.  Loppé  (iu-16,  Gauthier-Villars).   —    Cours 
d'analyse,  professé  à   l'École  polytechnique,  par  G.    ilumberl.    T.   Il    (gr.    in-8, 
Gauthier-Villars).  —  Eléments  de  chimie  inorganique,  par  le  prof.  D'  W.  Ost- 
wald;  trad.  de  l'allemand  par  L.  Lazard.  I"  partie.  Métalloïdes  (gr.  in-8, 
Gauthier-Villars).    —   Salons    {1900-I90i),  par  T.  Leclère   [Klingsor]   (in-18, 
Sansot).  —  L'Art  de  demain,  par  II.   Proveusal  (in-18,  Perrin).  —  Esthétique 
comme  science  de  l'expression  et   linguistique  générale,  par  B.  Croce;  trad.  par 
H.  Bigot  (in-8,  Giard  el  Brière).  —  Le  Folk-lore  de  France,  par  P.  Sebillot. 
T.  P'.  Le  Ciel  el  la  Terre  (in-8,  Guilmoto).  —  Contes  et  légendes  du  vieux  Japon, 
par  la  G*"  de  Pimodan,  d'après  la  trad.  anglaise  de  M.  A.-B.  Milford  (in-18 
carré,    Plon-Nourrit).   —    Le   Style  poétique  et   la   Révolution  romantique,  par 
E.   Baral  (in-8,  Ilach- lie).    —  La  Voie  sans  retour,  par  II.  Bordeaux  (in-16, 
Fontemoing;.  —   Expiatnce,  par  E.   Daudet  ;in-18,  Tallandier).  —  La  Conju- 
ration de   lîruge^.    La  Vie  au  xii»  siècle,  par  II.  Verly   (in-18,    Sansot).  —   La 
Femme  à  l'enfant,  par  G.  Regismansel  (in-18,  Sansot).  —   Félicien.    Souvenirs 
d'un  étudiant  de   48,   par  C.-I>.    ( 'bassin  (in-18,  Cornély).  —  Au  Gré  du  vent, 
par  J.  des  Tourelles  (in-18,  LecoITre).  —  La  Dosni-z  populaire,  par  A.  Bor- 
deaux (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Une  Croisière  au  Spilsberg  sur  un  yacht  polaire, 
par  J.  Leclercq  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  Promenade  en  Egypte,  par  II.  de  La- 
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villatte  'in-12,  imp.  Chaix;.  —  La  Nouvelle-Zélande,  par  le  C<*  de  Courte  (gr. 
in-8,  Hachette).  —  Autour  du  monde,  par  les  boursiers  de  voyage  de  Paris 
(Fondation  Albert  Kahn)  (gr.  in-8,  Alcan).  —  t  Les  Saints  >.  La  Bienheureuse 
Jeanne  de  Lestnnnac  i556-t6i0),  par  l'abbé  R.  Couzard  (in-12,  LecoITre).  —  Sa 
Sainteté  Léon  XllI,  par  H.  de  Forges  'in-32.  Henri  Gautier).—  Êtud4?i  et  leçons 
sur  la  dévolution  française,  par  A.  Aulard,  4»  série  (in-12,  Alcan).  —  Pages 
sombres  (1789-4794),  par  la  duchesse  de  Rrissac  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Du- 
gommier  [1738-1794),  par  A.  Chuquet  (in-8,  Fontemoing).  —  Souvenirs  du 
général  Championnet  [I79i-1800],  par  M.  Faure  {in-8,  Flammarion).  —  L'Expé- 
dition d'Egypte  [1798-1801,,  par  C.  de  la  Jonquière.  T.  IV  (gr.  in-8,  Charles- 
Lavauzelle).  —  Le  Maréchal  Lrfebvre,  duc  de  Dantsig  {1735-1820),  par  J.  Wirlh 
(iu-8,  Perrin'.  —  Le  Vieux  Snlins,  promenades  et  causeries,  par  G.  Coindre 
(in-8,  Besançon,  Jacquin).  —  Les  Chapellenies  de  Mayenne  avant  la  Révolution 
{iHO-1789),  par  A.  Grosse-Duperon  (in-8,  Mayenne,  imp.  Poirier).  —  VAbbaxje 
Saint-Martin  de  Nevers,  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  par  le  cha- 
noine A.  Sery  (in-8,  Nevers,  imp.  Vallière).  —  Les  32  religieuses  guillotinées 
à  Orange  au  mois  de  juillet  i79i,  par  l'abbé  Redon  (in-1'2,  Avignon,  Aubanel). 
—  La  Franc-Maçonnerie  et  la  Révolution  française,  par  M.  Talmeyr  (in-8, 
Perrin).  —  Couvents  et  convents,  par  Vox  (in-18,  Dosclée  et  de  Brouwer).  — 
Les  Jacobins  au  pouvoir,  par  P.  Nourrisson  (in-16,  Perrin).  —  Innocent  IIL 
Rome  et  t  Italie,  par  A.  Luchaire  (in-18,  Hachette).  —  Lettres  et  papiers  du 
chancelier  comte  de  N^sseh-ode,  publiés  et  annotés  par  le  comte  A.  de  Nes- 
selrode.  T.  II.  1801-l80i  (in-8,  Lahure).  —  U Allemagne  française  sous 
Napoléon  /•',  par  G.  Servières  (in-8,  Perrin).  —  La  Révolte  de  l'Asie,  par 
V.  Bérard  (in-ls.  Colin).  —  Les  États-Unis  au  xx*  siècle,  par  P.  Leroy- 
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orVRAGES  D'ENSEIGNEMENT  CHRÉTIEN  ET  DE  PIÉTÉ 

lissEiGNEviENT  ET  PRÉDICATION.  —  1.  Culéchisme  cothoUque  populaù'e,  rédigé  d'après 
les  règles  de  la  pédagogie  pour  les  besoins  de  l'époque  contemporaine,  par  François 
Spiraoo  ;  trad.  de  l'allcmami  par  l'abbc  N.  Delsor.  Paris,  Lclhiclleux,  1901,  s.  d., 
io-8  de  xvi-634  p.,  5  fr.  —  2.  Mgr  Billard.  Œuvres  choisies.  Serinons,  prônes  et 
instructions.  T.  II.  Paris,  Vie  et  Araat,  190i,  in-S  de  3ol  p.,  4  fr.  —  3.  Expo- 
lilion  de  la  morale  calholigue.  Le  Fondement  de  la  morale.  La  Béatitude. 
Conférences  de  N.-D.  de  Paris,  et  retraite.  Carême  1903,  par  R.  Ja.n\ier.  Paris, 
LeUiieileui,  s.  d.,  in-8  de  360  p.,  4  fr.  —  4.  Prêchons  l'Évangile,  ou  la  Prédica- 
tion d'après  les  Pères,  les  docteurs  et  les  saints,  par  Une  société  de  prêtres  sous 
la  direction  de  l'abbé  J.  Pailler.  T.  I.  et  V.  Le  Blanc  (Indre),  V'f"  Villier,  1904,  2 
vol.  in-l8  de  570  p.,  et  480  p.,  chaque  vol.3fr.  50.  —5.  L'Improvisateur  prudent. 
Cinquante  Sermons  à  la  main  sur  la  Sainte  Famille  comme  sodalité  et  sur  Jésus 
Marie,  Joseph,  par  le  P.  P.  Lejelne.  Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée 
et  de  Brouwer,  1903,  in-8  de  viii-354  p.,  3  fr.  50. 
Jésus.  —  .Marie.  —  6.  Ce  qu'il  y  a  dans  une  hostie.  Entretiens  sur  la  sainte  Eucha- 
ristie pour  les  enfants  qui  se  préparent  à  la  sainte  communion,  par  l'abbé  J. 
MiLLOT.  Paris,  LelhieHeux,  s.  d.,  in-32  de  xi-369  p.,  1  fr.  25.  —  7.  Procurons  à 
l'Église  des  prêtres,  et  de  bons  prêtres,  par  le  P.  Liborius  Rossi  ;  trad.  de  l'italien 
par  .Mgr  Co.nstans.  Toulouse,  irap.  catholique  Saint-Cyprien,  190i,  in-12  de  xxviii- 
22S  p.,  2  fr.  —  8.  Une  Corbeille  de  miracles  eucharistiques  cueillis  au  musée  du 
Sacré-Cœur  de  Paray-le-Monial,  par  le  chanoine  Chalmet.  3*  él.  Abbeville, 
Paillart,  1904,  in-12  de  x-227  p.,  1  fr.  50.  —  9.  Élévations  sur  les  litanies  de  la 
Très  Sainte  Vierge,  par  l'abbé  Ge-mv  dk  Bouqieval.  Paris,  Amat,  1902-1903,  3  vol. 
cr.  in-8  de  xii-50O,  v-333  et  386  p.,  avec  illust.  18  fr.  —  10.  Etude  sur  l'Immaculée 
'  nception,  par  l'abbé  Henri  Perreyve.  Paris,  Téqui,  1901,  in-12  de  68  p.,  1  fr. 
:lle.  —  Société. —  Il  Enseignement,  éducation,  famille.  Discours  et  panégyri- 
ques, par  le  B.  P.  L.  .Mo.nsabré.  V*  vol.  2»  éd.  Paris,  Letliielleux,  s.  d.,  in-12  de 
336  p.,  3  fr.  —  12.  De  la  Direction  des  enfants  dans  un  internat  de  garçons,  par 
l'abbé  SiMO.N.  Paris,  Téqui,  190S,  in-18  de  viii-186  p.,  2  fr.  —  13,  Conférences 
aux  jeunes  filles  sur  l'apostolat  chrétien,  par  l'abbé  L.  Mocssard.  Paris,  Téqui, 
1904,  in-18  de  viii-288  p.,  2  fr.  —  14.  Xos  égaux,  et  nos  inférieurs,  ou  la  Vie 
chrétienne  au  milieu  du  monde,  par  ÉriEX.NE  Lalbarèue.  Paris,  Téqui,  190»,  in-12 
de  XV- 120  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Chapitres  pour  servir  de  retraite  à  l'usage  des 
chrétiens  dans  le  monde,  par  M.  de  Coo.ncbcl.  Paris,  Araal,  1904,  in-12  de  xvi- 
2î2  p.,  1  fr.  75.  —  16.  La  Religieuse  dans  le  monde,  par  l'auteur  de  *  la  Reli- 
■cu.ie  selon  saint  .lugustin  .••  Abbeville,  Paillart,  190i,  in  12  de  ^54  p.,  2  fr.  50. 
-  17.  Sos  Responsabilités.  Instructions  au.c  hommes  du  monde  {Carême  de  190'<\ 

if  l'abbé  DE  GiBER*iuEH.    Paris,   Poussielgue,  1904,  in-18  de  288  p.,  3  fr.  18'.  Le 

/de   de   bonheur   du  Maître.  Conférences   quadragèsimales,  par  Tu.    Bes.nard. 

Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  xii-2i2  p.,  2  fr.  50.  —  19.  L'Art  d'être  heureux, 

Var  l'abbf.  J.    BrRTHieR.    Paris,  Maison  de   la   Bonne  Presse,    s.  d.,  in-12  de  xlix- 

■  5  p.,  1  fr.  — 20.  Le   Secret  du   bonheur  pendant    la  m,  par  l'abbé  Archklet. 

iris,  Lclhielleux,  s    d.,  in-12  de  xvi-.327  p.,  3  fr.  50.    —  21.   Introduction  à  la 

ne  bienfaisante,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  Poussielgue,  s.   d.,  in-18  de  363  p., 

3  fr.  50.  —  22.  Le  Guide  du  chrétien,  par  le  H.  P.  .Marie-Joseph  Bo.not.  Lille  et  Paris, 

Société  de  Saint-Augustin,  Deacléc  et  de  Brouwer,  s.  d.,  2  vol.  in-18  de  vm-338  et 

3.32  p.,  7  fr. 

•^""i'ttjalité.  —  23.  L'Oraison  rendue  facile,  par  l'abbé  P.  Lejelne  Pari.i,  Lethielleux, 

d.,  in-12  de  388  p.,  3  fr.  5j.  —  24.  L'Oraison.  Étude  pratique,  par  l'abbé  Lotis 
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GiLLOT.  3* éd.  Paris,  Poussielgue,  1904,  in-12  de  xxiv-287  p., 2  fr.  50.—  25.  Ej.ho>-lalion 
à  l'amour  de  Dieu.  Considérations  élémentaires  sur  l'amour  divin,  par  le  cha- 
noine LoiiA.N.  Paris,  Araat,  1904,  2  vol.  in-12  de  xu-336  et  394  p.,  7  fr.  —  26, 
La  Purelé  du  cœur  et  la  Mission  moralisatrice  de  la  femme  chrétienne,  par 
l'abbé  L.  Le.nfant.  Paris,  Poussielgue,  1904,  petit  in-8  carré  de  341  p.,  2  fr.  50.  — 
27.  L'Ame  sur  le  Calvaire  considérant  les  souf/runces  de  Jésus-Christ,  par 
l'abbé  Baldraxd.  Abbeville,  Paillarl,  s.  d..  in-12  de  vii-283  p..  1  fr.  50.  —  28. 
Traité  du  décoiirarjç>nent  dans  les  voies  de  la  piété,  suivi  du  Traité  des  tenta- 
tions, par  le  R.  P'  J.  Michel.  Paris,  Téqui,  19(.)4,  in-18  de  x-292  p.,  1  fr.  —  29. 
Le  Feu  divin  sous  la  cendre  hutnaine,  par  Le  Cestadire.  Paris,  Amat,  1903,  2  vol. 
in-12  de  xvi-674  et  666  p.,  7  fr. 
Piété.  Liturgie.  —  30.  J^s  Vertus  du  Cœur  de  Jésus,  par  Louis  Boussac.  Paris,  Téqui, 
1903,  in-18  de  xv-19i  p.,  1  fr.  —  31.  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus 
proposée  à  tous  les  fidèles,  par  l'abbé  J.  Sabouhet.  Paris,  Téqui,  1904,  in-18  de 
vii-84  p.,  0  fr.  50.  —  32.  Mois  de  Marie  d'après  la  vie  et  les  anivres  du  cardinal 
Pie,  par  le  chanoine  Alph.  Bleau.  Paris,  Haton,  1904,  in-i6  de  viii-206  p.,  1  fr.  50. 
—  33.  Ange  et  apôtre.  La  Piété,  le  zèle,  par  labbé  P.  Feiqe.  Paris,  Téqui,  1904, 
iQ-12  de  x-502  p.,  3  fr.  75.  —  34.  Aux  chrétiens.  Appel  fraternel  au  Médiateur 
et  Rédempteur,  à  la  liturgie,  par  D.  Jérôme  Picart.  Bruges,  Société  de  Saint- 
Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  in-16  de  192  p.,  1  fr.  —  35.  Méthodes  et 
formules  pour  bien  entendre  la  messe,  par  l'auteur  de  Pratique  progressive  de  la 
confession  et  de  la  direction.  T.  I.  Sujets  eucharistiques.  Paris,  Lethielleux,  1904, 
in-12  de  306  p..  1  fr.  50.  —  36.  Table  générale  de  r«  Année  liturgique  »  du  fi.  P. 
Dom  Pbosper  Gléranqer,  par  le  R.  P.  Réqi.nald  Biro.n.  Paris,  Oudin,  1904,  in-12 
de  xiii-244  p.,  3  fr. 

Enseignement  et  prédication.  —   1  à  5.  —  Le  Catéchisme  catho- 
lique populaire  de  François  Spirago  est  digne  d'ouvrir  la  série  des 
ouvrages  que  nous  avons  à  présenter  à  nos  lecteurs.  Ce  n'est  pas  que 
ce  grand  cl  gros  volume  doive  et  puisse  être  mis  entre  les  mains  des 
gens  du  peuple;  il  n'a  pas  les  allures  des  livres  populaires,  mais  .\ 
coup  sûr  il  est  un  vrai  trésor  où  les  prêtres  et  les  catéchistes  peuvent 
aller  puiser  abondamment  tout  ce  qui  doit  ôlre  enseigné  au  peuple  et 
selon  la  méthode  qui  lui  convient  le  mieux.  Nous  avons  vu  rarement 
des  catéchismes  aussi  précis,  aussi  clairs  et  aussi  complets.  M.  l'abbé 
Delsor,  qui  a  traduit  de  l'allemand  cet  excellent  ouvrage,  a  rendu  un 
vrai  service  à  ses  confrères  et  nous  le  remercions  de  nous  l'avoir  fait 
connaître,  en    lui  conservant  sa  forme  typographique  si  originale, 
mais  si  bien  conçue  pour  attirer  le  regard  et  fixer  l'attention.  L'ou- 
vrage  se    divise    en    trois   grandes  parties,   précédées    de   diverses 
formules  de  prières  et  d'une  courte   Introduction,  suivies,  chacune, 
d'une  table  spéciale,  et  terminées  par  une  table  analytique  qui  em- 
brasse tout  l'ouvrage.  L'auteur  procède  par  questions,  il  répond  som- 
mairement et  puis  vient  l'explication  en  très  minces  caractùrcs.  L 
première   partie   s'occupe  de  vérités  à  croire  :  c'est  l'explication  duj 
Symbole  des  apôtres  f206  pages);  la  deuxième  partie  traite  des  devoirs 
à  remplir  :  c'est  le  commentaire  dos  coininandements  de  Dieu  et  doj 
l'Eglise,  suivi  d'un  traité  sur  les  vertus  à  pratiquer  et  les  péchés  àj 
éviter  (216  pages);  dans  la  troisième  partie  se  trouve  tout  ce  qui  aj 
trait  à  la  gr&cc  :  la  sainte  messe,  les  sacremenls,  la  prière,  la  liturgie, 
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les  confréries  (•21'2  pages).  Le  cardinal  Hampoila  a  jugé  ce  livre  digne 
do  ses  félicitations;  il  se  plail  à  en  roconnaîtro  le  mérite  par  «  la 
rapidité  avec  laquelle  se  sont  suivies  les  nouvelles  éditions,  l'introduc- 
tion de  ce  livre  dans  un  grand  nombre  d'écoles,  enfin  par  les  éloges 
qu'il  a  reçus  des  évoques.  »  Il  est  incontestable  en  effet  que  l'auteur 
a  pria  au  sérieux  sa  lâche  d'autant  plus  difficile  que  les  livres  en  ce 
genre  abondent;  ce  volume  dénote  un  esprit  méthodique;  il  témoigne 
d'une  grande  science  théologique  et  permet  de  soupçonner  le  labeur 
patient  qu'il  a  dû  imposera  l'auteur  :  celui-ci  et  son  distingué  traduc- 
teur ont  bien  droit  au  succès  qu'ils  obtiennent. 

—  L'éditeur  des  Œuvres  choisie^)  de  Mgr  Billard  tient  parole  et  pour- 
suit sa  tâche  avec  cette  fidélité  affectueuse  qu'inspire  un  filial  atta- 
chement et  que  soutient  une  sincère  admiration.  Le  volume  que  nous 
annonçons  (le  deuxième  des  Œuvres  choisies],  comprend  les  sermons, 
les  prônes  elles  instructions  prononcés  par  le  jeune  vicaire  de  Rouen, 
de  1863  à  1868;  nous  y  remarquons  un  sermon  de  la  fêle  de  la 
Dédicace  sur  la  grandeur  et  l'inQuence  du  temple  catholique;  un 
prône  sur  la  mortification;  des  instructions  sur  l'oraison  dominicale  el 
la  Salutation  angélique  ;  des  homélies  sur  la  guérison  du  sourd-muet 
el  du  lépreux,  sur  le  bon  Samaritain,  sur  la  barque  de  Pierre;  surtout 
beaucoup  de  prônes  sur  la  prière,  sur  la  douceur,  sur  la  pénitence, 
sur  la  mort,  sur  le  Saint  Esprit,  sur  la  persévérance,  etc.  Évidemment, 
il  n'y  a  pas  là,  dans  ces  travaux  do  jeunesse,  dans  ces  essais  oratoires, 
la  maturité  de  jugement  du  théologien  que  devait  être  Mgr  Billard, 
ni  cette  tlamme  qui  embrase  l'âme  de  l'orateur,  ni  toute  cette  riche 
expérience  que  l'âge  el  les  circonstances  permettent  d'acquérir,  mais 
comme  le  grand  chêne  est  tout  entier  dans  le  petit  gland  qu'on  jette 
en  terre,  de  même  on  est  heureux  de  voir  en  germe,  dans  ces  premier.s 
travaux  de  l'évêque  de  Garcassonne,  les  grandes  qualités  de  son  talent 
oratoire  el  les  précieux  trésors  de  sa  science  théologique. 

—  C'est  au  Fo)idemenl  de  la  morale  que  l'eminent  conférencier  de 
Notre-Dame  veut  consacrer  sa  prédication  du  carême  de  1903.  Ce  fon- 
dement, M.  l'abbé  Janvier  nous  le  montre  dans  la  béatitude.  Certes, 
rien  n'est  plus  favorable  pour  attirer  à  la  morale  toutes  nos  sympa- 
thies, nous  la  faire  aimer  et  nous  aider  à  la  pratiquer.  «  A  l'heure  où 
les  ennemis  de  Dieu  veulent  ruiner  l'ordre  surnaturel,  il  était  à  pro- 
pos, dit  le  cardinal  de  Paris,  de  fortifier  dans  les  âmes  la  véritable 
notion  de  la  béutitude.  »  L'homme,  quel  qu'il  soit,  aspire  instinctive- 
menl  à  être  heureux;  il  peut  se  tromper  eu  cherchant  la  béatitude  là 
où  il  la  croit  être  et  où  elle  n'est  pas,  mais  son  désir  est  bien  mani- 
feste :  il  veut  le  bonheur  et  il  le  recherche.  Lui  montrer  qu'il  atteindra 
soii  but  en  accomplissant  les  devoirs  que  la  loi  divine  lui  impose,  n'est- 
ce  pas  l'inviter  à  essayer  de  ce  moyen,  el,  s'il  l'essaie,  n'arrivera-t-il 
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pas  en  effet  à  cette  béatitude  qui  fait  l'objet  de  son  ambition,  avec  cet 
avantage  encore  que  cette  béatitude,  récompense  de  la  pratique  de  la 
loi  morale,  sera  bien  au-dessus  de  ce  qu'il  pouvait  rêver  et  attendre  ? 
Telle  est,  dans  l'ensemble,  la  théorie  de  ces  conférences  ;  c'en  est  le  résu- 
mé. Et  l'on  se  doute  bien  des  développements  que  le  talent  oratoire,  la 
science  tbéologique,  l'expérience  ont  dû  fournir  au  digne  fils  de  Lacor- 
daire.  Les  sujets  des  six  conférences  sont  :  existence  d'une  fin  der- 
nière pour  la  vie  humaine;  unité  de  la  fin  dernière  et  unité  de  la 
morale;  objet  de  la  béatitude;  conquèie  de  la  béatitude;  entreprise  de 
la  béatitude.  Les  six  instructions  de  la  retraite  dissipent  les  préjugés 
ordinaires  en  prouvant  que  la  béatitude  n'est  pas  dans  la  fortune, 
dans  le  pouvoir,  dans  la  volupté,  dans  la  gloire,  mais  avec  Jésus-Christ 
qui  nous  l'a  méritée  par  sa  passion  et  nous  la  communique  par  l'Eu- 
charistie. 

—  Le  grand  ouvrage  que  vient  d'inaugurer  une  société  de  prêtres, 
sous  la  direction  de  M.  l'abbé  J.  Pailler,  peut  être  appelé  à  ramener  la 
publication  contemporaine  à  une  meilleure  notion  de  l'apostolat,  à  la 
manière  si  autorisée  et  si  longtemps  en  crédit  de  nos  bons  ser- 
monaires;  il  y  a,  sans  doute,  à  tenir  compte  un  peu  de  son  temps, 
mais  il  faut  surtout  se  souvenir  que  la  parole  de  Dieu  est  de  tous  les 
temps  et  que  sauf  quelques  particularités  de  détail,  elle  n'a  rien  à 
perdre  à  s'offrir  à  l'attention  des  fidèles  sous  la  forme  qu'elle  s'est  faite 
à  travers  les  siècle^.  Ce  qui  revient  à  dire  :  Prêchons  VEvanr/ile^  pré- 
chons-le  comme  le  prêchaient  les  Pères,  les  Docteurs  et  les  Saints. 
Quelle  serait  notre  présomption  et  quel  coup  ne  porterions-nous  pas  à 
la  prédication  catholique  si  nous  allions  la  réduire  au  niveau  d'une 
science  humaine,  ou  trop  infatuée  d'elle-même,  ou  trop  incertaine.  La 
parole  de  Dieu  doit  revêtir,  eu  venant  à  nous,  les  caractères  de  Dieu 
même  :  sa  sublimité  et  sa  simplicité,  sa  douceur  et  sa  force,  sa 
lumière;  elle  doit  arriver  à  l'âme  par  l'entremise  de  la  vérité  révélée 
et  l'exciter  à  la  pratique  du  bien.  Il  n'y  a,  pour  réaliser  ces  conditions, 
qu'à  prêcher  l'Évangile  avec  les  commentaires  qui  forment  les  trésors 
de  la  tradition.  Nous  applaudissons  au  projet  de  M.  l'abbé  Pailler  et 
de  ses  courageux  collaborateurs  ;  nous  faisous  des  vœux  pour  un  com- 
plet succès.  Aussi  bien  le  début  est  il  d'un  heureux  présage  :  les  deux 
volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux,  après  une  longue  Préface,  où 
sont  développés  de  main  de  maître  le  programme  et  le  but  do  cette 
société  de  prédicateurs,  sont  consacrés  au  l'""  dimanche  do  l'Avent  et  à 
la  fête  de  l'Avent;  ce  sont  le  l''  et  le  {j«  de  la  première  série.  Chaque 
dimanche,  chaque  fêle  apparaissent  escortés  d'abord  des  comment 
taires  des  Pères,  suivis  de  l'exposé  —  en  latin —  des  théologiens,  enfin 
des  discours  de  dos  meilleurs  sermonairos.  VA  c'est  ainsi  que  cet 
ouvrage,  qui  s'annonce  comme  de  très  grande  importance,  sera  un 
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véritable  arsenal  où  les  jeunes  prédicateurs  pourront  aller  choisir  les 
armes  les  plus  puissantes  contre  les  passions,  les  erreurs  ou  les  pré- 
jugés. 

—  Llmprovisaleur  prudent  est  un  livre  spécial  et  pratique  :  il  nous 
oflre  Cinquante  Sei'mons  sur  la  Sainte  Famille  comme  sodalité^  ensuite 
sur  chaque  membre  de  cette  famille,  sur  Jésus,  Marie,  Joseph.  Le  but 
de  l'auteur,  dit  le  P.  Lejeune,  est  double  :  celui  de  faire  connaître 
et  pratiquer  la  dévotion  à  la  Sainte  Famille,  celui  d'apprendre  à  un 
prédicateur  le  secret  de  la  prudence  dans  l'improvisation.  Ce  qui  veut 
dire  que  les  sermons  dont  il  s'agit  figurent  seulement  dans  le  livre  à 
titre  de  simples  canevas  avec  les  divisions  et  subdivisions  du  plan  de 
chaque  sujet,  avec  les  principales  idées  qui  viennent  se  grouper  au 
moment  opportun  pour  favoriser  les  développements.  C'est  un  excel- 
lent exercice  pour  qui  veut  s'y  livrer  sérieusement  ;  aussi  bien  un 
tel  travail  d'élaboration  par  la  réûexion  équivaut-il  largement  à  une 
œuvre  trop  lestement  écrite,  et  en  vérité,  de  ces  improvisations-là,  en 
effet  si  prudentes,  on  peut  dire  qu'elles  ne  sont  presque  plus  des  impro- 
visations. L'évoque  de  Tournai,  recommandant  cet  ouvrage,  félicite 
l'auteur  d'avoir  mis  à  la  disposition  des  directeurs  de  l'Association  de 
la  Sainte  Famille  une  série  de  plans  de  sermons  sagement  conçus  ;  il 
se  plaît  à  ajouter  que  «  plus  d'un  prêtre  y  trouvera  matière  à  des 
instructions  solides  et  pratiques  sur  Noire-Seigneur,  la  Très  Sainte 
Vierge  et  saint  Joseph.  » 

JÉSUS. —  Marie. —  6  à  10. —  Ce  qu'il  y  a  dans  une  hostie,  c'est  un  livre 
destiné  à  proparer  les  enfanls  à  la  première  communion  ;  il  pourra 
aussi  servir  très  efficacement  aux  adultes  pour  se  préparer  à  recevoir 
la  sainte  Eucharistie.  Il  se  divise  en  cinq  parties;  dans  la  première 
trois  entretiens  préliminairessurlajoieet  la  crainte,  sur  ce  que  contient 
une  hostie.  La  présence  réelle  fait  le  sujet  de  la  seconde  partie  qui 
renferme  douze  entretiens  sur  la  promesse  et  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie, sur  la  présence  réelle,  et  sur  les  devoirs  qu'elle  nous  impose,  sur 
les  miracles,  la  visite  au  Saint  Sacrement.  La  troisième  partie  est  con- 
sacrée à,  la  sainte  messe,  mémorial  et  continuation  du  sacrifice  de  la 
croix,  aux  miracles  et  aux  fruits  du  Saint  Sacrifice,  aux  avantages 
d'assister  pieusement  à  la  messe,  à  la  méthode  pour  en  retirer  tous  les 
fruits.  Dans  la  quatrième  partie,  l'auteur  traite  de  la  sainte  commu- 
nion, des  dispositions  pour  communier,  de  la  préparation  et  de  l'action 
de  grâces.  La  cinquième  partie  contient  diverses  formules  do  prières  pour 
le  matin  et  le  soir,  pour  la  messe  et  les  vêpres.  Toutes  ces  grandes 
vérités  sont  exposées  sous  forme  d'entretiens,  à  la  portée  des  plus 
modestes  intelligences  ;  elles  ont  surtout  le  précieux  avantage  d'être 
appuyées  chacune  d'un  exemple  ou  d'une  histoire,  ce  qui  la  rend 
plus  accessible  et  en  môme  temps  plus  intéressante. 
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—  Poar  renouveler  le  mystère  de  son  Eucharistie,  Jésus  a  établi  ses 
ministres,  auxquels  il  a  donné  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'il  a  fait.  Si 
nous  aimons  l'Eucharistie,  Procuronfi  à  l'Église  des  prêtres  et  de  bons 
prêtres.  C'est  l'invitation  qu'un  saint  prêtre  adresse  non  seulement  à 
ses  vénérés  confrères  dans  le  sacerdoce,  miis  à  tous,  aux  pauvres,  aux 
riches,  aux  parents,  aux  jeunes  clers  et  aux  aspirants  au  sacerdoce  ; 
on  lui  fait  les  objections  et  il  les  résout  victorieusement.  Tout  ceci  fait 
l'objet  de  la  seconde  partie  du  livre  du  P.  Liborius  Rossi  ;  dans  la 
deuxième,  il  considère  le  prôlre  par  rapjiort  à  Dieu  et  par  rapport  aux 
hommes  :  le  prêtre  et  le  Saint  Sacrifice  ;  le  prêtre  guide  de  la  jeunesse, 
consolation  des  mourants,  sauveur  des  âmes,  apôtre  des  infidèles; 
un  appendice  expose  les  graves  dommages  causés  à  l'Église  par  lo 
manque  de  prêtres,  et  la  conclusion  s'impose  :  procurons  à  l'Église  des 
prêtres  et  de  bons  prêtres.  Mgr  Constans  a  eu  l'heureuse  pensée  de 
favoriser  la  propagande  de  ce  livre  écrit  en  italien  en  nous  en  donnant 
une  fidèle  traduction  :  c'est  une  bonne  œuvre  qui  a  reçu  les  félicita- 
lions  d'un  grand  nombre  d'évôques  et  que  nous  devons  louer  aprèà 
eux,  en  ajoutant  que  le  produit  de  cette  traduction  est  destiné  à  l'achè- 
vement d'une  église  paroissiale,  digne  du  plus  sérieux  intérêt. 

—  Des  miracles  eucharistiques,  M.  l'abbé  Ghaumet  en  a  demandé  à 
tous  les  siècles  de  l'ère  chrétienne,  et  il  a  été  assez  heureux  pour  en 
trouver  en  grand  nombre  ;  c'est  Une  Corbeille  de  miracles  eucharistiques 
qu'il  nous  offre  et  il  faut  lui  en  savoir  gré,  car  rien  ne  pénètre,  ne  saisit 
plus  fortement  qu'un  lécit,  un  exemple.  Avec  le  livre  de  M.  l'abbé 
Chaumet,  les  prédicateurs,  les  catéchistes  surtout  ont  sous  la  main  de 
quoi  vivement  intéresser  et  captiver  leur  auditoire.  «  La  lecture  de 
votre  petit  volume,  lui  écrit  M.  l'abbé  L.  Gillot,  sera  fructueuse.  Vous 
aurez,  en  particulier,  rendu  service  aux  catéchistes  et  aux  prédicateurs, 
auxquels  les  histoires  sont  indispensables  pour  captiver  le  petit  et 
même  le  grand  monde.  Mais  votre  meilleure  œuvre  sera  d'avoir  tra- 
vaillé à  faire  vénérer  davantage  la  divine  Kucliaristic.  » 

—  L'ouvrage  magistral  de  M.  l'abbé  Genty  de  Bouqueval  ayant 
pour  litre  :  Élévations  sur  les  litanies  de  la  Très  Saiîite  Vierge 
mérilcrait  plus  qu'une  trop  modeste  plafe  dans  un  compte  rendu 
d'ensemble  ;  il  aurait  fourni  abondante  matière  à  un  long  article  con- 
sacré tout  entier  à  le  faiie  connaître.  Le  luxe  typographique,  la  collec- 
tion de  riches  vignettes  et  de  belles  gravures,  s^oiit,  au  i)oiiil  de  vue 
matériel  ou  artistique,  en  harmonie  avec  la  haute  im|)ortanco  Ihéologi- 
que  et  les  qualités  littéraires  de  l'œuvre.  L'auteur  peut  se  rendre,  sans 
trop  de  présomption,  ce  témoignage  :  Excr/l  monumcnlum .  Oui,  c'est 
bien  un  monumcul  qu'il  a  élevé  à  la  gloire  de  l'auguste  Mère  do  Dieu, 
en  commentant,  avec  une  si  grande  ampleur,  les  privilèges  de  Marie, 
ses  vertus,  ses  symboles,  sa  gloire  et  sa  puissance,  que  nous  rappellent 
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les  diverses  invocations  dont  les  litanies  se  composent.  Il  est  tout 
naturel  que,  en  présence  d'une  œuvre  aussi  considérable,  et  qui  a 
paru  redoutable  aux  Ambroise,  aux  Basile,  aux  Augustin,  aux  Ber- 
nard, l'auleur  ait  liôsilé  à  renlreprcndre,  se  reconnaissant  «  le  plus 
petit,  le  plus  chélif,  le  plus  indigne  de  ses  serviteurs  !  N'avait-il  pas  à 
craindre  que  sa  témérité  lui  méritât  d"être  frappée  comme  autrefois 
Usa  pour  avoir  touché  à  cette  arche  vivante  de  Dieu.  »  Il  s'est  rassuré, 
cependant,  il  a  pris  confiance  ;  il  a  une  telle  dette  de  gratitude  à  payer 
à  cette  mère  que  sa  main  n'a  pu  résister  à  l'impulsion  de  son  cœur. 
«  Si  la  bouche  parle  naturellement  de  ce  qu'on  aime,  comment  la 
sienne,  si  faible  et  si  indigne  soit-elle,  ne  cèderait-elle  pas  au  besoin 
de  parler  de  celle  Vierge  Marie  si  bonne,  si  aimable,  si  admirable,  si 
généreuse  ?  Et  quel  est  le  cœur  qui  pourrait  trembler  devant  elle?  Ainsi 
encouragé,  il  s'est  mis  à  l'œuvre  :  le  cœur  dictait,  la  plume  écrivait 
tl  il  en  est  résulté  ces  trois  beaux  volumes  qui  célèbrent  les 
privilèges,  les  vertus  et  les  gloires  de  Marie  :  si  pleins  soient-ils,  ils 
ne  sont  pas  longs,  car  de  Marie  on  ne  parlera  jamais  assez.  Et  cette 
œuvre  nous  arrive  en  plein  jubilé  de  la  proclamation  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  :  c'était  donc  l'heure  opportune  plus  que 
jamais  pour  appeler  l'allention  plus  spéciale  du  monde  chrétien  sur 
l'auguste  Vierge.  Les  fidèles  voudront  lire  ces  belles  pages  inspirées 
par  une  vraie  et  sincère  piété;  il  faudra  les  répandre.  L'ouvrage,  riche- 
ment relié,  ferait  un  magnifique  prix  d'honneur  ou  de  religion,  un 
superbe  cadeau  pour  un  jour  de  fêle. 

—  C'est  aussi  à  l'occasion  de  ce  jubilé  Mariai  que  la  maison  Téqui  a 
cru  devoir  rééditer  VEtude  sw  Vbamaculée  Conception  par  M.  l'abbé 
^erreyve.  Elle  a  demandé  à  S.  E.  le  cardinal  Perraud  de  la  présenter 
lux  lecteurs  et  Son  Éminence,  qui  ne  sait  pas  résister  à  sa  vieille 
iffeclion  pour  Henri  Perreyve,  fait  précéder  les  pages  du  pieux 
serviteur  de  Marie  de  quelques  lignes  où  il  laisse  parler  son  cœur; 
l'évèque  d'AuLuu  n'hésite  pas  à  déclarer  «  qu'il  trouve  dans  cette 
Kude  comme  un  prélude  lointain  et  un  résumé  préventif  très  frap- 
pant des  deux  encycliques  de  Pie  X,  qui  depuis  six  mois  font  l'édiû- 
îation  et  la  consolation  de  tous  les  catholiques.  »  Et  voilà  encore  une 
raison  de  l'opporlunité  de  cette  brochure. 

Société.  —  Famille.  —  U  à  22.  —  Cette  série  doit  s'ouvrir  par  le 
livre  si  important  du  R.  P.  Monsabré  :  Enseignement,  éducation, 
famille.  Ce  sont  des  discours  et  des  panégj-riques  que  l'éminenl  orateur 

prononcés  eu  diverses  circonstances  ;  ils  se  rapportent  tous  assez, 
lireclement  à  ces  trois  grands  sujets  qui  intéressent  si  vivement  notre 
îociélé  contemporaine  :  l'enseignement,  l'éducation  et  la  famille;  le 
t.  P.  Monsabré  en  profile  pour  recommander  la  Société  générale  d'édu- 
Sation  et  d'enseignement  ;  pour  i)arler  des  écoles  libres,  de  l'Église  et 
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de  l'école,  de  l'école  el  de  la  famille,  de  l'Œuvre  des  catéchismes,  des 
bons  livres,  de  l'ouvrier  chrétien,  de  l'Église  maisou  de  Dieu  et  du 
peuple,  de  la  première  communion,  du  mariage  chrétien.  Nos  lecteurs 
n'ont  pas  à  nous  demander  comment  sont  traités  ces  sujets  :  ils  con- 
naissent le  talent  du  grand  orateur,  digne  disciple  et  fils  du  P.  Lacor- 
daire.  Ils  sont  fixés  sur  la  méthode,  la  doctrine,  le  stj'le  el  l'éloquence 
du  R.  P.  Monsabré  ;  ils  savent  donc  avec  quel  intérêt  ils  liront  ce 
volume,  surtout  quel  profit  ils  pourront  en  retirer. 

—  Par  son  livre  :  De  la  Direction  des  ejifants  dans  uti  internat  de 
garçons,  M.  l'abbé  Simon  entre  dans  les  détails  qu'il  convient  de  pré- 
ciser et  de  développer;  il  veut  arriver  à  ce  que  o  ces  jeunes  âmes, 
sentent  par  une  expérience  sérieuse  et  durable  que  l'amour  de  Dieu 
n'est  pas  une  simple  abstraction  et  que  la  domination  sur  soi-mêmr 
n'est  pas  un  vain  rêve,  une  illusion,  une  chimère  ;  il  tient  à  leur  faire 
comprendre  que,  dans  les  luttes  de  la  vie,  la  victoire  est  possible  Ji 
l'âme  fidèle  et  que  le  découragement  n'est  pas  le  fait  d'un  chrétien.  >^ 
Trois  chapitres  divisent  ce  livre  :  le  premier  contient  son  programui'! 
el  quelques  explications  préliminaires;  dans  le  second  l'auteur  montre 
en  quoi  consiste  la  piété  affective  ;  dans  la  troisième  il  expose  toutes 
les  obligations  de  la  piété  effective,  côté  négatif  par  la  résistance  aux 
défauts,  côté  passif  par  la  pratique  de  la  prière,  de  la  mortification  et 
de  l'aumône.  Il  y  a  bien  là  tout  ce  qui  peut  servir  efTicacemenl à  l'édu- 
cation des  enfants. 

—  C'est  maintenant  à  M.  l'abbé  Moussard  d'adresser  ses  Conférences 
aux  jeunes  filles  sur  l'apostolat  chrétien^  conférences  très  intéressantes, 
1res  pratiques,  surtout  très  courtes,  comme  les  seriuons  où  l'on  ne  dort 
pas.  Voici  quelques  titres  de  ces  conférences  :  La  jeune  fille  est  très 
apte  à  exercer  l'ajtoslolat  par  l'exemple;  motifs  qu'elle  a  de  s'y  dévouer. 
Oue  penser  d'une  j'*une  fille  qui  perd  ou  emploie  mal  son  temp?  V 
La  bonté  chez  la  jeune  fille  apôtre;  sa  puissance.  La  pureté,  principale 
vertu  do  la  jeune  fille  vouée  à  l'apostolat.  —  Quant  à  pouvoir  exercer 
l'apostolat  par  la  parole,  il  faut  que  la  jeune  fille  suit  au  courant 
des  préjugés  ou  des  erreurs  contre  l'Église  et  connaisse  les  répon- 
ses à  faire  pour  les  réfuter  en  les  dissif)ant  :  c'est  l'objet  de  la 
seconde  partie  du  volume.  Comme  il  est  facili;  do  le  préjuger,  l'œuvre 
lie  M.  le  chanoine  Moussard  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  ;i 
la  cause  de  l'apostolat  :  que  les  jeunes  filles  le  lisent,  qu'elles  .s'en 
pénètrent  et  surtout  qu'elles  obéissent  à  ses  généreuses  inspirations. 

—  Autre  question,  autant  ou  pouf-ètre  plus  sérieuse  :  quels  doivent 
être  nos  rapports  avec  Nos  égaux  et  nos  inférieurs  ?  ou  bien  !  que  doit 
être  la  Vie  chrétienne  au  milieu  du  monde  ?  Ce  problème,  M""'  la  prin- 
cesse Caroline  de  Sayn  Witlgenslein  s'est  efforcé  de  le  résoudre 
dans  une  série  d'entretiens  pratiques,  publiés,  après   sa  mort,  par  M. 
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Élienne  Laubarôde  qui  les  a  recueillis  et  revisés  avec  soin.  Uue  préface 
de  M.  Henri  Lasserre  nous  fait  connaître  l'auteur  el  nous  renseigne  sur 
les  œuvres  de  cette  femme  forle  qui  a  si  bien  écrit  sur  la  pratique  de 
la  viccbrétienuo  en  notre  temps.»  iiiea  do  meilleur  qtae  nous  sacbions, 
rien  de  plua  viril,  de  plus  vrai,  do  plus  eflicace,  de  plus  irrésistible- 
ment bienfaisant  n'a  été  fait  eu  ce  siècle  dans  cet  ordre  d'idées  et  de 
sentiments.  »  Ces  entretiens  manquaient  toutefois  de  liens  entre  eux 
et  même  laissaient  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport  du  style.  L'éditeur 
a  fait  disparaître  ces  imperfections,  inhérentes  d'ailleurs  à  ce  qui  avait 
plutôt  l'air  d'une  première  et  rapide  conception.  Dans  la  vie  avec  les 
égaux,  l'auteur  traite  de  la  bienveillance  et  de  la  coquetterie;  dans  la 
vie  avec  les  inférieurs,  elle  parle  de  l'indulgeoce  et  de  l'irascibilité. 

—  C'est  surtout  dans  la  solitude  et  le  recueillement  que  l'âme  peut 
se  préparer  à  mieux  comprendre  et  à  pratiquer  plus  généreusement  la 
vie  chrétienne.  M.  de  Cognœul  lui  ofiVe  quelques  Chapitres  pour  servir 
de  retraite  à  l'usage  des  chrétiens  dans  le  monde. Tous  les  fidèles  n'ont 
pas  toujours  ou  la  facilité  ou  le  temps  de  suivre  les  exercices  d'une 
retraite  dans  une  église  paroissiale  ou  une  chapelle  de  communauté. 
Voici  uu  livre  qui  permettra  de  faire  une  retraite  de  huit  jours, 
chez  soi,  à  soi  tout  seul.  Et  ce  livre,  comme  le  déclare  M.  l'abbé  Gardey, 
renferme  «  une  doctrine  spirituelle  très  exacte;  la  raison  y  soutient 
la  piété  la  plus  généreuse.  «  L'auteur  s'autorise  des  maîtres  les  plus 
renommés  de  la  vie  spirituelle,  les  citant  tour  à  tour,  aux  endroits  les 
plus  appropriés,  montrant  ainsi  qu'il  s'en  est  nourri  lui-mèiue  :  Saint 
François  de  Sales,  Bossuet,  le  P.  Faber,  Mgr  Gay,  même  sainte  Thé- 
rèse, la  grande  mystique  dont  la  sagesse  n'a  eu  d'égale  que  la  supé- 
riorité des  grâces  divines  dont  elle  fut  l'objet.  M.  Gardey  félicite 
encore  l'auteur  de  n'avoir  pas  affadi  les  préceptes  de  l'Évangile,  d'avoir 
pratiqué  lui-même  les  conseils  do  vie  intérieure  qu'il  prêche  aux 
autres.  Il  lui  prédit  enfin  le  meilleur  accueil. 

—  Dans  le  monde,  maintenant,  il  n'y  a  pas  que  des  laïques  : 
presque  toutes  les  communautés  ont  été  dispersées  et  voici  que  (a 
Religieuse  dans  le  monde  a  besoin  de  règles  spéciales;  elle  n'est  plus 
môme  protégée  par  son  costume,  et  l'accomplissement  de  sa  lâche,  au 
milieu  d'entraves  et  de  pièges  de  toutes  sortes,  l'oblige  à  se  dissimuler 
et  à  s'effacer  le  plus  possible.  Les  obligations  restent  toujours  les  mê- 
mes ;  mais  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  les  accomplir  ne  sout  plus  â 
sa  disposition  et,  d'autre  part,  mille  nécessités  lui  font  pres({ut;  uu 
devoir  de  paraître  appartenir  tout  à  fait  au  monde.  Ce  livre  vient  donc 
à  son  heure;  il  sera  1res  utile  aux  religieuses  que  le  vent  de  la  persé- 
cution a  chassées  de  leurs  couvents  et  dispersées.  Eu  ce  temps  do 
persécution,  elles  se  rappelleront  que,  lorsque  à  la  fin  du  xvin»  siècle 
on   arrachait   les    religieuses    de   leurs   maisons,   elles    continuaient 
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dans  les  cachots  de  la  Terreur,  toujours  sous  le  regard  de  Dieu, 
leurs  exercices  monastiques;  elles  persévéreront  dans  leur  voca- 
tion sainte  et  contribueront  ainsi  à  pénétrer  le  monde,  qui  ne  s'en 
doute  pas,  de  la  vertu  du  christianisme.  Tous  les  conseils  de  l'auteur 
se  ramènent  à  ces  trois  points  principaux  :  devoir  d'une  religieuse  au 
couvent  :  aimer  Dieu  et  le  prochain;  devoir  d'une  religieuse  dans  le 
monde  :  encore  aimer  Dieu  et  le  prochain  ;  enfin  vivre  en  religieuse. 
Une  sorte  d'appendice  contient  sous  forme  d'Échos  du  couvent  le 
souvenir  des  pensées  surnaturelles  inspirées  par  la  vie  religieuse. 

—  Nos  Responsabilités.  Ce  titre  du  livre  de  M.  l'abbé  de  Gibergues 
évoque  de  graves  et  terrifiantes  pensées.  Les  connaissons-nous  bien 
toutes  nos  responsabilités;  en  comprenons-nous  toute  la  force;  en  me- 
surons-nous toute  l'étendue  ?  A  voir  la  plupart  des  hommes,  on  dirait 
qu'ils  n'ont  aucune  notion  de  la  vie  sociale,  s'occupant  de  soi,  de  leurs 
intérêts  matériels,  peut-être  même  encore  un  peu  de  leur  famille,  mais 
se  refusant  à  aller  au-delà;  ils  ne  se  reconnaissent  aucune  obligation 
envers  ce  qu'ils  appellent  dédaigneusement  le  public.  L'auteur  expose 
d'abord  la  gravité  du  sujet,  établit  l'état  actuel  des  esprits  par  rapport 
à  la  responsabilité  et  donne  la  notion,  les  éléments  et  la  sauclion  de  la 
responsabilité;  il  traite  ensuite  des  responsabilités  individuelles,  natu- 
relles et  surnaturelles  ;  des  responsabilités  collectives  par  les  lois  de 
justice,  de  charité  et  de  solidarité  ;  des  responsabililéb  d'ordre  physique 
et  matériel,  d'ordre  spirituel  et  moral;  enfin  des  responsabilités  envers 
le  pays. 

—  Ce  qui  plaira  davantage,  c'est  l'enseignement  de  M.  l'abbé  Th. 
Besnard  sur  le  Code  de  bonheur  du  Maître.  Dans  ses  conférences 
quadragésimales  très  suivies,  l'orateur  a  commenté  simplement  le 
début  du  sermon  de  la  montagne  proclamant  en  face  du  monde  les 
huit  béatitudes;  il  a  une  conférence  sur  le  bonheur  en  général;  puis, 
il  parle  sur  le  bonheur  de  la  pauvreté  d'esprit,  sur  le  bonheur  de  la 
douceur,  sur  le  bonheur  des  larmes,  de  la  faim  et  de  la  soif,  de  la 
justice,  de  la  miséricorde,  des  cœurs  purs, de  la  paix,  delà  persécution 
pour  la  justice.  C'est  là  tout  le  code  de  bonheur  que  le  Maître  a  bien 
voulu  apporter  au  monde,  car  il  n'a  pas  seulement  les  paroles  de  la 
vie  future,  lui  seul  a  aussi  les  paroles  de  la  vie  présente.  L'aulcurnous 
annonce  que  ce  volume  n'est  que  le  premier  d'une  longue  série  de 
travaux  sur  notre  divin  M-iîire  et  son  œuvre  :  la  prière  du  Maître^ 
l'Évangile  du  Maître,  la  peraonnc  du  Maître,  etc.  Le  cluunie  du  premiei 
volume  nous  met  en  goût  pour  les  autres  à  venir. 

—  UArl  d\-trc  lieureux  se  rapporte  au  même  ordre  d'idées,  au  mèmf 
besoin  instinctif  de  notre  cœur.  M.  l'abbé  Ht^rthicr  a  une  autre  méthode 
plus  facile  pour  nous  conduire  au  bonheur.  Après  nous  avoir  démontré 
dans  une  intéressante  Introduction  que  le  bonheur  consiste  à  connaîtra 
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nieu  et  à  l'aimer,  il  nous  indique,  dans  une  première  partie,  les 
motifs  d'aimer  Dieu,  lesquels  sont  ses  nombreux  et  si  grands  bienfaits; 
dans  une  seconde  partie  les  moyens  pratiques  d'acquérir  et  d'exercer 
l'amour  divin,  eulin  la  manière  de  fortifier  en  nous  l'amour  de  Dieu. 
De  ce  livre,  Mgr  l'évêque  de  Troyes,  comme  de  celui  du  même  auteur 
sur  le  Sacerdoce,  pourrait  rendre  ce  témoignage  flatteur  qu'il  désire 
vivement  le  voir  entre  les  mains  de  tous  ;  il  serait  également  autorisé 
à  déclarer  «  qu'il  était  difficile  de  dire  plus  de  choses  et  de  les  mieux 
dire  en  un  seul  volume.  »  Nous  invitons  nos  lecteurs  à  se  pénétrer  de 
la  doctrine  de  cet  ouvrage,  à  méditer,  à  comprendre,  à  mettre  en  pra- 
tique les  conseils  si  opportuns  de  Tj.uteur;  c'est  bien  le  bonheur 
qu'ils  arriveront  à  réaliser  pour  eux,  en  ce  monde  :  ils  seront  maîtres 
laus  l'art  d'être  heureux. 

—  Avec  le  Secrel  du  bonheur  pendant  la  vie,  par  M.  l'abbé  Archelet, 
nous  revenons  aux  buit  béatitudes  qui  renferment  ce  secret;  il  semble 
donc  que  ce  livre  eût  dû  trouver  place  après  celui  de  M.  l'abbé 
Besnard;  j'ai  préféré  hs  séparer  par  celui  de  M.  l'abbé  Berthier  afiu  de 
moins  heurier  mes  lecteurs  par  mes  redites.  Dans  son  Introduction, 
l'auteur  expose  brièvement  sou  but  et  son  plan,  puis  il  invite  ses 
contemporains  à  pénétrer  avec  lui  dans  ce  secret  qu'il  importe  tant  de 
connaître  ;  huit  conférences  montrent  que  le  secret  du  bonheur  est 
dans  la  pauvreté  d'esprit,  dans  la  douceur,  dans  les  larmes,  dans  les 
saints  désirs,  dans  le  dévoûmenf,  dans  la  pureté  des  amours,  dans  la 
paix,  dans  la  persécution  pour  la  justice.  Voilà  le  bonheur,  le  bonheur 
vrai  que  M.  l'abbé  Archelet  offre  à  notre  siècle  qui  semble  avoir  plus 
r^oif  que  ses  devanciers  du  bonheur  terrestre;  il  lui  offre  de  goûter  au 
i)ouheur  bien  préférable  que  lui  présente  le  divin  Maître,  assuré,  tout 
en  travaillant  à  son  bonheur  actuel,  de  préparer  infailliblement  le 
bonheur  de  son  éternité. 

—  h'IntroducLioii  à  la  vie  bienfaisante,  par  M.  l'abbé  Henry  Bolo,  s'oc- 
cupe aussi,  au  moins  subsidiairement,  de  la  question  du  bonheur.  Son 
premier  chapitre  n'est-il  pas  consacré  à  l'art  d'élre  aimé,  heureux 
cl  parfait?  En  réalité,  rien  n'est  plus  apte  que  la  bienveillance  à  nous 
attirer  l'amour  d'aulrui,  à  nous  faire  pratiquer  la  juslice,  c'est-à-dire 
toute  la  loi,  à  nous  ménager  les  plus  douces  consolations,  à  nous 
rendre  heureux.  L'auteur  traite  cet  important  sujet  à  sa  manière  avec 
sa  féconde  et  ardente  imagination,  avec  son  style  plein  de  vie;  les 
litres  qu'il  donne  à  ses  divisions  ne  disent  rien,  mais  c'est  pour  se 
réserver  la  satisfaction  de  dire  tout  lui-m(^me  et  de  procurer  à  ses 
lecteurs  une  agréable  surprise  :  Cadeaux,  manière;  le  dévoùment, 
l'amitié,  lu  santé  pour  tous;  ceux  qui  nous  servent,  les  animaux,  la 
source  !  Qu'esi-ce  que  tout  cela  i»eul  bien  annoncer?  —  Mais  voilà:  l'on 
est  trop  curieux  :  qu'on  y  aille  voir;  qu'on  lise  et  l'on  n'en  sera  pas 
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fâché.  On  constatera  que,  malgré  ces  apparences  de  désagrégation,  tous 
ces  chapitres  concourent  à  l'auilé  de  l'œuvre  et  que  c'est  toujours 
dans  la  bienfaisance  que  cherche  à  uous  introduire  l'auteur. 

—  La  vie  bienfaisante  est  facile  pour  le  chrétien,  comme  pour 
lui  est  sûr  le  bonheur.  Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  chose  nécessaire, 
c'est  d'être  chrétien.  Le  Guide  du  chrélien,  par  le  R.  P.  Bonot, 
nous  aidera  très  efficacement  à  remplir  cette  condition  :  il  y  a  là 
tout  ce  qui  doit  contribuer  à  nous  rendre  véritables  disciples  de 
Jésus-Christ;  d'excellentes  considérations  sur  la  fin  de  l'homme, 
sur  le  péché,  la  pénitence,  le  devoir,  la  charité,  l'humilité,  nos  dé- 
fauts, la  mort,  l'enfer,  le  ciel.  «  Cette  œuvre,  dit  le  cardinal  Lau- 
génieux,  est  le  fruit  d'une  longue  expérience  du  saint  ministère  et 
d'une  étude  approfondie  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Il  fera  con- 
naître aux  chrétiens  qui  la  liront  la  vraie  et  solide  piété,  fondée  sur  la 
méditation  des  grandes  vérités  de  la  foi  et  conduisant,  par  la  voie  du 
renoncement  chrélien,  à  l'accomplissement  intégral  de  la  sainte  volonté 
de  Dieu  sous  toutes  ses  formes.  »  Le  meilleur  résultat  qu'obtiendra  ce 
travail  sera  d'.amener  à  des  pratiques  plus  sérieuses  et  mieux  assises 
sur  la  vraie  doctrine  plus  d'une  âme  dont  la  religion  est  plus  faite  do 
sentimentalité  que  de  conviction.  C'est  donc  un  Guide  du  chrétien  dans 
le  sens  vrai  et  complet  du  mot. 

Spiritualité.  —  23  à  2y.  —  L'exercice  de  piété  qui  offre  à  notre  âme 
le  plus  de  difïiculté,  c'est  l'oraison  ;  elle  exige  un  effort  de  la  volonté, 
un  travail  d'intelligence  et  tout  le  monde  n'est  pas  toujours  capable  de 
fournir  ce  double  élément,  et  le  fournirait-on ,  il  est  tel  sujet  qui  prête  peu 
à  développement  ;  il  est  telle  disposition  do  l'intelligence  ou  do  la  volonté 
qui  accepte  peu  le  labeur  de  la  réflexion.  Mais  grâce  aulivredeM.  l'abbé 
Lejeune,  uous  avons  le  secret  ou  le  moyen  de  pouvoir  accomplir  plus 
facilement  cet  exercice  spirituel.  L'Oraison  rcwl.uc  facile:  ce  litre  n'est 
nullemeulprélentieux ;  ileslvrai,il eslpleinement juslifiéparl'ouvrage : 
l'oraison,  pratiquée  selon  les  sages  conseils  de  l'auteur,  devient  en 
effet  et  plus  facile  et  plus  agréable.  Aussi  le  cardinal  archevêque  de 
lieims  estime-t-il  que  ce  livre  «  sera  un  guide  précieux  pour  les  âmes 
quidésirentprogresser  dans  l'oraison  ou  qui  vculentfairerapprentissage 
de  ce  saint  exercice.  »  Daus  une  première  partie,  l'auteur  définit 
l'oraison,  en  expo-c  le  bul,  en  prouve  la  nécessité,  fait  connaître  les 
préparations  éloignées  et  prochaines  ;  la  seconde  partie  —  pendant 
l'oraison  —  contient  tous  les  actes  à  accomplir  :  les  affections,  l'acte 
d'amour  parfait,  la  demande,  les  résolutions  ;  enfin,  daus  la  troisième 
partie,  l'auleur  traite  des  causes  de  nos  distractions  et  de  leurs  remèdes, 
des  écutils  à  éviter,  des  consolations  et  suavités  spirituelles,  des  ari- 
dités et  de  la  désolation. 

—  L'Étude  pratique  publiée  par  M.  Louis  Gilloi,  supérieur  dos  cha- 
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pelains  de  Paray-le-Mouial,  sur  l'Oraison,  a  le  raèaie  objol  ;  il  se  propose 
lo  môuie  but  que  celui  de  M.  l'abbé  Lejeune;  ils  sont  tous  deux  aussi 
rccommandables  et  aussi  reconimandos,  mais  l'éminenl  parrain  de  M. 
Louis  Gillot  semble  se  complaire  davantage  à  faire  ressortir,  avec  les 
qualités  de  l'auteur  et  du  livre,  les  avantages  que  cette  étude  peut 
avoir  tout  à  la  fois  pour  les  prêtres  et  pour  les  simples  fidèles.  «  Les 
premiers,  c'est-à-dire  les  prêtres,  y  trouveront  une  doctrine  solide,  tou- 
jours appuyée  sur  les  décisions  des  saints  et  les  enseignements  des 
grands  maîtres  de  la  Ibéologie.  Les  autres,  c'est-à-dire  les  fidèles, 
ajoute  le  cardinal  évèque  d'Autun,  vous  devront  l'inestimable  avautage 
d'être  initiés  à  des  méthodes  claires,  mises  à  leur  portée,  riches  de 
conclusions  pratiques,  dont  il  leur  sera  facile  de  faire  l'expérience 
pourvu  qu'ils  y  apportent  une  volonté  sérieuse  et  persévérante.  »  M. 
Gillot  fait  connaître  d'abord  la  nature  de  l'oraison,  traite  ensuite  de 
la  présence  de  Dieu  dans  l'oraison,  des  considérations,  des  affections, 
du  retour  sur  soi-même,  des  résolutions,  de  la  demande  ;  il  s'étend 
longuement  sur  la  nécessité  de  l'oraison  ;  il  termine  en  parlant  des  dis- 
tractions, des  aridités,  des  tentations. 

—  Le  livre  de  M.  le  chanoine  Lohau  :  Exhortation  à  Vamourde  Dieu, 
renferme  une  série  de  considérations  élémentaires  sur  Vamour  divin  où 
l'auteur  expose  les  motifs  qui  nous  engagent  à  développer  en  nous  cet 
amour  ;  les  obstacles  qui  s'opposent  à  ce  développement,  les  moyens 
pour  les  vaincre  et  enfin  les  marques  auxquelles  nous  pourrons  recon- 
naître quels  progrès  nous  avons  faits  dans  cet  auiour.  Les  motifs  sont, 
entre  autres,  le  précepte  lui-môme,  les  divers  attributs  de  Dieu,  sa 
bonté,  sa  puissance,  sa  sagesse,  etc.,  ses  bienfaits  et  surtout  la  passion 
de  Jésus-Christ.  Parmi  les  obstacles  à  l'amour  de  Dieu,  remarquons  le 
manque  de  cœur,  l'oubli  de  Dieu,  la  faiblesse  de  la  foi,  la  tiédeur,  le 
péché,  la  vie  des  sens,  la  résistance,  la  grâce,  etc.  Les  moyens  de 
développer  l'amour  de  Dieu  sont  :  la  connaissance  de  Dieu^  l'oraison, 
les  pieuses  lectures,  la  pureté  du  cœur,  la  communion,  etc.  Enfin  les 
marques  de  l'amour  de  Dieu,  c'est-à-lire  l'observation  des  commande- 
ments de  Dieu,  l'acceptation  de  la  volonté  divine  en  tout,  le  zèle,  etc. 
L'examinateur  autorisé  de  l'ouvrage  est  heureux  de  déclarer  qifil  n'j-^ 
a  rien  trouvé  de  répréhensible  au  point  de  vue  de  la  science  théolo- 
gique et  il  affirme  que  ces  considérations  seront  très  utiles,  non  seu- 
lement aux  personnes  qui  sont  encore  peu  avancées  dans  la  connais- 
sauce  des  amabilités  infinies  de  Dieu,  mais  aussi  aux  personnes  plus 
avancées  dans  les  voies  de  la  perfection  et  qui,  en  les  réalisant,  éprou- 
veront un  plus  ardent  désir  d'aimer  Dieu  davantage. 

—  Le  cœur  est  le  foj'er  de  l'amour,  mais  à  la  condition  qu'il  soit  pur. 
La  Pureté  du  cœur  :  voilà  ce  que  se  propose  d'expliquer  et  de  développer 
M.  l'abbé  Lenfant.  Il  donne  la  vraie  notion  du  cœur  pur  et  sa  psycho- 
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logie^  il  nous  montre  la  présence  divine  et  l'œuvre  divine  dans  le 
cœur  pur.  Malheureusement  le  cœur  a  ses  déchéances  et  ses  ruines. 
L'auteur  l'invite  alors  au  renouvellement  par  l'idée  chrétienne,  par 
l'éducation,  par  l'esprit  chrétien,  par  la  pratique  religieuse.  Et  alors  il 
nous  fait  assister  au  triomphe  des  âmes  pures.  Il  y  a  beaucoup  à 
apprendre  dans  le  livre  de  M.  Lenfant;  il  devrait  être  surtout  aux 
mains  de  toutes  nos  pieuses  Françaises  dont  la  mission  moralisatrice 
trouverait  dans  la  plus  grande  pureté  du  cœur  le  secret  de  réaliser 
ce  relèvement  de  la  société  et  de  la  France  qui  est  l'œuvre  la  plus 
nécessaire  et  la  plus  urgente. 

—  L'expiation  est  aussi  un  moyen  très  efficace  de  réconcilier  le 
monde  ou  les  sociétés  avec  Dieu  et  de  réparer  toutes  les  ruines  que 
nous  voyons  s'amonceler.  L'Ame  sur  le  Calvaire  en  union  avec  le  divin 
Crucifix  aura  le  mérite  d'offrir  à  Dieu,  à  sa  justice  redoutable,  les 
satisfactions  que  celte  justice  est  en  état  de  réclamer.  M.  l'abbé  Bau- 
drand  invile  cette  âme  en  proie  à  l'épreuve  à  considérer  avec  amour 
les  souffrances  de  Jésus-Christ,  lui  donnant  l'as&urance  de  trouver 
ainsi  au  pied  de  la  croix  la  consolation  dans  ses  peines.  La  première 
partie  du  livre  rappelle  les  principaux  souvenirs  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  au  jardin  des  Oliviers,  à  Jérusalem,  sur  le  Golgotha  ;  dans  la 
seconde  partie,  l'auteur  a  groupé  des  instructions,  des  prières  et  des 
pratiques  pour  tous  les  états  de  souffrances  où  l'on  peut  se  trouver  ;  la 
troisième  partie  traite  des  peines  particulières  des  différents  états  et 
conditions  de  la  vie  :  ce  qui  revient  à  dire  que  pour  l'âme  le  Calvaire 
est  partout,  et  que  si  elle  veut  sanctifier  ses  souffrances  pour  les  adoucir 
d'abord  et  pour  en  tirer  un  avantage  spirituel,  il  faut  qu'elle  les 
subisse  eu  union  avec  Notre-Seigneur  crucifié. 

—  Mais  la  voie  qui  conduit  à  celle  expiation  si  efficace  et  si  méri- 
toire n'est  pas  sans  écueil  :  l'âme,  dans  l'épreuve,  est  en  proie  souvenL 
à  des  fjensces  de  découragement,  à  des  tentations  contre  la  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu  :  le  R.  P.  Michel  lui  offre  fort  à  propos  son  Ti'ailé 
du  décourdfjcment  et  son  Traita  des  Icnlalions.  L'auteur  est  mort,  mais 
son  œuvre,  qui  a  été  reconnue  comme  celle  d'un  professeur  de  théo- 
logie, d'un  directeur  aussi  pieux  qu'éclairé,  est  appelée  à  produire  uu 
grand  bien,  non  seulement  dans  les  âmes  consacrées  à  Dieu  par  la 
vie  religieuse,  mais  aussi  à  toutes  les  ùmes  du  siècle  victimes  de 
défaillance  et  do  découragement.  Les  directeurs  de  conscience  y 
trouveront  des  lumières  qui  accroîtront  leur  expérience  ou  au  moins 
les  aideront  â  en  acquérir  en  toute  sécurité. 

—  Le  Feu  divin  sous  la  cendre  humaine  est  le  litre  d'un  ouvrage 
signé  Le  Cestadire,  après  un  sous-titre  très  détaillé.  Tout  cela 
indique  bien  un  livre  assez  singulier  :  il  est  composé,  nous  dit 
l'auteur  lui-même  «  de  mille  sujets  variés,  classés  sans  art  symé- 
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trique,  en  pensées,  en  aphorismes,  en  aperçus  rapides,  en  études, 
en  lableaux,  en  réQexions  et  en  conseils  entremêlés  »  ;  l'auteur  le 
définit  ainsi  :  L'esprit  de  la  vérité  de  la  morale  et  la  morale  de  la 
vérité  ;  il  lui  donne  pour  but  d'appliquer  ses  vertus  curatrices  sur 
toutes  les  parties  malades  du  corps  social.  Toutefois,  la  vérité  elle- 
même  parait  ne  devoir  pas  être  à  l'abri  de  ses  coups.  «  On  nous  verra, 
dit-il,  prendre  des  regards  de  hardiesse  avec  la  très  pure  vérité  :  nous 
la  servo7\s,  cela  nous  est  bien  permis  !  »  Enfin,  comme  critérium  le  plus 
autorisé,  signalons  l'absence  de  toute  approbation  de  l'Ordinaire  et 
l'hommage  que  l'auteur  fait  de  son  livre  à  Notre-Dame  de  Boulleret. 
Ce  dernier  détail  nous  révèle  assez  la  disposition  où  se  trouve  l'auteur 
envers  les  décisions  de  l'Église  ;  pour  tous  ces  motifs,  et  en  le  regret- 
tant, nous  sommes  obligé  de  faire  nos  plus  expresses  réserves  sur  la 
doctrine  de  cet  ouvrage  et  de  lui  refuser,  jusqu'à  nouvel  ordre,  notre 
recommandation. 

Piété.  —  Liturgie.  —  30  à  36.  —  Les  livres  que  nous  groupons  dans 
cette  dernière  série  n'ont  pas  la  même  importance  que  les  précédents, 
mais  ils  ont  bien  leur  valeur  pour  la  pratique  de  la  piété.  M.  Louis 
Boussac  nous  offre,  sous  forme  d'une  neuvaine,  d'excellentes  médita- 
tions sur  les  Vertus  du  Cœur  de  Jésus.  L'auteur  est  retourné  à  Dieu,  mais 
son  œuvre  redite  pour  continuer  le  bien  qu'il  avait  fait  par  son  ensei- 
gnement de  la  théologie,  la  direction  des  âmes  et  les  livres  qu'il  a  écrite. 
Les  sujets  des  neuf  exercices  sont  :  la  famille,  la  patrie,  les  œuvres 
catholiques,  l'état  religieux,  la  messe,  l'oraison,  la  présence  de  Dieu, 
le  renoncement,  la  préparation  à  la  mort,  la  dévotion  au  Cœur  de  Jésus 
par  le  culte  de  son  image. 

—  Le  petit  opuscule  de  M.  l'abbé  Sabouret  :  La  Dévotion  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  tend  au  même  but  et  présente  le  môme  intérêt,  avec  cette 
particularité  qu'il  s'attache  surtout  à  préconiser  l'institution  d'une  con- 
frérie paroissiale  du  Sacré-Cœur,  qui  serait  agrégée  à  celle  de  Mont- 
martre. Ce  livre  contient  une  instruction  familière  sur  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur,  des  documents  sur  le  culte  du  Sacré  Cœur  en 
France  ;  des  renseignements  sur  l'établissement  des  confréries,  un 
petit  catéchisme  sur  la  dévotion  au  Sacré-Cœur;  plusieurs  prières  au 
Sacré  Cœur. 

—  Pour  avoir  plus  facile  accès  auprès  du  Cœur  de  Jésus,  adressons- 
nous  à  sa  Mère.  M.  le  chanoine  Bleau  a  eu  la  pensée  de  choisir  dans 
les  œuvres  du  cardinal  Pie  les  pages  que  l'émiuent  évêque  a  écrites  sur 
la  Très  Sainte  Vierge  et  d'en  faire  un  Mois  de  Marie  spécialement  con- 
sacré à  l'honneur  de  la  Vierge  Immaculée.  Nous  n'avons  pas  à  en  faire 
l'éloge  :  on  se  doute  bien  de  l'œuvre  que  la  dévotion  à  Marie  a  pu  ins- 
pirer à  l'évêque  de  Poitiers  et  l'indiquer  suffît  pour  faire  naître  le  désir 
de  se  la  procurer. 
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—  La  piété,  c'est  pour  soi  surtout  ;  le  zèle,  c'est  pour  les  autres  : 
quand  les  deux  se  réunissent,  c'est  la  perfection;  la  piété  fait  l'ange; 
le  zèle  fait  l'apôtre.  Ange  et  apôtre  —  Piété  et  zèle,  voilà  ce  que  fait  et 
ce  que  recommande  M.  l'abbé  Feige.  Dix-sept  entretiens  lui  suffisent 
pour  nous  exhorter  à  la  piété  et  nous  la  faire  aimer  ;  il  en  consacre 
quinze  à  nous  exposer  les  qualités  du  zèle  et  à  nous  en  décrire  la  pra- 
tique, a  Écrit  d'une  plume  facile  et  alerte,  dit  Mgr  deBriey  à  l'auteur, 
votre  livre  aura,  j'en  suis  sûr,  le  même  succès  auprès  des  âmes  qu'at- 
tira la  piété  solide  autant  qu'aimable  de  saint  François  de  Sales.  » 

—  Dans  son  Appel  aux  chrétiens,  le  R.  P.  Dom  Picart  se  propose  de 
rappeler  à  l'attention  du  plus  grand  nombre  des  fidèles  l'œuvre  du 
Médiateur  et  Rédempteur,  surtout  par  le  moyen  de  la  liturgie.  Il  est  mal- 
heureusement trop  vrai  que  beaucoup  de  chrétiens  ne  sont  pas  initiés 
aux  beautés  du  Saint  Sacrifice  et  y  participent  par  conséquent  avec 
indifférence  et  sans  profit  spirituel.  Le  livre  de  Dom  Picart  est  court, 
mais  il  est  substantiel  et  il  suffît  pour  faire  mieux  connaître  le  drame 
tragique  qu'est  la  Passion  du  Christ,  le  médiateur  et  sa  médiation,  le 
sacerdoce  permanent,  l'Église  et  sa  grande  prière,  l'Évangile.  Ce  livre 
est  bien  dans  les  données  de  la  première  enc3'clique  de  Pie  X  :  Instau- 
rare  omnia  in  Christo. 

—  L'opuscule  intitulé  :  Méthodes  et  formules  pour  bien  entendre  Id 
messe  est  comme  la  pratique  du  précédent  :  l'auteur  indique  jusqu'à 
trois  manières  d'entendre  la  messe,  suivant  que  l'on  considère  Jésus, 
seul  sur  l'autel  eu  état  de  victime  ou  dans  sa  vie,  et  Jésus  assisté  de 
ses  disciples  qui  s'unissent  à  tous  ses  sentiments  d'adoration,  d'action 
de  grâce,  d'expiation  et  d'intercession.  C'est  très  ingénieux  et  très  favo- 
rable pour  développer  la  piété  envers  l'Eucharistie. 

—  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  signaler  la  Table  générale  de  l\<.  Année 
liturgique  i>  du  R.  P.  Dom  Guéranger.  On  attendait  avec  impatience  ce 
travail  qui  devait  permettre  aux  disciples  du  grand  liturgiste  de  tirer 
plus  de  profit  de  son  œuvre  admirable.  Le  R.  P.  Dom  Réginald  Birou 
n'a  pas  reculé  devant  cette  tâche  si  délicate  et  si  laborieuse  :  il  y  a 
réussi  merveilleusement.  Cette  table  est  multiple  ;  après  la  table  alpha- 
bétique des  mots  rappelant  les  objets  traités,  viennent  successive- 
mont  les  tables  des  pièces  liturgiques  :  introïts,  collectes,  graduels,  etc.; 
des  psaumes,  des  antiennes,  des  répons,  des  hymnes,  enfin  celle  du 
calendrier  des  saints.  Avec  cette  précieuse  clef  on  peut  pénétrer  dans 
le  vaste  trésor  de  l'œuvre  de  Dom  Guéranger  et  y  puiser  à  pleines 
mains.  F.  Cua.I'OT. 
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l'oÉsiE.  —  1.  Émaux  bressans,  par  (îabriei.  Vicaire.  Paris,  Leclerc,  1904,  in-lt)  de 
290p.,5fr.  — 2.  Mon  Auvergne,  par  Arsème  Vfrmenouzb.  Paris,  Plon-Nourrit. 
s.  d.,  in-12  de  iv-235  p.,  3  fr.  50.  — 3.  Poèmes  de  Picardie,  par  Léo.n  Duvauchel, 
Paris,  Maisonneuve,  1902,  in-18  de  x.'c-201  p.,  4  fr. —  4.  Les  Aspirations,  par  W. 
CiiAPMA.N.  Paris,  Libr.  et  impr.  réunies,  190i,  io-S  de  353  p., 7  fr.  —  5.  L'Edelweiss, 
par  É.MILE  Gadory.  Paris,  Messein,  1904,  in-18  de  142  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Poèmes, 
par  Louis  Le  Cardonnel.  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  1904,  in-16  de  207  p., 
3  fr.  50.  —  7.  Promenades  (poésies  intimes),  par  Charles  Tiranomouoin.  Paris, 
Émile-Paul,  190'i,  in-8  de  147  p.,  4  fr.  —  8.  Le  Cœur  solitaire,  par  Charles 
Gl'érin.  Paris,  <(  .Mercure  de  France  »,  1904,  in-12  de  181  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Au 
Gré  du  flot,  par  Auguste  Texier.  Paris,  Beauchesne,  1903,  in-12  de  310  p.,  3  fr.  50. 
10.  —  De  l'Amour,  dr  l'Ironie,  de  la  Pitié',  par  Octave  Aubry.  Paris,  PIon-Nour- 
rit,  190i,  in-10  de  xi-150  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Rêves  et  réalités,  par  Jules  Frooer. 
Paris,  Vanier,  1903,  in  12  de  245  p.,  3  fr.  50.  —  12.  La  Terre  divine  (poème  de 
France),  par  Gustave  Zidler.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1903,  in-12  delW  p.,  3  fr.  50. 

—  13.  L'Ame  voyageuse,  par  Amédée  Prouvost.  Paris,  «  Maison  des  Poètes  »,  1904, 
in-18  carré  de  119  p.,  3  fr.  —  14.  Les  Chats,  par  Alfued  Ruffin.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1903,  in-18  de  131  p.  avec  une  eau  forte,  3  fr.  50.  — 15.  Du  Vert  au  violet, 
par  René  Vivie.v.  Paris,  Leinerre,  l'.>03,  in-12  de  148  p.,  3  fr. 

Théâtre.  —  1.  Études  dramatiques,  par  Adolphe  Mony.  T.  I.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1903,  in-16  de  xxvii-586  p.,  3  fr.  —  2.  Théâtre  complet  du  comte  Léon  Tolstoï; 
traduit  par  Teodor  de  Wyzewa.  Paris,  Perrin,  1904,   in-16  de  viu-358   p.,  3  fr.  50. 

—  3.  Dans  le  monde  [Comédies  de  salon),  par  M™»  de  Jourville.  Paris,  Perrin, 
1W3,  in-16  de  350  p.,  3  fr.  50. 

Poésie.  —  1.  —  Les  apôtres  de  la  décentralisalioa  doivent  être 
conlenls!. . .  Voici  qu'ils  trouveut  parmi  les  poètes  de  précieux  colla- 
borateurs, et  j'ai  celte  fois  à  signaler  trois  ou  quatre  volumes  consacrés 
j>ar  des  bomuies  de  cœur  ei  de  talent  à  leur  province  natale.  La  Bre- 
tagne ne  jouit  plus  maintenant  du  véritable  monopole  qu'elle  a  possédé 
depuis  Brizeux  jusqu'à  Botrel. , . 

La  première  place  dans  celte  petite  revue  appartient  de  droit  aux 
Émaux  bressans  de  M.  Gabriel  Vicaire.  Il  ne  s'agit  pourtant  que  d'une 
réédition,  mais  quel  joli  volume,  et  quels  jolis  vers  !  L'auteur  les  com- 
pare avec  raison  aux  modestes  bijoux  dont  les  paysannes  des  environs 
do  Bourg  ornent  leur  corsage,  par  les  beaux  dimancbes  : 

Certes,  ce  n'est  pas  graûd'cliose, 
Ce  gage  d'un  simple  amour  ; 
Un  peu  d'or  et  tout  autour. 
Du  bleu,  du  vert  et  du  rose 

Mais  «  c'est  coquet,  et  cela  brille  »  ;  cela  rit  à  la  lumière  ;  celle 
pelile  croix  d'émaux  bressans  joint  «  l'éclat  du  soleil  »  à  «  la  douceur 
du  clair  de  lune.  » 

Telles  sont  précisément  les  poésies  de  M,  Gabriel   Vicaire,  pleines  à 

cbaque  page  de  paillettes  d'or.  Dans  ce  petit  volume,  que  sans  fatigue 

on  lit  d'une  baleine,  la  grâce  et  la  fantaisie  li  iomphfiu,  t-t  la  variété  des 

sujets  n'a  d'égale  que  celle  des  rylbmes.   Ces  vt-rs  sont  si  coulants 
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qu'ils  pemblent  n'avoir  coûté  aucun  travail,  et  pourtant  ils  sont  si 
étudiés  que  l'on  n'y  relèverait  pas  la  moindre  faute  de  prosodie,  la 
moindre  «  cheville.  »  Le  naturel  des  tableaux  et  des  expressions  est 
parfait.  L'auteur  aime  tout  de  son  pays  natal  :  le  ciel  bleu,  les  saules 
trapus,  le  gai  costume  des  campagnardes,  les  petits  clochers  pointus 
qui  dominent  une  mer  de  feuillage,  la  Saône  qui  reluit  au  soleil  matinal, 
les  «  vogues  »  où  l'on  danse  à  perdre  haleine,  où  l'on  boit  à  perdre  la 
raison,  et  les  bonnes  pipes  fumées  lentement  sous  les  tonnelles  fleuries. 
Il  chante  «  Notre  cousin  Jacques  Printemps  »,  qui,  même  aux  vieux  et 
aux  pauvres,  apporte  un  sourire,  et  le  Bonhomme  Hiver,  qui  met  des 
pierreries  parmi  les  rameaux  dénudés. 

Sans  doute,  ce  sont  là  des  sujets  traités  bien  des  fois,  mais  que  l'auteur 
des  Émaux  bressans  rajeunit,  à  force  de  simplicité  et  de  couleur  locale. 
Je  lui  reprocherai  seulement  de  dépasser  parfois  les  limites  de  la  plai- 
santerie honnête  et  de  se  montrer  gaulois  plus  qu'il  ne  conviendrait. 
Et  c'est  là  un  travers  regrettable  surtout  chez  un  poète  qui  sait  fort  bien,  à 
l'occasion,  faire  vibrer  la  note  émue  et  même  religieuse,  par  exemple 
lorsqu'il  montre  les  paysans  de  Bresse  en  prières  dans  c  l'église  de 
chez  nous  "  : 

Cœurs  simples  et  naïfs,  bons  cœurs,  vos  patenôtres 

Sur  la  route  du  Ciel  boitent  parfois  un  peu. 

Qu'importe?  On  les  entend,  et  mieux  que  beaucoup  d'autres 

Elles  sauront  trouver  la  maison  du  bon  Dieu. 

Ailleurs,  il  chante  les  cloches  «  sœurs  de  ses  vingt  ans  »  témoins  de 
ses  espérances  et  de  ses  deuils,  et  dont  la  voix  argentine  fait  battre  son 
cœur: 

Infiniment  douce,  iutlDiraent  tendre 
Est  votre  chanson  de  chaque  malin  ; 
Et  moi,  l'oublieux,  rien  qu'a  vous  entendre 
Je  retrouve  encore  un  peu  do  latin, 

Un  peu  du  latin  de  l'hymne  à  Marie 
Que  disait  ma  mère  en  vous  écoulant 
A  l'heure  de  paix  et  de  rôverie 
Où  la  lune  rose  était  sur  l'étang. 

J'aime  à  croire  que  c'est  dans  ces  vers-là  que  l'on  trouve  le  vrai 
Gabriel  Vicaire,  et  non  dans  les  strophes  d'assez  mauvais  goût  évo- 
quant des  curés  ou  des  moines  qui  rappellent  de  trop  près  ceux  des 
fabliaux. 

Je  voudrais  faire  de  ce  volume  des  citations  nombreuses,  car  les 
traits  de  mœurs  pittoresques  cl  les  jolis  «  coins  de  nature  »  y  abon- 
dent. Au  moins  signalerai-jo  encore,  parce  qu'il  me  paraît  caractéris- 
tique de  la  manière  de  l'auteur,  le  portrait  si  vivant  du  vieux  berger 
debout  sur  l'horizon  à  «  l'heure  incertaine  où  le  soleil  décline  n,  et 
dont  a  les  yeux  lassés  ne  regardent  rien  i>  : 
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Comme  un  moine  à  jamais  cioilré  dans  son  extase 
Il  a  l'air  d'être  mort  aux  choses  d'ici-bas. 
Pauvre  diable,  ce  n'est  qu'une  tête  «n  peu  folle, 
Un  infirme,  à  moitié  couché  dans  le  tombeau  ; 
Mais  le  soleil  au  front  lui  met  uue  auréole, 
Dans  la  pourpre  des  soirs  il  se  taille  un  manteau... 

N'est-ce  pas  que  ce  vieillard,  ou  le  voit  et  on  l'aime  ? 

2.  —  Plus  heureux  que  tant  d'autres,  et  contrairement  au  proverbe, 
M.  Arsène  Vermenouze,  est  depuis  longtemps,  paraît-il,  célèbre  comme 
poète  dans  son  bon  pays  d'Auvergne,  où  il  fut  d'abord  estimé  comme 
négociant,  ce  qui  est  pour  un  écrivain  le  meilleur  et  souvent  l'unique 
moyen  d'arriver  à  l'aisance,  voire  à  la  fortune. 

Donc  l'auteur  de  Mon  Auvergne,  qui  frise  la  cinquantaine,  a 
publié  beaucoup  de  vers  patois,  notamment  les  Flour  de  Brousso,  puis 
un  beau  jour,  il  s'est  mis  à  parler  et  à  écrire  comme  les  gens  qui  ne 
sont  pas  du  Cantal,  et  qui  parlent  et  écrivent  bien,  liln  un  langage  à  la 
fois  ferme  et  fleuri,  et  qui  ne  détonne  jamais,  il  exprime  des  senti- 
ments très  élevés,  et,  dans  certaines  pages,  il  atteint  une  beauté  véri- 
table, grâce  à  la  foi  profonde  qui  l'anime.  Je  citerai  tout  particulière- 
ment, à  ce  point  de  vue,  les  morceaux  intitulés  :  Les  Morts,  Le  Cha- 
pelet de  l'oncle  Jean,  Prière  de  Noël,  et  surtout  Gloria  in  excelsis  Deo  : 

Dans  la  paix  des  labours  ou  le  paysan  sème. 
Dans  les  parfums  de  glèbe  apportés  par  les  vents, 
Dans  les  sourires  doux  qu'ont  les  soleils  levants, 
Dansla  splendeurdes  nuits,  Seigneur,  c'estvousque  j'aime. 

Je  vous  aime,  Seigneur,  dans  toute  créature, 
Même  dans  le  grillon  qui  se  terre  et  s'endort, 
A  l'heure  où,  retenus  au  ciel  par  des  clous  d'or, 
Les  crêpes  de  la  nuit  flottent  sur  la  nature. . . 

Je  tiens  à  signaler  encore  le  culte  dont  M.  Arsène  Vermenouze 
entoure  les  défunts  qu'il  aima,  et  particulièrement  sa  mère  : 

Maintenant,  elle  aussi  vers  Dieu  s'en  est  allée. . . 
Mais  quaud  ma  lèvre,  après  que  j'ai  prié,  le  soir. 
Touche  les  pieds  du  Christ  en  bois  véluste  et  noir, 
_  A  la  place  où  son  Time  un  jour  s'est  exhalée, 

K     '  C'est  un  peu  d'elle  encor  que  j'embrasse  à  genoux 

■  Sur  ce  christ  qu'ont  baisé  tous  les  morts  de   chez  nous. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  aimer  en  M.  Arsène  Vermenouze  l'homme 
et  le  poète.  Comme  personne  n'est  parfait,  on  peut  lui  reprocher  pour- 
tant d'être  parfois  trop  exclusivement  descriptif,  et  d'employer  des 
termes  impropres,  par  exemple  de  percher  ses  paysans  auvergnats  sur 
des  «  cavales  j,  ou  de  se  taxer  «  d'héroïsme  »  parce  qu'il  a  tué  un  san- 
glier. Mais  ce  sont  là  de  légères  taches  qui  ne  suffisent  point  à  déparer 
un  beau  livre,  tout  vibrant  d'amour  pour  la  province  natale  de  l'auteur. 
Nulle  part,  les  fleurs  n'ont  autant  de  parfum  qu'en  ce  pays,  les  eaux 
ne  sont  aussi  fraîches  et  les  bruyères  ne  s'effeuillent  «  avec  d'aussi 
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roses  pâleurs.  >  Le  poêle  en  esl  convaiacu,  du  moins,  et  il  nous  expose 
cette  opinion  à  chaque  page,  non  sans  charme.  Aussi  voyez  quels 
accents,  touchants  et  simples,  il  emploie  pour  retenir  aux  champs  le 
robuste  moissonneur  qui  voudrait  aller  noyer  dans  la  capitale  sa  force, 
ses  espoirs  et  sa  foi....  L'Académie  française  s'est  honorée  naguère,  en 
couronnant  les  vers  loyaux,  émouvants  et  délicats  de  l'auteur  de  Mon 
Auvergne. 

3.  —  Après  la  Bresse  et  l'Auvergne,  voici  venir  la  Picardie,  chantée 
par  le  regretté  Léon  Duvauchel,  rosati  et  auteur  de  plusieurs  romans 
de  mœurs,  parmi  lesquels  les  plus  connus  sont  îa  Moussière,  le  Tourbier 
et  l'Hortillonne.  Dans  les  Poèmes  que  je  viens  de  lire,  et  qui  ont  été 
recueillis  par  des  mains  pieuses,  l'écrivain  est  resté  trop  prosateur,  et 
il  manque  un  peu  d'envolée  si  l'on  en  excepte  quelques  strophes  d'une 
belle  venue,  telles  que  la  suivante,  qui  conclut  le  morceau  intitulé 
Dans  la  baie  de  Somme  : 

Idéal,  tu  sais  mellre  en  l'âme  la  plus  sombre 
Quelque  chose  de  frais,  quelque  chose  de  pur. 
II  n'est  buisson  de  houx  qui  ne  donne  son  ombre  ; 
La  moindre  flaque  d'eau  relève  un  peu  d'azur. 

Mais  le  plus  souvent,  M.  Léon  Duvauchel  traite  des  sujets  empreints 
d'une  certaine  banalité,  et  ses  vers  n'ont  de  charme  que  par  leur  naturel 
cl  leur  simplicité,  soit  qu'il  encourage  dans  son  humble  tâche  «  son 
cousin  le  maître  d'école  »,  soit  qu'il  dépeigne  le  débit  lenu  par  un  de 
ses  homonymes,  soit  enfin  qu'il  réclame  le  repos  dominical  pour  les 
gros  chevaux  des  paysans,  qu'on  a  coutume  d'accabler  de  corvées  sup- 
plémentaires, aux  jours  de  fêle. 

Il  y  a  de  bien  jolies  qualités  d'observation  dans  la  piécette  consacrée 
au  «  tortillard  »,  aliàs  au  chemin  de  fer  économique,  et  aussi  dans 
Concours  agricole  où  l'on  voit  des  personnages  pris  sur  le  vif  : 


Même  un  seigneur  du  voisinage, 
Préparant  une  élection, 
A  qui  le  sous-préfet  ménage 
L'appui  du  chef  de  rorphéon,.. 


' 


Somme  toute,  M.  Léon  Duvauchel,  dont  le  caractère  fut  sympathique 
et  l'hospilalité  aimable,  était  plutôt  un  chroniqueur  spirituel  et  gra-  i 
cieux  qu'un  vérilaljle  poète.  Les  pages  sérieuses  où  il  évoque  les  héros 
qui  illustrèrent  la  Picardie  sont  d'un  lyrisme  légèrement  artificiel,  et 
l'inspiration  de  l'auteur  o  sent  l'huile.  »  Je  dis  cela  très  franchement, 
comme  je  le  pense,  et  sans  méconnaître  le  moins  du  monde  les 
excellentes  intentions  d'un  écrivain  honnête  qui  aima  beaucoup  la 
terre,  les  travailleurs  qui  en  vivent,  les  humbles,  les  résignés. 

4.  —  Avec  M.  l'abbé  Chapman,  notre  pen.sée  se  transporte  au  Canada; 
mais  n'est-ce  point  encore  là  une  province  française,  du  moins  par  le 
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cœur?  Aussi  bien  l'auleur  a-l-il  voulu  publier  à  Paris  ses  Aspirations, 
qui  ont  été  si  justement  couronnées  naguère  par  l'Académie.  Et 
comme  il  aime  uolre  pays,  qui  fut  longtemps  pour  les  Canadiens  la 
mère-pairie,  toujours  ardemment  regrettée!  C'est  avec  des  accents  à  la 
fois  touchants  et  enthousiastes  que  sans  se  lasser  il  la  célèbre  ; 

La  France,  c'est  pour  nous  la  mamelle  féconde 

Où,  dans  sa  soif  sans  (in,  boit  la  It'vre  du  tnondp, 

L'ofil  qui,  dans  les  brouillards  du  temps,  voit  tout  venir, 

Le  bras  qui  guide  au  port  la  nef  de  l'avenir, 

Le  doigt  qui  fait  tourner  les  feuillets  du  grand  livre 

Où,  cherchant  l'idéal,  l'esprit  humain  s'enivre.,. 

On  pourrait  extraire  des  Aspirations  maintes  strophes  inspirées  par 
les  mêmes  sentiments,  et  empreintes  de  cette  mâle  éloquence.  L'écri- 
vain manie  en  maître  notre  langue,  dont  il  a  si  bien  chanté  la  force  et 
la  grâce  : 

Elle  aie  charme  exquis  du  timbre  des  Latins, 
Le  séduisant  brio  du  parler  des  Hellènes, 
Le  chaud  rayonnement  des  émaux  florentins, 
Le  diaphane  et  frais  poli  des  porcelaines. 
Langue  de  feu,  qui  luit  comme  un  divin  flambeau, 
Elle  éclaire  les  arts  et  guide  la  science, 
Elle  jette,  en  servant  le  vrai,  le  bien,  le  beau, 
A  l'horizon  du  siècle  une  lueur  immense. 

Dans  ce  volume,  qui  représente  un  labeur  considérable,  et  qui  offre 
des  qualités  solides,  M.  l'abbé  Chapman  chante  encore  les  héros  qui 
ont  découvert  ou  défendu  le  Canada,  puis  les  hommes  célèbres  et  les 
fêtes  de  son  pays,  les  grandeurs  de  la  religion  catholique,  les  travaux 
bénis  des  missionnaires.  Ces  pages  sont  pleines  de  vie,  de  souffle  et 
de  foi.  Çà  et  là,  un  tableau  de  genre,  une  légende,  une  anecdote  gen- 
timent contée  reposent  le  lecteur.  Les  grands  lacs  du  Canada,  ses 
fleuves  majestueux,  ses  forêts  sans  fin,  sont  évoqués  en  des  vers 
vigoureux  et  sonores.  On  peut  trouver  cependant  que  l'enthousiasme 
■de  l'auteur  ofTre  parfois  quelque  exagération,  par  exemple  lorsqu'il 
remercie  le  docteur  J.-K.  Foran  d'avoir  traduit  deux  de  ses  poèmes  en 
anglais  : 

Barde,  à  ton  large  front  rayonne  la  fierté 

Des  lèles  que  le  feu  de  l'idéal  entoure. 

Et  l'on  sent  tressaillir  sur  ton  luth  enchanté 

Le  souffle  d'Ossian  et  le  rythme  de  Moore. 

Certaines  des  descriptions  de  M.  l'abbé  Ghapman  sont  aussi  un  peu 
longuettes,  sans  d'ailleurs  être  ennuyeuses. 

5.  —  VEdekveiss,  la  modeste  fleur  des  montagnes,  symbole  des 
choses  impérissables,  a  inspiré  à  M.  Gabory  —  qui  cependant  est  né 
dans  les  régions  plates  de  l'ouest  de  la  France  —  un  joli  volume,  dont 
une  partie  est  composée  de  sonnets  écrits  au  cours  d'un  voyage  dans 
les  Pyrénées.  Ces  petits  poèmes  de  quatorze  vers  ne  sont  peut-être 
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pas  sans  défauts,  mais  ils  ont  un  grand  charme  littéraire  et  descriptif. 
Je  leur  préfère  cependant  les  morceaux  plus  développés  qui  se  trou- 
vent au  début  du  livre,  ei  notamment  V Avenir  incony^u,  où  l'auteur 
exprime  une  pensée  philosophique  très  juste  en  de  fort  beaux  vers, 
dont  je  veux  citer  quelques-uns  : 

Le  plus  affreux  moment  lorsque  l'on  se  sépare, 

Lorsqu'après  s'être  aimés  il  faut  se  dire  adieu, 

Lorsque  de  deux  esquifs  allant  au  même  lieu, 

Sur  les  tlots  courroucés,  la  tempête  s'empare 

El  les  rejette  au  loin  à  la  price  de  Dieu  ; 

Le  plus  affreux  moment,  non,  non,  ce  n'est  pas  l'heure 

Où  le  train  siffle  en  gare,  et  s'apprête  à  partir, 

Où  la  douleur  s'affole,  et  se  lamente,  et  pleure... 

C'est  après  le  départ,  lorsque  la  solitude. 

Oiseau  silencieu.x,  dans  le  cœur  fait  son  nid; 

Quand  jusqu'au  soin  de  s'écrire,  tout  est  fini. 

Lorsque  rien  ne  vient  plus  calmer  l'inquiétude. 

Et  que,  les  yeux  bandés,  la  p;lle  incertitude 

S'enfonce  en  sanglotant  dans  le  ciel  infini. 

Sauf  un  vers  dont  la  césure  est  défectueuse,  ce  passage  rappelle 
Vigny  ou  Musset...  M.  Gabory  a  souvent  de  ces  envolées;  il  sent 
vivement  les  beautés  de  la  nature,  surtout  des  âpres  paysages  de  la 
montagne,  et  il  s'écrie  : 

Quand  le  prêtre  à  l'autel  élève  le  calice, 
11  vous  ressemble,  ô  monts  qui  tendez  vers  les  cieux 
Les  ciboires  d'argeut  de  vos  lacs  merveilleux, 
Finement  ciselés  dans  la  dure  cilice... 

Catholique  convaincu,  l'auteur  cherche  volontiers  ses  comparaisons 
dans  les  termes  d'êglitse  ;  il  sent  mieux  que  personne  l'intense  poésie 
du  culte,  et  les  évocations  religieuses  abondent  parmi  son  œuvre. 
Ceux  même  de  ses  vers  qui  parlent  d'amour  restent  empreints  d'une 
réelle  élévation  de  sentiments,  qui  se  retrouve  dans  rexi)ression.  Car 
M.  Emile  Gabory,  en  ce  temps  de  décadence  et  d'exotisme,  parle  un 
langage  Hoble,  clair  et  vivant  :  du  bon  français  de  France. 

6.  —  Il  y  a  quelque  quinze  ans,  M.  Louis  Le  Cardonnel  écrivait 
dans  des  revues  de  «  jeunes  »  des  vers  qui  olïraieut  beaucoup  trop  le' 
genre  que  l'on  affectionne  au  Mercure  de  France,  des  vers  qui  n'avaient 
ni  césure  ni  rime,  et  dont  certains  pourtant  n'étaient  pas  dépourvus 
de  vigueur  et  de  charme,  tels  ceux  du  Tailleur  de  iomhes  . 

—  Pour  qui  tuilles-lii  ce  grand  tombeau  ?  — 

—  Je  n'en  sais  trop  rien  :  je  taille  et  taille 
La  tombe  i\n.  l'un,  celle  de  l'autre  ; 
Ce  sera  pour  vous  bientftt  peut-être. 
C'est  mon  fils  qui  met  le  nom  dessus... 

Au  milieu  de  fcs  audaces,  le  jeune  disciple  de  Verlaine  et  de  Sté 
phane  Mallarmé  conservait  une  inspiration  fière  et  pure  ;  il  était  pai 
fois  obscur  et  fantaisiste  à  l'excès,  mais  généreux  et  chaste  toujours] 
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Aussi  le  monde  des  lellres  ne  s'6tonna-l-il  qu'à  demi  en  apprenant 
naguère  que  M.  Louis  Le  Cardonuel  allait  prendre  le  froc  du  moine  et 
s'enfermer  dans  un  cloilre.  N'avail-il  point  magoiûé  saint  Benoit  el 
célébré  dignement  la  profession  d'une  religieuse?  El  sans  doute  c'était 
de  ses  destinées  futures  que  par  avance  il  avait  parlé  en  ces  termes 
alors  qu'il  évoquait  Tiuiage  d'un  poète  devenu  prêtre  : 

Son  front  se  pacilie  à  la  clarté  des  cierges  : 
Plus  haut  que  la  tempête  il  a  mis  son  trésor  ; 
Il  consacre  le  Vin  qui  fuit  germer  les  vierges, 
Il  prend  le  Pain  vivant  sur  la  patène  d'or. 

Il  voit  sur  les  sommets  blanchir  la  grande  Aurore, 
Il  suit  dans  l'air  du  ciel  de  chastes  visions, 
Et  tu  chantes  eu  vain,  pour  le  tenter  encore, 
0  vieux  Passé  jnloux,  tes  incantations. 

Les  belles  pages  de  poésie  chrétienne  abondent  dans  le  volume  où 
M.  Louis  Le  Gardonnel  vient  de  réunir  ses  meilleures  œuvres.  Il  y  a 
conservé  quelques-unes  de  ses  premières  pièces,  et  l'on  peut  juger 
ainsi  du  chemin  qu'ont  parcouru  depuis  quinze  ans  sa  pensée  et  sa 
forme  :  c'est  un  continuel  progrès.  Les  étrangetés  de  style,  de  rythme 
ou  de  rime  disparaissent  peu  à  peu,  et  l'esprit  plane  dans  des  hauteurs 
sereines.  Les  Poèmes  sont  un  beau  et  bon  livre,  œuvre  d'un  apôtre  et 
d'un  écrivain  qui  sait  renouveler  les  sujets  qu'il  traite  par  une  émo- 
tion sincère,  par  des  expressions  choisies,  par  un  vif  sentiment  de  la 
nature,  qu'il  peint  en  quelques  traits  sobres  et  justes. 

7.  —  Je  ne  m'attarderai  pas  à  faire  longuement  l'éloge  du  talent  de 
M.  Charles  Grandmougin.  Tous  nos  lecteurs  en  effet  ont  goûté  certaine- 
ment quelques-unes  des  œuvres  de  cet  écrivain  délicat,  qui  est  en  même 
temps  un  musicien  et  un  peintre.  Un  musicien,  car  mieux  que  per- 
sonne il  connaît  et  il  met  en  usage  les  ressources  du  rythme,  de  l'har- 
monie et  de  la  rime  ;  un  peintre,  car  il  donne  la  vie  aux  paysages  ou 
aux  objets  aimés  qu'il  met  en  scène.  Voyez,  par  exemple,  comment, 
dans  ses  Promenades,  il  donne  un  corps  aux  longues  rêveries  qu'il  a 
faites  à  la  campagne  ou  au  bord  de  la  mer. . .  Les  soirs  de  printemps, 
l'éveil  des  violettes,  les  crépuscules  d'automne,  les  journées  torrides 
de  l'été,  les  dentelles  de  la  neige,  les  scintillements  du  givre,  les  sous- 
bois  parfumés,  les  plages  de  Saint-Valery,  la  douce  quiétude  des  chats 
de  Pdimbeuf,  et  la  vénérable  diligence  qui  fait  le  service  de  cette  ville 
à  Saiut-Brévin,  voire  le  chant  du  crapaud,  tout  cela  constitue  pour 
l'auteur  des  sujets  non  pas  d'esquisses,  mais  de  tableaux  vigoureuse- 
ment brossés,  où  nul  détail  n'est  omis,  et  qui,  pourtant,  ne  sont  pas 
surchargés. 

Mais  je  préfère  encore  les  pages  (trop  rares  peut-être  dans  ce  volume) 
où  M.  Charles  Grandmougin  évoque  des  a  étals  d'âme  »,  et  je  citerai 
notamment  ce  rêve  de  jeune  fille  : 
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0  poète,  je  suis  pareille  à  léglantier 

Qui  cache  au  veut  d'hiver  sa  fleur  captive  encore, 

Et  qui  parfumera  l'ombre  du  vert  fenlier, 

Quand  nul  frisson  de  gel  n'attristera  l'aurore. 

Comme  la  (leur  pressent  le  renouveau  lointain, 

Ainsi  j  attends  l'amour  qui  vient,  et  que  j'ignore. . . 

Quand  mon  cœur  flotte  enror  dans  l'indécis  du  rêve. 

Ne  le  plains  pas,  ami,  s'il  est  indifférent  ; 

Quand  mai  revient,  l'arbuste  a  des  larmes  de  sère, 

El  peut-être  le  cœur  pleure-l-il  en  s'ouvrant... 

Neltement  spirilualisle,  M.  Charles  Grandmougin  parlage-t-il  noire 

foi  d'une  façon  pleine  et  entière  ?  Je  l'ignore,  mais  je  veux  l'espérer 

quand  je  lis  des  vers  aussi  vraiment  beaux  et  pieux  que  ceux  qu'il 

consacre  à  V Angélus  du  soir  : 

Tu  ravives  la  foi  dans  une  àmo  incertaine. 
Par  toi  les  désolés  voient  redeurir  l'espoir.,. 
Prière,  6  consolant  essor  des  cœurs  fidi'les, 
Monte  vers  l'infini  sur  d'invisibles  ailes 
Dans  la  sérénité  bleue  et  sombre  des  deux  ! 
Deviens,  avec  la  nuit,  l'oubli  de  l'heure  amère, 
Et  fais-nous  pressentir  à  travers  Pépiiémère 
L'immortelle  clarté  que  ne  voient  pas  nos  yeux. 

8.  —  J'ai  dit  dans  un  précédent  article  tout  lebienqueje  pensais  du 
Semeur  de  cendres  de  M.  Charles  Guérin.  Si  je  ne  me  trompe,  le  Cœur 
solitaire  est  une  œuvre  antérieure  qui  vient  d'être  refondue  et  augmen- 
tée par  le  poète.  On  y  trouve  d'ailleurs,  comme  dans  le  volume  dont 
j'ai  parlé,  des  qualités  nombreuses  :  inspiration  très  personnelle,  émo- 
tion délicate,  sentiment  profond  du  rythme  et  de  l'harmonie.  Mais  pour 
apprécier  équitablement  ce  hvre,  il  faut  tenir  compte  du  système  de 
M.  Charles  Guérin,  système  qui  est  propre  à  dérouter  quelque  peu  les 
tenants  fidèles  de  l'école  classique.  L'auteur  effoctue  çà  et  là  des  en- 
jambcmenlB  audacieux  ;  la  césure  est  pour  lui  une  gène  dont  volon- 
tiers il  s'affranchit  ;  enfin,  il  se  contente,  à  la  fin  des  vers,  d'assonances 
telles  que  «  larme  »  et  «  femme  »,  ou  «  syllabes  »  et  «  malade  ».  Parfois 
m(^me  il  abolit  totalement  la  rime,  afin  de  faciliter  sa  besogne  sans 
doute.  Et  pourtant,  avec  ces  procédés  ultra-modernistes,  il  obtient  sou- 
vent de  très  heureux  résultais,  et  cet  article  entier  ne  me  suffirait  pas 
pour  fairo  ressortir  toutes  les  beautés  que  j'ai  rincontrées  dans  le 
Cœur  solilaire.  Je  citerai  au  moins  les  strophes  suivantes  d'une  admi- 
rable prière  qui  njalheureuFcment,  comme  '.es  autres  morceaux  d'ail- 
leurs, est  dépourvue  de  titre  : 

Que  votre  main  soit  rude  et  juste  et  me  chAlie 
Seigneur,  Seigneur,  moi  qui  voudrais  laut  vous  aimer! 
Laissez,  lasse  de  cris,  ma  bouche  se  fermer 
Pour  la  rouvrir  vous-même  ensuite  avec  l'iloRtie. 

Je  viens  vers  vous,  du  fond  de  mon  iniquité. 
Je  viens  vers  vous,  S»igncur,  .\  qui  les  enfants  parlent, 
De  tout  mon  bon  vouloir  et  de  toutes  mes  larmes 
Être  triste  avec  vous,  moi  qui  vous  atiristai. . . 
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Il  esl  regrettable  que  M.  Charles  Guérin  n'ait  point  fait  vibrer  lou- 
joura  des  notes  aussi  chrétiennes.  Certains  de  ses  petits  poèmes 
indiquent  une  tendance  au  panthéisnae  ;  d'autres  sont  bien  sensuels. 
I.a  corde  mélancolique  est  celle  qu'il  touche  le  mieux;  je  ne  connais 
rien  de  plus  émouvant  et  de  plus  gracieux  quo  ses  descriptions  de  soirs 
d'aulonine.  et  il  réalise  souvent  son  rêve  qui  est  celui-ci  : 


► 


...  El  puisque  au  fond  tout  esl  des   mois,  rien  que  des  mots, 
Savoir  au  moins  les  roots  divins  qui  fonl  pleurer. . . 

9.  —  Sous  ce  titre  un  peu  banal  :  Au  Gré  du  (lot,  M.  l'abbé  Auguste 
Texier,  non  sans  avoir  hésité  longtemps,  livre  «  aux  carabins  de  la 
critique  »  (voilà  qui  n'est  guère  aimable  !)  un  recueil  de  vers  qui  font 
honneur  à  son  zèle  apostolique  et  à  la  délicatesse  de  son  cœur.  Il 
invite  gentiment  les  professeurs,  ses  confrères,  à  se  montrer  d'une 
inaltérable  douceur  envers  leurs  élèves;  il  célèbre  avec  une  chaleureuse 
affection  son  vieux  père;  il  décrit  gracieusement  des  paysages  coquets  ; 
enfin  il  atteint  la  véritable  éloquence,  lorsqu'il  exhorte  les  prêtres  du 
Christ  à  «  aller  au  peuple  »,  ce  que  d'ailleurs  ils  n'ont  jamais  man- 
qué de  faire  au  cours  des  siècles  : 

Le  jour  qu'il  bénira  la  soutane  au  passage, 
Le  jour  qu'il  comprendra  que  le  prêtre  ici-bas 
Eit  le  céleste  ami  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  : 
Ce  jour-là,  ce  jour-là,  prêtre,  l'heure  est  venue. 
Au  peuple  va  porter  la  parole  inconnue; 
Dis-lui  qu'après  la  mort  et  le  tombeau  profond, 
Dans  le  beau  ciel  de  Dieu  tous  ses  raau.x  finiront; 
Dis-lui  que  ce  grand  Dieu,  descendu  sur  la  terre 
A  mangé  comme  lui  le  pain  du  prolétaire. . . 

On  relève  malheureusement  dans  les  vers  de  M.  Auguste  Texier  pas 
mal  d'inexpériences,  de  chevilles  et  de  néologisraes. 

10.  —  De  l'Amour,  de  Vironie,  de  la  pitié  !...  A  ce  titre,  qui  déjà 
n'est  pas  court.  M.  Octave  Aubry  aurait  pu  ajouter  sans  fol  orgueil, 
De  l'cxprit,  car  il  y  en  a,  et  beaucoup,  dans  son  petit  livre.  Par  malheur, 
cet  esprit  est  fréquemment  plus  que  boulevardier,  et  même  plus  que 
gaulois.  El  cela  gAte  à  mes  yeux  les  réelles  qualités  de  l'auteur,  qui 
a  du  style,  qui  sait  voir  et  peindre,  ainsi  que  le  prouve  par  exemple  ce 
fragment  d'un  paysage  galiléen,  au  temps  du  Christ  : 

Le  mois  de  mai 

Éclatait,  radieux,  plein  de  floraisons  blanches; 

Partout  des  chants  d'oiseaux  passaient  parmi  les  branches. 

Sur  la  route,  faisant  des  jardins  infinis, 

Les  églantiers  riaient  d'être  si  près  des  nids. . . 

Tel  un  dais  somptueux  d'un  azur  assombri, 

La  nuit  tomba.  L'oiseau  se  tut  dans  son  abri, 

El  les  monts  violets  s'obscurcirent  de  voiles... 

Les  Leltrca  de  Londres^  le  Conte  à  Christiane^el  la  petite  comédie  intL- 
lulée  Œssor,  sont  écrits  avec  facilité  et  avec  verve.  On  peut  relever 


—  122  — 

çà  el  là  quelques  fautes  de  français,  par  exemple  «  lui  causer  »,  mis 
pour  «  lui  parler.  » 

11.  —  Dans  ses  Héves  et  realités,  M.  Jules  Froger  a  mis  beaucoup  de 
ses  pensées  inlimes,  de  ses  senlimenls  personnels,  et  comme  la  vie 
n'est  pas  toujours  gaie,  ce  coquet  petit  livre  est  plutôt  triste.  Il  faut 
même  reconnaître  que  l'on  finit  par  se  lasser  de  partager  les  espérances 
et  les  mélancolies  du  poète,  d'autant  qu'elles  sont  jariois  un  peu  va- 
gues, et  un  peu  monocordes.  Il  y  a  cependant  de  beaux  vers  dans  ce 
volume,  notamment  ceux  qui  sont  intitulés  :  Dolor  et  S/jw.  et  consacrés 
au  Crucifix  : 

Regarde-le,  ce  front  saiguant  sous  la  couronne, 
Vois  ces  membres  tordus  d"uQ  effroyable  effort, 
El  songe  qu'ici-bas  jamais  11  n'abandonne, 
Le  blanc  crucifié,  qui  pour  nous  tous  est  mort  I 

En  lui  réside  tout,  l'espoir  et  la  sagesse, 

C'est  le  bon  laboureur  qui  jadis  a  semé 

Un  mot  divin,  sacré,  doux  comme  une  caresse, 

Et  ce  mot,  mon  enfant,  ce  mot-là,  c'est  «  Aimer  !  » 

Il  est  fâcheux  que  M.  Jules  Froger  n'ait  pas  cherché  à  se  maintenir 
toujours  à  ces  hauteurs,  et  qu'il  perde  son  temps  à  célébrer  des  braves 
gens  décorés  du  mérite  agricole  ou  des  palmes  académiques. 

12.  —  Je  n'aime  pas  beaucoup  le  titre  qu'a  donné  M.  Gustave  Zidler 
à  son  petit  volume  :  La  Terre  divine.  Par  contre,  j'ai  vivement  goûté 
—  et  que  de  lecteurs  sur  ce  point  me  ressembleront  !  — les  sentiments 
très  nobles  qu'exprime  sans  cesse  l'auteur.  Son  livre  est  un  hj'mne  au 
sol  nourricier,  à  \'<-  France  et  à  ses  gloires  nationales  et  chrétiennes, 
au  labeur  des  paysans  i.bscurs  et  des  bâtisseurs  d'églises,  à  la  pitié  et 
à  la  bonté  envers  quiconque  peine  et  pleure.  Je  veux  bien  reconnaître 
que  parfois  l'écrivain  se  livre  uif  peu  trop  à  des  exercices  de  rhétori- 
que, mais  souvent  aussi  il  trouve  le  terme  qui  fait  image,  le  vers  qui 
va  droit  au  cœur,  le  trait  qui  porte.  Il  déciit  d'un  mot,  par  exemple, 
la  grande  route  plantée  d'ormes,  et  bordée  de  talua  herbeux.  C'est 
pour  lui  0  un  ruban  jaune  ourlé  de  vert  ».  Et  il  s'écrie  : 

Que  de  siècles  d'Iiurabl»;  souffrance 
Sous  l'œil  des  voyers  exigeants  I 
Aimons  bien  la  route  de  France  : 
Elle  est  l'œuvre  des  pauvres  gens!... 

Il  y  a  du  I{cné  Bazin  dans  cette  strophe  !...  Et  dans  presque  toutes 
ses  pages,  M.  Gustave  Zidler  met  ainsi  un  peu  de  sou  cœur,  si  bien 
que  son  livre  est  sain  cl  réconfortant. 

13.  —  L'ÀDie  voyugeiinc  de  M.  Amédée  Prouvost,  accompagnée 
de  son  corps  sans  doute,  a  quitté  Houbaix,  et  est  allée  se  promener 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  aust^i  en  Orient,  d'où  elle  a  rapporté  de  bel- 
les rimes,  telles  que  «  dahabiés  »,  a  moucharabiés  »,  «  lalakié  »,  et 
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«  Ezbékié  »  ;  «  spondophorcs  »  et  «  canéphores  »  ;  «  calypira  » 
et  <*  palesira  ».  Sur  ces  rimes,  elle  a  conslruit  des  sonnets  trop  uiiifor- 
luément  descriplifs,  et  qui  ruppellent  (de  loin)  ceux  de  M.  de  llérédia. 
Après  quoi,  «  l'âiiie  voyageuse  »  de  M.  Ainédée  Prouvost  est  revenue 
a  Roubaix,  la  ville-ruche,  dont  elle  a  chaulé  U's  usines,  el  où  elle  s'eHt 
mise  à  la  recherche  du  bonheur.  El  elle  l'y  a  trouvé.  Il  sufliL  pour  s'en 
convaincre  de  lire  les  jolis  sonnets  (toujours  !)  que  l'auteur  adresse  à 
sa  f<;mme  : 

L'Iieure  sera  ivH  douce  à  no.s  cœurs  inlassés  ; 
Le  beffroi  sonoera  les  longs  inslanis  passés  ; 
Alors,  à  demi-Voix  dans  le  profond  mystère 
Du  jardinet  discret  tous  deux  nous  parlerons 
D'un  petit  enfant  blond  que  nous  adorerons 
Et  que  vous  bercerez  sur  vos  genoux  de  mère. 

14.  —  C'est  un  véritable  tour  de  force  qu'a  réalisé  M.  Alfred  Ruffin 
en  consacrant  trente-six  petits  poèmes,  fort  gentils  ma  foi,  aux  chats 
de  toute  race  et  de  tout  poil,  dont  il  étudie  sans  se  lasser  les  attitudes 
el  les  a  étals  d'àme  >,...  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  L'auteur,  lui, 
n'hésiterait  pas  à  employer  ce  mot,  mais  il  aurait  l'excuse  «  d'un 
«  amour  passionné  »  que  je  ne  partage  guère.  Pourtant,  j'ai  fort  goûté 
ses  strophes  pleines  de  simplicité,  de  verve,  et  quelquefois  même  rele- 
vées d'une  pointe  d'émotion.  C'est  le  cas  de  celles  où  il  prend  à  tâche 
de  réhabiliter  les  chats  noirs,  qui  lui  faisaient  peur  dans  sa  jeunesse  : 

Ayant  appris  qu'il  est  parfois  de  bonnes  gens 

Parmi  les  charbonniers,  les  chauffeurs  et  les  nègres 

Et  que  les  parias  ne  sont  pas  les  méchants, 

J'ai  mieu.x  apprécié  le  chat  noir  aux  lianes  maigres... 

Je  me  sens  attiré  d'un  fraternel  amour 

Vers  ce  vivant  frappé  d'un  injuste  analhème... 

Ce  chat  dans  la  blancheur  du  jour  malencontreux, 

M'apparaît  de  son  crt^pe  arborant  l'hérésie, 

Ainsi  qu'un  étendard  lidèle  aux  malheureux; 

11  porte  mes  couleurs,  et  je  l'en  remercie. 

Tous  les  félins  liront  ce  livre,  mais  que  les  dames  ne  l'ouvrent  pas, 
car  M.  Alfred  Ruffin,  malgré  tout  son  charme,  n'est  guère  aimable 
pour  elles  !. . . 

15.  —  Ou  ne  sait  jamais  au  juste  si  les  petites  histoires  que  raconte 
à  profusion  îil"'"  Renée  Vivien  sont  écrites  en  poésie  prosaïque,  ou  en 
prose  poétique;  toutefois  cette  dernière  hypothèse  paraît  la  plus  plau- 
sible, en  ce  qui  concerue  l'ouvrage  publié  sous  ce  titre  bizarre  :  Du 
l'erl  au  violet.  La  raison  de  cette  étiquette  m'échappe,  puisque  la  cou- 
verture du  volume  est  jaune...  Mais  passons  !. ..  On  trouve  dans  ce 
livre  de  nombreuses  légendes  (comme  celle  de  M™»  Lilith,  qui  aurait 
vécu  avant  Kve).  des  chansons  de  tous  les  pays,  et  aussi  des  para- 
phrases et  des  apologies  plutôt  malsaines  de  la  poétesse  Sapho,  aliàs 
Psappha,  de  Lesbos.   On  y  trouve  aussi  des  phrases  dans  ce  genre  : 
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«  Les  yeux  de  la  petite  amie  de  l'eau  se  puérilisaient  à  la  candeur  des 
verts  ».  —  "  Et  elle  Diourul  d'une  mort  charnellement  orangée,  dans 
la  plénitude  du  couchant.  »  Toutes  ces  périodes  étranges,  mises  bout 
à  bout  durant  cent  quarante  pages,  ne  sont  point  exemptes  d'une  cer- 
taine harmonie,  mais  elle  ne  suffit  pas  à  les  rendre  compréhensibles. 
Théâtre.  —  1.  Les  Éludes  dramatiques  dont  se  compose  le  gros 
volume  que  vient  de  publier  M.  Adolphe  Mony  ne  sont  pas  du  théâtre 
à  proprement  parler,  en  ce  sens  qu'elles  n'ont  pas  «  vu  le  feu  de  la 
rampe.  »  Et  pourtant,  elles  sont  bien  supérieures  à  nombre  de  produc- 
tions qui  encombrent,  à  l'époque  actuelle,  les  scènes  parisiennes, 
subventionnées  ou  non.  Il  y  a  notamment  de  très  beaux  vers  dans  le 
Prométhée  enchaîné^  qui  n'est  d'ailleurs  qu'une  traduction  de  celui 
d'Eschyle,  mais  une  traduction  vigoureuse,  exacte  et  élégante.  Je  cite- 
rai le  passage  où  Vulcain,  tandis  qu'il  enchaîne  le  Titan,  lui  prédit  les 
maux  qui  l'attendent  : 

Chargé  d'éterneLs  fers,  seul  d;ins  l'immense  espace, 
Sur  ces  monts  du  silence  où  ri^n  d'humain  ne  passe, 
Où  nul  mortel  aux  tiens  ne  mêlera  ses  pleurs, 
Nu  sous  les  feux  du  ciel  redoublant  tes  douleurs, 
Trop  tard,  pour  tes  tourments,  la  nuit  sombre  et  voilée 
Rafraîchira  ton  front  de  sa  robe  étoilée, 
Et  trop  tard  le  soleil  à  l'horizon  lointain 
Montera,  dissipant  les  brouillards  du  matin; 
Immortel,  c'est  sans  fin  que  croîtra  ta  souflrance. . . 

Que  de  qualités  littéraires  je  pourrais  aussi  relever  dans  Alfred  le 
Grand  !  Ce  drame  célèbre  le  héros  anglo-saxon  qui  défendit  son  pa^s 
contre  les  Danois,  au  neuvième  siècle.  L'œuvre  est  fort  intéressante 
mais  si  toufFuc  et  si  développée  (deux  cent  cinquantes  pages  d'impres- 
sion !)  qu'il  faut  un  grand  effort  d'attention  pour  en  suivre  les  péri- 
péties mouvementées.  Quant  à  la  troisième  pièce  que  renferme  ce 
volume,  et  qui  est  intitulée  Lorma,  elle  lut  refusée  par  le  comité  de 
lecture  de  la  Comédie-Française  qui,  une  fois  de  plus,  eut  peut-(^lre 
tort.  Je  sais  bien  que  les  événements  évoqués  se  déroulent  au  temps 
et  dans  le  pays  d'Ossian,  ce  qui  est  toujours  fâcheux,  mais  la  plupart 
de  ces  pages,  peignent  avec  une  grande  puissance  l'éternelle  lutte  de 
la  passion  contre  le  devoir.  —  Je  dois  une  mention  spéciale  aux  préfaces 
très  développées  dont  M.  Adolphe  Mony  accompagne  ses  trois  pièces. 
Elles  constituent  des  études  littéraires,  historiques  et  bibliographiques 
d'une  justesse  et  d'une  profondeur  qui  font  honneur  assurément  à 
l'érudition  et  au  goût  de  l'écrivain. 

2.  —  Les  trois  pièces  qui  viennent  d'être  traduites  et  réunies  en  un 
volume  par  M.  Teodor  de  Wyzcwa  forment  toute  l'œuvre  dramatique 
du  comte  Léon  Tolstoï.  L'illustre  écrivain  russe,  dont  la  puissance  et 
l'originalité  sont  réelles  et  très  grandes,  et  qui  possède  au  plus  haut 
degré  le  don  d'émouvoir,  avait  soixante  ans  passés  quand  il  a  composé 


son  premier  ouvrage  desliné  au  IhéAlre,  et  qui  est  intitulé  :  La  Puis- 
sance des  ténèbres.  Ce  drame,  d'un  réalisme  oulrancicr,  et  ayant  pour 
héros  des  paysans  qui  rappellent  de  trop  près  ceux  de  Zola,  est  pour- 
tant moral,  ou  lout  au  moins  moralisateur,  en  ce  sens  qu'il  montre 
comment  un  premier  pas  fait  dans  la  voie  du  mal  suffit  souvent  pour 
perdre  toute  une  vie,  pour  conduire  un  être  humain  aux  plus  grands 
crimes,  a  Une  patte  engluée,  l'oiseau  est  pris.  »  Les  deux  autres  pièces 
du  volume  sont  des  comédies  pittoresques  et  amusantes.  Le  Premier 
Distillaleur  n'est  autre  qu'un  diahle  qui  a  inventé  l'cau-de-vie  pour 
damner  des  milliers  d'âmes.  Dans  les  Fruits  de  la  civilisation^  les  ama- 
teurs d'hypnotisme  sont  agréablement  «  blagués  ».  L'auteur  se  montre 
capable  de  prendre  tous  les  tons,  et  la  traduction  de  M.  Teodor  de 
"NVyzewa  rend  fort  bien,  semble-t-il,  les  nuances  très  diverses  de 
l'œuvre  originale. 

3.  —  Je  tiens  à  être  aimable  (c'est-à-dire  juste)  pour  les  Comédies  de 
snlon  de  M'""  de  Jourville,  car,  sans  cela,  elle  me  confondrait  peut- 
être  avec  le  critique  dont  elle  a  fait  un  portrait  si  peu  flatteur,  sous  le 
pseudonyme  de  Griffus.  Figurez-vous  que  cet  affreux  personnage 
«  éreinte  »  dans  son  journal  des  auteurs  qu'il  n'a  pas  lus  !. . .  Moi,  je 
n'ai  point  «  sauté  »  une  seule  page  de  Dans  le  mo7ide,  et  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  de  traits  amusants  sans  prétention,  et,  çà  et  là,  des  pensées 
profondes,  élégamment  présentées,  celles-ci  parexemp-le  :  «  Faire  chan- 
ter dans  l'âme  la  voix  du  devoir  plus  haut  que  celle  du  bonheur,  lout 
est  là  !  »  «Nos  écrivains  ne  sont,  en  général,  que  des  plaideurs  de  cir- 
constances atténuantes  :  les  délicats  s'ingénient  à  indiquer,  parfois 
même  à  décrire  les  chutes  sans  trop  effaroucher  le  lecteur,  et,  ces  pré- 
cautions prises,  ils  se  croient  sans  reproche.  »  Un  recueil  de  comédies 
qui  formule  de  telles  vérités  ressemble  fort  à  un  traité  de  philosophie 
pratique,  à  un  livre  de  morale  qui  n'ennuie  pas.    Gabriel  Limare. 
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—  12.  L^  Maréchal  Berlhier,  par  le  général  Derrécaoaix.  1"  partie,  1753-^804. 
Paris,  Chapelet,  1904,  ia-8  de  v-528  p.,  7  fr.  50.  —  13.  le  Général  de  la  Ilorie, 
1766-/812,  p&T  Louis  Le  Barbier.  Paris,  Dujarric,  1904,  iD-12  de  300  p.,  3  fr.  50.  — 
li.  Campagne  de  l'empereur  Sapoléon  en  Espagne  (fS0S-fSO9),  par  le  comman- 
dant BalaijNY.  t.  III.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levraull,  1901,  in-8  de  696  p.,  avec  5 
cartes  et  pians,  15  fr,  —  15.  La  Guerre  nationale  de  tSi2  ;  trad.  du  russe  par  le 
capitaine  Cazalas.  T.  I»',  2»  partie,  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  476  p., 
10  fr.  —  16.  Le  Soldat  impérial  {I800-t8l-i),  par  Jean  Morvan,  T,  I.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1901,  in-8  de  viii-52')  p.,  7  fr.  50.  —  17.  Mémoires  pour  servir  à  ihisloi) 
de  France  sous  le  règne  de  Napoléon,  écrits  â  Sainlr-Iléiène  sous  sa  dictée,  éd. 
nouvelle  avec  notes  par  Désiré  Lacroix.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in-18  de  467  p., 
o  fr.  30.  —  18.  Napoléon,  homme  de  guerre,  par  Henry  Houssave.  Paris,  Daragon, 
1904,  in-16  de  66  p.,  12  fr.  —  19.  Le  Général  Fabcier,  sa  vie  militaire  et  jjolilique, 
par  A.  Debidour.  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-8  de  iii-520  p.,  7  fr.  50.  —  20.  His- 
torique du  2f  régiment  de  chasseurs  à  cheval  {(792-1814),  par  le  général  comte  de 
Bré.mond  d',\rs.  Souvenirs  militaires,  publiés  et  commentés  par  le  comte  Anatole 
de  Brémond  d'Ars.  Paris,  Champion,  1903,  in-8  de  cccxiv-350  p.,  7  fr.  50.  —  21,  Le 
Duc  de  Mortcmart  et  le  fjaron  de  Uourgoing,  souvenirs  anecdoliques,  par  le  baron 
Pierre  de  Boubooiso,  Paris,  Émile-Paul,  1901,  in-12  <le  319  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Le 
Maréchal  Canrobert.  Souvenirs  d'un  siècle,  par  G,  Bai'st.  T.  III.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1004,  in-8  de  548,  p.,  7  fr.  50,  —  23.  La  Guerre  de  -1870-71.  liéflexious 
et  Souvenirs,  par  le  général  Zurlinden.  Paris,  Hachette,  1904,  in-16  de  360  p., 
3  fr.  50.  —  24.  La  Guerre  de  1870-11,  publiée  par  la  Section  historique  du  mini- 
l^re  de  la  guerre,  Campagne  de  l'armée  du  Nord.  Saint-Quentin.  Pans,  Chapcloi, 
1901,  in-8  de  161-156  p.,  4  fr.  —  25.  If azaine  fut-il  un  traître!  Élude  sur  l,i 
campagnedc  Lorraine  en  1870,  par  Éi.ie  Peyron.  Paris,  Stock,  1901,  in-8  de  171  p., 
2  fr.  —  26.  Annibal  en  Gaule,  par  le  capitaine  J.  Colin.  Paris,  Chapelet,  1904,  inS 
de  xxvi-i08  p.,  avec  4  photogr.  ft  12  cartes,  7  fr.  50.  —  27.  De  la  Conduite  de  tu 
guerre.  La  Manœuvre  pour  la  bataille,  par  le  colonel  F.  Focii.  Paris,  Berger- 
Levrault,  I9ii4,  iu-8  de  vii-49r)  p.,  avec  13  cartes  et  croquis,  10  fr,  —  28.  Traité 
d'histoire  militaire,  par  le  général  Canonoe.  T.  III,  fasc.  l".  Paris,  Fanrhon,  lOOi, 
in-1  de  88  p  ,  3  fr.  —  29.  Las  Armas  de  fufgo  al  commenzar  el  siglo  xx,  p^r 
D.  Peuro  de  la  Cerda.  Madrid,  DépfJt  de  la  guerre,  1904,  in-8  de  xii-252  p.,  10  fr 

—  3*^.  L'Artillrrie  de  campagne  française,  par  le  général  H.  de  Moiine  ;  trad.  d. 
l'allemand  par  le  capitaine  F.  L.  J.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1903,  in-8  il. 
vni-158  p.,  2  fr.  50.  —  31.  Elude  technique  de  la  guerre  sud-africaine  1809-1'JOO. 
par  le  commandant  de  Fo."«vii.le.  Pari^,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  116  p., 
2  fr.  50.  —  32.  Ùlude  théorique  de  l'attaque  décisive.  Le  Hôle  de  l'arlilleric,  par 
le  colonel  Buffev.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  188  p.,  3  fr.  —  3.3. 
Élude  critique  du  lèglemenl  anglais  des  trois  armes,  pnr  le  colonel  HurrEY. 
Paris,  Charles-Lavauzelle,  s.  d  ,  in-8  de  192  p.,  3  fr.  —  3'i.  Élude  sur  le  règle- 
ment provisoire  de  manœuvre  de  l'infantrrie.  Paris,  Charles-Lavau/cllc,  s,  d.,  in  M 
de  110  p.,  2  fr.  —  35.  Simplification  den  ri^glnnenls  de  manœuvre  de  l'infan- 
terie, par  le  colonel  Fumbv.  l'arii,  Charles-Lavauzelle,  ».  d.,  in-8  de  46  p.,  1  fr.  — 
36.  Des  Tireurs  et  apprécialeura  d'élite,  par  le  lieut. -colonel  IJoursout.  Paris, 
Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  81  p.,  1  fr.  T/t.  —  37.  Sélection  des  sous-officiers 
rengagés,  par  V.  Lavaud.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  s,  d.,  in-8  de  148  p.,  2  fr,  50. 

—  •iH.  Ordres, contre-ordres,  marches,  contre-marches,  par  le  commandant  Menaud. 
Paris,  Charlci-Livauzclle,  s.  d.,  in-12  de  231  p.,  3  fr.  50. 


i.  —  Les  énidits  qui  ont  étudié  d'un  peu  près  le  siècle  de  Louis  XIV 
connaissent  bien  la  figure  liés  particulière  el  très  sympathique  à 
laquelle  M.  Tausiu  vient  de  consacrer  une  courte  notice  :  celle  de  Maga- 
lotli,  lieutenant-généi'al  et  gouverneur  de  Valenciennes.  Ma^alolli  était  né 
en  Italie  —  vraisemblablement  à  Florence  — en  1029,  était  venu  en 
France  fort  jeune,  avait  été  page  de  Richelieu  puis  de  Mazarin  et  était 
entré  en  1645  aux  gardes  françaises,  où  il  avait  fait  toute  sa  carrière. 
Général  excellent  pour  commander  sous  un  chef  commeCondé  ou  Luxem- 
bourg, Magalolli  s'était  acquis  de  son  vivant  à  la  fois  la  réputation 
d'un  vaillant  soldat,  d'un  grand  seigneur  dépensant  largement,  et,  ce 
qui  vaut  peut-être  mieux,  celle  d'un  homme  de  bien.  La  monographie 
consacrée  par  M.  Tausin  k  ce  personnage,  peu  connu  en  somme,  du 
siècle  de  Louis  XIV,  n'est  guère  qu'une  juxtaposition  de  pièces  réunies 
chronologiquement;  elle  n'en estpas  moins  intéressante.  Les  bibliophiles 
se  joindront  aux  érudils  pour  apprécier  celte  publication  imprimée  avec 
art,  ornée  de  jolies  planches,  de  frontispices  et  de  culs-de-lampe  non 
sans  valeur. 

2.  —  Magalotti,  malgré  de  très  réels  talents  militaires,  ne  fut  toute  sa 
vie  qu'un  général  du  second  j>lan.  Luxembourg,  au  contraire,  Luxem- 
bourg qui  fut  son  contemporain,  son  ami  et  son  chef,  incarne  le  type 
du  général  en  chef  dans  ce  qu'il  a  de  plus  parfait  et  de  plus  élevé.  Le 
nouveau  volume  de  M.  P.  de  Ségur  sur/e  Tapissier  de  Noire-Dame  nous 
donne  les  dernières  années  du  vainqueur  de  Fleurus,  ces  belles  ma- 
nœuvres qui  sacrent  Luxembourg  émule  de  Condé  et  deTurenne.  Tou- 
tefois, ce  livre  n'est  pas  seulement  un  récit  de  campagnes,  une  nouieu- 
clature  de  batailles  ;  on  y  trouve  une  relation  intéressante  d'événe- 
ments publics,  diplomatiques  ou  simplement  anecdotiques  qui,  s'ils  ne 
sont  pas  complètement  inédits,  sont  tout  au  moins  peu  connus  :  la  déten- 
tion du  maréchal  à  la  Bastille,  son  procès,  sous  inculpation  de  magie, 
ses  dém-^lés  avec  Louvois,  etc.  M.  de  Ségur  est  sévère  pour  son  héros, 
d'une  sévérité  parfois  outrée.  Malgré  celte  auimosité,  l'ouvrage  n'en  est 
pas  moins  écrit  avec  intérêt,  et  si  les  jugements  portés  n'ont  pas  toute 
la  valeur  à  laquelle  ils  eussent  pu  prétendre  avec  plus  d'impartialité, 
il  est  équitable  do  dire  que,  comme  travail  d'ensemble,  celte  vie  de 
Luxembourg  est  la  meilleure,  tout  au  moins  la  plus  complète  fine  nous 
possédions. 

3.  —  Villars,  qui  remplaça  Luxembourg  à  la  l«^tc  de  nos  armées,  ne 
fut  pas  toujours  aussi  heureux  que  lui,  et  avant  que  son  nom  rayon- 
nât de  la  gloire  de  Denain,  il  avait  eu  quelques  journées  malheureuses, 
entre  autres  celle  funeste  Bataille  de  Malplnqnet,  dont  la  Section  histo- 
rique de  notre  ministère  de  la  guerre  nous  donne  une  relation  d'aprè.s 
les  correspondants  du  duc  du  Maine  à  l'armée  de  Flandre,  c'est-à-dire 
le  marquis  de  la  Frézelière,  le  comte  Danger  (second  tils  du  marquis 
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de  Cavoye),  Folard  ['{  ,  Goiisbriand,  le  chevalier  du  Rozel,  enfÎQ  le 
commaudant  de  l'artillerie  de  l'armée,  M.  de  Saint-Hilaire.  L'auteur 
de  cette  publication  iutéressaQte,  M.  le  lieutenant  Sautai,  est  le  même 
qui  a  soutenu  dans  sa  Manœuvre  de  Denain  la  thèse  dont  nous  signa- 
lions naguère  roriginalilé.  Son  nouveau  travail  provoquera  moins 
de  coutro /erses  et,  moins  tapageur  sans  doute,  nous  a  paru  avoir  tout 
autant  de  mérite. 

4.  —  Après  plusieurs  années  d'interruption,  M.  Richard  Waddinglon 
nous  donne  la  suite  de  cette  Guerre  de  Sept  atis  dont  nous  avons  analysé 
ici-même  le  premier  volume.  Les  tomes  II  et  IIF,  qui  viennent  de  paraî-' 
Ire,  sont  consacrés,  le  deuxième  aux  batailles  de  Grefeld  et  de  Zorndorf 
le  tome  III  aux  batailles  de  Bergen,  de  Minden,  de  Kuuersdorf,  à  l'expé- 
dition de  "NVoife  contre  Québec,  aux  descentes  efTectuées  par  les  Anglais 
en  Normandie,  aux  campagnes  de  Lally  aux  Indes.  Tout  cela  nous 
mène  jusque  l'année  1767,  c'est-à-dire  à  la  moitié  ou  environ  de  cette 
guerre,  qui  demeura  si  funeste  ix  notre  pays.  Grâce  à  une  documentation 
qui,  pour  beaucoups  de  points,  est  absolument  inédite,  M.  Wadding- 
ton  a  pu  écrire  un  récit  à  la  fois  curieux  et  plein  d'enseignements, 
dont  l'analogie  avec  la  situation  actuelle  est  parfois  frappante.  Les 
événements  militaires  tiennent  naturellement  dans  ces  deux  volumes 
une  place  prépondérante;  toutefois  la  partie  dii»lomatique  ne  pouvait  y 
(■^tre  négligée,  et  c'est  celle-là  peut-être  qui  sera  lue  avec  le  plus  d'in- 
térêt. 

B.  —  Ce  fut  au  cours  de  cette  mr-me  guerre  de  Sept  ans  que  vit  le  feu 
pour   la   première  fois,  le  futur  géuéral  Dugommier  dont  M.  Ghuquet 
nous  retrace  la  carrière.  Né  eu  1738,  à  la  Guadeloupe,  le  futur  com- 
mandant de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales  avait  un  peu  plus  de  vingt 
ans  quand  les  Anglais  nous  attaquèrent  aux  Antilles,  et  ce  fut  eu  qua- 
lité de  cadet  de  la  compagnie  de  Rochefort  qu'il  fit  ses  débuts  dans 
une  carrière  où  il  devait  exceller.  Son  nouveau  biographe  passe  rapide- 
ment surses  débuis,  qui  ont  à  la  vérité  peu  d'importance,  et  nous  parle 
burtout  du  soldat  de  Toulon,  du  Boulon  et  du  Llobregat.  Dugonmiit  r 
demeure  une  dos  figures  les  plus  sympathiques  du  début  de  la  Révo- 
lution, cl,  bien  que  son  nom  soit  populaire,  on  constatera,  en  lisant  le 
nouveau  travail  de  M.  Ghuquet,  qu'on  connaissait  très  insuffisamment 
le  défenseur  du  Roussillou.  Suivant  son  habitude,  M.  Ghuquet  s'osi 
servi  des  archives  administratives  de  la  Guerre  pour  écrire  la  biogr.i- 
phie  de  ce  qu'il  api)elle  «  les  collaborateurs  de  Dugommier.  »  Teul- 
<^tre  cette  nomenclature  est-elle  un  peu  longue,  peut-être  est-elle  par- 
fois un  hors-d'œuvre  V  Mais  quand  on  a  des  documents  de  ce  genre, 
il  est  si  tentant  de  lt;s  placer  !  'Jnoi  qu'il  en  soit  do  cette  légère  critique, 
elle  n'enlève  rien  ou  peu  de  chose  ii  la  valeur  de  C(!  livre. 

♦'..  —  L'expédition  de  Quiberoo,  son  échec  lamentable,  les  massacres 
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[Lii  la  torminùrcnt  n'ont  jamais  élé  élucidés  d'une  façon  complète.  A 
jiii  revient  la  res{)on8abililé  de  l'insuccès,  à  qui  incombe  celle  de-* 
assassinats  juridiques  qui  ensanglaulèrentle  Champ  drs  Mm-lyrs;  quelle 
fut  exactement  la  conduite  tenue  par  le  comte  d'Artois  (qui  était  à  bord 
•  le  l'un  des  bâtiments  de  la  flotte  anglaise),  quelle  influence  exerça 
Hoche  sur  la  signature  de  la  capitulation  et  sur  sa  violation?  Autant  de 
questions  auxquelles  l'histoire  n'a  pas  encore  répondu  définitivement 
et  dont  M.  Ad.  Lanne  essaie  à  son  tour  de  nous  donner  la  solution 
véritable.  A-t-il  réussi  dans  son  entreprise  ?  Nous  laissons  aux  lecteurs 
du  Pobjblhlion  le  soin  de  répondre.  Ce  qu'il  nous  est  permis  de  dire, 
c'est  que,  s'appuyant  sur  certains  faits  et  les  envisageant  sous  un  nou- 
vel aspect,  l'historien  arrive,  pour  beaucoup  de  poiuts,  à  des  conclu- 
sions diamétralement  opposées  à  celles  qu'on  était  habitué  à  accepter 
jusqu'ici  comme  véritables.  L'ouvrage  est  intéressant  à  lire,  curieux 
en  plus  d'un  point,  et,  bien  que  nous  ne  soyons  pas  d'accord  avec 
M.  Lanne  sur  quantité  de  jugements  ou  d'allégations,  nous  n'hésitons 
pas  à  recommander  son  travail  comme  méritant  l'attention  du  public. 

7.  —  Championnet,  le  commandant  en  chef  de  l'armée  de  Naples, 
dont  un  nouveau  biographe,  M.  Maurice  Faure,  lente  d'esquisser 
la  silhouette,  n'a  jamais  été  bien  lavé  de  certaines  imputations  fâ- 
cheuses lancées  contre  lui  de  son  vivant  ;  quant  à  ses  capacités  mili- 
taires, on  sait  qu'elles  furent  et  sont  encore  très  discutées.  Son  histo- 
rien actuel  s'inscrit  en  faux  contre  ces  jugements;  réussira-l-il  à 
modifier  l'opinion  à  cet  égard?  Nous  renverrons  le  hcleur  au  volume,  de 
crainte  de  formuler  une  appréciation  erronée.  Les  Souvenirs  de  Cham- 
pionnet ne  sont  en  réalité  qu'une  partie  des  Mémoires  écrits  par  le 
général.  L'éditeur  a  bien  relié  les  extraits  qu'il  nous  en  donne  par  une 
glose  destinée  à  combler  les  lacunes  ;  toutefois  ce  récit,  coupé,  n'est  pas 
toujours  facile  à  lire.  On  y  trouve  cependant  de  très  intéressantes 
pages,  de  jolis  traits  d'audace,  des  anecdotes  qui  peignent  bien  la  rude 
existence  de  nos  soldats  dans  ces  campagnes  de  la  fin  du  xvni=  siècle. 
Sous  ce  rapport,  ce  nouveau  travail  mérite  d'être  consulté. 

8  et  9.  —  Championnet  mourut  en  disgrâce  au  moment  où  commen- 
çait cette  Expédition  d'Êijypte  à  propos  de  laquelle  M.  le  commandant 
de  la  Jonquière  nous  a  fourni  déjà  une  grande  partie  des  documents 
possédés  par  les  archives  historiques  de  la  Guerre.  Nous  avons  rendu 
compte  en  leur  temps  des  trois  premiers  volumes  de  ce  conscien- 
cieux travail  ;  le  tome  IV,  non  moins  intéressant,  ou,  pour  mieux 
dire,  encore  plus  intéressant  que  ses  aînés,  nous  raconte  en  dé- 
tail l'expédition  de  S^'rie,  c'est-à-dire  l'événement  capital  de  la  cam- 
pagne, celle  qui  vit  le  premier  échec  du  capitaine  qui  n'avait  jusqu'alors 
connu  que  le  succès.  Les  militaires  liront  avec  un  grand  intérêt  ce  nou- 
veau volume,  et  le  moraliste  ne  l'étudiera  pas  sans  profil.  Il  y  verra 
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traités,  avec  des  lempérameuts,  avec  la  volouté  de  ne  pas  tout  dire, 
deux  points  capitaux  de  l'histoire  de  Bouaparle  :  le  massacre  des  pri- 
sonniers turcs  à  Jaffa  et  rempoisonnemenl  de  nos  propres  blessés  5, 
Saint- Jean  d'Acre.  On  ne  comprend  pas  trop  les  précautions  que  prend 
récrivain  pour  signaler  ces  deux  abominables  actions,  sur  les- 
quelles le  doute  n'est  plus  permis.  M.  de  la  Jonquière  nous  donne 
encore,  à  proiios  de  l'expédition  d'Egypte,  le  tourna/  du  général  Dogue- 
veau,  qui  fil  la  campagne  de  1798  comme  lieutenant  d'artillerie.  Nous 
connaissions  déjà  Doguereau  pour  ce  que  nous  en  a  raconté  un  de  ses 
camarades,  le  colonel  Pion  des  Loches,  dont  les  jugements  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  avec  ce  que  nous  a  appris  la  légende.  M.  de  la  Jon- 
quière n'acci'pte  pas  les  appréciations  de  Pion  et  il  nous  peint  un 
Doguereau  extrêmement  sympathique  :  il  juge  l'homme  d'après  l'écri- 
vain ;  Pion  nous  l'a  dépeint  de  visu  ;  là  encore  nous  laisserons  le  lec- 
teur choisir  comme  il  l'entendra.  D'ailleurs,  l'homme  ici  nous  importe 
peu;  ce  dont  nous  avons  à  nous  occuper  c'est  de  son  œuvre,  et  cette 
œuvre  n'est  pas  sans  valeur.  Ce  Journal  est  une  histoire  complète  de 
l'expédition,  —  puisque  l'auteur  ne  rentra  en  France  qu'au  moment  de 
l'évacuation,  —  et  sou  récit,  confronté  avec  des  sources  officielles  ou 
officieuses  aulheniiques  ne  témoigne  d'aucune  erreur  capitale.  C'est 
donc  un  document  à  consulter  ;  il  complétera  heureusement  la  biblio- 
graphie déjà  longue  de  l'expédition  d'Egypte. 

10.  —  Le  Maréchal  Lefebvre,  dont  M.  Joseph  Wirlh  nous  retrace  la  vie, 
est  un  des  maréchaux  les  plus  populaires  de  la  Grande  Armée,  et  cette 
réputation  est  due,  comme  on  le  sait,  aussi  bien  aux  faits  de  guerre  du 
vaillant  soldai  qu'aux  mots  «historiques»  de  la  maréchale,  la  non  moins 
célèbre  Madame  Sans-Gfhie.  L'historien  du  maréchal  combat  à  cet  égard 
ce  qu'il  appelle  une  légende,  mais  son  travail,  écrit  d'après  une  idée 
préconçue,  .se  présente  trop  comme  une  apologie  pour  être  vérita- 
blement unlivre  d'histoire;  aussi  nombre  de  ses  afOrmalious  nous  ont- 
elles  paru  sujettes  à  caution.  On  convient  généralement  aujourd'hui  que 
Lefebvre  fut  un  honnête  homme  et  un  brave  homme,  mais  vouloir  eu 
faire  un  grand  homme,  c'est  peut-être  exagéré.  M.  Wirth  a  consacré 
tout  uu  chapitre  aux  «  détracteurs  »  du  duc  de  Danizig  et  il  compte 
au  nombre  de  ces  Z(  îles  des  hommes  comme  Macdonald  ou  Marbol, 
i{ui  n'ont  fait  autre  chose  que  nous  raconter  des  plaisanteries  inolfen- 
sives  sur  le  maréchal,  plai-santeries  qui  étaient  courantes  dans  la 
Grande  Armée.  Le.s  hommes  de  notre  âge  ont  encore  pu  voir  un  nombre 
absez  conbidérable  de  gens  qui  avaient  connu  le  maiéchal  Lefebvre, 
et  tous  s'accordaient  bien  à  peindre  l'ancien  f-ergenl  Jes  gardes 
françaises  comme  l'a  fait  Marbol.  Dans  cet  ordre  d'idées  nouii  signa- 
lerons à  M.  Wirlh  une  page  du  général  Kantin  des  Odoarls  {Journal, 
p.  304)   qu'il  semble  n'avoir  pas  connue,  qui  a  toutes  les  allures  de 
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l'aulhcnlicilé,  de  la  vériié,  et  après  laquelle  il  nous  est  difficile  de 
croire  que  Lefcbvre  fut  l'homme  qu'il  nous  dit.  Que  M.  Wirlh  con- 
sulte également  les  Souvenirs  de  Lamarquc,  ceux  du  baron  de  Goiueau, 
»t  peul-Alre  sera-f-il  moins  affirmatif  dans  ses  dires.  Ces  restrictions 
"aites,  il  nous  est  agréable  de  dire  que  la  nouvelle  biographie  du  duc 
le  Danizig  est  une  étude  intéressante,  remplie  d'anecdotes  gaîment 
montées,  de  traits  inédits,  et  qui  ne  peut  manquer  d'être  accueillie  avec 
iine  faveur  méritée. 

11.  —  Avec  Larrey  etDesgeuettes,  Percy  fut  un  des  hommes  qui 
[irent  le  plus  d'honneur  au  corps  de  santé  militaire  sous  le  premier 
ïmpire,  et  les  perfectionnements  qu'il  ne  cessa  d'apporter  à  l'organisa- 
ion  des  services  médicaux  aux  armées,  pendant  la  Hévolutioii  et  les 
2;uerres  napoléoniennes,  lui  avaient  l'ait  décerner  jadis,  le  titre  de 
oèrede  la  chirurgie  militaire.  Né  en  1754,  à  Montagney-lcs-Pesmes,  fils 
l'un  modeste  chirurgien  de  village,  Percy  était  parvenu  déjà  à  la 
lotoriété,  presque  à  la  célébrité,  quand  éclata  la  Révolution  française, 
appelé  dès  le  début  des  opérations  à  l'armée  du  Nord,  commandée 
par  Rochambeaujusqu'aul4  mai  1792,  et,  après  cettedate,  par  Luckner 
1  commença  à  quarante  ans  une  carrière  pénible,  qu'il  devait 
poursuivre  jusqu'en  1810,  à  travers  des  fatigues  et  des  péripéties  peu 
îommunes.  La  vie  de  Percy  a  été  écrite  plusieurs  fois,  et  cette 
jxistence,  toute  d'honneur,  de  probité,  de  travail,  était  bien  faite  pour 
.enter  les  historiens.  M.  Emile  Longin  ne  vient  pas  à  la  suite  de  ces 
écrivains  nous  donner  une  nouvelle  biographie  du  grand  chirurgien  : 
:e  soûl  les  campagnes  de  Percy  écrites  par  Percy  lui-même  qu'il  nous 
'ait  connaître  aujourd'hui,  dans  le  Journal  des  campagnes  du  baron 
Percy  qu'il  publie.  Ce  journal  est  malheureusement  très  incomplet 
[puisqu'il  débute  seulement  avec  la  campagne  de  17'J9  et  que 
l'on  y  trouve  quantité  de  lacunes)  mais,  tel  qu'il  est,  il  demeure 
l'un  intérêt  continu  et  il  constitue  un  document  de  premier 
ardre  pour  l'histoire  des  campagnes  du  premier  Empire.  D'ailleurs 
une  magistrale  Introduction  de  l'éditeur  nous  permet  de  suppléer  aux 
solutions  de  continuité  du  manuscrit  et  de  suivre  pas  à  pas  la  belle 
existence  de  Percy.  Ces  quatre-vingts  pages  dans  lesquelles  M.  Emile 
Longin  nous  a  peint  à  grands  traits  l'émule  de  Larrey  sont  écrites 
avec  une  couleur,  une  chaleur  qu'il  nous  plaît  de  souligner  et  il  est 
certains  passages  comme  la  page  lix  par  exemple,  que  nous  signalons 
à  nos  amis  comme  dignes  d'être  particulièrement  lus  et  vulgarisés. 

12.  —  Le  Maréchal  Berthier,  dont  le  général  Derrccagaix  nous  offre 
aujourd'hui  la  biographie,  est  un  des  hommes  du  premier  Empire 
dont  la  personnalité  a  été  le  plus  disculée,  le  plus  controversée.  Après 
avoir  passé,  pendant  un  temps,  pour  avoir  dicté  à  Bonaparte  ses  con- 
ceptions les  plus  savantes  et  ses  idées  les  plus  géniales,  il  fut  ravalé, 
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plus  tard,  à  n'ôlre  qu'an  copiste,  qu'ua  simple  euregistreur  d'ordres. 
Ce  qui  est  certain  cependant,  c'est  que  Berthier,  déjà  général  en  1792, 
était  apprécié  dès  cette  époque  comme  un  chef  d'élat-niajor  tmique 
dans  l'armée  française  et  que  Napoléon  n'eût  peut-être  pas  été  ce  qu'il 
fut,  s'il  n'avait  eu  près  de  lui  cet  aide  précieux.  Le  meilleur  éloge 
qu'on  ait  fait  de  Berthier  a  été  formulé  par  Napoléon  I»'  lui-môme, 
et  si,  plus  tard,  le  prisonnier  de  Sainte-Hélène  a  prononcé,  à  propos 
de  son  ancien  chef  d'état-major  un  jugement  peu  flatteur,  ces  paroles 
injustes  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  premières.  Nul  n'était  mieux 
à  même  que  le  général  Derrécagaix  d'écrire  celle  vie  de  Berthier  et 
cependant  il  nous  semble  que  l'auteur  n'a  pas  entièrement  rempli 
sa  tâche  comme  on  eût  pu  le  souhaiter.  C'est  ainsi  que  nous  avons  à 
signaler  quelques  inexactitudes  et  quelques  lacunes,  ces  dernières  plus 
importâmes  que  les  premières.  Ainsi,  nous  croj'ons  conirouvé  d'affirmer 
que  Berthier  fut  le  chef  d'état-major  de  Rochambeau.  C'était  Jarry  qui 
remplissait  ces  fonctions,  ayant  Berthier  sous  ses  ordres.  De  même  ce 
ne  fut  pas  peu  de  jours  avant  la  nomination  de  Luckner  au  comman- 
dement de  l'armée  de  Nord  que  Valence  écrivit  au  ministre  sa  lettre  du 
20  mai,  mais  bien  une  semaine  après  cette  époque.  Certains  chapitres 
paraissent  trop  écourlés  ;  tel  celui  consacré  au  Dix-huit  brumaire,  qui 
n'a  que  trois  pages  et  demie  ;  au  contraire,  quelques  auties  sont  inuti- 
lement allongés  par  des  citations  in  extenso  de  documents  sans  intérêt, 
que  l'écrivain  aurait  pu  résumer  en  dix  lignes.  Quoi  qu'il  en  soit,  co 
livre  qui  sera,  nous  l'espérons,  à  la  fois  la  vie  de  Berthier  et  l'histoire 
du  service  d'état-major  sous  l'Empire,  si  insufTisammont  racontée  par 
le  colonel  de  Philip  nous  semble  con)blcr  une  vérilablc  lacune.  Nous 
attendrons  avec  impatience  l'apparition  du  deuxième  volume. 

1.3.  —  Lefebvre,  Percy,  Berthier,  Doguereau  même  furent,  à  des 
degrés  divers,  de  chauds  pai  tisans  de  l'Empereur,  des  officiers  qui 
surent  tout  au  moins  se  concilier  la  faveur  du  maître.  On  doit  les 
classer  dans  la  pléiade  des  satisfaits  et  des  heureux  du  régime.  Le 
général  de  la  Horie,dontM.  Louis  Le  Barbier  nous  restitue  aujourd'hui 
la  curieuse  silhouette,  n'appariieut  pas,  lui,  à  cette  catégorie  privilégiée. 
Bien  loin  de  là.  Le  Général  de  la  Horie  n'était  guère  connu  jusqu'ici 
que  pour  sa  panicipation  au  complot  du  général  Malet.  On  savait  de 
lui  peu  de  chose  sinon  sa  fin  tragique,  à  Grenelle,  devant  un  peloton 
d'exécution,  le  29  octobre  1812.  Il  méritait  d'être  étudié  avec  [jIus  de 
détail.  La  Hoiie,  issu  d'une  bonne  famillo  de  Bretagne,  s'était  engagé 
comme  beaucoup  de  ses  pareils,  au  début  de  la  Révolution,  et  était  arrivé 
rapi'Ieraent  au  grade  dégénérai  de  brigade  ;  mais,  soldat  de  cette  armée 
d'Allemagne  (1800)  dont  les  lauriers  avaient  porté  ombrage  au  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  d'Italie,  chef  d'état-major  et  ami  parti- 
culier de  Moreau,  il  devait,  à  ce  double  titre,  être  importun  au  Premier 
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("onsiil.  Il  fut  ;iout  nalurellemenl  impliqué  dans  l'iuique  procès 
lulenlé  au  vainqueur  de  Ilolienlluden,  décrété  d'accusation,  cou- 
damné,  et,  étant  parvenu  à  dépister  pendant  six  ans  les  limiers 
qui  le  recherchaient  pour  un  crime  im;tginaire,  il  finit  par  se  livrer  à 
son  ancien  ami  Savary,  espérant  qu'au  bout  de  ce  temps  la  police 
impériale  avait  pu  l'oublier.  La  Horie  se  trompait.  Le  lendemain  de 
jour  où  il  s'était  présenté  librement  au  duc  de  Rovigo,  dont  la  con- 
duite en  celte  circonstance  constitue  une  de  ces  criantes  infamies  dont 
il  était  coutumier,  l'ami  de  Moreau  était  appréhendé  et  conduit  à  Vin- 
cennes.  Transféré  plus  d'un  an  après,  à  la  Force,  en  attendant  son 
départ  pour  les  Étals-Unis  où  l'Empire  le  bannissait,  il  eut  la  mauvaise 
chance  d'être  désigné,  à  son  insu,  par  Malet,  pour  un  rôle  dans  le  complot 
du  23,  et  prit  part  effectivement  à  l'exécution  de  ce  coup  de  force 
croyant  remplir  une  mission  légale.  La  Ilorie  ne  fut  mis  au  courant 
à  la  fois  de  son  erreur  et  de  la  vérité  qu'au  moment  même  de  son  arres- 
lalion  ;  il  n'eu  fut  pas  moins  condamné  et  exécuté  cinq  jours  après 
comme  le  premier  complice  de  Malet,  victime  à  la  fois  d'une  mauvaise 
fortune  rare  et  d'un  jugement  i)rofondément  inique.  On  lira  avec  un 
intérêt  douloureux  ce  volume  de  M.Louis  Barbier.  Encore  un  travail 
qui  ne  contribuera  pas  à  l'exaltalion  de  la  légende  napoléonienne  ; 
encore  un  lambeau  arraché  au  voile  qui  nous  cachait  jusqu'ici  la  véri- 
table silhouette  du  grand  homme.  Toutefois  le  vilain,  l'abominable 
personnage  de  cette  étude  sur  l'infortuné  La  Ilorie,  c'est  Savary,  l'homme 
de  toutes  les  besognes,  celui  dont  Napoléon  se  servait  en  le  méprisant. 
On  frémit  en  songeaniàquel  degré  de  platitude  etdo  bassesse  l'ambition, 
l'amour  des  honneurs  et  des  richesses  peuvent  pousser  un  homme. 

14.  —  M.  le  commandant  Balagny  poursuit  le  récit  de  la  Campagne 
de  Vempercur  Nnpoléon  en  Espagne.  Le  tome  III,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  est  consacré  au  séjour  de  Napoléon  à  Madrid  et  à  la  poursuite 
de  l'armée  anglaise,  en  décembre,  poursuite  que  l'écrivain  intitule  on  ne 
i^ait  trop  pourquoi  :  La  Manceuvve  de  Guadarrama.  Ce  troisième 
volume  n'est  guère  qu'une  nomenclature  de  pièces  extraites  des 
archives  historiques  de  la  Guerre,  très  intéressantes,  très  précieuses, 
mais  dont  la  lecture  ne  peut  être  faite  qu'avec  une  carte  sous  les  yeux 
et  avec  une  tension  d'esprit  assez  grande.  Excellente  publication  pour 
les  officiers  se  préparant  à  l'École  supérieure  de  guerre. 

15.  —  La  Guen^e  nationale  de  1812  dont  le  deuxième  volume  vient  de 
paraître,  est,  on  s'en  souvient,  une  traduction  des  documents  publiés 
par  l'élal-major  russe  à  propos  de  la  désastreuse  campagne  do  Russie. 
<^e  tome  II,  qui  est,  pour  plus  exactement  parler,  la  deuxième  partie  du 
premier  volume,  comprend  la  correspondance  reçue  par  le  général 
Barclay  de  Tolly  pendant  la  fin  de  l'année  1810  et  l'on  y  voit  pleine- 


—  134  — 

ment  confirmées  et  les  craintes  qu'avait  conçues  la  Russie  de  ne  pas 
échapper  à  une  agression  française  et  les  tentatives  faites  par  elle  pour 
être  en  état  de  résister  à  ces  attaques.  On  rencontrera  dans  ce  volume 
une  série  de  documents  très  curieux,  notamment  les  célèbres  états  de 
situation  livrés  par  Michel  à  l'atiacbé  militaire  Tchernilchef,  trahison 
qui  valut  à  Michel  d'être  fusillé.  On  y  trouvera  également  trace  des 
bruits  de  diverses  natures  qui  couraient  alors  en  Europe.  Celui  aux 
termes  duquel  «  Davout  serait  adopté  comme  prince  héritier  de 
Saxe  »,  n'est  pas  un  des  moins  curieux.  Eu  somme,  contribution 
importante  à  l'histoire  de  la  campagne  de  1812. 

16.  —  Le  Soldat  impérial  que  nous  peint  M.  Jean  Morvan,  n'est  pas 
toujours  celui  de  la  légende,  mais  il  doit  être  beaucoup  plus  ressem- 
blant et  c'est  à  ce  titre  qu'il  doit  être  recommandé.  L'écrivain  a 
recherché  les  traits  qui  lui  permissi  nt  de  reconstituer  cette  physio- 
nomie authentique,  non  pas  dans  les  publications  officielles,  mais 
dans  les  Mémoires  particuliers,  les  Mémoires  de  «  petits  »,  dans  les 
correspondances,  les  lettres  familiales  où  l'on  a  chance  de  découvrir 
la  vérité.  Il  nous  semble  l'avoir  rencontrée  la  plupart  du  temps.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  cinq  grands  chapitres  que  l'écrivain  intitule  : 
I.  Le  Recrutement.  IL  Le  Matériel.  III.  L'Instruction.  IV.  La  Solde  et 
les  vivres.  V.  L'Administration,  et  dans  lesquels  il  a  essayé  de  syn- 
thétiser celle  machine  multiple,  à  organes  si  divers,  qu'on  appelle  une 
armée.  Le  livre  de  M.  Morvan  est  extrêmement  attachant  et  encore 
plus  instructif;  c'est  un  travail  qu'il  y  aurait  grand  avantage  à 
répandre  et  à  populariser. 

17.  —  Dans  le  tome  III  des  Mémoires  de  Napoléon  réédités  par 
M.  Désiré  Lacroix,  nous  trouvons  les  opérations  auiour  de  Gênes  en 
1800,  le  blocus  soutenu  par  Masséna,  la  campagne  de  l'armée  de  réserve 
à  Marengo,  les  campagnes  de  Moreau  et  de  Lecourbe,  etc.,  etc.  Des 
appendices  considérables  ajoutent  à  l'attrait  de  cette  publication,  qui 
combl'  une  lacune,  les  anciennes  éditions  des  Mémoires  demeurant 
aujourd'hui  à  peu  près  introuvables  en  librairie. 

18.  —  Ces  Mémoires  font  bien  ressortir  les  qualités  véritablement 
extraordinaires  de  l'Empereur  puur  tout  ce  qui  concerne  la  conduite 
des  armées,  et  ce  sont  ces  qualités  qu'a  voulu  surtout  mettre  en  lumière 
dans  son  Napoléon  hoinine  de  guerre^  un  de  ses  admirateur.'*  les  plus 
passionnés,  M.  Henri  Ilouss^aye.  Ce  panég3'ri<jue  est  écrit  avec  le  talent 
habituel  de  l'historien  de  l8iV  De  jolies  illustrations  le  recomman- 
dent, d'ailleurs,  à  l'alteiition  des  amateurs  et  dis  bibliophiles. 

19.  —  Le  Général  Fabuier,  auquel  M.  Debidour  vient  de  consacrer  un 
volume,  est  assurément  une  des  figures  les  plus  étranges  du  premier 
Empire.  Ce  dévoyé,  conspirateur  par  tempérament,  mais  royaliste  et 
catholique  au  fond  de  l'âme,  ne  fut  pas  un  ennemi  ordinaire  et,  avec 


plus  d'habileté,  la  Rcslauralion  aurait  pu  s'en  faiio  un  utile  partisan. 
On  connaissait  les  grandes  lignes  et  les  principaux  traits  de  cette  exis- 
tence niouveiuentée,  mais  on  ignorait  beaucoup  de  d(''tails  que  M. 
Debidour  a  mis  heureusement  en  lumière.  Gfl  écrivain  a  malheureuse- 
ment jugé  bon  de  ressasser,  h  propos  de  Fabvier,  les  vieillfs  calomnies 
contre  la  Hestauralion,  qui  semblent  cependant  avoir  fait  leur  temps, 
d'imputer  à  crime  à  Louis  XVIII  de  n'avoir  pas  conservé  en  activité 
les  milliers  d'ofticiers  que  la  réduction  obligatoire  de  l'armée  avait 
fait  éliminer  de  l'armée,  etc.,  etc.  Ces  appréciations  font  do  celte  étude 
une  œuvre  de  parti  et  lui  enlèveront  une  grande  quantité  de  suffrages  : 
il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  compris  que  le  premier  devoir  de 
l'historien  est  l'impartialité. 

20.  —  Très  différent  du  précédent  volume  est  V Hïslorique  du  2hré{ji- 
meul  de  chasseurs)  41921 8  li\,  écrit  par  feule  général  comte  Théophile  de 
Brémond  d'Ars,  et  publié  récemment  par  son  fils  le  comte  Anatole  de 
Brémond,  l'érudit  archéologue  et  bibliophile  bien  connu.  A  vrai  dire, 
le  titre  de  l'ouvrage  ne  nous  parait  pas  dire  exactement  ce  qu'est  le 
volume.  Ce  terme  û'hislorique  généralement  porté  par  des  publications 
d'une  sécheresse  et  d'une  monotonie  désespérantes,  ne  convenait 
point  à  la  nouvelle  production  du  comte  Anatole  de  Brémond,  et  nous 
eussions  préféré  un  litre  comme  :  «  Un  régiment  de  cavalerie  sous  le 
premier  Empire  ;  souvenirs  et  notes  d'un  témoin  oculaire  »,  ou  quelque 
chose  d'approchant.  C'est  effectivement  un  tableau  très  vécu,  très  vivant, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  un  tableau  où  fourmillent  les  scènes  à 
la  fois  dramatiqueset  louchantes,  pleinesdecouleur,  de  mouvement,  de 
chaleur.  Né  en  1787,lefuturgénéralThéophile  de  Brémond  d'Arsdut  à  son 
jeune  âge  de  Iravercer  indemne  la  période  la  plus  terrible  de  la  Révo- 
lution, et  il  entra,  en  1805,  à  l'École  militaire  de  Fontainebleau,  pour  en 
sortir  l'année  suivante  en  qualité  de  sous-licuicnant  au  21"  chasseurs. 
Ce  fut  dans  ce  régiment  qu'il  prit  part  à  la  campagne  de  1807  en  Prusse, 
ce  fut  avec  lui  qu'il  pas.-a  en  1808  en  Espagne,  d'où  il  ne  devait  rentrer 
qu'en  1814.  On  sait  ce  que  fut  cette  désastreuse  guerre,  qui,  suivant  les 
paroles  de  Talleyrand,  fut  «  plus  qu'un  crime.  »  En  vain  nos  soldats 
lultaient-ils  avec  leur  héroïsme  habituel  ;  il  semblait  qu'une  fatalité 
providentielle  s'acharnât  contre  leurs  efforts,  les  em|)ècliàl  d'arriver  à 
faire  oublier  dans  un  triomphe  définitif,  l'infamie  du  guct-à-pens  de 
Bayonne.  Mais  les  soldats  de  1808  ne  savaient  qu'obéir,  et  d'ailleurs 
rEuj[)ereur  avait  trop  soin  d'égarer  l'opinion  pour  qu'ils  pussent  con- 
naître à  fond  la  sombre  trame  à  laquelle  on  les  associait.  Leur  affaire 
était  de  se  faire  tuer  et  ils  l'accomplissaient  en  vaillants. On  lira  dans  le 
livre  du  comte  Auatolcde  Brémond  d'Ars  quel<iue  pages  émouvantes  sur 
cette  rude  guerre,  car  suivant  ce  que  nous  disions  plus  haut,  il  ne  faut 
pas  que   le  titre  (Thi^lorique  déroute  le  lecteur,  lui  donne  à  penser 
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qu'il  trouvera  là  seulement  l'euregistremenl  d'actions  de  guerre  classées 
sèchement,  bout  à  bout,  sans  liaison  et  sans  méthode.  Grâce  à  l'heureuse 
inspiration  qu'a  eue  le  comte  Anatole  de  couper  le  récit  des  événements 
militaires  par  des  lettres  écrites  par  son  père  ou  à  lui  adressées,  nous 
avons  le  tableau  coloré,  vivant,  ému,  que  nous  signalions  au  début  de 
cet  article.  Il  nous  faut  parler  en  dehors  de  l'historique  même, de  l'Inlro' 
duction  de  plus  de  300  pages,  qu'a  placée,  comme  un  frontispice  ;i 
l'œuvre  de  son  père,  le  comte  Anatole  de  Brémond  d'Ars.  Sorte  de  «livre 
de  famille  »  dans  lequel  l'écrivain  a  enregistré  une  quantité  de  souvenirs 
intéressants,  la  plupart  empruntés  au  début  de  la  Révolution  ou  lui 
règne  de  Louis  XVI,  cette  entrée  en  matière,  destinée  surtout  par 
l'auteur  à  ses  enfants,  a  une  portée  plus  générale,  et  sera  lue  avec  intérêt 
par  tous  ceux  qui  ont  le  culte  du  passé.  Dans  l'oubli  des  croyances,  du 
respect,  de  toute  hiérarchie  sociale  au  milieu  duquel  nous  vivons 
aujourd'hui,  cette  voix  autorisée  demeure  comme  un  écho  qui  nous 
relie  aux  gloires  de  l'ancien  régime,  qui  nous  y  rattache  à  travers  les 
jours  glorieux,  eux  aussi  —  quoique  à  un  autre  titre  —  d'Austerlilz  et 
d'Iéna.  Certaines  pages  de  cette  Introduction  ont  un  caractère  moral 
des  plus  élevés  et  nous  recommandons  dans  ce  sens  les  conseils 
adressés  par  son  père  à  Théophile  de  Brémond,  au  moment  où  le  jeune 
homme  se  préparaitàenlrer  à  Fontainebleau.  On  cite  souvent  comme  un 
modèle  du  genre  la  lettre  du  maréchal  de  Belle-Isle  au  comte  de 
Gisors  :  la  lettre  du  marquis  de  Brémond  à  son  fils  nous  paraît  très 
digne  de  lui  être  comparée.  A  bien  des  titres,  le  travail  du  comte 
Anatole  de  Brémond  d'Ars  mérite  d'être  lu  et  d'être  médité  :  on  y 
trouve  une  série  considérable  de  faits  intéressants,  éloquemment  ra- 
contés. C'est,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  bon  livre. 

21.  —  Avec  l'ouvrage  du  baron  Pierre  de  Bourgoing  :Le  Duc  de  Morlc- 
mart  et  le  baron  de  Bourgoing,  nous  passons  de  l'Empire  à  la  Restau- 
ration. Mortemart  et  Bourgoing  avaient  cependant  pris  part  au.v 
grande.s  luttes  impériales,  mais  c'est  une  autre  éjioque  de  leur  vie  qiu* 
nous  donne  ici  M.  P.  de  Bourgoing.  On  trouvera  dans  ce  volume  plu- 
sieurs détails  iniércBEanls  pour  l'histoire  de  la  guerre  lurco-ru-se 
de  1828. 

22.  —  Canrobert,  dont  M.  G.  Bapst  continue  à  publier  les  Souvenu:<, 
n'appartenait  au  premier  Empire  que  par  sa  naissance,  mais  né  sous  le 
régime  de  l'oncle,  il  devait  atteindre  sous  le  règne  du  neveu  l'apogée 
de  sa  course,  et  sa  carrière  sera  1<;  trait  d'union  qui  nous  permt'ttra 
de  passer  naturellement  de  Napoléon  I»""  à  Napoléon  III.  Ce  troisième 
volume  est  consacré  à  la  fin  de  la  guerre  de  Crimée,  k  l'umbassad»! 
du  maréchal  en  Suède,  aux  pourparlers  du  congrès  de  Paris  et  à  la 
paix  qui  le  suivit,  enfin  à  la  guerre  d'Italie.  Il  est  d'un  intérêt  très 
varié,  très  soutenu,  cl  l'on  y  trouve  des  vues  d'ensemble,  des  idées 


générales,  qu'on  n'aurait  jamais  soupçonnées  chez,  le  maréchal 
Canrobert.  Il  est  certain  quo  si  le  lilre  :  Le  Maréchal  Canrobert, 
Souvenirs  d'un  siècle,  ne  nous  éclairait  pas  à  cet  égard,  on  serait 
tenté  de  prendre  ce  travail  moins  pour  les  Mémoires  d'un  soldat 
que  pour  une  histoire  du  second  Empire  par  M.  Germain  Bapst. 
Mémoires  ou  Histoire  et  quelle  que  soil  la  part  de  l'éditeur  dans  ces 
Souvenirs,  ils  possèdent  une  valeur  littéraire  et  historique  très  sérieuse: 
il  faut  s'en  convaincre  en  les  lisant. 

23.  —  La  Guerre  de  i870-i87l  et  ses  déboires  furent  particulièrement 
pénibles  à  cet  illustre  soldat  qui  n'avait  connu  jusque-là  que  le  succès  ; 
mais  les  souffrances  alors  ressenties  ne  furent  pas  le  lot  de  ceux  seule- 
ment qui' portaient  sur  leurs  épauleltes  un  semis  d'étoiles, et  des  débu- 
tants,comme  le  lieutenant  Zurlinden,  eurent  leur  part,  leur  grande  part 
de  douleur  patriotique  et  d'amertumes. Trente-cinq  ans  nous  séparent  de 
ces  événements,  le  lieutenant  Zurlinden  est  aujourd'hui  un  général  en 
retraite,  mais  le  poignant  souvenir  de  la  défaite  est  resté  vivace  dans 
sou  cœur,  et  il  a  tenu  à  nous  le  faire  partager.  Le  livre  du  général 
Zurlinden,  consacré  à  la  fois  au  récit  des  événements  et  aux  réflexions 
salutaires  qu'ils  purent  faire  naître,  est  salutaire  à  lire;  il  tiendra  une 
place  honor.ible  dans  la  presque  innombrable  bibliographie  de  la 
guerre  de  1870. 

24.  —  Encore  à  propos  de  la  campagne  qu'on  a  appelée  l'Année  ter- 
rible, la  librairie  Chapelot  met  en  vente  la  suite  de  la  relation  de  la 
Guerre  de  1870-7 J,  publiée  par  la  Section  historique  de  notre  ministère 
de  la  guerre.Le  tome  quatrième  comprend  le  récit  spécial  consacré  à  la 
campagne  de  l'armée  du  Nord,  à  la  bataille  de  Saint-Quentin 
et  à  la  fin  de  la  campagne.  Sept  cartes  et  une  quantité  considérable 
d'annexés  complètent  ce  volume, écrit  avec  la  compétence,  la  véracité, 
l'impartialité  que  nous  avons  signalées  déjà  dans  les  volumes  précédents. 

25.  —  Comme  la  Section  historique,  comme  M.  G.  Bapst,  comme  le 
générai  Zurlinden,  M.  Élie  Peyron  essaie  de  nous  apporter  sa  contri- 
bution à  l'histoire  de  la  guerre  de  1870,  avec  sa  brochure  à  titre 
sensationnel.  Bazaine  ful-U  un  ^jvu'^re  ?  Cependant,  comme  le  conseil 
de  guerre  de  Trianon  et  l'opinion  publique  ont  répondu  depuis  trente 
ans  à  celle  question,  comme  M.  Peyron  ne  nous  apporte  aucun  argu- 
ment, aucun  fait  qui  puisse  modifier  le  jugement  déjà  porté  sur  l'ancien 
commandant  en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  nous  doutons  que  l'historien 
arrive  à  passionner  l'opinion. 

26.  —  Passer  de  Bazaine  à  Annibal,  de  l'incapacité  au  génie,  du  pa- 
triotisme à  l'insouciance  et  sans  doute  à  pis,  c'est  une  transition  qui 
paraîtra  forcée  à  bien  des  gens.  Cependant  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible de  placer  ailleurs  le  livre  de  M.  Colin  :  Annibal  en  Gaule  et  nous 
lui  consacrerons,  ici,  quelques  lignée.  Un  connaît  l'activité  inlellec- 
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Uielle  et  la  facilité  de  production  du  jeuae  écrivaia  :  il  a  abordé 
successivement  le  xviii*  siècle,  le  xix',  le  maréchal  de  Saxe  et  Napo- 
léon :  aujourd'hui  il  nous  parle  d'Annibal  et  il  le  fait  avec  son  talent 
habituel.  A  vrai  dire  un  autre  officier  de  la  môme  Section  hisloriijut', 
M.  Paul  Azan,  avait  écrit  naguère  sur  le  même  sujet  un  livre  dont 
nous  avons  parlé  ici  môme  avec  éloge.  Est-ce  de  ce  rapprochement 
qu'est  née  la  nouvelle  étude  de  M.  Colin  ?  Nous  l'ignorons.  Toutefois 
elle  n'apparaît,  en  somme,  que  comme  un  développement  de  la  savante 
thèse  de  M.  Azan,  aboutissant  à  la  même  conclusion  (le  passage  par 
le  col  du  Clapier).  Quant  aux  quelques  divergences  relatives  à  la 
marche  d'Annibal  dans  la  vallée  du  Rhône,  elles  n'ollVent  qu'un 
médiocre  intérêt,  l'accord  existant  sur  la  question  principale.* 

27.  —  Nous  quitterons  avec  Aunibal  le  domaine  de  l'histoire  militaire 
pure  et  nous  passerons  avec  l'ouvrage  du  colonel  Fock  :  La  Manœuvre 
pour  la  bataille  sur  le  terrain  de  la  lactique.  Nous  avons  eu  à  analyser 
l'année  dernière  un  volume  du  même  auteur  sur  les  principes  de  la 
guerre  moderne  et  nous  signalions  à  celte  époque  les  qualités  et  les 
défauts  de  celle  œuvre  qui  nous  paraissait  excellente  mais  trop  élevée 
pour  les  débutants  auxquels  elle  prétendait  s'adresser.  Nous  trouvons 
les  m^mes  remarques  à  faire  pour  ce  deuxième  volume.  Tout  d'abord 
pourquoi  vouloir  à  toute  force  que  «  les  anciens  systèmes  de  guerre 
éminemmenl  conservateurs  delà  force  armée  s'adressassent,  pour  atteindre 
leurs  fins,  à  la  ruse,  à  la  menace, etc?  »  Les  faits  et  l'histoire  démeulcnt 
celte  appréciation,  et,  bien  avant  Napoléon,  on  savait  que  la  baiaille 
était  l'acte  important  et  décisif  de  la  guerre.  Nous  aurions  à  citer  plus 
d'une  appréciation  en  ce  genre,  mais  nous  préférons  passer  sous  silence 
ces  vétilles  et  signaler  les  intéressants  exemples  de  préparation  à  la 
bataille  que  l'écrivain  a  su  tirer  de  la  guerre  de  1870.  —  Sans  être  d'un 
mérite  à  faire  oublier  les  travaux  récent^,  ce  livre  lient  une  place  ho- 
norable dans  la  littérature  spéciale  dont  les  chefs  s'appellent  K«ssler  et 
lionnal  ;  il  sera  lu  avec  profit  par  nos  officiers  ;  il  sera  étudié  avec  fi  uit 
par  nos  généraux  qui  y  trouveront  réunis  en  trois  cents  pages  la 
quintessence  de  ces  enseignements  que  seul  un  long  travail  peul  ex- 
traire des  ilix  mille  volumes  environ  publiés  sur  la  guerre  de  18"0. 

28.  —  Nous  avons  présenté  dernièrement  aux  lecteurs  du  Polybihlion 
les  deux  premiers  volumes  de  Vll^stoire  militaire  du  général  Canonge. 
Nous  avons  à  leur  signaler  aujourd'hui  le  tome  III  dont  le  premier 
fascicule  est  sous  nos  yeux  et  qui  est  con.saoré  aux  débuts  de  la  guerre 
de  l87u.  Cette  élude  n'a  pas  la  prétention  de  faire  concurrence  aux 
grands  ouvrages  dont  nous  avons  eu  à  p.»rler  ici  môme,  notamment  ài 
la  relation  publiée  par  la  Section  historique,  à  l'histoire  du  lieu- 
icuant-coloucl  Housset,  et  surtout  à  celle  de  M.  Pierre  Lchaulcourt. 
DifTérent  des  précédents   par  la  forme  et  par  le  fond,  l'ouvrage  du 
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iïènéral  Canonge  est  une  œuvre  de  synthèse  dans  laquelle  récrivaia 
résume  les  faits  au  lieu  de  les  dt;velopper  démesurèuient  ;  c'est  encore 
une  œuvre  d'ouseij^ueuient  parce  que  l'aulenr  met  toujours  la  leçon 
près  de  l'exemple  ;  enfin,  c'est  une  œuvre  de  vulgarisation  parce  qu'écrit 
;ivec  simplicité,  elle  s'adresse  à  tous,  à  la  fois  à  l'érudit  et  au  simple 
curieux,  au  maître  et  à  l'élève.  Ce  premier  fascicule  ne  dépasse  pas  la 
bataille  de  Froschwiller.  Après  un  Avant-propos  dans  lequel  l'émlnent 
général  nous  dit  quelques  mots  des  difficultés  qu'il  a  eues  jadis  à  publier 
son  Histoire  militaire  roiUeinporaliie,  il  entre  de  plaiu-pied  dans  son  sujet 
par  un  chapitre  consacré  aux  causes  et  aux  prétextes  de  la  guerre, 
nous  présente  ensuite  un  tableau  des  forces  militaires  des  deux  adver- 
saires, étudie  dans  les  chapitres  III  et  IV  les  plans  de  concentration 
et  d'opération  français  et  allemand  et  entame,  au  chapitre  V,  le  récit 
des  opérations  proprement  dites.  —  Tout  cela  est  bien  pensé,  bien 
écrit,  bien  lié,  et  l'esprit  garde,  naturellement  et  sans  efTorl,  la  suite 
des  faits  et  la  série  de  leurs  enseignements.  Excellente  publication,  à 
répandre  le  plus  possible. 

•29.  —  Plus  spécial,  uniquement  consacré  au  tir  et  aux  armes  à  feu 
est  le  travail  du  capitaine  espagnol  de  la  Cerda  :  Las  Armas  de  faego 
(i/  comenzar  el  siglo  xx.  Il  n'est  pas  banal  de  voir  un  officier  de  cava- 
lerie écrire  un  livre  sur  le  tir,  et  la  chose  ferait  sensation  en  France, 
où  nos  cavaliers  n'affectent  que  mépris  pour  ce  qui  n'est  pas  équita- 
lion,  lance  ou  sabre.  L'ouvrage  de  M.  de  la  Cerda  est  écrit  avec  com- 
pétence et  en  parfaite  connaissance  de  cause.  D'ailleurs  ce  travail 
comporte  également  une  étude  détaillée  sur  les  divers  matériels 
d'artillerie  employés  par  les  différentes  puissances  d'Europe  et  l'hono- 
rable écrivain,  en  parlant  du  canon  français,  en  dit  à  peu  près  exacte- 
ment tout  ce  qu'un  étranger  peut  connaître  de  notre  nouveau  matériel; 
quelques  légères  erreurs  comme  celle  qui  consiste  à  dire  qu'on  lire  en 
faisant  toujours  l'abattage,  ou  du  moins  que  le  non-abattage  est  une 
exception  (ce  qui  n'est  plus  vrai  aujourd'hui),  n'infirme  pas  celte 
appréciation.  Il  est  regrettable  que  M.  de  la  Cerda  n'ait  pas,  à  l'exem- 
ple du  général  de  Roh ne,  consacré  un  ou  deux  chapitres  à  l'élude  de 
notre  nouveau  règlement  d'artillerie;  il  eûl  été  intéressant  pour  nous 
de  savoir  ce  qu'en  pense  un  officier  de  sa  compétence. 

30.  —  Cette  étude  du  général  de  Rohne  sur  l'Artillerie  de  campagne 
française,  nous  l'avons  sous  les  yeux  et  nous  l'avons  lue  à  la  fois  avec 
curiosité  et  satisfaction.  L'écrivain  allemand  a  divisé  son  travail  en  cinq 
chapitres  qui  nous  parlent  successivement  de  l'organisation  de  l'artil- 
lerie de  France,  du  matériel  [bouches  à  feu  et  caissons,  armes  porta- 
tives) de  l'inslrucîion  et  des  règles  de  tir,  des  manœuvres  de  batteries 
attelées,  du  service  en  campagne, enfin  du  comt^atde  l'artillerie.  Le  gé- 
néral de  Rohne  conclut  que  notre  nouveau  règlement  tend  à  resserrer 
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l'union  de  l'arLillerie  comballant  a  avec  l'infanlerie,  qu'il  cherche  à 
faire  naître  l'esprit  de  décision  et  qu'il  demeure,  en  somme,  tout  à  fait 
à  hauteur  de  son  époque.  »  Il  n'y  a  rien,  dans  cette  appréciation,  qui 
s")il  de  nature  à  nous  déplaire. 

31.  —  La  Guerre  sud-africaine  a  donné  naissance  à  bien  des  études 
tactiques;  cependant,  celle  que  publie  M.  le  commandant  de  Fonville 
ne  fera  double  emploi  avec  aucune  de  celles  qui  ont  paru  déjà.  Elle  se 
distingue  des  précédentes  par  quelques  idées  neuves  que  nos  officiers 
méditeront  avec  fruit.  L'auteur  se  déclare  l'adversaire  des  opérations 
de  nuit  pour  lesquelles  l'engouement  était  excessif  dans  ces  dernières 
années,  c  imaginations  dont  Maggersfoutein  et  Stormberg  out  fait 
bonne  justice,  »  écrit  M.  de  Fonville.  En  somme,  très  bonne  et  très 
intéressante  publication. 

32  et  33.  —  L'Étude  critique  du  règlement  anglais  de  t002  et  le  Uôle  de 
l'arlillerie  dans  Vatlaque  décisive  sont  deux  brochures  écrites  {lar  le 
colonel  Ruffey  pour  nous  démontrer  que  les  colonnes  de  Wagram  et 
de  Waterloo  sont  encore  possibles,  et  que,  n'ayant  donné  aucun  résul- 
tat devant  des  fusils  à  pierre,  elles  seraient  nécessairement  vicloiieuscs 
devant  une  infanterie  disposant  de  lebels  et  de  canons  à  tir  rapide. 
Ces  théories  dangereuses  trouvent,  paraît-il,  des  partisans.  En  vain  la 
guerre  sud-africaine  a-t-elle  démontré  l'inanilé  des  formations  profondes, 
en  vain  des  hommes  émineuls  comme  les  généraux  Kessler  et  Négrier 
proclament-ils  la  nécessité  des  lignes  minces  et  de  l'enveloppement, 
rien  n'arrive  à  persuader  ces  «napoléoniens  «quand  même.  Espérons  ce- 
jjendant  que  la  lumière  finira  par  se  faire  et  que  l'emploi  des  niasses  ne 
prévaudra  point  :  il  serait  trop  tard  de  s'apercevoir  du  vice  de  la  mé- 
thode si  nous  attendions,  pour  être  fixés,  la  démonstration  du  champ 
de  bataille. 

3'i  et  35.  —  L'Étude  sur  le  règlement  provisoire  de  manœuvre  de  l'in- 
fanterie du  commandante.  F.  et  la  Simplification  durcglemenl  de  ma- 
nœuvre du  lieutenant-colonel  Fumey  sont  deux  travaux  consciencieux 
qu'on  lira  avec  intérêt.  Le  travail  du  commandant  G.  F.  établit  que  le 
règlement  provisoire  actuel,  tout  supérieur  qu'il  soit  à  ses  aînés,  est 
encore  établi  sur  des  données  erronées  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  la 
tactique  moderne.  — Quant  à  la  brochure  du  colonel  Fumey  elle  nous 
présente  un  nouveau  règlemoul  dont  la  simplicité  est  faite  pour  séduire. 
Celui-là  n'est  pas  un  replâtrage  des  méthodes  anciennes,  on  peut  dirt; 
qu'il  constitue  une  révolution  et  nous  serions  assez  révolutionnaire 
à  la  façon  du  colonel  Fumey.  Cet  officier,  qui  est  réellement  un  nova- 
teur, commence  par  établir  sa  troupe  non  plus  sur  deux  rangs,  mais  sur 
quatre  et  prend  lascction  comme  unité  fondamentale  de  manœuvre.  Plus 
de  numérotage  dans  le  rang,  plus  de  doublement  :  les  quatre  escouade.^ 
et  la  section  sont  placées,  déployées,  l'une  devant  l'autre  delà  première 
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à  la  quatrième,  el  évoluent  toujours  dans  cet  ordre  sans  avoir  à  se  préoc- 
cuper de  chiffres  ni  de  numéros.  Ce  nouveau  règlement,  appliqué 
récemment  par  un  régiment  d'infanterio,  adonné,  paraîl-il,  d'excellents 
résultats.  Nous  le  croyons  volonliors  et  nous  l'espérons. 

36.  —  Dans  sa  petite  brochure  sur  les  Tireurs  et  les  appréciateurs 
d'élite^  M.  le  lieutenant-colonel  Doursout  nous  parle  de  l'utilité  de  ces 
spécialistes  et  de  la  manière  de  les  former.  On  sait  combien  est  difficile 
la  mesure  de  la  distance  sur  le  champ  de  bataille  et  quelle  importance 
a  cependant  la  connaissance  exacte  de  cette  distance  avec  les  armes 
de  précision  dont  nous  disposons  aujourd'hui.  Cette  faculté  de  mesurer 
exactement  le  terrain  à  l'oeil,  s'apprend  sans  doute;  mais  certains 
hommes  ont  pour  celte  opération  des  facilités  spéciales.  Il  est  donc 
hors  de  doute  que  si  un  capitaine  avait  à  côté  de  lui,  au  combat,  des 
aides  uniquement  occupés  à  le  renseigner  sur  ce  point  (des  idoines 
d'un  nouveau  genre),  il  aurait  une  préoccupation  de  moins  et  un  facteur 
très  important  de  succès  de  plus. 

37.  —  Nos  sous-officiers  sont  souvent  mal  renseignés  sur  les  avanta- 
ges qu'ils  auraient  k  demeurer  dans  nos  régiments.  Ils  connaissent  trop 
vaguement  la  loi  et  les  règlements  d'administration  quiles  concernent. 
Aussi  accueilleront-ils  avec  intérêt  le  petit  livre  que  M.  Lavaud  vient 
de  publier  à  leur  intention  :  Situation  des  sous-offîciers  rengagés. 

38.  —  Nous  terminons  celle  revue  par  quelques  mois  consacrés 
aux  Ordres^  contre-ordres,  inarches,  conlrc-marchcs  du  commandant 
l'venaud,  recueil  de  conférences  destiné  aux  hommes  de  troupes. 
Empruntés  à  l'histoire  militaire,  rédigés  en  un  style  familier,  par- 
fois volontairement  trivial,  ces  e'ntreliens  ont  obtenu  un  véritable 
succès  auprès  de  leurs  premiers  auditeurs  et  nous  pensons  qu'ils 
constituent  un  excellent  recueil  pour  linstruction  morale  du  soldat  ; 
c'est  à  ce  titre  qu'on  peut  le  recommander  même  pour  les  écoles 
d'adultes.  Comte  de  Sérign.\n. 


THEOLOGII'] 

Histoire  «le  la  théologie  ikositive  clepiiis  l'origiiie  jus- 
qu'au couoile  «le  Treute,  par  Joseph  Turmul.  Paris,  Boauchesne, 
1004,  in-8  (le  xxviii-511  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  inaugure  la  Bibliothèque  de  théologie  historique  publiée 
sous  la  direction  des  professeurs  de  théologie  à  l'Institut  catholique  de 
Paris.  L'étude  si  pleine  du  savant  prôtre  de  Rennes  a  déjà  reçu  de  tous 
côtés  les  plus  grands  éloges.  Il  me  suffira  de  m'y  associer,  en  indi- 
quant le  caractère  de  l'œuvre. 

L'auteur  nous  avertit  lui-môme,  dans  sa  Préface,  qu'il  veut  «  faire 
connaître  comment  les  diverses  parties  de  la  dogmatique  chrétienne 
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ont  été  rattachées  aux  sources  de  la  révélation,  recueillir  les  témoi- 
gnages au  moyen  desquels  ce  résultat  a  été  atteint,  rendre  compte  des 
circonstances  qui  ont  provoqué  ce  travail  de  démonstration,  et  aussi 
de  celles  qui  ont  pu  l'entraver  ou  le  modifier.  » 

Au  lieu  de  procéder  par  époques,  prenant  comme  lignes  de  démar- 
cation les  grands  événements  qui  dominent  l'histoire  de  l'Église, 
l'auteur  a  préféré  demander  aux  dogmes  les  cadres  de  l'exposition. 
Pourtant,  certains  problèmes  si>éciaux  ont  surgi  soit  au  moyen  Age 
soit  dans  les  temps  modernes;  on  a  donc  divisé  l'enquiMe  en  trois 
périodes.  Les  deux  premières,  allant  jusqu'au  concile  de  Trente,  font 
l'objet  du  présent  volume. 

L'ensemble  de  cet  ouvrage  atteste  une  vaste  érudition  et  un  puissant 
eiïort  pour  initier  le  clergé  à  l'étude  de  la  théologie  positive.  Assuré- 
ment, en  ces  matières  délicates,  encore  si  peu,  ou  si  mal  étudiées,  les 
vues  d'ensemble  sont  prématurées,  les  synthèses  sont  imprudentes, 
les  affirmations  un  peu  générales  restent  bien  sujettes  à  caution.  On  a 
déjà  signalé  dans  l'œuvre  de  M.  Turmel  quelques  prcpositious  trop 
absolues  :  c'était  inévitable.  Son  étude  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre 
de  haute  valeur,  un  instrument  de  travail  fort  précieux,  quelles  que 
soient  les  corrections  ou  les  remaniements  que  rendront  sans  doute 
nécessaires  dans  l'avenir,  une  plus  attentive  analyse,  et  une  plus 
compréhensive  intelligence  des  textes.  B.  de  G\rroy. 


IVomenclalor    lEtterariiifi    ilirologiae    rhriMtianae    tlieo  - 
logoB  exIiibeiiM  aetate,   iiationc   «lûiciplinits  diiitinctos, 

auclore  H.  IIuhter,  S.  J.  T.  I.   Iiinsbriick,  libr.  academica   Wagueriaiia, 
1903,  in-8  de  xvi-10y9-Lix  p.  —  Prix  :  15  fr. 

L'éminent  professeur  d'Innsbruck,  l'infatigable  bibliographe  nous 
avait  déjà  douué  quatre  volumes,  comprenant  le  classement  chrono- 
logique et  la  bibliographie  des  théologiens,  exégètes,  moralistes, 
canonistes,  historiens  de  l'Église,  etc depuis  saint  Anselme  jus- 
qu'à nos  jours.  Le  grand  succès  a  encouragé  l'auteur,  et,  dans  sa  verte 
vieillesse,  il  nous  donne  en  un  volume  (tome  I  de  cette  3"  édition)  la 
bio-bibliographie  relatives  aux  onze  premiers  siècles. 

A  la  fin  de  sa  Préface,  avec  la  plus  touchante  modestie,  il  s'excuse 
des  inexactitudes  ou  des  lacunes  qui  ont  pu  se  produire  dans  un  travail 
aussi  considérable.  Il  s'attend  à  des  critiques.  Il  a  pourtant  conscience 
d'avoir  recouru  généralement  aux  sources  les  plus  sûres,  aux  iiislru- 
merils  de  travail  les  plus  utiles.  On  pourra  lui  reprocher  de  n'avoir 
pas  toujours  consulté  les  sources  protestantes  de  préférence  aux  catho- 
liques ;  il  avoue  que,  sans  les  mépriser,  il  ne  le»  a  pas  jugées  toujours 
indispensables.  El,  en  parcourant  ce  volume,  le  lecteur  impartial  cons- 
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talera  «  qu'on  a  tenu  compte  des  auteurs  proleslants  plus  qu'ils  n'ont 
coutume  de  se  soucier  d'ouvrages  catholiques.  »  B.  de  Carroy. 


Le  Sentiiuenl  religieux  dans  l'antiquité,     par    A.    Dupibui. 

Paris  et  Lyon,  Vitle,  l'JJ'i,  in-8  de  Wt  p.  —  l'rix  :  5  fr. 

Ce  livre  témoigne  de  vastes  lectures  et  d'excellentes  intentions.  Il 
s'attache  surtout  à  mettre  en  lumière  le  fonds  commun  aux  diverses 
religionsT  IWme  de  vérité,  qui  se  retrouve  dans  les  doctrines  fausses.  Il 
est  donc  grandement  favorable  à  toute  thèse,  théologique  ou  naturelle, 
—  qui  admet  l'identité  foncière  du  sentiment  religieux.  Les  conclu- 
sions nous  ont  paru  moins  satisfaisantes,  moins  fortement  appuyées 
et  moins  développées  sur  ce  point  pourtant  si  important:  la  transcen- 
dance de  la  religion  chrétienne. 

La  première  partie  étudie  les  caractères,  Vorigine,  les  effets  du  senti- 
ment religieux  (au  chapitre  VI  un  grand  crédit  est  accordé  à  l'ouvrage 
et  aux  idées  de  l'abbé  Ansiault);  la  seconde  examine  les  Croyances  rela- 
tives à  Dieu  et  à  l'homme  ;  la  troisième  est  consacrée  aux  Manifesta- 
tions du  sentiment  religieux.  B.  DE  Garroy. 


SCIENCES  ET  ARTS 

PllilOflOphies  et  philosophes.  Ess'iis  de  critique  philosophique,  par 
l'abbe  Clément  Bbssk.  !'«  série.  Paris,  Lethielleux,  1904,  in-l2  de  xxir- 
280  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume,  qui  doit  avoir  une  suite,  contient  une  première  série 
d'essais  critiques  sur  diverses  questions  philosophiques  et  divers  philo- 
sophes. A  propos  de  livres  récents,  l'auteur  traite  de  l'évolution  de  la 
théologie,  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la  cause  fiuale,  de  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  dans  les  grands  séminaires,  de  la  philosophie 
de  l'immanence,  etc.  Il  se  prononce  pour  un  néothoraisme  entendu 
d'une  façon  large  se  tenant  au  courant  des  sciences,  et  sacrifiant  sans 
hésiter  les  détails  qui  i^  sont  plus  en  rapport  avec  les  découvertes 
modernes. 

Il  examiueaussi  les  doctrines  de  plusieurs  philosophescontemporains. 
On  lira  avec  un  vrai  plaisir  l'article  consacré  à  Ollé-Laprune.  L'auteur 
a-l-il  été  le  disciple  de  l'éminent  universitaire?  Toujours  est-il  qu'il 
trace  ce  portrait  avec  une  prédilection  particulière  et  une  élégance  de 
style  qui  rappelle  celui  de  son  héros.  Peut-être  se  laisse-t-il  un  peu 
entraîner  par  cette  philosophie  charmante,  mais  qui  n'accorde  pas, 
suivant  nous,  une  confiance  suiïîsanle  à  la  force  de  la  raison.  Le  moyen 
de  connaître  et  de  lire  Ollé-Laprune  sans  être  séduit? 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  préface  extrêmement  intéressante   de 
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M.  l'abbéGuibei-t.supérieur  de  l'Ecole  des  hautes  éludes  à  rinslilut  catho- 
lique de  Paris.  Celle  préface  est  ua  véritable  manifeste  en  faveur  d'uQ 
thomisme  modéré  combiné  avec  tous  les  progrès  de  la  science  moderne. 
Nous  avons  rarement  vu  celte  cause  défendue  avec  autant  de  talent, 
de  netteté  et  d'élévation,  et  pour  notre  part  nous  adhéronscomplèleraent 
aux  vues  exprimées  par  M.  Guibert.  D.  V. 


Psychologie  de  l'éducntioii,  par  le  D'  Gustave  Lb  Bon.    Paris, 

Flammarion,  1902,  in-12  de  3i)4  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Je  n'oserais  pas  dire  que  ce  livre  soit  tout  à  fait  un  bon  livre,  mais 
c'esl  un  livre  de  bonne  foi,  écrit  par  un  libre  penseur  qui  est  très 
éloigné  de  nos  croj-ancesel  dont  le  témoignage,  en  quelques  points,  en 
acquiert  plusdevaleur  et  plus  de  prix.  Le  livre  comprend  deux  parties, 
u  ne  pari  ie  négative  cl  une  partie  positive,  une  partie  critique  et  une  partie 
dogmatique.  Dans  la  première,  nous  sommes  à  peu  près  complètement 
d'accord  avec  lui.  Sauf  que  nous  ne  croyons  pas  que  l'Université  con- 
tinue d'une  façon  intelligente  les  traditions  des  jésuites,  nous  pen- 
sons avec  lui  que  ses  méthodes  sont  mauvaises,  qu'elle  enseigne  mal 
et  surtout  qu'elle  élève  mal  la  jeunesse.  Avec  lui  aussi  nous  estimons 
que  l'enseignement  congréganiste  est  supérieur  eu  tous  points  à  l'en- 
seignement universitaire  :  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  le  démontrer 
par  les  faits  et  par  le  témoignage  des  universitaires  eux-mêmes,  et  si 
nous  ne  croyons  pas,  avec  M.  le  D""  Le  Bon,  aux  dangers  de  l'esprit  clé- 
rical, nous  affirmons  avec  lui  que  l'Université  a  tout  inlénH  à  laisser 
subsister  cette  concurrence,  qui  la  stimule,  l'enipi^che  de  s'endormir 
dans  la  routine  et  lui  fournit  de  préciiîux  exemples  dont,  avec  un  peu 
phi8  d'intelligence  de  ses  propres  intérêts,  elle  pourrait  tirer  un  sérieux 
profit.  L'auteur  ne  pense  pas  que  les  réformes  proposées  soient  de 
nature  à.  guérir  les  maux  qu'il  dénonce,  cl,  ici  encore,  nous  sommes 
tout  à  fait  de  son  avis. 

Mais,  après  avoir  démoli,  il  faut  reconstruire;  et  c'est  ici  que  nous 
liétiterions  à  suivre  l'auteur.  Non  certes  que^lout  soit  mauvais  dans 
les  réformes  qu'il  propose  en  exposant  à  son  tour  la  psychologie  de 
l'instruction  cl  de  l'éducation.  Nous  y  trouvons,  au  contraire,  nombre 
d'observations  fort  justes  et  dont  les  éducateurs  feront  bien  do  Icuir 
compte,  si  déji  ils  ne  les  avaient  faites  eux-m<^me8,  avec  ce  bon  sens 
et  cette  connais.sancc  exacte  de  la  nature  humaine  que  possèdent  tous 
les  maîtres  vraiment  expérimentés.  Mais,  à  mon  avis,  ces  observations 
de  détail  sont  insufTHanles,  parce  qu'elles  reposent  sur  une  connais- 
sance incornpièle  delà  nature  humaine,  et  que  les  procédés  très  adroits 
qui  en  découlent  peuvent  aboutir  à  faire  des  animaux  bien  dressés, 
non  peut-être  à  former  tout  à  fait  des  hommes.  C'est  fort  bien  de  sus- 
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citer  ces  raouvemenls  rétlexes,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  sont  tout  à 
fait  irréfléchis,  dont  la  répétition  suscitera  des  habitudes  et  par  con- 
séquent une  nature  nouvelle  à  la  mesure  de  l'idéal  que  nous  aurons 
visé;  mais  si  ces  exercices  peuvent  suffire  à  préparer  des  muscles 
vigoureux,  ou  m(^me  une  mémoire  excellente,  croit-on  vraiment  qu'il 
eu  puisse  sortir  une  grande  ou  simplement  une  belle  âme,  une  haute 
intelligence  et  surtout  un  grand  cœur?  Pour  une  formation  complète, 
telle  que  la  conçoit  un  éducateur  chrétien,  ces  procédés  peuvent  être 
utiles,  ils  ne  peuvent  vraiment  suffire.  On  le  voit,  notre  désaccord  avec 
l'auteur  est  ici  fondameutal,  et  il  e?t  évident  que  partant  de  points  de 
vue  très  difTérents,  nous  n'arriverions  pas  à  nous  entendre.  Mais  sous 
cette  réserve,  —  et  elle  est  grave,  —  je  confesse  volontiers  que  son 
livre  est  bien  fait,  plein  de  très  précieuses  indicalions,  et  que  môme 
les  éducateurs  chrétiens,  en  l'adaptant  à  leur  point  de  vue,  qui  est 
le  vrai,  pourront  en  tirer  un  sérieux  profit.  C'est  du  moins  l'impres- 
sion que  j'en  ai  gardée  ;  qu'ils  en  jugent.  Edouard  Pontal. 


rn  Arbre  utile.  Le  Peuplier,  par  L.  Brhton-Bonnard.  Paris, 
Laveur,  s.  d.,  iu-d  de  vui--M3  p.,  avec  97  lig.  et  2  plauches  en  couleurs.  — 
Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  devait  être  intitulé  :  Les  Peupliers  plutôt  que  le  Peuplier,  car, 
en  tant  que  groupes,  espèces,  races,  sous-races,  variétés  et  sous-variétés, 
les  types  du  genre  sont  innombrables. 

L'auteur,  qui  tend  à  être  pratique,  et  qui  y  réussit,  se  borne  à  men- 
tionner, pour  mémoire,  la  classification  théorique  de  celte  innom- 
brable tribu  et  adopte,  pour  son  livre,  un  classement  en  quatre  groupes  : 
peupliers  blancs,  noirs,  balsamifères  et  exotiques. 

La  description  des  principaux  types  de  ces  quatre  groupes  forme  la 
première  partie  de  l'ouvrage.  La  plantation  et  la  culture  des  sujets  en 
occupent  la  seconde  partie.  La  troisième  est  affectée  aux  maladies  soit 
naturelles,  soit  parasitaires  ou  de  dégénérescence,  dont  les  peupliers 
peuvent  être  atteints.  La  quatrième  s'occupe  des  insectes  qui  vivent 
aux  dépens  de  ces  végétaux,  et  des  moyens  de  combattre  leurs  ravages. 
Enfin  tout  ce  qui  concerne  l'exploitabilité  et  l'exploitation  des  peupliers, 
les  divers  emplois  de  leur  bois,  les  produits  accessoires  qu'on  en  peut 
tirer,  comme  la  sciure  et  les  feuilles,  par  exemple,  et  jusqu'à  un  barème 
pour  l'évaluation  du  volume  de  ces  arbres  sur  pied,  remplit  la  cin- 
quième et  dernière  partie. 

Les  peupliers,  qu'ils  soit-nt  du  groupe  des  blancs  ou  du  groupe  des 

noirs,  balsamifères  ou  exotiques,  ne  donnent  tous  que  ce  que  l'on 

appelle  du  bois  blanc,  c'est-à-dire  du  bois  tendre,  par  opposition  aux 

bois  durs  que  fournissent  chêne,  hêtre,  chàtaigner,  frêne,  etc.,  etc.  Mais 
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ils  rachètenl  cette  infériorilé  par  la  rapidité  de  leur  croissance,  leur 
indifférence  sur  la  nature  du  sol  pourvu  qu'il  soit  mouilleux  ou  légère- 
ment humide  et  point  trop  compact.  D'ailleurs,  les  bois  blancs,  de  bonne 
qualité  en  tant  que  bois  blanc,  servent  à  une  foule  d'usages  où  l'emploi 
des  bois  durs  ne  serait  pas  de  mise  ou,  tout  ai^moins,  peut  être 
remplacé  sans  inconvénient. 

Il  résulte  de  cet  ensemble  de  circonstances  qu'il  est  d'une  bonne 
gestion  de  père  de  famille  de  se  livrer  à  la  culture  des  peupliers,  soit 
pour  utiliser  des  terrains  de  piètre  valeur,  soit  pour  assainir,  au  moyen 
de  fossés  d'écoulement  et  de  berges  artificielles,  les  terrains  tourbeux 
ou  marécageux.  Les  frais  de  plantation  sont  relativement  peu  élevés  ; 
ceux  de  fossés  d'écoulement,  de  berges  et  d'ados  le  sont  un  peu  plus  ; 
mais  outre  que  le  produit  des  peupliers  plantés  sur  les  ados  les  couvrira 
par  la  suite,  ils  auront  permis  en  môme  temps  de  convertir  en  prairies 
des  marécages  incultes. 

Le  livre  de  M.  Breton-Bonnard  est  un  livre  foncièrement  utile  et  qui 
se  recommande  à  quiconque  posssède  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
des  terrains  médiocres  mais  imprégnés  de  quelque  humidité.  On  y 
trouvera  une  recette  excellente  pour  en  tirer  le  meilleur  parti  possible. 

C.  DE  K. 

LITTÉRATURE 

Pages  clioisies  des  grands  écrivains.  Volt airb.  Avec  une  Intro- 
fluction  par  FRANCiSQUii  Vial.  Paris,  Colin,  1904,  ia-12  de  Liv-39o  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  des  Lectures  littéraires.  Il 
contient  une  Introduction  et  des  extraits  des  œuvres  de  Voltaire 
groupés  sous  les  litres  suivants  :  Poésies  diverses,  Théâtre,  Contes  et 
Romans,  Histoire,  Critique  littéraire,  Philosophie,  Religion,  Morale, 
Politique  ;  enfin  la  Propagande  humanitaire.  On  voit,  par  ces  indica- 
tions, on  le  verrait  mieux  encore  par  la  comparaison  du  nombre  d'ex- 
traits groupés  80U8  chacun  de  ces  titres,  que  l'éditeur  a  voulu  nous 
l'aire  connaître  en  Voltaire,  beaucoup  moins  le  lettré,  que  le  philo- 
sophe, l'historien,  et  le  propagandiste  humanitaire,  c'est-à-dire  la 
partie  la  plus  contestable  de  son  œuvre.  Pour  l'historien,  pas.se 
encore,  car  il  a  fort  bien  réussi  dans  ce  genre,  mais  le  philosophe, 
qu'a-t-il  été  autre  chose  que  le  pourvoyeur  de  tous  les  Ilomais 
de  l'avenir?  Justice,  tolérance,  humanité,  écrit  M.  Vial,  voilà  en 
trois  mots,  toute  la  morale  de  Voltaire.  En  théorie  peut-être,  et 
encore,  mais  en  pratique  il  l'a  si  souvent  oubliée,  qu'il  ne  serait  pas 
difficile  de  montrer  qu'il  a  fait  tout  le  contraire.  Les  côtés  fâcheux  de 
celte  longue  existence  sont  passés  sous  silence,  et  il  semble  vraiment 
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que  nous  n'ayons  plus  qu'à,  canoniser  ce  petit  saint.  Je  n'y  suis  pas 
disposé  pour  mon  compte,  et  c'est  pourquoi  je  dis  que  ce  volume,  où 
60  rencontrent  beaucoup  de  choses  nullement  faites  pour  la  jeunesse, 
est  peut-être  un  livre  bien  fait,  mais  n'est  pas  un  bon  livre. 

EDOUARD  PONTAL. 

Cicetlie  eu   France,  par   Fkrnand  Baldknspkrger.  Paris,  Hachette, 
1904,  in-8  de  3'J3  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  livre  d'uue  solide  érudition  sur  un  sujet  de  littérature  com  - 
parée.  M.  Baldensperger  a  voulu  suivre  pas  à  pas,  depuis  le  moment 
où  Gœthe  finit  ses  études  de  droit  en  France,  à  Strasbourg,  jusqu'aux 
temps  les  plus  rapprochés  de  la  liltéralure  contemporaine,  la  fortune 
littéraire  du  grand  poète  allemand  chez  nous,  et  l'influence  de  son 
génie  sur  nos  écrivains,  nos  artistes  et  nos  philosophes.  Chose  remar- 
quable, cette  influence  a  été  diverse  et  s'est  modifiée  avec  le  goût 
spécial  de  chaque  époque.  En  effet,  les  influences  étrangères  à  qui 
l'on  fait  une  gloire  ou  un  crime  de  libérer  ou  de  dévoyer  une  littérature 
n'agissent  jamais  que  dans  une  direction  conforme  aux  tendances  na- 
tionales. Gœlhe  est  apparu  à  la  France  d'abord  comme  l'auteur  de 
Werther,  plus  tard  on  ne  parlera  que  de  l'auteur  du  Faust  ;  plus  lard 
encore  on  ne  verra  en  lui  que  l'auteur  lyrique,  et  en  dernier  lieu 
l'homme  de  science,  le  Jupiter  olympien,  absorbé  dans  la  culture  du 
moi.  Chacun  de  ces  aspects  successifs  sous  lesquels  les  contempo- 
,  rains  français  voient  l'homme  que  fut  Gœthe,  révèle  en  même  temps 
à  l'historien  averti  les  tendances  intellectuelles  propres  à  chaque 
époque. 

De  là   quatre   parties  dans   cette   étude  :  1°  L'Auteur  de  Werther  ; 
2"  Le  Poète  dramatique  et  lyrique;  3°  Science  et  fiction;  4°  La  Perstui- 
ualité  de  Gœthe. — Je  ne  sais  laquelle  de  ces  parties  est  la  plus  intéres- 
sante à  lire.  Elles  ont  toutes  les  quatre  un  intérêt  différent,  précisément 
parce  que   chacune  nous  dépeint  un  aspect  diflérent  du    génie   de 
:  Gœlhe.  Je  sais  bien  que,  réserve  faite  pour  la  partie  la  plus  éclairée  de 
la  nation,  Gœthe  est  toujours  resté  pour  nous  un  étranger,  un  demi 
.  inconnu,  une  sorte  de  majestueuse  énigme,  un  Jupiler-Ammon  à  dis- 
:  tance.  Le  mot  est  de  Sainte-Beuve,  et  il  est  juste.  Il  ne  faut  pas  s'en 
X  étonner  ;  ni  chez  lui,  ni  encore  moins  chez  nous,  Gœthe  ne  fut  jamais  un 
I  écrivain  populaire,  à  la  façon  de  notre  Dumas  ou  de  Victor  Hugo,  et  il 
'  s'en  rendait  compte  lui  môme,  o  Mes  œuvres  ne  peuvent  pas  devenir 
'  populaires,  disait-il,  et  c'est  faire  erreur  que  de  s'efforcer  de  les  rendre 
telles.  »  Cela  tient  à  des  causes  diverses  :  la  plus  importante  est  que  le 
'-,'énie  de  Gœthe  s'est  greffé  de  paganisme  et  d'antiquilé  dans  un  pays 
qui  restait  étranger  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  regrette  que  l'auteur  qui  a  vu 
ce  dualisme  entre  Gœthe  et  l'Allemagne  n'y  ait  pas  insisté  davantage. 
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Je  regrette  de  même  qu'il  n'ait  pas  pris  nettement  position  entre  ceux 
qui  nient  et  ceux  qui  affirment  l'influence  de  Goethe  sur  notre  littéra- 
ture. M.  Baldensperger,  il  est  vrai,  nous  communique  les  pièces  du  pro- 
cès, mais  il  ne  juge  pas  lui-même.  Le  lecteur  moderne  est  si  pressé,  ou 
si  paresseux,  qu'il  en  voudra  à  l'auteur,  je  le  crains,  de  ne  lui  avoir  pas 
épargné  la  peine  de  juger. 

L'œuvre  est  savante,  avons-nous  dit  ;  elle  témoigne  en  effet  d'une 
lecture  immense  et  d'une  connaissance  approfondie  de  cette  littérature 
gœihéenne  qui  s'étend  tous  les  jours.  Que  de  jugements  fins,  semés 
au  cours  du  récit,  sur  la  plupart  de  nos  auteurs  contemporains,  sur  les 
Allemands  et  les  Anglais  du  xix"  siècle  !  Tout  cela  sous  l'appareil  for- 
midable de  critiques,  de  notes  et  de  références,  cette  cuisine  de 
l'érudition.  L.  Mensch. 

GowER.    Sélections    Irom    tlie     «     Confèasio    Amautis     » 

edited  bv  G.  G.   Macaulay.   Oxford,   Glareudou    Press,    l'J03,     ia-12    de 
U-2ol  p.  —  Prix  :  5  fr.  60. 

Prolixe,  incolore,  monotone,  le  poète  anglais  Gower  est  assurément 
un  médiocre  génie.  Mais,    narrateur  assez   habile,    écrivain    facile   et 
correct,  bon  versificateur,  il  a  possédé  les  qualités  de  st^'le  qui  avaient 
le  plus  manqué  jusque-là  aux  poètes  de  son    pa^'s,    à  Chauccr   môme 
quelquefois;  aussi  n'est-ce  ni  sans  justice  ni  sans  profit  qu'il  fut   fort 
admiré  et  fort  imité;  l'influence  qu'il  eut  sur  la  poésie  anglaise  posté- 
rieure le  recommaude  à  l'étude,  et  aussi  sa    langue,  qui   est  un    très 
bon  spécimen  du  meilleur  anglais  de  la  fin  du  xiv  siècle.  Jusqu'ici, 
toutefois,  on  ne  pouvait  aborder  le  vieil  auteur  que   dans  la   grande 
édition    'excellente  d'ailleurs)  où  M.    Macaulay    a   réuni   ses   œuvres 
latines,  françaises  et  anglaises  ;  pdur  le  rendre  plus  accessible,  le  même 
éditeur  extrait  aujourd'hui    de   son  grand  poème  anglais,  la  Coufcssio 
Amantis,  des  morceaux  nombreux  et  étendus  où  l'on    pourra   prendre 
une  idée  juste  et  suffisante  de  toute  l'oeuvre.  Le    texte,  fondé  sur  un 
très  bon  manuscrit  de  la  liodléienne,  reproduit  pour  la  première  fois, 
jusqu'à  certaines  particularités  d'orthographe  ;  des  notes   uombreu.<e8 
l'accompagnent,  ainsi  qu'un  glossaire   très   complet  et  une   série  de 
remarques  grammaticales  et  métriques  (dans   l'Introduction).    A    tout 
ctla,  il  n'y  a  qu'à  donner  les  mi^mcs  louanges  qu'a  unanimement  reçues 
rédilion    précédente  :    celle-ci  avait   été   pour    Gower   une  sorte    de 
résurrection;  la  nouvelle  va  réintroduire  le  vieux  poète  dans  les  écoles 
cl  les  Universités,  lui  rendre  la  part  d'attention  et  d'estime  à  laquelle 
a  droit  l'émule  et  l'ami  de  Chaucer.  A.  Baubkau.     , 
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llISTOlKi: 

lie  Saint  itiunire  de  Turin  devant  laHeienee,par  A.-S.  DoNNAOïBr. 
Paris,  Moiulcl,  l'JO'i,  iu-s  de  viii-tTiî  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Dùnaadieu  a  aellement  pris  posilion  dans  les  discussions  relatives 
à  raulhoDticilé  du  saint  Suaire  de  Turin.  M.  Vji^non  n'a  pas  eu 
d'adversaire  plus  couipélent  et  plus  courtois;  il  reprend  et  condense 
ici  tout  ce  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet.  Voici  sa  conclusion  :  les  arguments 
scientifiques  présentés  pour  soutenir  que  l'empreinte  du  corps  de  Jésus- 
Christ  sur  le  Suaire  s'est  produit  dans  le  Saint-Sépulcre  n'ont  aucune 
valeur.  Je  n'insiste  pas  sur  la  difficulté  de  concilier  l'élude  de  l'image 
avec  le  récit  évangélique  ;  c'est  la  partie  la  moins  originale  et  peut-être 
la  plus  discutable  du  volume.  M.  Donnadieu  déclare  avec  beaucoup  de 
raison  que  les  savants  sont  privés  des  éléments  nécessaires  pour  juger 
en  connaissance  de  cause.  Ils  ne  peuvent  étudier  le  saint  Suaire  lui- 
même  :  la  simple  photographie  qui  leur  est  livrée  ne  saurait  suffire. 
Celle  observation, toute  de  bon  sens.esl  de  nature  à  faire  réfléchir.  C'est 
néanmoins  sur  cette  épreuve  que  l'on  a  basé  des  assertions  très  nettes. 

Que  valent-elles?  L'auteur  les  ramène  l'une  après  l'autre  au  rang  de 
simples  hypothèses.  Pour  le  mieux  démontrer,  il  présente  des  expli- 
cations beaucoup  plus  acceptables  des  phénomènes  qu'elles  ont  la  pré- 
tention d'expliquer;  l'épreuve  négative,  l'action  de  l'ammoniaque  sur 
l'aloès,  etc.,  tout  cela  ne  prouve  rien.  Il  serait  plus  facile  et  plus 
scientifique  de  croire  à  l'œuvre  d'un  peintre.  En  somme,  on  s'est  trop 
abandonné  à  un  élan  irréfléchi  sur  cette  question;  espérons  que  le  bon 
sens  de  M.  Donnadieu  et  la  force  scientifique  de  sa  discussion  auront  le 
dernier  mot.  Ce  qui  n'empêchera  pas  les  fidèles  de  vénérer  avec  grande 
piété  le  saint  Suaire  de  Turiu  :  authentique  ou  copie,  il  leur  rappelle 
le  Sauveur  à  qui  vont  directement  leurs  hommages.  X. 


JL'Ordre  deM  Irinitairefi  pour  leraeliatdea  raptilM,  par  Paul 
Dbslandrks.  Toulouse,  Edouard  Privai;  Paris,  Plou-Nouml,  1903.  2  vol- 
in-3  de  xxvn-64-;  et  TjI  »  p.,  avec  27  pi.  —  Prix  :  15  fr. 

Fondé  en  France  à  l'extrême  (in  du  xii=  siècle  par  saint  Jean  de 
Matha,  l'ordre  de  la  Trinité  pour  le  rachat  de.s  captifs  est  demeuré 
essentiellement  un  ordre  français  ;  bien  qu'il  ait  étendu  des  ramifica- 
tions dans  diverses  contrées  d'Kurope,  le  centre  de  l'ordre  est  toujours 
demeuré  en  France;  le  couvent  de  Cerfroid  dans  le  diocèse  de  Meaux 
n'a  cessé  de  garder  le  titre  de  chef  d'ordre  et  est  toujours  demeuré  le 
lieu  de  réunion  où  s'élisait  le  ministre  général  ;  ce  ministre  a  toujours 
été  un  Français  ;  et,  bien  que  son  autorité  s'étendît,  au  moins  en 
théorie,  sur  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  pendant  bien  longtemps  les 
provinces  proprement  françaises  se  sont  réservé  jalousement  le  droit 
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de  procéder  seules  à  l'éleclioa.  Ce  n'est  qu'après  ravorlemeal  de  la 
teaialive  de  schisme  espagnol,  que  l'on  fit  appel  d'une  manière  régu- 
lière,—  car  il  y  a  des  exemples  antérieurs  à  titre  exceptionnel,  —  pour 
l'élection  aux  provinces  d'Espagne  et  d'Italie.  Aussi  bien  qu'il  déclare 
n'étudier  l'ordre  qujeu  France,  c'est  en  somme  une  histoire  générale 
de  l'ordre  des  trinitaires  que  nous  fournit  M.  Paul  Deslandres. 

Le  soin  qu'il  a  mis  à  recueillir  les  matériaux  de  ce  travail  nous  est 
attesté  et  par  la  bibliographie  qu'il  a  dressée  et  par  l'indication  des 
sources  qu'il  a  consultées  et  par  l'ample  recueil  de  pièces  justificatives 
(3o2;  dont  il  a  étayé  son  travail  et  qui  avec  une  copieuse  table  alphabé- 
tique remplit  tout  son  second  volume.  Dim  la  composition  de  ce  vaste 
ouvrage,  il  a  été  soutenu  par  une  véritable  sympathie  pour  une  «  con- 
grégation qui  avait  si  bien  mérité  de  l'Église  et  de  la  société.  »  Assuré- 
ment sa  plume  impartiale  ne  dissimule  pas  les  taches  que  présente 
cette  histoire  ;  il  ne  craint  pas  d'exposer  l'incurie  des  trinitaires  dans 
l'admini-siralion  de  leurs  biens  ;  les  querell's  et  les  dissensions  qui  les 
divisèrent  notamment  à  l'occasion  de  la  réforme  qu'on  tenta  d'y  intro- 
duire; les  désordres  regrettables  dont  plusieurs  religieux  et  quelques 
maisons  donnèrent  l'exemple.  Peut-être  même  le  tableau  est-il  par- 
fois un  peu  trop  poussé  au  noir.  Si  le  mémoire  de  1743,  publié  sous  le 
n" 291  des  pièces  justificatives,  est  anonyme  comme  il  semble,  est-il 
bien  légitime  d'en  faire  élal,  sans  d'expresses  réserves,  contre  le  cou- 
vent de  Paris  ?  Il  n'en  reste  pas  moins  vrai,  d'autres  documents  moins 
suspects  l'attestent,  que  l'ordre  des  mathurins  n'était  pas  à  l'abri  de 
tout  reproche. 

Pour  ne  point  taire  ces  reproches,  M.  Deslandres  n'en  est  pas  moins 
empressé    à  faire  ressortir  tout  ce  quoITrent   de  beau   et  de    grand 
«  plusieurs  siècles  de  dévouement  désintéressé  et  d'héroïsme  tranquille.  » 
Les  bienfaits  de  la  rédemption  retiennent  longtemps  ses  regards  etj 
toute  une  partie,  sur  quatre  de  son  livre  —  la  troisième—  est  destinée ^ 
à  nous  faire  connaître  cette  œuvre  du  Rachat  de  captifs,  ses  ressources, 
son  fonctionnement,  ses  difticultés  et  ses  résultats:   quêtes  dans    les) 
paroisses  pour  recueillir  les  fonds  nécessaires,  établissement  de  con- 
fréries là  où  l'ordre  n'avait  pas  de  couvents,  rivalité  avec  les  Pères  dej 
la  Merci  dont  l'objet  était  analogue,  formalités  du  rachat,   prix  exigés 
pour  les  captifs,  processions  de.s  captifs  très  goûtées  du  peuple,    hôpi-j 
taux  d'Alger  et  de  Tunis,  personnages  célèbres  que  l'ordre  sauva  defl 
mains  des  Sarrasins,  sur  tous  ces  points  et  d'autres  M.  Deslandres  nous^ 
fournit  d'intéressants  détails. 

La  première  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée  à  l'élude  de  laj 
UisripUnt  itUérieure  de  l'ordre.  Il  y  ex[)0se  le  peu  que  l'on  sait  de  la  vie] 
du  fondateur  et  des  débuts  de  son  œuvre  et  il  étudie  tour  à  tour  la] 
règle  de  1198,  les  modifications  de  1217,  la  mitigation  de  l'2i:j,   les  sta- 
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luis  et  constitutions  succosssifs  ;  puis  il  nous  expose  l'organisation  (U'. 
l'ordi'o  et  le  fonctionnement  de  ses  rouages  divers:  grand  ministre, 
chapitre  général,  provinciaux,  ministres,  couvents,  hôpitaux.  Ua 
point  de  détail  qui  aurait  mérilé  d'i^tre  éclaiici  :  M.  Deslandres  (p.  74) 
j)arle  d'un  induit  accordé  à  Charles  V  pour  la  nomination  des  ministres 
particuliers  ;  s'agit-il  là  simplement  d'une  mesure  temporaire  ? 

La  deuxième  partie  retrace  V Histoire  générale  de  Vordrc^  ses  relations 
avec  le  Pape,  le  roi  de  France,  les  évéques,  etc.,  les  réformes,  le  schisme 
espagnol,  la  transformation  des  trinitaires  en  chanoines  réguliers,  la 
lin  de  l'ordre  à  la  Révolution. 

La  quatrième  partie  contient  la  Monographie  par  ordre  alphabétique 
de  tous  les  couvents  de  France  directement  soumis  au  général,  à  l'excep- 
tion des  Mathurius  de  Paris,  qui  fourniront  à  l'auteur  la  matière  d'un 
travail  spécial. 

Huit  appendices  terminent  le  premier  volume  :  1°  les  reliques  de 
t^aint  Roch  ;  2°  les  Trinitaires  à  Rome  ;  3°  les  Trinitaires  dans  l'enseigne- 
ment, la  prédication  et  la  science  ;  4°  les  Grands  Personnages  de  l'or- 
dre ;  5°  Saint  Jean  de  Matha  après  sa  mort  ;  6°  Quelques  diplômes 
espagnols  du  xw  siècle  ;  7"  Quelques  procureurs;  8"  l'Historiographie 
trinilaire  d'aujourd'hui. 

Élail-il  hieu  utile  de  mettre  entt'^te  des  pièces  justificatives  un  docu- 
ment «  qui  ne  se  rapporte  nullement  aux  trinitaires  »,  môme  si  d'autres 
ont  voulu  en  faire  état  en  sa  faveur  ?  L'on  ne  saurait  hlâmer  M.  Des- 
landres d'avoir  allégé  des  formules  inutiles  les  pièces  irop  longues» 
surtout  modernes  ;  Mais  on  peut  regretter  qu'il  ne  nous  renseigne  pas 
toujours  d'une  manière  assez  précise  sur  le  caractère  et  la  valeur  des 
documents  qu'il  publie. 

Le  livre  lui-môme  ofîre  des  défauts  de  composition  assez  sensibles  ; 
on  le  lira  moins  peut-être  qu'on  ne  le  consultera,  et  c'est  regrettable. 
Le  vaste  travail  que  s'est  imposé  M.  Deslandres  aurait  mérité  d'être 
mieux  mis  en  valeur.  Il  est  vrai  que  le  sujet  était  assez  complexe  et 
difficile.  Au  demeurant,  c'est  un  défaut  qui  ne  saurait  diminuer  la 
valeur  documentaire  de  cette  histoire  ni  par  conséquent  les  remercie- 
ments et  les  éloges  que  nous  devons  à  celui  qui  l'a  entrepris. 

Une  erreur  de  détail  :  on  ne  dit  pas  que  la  fête  de  la  Trinité  «  fut 
instituée  seulement  par  le  pape  Jean  XXII  >>  (p.  141-142),  mais,  ce  qui 
est  bien  différent,  que  la  célébration  en  fut  généralisée,  étendue  à 
toute  l'Église  par  ce  pontife.  E.-G.  Ledos. 


H iatoire  de  l'atibaye  royale  et  de  l'ordre  dei*  clittiioiueei 
régulieriit  de  Saint- Victor  de  Pari».  /"  période  {ni3-i',û0),  par 
FouRiBR  Bo.NNARD.  Paris,  chc-z  TuLiteur,  23,  boulevard  Beauséjour  (ivr), 
rj03,  in-8  de  xxx-477  p.  —  Prix  :  10  fr. 

L'abbaye  de  Saint-Victor  fut,  au  douzième  et  au  treiziômo  siècle,  la 
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première  insiitution  religieuse  de  Paris,  laissant  bien  loin  derrière  elle 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés.  Elle  dut  son  développement  et  sa 
célébrité  à  la  place  que  surent  lui  faire  dans  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement les  maîtres  éminents  qui  vivaient  dans  son  cloîlre.  Richard, 
Hugues  et  Adam  de  Saint-Victor  sont  ses  religieux  les  plus  connus  ;  ils 
eurent,  avec  leurs  disciples,  sur  les  idées  de  leur  époque,  une  influence 
décisive.  Grâce  à  leurs  volumineux  écrits,  l'abbaye  resta  après  leur 
mort  un  foyer  intense  de  vie  inlellecluelle  ibéologique.  Ses  chanoines 
sont  au  premier  rang  des  travailleurs  qui  ont  préparé  l'avènement  des 
Universités  du  moyen  âge. 

Saint-Victor  fut  plus  qu'une  école.  Le  genre  de  vie  inauguré  par  ses 
religieux  sous  la  règle  de  saint  Augustin  et  avec  le  titre  de  chanoines 
réguliers  répondait  à  un  besoin  de  l'époque  ;  il  s'étendit  aux  nombreux 
prieurés  qui  lui  furent  alors  donnés  et  à  un  grand  nombre  de  collégiales 
soit  anciennes  soit  récemment  fondées.  Ces  maisons  formèrent  ce  qu'on 
appela  l'ordre  de  Saint-Victor. 

La  vie  men^e  dans  la  maison  chef  et  dans  ses  dépendances,  l'évolution 
que  lui  imposèrent  les  événements,  sa  diffusion,  sa  décadence  et  ses 
restaurations  ;  les  maîtres  qui  vécurent  sous  l'habit  des  victorins,  leur 
enseignement  et  leurs  œuvres  ;  les  rapports  de  l'abbaye  avec  la 
Monarchie  et  l'Université  ;  l'administration  de  quelques-uns  des  prin- 
cipaux abbés  ;  le  contre-coup  du  grand  schisme  et  de  la  guerre  de 
Cent  ans  :  voilà  les  principaux  sujets  abordés  par  M.  l'abbé  Bonnard 
dans  ce  premier  volume.  Ou  est  de  prime  abord  surpris  de  le  voir  en 
si  peu  de  temps  mettre  sur  pied  une  œuvre  de  celte  importance  ;  mais 
il  a  soin  de  nous  livrer  lui-môme  son  secret  dans  sa  critique  des  sources. 
Les  victorins  du  x,viie  et  du  xviii*  siècle  lui  ont  préparé  la  besogne.  Il 
a  eu  le  bon  esprit  d'explorer  leurs  annales,  recueils  et  mémoires  et  de 
lesmettre  enœuvre. Personne  ne  l'a  plus  aidé  que  Dom  Jean  de  Toulouse- 

Le  second  volume  de  l'histoire  de  Saint-Victor,  qui  est  sous  presse, 
n'épuisera  pas  la  mine  très  riche  qu'il  a  devant  lui.  Il  restera  encore, 
môme  dans  le  passé  de  Saint-Victor,  bien  des  parties  à  explorer.  Pour- 
quoi M.  Bonnard  ne  nous  donnerait-il  pas  un  jour  une  histoire  des 
prieurés  de  Saint-Victor  ?     J.-M.  Besse. 

€  hez  «leaiine  d'Arr,   par  r:Mii,B  IIinzbi.in.    Paris  et  Nancy,   Bcrger- 

I.ovraiiil,  r.')i,  it)-8  'le  X(-27G  p  ,  avec  7  coiuposllioiis  par  Victor  l'rouvé  et 

'A'L  vues  pholografibiquos.  —  Prix  :  6  fr. 
Jeanne  d'Arc  écuyère,  par  L.   CiiAMPiON.  Mômes   éditeurs,    1901. 

in-9  fie  xiv-200  p.,  avec  30  illuilrallons,  dont  (J   hors  texte  et  une  carte. 

—  Prix  :  6  fr. 

La  renommée  croissante  de  Jeanne  d'Arc  donne  lieu  à  la  composition 
d'ouvrages  chaque  jour  plus  nombreux,  les  uns  ayant  un  caractère  et 
un  mérite  historiques  plus  ou   moins   considérables,    les   autres,  qui 
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sont  pltilôl  du  domaine  do  la  fantaisie.  C'est  à  ce  dernier  penre  (ju'ap- 
parlieiil  celui  qui  a  pour  litre  :  Ches  Jeanne  d'Arc  L'auteur  ne  semble 
pas  avoir  eu  de  l'objet  qu'il  se  proposait  uue  conception  bien  nette.  Sa 
première  idée  parait  avoir  èlé  de  nous  donner  une  impression  vivante 
du  milieu  natil  de  l'bôroïque  vierge,  et  il  a  en  elTel  consacré  un  très 
grand  nonibre  de  pages  à  s'efforcer  de  produire  en  nous  l'imago  pitto- 
resque dt- Doiuremy  et  des  environs.  11  y  a  qut'lquefois  réussi.  Ses 
aptitudes  pour  la  gt^ographie  poétique  ne  seraient  donc  pas  à  dédaigner, 
s'il  ne  les  gAtait  par  une  affectation  ulira-romantique  et  par  un 
véritable  abus  de  botanique  multicolore.  On  ne  tarde  pas  non  plus  h 
se  sentir  fatigué  de  ses  élans  trop  cherchés  et  trop  pleins  de  soubresauts. 
Mais  ce  qui  est  plus  fâcheux  c'est  que,  non  content  de  ses  prouesses 
de  lyrisme  descriptif,  l'auteur,  sortant  de  son  cadre  et  de  sa  compétence, 
a  voulu  aussi  considérer  et  apprécier  la  véritable  figure  de  Jeanne  et 
l'ensemble  de  sa  carrière,  c'est-à-dire  faire  œuvre  de  critique  et  d'histo- 
rien, ce  h  quoi  iltstmanifestequ'il  était  très  mal  préparé. Le  portrait  qu'il 
nous  offre  de  la  Pucelle  est  manqué  absolument.  Il  suffira  de  dire 
que,  reprenant  une  idée  depuis  longtemps  jugée  et  rejetée  par  une 
saine  critique,  il  fait  de  Jeanne  une  «  druidesse  sainte,  »  une  seconde 
«  Velléda  »,  conception  d'autant  plus  déraisonnable  que  «  Velléda  »  ne 
fut  rien  moins  qu'une  «  druidesse  ».  Sans  remonter  à.  une  plus  haute 
érudition,  si  l'auteur  avait  seulement  ouvert  la  Nouvelle  Biographie 
générale  de  MM.  Firuiin-Didot,  il  y  aurait  vu  que  «  Velléda,  prophélesse 
germaine,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  premier  siècle, etc.  »  En  ce 
qui  concerne  Jeanne  d'Arc,  l'information  hislori(iue  de  l'auteur  n'est 
guère  plus  sûre,  et  nous  avons  noté  dans  cet  ouvrage  de  notables 
omissions  et  de  graves  inexactitudes.  Nous  regrettons  de  n'en  pouvoir 
louer  le  te.xte  autant  que  l'exécution  typographique,  qui  est  remar- 
quable, et  l'illustration  photographique,  fort  intéressante. 

—  C'est  aussi  un  livre  de  genre  plutôt  qu'un  livre  d'histoire  que 
l'ouvrage  publié,  il  y  a  quelques  années  déjà,  par  M.  L.  Champion, 
capitaine  commandant  au  5«  chasseurs,  et  intitulé  :  Jeanne  d'Arc 
ccnycrc.  Le3  deux  idées  dont  s'est  inspiré  le  vaillant  officier,  à  savoir 
sou  entliousiasme  pour  Jeanne,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  son  goût 
passionné  pour  l'éiiuitation  militaire,  ne  se  lient  ensemble  dans  ce 
volume  qu'au  moyen  de  rapprochements  quelquefois  forcés  et  de  con- 
jectures qui  sont  loin  d'être  toujours  plausibles.  De  plus,  en  ce  qui 
concerne  Jeanne,  l'information,  procédant  d'ouvrages  de  seconde  main 
de  valeur  inégaie,  laisse  trop  souvent  à  désirer.  L'ouvrage  dont  il 
s'agit  n^est  donc  pas  un  livre  bien  conçu  ni  bien  exact, et  il  ne  doit  être 
lu  qu'avec  précaution.  Mais  c'est  un  livre  doublement  senti,  dont  les 
défauts  n'empêchent  pas  d'y  reconnaître  l'essor  d'un  vif  esprit  et  les 
battements  d'un  noble  cœur.  M.  S. 
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lé*  IVlarlage  de  :iIarie-Antuiuetle,  pur  Maubich  Boutry.  Paris, 
Émile-Paul,  1003,  iii-8  de  97  p. 

Tous  les  historiens  de  Marie-Anloinetle  ont  raconté  son  mariage  ; 
mais  nul  ne  l'a  fait  avec  le  luxe  de  détails  et  l'abondance  de  do -umenis 
déployés  par  M.  Maurice  Boutry  dans  la  brochure  que  nous  annonçons 
aujourd'hui.  Louis  XV  avait  toujours  rôvé  une  union  entre  sa  famille  et 
la  Maison  d'Autriche,  comme  conséquence  et  complément  de  l'alliance 
nouvelle,  qui,  il  ne  cessait  de  le  redire,  était  son  œuvre.  Getie  unioni 
Marie-Thérèse  ne  la  souhaitait  pas  moins.  Ghoiseul  était  entré  avec  ar- 
deur dans  les  vues  de  son  maître.  Une  intrigue  avait  cherché  à  placer 
sur  le  trône  de  France  une  nièce  de  la  dernière  Dauphine,  Marie-Josèphe 
dô  Saxe.  L'intrigue  fut  vite  déjouée  ;  mais  il  y  avait  plusieurs  archi- 
duchesses, Marie-Caroline,  Elisabeth,  Marie-Amélie.  Laquelle  serait 
choisie?  Ce  fut  le  marquis  deDurfort,  ambassadeur  à  Vienne,  dès  le  com- 
mencement de  1767,  qui  dirigea  les  négociations  et  elles  aboutirent  à 
Marie-Antoinette,  Madame  Antoine  comme  on  l'appelait  à  Vienne,  la  plu» 
jeune  des  tilles  de  l'Impératrice.  Quelques  mois  après,  on  se  préoccupa 
de  lui  donner  une  éducation  française,  des  professeurs  furent  envoyés 
de  France. 

Noverre  lui  apprit  la  danse,  Sainvillele  chant,  Aufresne  la  déclama- 
tion ;  et  l'abbé  de  Vermond,  nommé  par  Ghoiseul,  sur  la  désignation 
de  l'évoque  d'Orléans,  fut  chargé  de  compléter  son  instruction,  quel- 
que peu  négligée  par  les  grandes  maîtresses  Brandeisset  Lercbenfeld. 
M.  Boutry  confirme  les  appréciations  des  plus  récents  historiens  de 
Marie-Antoiuette  sur  l'abbé  de  Vermond;  il  le  venge  des  calomnies  de 
Mme  Gampan,  jalouse  de  son  inûacnce.  Après  de  longs  débats  sur 
l'étiquette,  dont  le  marquis  deDurfort  se  tira  à  son  honneur,  et  que  l'au- 
teur raconte  suivant  les  dépêches  officielles,  après  des  fêtes  brillantes 
où  éclata  la  magnificence  française,  le  mariage  fut  célébré  par  procu- 
ration le  19  avril  1770,  dans  l'église  des  Augustins.et,  le  21,1a  nouvelle 
épouse  quitta  celle  patrie  qu'elle  ne  devait  plus  revoir.  Ghoiseul  avait 
songé  à  aller  au-devuut  d'elle  pour  la  recevoir  lui-même.  Mais  les 
précédents  s'y  opposèrent  et  ce  fut  le  comte  de  Noailles  à  qui  fut  con- 
fiée celle  mission  enviée.  On  connaît  tous  les  détails  de  cette  remise 
dans  l'ile  du  Hhin,  où  la  Dauphine  dut  se  séparer  de  sa  suite  autri- 
chienne et  de  tout  ce  qui  lui  rappelait  son  pays,  afin  d'être  désormais 
louto  Française.  On  sait  aussi,  par  les  récits  du  temps,  la  bonne  grâce  et 
le  succès  de  la  jeune  princesse  qui  soulevait  i)artout  sur  son  passage 
l'enthousiasme  populaire.  M.  Boutry  le  constate  comme  tous  les  histo- 
riens qui  l'ont  précédé.  Qui  eût  pu  prévoir  alors  que  cette  explosion  de 
joie  et  d'aiïection  se  transformerait  si  proaiplement  en  cris  de  haine  ? 

Max.  dk  lv  Hocheterib. 
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Histoire  de  l'énaigrution  peudant  In  Itévolulion  f  rRiif  Rl«e, 

p;ir  MuNBsr  Dauduv.   I'.  1.  l'aris,  l'oussiolgue,  l'JO-*,  [)uiiliii-8  de  vii-iOùp. 
—  Prix  :  5  fc. 

Depuis  plusieurs  anuées,  M.  Erucst  Daudet  Iravaille  d'une  façon 
iutermilleute  à  l'histoire  de  réinigration.  Il  en  a  éclairé  plusieurs 
parties,  d'abord  par  son  exposé  des  relations  des  Bourbons  avec  la  Kussie 
et  en  dernier  lieu  par  son  élude  sur  la  Conspiration  de  Pirhegru. 
Aujourd'hui,  mettant  à  profit  sa  fauiiliarilé  croissante  avec  les  person- 
nages el  k'S  dociimenls  de  cette  période,  il  essaie  un  tableau  d'ensenibli", 
ilestiué  à  servir  de  complément  et  de  contre-partie  aux  travaux  qui  ont 
pour  objet  la  Révolution  proprement  dite. 

Ce  premier  volume  il  y  en  aura  sans  doute  deux)  est  consacré  aux 
événements  compris  entre  1789  et  i797.Il  s'agit  de  l'émigralion  comme 
parti  politique  et  comme  force  militaire.  Il  faut  bien  reconnaître  qu'à 
ce  double  point  de  vue,  l'émigration  nous  présente  une  suite  ininter- 
rompue de  déceptions  et  d'avortemenis.  Cela  commence  à  Turin,  se 
poursuit  à  CobUntz,  à  Yérone,  à  llamm,  à  Quiberon,  el,  après  le  18 
Fructidor,  terme  du  présent  volume,  cela  agonisera  misérablement  à 
travers  d'absurdes  intrigues,  d'où  toutes  les  vertus  qui  fortifient  la 
politique  d'un  parti,  sauf  la  fidélité,  sont  absentes. 

Si  le  sujet  est  ingrat,  les  documents  abondent.  Les  émigrés  ont 
d'autant  plus  écrit  qu'ils  ont  moins  agi.  M.  Daudet  s'est  renseigné  dans 
les  archives  publiques  et  privées,  depuis  Chantilly  jusqu'à  Moscou.  Plu- 
sieurs familles  de  marrjue  lui  ont  confié  leurs  papiers.  Avec  la  facilité 
d'assimilation  qui  le  distingue,  l'auteur  de  VHisioire  de  la  Restauration, 
de  la  Police  et  les  Chouans  sous  le  premier  Empire  a  composé  avec  ces  élé- 
ments un  récit  clair,  attachant,  à  la  fois  indulgent  et  impartial  ;  j'y  regret- 
terais  seulement  une  mise  en  scène  un  peu  trop  fréquente  des  personna- 
ges, non  par  leurs  écrits,  ce  qui  est  rigoureusement  historique,  mais  par 
des  paroles  ou  des  conversations  dont  le  lecteur  peut  suspecter  l'absolue 
exactitude  (V.  p.  93,  143,  231,  368,  etc.).  L'historien  ne  saurait  user 
de  ce  procédé,  courant  dans  le  roman,  qu'avec  une  extrême  prudence. 
Les  notes  sont  rares.  M.  Daudet  aurait  pu  les  multiplier,  mais  on  voit 
qu'il  a  voulu  surtout  fournir  au  public  un  livre  plus  complet  et  moins 
superficiel  que  Vllistoire  des  émir/rés  de  Forneron.  J'aime  à  croire 
qu'après  la  publication  du  second  volume  les  lecteurs  penseront  qu'il 
a  atteint  son  bhl.  L.  P. 

liC  Roman  d'un  conventionnel.  Hérault  do  Sériieile!*  et 
les  Dames  de  Beiiegarde,  par  Ernbst  Daudbt.  Paris,  Hachette, 
100i,in-12  de  viii-i'Jà  p.  —  Prix  :  ;{  fr.  50. 

La  Terreur,  à  côté  de  ses  tragédies,  hélas!  trop  authentiques, a  eu  ses 
romans  qui,  vus  à  distance,  nous  reposent  de  l'histoire.  On  a  raconté 
celui  de  Camille  Desmoulins  et  de  Lucile,  on  nous  a  montré  Robespierre 
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chez  M""**  de  Sainte-Aoïarantbe  ;  le  Jura  a  conuu  les  égarements 
«  patriotiques  »  de  M''«  de  Malseigne  ;  voici  maintenant  M.  Ernest 
Daudet  qui  nous  détaille,  pièces  en  main,  l'intrigue  passagère  nouée 
en  Savoie  entre  Hérault  de  Séchelles  et  son  collègue  Simond,  d'une  part, 
Adèle  et  Aurore  de  Bellegarde,  d'autre  part.  Le  premier  était  un  homme 
d'ancien  régime,  élevé  avec  une  sollicitude  toute  paternelle  par  un 
grand  personnage,  le  maréchal  de  Contades  ;  il  n'en  devint  pas  moins 
un  «  magistral  nouvelle  couche  »,  dont  la  Révolution  acheva  de  boule- 
verser la  vie,  qu'elle  finit  par  disqualifier  et  faire  disparaître. 

Envoyé  en  Savoie  à  la  fin  de  1792,  il  y  présida  à  la  conquête  légale 
du  pays  succédant  à  l'invasion  militaire.  Deux  tilles  d'aristocrate, 
revenues  de  l'émigration  dans  l'espoir  de  sauver  leurs  biens,  lui 
ouvrirent  leur  hôtel  de  Chambéry  et  leur  chAteau  des  Marches,  se 
mêlèrent  à  la  cohue  sans-culotte,  et  finalement  s'affichèrent,  avec 
lui  et  son  collègue,  au  point  de  braver  le  scandale  et  de  les  suivre  i\ 
Paris.  C'était  rompre  à  la  fois  avec  la  famille  et  avec  la  patrie.  Leur 
roman  à  peine  ébauché  finit  dans  le  sang.  Hérault  do  Séchelles  etSimoud 
périront  sur  l'cchafaud,  les  «  nommées  Bellegarde  »  furent  incarcérées. 
Elles  se  mêlent  ensuite  obscurément  au  demi-monde  du  Directoire. 
Le  fils  de  l'aînée  devint  plus  tard,  sous  le  nom  de  Genoude,  une  sorte 
de  personnage  politique  et  littéraire  dans  le  monde  royaliste.  Elles 
moururent,  l'une  en  1830,  repentante,  l'autre  en  1810,  chanoiuesse  d'un 
chapitre  noble  allemand. 

M.  Dciudel  a  reconstitué  cette  tri.^le  histoire,  intéressante  cependant 
pour  la  psychologie  de  la  période  révolutionnaire,  avec  des  documents 
recueillis  un  peu  partout,  des  publications  contemporaines  et  des 
témoignages  dont  les  deux  plus  curieux  sont  ceux  d'Aimée  de  Goigny 
(Id.  Jeune  Captive)  et  de  Lamartine  dans  leurs  Mémoires.  Son  récit,  dont 
il  n'a  pu  malbeureusement  éclairer  toutes  les  parties,  est  illustré  de 
gravures  hors  texte,  dont  deux  portraits  d'Hérault  et  deux  d'Adèle  de 
Bellegarde.  Ou  peut  voir  l'un  de  ceux-ci  au  Louvre,  en  regardant  la 
femme  brune  qui  supplie  à  genoux,  au  premier  plan  du  tableau  des 
Sabincs,  par  David.  L.  P. 

Ainbaaiindr  m  K«pagne  de  Jean  Fhrard,  seigneur  de 
Huini  >»ul|iire,  de  ir»4('^  à  !.'>((&,  «>f  .TliHHion  de  ce 
diploniHt*' dans  le  inèiue  paya  eu  1  ft80.  Docuiuciils  rlasites, 
annotes  <;l  publies  pnr  Kdmo.nu  Caiui'..  l'aris,  A.  l'icard  et  fils,  1903,  in-8 
de  ixviii-'i7J  p.  —  Prix  :  7  fr. 

On  ne  saura  jamais  combien  de  documents  historiques  de  premier 
ordre  restent  encore  enfouis  dans  des  collections  particulières,  que 
leurs  possesseurs  sont  quelquefois  les  premiers  à  ignorer.  Un  érudit 
albigeois,  M.  Edmond  Cabié,  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
dépouiller  tout  urj  dossier  de  pièces  inédites  provenant  des  papiers  de 
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Joau  de  Saint-Sulpice,  ambassadeur  de  Charles  IX  on  E8[)agne,  prôa 
de  Philippe  II.  Le  château  de  Saiul-Sulpico  existe  toujours  en  Quercy; 
mais  hi  branche  des  l-^brard,  à  laquelle  il  apparleiiait,  s'est  éteinte 
avec  Bertrand,  tils  de  Jean,  blessé  mortellement  à  Coulras.  Plus  do 
trois  siècles  se  sont  écoulés,  et  la  correspondance  de  l'ambassa- 
deur avec  les  personnages  du  temps  se  retrouve  intacte,  formant 
aujourd'hui  la  matière  d'une  importante  publication.  Selon  l'usage, 
Saint-Suli>ice  avait  gardé  toutes  les  lettres  qui  lui  étaient  adressées  ;  et 
tandis  que  ses  dépi^ches  sont  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale 
en  deux  belles  copies  et  mi^uic  en  originaux,  une  partie  de  ses  minutes 
et  particulièrement  les  réponses  conlidenlielles  que  lui  adressaient  le 
Roi,  la  Reine-mère,  les  ministres,  —  qu'on  avait  tout  lieu  de  croire 
disparues,  —  se  retrouvent  dans  la  collection  communiquée  à  M.  Cabié, 
et  dont  il  a  voulu  faire  profiter  les  futurs  historiens. 

Il  est  même  assez  singulier  de  rencontrer  dans  ce  recueil  nombre  de 
lettres  autographes  de  Catherine  de  Médicis  adressées  à  sa  fille  Elisa- 
beth de  Valois,  la  troisième  femme  de  Philippe  II.  A  cette  époque, 
toutes  les  correspondances  étaient  portées  par  des  envoyés  spéciaux, 
que  l'on  nomme  souvent  dans  les  dépêches,  et  remises  directement  à 
l'ambassadeur.  Quand  on  avait  afTaire  à  un  prince  aussi  soupçonneux 
que  le  roi  d'Espagne,  on  tenait  tout  secret.  II  est  probable  que  Saint- 
Sulpice  reprenait  les  lettres  de  la  Reine-mère  après  les  avoir  commu- 
niquées à  Elisabeth,  de  peur  qu'elles  ne  fussent  lues  par  son  mari. 
Toujours  est-il  qu'on  possède  sur  les  événements  importants  des 
années  1562  à  1565,  nombre  de  renseignements  absolument  nouveaux 
et  imprévus.  M.  Cabié  n'a  pas  prétendu  faire  une  publication  scientifi- 
que :  il  s'est  contenté  souvent  de  donner  un  résumé  des  pièces  ;  il  ne 
s'est  pa3  minutieusement  attaché  aux  scrupules  paléographiques. 
Mais  son  Introduction  dit  tout  ce  qu'il  était  bon  de  savoir  sur  Jean  de 
Saint-Sulpice  :  il  a  donné  des  indications  suffisantes  sur  les  événe- 
ments et  les  hommes  dont  il  est  question;  il  a  fait  une  bonne  table 
analytique  et  onomastique.  C'est  une  publication  estimable,  qu'il  faut 
joindre  à  tant  d'autres  qui  ont  été  publiées  dans  ces  dernières  années 
sur  la  fin  du  xvi«  siècle.  G.  Baguenault  de  Puchessk. 


Ilecueil  des  cliarteM  de  l'abbaye  de  Cluny,  forme  par  Auoustb 
Bernard,  coiuplélé,  révisé  et  publie  par  Alexandre  Brubl.  T.  VI 
{1SH-1300}.  Paris,  Leroux,  1903,  in-4  de  xvi-762  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Auguste  Bernard,  qui  avait  publié  le  Cartulaire  de  Savigny,  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  reconstituer  l'ancien  chartrier  de  Cluuy, 
dans  la  mesure  où  la  dispersion  des  documents  le  permettait.  La  mort 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  mener  à  terme  cette  v:ste  entreprise.  M. 
Alexandre  Bruel  fut  chargé  delà  continuer.  Le  premier  volume  de  ce 
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recueil  parut  en  1876;  nous  voilà,  avec  le  sixième,  arrivés  au  dernier 
de  la  collection  projetée;  il  ne  manque  plus  qu'un  volume  de  tables. 

Le  rôle  considérable  joué  par  Cluny,  qui  fut  la  première  abbaye  do 
la  cbrétienté,  fait  du  recueil  de  ses  chartes  une  publication  de  la  plus 
haute  importance  ;  toutefois  les  documents  contenus  dans  les  premiers 
volumes  restent  dans  la  catégorie  de  ceux  que  renferment  la  plupart 
des  carlulaires  ;  ils  sont  seulement  plus  nombreux  et  viennent  de  plus 
haut  et  de  plus  loin.  Tous  concernent  la  fondation  du  monastère, 
l'extension  et  la  modification  des  domaines,  la  nature  de  ses  droits  et 
de  ses  privilèges.  Nous  arrivons  avec  le  cinquième  volume  à  une  classe 
de  documents  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Cluny  devint  le  centre 
d'une  vaste  organisation  féodale  et  monastique,  dont  les  fiefs  religieux 
se  trouvaient  un  peu  partout  dans  la  chrétienté  occidentale,  m(^me  en 
Palestine.  L'abbaj-e  mère  forma  peu  à  peu,  pour  le  gouvernement  du 
ses  moines  et  l'administration  de  ses  biens  dispersés  partout,  une 
chancellerie  pouvant  supporter  la  comparaison  avec  celle  de  puissants 
Étals.  Dès  lors  le  recueil  de  ses  chartes  prend  un  intérêt  tout  spécial  : 
on  y  trouve  des  diplômes  pontificaux  très  nombreux;  il  y  en  a  qui 
proviennent  des  principales  Cours  de  l'Europe  et  d'un  grand  nombre 
de  diocèses.  Ils  n'ont  pas  seulement  trait  à  la  constitution  et  à 
l'organisation  de  la  propriété  monastique,  à  la  concession  et  à  la 
conformation  des  privilèges. 

Cluny  se  formait  en  ordre  véritable,  avec  supérieur  général,  division 
en  provinces,  avec  chapitres  généraux,  visites  canoniques,  tous  les 
organes  que  comporte  le  fonctionnement  d'un  ordre  monastique.  Les 
deux  derniers  volumes  de  M.  Bruel  font  assister,  année  par  année,  à  la 
formation  et  au  développement  de  cet  ordre.  Le  BuHarium  chmia- 
cence,  la  DiblioLheca  cluniacensls,  les  statuts  des  abbés,  quelques 
yisiles,  des  deffït^iliones  d'un  certain  nombre  de  chapitres  généraux 
fournissaient  déjà  de  précieux  éléments  pour  l'histoire  de  l'ordre. 
Mais  que  de  lacunes  encore  !  M.  Bruel  les  comble  en  grande  partie 
pour  le  xii*  siècle.  Il  ne  donne  pas  le  texte  de  tous  les  documents, 
mais  il  indique,  dans  leur  ordre  chronologique,  tous  ceux  qui  sont 
parvenus  à  sa  connaissance;  il  renvoie  tantôt  au  BuUaire  ou  au.K 
Hegistres  des  Papes,  tantôt  à  la  Bibliolhcca  cluniacensis  ou  à  d'autres 
recueils,  lorsqu'il  s'agit  de  documents  publiés.  Ceux  qui  ne  sauraient 
être  qualifiés  de  chartes  sont  signalés,  avec  l'indication  du  dépôt  où  on 
peut  les  trouver  :  c'est  le  cas  des  visites  des  monastères.  Cela  suffit 
pour  nous  donner  une  idée  de  la  masse  énorme  de  textes  importants 
et  d'indications  utiles  fournie  parles  voliunes  de  M.  Bruel.  Uu'il  nous 
soit  permis,  toutefois,  d'exprimer  le  regret  de  ne  point  trouver  à  la  fin 
de  chaque  volume  la  table  des  chartes  qu'il  renferme. 

L'histoire  de  Cluny  et  de  son  ordre  ne  se  termine  pas  au  commen- 
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cernent  du  xi\*  siècle.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  recueil  ne 
s'arrôlAt  point  à  l'année  1300.  D'autant  plus  que  les  docuiuenls 
surabondent  à  partir  de  cette  époque.  La  première  publication  à  faire 
serait  celle  des  chapitres  généraux.  M.  Bruel,  dans  un  remarquable 
HTliclc  de  \ti  Bibliothèque  de  l'École  c/es  c/iaries,  nous  a  fait  connaître  le 
fonctionnement  de  cette  institution  et  indiqué  les  defjxnitioncs  conser- 
vées à  la  bibliothèque  du  Palais  Bourbon  et  à  l'Arsenal.  Depuis  lors,  M. 
Ulysse  Robert  avait  entrepris  l'édition  de  ces  documents.  La  copie  était 
terminée;  les  matériaux  d'une  annotation  très  abondante  étaient 
réunis;  l'Introduction  était  à  peu  près  terminée;  il  n'y  avait  plus  que 
la  dernière  main  à  mettre  à  cet  important  travail,  lorsqu'une  mort 
subite  termina  la  carrière  du  savant  éditeur.  L'auteur  du  Recueil  des 
chartes  de  Cluny  est  tout  désigné,  semble-l-il,  pour  continuer  l'œuvre 
interrompue  du  regretté  Ulysse  Robert.  J.-M.  Besse. 


lie     Carlulaire     de     l*abl>aye     de     Saint- Jean-d'Angély, 

par  (iBORGBS  Musset.  T.  II.  Paris,  a.  Picard  et  flls,  1903,  in-8  de  cCLiii- 
463  p.  (Publication  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  Saintonge 
et  de  IWunis.)  —  Prix  :  1!5  fr. 

Le  premier  volume  du  Carlulaire  de  l\ibbaye  Saint-Jean  d'Angély  a 
paru  en  1901  ;  nous  l'avons  alors  présenté  aux  lecteurs  du  Pohjbiblion. 
Les  160  chartes  réservées  pour  le  second  volume  sont  celles  qui  offrent 
le  moins  d'intérêt  ;  la  dernière  est  de  la  fin  du  douzième  siècle.  Elles 
conservent  le  souvenir  de  ventes,  d'échanges,  et  surtout  de  donations 
peu  considérables  d'ordinaire.  Les  bienfaiteurs  sont  quelquefois  des 
gens  de  condition  médiocre;  on  remarque  aussi  les  familles  sei- 
gneuriales du  voisinage  et  les  ducs  d'Aquitaine.  Ils  donnent  des 
droits,  des  églises,  des  terres,  des  pêcheries  et  des  marais  salants. 
Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  signaler  dans  ce  recueil  de  chartes. 

L'ancien  charlrier  de  Saint-Jean-d'Angély  a  laissé  de  nombreuses 
épaves;  M.  Musset  les  connaît.  La  Société  des  Archives  historiques 
de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  lui  fourniront  bientôt,  espérons-le,  le 
moyen  de  les  communiquer  au  public.  Pour  le  moment,  il  complète 
son  carlulaire  par  un  certain  nombre  de  pièces  annexes  dont  plu- 
sieurs méritent  d'être  signalées:  une  bulle  d'Urbain  II,  du  29  décem- 
bre 1096,  une  de  Clément  V  du  2o  janvier  1306,  et  d'Innocent  VIII  du 
16  avril  1490.  Cette  série  de  documents  se  termine  par  le  «  Dénombre- 
ment rendu  au  Roi  par  l'abbé  Chabot,  présenté  à  la  Chambre  des  comp- 
tes de  Paris  le  21  juin  1549  »  :  c'est  un  état  exact  de  la  situation  tem- 
porelle de  l'abbaye  quelques  années  avant  les  guerres  de  religion. 

L'éditeur  du  Cartulaire  a  placé  en  tète  de  ce  volume  une  histoire  de 
l'abbaye,  où  il  a  fait  entrer  les  faits  historiques  recueillis  par  lui  grAce 
cl  un  dépouillement  consciencieux  des  sources  imprimées  et  manus- 
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crilea.  Nous  regrelloDS  l'importauce  qu'il  a  cru  devoir  donner  à  un 
récit  d'époque  postérieure  pour  y  découvrir  des  renseiguemeuts  sur 
les  origines  assez  nuageuses  du  monastère  :  c'est  la  seule  réserve  que 
nous  ayons  à  formuler.  M.  Musset  travaille  pour  les  historiens  ;  or,  ce 
sont  des  faits  que  les  historiens  réclament  :  ils  seront  satisfaits  de  lui 
après  la  lecture  des  deux  cents  pages  où  il  distribue  sous  le  gouver- 
nement de  chaque  abbé  tout  ce  qu'il  lui  a  clé  donné  de  connaître.  Il 
fournit  ensuite  dos  renseignemenis  copieux  sur  les  constructions  de 
l'abbaye,  sur  les  monastères  et  églises  qui  en  dépendaient,  sur  ses 
nombreux  privilèges  et  sur  ses  revenus. 

Un  travail  tel  que  celui  de  M.  Musset  honore  son  auteur  et  la  société 
qui  le  publie.  La  Société  des  Archives  historiques  delà  Saintonge  etde 
l'Aunis  s'est  ménagé  fréquemment  pareil  honneur.  Grâce  à  son  active  gé- 
nérosité, nous  possédons  sur  le  passé  de  ces  deux  provinces  des  instru- 
ments de  travail  précieux.  Sa  tâche  est  loin  d'être  Unie.  Elle  saura  la 
poursuivre  dignement,  nous  en  avons  la  conviction.       J.-M.  Besse. 


!\otre-9aine  de  rEpine.  lia  Statue  miraculeuse.  Deuxième 
Réponse  à  M.  Missel,  par  l'abbé  Pannbt.  Châlons-sur-Marae,  imp.  Martin, 
19a'«,  in-8  de  113  p. 

lies  VirtoritiMi  de  Toussniiits-en-rile,  eiirés  et  seigueurH 
de  l'Épiue-^XEelctte  du  XI1<:  au  XVI"  siècle.  Deuxième  Réponse 
à  M.  Paunet,  par  l'abbé  MissBT.  Paris,  Champion,  190'i,  in-8  de  80  p. 

Dansla  première  de  ces  brochures,  M.  l'abbcPannet  continue  l'ardente 
polémique  qu'il  a  engagée  contre  M.  l'abbé  l'isset,  et  s'eflorceà  nouveau 
de  défendre  la  légende  de  N.-D.  de  l'Épine.  Mais  son  argumentation  en 
faveur  de  cette  légende  est  tellement  confondue  avec  toute  une  série 
de  ripostes  violentes  à  l'adresse  de  son  adversaire  qu'il  est  difficile, 
pénible  même  de  la  suivre.  Le  lecteur  qui  parvient  à  la  dégager  de  ce 
flot  de  reproches  amers  et  d'insinuations  regrettables,  constate  que 
l'eflort  principal  de  M.  l'abbé  Pannet  est  dirigé  contre  cette  asserliouque 
la  cure  de  l'Épine-Melette  aurait  été  une  cure  régulière  dépendant  de  j 
l'abbaye  victorine  de  Toussaints.  Il  est  clair,  en  effet,  que  si  cette  cure  f 
a  toujours  été  séculière,  comme  il  le  prétend,  on  ne  peut  pas  admettre 
la  thèse  de  M.  l'abbé  Misset,  suivant  laquelle  le  culte  si  simple  et  si  tou- 
chant de  l'espinéi  victorin  aurait  été,  à  un  moment  donné,  pitoyable- 
ment altéré  i  l'aide  d'un  prétendu  miracle.  Dans  sa  Première  Réponse , 
M.  Pannet  avait  déjà  présenté  contre  la  présence  des  victorins  à  l'Épine 
certaines  objections  qui  pouvaient  sembler  de  quelque  poids  à  des 
personnes  n'ayant  pas  étudié  directement  la  question,  et  moi-niôme 
j'avais  exprimé  le  souhait  que  M.  Misset  démontrât  [)lus  clairement  que 
la  cure  de  l'Épine  avait  été  régulière  et  victorine.  Dans  celle  Deuxième 
Réponse  à  .V.  Missel,  pour  qu'on  sache  bien  qu'il  met  le  savanl  abbé  au 
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déti  de  faire  celte  démonstralioD,  il  na  craint  pas  de  nier  absoluineat 
liio  la  cure  de  l'Hpiae  ail  jamais  pu  èlre  occupée  lépiliinemenl  par  un 
vicloriu,  et  va  mèuie  jusqu'à  se  demander  si  l'abba^-e  de  Toussainls 
elle-ra*^me  a  réellement  été  victorine. 

—  Eu  mainte  occasion  on  a  pu  voir  combien  il  est  dangereux  de  pro- 
voquer M.  Misset  sur  un  terrain  où  il  a  accepté  la  lutte  ;  on  en  sera  plus 
convaincu  encore,  lorsqu'on  aura  lu  sa  Deuxième  réponse  à  M.  Pannel. 
(  >u  lui  a  demandé  une  preuve,  une  seule  preuve  de  ce  qu'il  avait  avancé , 
fl  voici  qu'il  en  apporte  deux,  trois,  quatre,  etc.,  et  quelles  preuves  î 
C'est  d'abord  une  liste  des  abbés  victorins  des  provinces  de  Reims  et 
de  Sens,  tirée  d'un  manuscrit  viclorin  de  la  Bibliothèque  nationale, 
liste,  donnant  pour  l'année  1340  le  nom  de  l'abbé  de  Toussaiuts  ;  puis 
c'est  une  série  de  textes  montrant  avec  la  plus  grande  évidence  que 
l'Épine-Melelle  était  un  prieuré-cure,  appartenant  à  celle  abbaye  ; 
enfin  c'est  la  très  importante  bulle  d'Adrien  IV  ,11 08),  autorisant  les 
abbés  de  Tpussaints  à  installer  des  chanoines  de  leur  ordre  dans  toutes 
les  églises  qui  dépendaient  d'eux  et  à  charger  l'un  de  ces  derniers  des 
fonctions  de  curé.  De  ces  documents  et  de  plusieurs  autres,  il  ressort 
indubitablement  que  l'abbaye  de  Toussainls  était  victorine  et  que 
l'Kpine  avait  pour  curé  un  religieux  de  cette  abbaye.  Or,  de  ce  fait  ainsi 
détinitivemenl  établi,  et  mieux  prouvé  que  beaucoup  d'autres  sur  les- 
quels on  ne  discute  pas,  il  faut  tirer  celte  conclusion  que  la  légende  de 
Notre-Dame  de  l'Epine  est  fausse,  puisque,  de  l'avis  de  ses  défenseurs, 
son  aulhenlicité  est  inconciliable  avec  la  présence  des  victorins  à 
l'Epine.  Aux  tenants  d'une  pieuse,  mais  insoutenable  fable,  il  ne 
restera  désormais  pour  la  défendre  d'autres  moj'ens  que  ceux  déjà 
employés  par  certains  d'entre  eux,  qui  consistent  à  accuser  M.  l'abbé 
Misset  de  tendances  rationalistes  et  à  le  ridiculiser  dans  des  pamphlets 
anonymes.  Outre  que  leur  cause  condamnée  n'en  souffrira  que  davan- 
tage, M.  l'abbé  Misset  sera  vengé  par  l'approbation  unanime  des 
rrudits  et  par  la  sympathie  de  la  majorité  de  ses  confrères  du  diocèse 
de  ChAlons.  Léon  Clugnet. 

El»  Vallière.  le  rhàteau,  la  chÀtellenie  et  les  lieta  qui  en 
dépeutlaieni,  par  Alfrbd  Ci\BB\u.  Tours,  itnp.  Bousrez,  tO  '3,  in-8  de 
■JOO  p. 

En  même  temps  que  M.  Le  Brun  consacrait  une  étude  approfondie 
JiMX  Ancêtres  de  Louise  de  la  ralliérc,  M..  Gabeau  retraçait  l'histoire  de 
la  terre  et  seigneuri*  de  La  Vallière.  Son  travail  a  eu  pour  principale 
source  un  inventaire  des  titres  de  la  seigneurie  dressé  au  mois  de  mai 
1136  et  actuellement  déposé  en  l'élude  de  M*  Delaroche,  notaire  à 
Amboise.  Grâce  aux  mentions  très  nombreuses  contenues  dans  cet 
mvenlaire,  M.  Gabeau  a  pu  non  seulement  pour  la  chàlellenie  elle- 
.\0LT  1901.  T.  Cl.  M. 
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méme^  mais  pour  les  fiefs  qui  s'y  raltachaient,  le  Puy,  Orfeuil,  Boissay, 
la  Papélardière,  Reugny,  la  Roche,  etc.,  en  donner  des  descriplions 
étendues  à  diverses  périodes,  dresser  des  listes  de  possesseurs  et 
montrer  la  part  qu'ont  eue  dans  l'agrandissement  da  domaine  les 
ancêtres  les  plus  immédiats  de  Louise  de  la  Vallière.  Plusieurs  pages 
des  plus  intéressantes  sont  consacrées  à  l'état  actuel  du  château  de 
la  Vallière  où  sont  encore  conservées  plusieurs  peintures  du  xvi«  siècle. 

J.  L. 

li»  Peur  en  Daupbiné  (juillet-aoîit  1 9^9),  par  Pxbrrb  Conàkd. 
Paris,  Société  nouvelle  de  librairie  et  d  e:iition,  1904,  in  8  de  282  p,,  avec 
croquis  et  carte.  —  Prix  :  7  fr. 

Le  Dauphiné,  on  le  sait,  est  une  des  provinces  où  le  mouvement  de 
1789  éclata  avec  le  plus  d'élan.  On  n'a  pas  oublié  la  grande  assemblée 
de  Vizille  qui  en  donna  presque  le  signal.  Mais  il  semble  que  cette 
attitude  libérale  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie  ait  rencontré 
peu  de  sympathie  dans  le  peuple.  Toujours  est-il  qu'il  leur  en  témoigna 
peu  de  reconnaissance.  La  seule  réforme  à  laquelle  s'intéressaient  les 
populations  des  campagnes,  était  l'abolition  immédiate  du  régime 
féodal.  Quelques  jours  après  la  prise  de  la  Bastille,  le27  juillet,  le  bruit 
se  répand  que  des  brigands  venus  on  ne  sait  d'où,  d'autres  disent  des 
troupes  du  roi  de  Sardaigne,  viennent  ravager  le  pays.  La  nouvelle 
gagne  de  proche  en  proche  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  paysans 
s'arment  pour  défendre  leurs  maisons  contre  les  brigands  ou  contre 
les  Sardes.  Mais  lorsqu'il  est  prouvé  que  ce  bruit  est  mensonger,  que 
nibrigandsni  troupes  sardes  n'apparaissent,  ces  mêmes  paysans  qui  se 
sont  levés  pour  défendre  les  propriétés,  attaquent  les  châteaux,  les 
pillent,  les  brûlent,  vident  les  caves,  exigent  qu'on  leur  remette  les 
terriers  qu'ils  jettent  dans  le  feu,  maltraitent  et  parfois  veulent  assassiner 
les  châtelains  qui  sont  forcés  de  fuir.  Nul  n'est  épargné, pas  plus  les  mem- 
bres du  Parlement,  comme  le  marquis  d'Ornacieux  et  le  comtede  Vaux 
que  les  membres  de  l'Assemblée  nationale,  comme  le  marquis  de 
Langon  et  le  comte  de  Virieu  :  ce  dernier  môme  est  un  des  plus  pillés. 
Les  autorités  assistent  presque  impassibles  à  celte  jacquerie  ;  le  com- 
mandant militaire  de  la  province  lui-même,  le  comte  de  Durforl,  hésite 
à  envoyer  des  troupes  pour  réprimer  la  révolte.  Ce  n'est  guère  qu'au 
bout  de  quinze  jours  qu'en  se  décide  à  sévir.  Et  aussitôt  tout  rentre 
dans  l'ordre. 

Tel  est  le  très  intéressant  récit  fait  par  M.  Pierre  Gonard,  à  l'aide  de 
recherches  considérables  dans  les  riches  archives  du  Dauphiné.  Mais 
quelle  a  pu  êlre  la  cause  de  ce  soulèvement  inattendu  qui  éclata  eu 
même  temps  non  seulement  dans  le  Dauphiné,  mais  dans  toute  la 
France?  L'Assemblée  ordonna  une  enqurte  qui  n'aboutit  pas.  M.  Gonard 
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l'allribue  à  peu  près  uniquemoni  au  méconlenlement  causé  dans  les 
campagnes  par  l'exercice  arbitraire  des  droits  féodaux.  Nous  ne  nions  pas 
qu'il  ait  pu  y  avoir  là  une  explication.  Mais  elle  nous  semble  insuffisante; 
comment  se  fait-il  qu'à  la  même  date,  dans  toute  la  France,  sur  les 
points  les  plus  éloignés,  en  Angoumois,  en  Pcrigord,  en  Berry,  en 
Daupbiné,  ailleurs  encore,  le  mc'uic  bruit  se  répande  d'une  invasion 
soit  de  brigands  soit  d'étrangers,  que  la  môme  peur  s'y  manifeste,  et 
que  cette  peur  y  dégénère,  partout,  en  une  même  insurrection 
contre  les  seigneurs,  insurrection  qui,  la  plupart  du  temps,  prétend 
s'autoriser  d'un  ordre  du  Roi.  Malgré  les  très  consciencieuses  recher- 
ches de  M.  Couard,  il  ne  nous  semble  pas  que  la  question  soit  résolue. 

Max.  DlC  LA  ROCHETERIE. 


L,a  Politique  cltrétienne,  par  A.-D.  Sertillanges.  Paris,  Lecoffre, 
1004,  iu-1-2  de  xvi-966  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume  complète  très  heureusement  la  série  des  études  religieuses 
et  sociales  données  depuis  quatre  ans  par  le  distingué  professeur  de 
l'Institut  catholique.  L'auteur  montre  qu'il  y  a  une  politique  chré- 
tienne en  ce  sens  qu'il  y  a  un  concept  chrétien  de  la  nature  humaine 
qui  entraine  un  changement  complet  dans  la  manière  d'envisager  le 
but  de  la  société.  Au  point  de  vue  païen  que  l'on  voudrait 
aujourd'hui  faire  prévaloir  de  nouveau,  l'homme  est  fait  pour  l'État,  il 
n'a  aucun  droit  vis-à-vis  de  l'État  dont  il  dépend  complètement.  Au 
point  de  vue  chrétien,  l'homme  est  ici-bas  dans  un  état  de  passage, 
il  a  un  but  ultérieur,  la  société  n'est  faite  que  pour  l'y  aider  et  par 
conséquent  il  a  des  droits  que  la  société  doit  respecter.  Les  droits  de 
l'homme,  dont  on  se  réclame  aujourd'hui,  tout  en  en  tenant  fort  peu  de 
compte,  sont  une  conception  d'origine  chrétienne. 

L'auteur  juge  que  la  cause  profonde  de  la  crise  actuelle,  c'est  l'aban- 
don de  l'idée  sociale  que  propose  l'Église  catholique  :  il  faut  avant  tout 
travailler  à  la  ramener  dans  l'opinion.  Il  se  rencontre  ici  admirable- 
ment avec  un  homme  d'un  tout  autre  milieu,  M.  Ripert,  député  de 
Marseille,  déclarant  naguère  que  l'origine  de  tous  les  abus  est  le  maté- 
rialisme pratique  des  électeurs.  Le  professeur  de  l'Institut  catholique 
pense  donc  que  tous  les  remèdes  proposés,  même  l'appel  à  la  liberté, 
sont  insuffisants.  Ce  qu'il  faut,  c'est  rétablir  Dieu  dans  la  vie  sociale, 
c'est  que  les  catholiques  montrent  partout  et  toujours  dans  leur  con- 
duite que  Dieu  est  le  but  dernier  de  l'homme  et  de  la  société  et  que, 
par  leurs  discours,  ils  répandent  celte  notion  dans  le  peuple.  «  Si  les 
chrétiens  du  temps  de  Néron,  dit  l'auteur,  eussent  été  les  hbres 
citoyens  que  nous  sommes,  citoyens  d'une  démocratie,  armés  du  vole 
autant  que  nos  adversaires,  plus  nombreux  qu'ils  ne  sont,  armés  de  la 
presse  et  de  la  liberté  de  propagande,  qui  peuvent  quand  nous  le 
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voudrons  tout  changer,  croyez-vous  que  ces  héros,  sachant  si  bien 
mourir,  n'auraient  pas  su  agir  aussi  et  bouleverser  de  fond  en  comble, 
en  quelques  années  de  propagande  ardente  autant  que  pacifique,  toute 
celte  législation  païenne?  >  D'aucuns  penseront  peut-être  qu'il  y  fau- 
drait un  peu  plus  de  temps  que  l'orateur  ne  suppose.  Mais  il  est  bien 
certain  que  si  les  catholiques  avaient,  eu  grand  nombre,  l'esprit  apos- 
tolique, avec  leur  supériorité  intellectuelle,  avec  les  moyens  qui  leur 
restent  et  qu'on  ne  peut  leur  enlever,  parce  que  plusieurs,  parmi 
leurs  adversaires,  en  ont  autant  besoin  qu'eux,  ils  pourraient  assez 
promptemenl  retourner  l'opinion  des  masses.  S'ils  n'ont  pas  l'esprit 
apostolique,  de  quel  droit  se  plaindraient-ils  de  la  Providence  '? 

Le  livre  que  nous  présentons  est  donc  un  véritable  manifeste.  Il  ne 
plaira  pas  à  tout  le  monde  ;  il  s'élève  trop  au-dessus  des  questions  de 
parti.  Mais  on  ne  peut  contester  qu'il  soit  inspiré  par  une  raison  supé- 
rieure et  qu'il  touche  à  la  plus  profonde  des  plaies  de  la  société 
moderne.  D.  V. 

Quand  les  peuples  se  relèveut,  par  Henri  Mazel.   Paris,  Perrin, 
1002,  in-12  de  3Do  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Henri  Mazel  a  renouvelé  de  l'antiquité  un  procédé  assez  ingénieux 
pour  donner  de  la  vie  aux  dissertations  abstraites  :  c'est  celui  du 
dialogue.  Ses  interlocuteurs  sont  d'ailleurs  eux-mêmes  des  types 
abstraits  ;  ils  ne  sont  pas  des  individus  déterminés  ;  par  leurs  fonctions 
ou  leur  situation  sociale,  ils  sont  les  organes  d'un  certain  nombre  de 
sentiments  que  l'auteur  suppose  former  le  fonds  commun  des  pensées 
de  la  catégorie  sociale  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ce  sont  :  le  châte- 
lain, le  député,  le  président  de  la  Chambre  de  commerce,  le  général, 
le  sénateur,  le  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  le  docteur.  Tous  ces 
personnages  sont  des  contemporains  et  ils  examinent,  dans  une  série 
de  dialogues,  les  différentes  questions  qui  naissent  de  l'observation  de 
l'élal  actuel  de  la  France  et  que  motivent  les  inquiétudes  qu'on  peut 
concevoir  sur  son  avenir  :  l'importance  de  la  défaite  et  de  la  victoire, 
l'influence  réelle  des  lois,  de  la  religion,  de  la  race,  les  questions  cons- 
titutionnelles, l'organisation  de  la  magistrature,  la  décentralisation, 
le  fonctionnarisme,  l'instruction  militaire,  l'enseignement,  la  dépo- 
pulation. 

L'auteur  remue  ainsi  beaucoup  d'idées;  il  le  fait  d'une  ma- 
nière intéressante  et  non  sans  esprit.  La  forme  du  dialogue  lui  per- 
met de  toucher  d'une  manière  légère  à  quelques-uns  de  nos  préjugés 
un  peu  ridicules  et,  l'on  reconnaît  souvent  dans  l'ironie  la  manière  de 
M.  Anatole  France.  Mais  il  sera  permis  dédire  qu'il  est  bien  difficile  de 
dégager  de  l'œuvre  des  conclusioni^  précises.  Les  derniers  mots  du 
sommaire  analytique  sont  ceux-ci  :  «  Tout  peuple  en  danger  peut  se 


relever,  et  tous  les  vemùdes  sont  bons.  »  Il  nous  paraît  impossible  de 
tomber  d'accord  avec  l'auteur  sur  la  seconde  proposition.  Quand  un 
peuple  est  réellement  en  danger,  la  maladie  est  trop  grave  pour  que 
les  remèdes  anodins  produisent  quelque  effet.  Il  lui  faut  pour  sti- 
muler SCS  énergies  endormies,  de  grands  événements,  une  grande  foi, 
une  grande  passion,  et  surtout  «  quand  les  peuples  se  relèvent  »,  ils 
ne  dissertent  pas.  Jamais  on  n'a  tant  et  si  bien  philosophé  qu'à 
Athènes  après  la  conquête  romaine.  Eugène  Godefrot. 


^^?  *'«;«"T«îs  de  mon  temps,  par  le  vicomte  G.  d'Avbnel.  Paris, 
Plon-Nourril,  tOOi,  iu-l8  de  u-3o2  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  la  table  des  matières  nous  apprend 
que  ce  livre  traite  de  maints  sujets.  Mais  il  faut  l'avoir  lu  pour  soupçon- 
ner la  multiplicité  dos  questions  qu'il  aborde  dans  chaque  chapitre. 
L'impression  générale  est,  en  bien  et  en  mal,  celle  d'un  recueil  d'articles 
de  journaux.  Le  style  est  brillant,  facile,  et  la  plume  alerte  de  M.  d'A- 
venel  court  avec  aisance  d'un  développi  ment  à  un  autre.  Mais  à  côté 
d'opinions  originales  et  marquées  au  coin  du  bon  sens,  on  rencontre 
chemin  faisant  un  certain  nombre  d'idées  pas  très  neuves,  de  juge- 
ments hâtifs  et  de  théories  superGcielles.  Dans  cette  seconde  catégorie 
nous  rangeons  la  thèse,  empruntée  à  M.  Demolius,  qui  dénie  au  gou- 
vernement presque  toute  importance,  et  cette  autre  doctrine  cbère  aux 
démocrates  chrétiens,  selon  laquelle,  en  dépit  des  apparences,  la  situa- 
tion de  l'Église  catholique,  sous  le  régime  de  persécution  administra- 
tive auquel  elle  est  présentement  soumise,  serait  préférable  à  celle 
dont  elle  jouissait  sous  l'ancienne  monarchie.  Tout  l'esprit  de  l'auteur 
sufTit  à  peine  à  rendre  supportables  de  tels  paradoxes. 

H.   RUBAT  DU   MÉRAC. 

li'Américunisme,  par  Albert  IIouxin.  Paris,  E.  Nourrj,  1904,  in-8  de 
vii-497  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

M.  Houiin  s'est  fdit  à  Angers  etàParis  une  célébrité  de  maussade 
pince-sans-rire  qui  lui  a  peut-être  valu  dans  certain  clan  quelques 
rares  sympathies  peu  enviables,  mais  lui  a  par  contre  mérité,  sinon  la 
colère,  du  moins  la  pitié  attristée  des  catholiques  sincères  et...  l'ins- 
cription de  plusieurs  de  ses  livres  au  catalogue  de  l'Index.  Sa  QuesiUm 
biblique  chez  les  catholiques  de  France  au  xixe  siècle  n'est  qu'un 
pamphlet,  et  sa  Controverse  de  CapostoUcilé  des  Églises  de  France  au 
xix»  siècle  serait  capable  de  rendre  à  nouveau  suspecte  une  thèse 
que  d'autres  avant  lui  avaient  su  faire  agréer  par  leur  talent.Un  homme 
sen3é,un  prêtre  correct, averti  par  le  résultat  de  ses  efforts  précédents, 
aurait  changé  de  manière  ou  se  serait  résolu  au  silence,...  se  serait 
abstenu  en  tous  cas  d'aborder  à  nouveau  de-  matières  délicates. 
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Personne,  de  fait,  ne  senlaiL  le  besoin  de  voir  jeter  de  l'huile  sur  le 
feu  mal  éteint  d'une  discussion  que  Léon  XIII  avait  magistralement 
déclarée  close  en  légitimant  par  ses  leçons  élevées  les  critiques  for- 
mulées naguère  contre  l'aeckérisme.  Dans  un  but  qu'on  ne  peut 
guère  entrevoir,  M.  Houtin  s'est  efforcé  d'aiguillonner  les  deux  anciens 
partis  par  des  récits  incomplets,  des  citations  forcément  tronquées,  des 
excitations  à  peine  voilées,  et  brodant  sur  le  tout,  de  sardouiques 
éloges  ou  de  coupables  restrictions.  L'auteur  expose  d'abord  les  bauts 
faits  de  l'américanisme  aux  États-Unis,  puis  il  décrit  la  continuation 
de  sa  campagne  en  France.  La  seule  utilité  qu'on  pourrait  accorder  à 
son  livre,  c'est  d'avoir  réuni  une  bibliograpbie  complète  des  ouvrages 
ou  articles  relatifs  à  l'américanisme;  c'est  aussi  d'avoir  produit  des 
documents  puisés  sans  doute  à  une  collection  privée  et  qu'on  ne  nous 
avait  pas  jusqu'ici  fait  connaître  eu  France.  Grâce  à  eux,  abstraction  faite 
des  commentaires  dont  les  encadre  M.  Houtin,  le  lecteur  intelligent 
pourrait  peut-être  établir  plus  aisément  son  jugement.  Constatons  en 
finissant  que  les  provocations  de  l'auteur  sont  demeurées  sans  résultat 
sensible  :  un  silence  de  mort  a  plané  sur  son  œuvre  qui  était  destinée 
à  recueillir  les  mêmes  lauriers  que  ses  aînées.  La  Sacrée  Congrégation 
de  l'Index,  en  effet,  a  jugé  cet  ouvrage  non  moins  dangereux  que  les 
précédents  et  l'a  condamné  par  décret  du  3  juin  1904.  N. 


I..tt  f^ueiftion  d'Orient  et  sou  caractère  économique,  par  C- 

R.  Gbblesco.  Paris,  Perrin,  1904,  in-18  de  216  p.  —  Prix  :  3  Ir.  '60. 

Dans  cet  ouvrage  dédié  à  M.  Tak«  Jonesco,  ancien  ministre  roumain, 
l'auieur  s'attache  à  interpréter  la  question  d'Orient  eu  fonction  des 
faits  économiques.  C'est  là  un  point  de  vue  nouveau  et  intéressant. 
M.  Geblesco  prend  sa  thèse  ab  ovo,  c'est-a-dire  aux  lointaines  invasions 
de  Darius,  puis  des  clérouques  athéniens.  Il  retrace  rapidement  l'his-  j 
loire   des  peuples  balkaniques,  et  montre  que  l'on  doit  chercher  le  l 
secret  des  variations  politiques  des  États  de  l'Europe  occidentale  et  de  ' 
la  Russie  aux  xviii»  et  xix*  siècles,   dans  la  transformation  de  leur  i 
situation  commerciale    vis-à-vis   do    l'Orient.  M.  Geblesco  se   place  i 
souvent,  comme  il  est  naturel,  au   point    de  vue  roumain  ;  certains  i 
chapitres,  comme  celui  où  il  se  déclare  partisan  d'une  limitation  des 
droits  des  Israélites  eu  Roumanie  n'ont  «(u'un  rapport  lointain  avec  ' 
le  sujet  plus  général  que  l'auteur  s'est  proposé  do  traiter.  M.  Geblesco  . 
s'fcffraie  de  la  prédominance  de  l'Autriche  sur  le  Danube,  eu  Albanie  i 
et  en  Macédoine  ;  ce  n'est  pas  qu'il  souhaite  rinlcrvenlioii  des  Russes,  ï 
injustes  détenteurs  de  la  Bessarabie  roumaine,  comme  les  Austro-  ' 
Hongrois  le  sont  de  la  Transylvanie  valaque  et  de  la  Bukoviue  mol- 
dave. Il  exclut  la  possibilité  d'une  fédération  balkanique  et  préconise 
l'alliance  de  la  Roumanie  avec  ses  sœurs  latines,  la  France  et  surtout 
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rilalio.A  son  avis,  celle  deraièro  puissance,  liypnoliaée  par  la  Iriplice, 
no  s'esl  pas  suffisammcnl  souciée  de  conquérir  les  marchés  de 
l'Albanie  cl  de  la  Hotimanie.  Mais  lo  moyen  indiqué  par  M.  Oeblesco 
pour  atteindre  ce  bul  me  paraît  chiméiique.  Il  s'agirait  de  créer  une 
ligne  de  chemin  de  fer  :  Krajova-Negolin-Nisch-Prichtiaa-Anlivari  ou 
Sculari-Medua,  d'où  l'on  gagnerait,  par  paquebots,  Bari  ou  Briudisi. 
«  ()u  éviterait  ainsi,  écrit  l'auteur  (p.  180),  la  contrée  de  Novi-Bazar, 
ainsi  que  la  ligne  de  Nisch  à  Uskub  occupées  ou  contrôlées  par  l'Au- 
triche. Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  prouve  au  contraire  que 
le  ruban  projeté  couperait  nécessairement  la  ligne  Nisch-Udkub,  et  la 
ligne  Mitrovitza  (Novi-Bazar)-Salonique.  D'ailleurs  las  difficultés  tech- 
niques seraient  énormes  puisqu'il  faudrait  traverser  dans  leur  plus 
grande  largeur  les  massifs  montagneux  qui  dominent  le  Danube  et 
ceux  qui  rendent  presque  inaccessible  le  nord  de  l'Albanie,  Si  donc 
M.  Geblesco  s'étonne  qu'aucun  syndicat  financier  n'entreprenne  la  cons- 
truction de  cette  nouvelle  artère  commerciale,  ou  mi^me  n'en  sollicite 
la  concession,  nous  lui  répondrons  en  lui  déconseillant  tout  au  con- 
traire <!e  souscrire  des  actions,  si,  par  impossible,  une  pareille  tenta- 
tive venait  à  prendre  corps.  Nous  préférons  fermer  ce  petit  livre,  — 
écrit  en  une  langue  remarquablement  pure,  — en  exprimant,  avec  son 
^auteur,  le  vœu  que  la  Roumanie,  de  plus  en  plus  consciente  de  ses 
origines  ethniques,  gravite  dans  l'orbite  des  nations  latines,  au  lieu  de 
persister  dans  le  rôle  modeste  que  son  roi  lui  a  assigné  de  figurante  au 
cortège  de  l'empereur  allemand.  J.  Labourt. 


lies  Quatre  mariages  de  «lacqueliiie,  duchesse  en  Ba- 
vière, comtesse  de  llainnut,  de  Hollande  et  «leZèlaude 
et  dame  île  Fritte,  duelie^Me  de  ToiiraiBie,  B^atipliine  tie 
France,  duchesse  de  IKrabaut,  duche>>tse  de  tàlocester 
(I401-14S6),  par  Édou.\rd  Le  Bl.vnt.  Paris,  Pion-Nourrit,  1904, 
in-S  de  xvn-267  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Les  aventures  de  Jacqueline  de  Bavière  ont  été  tellement  roma- 
nesques qu'il  semble  impossible  de  consacrer  à  cette  dernière  com- 
tesse de  Ilainaul  un  livre  qui  ne  soit  pas  intéressant.  Celui  de  M.  Ed. 
Le  Blant  se  laisse  lire,  mais  il  n'est  que  pour  les  liseurs  et  point  du 
tout  pour  les  historiens.  L'auteur,  eu  efi'et,  n'a  connu  les  pièces  d'ar- 
chives que  par  ouï-dire,  il  n'a  point  utilisé  de  bons  ouvrages  modernes 
surJacquelinc  de  Bavière, celui  de  Fr.  von  Luher  entre  autres, et  nes'est 
servi,  pour  rédiger  son  travail,  que  des.  chroniques,  qu'il  a,  d'ailleurs, 
employées  sans  la  moindre  critique,  prenant  pour  un  Hollandais  l'an- 
naliste Qamand  Jacques  Meyer,  etc.,  etc.  Ge[)eudant  ce  volume  n'est  pas 
sans  mérite,  et  il  convient  notamment  de  reconnaître  que  M.  Ed.  Le 
Blant  y  a  très  suffisamment  montré  que  le  souci  persistant,  chez  Phi- 
lippe le  Bon,  de  spolier  la  pauvre  Jacqueline,  a   empêché  ce  fameux 
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duc  de  Bourgogne  de  faire  à  la  France  tout  le  tort  qu'il  aurait  pu^ 
en  ces  temps  abominables  où  les  Anglais  se  promenaient  en 
maîtres  sur  le  sol  de  la  patrie.  Armand  d'Hkrbomez. 


9Ion8.  liUlgi  dei  ITIarclieai  Frausoni,  arcfTc-scoTO  di 
Torino  (1^39-1969)  e  lo  SStatosardo  nei  rnpporli  rollu 
Cliie«a  durante  taie  période  di  fempo,  da  D.  Emanlel 
COLOMiATi.  Torino,  Derossi,  1903,  in-8  de  646  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'intérêt  tout  particulier  de  ce  livre  réside  surtout  dans  les  détails 
vécus  qu'il  nous  donne  sur  lesTappoits  de  l'Église  et  de  l'État  sarde 
pendant  la  période  agitée  de  1832  à  1862.  Les  événements  qu'il  rapporte 
marquent  l'origine  et  la  progression  du  système  d'oppression  dirigée 
contre  la  religion  par  le  gouvernement  du  royaume,  restreint  alors,  de 
Piémont,  mais  dont  les  limites,  comme  les  ambitions,  ne  devaient 
pas  cesser  de  s'étendre  jusqu'au  20  septembre  1870.  Ils  sont  aussi  une 
page  émouvante  de  la  lutte  redoutable  qu'eut  partout  à  soutenir  l'Église 
contre  les  pouvoirs  politiques  modernes,  sourdement  inspirés  par  la 
franc-maçonnerie.  Mgr  Colomiati  a  recueilli  une  foule  de  documents  : 
lettres  pastorales,  règlements  diocésains  et  actes  épiscopaux,  notes  de 
la  diplomatie  pontificale,  brefs  apostoliques,  allocutions  consistoriales 
etc.,  qui  nous  montrent  le  saint  archevêque  de  Turin  dans  son  œuvre  de 
défense  religieuse  eteociale,  ou  le  S.  Siège,  attentif  à  protéger  le  prélat 
persécuté  pour  les  intérêts  de  l'Église.  Mgr  Fransoni  enefîet,  entra  en 
lutte  directe  avec  le  gouvernement  à  l'occasion  des  lois  Siccardi,  qu'il 
jugeait  absolument  contraires  auximmunitésecclésiasliqucsetau  droit 
de  propriété  de  la  société  religieuse.  Que  de  chemin  a  été  parcouru 
depuis  lors,  au  delà  comme  en  deçà  des  Alpes  !  L'opposition  irréduc- 
tible du  prélat  lui  valut  une  première  condamnation  à  la  prison  dans 
la  citadelle  de  Turin.  Il  se  vit  encore  condamné  dans  la  suite  à  la 
détention  dans  les  cachots  de  Fénestrelle,  puis  définitivement  séparé 
de  son  troupeau  chéri,  par  une  sentence  de  bannissement.  Mgr  Fran- 
soni reçut  heureusement  dans  notre  pays  un  chaleureu.x  accueil.  Le 
cardinal  de  Bonald  lui  offrit  à  Lyon  une  large  hospitalité,  lui  donna 
une  stalle  d'honneur  à  la  primatiale  et  se  fil  aider  par  lui  dans  les 
solennités  des  paroisses  et  des  communautés,  pour  les  sacres,  ordina- 
tions et  confirmations.  De  toutes  parts,  au  reste,  les  témoignages 
d'admiration,  de  dévouement  cl  de  généreuso  compassion  se  multi- 
pliaient, apportant  une  atténuation  aux  tristesses  de  l'exil.  Ce  fut  à 
Lyon  que  mourut  le  [)ieux  archevêque,  à  l'Age  de  soixante-treize  an?, 
entouré  de  regrets  émus  et  de  témoignages  attendrissants  d'honneur 
cl  d'admiration.  Il  eut  des  obsèques  solennelles,  auxquelles  assistaient 
le  chapitre,  toutes  les  paroisses,  œuvres  et  conuuunautés  de  la  grande 
cilé,  et  quand  naguères,  sur  la  dcmaudedcMgr  Itichelmy,  la  dépouille 
du  confesseur  de  la  foi  fut  exhumée  pour  être  restituée  à  sa  ville  épis- 
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copalo,  S.  K.  le  cardinal  Goulliii  rendil  un  suprèmf^  et  louch;ml  hom- 
mage à  ces  cendres  vénérables.  Mgr  Coloniiali  s'est  trop  exclusivemcot 
borné  à  recueillir  les  dociiraenls  et  à  les  classer,  les  reliant  sonlement 
par  quel({ues  lignes  d'explicaliou?,  ou  m'orne  par  leur  désignation;  son 
oeuvre  aurait  gagné  à  se  présenter  sous  la  forme  d'une  hi^:loire  mitux 
rédigée,  et,  partant,  d'une  lecture  plus  aisée  au  grand  public  catholique 
qui  y  trouverait  édification  et  encouragement.  G.  P6rie8. 


Le  Comte  DeKgréet*  du  JLoù,  préisidcnt  de  la  nohleiiHe 
tkMÂTH  F.iat«4  de  lfire(ar|M«*,  de  190S  et  de  t91*^,  ei  Généa- 
logie de  la  fuiiiiile  ]>eBgréeM,  par  le  comte  ui'.  Bkllevle- Paris, 
Lamulle  et  Poisson,  l'JOJ,  in-S  de  23y  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Bellevue  nous  raconte  l'hisloire  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie  des  états  de  Bretagne,  dans  la  dernière  moitié  du 
XVIII»  siècle.  Son  récit  est  des  mieux  nourris;  les  documents  les  plus 
curieux  et  parfois  les  moins  connus  abondent  dans  ces  pages  qui  res- 
suscitent un  instant  pour  le  lecteur  un  passé  à  jamais  disparu, 
Le  comte  Desgrces  présida  par  intérim  les  états  tenus  à  Sainl-Brieuc. 
du  12  décembre  1768  au  6  mars  1769.  Il  eut  une  part  prépondérante 
dans  la  délibération  du  5  mars  1769,  veille  de  la  clôture,  en  vertu  de 
laquelle  les  étals  proclamaient  leur  droit  indéniable  et  inaliénable  de 
dresser  eux-mêmes  leur  règlement,  lors  des  tenues.  Il  fut  accusé  de 
prévarication  à  ce  sujet  et  dut  se  résigner  à  la  disgrâce  du  Roi,  ou 
plutôt  de  son  gouvernement.  Il  faut  lire  le  récit  de  toutes  les  intrigues 
ourdies  contre  lui  pour  se  rendre  compte  de  la  fermeté  qu'il  eut  à 
déployer  dans  ces  circonstances  pénibles. Fatigué  de  tant  de  calomnies, 
auxquelles  pourtant  personne  de  ceux  qui  le  connaissaient  n'ajoutait 
foi,  il  intenta  un  procès  en  difîamalion  au  duc  de  Duras,  son  ennemi 
le  plus  acharné.  Il  prit  pour  avocat  le  futur  directeur  Gohier,  alors 
l'aigle  du  barreau  rennais.  Gohier  prononça,  le  26  janvier  17S0,  une 
plaidoirie  fort  habile,  et  il  allait  indubitablement  gagner  sa  cause 
lorsque  le  Roi,  qui  redoutait  la  condamnation  du  gouverneur  de  la 
Bretagne,  ordonna  d'arrêter  le  procès.  Desgrées  dut  se  contenter  de 
rédiger  sous  forme  de  testament  une  supn^me  protestation  de  son  iuno- 
'  fuce.  Tout  cela,  sans  doute,  est  avant  tout  d'un  intérêt  local;  mais 
comme  ce  qui  se  passait  en  Bretagne  se  reproduisait  un  peu  dans 
toutes  les  autres  provinces,  l'histoire  des  états  bretons  est,  dans  une 
large  mesure,  celle  de  tous  les  autres  états  de  France.  Le  comte  Des- 
grées mourut  en  1813,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans,  «  survivant  à 
ses  proches,  à  ses  amis,  à  la  Bretagne  et  à  la  Royauté.  »  M.  de  Bellevue 
fait  suivre  celte  notice  de  deux  appendices,  contenant  l'un  certaines 
publications  relatives  au  procès  de  Der^grées  avec  le  duc  de  Duras, 
l'autre  la  généalogie  de  sa  famille.  Dans  une  note  de  la  page  b6,  l'au- 
teur place  le  Plessix-Bertrand  en  Cancale,  c'est  en  Saint-Coulomb  qu'il 
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faut  lire.  A  la  page  suivante,  uae  uole  fort  curieuse  sur  Beaugeard, 
sieur  de  la  Salmouais,  nous  apprend  que  le  roi  Louis  XVI,  ayant  donné 
des  lettres  d'anoblissement  à  plusieurs  Malouius  pour  avoir  sauvé  leur 
pays  d'une  disette,  et  entre  autres  à  Robert  de  la  Mennais  ainsi  qu'à 
Blaize,  son  beau-frère,  le  premier  les  accepta,  mais  le  second  les  refusa, 
sous  prétexte  que  Louis  XIV  avait  jadis  anobli  in  globo  tous  les 
Malouius,  afin  de  les  récompenser  des  millions  qu'ils  lui  avaient 
prêtés  et  dont  ce  fut  d'ailleurs  l'uuique  remboursement. 

A.  Roussel. 

Fulitique«i  d'MUtreloic».   li»  Fayette  dans  la  Résolution, 

1975-1999,  par  Henri  Dgniol-  Paris,  Colin,  l90i,  ia-12  de  139  pS— 
l'rix  :  2  fr.  iiO. 

Il  y  a,  remarque  M.  Henri  Doniol,  trois  périodes  dans  la  vie  de 
Lafayetle.  La  première  est  incontestablement  la  plus  brillante  et  la 
plus  pure  :  c'est  celle  qu'on  peut  nommer  la  période  américaine,  celle 
où  le  jeune  gentilhomme  d'Auvergne,  emporté  par  son  enthousiasme, 
courut  mollre  son  épée  au  service  des  inmvyenl;^  d'Amérique,  fut 
l'aide  de  camp  de  Washington,  et  le  vainqueur  de  lord  Coruwallis.  Il 
fut  plus  puissant  pendant  la  période  révolutionnaire  ;  on  peut  m(^me 
dire  qu'il  fut  un  moment  le  maître  de  la  France.  Mais  qu'il  ait  eu  le 
«  sens  du  gouvernement  »  comme  l'affirme  M.  Doniol, -voilà  ce  qu'il 
nous  est  impossible  d'admettre.  On  sait  d'ailleurs  ce  que  pensait  de 
lui  sous  ce  rapport  le  seul  homme  politique  de  cette  période,  Mirabeau. 
Il  ne  nous  en  coûte  pas  d'ailleurs  de  reconnaître  que  Lafayette  fut 
un  libéral  convaincu  et  souvent  courageux  :  la  dernière  démarche 
qu'il  5t  près  de  l'Assemblée  en  est  la  preuve.  Il  la  paya  de  sa  liberté 
et  l'on  sait  combien  fut  dure  pour  lui  lu  période  des  o  gtôlcs,  »  dont 
ses  lettres  aujourd'hui  connues  sont  l'éloquent  retlet.  Il  y  fut  consolé 
d'ailleurs  par  l'admirable  dévouement  de  sa  femme  et  de  ses  lilles* 
Et  pour  tout  dire  aussi,  cette  longue  détention  lui  sauva  probablement 
la  vie  ;  s'il  était  resté  en  France,  il  est  presque  certain  qu'il  aurait  porté 
sa  tête  sur  l'échafaud  avec  sa  belle-mère  et  sa  belle-sœur.        R.  M. 


In«rriptlonHdr  l'nueien  diocèse  de  Sens,  pfir  Paul  Qubsvbrs 
.;l  IlKr.Hi  .SiBiN.  T.  IV.  Pans,  A.  PJcarJ  et  iHs,  190'«,  In-'«  de  762  p.  — 
Prix  :  23  fr. 

MM.  «Juesvers  et  Stein  continuent,  avec  une  persévérance  méritoin 
le  beau  recueil  épigraphique  dont  nous  avons  signalé   les   trois  prc 
miers  volumes.  Que  dire  du  nouveati  venu  si  ce  n'est   beaucoup  de 
bien  et  que  ce  tome  IV  est  digne  de  figurer  auprès  des  trois  qui  l'ont 
l'récédé?  M'orne  travail  patient  de  recherches,  m«'Mno  récolle  abondante 
de  renseignements  précieux  pour  l'histoire  locale  et  pour  l'histoire 
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générale.  Il  faudrait  que,  dans  chaque  diocèse,  on  pût  trouver  deux 
hommes  zélés  et  doués  d'un  esprit  vraiment  critique  pour  enlre- 
preudre  un  corpus  épi^rapbique  analogue  :  les  archives  lapidaires 
compléleraicut  ainsi  les  archives  diplomatiques,  et  il  faut  noter  que 
les  prernières  sont  plus  exposée>  oiicore  à  la  destruriion  que  les  se- 
condes. 

Le  tome  IV  est  consaf^ré  aux  insoription.s  des  doyennés  de  MiUy  et 
■  lu  Câlinais;  il  contient  quatre  cent  Ireute-lrois  textes  relevés  sur  les 
luonuments  et  un  certain  nombre,  aujourd'hui  disparus,  mais  dont 
le  souvenir  a  été  consacré  dans  différentes  publications  anciennes  et 
modernes.  Comme  lians  les  volumes  précédents,  une  table  copieuse,  de 
quatre-vingt-deux  colonnes,  permet  de  profiter  facilement  de  cette 
mine  de  renseiirnemenls. 

MM.    Quesvers    et    Slein    ne  laissent  passer  aucun   texte    gravé, 
simples   initiales  sur  des  rochers  de  la  forêt  de  Fontainebleau,    lé- 
gendes campanaires,    dates    sur   des  édifices  civils    ou    religieux  : 
mais   les    dalles   tumulaires    leur    fournissent  la   moisson    la    plus 
riche,  quelque  soit  leur  état  de  conservation  ;  c'est,  pour  les  auteurs, 
une  occasion  précieuse  de  faire  connaître  tout  ce  qu'ils  ont  recueilli 
dans  les  dépôts  publics  et  dans  les  études  notariales  sur  les  familles  de 
a  région  ;  on  lit  avec  intérêt  les  pages  qu'ils  ont  consacrées  aux  Jamin, 
0  Fontainebleau,  aux  Voisines,  aux  Égrevilîe,  l'une  des  familles  les 
•  lus  anciennes  du  Gâtinais,  aux  Hébron  et  aux  Conquérant,  venus 
'.'•us  deux   d'Ecosse,  aux  Niîot,  probablement  du  même  sang  que 
importateur  du  tabac,  aux  Loureault,  dont  le  nom  fut  connu  à  l'Aca- 
t  mie  française  sous  le  surnom  de  Foncemagne,    sur  les  Des  Prez, 
lu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une  famille  homon^^me  de  Guyenne. 
^i  l'on  se  laissait  aller,  on  multiplierait  les  marques  aux  pages  où  l'on 
peut  trouver  des  indications   imprévues  sur  les   individualités  qui 
Appartiennent  à  l'histoire  générale  et  surtout  à  la  région.      A.  dk  B. 


I.e  Ifinriage  chez  tous  les  peuples,  par  Hbnbi  D'ALuéRAS.  Parla, 
Schleiclier,  19J3,  în-16  de  200  p.,  avec  lô  figures.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  petit  volume  n'a  pas,  sans  doute,  de  prétentions  scienti- 
.iques.  Son  but  a  été  d'écrire  une  sorte  d'histoire  anecdotique  du 
mariage,  d'eiposir  les  rites  et  les  cérémonies  qui,  dans  la  suite  des 
siècles  et  chez  les  divers  peuples  de  la  terre,  ont  présidé  à  l'union 
conjugale.  Ce  sujet  est  fertile  en  traits  de  mœurs  curieux  et  intérea- 
-ants;  traité,  comme  il  l'est  ici,  dans  un  style  élégant  et  enjoué,  il 
retient  sans  peine  l'attention  du  lecteur.  Malheureusement  l'auteur, 
qui  ne  donne  presque  jamais  de  références,  ne  peut  pas  toujours  être 
cru  sur  parole.  En  matière  religieuse  nolamuienl,  il  se  trompe  sou- 
vent ;  c'est  ainsi  qu'il  écrit  :  •  La  polygamie  était  très  fréquente  chez 


les  premiers  chrétieDS  d'Orieut  ;  saint  Paul  ne  la  condamna  pas.  »  Il 
nous  semble  pourtant  que  c'osl  bien  saint  Paul  qui  a  dit  :  Unusquis- 
que  suam  iixorem  habeal,  et  laïaquaque  suum  virum  habeat.  Les  deux 
derniers  chapitres  de  l'ouvrage,  consacrés  aux  mœurs  matrimoniales 
de  notre  époque,  sont  les  meilleurs  en  même  temps  que  les  plus 
sérieux.  L'auteur  nous  montre  le  mariage  gravement  menacé  a  par 
l'eileusion  du  célibat,  le  culte  de  l'argent,  rémancipaliou  excessive  <!e 
la  femme,  et  plus  encore  par  ces  deux  terribles  dissolvants  :  l'adultère 
et  le  divorce.  »  Mais  cependant,  tout  en  condamnant  le  divorce, 
M.  d'Alméras,  fidèle  à  son  scepticisme  habituel,  n'admet  pas  qu'on 
doive  le  supprimer.  «  Une  législation  dilTéronte,  dit-il,  provoquerait 
des  abus  différents  et  aussi  graves.  »  Ainsi  donc,  rien  à  faire.  Grattez 
le  sceptique,  vous  trouvez  un  pessimiste.  M.   L. 


Die  Inkunubelu  der  Bikiiotliek  des  Stiiteii  Scitotten  in 
ll'îeM,  von  D""  A.  IIubl.  Wieu  uud  Leipzig,  W.  BraumùUer,  1904,  in-8  de 
X-27Û  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  466  incunables  décrits  par  le  R.  P.  Dom  Hûbl,  ou  du  moins  un 
assez  grand  nombre  d'entre  eux,  semblent  bien  être  entrés  à  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  des  Ecossais  avant  le  milieu  du  xvi<=  siècle.  C'est  en 
1470  qu'un  abbé  plus  zélé,  Mathias  Vinkh,  songea  à  offrir  à  ses  moines 
le  Catholicon  de  J.  Balbus  que  venait  d'imprimer  TAugsbourgeois  G. 
Zainer.  Mais  l'honneur  de  donner  à  la  bibliothèque  monastique  ses 
premiers  développements  paraît  avoir  été  réservé  à  l'abbé  Jean  de 
Kremnitz;+  1518  .  Si  l'on  excepte  uu  stock  de  livres  de  jurisprudence 
formé  par  une  série  de  dons  de  l'extérieur,  le  choix  de  ces  acquisitions 
fut  imposé  généralement  par  les  besoins  .spirituels  et  intellectuels  de 
la  communauté.  Et  ce  fait  donne  à  l'ensemble  un  intérêt  tout  spécial 
que  ne  possèdent  plus  les  collections  factices  de  nos  bibliothèques  pu- 
bliques. 

La  plupart  d'entre  ces  volumes  sortaient  de  presses  allemandes 
^Bâle,  Nuremberg,  Strasbourg,  etc.),  un  certain  nombre  d'Italie  (sur- 
tout Venisf^;.  La  France  est  à  peine  représentée.  A  part  un  Diurnale 
Romanurn  de  Venise  (1493j,  il  ne  paraît  pas  qu'aucune  de  ces  éditions 
ait  été  jusqu'ici  inconnue  aux  bibliographes.  Mais  les  particularités 
abondent  qui  n'avaient  point  été  signalées  et  que  l'auteur  met  en 
lumière  avec  cette  connaissance  parfaite  du  sujet,  cette  précision  dans 
la  méthode  et  celte  richesse  d'érudition,  si  appréciées  il  y  a  quelques 
années  dans  son  Calnlogus  cnlicum  du  môme  monastère. 

Six  registres  imprimeurs,  lieux  d'impression,  date,  etc.)  qui  termi- 
nent ce  volume  en  font  un  instrument  de  travail  des  plus  pratiques. 
S'il  nous  était  permis  d'exprimer  un  regret,  ce  serait  de  n'en  avoir  pas 
trouvé  un  Beptièine  qui  eût  groupé  les  filigranes.  Il.MohCn. 
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BULLETIN 

Le  Symbole  «le*  ;%.p4Mre*  en  histoires,  par  J.-M.  A.,  missionnaire 
apostolique.  Abbeville,  Paiilart,  lOO'i,  in-S  de  2i0  p.,  avec  de  nombreuses 
gravures.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  nouveau  volume  de  la  coUecliou  illMstrée  Paiilart  ne  dépare  pas  ses 
devanciers  ;  c'est  un  excellent  livre  à  mettre  entre  les  mains  des  caté- 
chistes, pour  rendre  leur  enseignement  intéressant  et  instructif  tout  à  la 
fuis.  Les  histoires  qui  illustrent  (sans  compter  les  gravures)  l'explication 
du  Symbole  des  Apôtres,  ne  sont  pas  des  légendes,  ni  des  contes,  mais  de 
véritables  preuves  des  vérités  de  notre  religion,  tirées  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. On  conçoit  facilement  ce  que,  de  nos  jours  surtout,  où  l'instruc- 
tion religieuse  devient  si  ardue,  ce  qu'un  pareil  système  peut  apporter 
d'attrait  à  l'explicatiou  du  catéchisme.  Les  exemples  choisis  par  l'auteur 
encadrent  très  bien  les  dogmes  essentiels  de  notre  religion.  Aussi  ce 
volume  sera-t-il  bien  accueilli,  nous  n'en  doutons  pas,  par  tous  les  prêtres 
qui  s'occupent  de  l'enfance  ;  car  ils  y  trouveront,  à  l'appui  de  la  doctrine 
catholique,  des  faits  et  des  récits,  voire  même  des  images,  qiie  les 
enfants  entendront  et  verront  avec  plaisir,  retiendront  volontiers,  et 
sauront  redire  à  leur  tour.  C'est  pourquoi  nous  souhaitons  sans  réserve 
un  succès  complet  â  ce  volume.  G.  Bbrn.vrd. 


I.u  I»i-einlère    ICncs'cliiiue    Je   Sa   Sainteté   ï»le  X.  A'oïes  et  réflexions, 

par  Paul  Lapeyrb.  Paris,  Lelhielleux,  1904,  in-12  de  667  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  P.  Lapeyre  continue  à  morigéner  le  clergé  du  haut  de  son  magistère. 
Avec  lui  les  «  réfractaires  »  passent  un  mauvais  quart  d'heure.  Quel  genre 
faux  que  ce  rôle  de  Gros-Jean  s'entètant  à  instruire  son  curé  ;  quelle 
absurdité  dans  cette  obstination  à  commenter  suivant  le  sens  de  la  petite 
coterie  «  sociale  »  les  actes  des  Souverains  Pontifes!  D'après  ce  publiciste, 
exégète  attitré,  mais  très  peu  autorisé  des  documents  pontificaux,  les 
ecclésiastiques  français  se  livrent  en  général  au  far  nienie  et  au  sybari- 
tisme,  et  de  plus,  horresco  referens,  se  défient  fâcheusement  des  «  prêtres 
démocrates  ».  Voilà  la  cause  de  tous  les  maux  de  l'Église  de  France.  Avec 
toute  la  charité  qui  est  due  à  tant  de  naïveté,  je  me  permettrai  de  dire  à 
l'auteur  qu'il  connaît  aussi  peu  la  vie  studieuse,  active  et  dévouée  de  nos 
bons  prêtres  qu'il  s'illusionne  sur  les  éminentes  vertus  de  nos  abbés 
démocrates,  des  rangs  desquels  sont  sortis  tant  de  célébrités  risibles  de 
réunions  publiques,  de  ré'iacteurs  hargneux  de  pauvres  feuilles  éphé- 
mères, d'auteurs  mis  à  l'Index...  et  même,  disons-le  tout  bas,  quelques 
défroqués  fameux.  G.  Péribs. 

La  Religion  des  Celtes,   par  (i.   DOXTIN.  Paris,  Bloud,  lOO'i,  in-18  de  64  p. 
(Collection  Science  el  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  6u. 

Petit  livre  d'une  lecture  très  attachante,  où  l'auteur  a  réuni  en  les  pré- 
cisant ou  les  complétant  sur  quelques  points  le  résultat  des  études  de 
savants  tels  que  MM.  IL  d'Arbois  de  Jubainville,  IL  Gaidoz,  A.  Bertrand, 
S,  Reiuach  et  C.  JuUian.  On  est  un  peu  attriste  de  voir  la  réserve,  je  dirai 
presque  le  scepticisme  dans  lesquels  s'enferme  l'auteur.  On  voudrait,  et 
par  patriotisme  et  par  curiosité,  en  savoir  davantage.  Il  paraît  que  cela 
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n'est  pas  possible,  trop  rares  sont  les  documents,  trop  sileucieux  est  le 
passé.  M.  Dotlin  ne  nous  couseille  pas  de  croire  aux  rapports,  signales 
par  Tantiquité,  entre  la  doctrine  des  druides  et  celle  de  Pytbagore  ;  il  ad- 
met, conformément  à  l'opinion  de  César,  que  l'enseignement  des  druides 
venait  de  Grande-Bretagne  ;  il  nous  trace,  d'après  l'épopée  irlandaise,  uu 
tableau  des  Champs-Elysées  selon  les  conceptions  celles.  Bref  il  nous 
apprend  ce  qu'il  est  possible  de  nous  apprendre,  eu  ce  sujet  si  intéressant 
pour  notre  pays  ;  et  tout  de  même  ce  peu  de  science  dépasse  encore  très 
notablement  celle  que  possèdent  la  plupart  des  lecteurs,  qui  lui  auront 
une  grande  obligation.  Baron  Carra  db  Vaux. 

L'.%.gape  <iun«  rÉKii^e  priniuivc,  par  V.  Ermoni.  Paris,  Bloud,  190'5, 
in-lt5  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'EuchariNtie  duiis  l'icj^iUe  primitive,  par  V.  Ermoni.  Paris,  Bloud, 
1904,  in-12  de  64  p.  {Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

La  question  de  «  l'agape  »  ou  repas  fraternel,  qui  semble  avoir  été  pour 
les  premiers  chrétieus  l'affirmation  pratique  de  l'unité  et  de  la  charité, 
est  une  de  ces  questions  que  la  critique  moderne  a  mise  à  l'ordre  du  jour 
dans  les  cercles  érudits.  On  sait  que  Mgr  Batiffol  a  lancé  une  réaction 
contre  l'enseignement  courant. 

M.  Ermoni  se  contente  de  conclusions  très  circonspectes  :  il  s'est  borné, 
dit-il,  à  développer  les  arguments  qui  militent  en  faveur  de  l'existence  de 
l'agape  dans  les  deux  premiers  siècles.  L'î  principal  mérite  de  ce  travail 
est  de  condenser  l'érudition  d'une  douzaine  d'auteurs  allemands  et  anglais, 
dont  on  a  la  bibliographie  (p.  5). 

Cette  étude  est  naturellement  suivie  d'une  étude  supplémentaire  sur 
l'Eucharistie.  Comme  dans  la  première,  l'auteur  «  s'enferme  dans  les  doux 
premiers  siècles  de  l'Église  et  n'utilise  que  les  principaux  textes  eucharis- 
tiques .»  Il  examine  successivement  l'Eucharistie  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment —  chez  les  Pérès  apostoliques  —  dans  saint  Justin  et  saint  Irénéo  — 
dans  l'inscription  d'Abercius  et  dans  les  diverses  manifestations  de  l'art 
chrétien.  —  11  termine  par  une  synthèse  doctrinale,  et  conclut  à  l'identité 
permanente  du  dogme  apostolique.  B.  de  Carroy. 


L,es    Ordre»    rbilj$ieux     contcmpornliia.    L.e»    PetitCM    Sudui-b    de» 

Pauvre*,  par  Jacqubs  de  la  Fayb.  Paris,  Hloud,  190i,  in-18  de  6i  p. 
(Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 
Uu  l^rutoMtnndanie  au  oatiioliclanie.  I*»scI>^I<^kIc  d*une  coiiveralun 

au  XVII»  «it-eic,  par  le  baron  Andhi;  dk  Makicouut.  Paris,  Bloud,  10n/i, 
in-18  d»;  64  p.  ;Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 
Do    la  Tolérance!    roii^ieuBe,   par  l'abbé   E.  Vacandard.  Paris,  Bloud, 
lOO'i,  I11-I8  de  64  p.  (.Même  collection.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Le  premier  de  ces  volumes  est  un  historique  des  Petites  Sœurs  des  Pauvret, 
ou  un  auteur,  bien  connu  du  public  catholique,  nous  raconte  l'organisation, 
et  les  débuts  de  l'œuvre,  son  épanouissement  et  son  développement,  eiillu 
l'organisation  de  la  congrégation,  dont  les  constitutions  furent  dellnitivc- 
ment  approuvées  par  Léon  XIII  en  1879.  Ce  seul  fait  démontre  assez  avec 
quelle  prudence  l'Eglist-  procède  avant  d'approuver  les  congrégations  nou- 
velles. Le  livre  entier  prouve  que  ces  congrégations  sont  pour  le  monde 
une  source  incomparable  de  bienfaits. 

—  Du  Protestantisme  au  catholicisme  est  la  publication  des  parties  les  plus 
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importantes  de  l'autobiographie  où  M"»»  Chardon,  fcmmo  d'un  avocat  dis- 
linguft  de  la  tin  du  xvii*  siècle,  raconte  sa  conversion.  Hlle  était  née  pro- 
testante, et  ce  n'est  qu'après  avoir  étudié  de  très  près  la  reIit,'ion  catholi- 
que, avoir  approfondi  toutes  les  objections  que  le  protestantisme  élève 
contre  elle,  et  en  avoir  reconnu  la  futilité,  qu'elle  s'est  cnOn  faite  catholi- 
que, se  rendant  ainsi  à  l'appel  h  la  fois  de  son  intelligence  et  de  son  cœur. 
Aux  Ames  de  bonne  foi  qui  cherchent  la  vérité,  cette  brochure  peut  apporter 
de  précieuses  lumières,  et  ou  doit  remercier  le  baron  de  Maricourt  de  nous 
avoir  fait  connaître  ce  précieux  manuscrit.  «  C'est  par  une  étude  approfon- 
die de  la  religion  qu'elle  a  conquis  le  bien-être  moral,  écrit  Dom  Besse,  qui 
a  signé  Tlntroduclion...  Cette  psychologie  d'une  conversion  est  de  l'apolo- 
gétique en  acte.  »  Les  lecteurs  peuvent  se  fier  à  ce  témoignage  que  le  savant 
religieux  nous  envoie  de  l'exil. 

—  Le  troisième  volume  traite  De  la  Tolérance  religieuse,  que  l'auteur  nous 
montre  dans  ses  rapports  avec  l'individu,  avec  l'Ëtat,  avec  l'Église.  Haine 
invincible  de  l'erreur,  jointe  au  respect  profond  de  celui  qui  erre,  telle  est, 
au  regard  de  l'individu,  la  définition  de  la  tolérance  religieuse.  Quant  à 
l'Etat,  ses  devoirs  changent,  suivant  qu'il  est  déiste,  chrétien  ou  neutre; 
ces  diverses  situations  peuvent  rétrécir  ou  élargir  eu  fait  le  terrain  de  la 
tolérance  nécessaire,  elles  ne  dispensent  pas  l'État  d'assurer  la  protection 
d 'un  minimum  de  bien  et  de  vérité.  En  ce  qui  concerne  l'Église,  il  est  évident 
quelle  ne  peut  reconnaître  la  même  liberté  et  les  mêmes  droits  à  l'erreur  et  à 
la  vérité,  au  mal  et  au  bien,  c'est  élémentaire  ;  mais  en  pratique,  et  comme 
ou  dit,  en  «  hypothèse  »,  elle  ne  s'oppose  pas,  ce  sont  les  propres  enseigne- 
ments de  Léon  Xll,  à  la  tolérance  dont  le  pouvoir  public  croit  pouvoir  user 
à  l'égard  de  certaines  choses  contraires  à  la  vérité  et  à  la  justice,  en  vue 
d'un  mal  plus  grand  à  éviter  ou  d'un  idus  grand  bien  à  obtenir  ou  à  conser- 
ver. C'est  la  solution  même  du  bon  sens,  et  en  dehors  d'elle,  on  toiube  forcé- 
ment dans  l'oppression  ou  dans  l'anarchie.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  l'abbé 
Vacandard  de  nous  avoir  rappelé  cet  enseignement  et  de  nous  avoir  mon- 
tré qu'en  dépit  de  quelques  abus  passagers,  inévitables  à  l'homme,  qu'on 
peut  reprocher  à  tous  les  partis  et  à  toutes  les  doctrines,  et  sur  lesquels 
l'auteur  nous  donne  les  explications  nécessaires,  cet  enseignement  a  tou- 
jours été  celui  de  l'Église  et  la  règle  de  son  action.       Edouard  Pont.\l. 


Les  Dernlera  «fours  de  L.éon  X.III  et  le  Conclave,  par  «  Un, Témoin.  » 

Paris,  LecolTre,  lOO'i,  iu-18  de  120  p.  —  Prix  :  1  fr.  23. 

Ces  pages,  réunies  en  un  petit  volume,  ont  paru  dans  une  des  livraisons 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  l'hiver  dernier.  Elles  avaient  attiré  dès  ce 
moment  l'attention  des  lecteurs  par  le  piquant  des  remarques,  la  luulli- 
plicitédes  détails,  l'originalité  des  commentaires,  et  aussi,  par  la  person- 
nalité imposante  de  l'auteur  dont  on  prononçait,  dans  un  demi-secret,  le  nom 
considérable.  Ce  sont  des  «  Souvenirs  »  vécus,  qui  ne  peuvent  par  conséquent 
▼enir  que  d'une  personne  ayant  assisté  aux  séances  du  Conclave,  un 
«  Témoin  »,  comme  le  dit  le  titre  môme;  et  précisément  cette  qualité,  pré- 
cieuse pour  bien  voir,  devenait  sans  doute  un  défaut  pour  raconter,  car  on 
y  trouvait  une  apparence  d'indiscrétion.  Un  récit  dans  ces  conditions 
semblait  prématuré.  P>ofln  des  allusions  ou  même  des  attaques  directes 
<îontre  certaines  personnalités  catholiques  françaises  devaient  amener  des 
froissements  légitimes.  Une  note  officieuse  de  VOsservaiore  romano  a 
marqué  ces  divers  points  paroù  la  critique  avait  prise. —Ceci  dit,  on  ne  peut 
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contester  l'intérêl  de  ces  Souvenirs,  qui,  tout  pleins  des  plus  fortes  sytn- 
pathies  pour  la  France,  donnent  des  renseignements  que  l'Histoire  enre- 
gistrera et  estimera  d'autant  plus  intéressants  que  le  recul  des  temps  se 
sera  opéré.  Sur  le  point  si  grave  et  que  le  public  a  trop  peu  remarqué,  de 
la  suppression,  assez  arbitraire,  du  vote  par<(  accession,»  des  détails  précis 
sont  donnés  à  la  page  94.  En  appendice,  se  trouvent  le  modèle  de  la  feuille 
ayant  servi  à  chaque  cardinal  pour  le  dépouillement  des  scrutins,  et  les 
résultats  des  votes  pendant  les  sept  séances  du.  conclave  du  l<"au4aoùt  1903. 

X. 

L.eA  Créations  i*cll>;icuscfs  de  la  Révolution.   i..c  Caleittli'Icr  l'épu- 
bllcnln,    le    club    de    la    Raison,   le   culte  do    l'Èti*e    «upréine,  par 

J.  BruGerette.  Paris,  Ijloud,  l'JOi,  in-8  de  63  p.  (Collection  Science  et  Reli- 
gion). —  Prix  :  0  fr.  GO. 
L.e  Club  «le»  Jacobin».  Le  Mot  et  la  chose;  l'organisation  jacobine;  doctrine 
et  psychologie  jacobine  ;   la  domination  jacobine,  par  le  même.  Paris,  Bloud» 
1904,  in-8  de  64  p.  ^Mème  collection).  —  Prix  ;  0  fr.  60. 

On  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace,  a  dit  un  homme  d'État.  La  Révo- 
lulion,  qui  voulait  détruire  le  catholicisme,  tenta  de  le  remplacer.  Ce  fut 
d'abord  le  calendrier  républicain,  dû  à  Romme  et  à  Fabre  d'Églantine.  Le 
dimanche  cédait  la  place  au  décadi  ;  les  saints  et  saintes  aux  animaux  et 
aux  plantes.  Le  '25  décembre,  ce  n'était  plus  Noël,  c'était  le  Chien,  la 
Toussaint  devenait  Sa?s»/îs-  et  Saint  François  d'Assise,  Potiron.  Ou  poursui- 
vait les  gens  qui  s'endimanchaient.  Cela  ne  sufût  pas  :  Ghaumette  inventa 
la  fête  de  la  Raison,  et,  dans  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Paris,  la 
Vierge  fut  remplacée  par  des  prostituées.  Robespierre  voulut  réagir  contre 
ce  grossier  matérialisme  et  institua  la  fête  de  l'Être  suprême.  11  décréta 
la  croyance  à  l'Être  suprême  et  à  l'immortalité  de  l'âme.  Ce  fut  le  signal 
de  sa  chute.  Mais  ce  qui  réagit  bien  plus  efiicacement,  ce  fut  le  vieil  esprit 
français  et  la  vieille  fni  française.  La  Révolution  eut  beau  proscrire  les 
prêtres  et  démolir  les  sanctuaires,  les  prêtres  dirent  la  messe  en  cachette,  et 
bientôt  le  peuple  rouvrit  à  nouveau  les  églises.  Le  Concordat,  œuvre  de 
génie,  ne  fit  cependant  que  reconnaître  et  garantir  un  état  de  choses  exis- 
tant. Cette  déchristianisation  delà  France,  qui  «  l'avait  voulue  ».  Les  jaco- 
bins, et  voici  pourquoi  la  seconde  brochure  de  M.  lirugerette  est  la  suite 
naturelle  de  la  première.  Il  ne  faut  pas  cependant  tout  confondre  dans  l'ère 
jacobine.  Il  y  a  deux  phases  <1ans  cette  histoire  :  il  y  a  le  premier  club,  le 
club  breton,  devenu  le  club  des  Amis  de  la  Constitution,  puis  le  club  des 
jacobins,  du  nom  de  la  salle  où  il  se  tenait,  et  qui,  juscju'à  la  fuite  do 
Varenne,  Tonserva  la  foi  monarchique.  C'est  après  Varenneque  se  montra  le 
vrai  jicobln.  Celui-ci  veut  avant  tout  arriver,  et  le  pouvoir  conquis,  il  veut 
le  garder.  Tous  les  moyens  lui  sont  bons  pour  cela  :  il  ne  se  contente  pas 
de  vaincre  ses  adversaires,  il  les  opprimo  et  au  besoin  les  supprime. 

«  Rappeler  le  club  des  Jacubins,  dit  justement  M.  Hrugerelte,  c'est  évo- 
quer la  Terreur,  avec  son  système  de  délation,  d'ostracisme  et  de  tuerie.  » 

Sauf  la  tuerie,  nos  jacobins  modernes  sont-ils  bien  dirréronts  de  ceux 
de  1793?  Max.  db  la  Rocubteriu. 


I^c  Concor«lat  d«î  I  MO  1 .  Etude  hintorique  ol  juridique,  par  l'abbeL.  CnouziL. 
Paris,    bloud,    1901,    in-t8    de   CJ   p.    (Collection    Science    et   Iteliyion).   — 
Prix  :  0  fr.  CU. 
La  question  du  Concordat  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour.  Après 
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les  travaux  récents  ilu  cardinal  Mathieu  et  du  P.  Rinieri,  qui  ont  complété 
€t  utilisé  les  documents  publiés  par  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  après  divers 
opuscules  analysés  ici  récemment,  nous  avons  h  signaler  aujourd'hui  un 
travail  de  M.  Crouzil,  qui  laisse  délibérément  de  côté  toute  discussion 
savante  et  tout  développement  inutile,  pour  se  contenter  de  commenter 
les  articles  de  la  fameuse  convention  de  IbOl.  Si  l'appareil  de  l'érudition 
est  volontairement  écarté,  on  sait  pourtant  que  l'auteur  est  très  compétent 
en  matière  de  droit  civil  ecclésiastique,  car  il  aborde  franchement  les  ques- 
tions, expose  des  vues  personnelles,  envisage  sans  faiblesse  les  difficultés 
et  emploie  toujours  le  langage  de  la  modération  et  du  bon  sens.        G.  P. 


Esquisse  d'un    cnc1i>e  de    i*énovntton  pni>lenientnli'e  rrançai«e,   pai* 

SÉVBRIN  DE  LA  CHAPELLE.  Paris,  Piclion,  iy02,  in-12  de  xii-rJ7  p. 

Cette  brochure,  est  une  nouvelle  contribution  de  M.  Severin  de  la  Cha- 
pelle à  l'étude  des  procédés  par  lesquels  on  pourrait  remédier  à  l'extrême 
défectuosité  de  notre  système  parlementaire.  On  connaît  les  précédentes 
études  de  l'auteur  sur  la  représentation  proportionnelle.  Les  chapitres  de 
la  brochure  actuelle  sont  extraits  de  la  Bévue  calholique  des  inslilutions  et 
du  droit  et  de  la  Revue  politique  et  parlementaire  ;  ils  tendent  à  proposer 
la  substitutioa  dans  les  assemblées  politiques  du  vole  par  bureaux  homo- 
gènes au  vote  simple  et  individuel  des  députés.  L'auteur  espère  qu'ainsi 
on  pourrait  «  ina(i},nirer  en  politique,  conformément  à  l'Évangile,  et  grâce 
à  la  loi  de  la  solidarité  et  delà  balance  des  contrastes,  lajiistice  et  la  loyauté, 
dans  les  élections,  par  la  représentation  également  proportionnelle  pour 
tous  et  l'impersonnalité,  dans  les  lois,  par  l'anéantissement  méthodique  et 
volontaire  de  l'individualisme  simple  et  personnel  des  hommes,  et  de  l'indi- 
vidualisme simpliste  et  anonyme  des  groupes  humains,  dans  les  assem- 
blées. »  E.  G. 

i.e  Duc  de  Bro^iic  (is^i-iooi),  par  GUSTAVE  Fagniez.  Paris,  Perrin, 
1902,  in-12  de  16'J  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  étude  est,  sauf  une  addition  de  quelques  pages,  la  reproduction  de 
la  notice  lue  par  l'auteur  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
après  la  mort  de  l'illustre  homme  d'État  qui,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise depuis  1863,  n'était  entré  à  l'Académie  des  sciences  morales  qu'en 
1895.  Il  ne  fallait  pas  moins  d'une  notice  de  cette  étendue  pour  donner  un 
résumé  complet  de  l'œuvre  littéraire,  historique  et  philosophique  que  laisse 
le  duc  de  Broglie.  —  M.  l-agnioz  a  suivi  dans  ce  résumé  l'ordre  chronolo- 
gique des  ouvrages  en  expliquant  par  les  circonstances  de  la  vie  du  duc 
de  Broglie  la  genèse  des  idées  qui  ont  donné  naissance  à  chacune  de  ses 
œuvres.  C'est  une  étude  bibliographique  sons  forme  de  biographie.  Il  est 
presfjue  superflu  d'ajouter  qu'on  y  retrouve  toutes  les  qualités  qui  rendent 
si  attrayante  la  lecture  des  écrits  de  M.  Gustave  Fagniez  :  l'auteur  est 
digne  du  sujet.  Peut-être  regrettera-t-on  de  ne  pas  trouver  sous  forme 
d'appendice  la  liste  complète  et  chronologique  des  articles  et  ouvrages  du 
duc  de  Broglie.  La  paresse  du  lecteur  eût  aimé  n'avoir  pas  à  feuilleter  le 
volume  et  à  revenir  en  arrière  pour  retrouver  la  date  et  le  litre  de  tel 
article  aujourd'hui  un  peu  oublié  mais  dont  la  valeur  et  l'intérêt  délie  sans 
peine  les  caprices  de  l'actualité.  Eugène  Godbfroy. 


AOUT  1904.  T.  CI.  12. 


—   17S  — 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGiB.  —  Ou  annouce  la  mort,  à  l'Age  de  7i  ans,  de  M.  René  de 
Pont-Jesl,  romancier  et  journaliste,  qui  a  joui  d'une  grande  notoriété 
pendant  une  quarantaine  d'années.  M.  Léon-René  Delmas  de  Pont-Jbst 
est  né  à  Reims,  le  lij  octobre  1830,  d'une  famille  déjà  connue  par  les  divers 
olûciers  qu'elleavait  donnés  à  l'Empire.  Destiné  de  bonne  heure  à  la  marine, 
il  passa  les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans  les  Indes,  puis  alla  faire 
les  campagnes  de  la  Baltique  et  de  la  Crimée,  en  qualité  d'aspirant.  Après 
la  guerre,  il  se  mit  à  écrire  ses  Souvenirs,  prit  goût  à  la  littérature  et  aban- 
donna la  marine.  11  devint  dès  lors  le  collaborateur  de  divers  journaux, 
le  Pays,  le  Moniteur,  la  Revue  conlemporaine,  auxquels  il  donnait  des  récits 
de  voyage  et  des  nouvelles.  Le  Figaro  se  l'attacha  dés  1S68,  et  il  y  rédigea 
régulièrement  la  chronique  des  tribunaux.  Dans  le  Petit  Journal,  il  publia 
le  Procès  des  Thugs  qui  passionna  Paris  et  la  France  entière.  M.  de  Pout- 
Jest  a,  en  outre,  composé  divers  ouvrages,  principalement  des  romans, 
dont  plusieurs  ont  eu  un  grand  succès.  Nous  citerons  :  La  Jeunesse  d'un 
gentilkomjyie  (Bruxelles,  1860,  in-8),  qui  contient  sa  propre  biographie;  —  Les 
Esprits  de  Vâtre  (Bruxelles,  1860,  in-18,  et  Paris,  1864);  —  Lu  Fire-Fly  (Paris^ 
1862,  in-18);  —  Dolino,  le  négrier  (Paris,  1863,  in-18);  —  La  Campagne  de  l.i 
mer  du  P\ûrd  et  de  la  Baltique  (Paris,  1871,  in-8);  —  L'Araignée  rouge  (Paris, 
1873,  in-18);  —  Le  N°  15  de  la  rue  Marlol  (Paris,  1877,  in-18);  —  La  Bâtarde 
(Paris,  1878,  in-18);  —  Les  Crimes  d'un  ange  (Paris,  188'2,  in-18);  —  La  Femme 
de  cire  (Paris,  1863,  in-18);  —  Divorcée  (Paris,  188o,  in-18);  —  Sang-Maudit, 
avec  les  suites,  Jean  Beboul,  la  Comtesze  Iwacheff,  la  Louve  (Paris,  1885-1886, 
3  vol.  in-18);  —  Gi'ain  de  beauté  (Paris,  188G,  in-18);  —  Les  Martyrs  de  la  Nello 
(Paris,  1886,  2  vol.  iu-18);  —  Aveugle  (P.iris,  1887,  in-18);  —  Le  Cas  du  docteur 
Plemen  (Paris,  1887,  in-18)  ;  —  Les  Régicides  (Paris,  1888,  in-lS)  ;  —  Le  Serment 
d'Eva  (Paris,  1883,  in-i8)  ;  —  Le  Fleuve  des  Perles,  avec  préface  du  général 
Tcheng-Ki-Tong    (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  La  Duckesse  Claude  (Paris,  1800, 

in-18). 

—  M.  Gustave  Toudouzh,  le  romancier  connu,  qui  vient  de  mourir  à 
57  ans,  était  né  à  Paris  le  19  mai  1847.  Après  avoir  terminé  ses  études  au 
collège  Sainte-Barbe,  il  entra  comme  employé  au  Crédit  foncier  en  1866  et 
resta  attaché  à  cet  établissement  jusqu'en  1880,  tout  en  consacrant  à  la  lit- 
térature les  loisirs  (lue  lui  laissaient  ses  fonctions.  Pendant  de  longues 
années,  il  a  été  chargé  de  la  critique  littéraire  dans  le  Monde  artiste,  la 
Revue  illustrée  et  le  Livre.  Les  romans  ([u'il  a  publies  sont  fort  nombreux. 
Nous  citerons  seulement  les  suivants  :  Octave,  scènes  de  la  vie  parisienne  au 
IIX*  siècle  (Paris,  H73,  in-12);  —  La  Sirène,  souvenir  de  (Aipri  (Paris,  187'i, 
in.i2);  —  /-«  Coffret  de  Salomé,  nouvelle  véniiientte  (Paris,  1877,  in-12);  —  Le 
Cécube  de  l'an  19  (Pari.s,  1877,  in-12);  —  La  Coupe  d'Hercule  {papyrus  pompcirn) 
(Paris.  1878,  iQ-12);  —  Le  Vice  (Pari.s,  1882,  in-12);  —  La  Séductrice  (Paris, 
1882,  in-12);  —  La  Baronne  (Paris,  18tf3,  in-12)  ;  —  i4/6er/  W'olff,  histoire  d'un 
chroniqueur  parisien  (Paris,  1883,  In-12);  —  Madame  '.Paris,  1884,  in-12);  — 
Tendresse  de  mère  (Paris,  1803,  in-12);  —  Un  Apôtre  (Paris,  189'i,  in-12);  — 
Enfant  perdu,  tSIi  (Paris,  1895,  gr.  in->^)  ;  —  L'Orgw-il  du  nom  (Paris,  180S, 
iD-12);  —  La  Vengeance  det  Peaux- de- Bique  (Paris,  1896,  gr.  in-8);  —  Le  Démon 
des  Sables  (Paris,  1898,  gr.  in-8);  —  Le  Bateau  det  Sorcières  (Paris,  1898,  in-S). 
—  Deux  autres  ouvrages  de  M.  Toudouze,  Madame  Lambelle  (Paris, 
1880,  iu-lS),  cl  Péri  en  mer  (Paris,  1890,  in-18),  avaient  été  couronnés  par 
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l'Académie  franco ise.  De  plus,  il  a  publié  récemment  des  Page$  choisies  de 
Daudet,  de  Bourgot  et  des  Goucourt. 

—  Nous  apprenons  la  mort  du  D""  Théodore  IIerzl,  publiciste  autrichien, 
qui  vient  de  succomber  à  Edibach,  près  de  Vienne.  Pendant  sept  ans  il  fut 
&  Paris  le  correspondant  du  journal  viennois  la  Nouvelle  Presse  libre.  Son 
séjour  dans  la  capitale  de  la  France  lui  permit  d'écrire  le  Palais-Bourbon, 
livre  où  il  jugeait  les  hommes  politiques  français  et  qui  flt  quelque  bruit. 
De  retour  en  Autriche,  il  se  fit  remarquer  connue  feuilletoniste,  romancier 
et  auteur  dramatique.  Mais  ce  qui  attira  surtout  Tattentiou  sur  Théodore 
IIerzl,  qui  était  Israélite,  ce  fut  son  rôle  comme  créateur  et  propagateur  du 
mouvement  sioniste.  Afin  de  s'occuper  plus  activement  de  cette  œuvre,  il 
abandonna  complètement  la  littérature,  et,  pour  la  faire  connaître,  il  écrivit 
un  livre  :  LÉcai  juif. 

—  L'Angleterre  vient  de  perdre  un  remarquable  numismate,  M.  Frédéric 
William  Madden,  mort  le  21  juin.  Comme  son  père,  Sir  Frédéric  Madden,  il 
avait  été  attaché  au  département  des  antiquités  et  des  médailles  du  British. 
Muséum.  De  1860  à  iSCS  il  fut  secrétnire  de  la  Société  de  numismatique  de 
Londres  et  contribua  à  la  publication  de  la  Numismatic  Chronicle.  En  1874 
il  devint  secrétaire  et  bibliothécaire  du  Collèj^e  de  Brighton,  et  enfin  il  fut 
nommé  conservateur  delà  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Brighton. 
Ses  travaux  dans  le  domaine  de  la  numismatique  sont  considérables.  En 
dehors  des  nombreux  arlicles  qu'il  a  donnes  à  différentes  revues,  il  laisse 
deux  ouvrages  sur  la  monnaie  chez  les  Juifs  et  un  Handbook  of  Roman  Numis- 
malics  (1861). 

—  M.  W.  Noble,  mort  le  9  juillet,  à  76  ans,  était  un  des  plus  remarquables 
astronomes  de  l'Angleterre.  Depuis  185?,  année  où  il  fut  élu  membre 
de  la  Société  royale  d'astronomie,  il  donna  aux  Monlhly  Notices  de  cette 
société  un  grand  nombre  d'articles  contenant  le  résultat  des  observations 
qu'il  faisait  dans  sa  résidence  de  Maresfield  (Susses).  Il  étnit  également  un 
zélé  collaborateur  des  périodiques  scientifiques  po[)ulaires,  particulièremont 
de  YEuglish  A/ec/iamc.  En  1886,  il  avait  publié  sons  le  titre  de  Hoiirs  wiih  a 
Three-lnch  Télescope,  un  excellent  guide  pour  les  astronomes  amateurs. 
Lorsque  la  «  British  Astronomical  Association  »  fut  fondée  en  1890,  il  en  fut 
nommé  prcsidcnt.  Pendant  plusieurs  années  il  avait  fait  partie  du  conseil  de 
la  Société  royale  d'astronomie. 

—  L'Espagne  catholique  vient  de  perdre  un  de  ses  enfants  les  plus  remar- 
quables en  la  personne  du  R.  P.  Eduards  Li.anas,  vicaire  général  de  l'ordre 
des  «Escuelas  Pias  >.  auquel  il  appartenait.  Né  le  13  octobre  18')3,  à  Biuefar 
en  Aragon,  il  alla  de  bonne  heure  à  Barcelone  et  entra  au  noviciat  des 
«  Escuelas  Pias  ».  Ordonné  prêtre,  il  fut  envoyé  dans  les  missions  de  l'île 
de  Cuba,  où  il  commença  à  se  faire  connaître  par  son  rôle  d'apologiste.  De 
rïtour  en  Espagne  au  bout  de  huit  ans,  il  fut  nommé  recteur  du  collège  de 
Villanueva  et  Geltrù  et  attira  bientôt  l'attention  par  les  célèbres  conférences 
qu'il  donna  à  Barcelone  pendant  plusieurs  carêmes.  Prenant  également  la 
plume  pour  défendre  la  religion,  il  publia  divers  ouvrages  aussi  remarquables 
par  le  fond  que  par  la  forme,  tels  qiie  El  Lnicismo  ;  —  Idea  de  la  verdader% 
religion  ;  —  Los  Seis  Dias  de  la  r.reacinn  ;  —  El  Diluvio.  Il  consacrait  en  outre 
à  la  défense  de  la  vérité  de  nombreux  articles  donnés  au  Criterio  catôUco  et 
au  Diario  de  Uarcelona.  Pour  grouper  la  jeunesse  catholique  et  lui  assurer 
une  formation  plus  solide,  il  fonda  1'  «  Academia  Calasancia  >.  Pendant  ce 
temps-là  il  était  nommé  membre  de  l'Académie  des  belles-lettres  de  Barce- 
lone. Enfin,  pour  reconnaître  ses  talents  et  son  zèle,  Léon  XIII  flt  de  lui  un 
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consulteur  de  la  Congrégation  de  l'Index,  et  Tordre  des  «  Escuelas  Pias  »  le 
choisit  comme  vicaire  général  pour  l'Espagne  et  l'Amérique.  En  résumé,  la 
mort  du  P.  Llanas  laisse  un  grand  vide  dans  le  monde  de  la  controverse 
catholique. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  de  Bbrbigieb,  administrateur  de 
Idi  Savoie  libérale; —V&hhé  Blanchet.  chanoine  honoraire  d'Orléans,  profes- 
seur de  rhétorique  et  préfet  des  études  au  petit  séminaire  de  Sainte-Croix, 
auteur  d'ouvrages  scolaires  estimés;  —  l'abbé  François  Bourlon,  supérieur 
du  grand  séminaire  de  Luçon,  mort  à  l'âge  de  73  ans;  —Charles  Carpaui, 
chef  du  service  pratique  de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  mort  à  Saigon, 
â  l'âge  de  33  ans;  —  Frédéric  Du^vernoy,  professeur  honoraire  au  lycée  de 
Nancy,  mort  à  Nancy,  à  l'âge  de  80  ans; —  Paul  Espebox,  auteur  d'un  recueil 
de  vers  :  Le  Calvaire  des  fleurs,  et  qui  a  collaboré  au  Radical,  à  Germinal  et 
au  Réveil  de  Seine-ei-Oise,  mort  le  20  mai,  à  Saint-Germoin,  à  l'âge  de  36  ans; 
—  l'abbé  Charlot.  ancien  principal  du  collège  de  Maraers,  ancien  curé- 
archiprêtre  de  Bonnétable;  —  le  docteur  Gaybt,  de  Lyon,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  de  médecine,  qui,  depuis  1876,  occupait  la  chaire 
d'ophtalmologie  à  la   Faculté  de    médecine  de   Lyon;  —  A.  Gennevay, 
homme  de  lettres,  mort  le  2!  juillet,  à  Foutenay-sous-Bois,  à  9j  ans,  qui  a 
collaboré  à  divers  journaux  et  revues  où  il  publiait  des  articles  philoso- 
phiques et  des  romans  historiques;  —  Charles  IIouyvet,  premier  président 
honoraire  de  la  cour  d'appel  de  Caen,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  Question 
du  latin,  dans  lequel  il  se  prononce  pour  l'enseignement  moderne  et  qui 
avait  soulevé  d'ardentes  polémiques;  —    "\irgile   Josz,  critique   d'art   et 
auteur  dramatique,  mort  à  45  ans,  lequel  s'était  fait  connaître  par  d'inté- 
ressantes monographies,  par  exemple  sur  Fragonard,  et  dont  on  peut  citer 
en  outre  :  Une  Sérénade  (Paris,  1895,  in-12};  Rembrandt^  drame  (Paris,  1896, 
in-12),  en  collaboration  avec  M.  Louis  Dumur;  —  le  docteur  Lbmoine, 
ancien  préparateur  de  chimie  au  Collège  de  Franco,  médecin  chef  du  dis- 
pensaire de  la  Préfecture  de  police  ;  —  Adrien  Manière,  rédacteur  an  journal 
PAurore,  aiicien  secrétaire  de  la  rédaction  de  la  Justice,  auteur  d'un  roman 
humoristique  sur  la  presse,  mort  eu  mai,  à  Gargan-I.ivry  (Seine-et-Oise), 
à  l'âge  de  41  ans;  —  Marilhet,  ancien  directeur  du  Cri  de  Paris,  mort  en 
mai;  —  Anlonin  Marotte,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  Bretagne,  secré- 
taire de  rédaction  du  Havre- Éclair;  —  l'abbé  Mingasson,  ancien  supérieur 
du  petit  séminaire  de  Saint-Céleslin,  mort  le  20  juillet,  à  72  ans,  lequel 
laisse  des  discours,  des  traductions,  diverses  études  historiques  et  un  bel 
ouvrage  sur  la  Terre-Sainte;  —  Paul  Perret,  romancier  et  critique  drama- 
tique, auteur  de  nombreux  romans,  qui  a  collaboré  à  la  Revue  de  Paris,  à  la 
Revu^  européenne,  à  la  Revue  des   Deux  Mondes  et  au  journal  la  Liberté,  mort 
en  juillet;  —  Léonce  Ribert.  ancien  élève  de  l'ËcoIe  normale,  ancien  pro- 
fesseur de  l'Uuiversitôqui  abandonna  l'enseignement  pour  l'administration 
et  fut  préfet  dans  divers  départements,  en  dernier  lieu  dans  la  Charente- 
Inférieure,   et  qui    laisse   quelques  ouvrages,  notamment  :  La  Gauche,   la 
situation  et  le  progrès  dém'jcratique  (Paris,  1803);  De  l'Espi-it  de  la  constitution 
de  1S75  (Paris,  1875);  —  le  P.  Paul  db  Saint-Aio.nan,  franciscain,  auteur 
d'importants   travaux    sur    l'archéologie,   mort  à  B"yrouth,  à  83  ans;  — 
Léopold  Trasbot,  ancien  directeur  de  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  membre 
de    l'Académie   de   médecine,  mort  le  19  juillet,  à  Saint-Maurice,  k  72  ans, 
lequel  s'est   fait  connaître  par  d'importants  travaux  sur  la  pathologie  du 

cheval,  les  épidémies,  la  police  .'-auilaire  et  rurale,  etc.;  —  le  chanoine 
Truchbt,  président  de  la  Société  d'histoire  de  la  Maurienue,  mort  à  77  ans, 
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lequel  laisse  divers  travaux  fort  esliinés  sur  l'iiistoire  de  sa  province  natale, 
entre  antres  une  IJisloite  hagiohgique  du  diocèse  de  ;l/a«»  ic»>ie  (Chainbéry,  18G7, 
in-8),  et  un  ouvrage  du  plus  haut  intérêt  i-ur  la  cathédrale  de  ce  diocèse. 
—  A  réiranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Urédikhin,  astronome 
russe  de  grande  réputation,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  directeur  de 
l'Observatoire  de  Moscou  et  qui  s'est  fait  connaître  par  ses  travaux  sur  les 
comètes,  né  à  Nikolaiew  en  novembre  1831  ;  —  Cari  Deitbrs,  professeur 
d'anglais,  français,  italien  et  espagnol  à  Munster  en  Westphalie,  mort  dans 
celle  ville,  le  20  juin,  à  66  ans  ;  —  Nikolaï  Th.  Dubrovin,  lieutenant  général 
russe,  histoiien  et  secrétaire  de  l'Arademie  impériale  des  sciences,  mort  le 
23  juin,  à  Saint-Pétersbourg,  à  67  ans;  —  Franz  Fischer,  journaliste 
allemand,  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Kolnische  Zeiiuiig,  qu'il 
avait  contribué  à  rendre  un  des  journaux  les  mieux  informés  de  l'Alle- 
magne; —  D'  Berthold  Grohé,  professeur  de  chirurgie  allemand,  mort 
récemment  à  lena;  —  Heinrich  Gross,  professeur  à  l'École  des  arts  indus- 
triels de  Stuttgart,  mort  dans  cette  ville,  le  \Q  mai,  à  68  ans;  —  D'  Frie- 
drich IIbisr.\.th,  médecin  allemand,  professeur  de  thérapeutique  des 
maladies  des  oreilles,  mort  récemment  à  Kônigsberg  (Prusse),  à  54  ans; 

—  Guslav  Empel,  professeur  de  sylviculture  à  l'École  supérieure  d'agri- 
culture de  Vienne,  mort  le  29  juin,  à  Pottschah,  à  62  ans  ;  —  D'  Franz  IIil- 
GENDORF,  professeur  de  zoologie  allemand,  mort  le  5  juillet,  à  Berlin,  à 
64  ans  ;  —  D'  Adelbei  t  IIohck,  philologue  et  professeur  de  gymnase  alle- 
mand, mort  à  Ilusum,  le  11  juillet  à  .^1  ans;  —  "Wilhem  Jordan,  poète 
allemajid,  mort  le  25  juin,  à  Frnncf(jrt-sur-le-Meii),  à  85  ans;  —  Fedor  von 
KoEHPER,  lieutenant-colonel  dans  l'armée  allemande,  poète  en  litre  de  la 
maison  de  Ilohenzollern,  mon  à  7.5  ans,  le  2  juillet,  à  Lansig,  près  de 
Leipzig;—  Ivan  Pelrovitch  Khruscow, écrivain  et  pédagogue  russe,  mort  à 
Tsarskoie  Sélo.le  8  juillet,  à  63  ans;  — Otto  Christian  Lovén,  ancien  profes- 
seur de  physiologie  au  «  Karolinisches  Institut  *,  mort  le  1"  juillet  à  Gross- 
Lichterfelde,  près  de  Berlin  à  73  ans;  —  D'  Zacharias  Oppenhbimer,  profes- 
seur de  médecine  allemand,  mort  le  25  juin  à  Heidelberg,  à74  ans,  qui  laisse 
des  ouvrages  sur  la  physiologie;  —  D''  Fritz  Pagenstecher,  écrivain  alle- 
mand, auteur  d'ouvrages  de  médecine,  mort  le  27  juin,  à  Elberfeld  ;  —  Sir 
Reginald  Palgrave, clerc  de  la  Gliambre  des  Communes,  qui  laisse  un  excel- 
lent Chairmans  Ilandbook,  un  ouvrage  sur  la  Chambre  des  Communes  et 
plusieurs  autres  sur  l'histoire  de  Cromwill;  —  D""  Gustave  Rick,  historien 
allemand,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  Cour  à  Darmsiadt,  mort 
dans  cette  ville,  le  25  juin,  à  33  ans;  —  D'  Friedrich  '^'ilhelm  Sciubr- 
macher,  professeur  d'histoire  allemand,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Roslock,  mort  le  15  juin,  dans  celle  ville,  à  81  ans,  lequel 
Ipisse  divers  ouvrages  dont  les  plus  importants  sont  :  Geschiclite  Kaiser 
Friedrich  11;  Die  letzien  IJohenstaufen,  et  Geschichte  von  Spanien  ;  —  Antoine 
Tchékhov,  écrivain   russe,  mort  à  Badenweiler,  le  15  juillet,  à  44. ans; 

—  Max  Transil,  journaliste  et  romancier  de  talent,  mort  à  Wildungen,  à 
72  ans,  lequel  avait  mené  une  vie  fort  aventureuse,  ayant  été  successi- 
vement moine,  soldat  garibaldien,  ténor  à  l'Opéra  italien  et  directeur  de 
divers  théâtres. 

Lectures  faites  a  l'Acadkmie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  2  juillet,  M.  Senarl  lit  un  rapport  sur  l'allocation  d'un  crédit  de 
3000  francs  à  M.  Dufour,  pour  la  continuation  des  fouilles  d'Angkor.  —  Le 
3  juillet,  M.  Collignon  enirelienl  l'Académie  des  travaux  qui  ont  occupé  la 
carrière  du  regretté  M.  Anatole  de  Barthélémy.  —  M.  Gauckler  annonce  la 
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découverte,  à  Carthage,  d'un  théâtre  que  Ton  croyait  détruit  et  qui,  au 
contraire,  est  conservé  tout  entier.  —  M.  Clermont-Ganneau  parle  de  la  perte 
que  vient  d'éprouver  la  science  en  la  personne  du  P.  de  Saint-Aiguan, 
mort  à  Beyrouth,  auteur  de  fructueuses  recherches  archéologiques.  —  Le 
b  juillet,  M.  P.  Jouguet  iemande  à  l'Académie  d'examiner  des  fragments 
de  deux  comédies  de  Ménandre  d'après  des  papyrus  grecs,  fragments  dont 
il  annonce  la  prochaine  publication.  —  M.  S.  Reinach  informe  l'Académie, 
de  la  part  de  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel,  de  la  découverte  en  Basse-Pro- 
vence d'une  sépulture  fort  ancienne.  —  M.  Ph.  Berger  fait  part,  au  nom  de 
M.  Gauckler,  d'une  découverte  très  importante  faite  dans  les  fouilles  du 
capilole  de  Dogga.  celle  de  la  dé'iicace  en  deux  langues,  d'un  temple  élevé 
en  l'honneur  de  Massinissa.  —  M.  M.  Croiset  parle  du  Diomjs  Alexandros, 
comédie  mythologique  du  poète  Craiinos  ;  il  établit  par  des  analogies 
ce  que  devait  êire  la  pièce,  et  en  fixe  la  date.  —  M.  Boutroui  dépose,  de 
la  part  de  M.  René  ■VN'orms,  la  l'hilosophie  des  sciences  sociales  dont  celui-ci 
est  l'auteur.  —  Le  16  juillet,  M.  Scnart  lit  des  rapports  sur  la  fondation 
Benoit  Garnier  et  sur  l'École  française  d'Extrême-Orient.  —  M.  IloraoUe  lit 
une  lettre  de  M.  HoUeaux,  directeur  des  fouilles  de  Délos.  —  M.  Fouquet 
présente  plusieurs  papyrus  trouvés  à  Ghoran,  dans  le  Fayoum,  et  conte- 
nant des  fragments  de  deux  pièces  de  Ménandre.  —  M.  Dereubourg  offre 
son  mémoire  intitulé  :  Noies  critiques  sur  les  manuscrits  arabes  de  la  Biblio- 
t/ièque  nationale  de  Madrid.  —  M.  Dieulafoy  lit  un  travail  sur  la  jalousie  dans 
le  drame  espagnol.  —  Le  28  juillet,  M.  Dieulafoy  continue  la  lecture  de  ce 
mémoire.  —  M.  Bouché  Leclercq  présente  une  communication  sur  le  culte 
dynastique  en  Egypte  au  temps  des  Lagides. 

Lbctubes  Faites  a  l'Académik  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  2  juillet,  M.  Fr.  Passy  offre  à  l'-Vcadéraie  l'ouvr.ige  de  M.  Pecker  :  La 
Puériculture  pnr  l^assistance  fcientifique  et  maternelle.  —  M.  Lyon-Caen  dépose 
l'ouvrage  de  M.  Louis  Pommier  sur  fa  û:*7ifyu(,'  de  France  et  l'Etal  au  xix»  siè- 
cle, et  celui  de  M.  Andreadès  :  Histoire  de  la  banque  d'Angleterre.  —  M.  Es- 
mein  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  physiocrates  et  les  origines  de 
l'Assemblée  nationale  de  fîSy.  —  M.  F.  Passy  présente  quelques  observa- 
lions  et  cite  les  Souvenirs  do  Mirabeau  et  de  Malesherbes.  —  Le  9  juillet, 
M.  Luchaire  dépose,  au  nom  de  M.  Clément-Simon,  deux  ouvrages  sur  la 
ville  de  Tulle  et  la  Corrèze.  —  M.  Levasseur  offre  à  l'Académîe  le  tome  II  de 
son  Hiitùire  des  classes  ouvrières.  —  M.  le  président,  à  celte  occasion,  rap|iolle 
la  carrière  de  l'éminent  administrateur  du  Collège  de  France.  —  M.  Bou- 
troux  présente,  au  nom  de  leurs  auteurs,  plusieurs  ouvrages,  —  M.  G.  Picot 
fait  connaître  à  l'Académie  les  travaux  entrepris  par  plusieurs  érudits 
sur  Montesquieu  et  1<js  archives  du  cliûteau  de  la  Brède.  —  M.  de  FraïKjue- 
ville  dépose  sur  le  bureau  le  portrait  de  M.  Lecky,  associé  étrani,'er  de  l'Aca- 
démie. —  Le  23  juillet,  M.  Esmeiu  présente  l'étude  sur  Louis  Blanc,  dont 
M.  X^hernoff  est  l'auteur. 

CONORÈs.  —  En  octobre  prochain,  10  28"  congrès  des  jurisconsultes  catho- 
liques organisé  par  la  Revue  catUolique  des  institutions  et  du  droit,  se  réunira 
à  Rome,  sou.s  la  présidence  de  S.  G.  Mgr  de  Gabrieres,  évoque  de  Montpellier, 
et  de  M.  le  sénateur  de  Lamarzelle.  Ses  délibérations  auront  pour  objet  la 
Doctrine  catholique  et  la  Législation  civilr.  Voici,  b.  titre  de  renseignement  pour 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  l'intention  de  prendre  part  à  ce  congrès, 
un  aperçu  du  programme  dès  aujourd'hui  arnHé  :  Pri;  cipes  généraux.  — 
Nécessité  de  l'accord  de  la  loi  civile  et  de  la  loi  religieuse  (mariage,  divorce, 
autorité  paternelle,  liberté  de  tester,  etc.  ;  liberté  des  vœux  religieux,  de 
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la  charité,  des  fondations,  etc.).  Droit  de  propriété.  Droit  pénal.  —  Nécessité 
de  l'accord  de  la  loi  civile  et  de  la  loi  religieuse  dans  le  droit  public  (les 
concordais,  la  liberté  d'enseignement,  la  liberté  d'association).  —  Les  Loi.s  de 
persécution  dans  la  plupart  des  États,  spécialement  depuis  trente  ans.  — 
Los  adhésions  doivent  être  envoyées  au  secrétaire,  ^L  J.  Lucien-lirun, 
avocat  à  la  cour,  18,  rue  François-Daviphin,  à  Lyon,  qui  fera  connaître  les 
conditions  aux  intéressés. 

L'Amour  du  livre.  —  Des  volumes,  plaquettes  et  articles  <le  revues  et  de 
journaux  portant  ce  titre,  avec  quelques  variantes  ou  ampliflcations,  on 
pourrait  composer  toute  une  bibliographie.  Et  voici  encore  un  volume 
consacré  au  sujet,  imprimé  sur  papier  du  Japon,  orné  de  trois  vieux  bois, 
<lûnt  l'àuteur  est  M.  Léon-Félix  de  Labessade  :  UAmour  du  livre  (Paris, 
Imprimerie  nationale,  1904,  petit  in-4  de  109  p.).  Dans  une  lettre-dédicace 
adressée  à  M.  Arthur  Christian,  directeur  de  l'Imprimerie  nationale,  l'au- 
eur  qualifie  son  travail  de  «  cantique  en  prose.  »  L'épithèle  est  à  peu  près 
•  xacte  jusqu'à  la  page  79.  Mais  cette  partie  du  volume  vaut  surtout  par 
les  curieux  détails  que  l'on  y  rencontre  sur  certains  points  de  l'histoire  du 
livre  et  de  la  brochure  au  xviu«  siècle.  Il  ne  faut  donc  point  chercher  ici 
un  coup  d'oeil  d'ensemble  à  travers  les  peuples  et  les  époques,  sur  les 
amateurs  et  la  manière  dont  ils  formaient  leurs  collections.  Le  tableau  que 
nous  présente  M.  de  Labessade  est  beaucoup  plus  raccourci.  A  partir  de  la 
page  70,  l'auteur  commence  à  nous  entretenir  do  la  bibliothèque  de  la 
comtesse  Du  Barry  et  il  termine  à  la  page  106.  Il  donne  ainsi  la  liste  de 
ceux  des  volumes  de  cette  collection  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de 
la  ville  de  Versailles  «  mélange  extraordinaire  d'ouvrages  de  toute  nature; 
les  petits  livres  de  ruelle  y  sont  bien  à  leur  place  —  et  ceux-là  durent  lui 
servir  [à  M™"  Du  Barry],  de  bréviaire  courant.  Des  notes,  que  l'on  eût 
aimé  à  voir  plus  nombreuses  encore,  donnent  à  la  publication  de  cette 
liste  un  surcroît  d'intérêt.  M.  de  Labessade  termine  son  étude  par  les 
lignes  ci-après  qui  méritent  d'être  rappelées  dans  le  Polijbiblion,  recueil 
qui  depuis  tant  d'années  chante  la  gloire  du  livre,  ou  en  déplore  les  fai- 
blesses, ou  en  flétrit  les  excès  :  «  Le  .Livre  !...  Tout  passe,  tout  s'écroule, 
les  maisons  royales,  les  institutions,  les  races,  les  peuples,  les  cités,  et  le 
Livre  reste,  le  Livre  survit  à  l'orgueil,  à  l'ambition,  aux  passions  des  siè- 
cles :  quelle  puissance  et  quelle  grandeur  !...  Qui  n'aime  pas  le  Livre  a  une 
case  vide  dans  le  cerveau  ;  l'équilibre  n'existe  plus  :  on  vil,  mais  sans 
connaître  de  la  vie  ce  qu'elle  a  d'j  meilleur.  —  Il  suflit  que  l'on  ait  eu  une 
riche  bibliothèque   pour  passer  à  l'immortalité.  Qae  l'on   soit  revêtu  de  la 

lurpre  romaine  comme  les  illustres  cardinaux,  fondateurs  de  la  Vaticane, 

1  que  l'on  se  plaise  à  enrichir  ses  livres  de  superbes  reliures,  comme 

■  rollier,  de  Thou,  le  duc  de  la  Vallière,  Choiseul,  le  Régent,  les  tilles  de 

Louis    XV    et   les   nombreux    amateurs   des   xvs    xvi»,    xvii*  et  xviuo 

siècles,  cela  reste  dans  les  collections  d'État  ;   votre  nom  est  plus  souvent 

''ité  que  celui  de  tel  conquérant.   Le  Livre  possède  l'immortalité  ;  il  donne 

'  Ite  immortalité  avec  la  rare  bienveillance  du  talent  unie  aux  franches 
manières  du  monde  lettré.  —  Aimer  le  Livre,  l'acquérir,  le  conserver,  lui 
procurer  le  vêtement  et  le  couvert,  c'est  travailler  pour  l'avenir,  c'est  faire 
œuvre  d'artiste  et  de  savant.  »  Outre  les  trois  vieux  bois  plus  haut  mea- 
tionnés,  cet  ouvrage  reproduit  à  la  dernière  page  un  petit  portrait  du 
graveur  Claude  Garamond,  accompagné  de  la  meulion  suivante  :  «  Go 
volume  a  été  imprimé  avec  les  caractères  gravés  par  Claude  Garamond 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  François  l»"^.   Claude  Garamond, 
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graveur  et  fondeur  de  caractères  d'imprimerie,  avait  été  Télève  de  Geoffroy 
Tory,  de  Bourges,  qui  fut  le  rénovateur  de  la  typographie  française  au 
XVI»  siècle.  > 

Paris.  —  La  Maison  de  la  Bonne  Presse  a  édite  une  collection  de  Vies  de 
saiuts  illustrées  pour  tous  les  jours  de  Vannée.  Dispersées  dans  le  journal  le 
Pèlerin  depuis  sa  fondation,  elles  out  été  réunies  eu  six  forts  volumes  gr.  in-8 
non  paginés  (Prix  de  chaque  volume  cartonné  toile  pleine  :  4fr.).  Prés  de 
1  200  vies  (200  à  peu  près  en  moyenne  par  volume)  out  trouvé  place  dans 
cet  ensemble  qui  se  recommande  de  lui-même  à  tous  les  catholiques.  La 
Maison  de  la  Bonne  Presse  a  eu  Texcellente  idée  de  classer  ces  «  Vies  » 
par  mois  et  par  jour,  selon  la  date  à  laquelle  se  célèbre  la  fête  de  chaque 
saint.  C'est  donc  une  lecture  à  la  fois  instructive,  intéressante  et  édifiante 
au  plus  haut  point,  que  l'on  peut  faire  journellement,  au  cours  d'une 
année  entière.  Le  premier  volume  renferme  les  saints  dont  la  fête  tombe 
en  janvier  et  en  février  ;  le  second,  dans  le  même  ordre  de  choses,  se  rap- 
porte au  mois  de  mars  et  d'avril  ;  le  troisième,  à  mai  et  juin  ;  le  quatrième 
à  juillet  et  août;  le  cinquième  à  septembre  et  octobre;  le  sixième  à 
novembre  et  décembre.  Très  bien  illustrée,  cette  collection  se  présente, 
dans  des  conditions  de  succès  auquel  nous  serons  heureux  de  pouvoir 
contribuer  en  la  signalant  à  nos  lecteurs.  —  Ajoutons  que  la  Maison  de  la 
Bonne  Presse  a  mis  aussi  en  vente,  en  vue  de  la  propagande,  les  mêmes 
Vies  des  saints  illustrées,  en  feuilles,  dont  le  prix,  en  paquets  indivisibles  du 
même  numéro,  est  de  0  fr.  2o  le  paquet  de  20  exemiilaires  et  de  0  fr.  50  les 
100  exemplaires. 

—  Sous  un  furmat  portatif  (14  centimètres  sur  10)  vient  de  paraître  un 
Manuel  d'alpinibme,  rédigé  sous  les  auspices  du  Club  alpin  français  par  MM. 
A.  Baron,  E.  Belloc,  A.  Bonnet,  E.  Cardot,  R.  de  Clermonl,  P.  Counuont, 
H.  Dunot,  E.-A.  Martel,  etc.  (Paris,  Lucien  Laveur,  190^,  petit  in-lG  de  vii- 
C94  p.,  orné  de  122  fig.,  cartonnage  toile.  —  Prix  :  5  fr.).  Les  auteurs  ont 
envisagé  leur  sujet  à  divers  points  de  vue  :  description,  géologie,  flore, 
faune,  coutumes,  spéléologie,  technique  de  l'alpinisme,  dangers  et  acci- 
dents, alimentation,  hygiène,  elc,  etc.  «  Tous  les  éléments,  dit  M.  P. 
Puiseux  dans  son  court  Avant-propos,  auraient  pu  en  être  recueillis  dans 
les  publications  périoiliques  des  sociétés  alpines.  Mais  cotte  littérature  est 
devenue  trop  riche.  Elle  appelle  un  travail  de  condensation  ou  d'élagage 
que  chaque  lecteur  ne  peut,  faute  de  loisir,  entreprendre  pour  son  compte.  » 
Nous  nous  bornons  aujourd'hui  à  signaler  brièvement  le  Manuel  d'alpi- 
nisme, mais  reviendrons  eu  détail  sur  cet  ouvrage  dans  notre  prochaine 
livraison. 

—  Dans  une  leçon  professée  au  Collège  de  1-rance,  le  4  décembre  188y, 
et  iutltuléo  :  De  la  Formation  de  Vunité  française,  M.  Auguste  Longnon 
s'était  attaché  à  faire  ressortir  le  rôle  prédominant  de  la  dynastie  capé- 
tienne dans  la  constitution  de  notre  territoire  et  do  notre  nationalité. 
Quelques  personnes,  qui  expliquent  leur  intention  dans  une  courte  préface 
ajoutée  à  ce  travail,  ont  juge  utile  d'en  publier,  à  l'aide  d'ime  sténographie 
prise  autrefois  au  cours  de  M.  Longnon,  une  éilition  nouvelle  (Paris, 
Champion,  1904,  ln-8  de  27  p.  —  Prix  :  1  fr.). 

—  Nous  recevons  les  fascicules  I  et  II  du  tome  XII  des  Nouvrllrs  Archive» 
des  missions  scieutifiriues  et  littéraires  (i^aris,  Irnp.  nationale;  Leroux,  in-8, 
ensemble  de  141  p.,  avec  planches  cl  cartes  hors  texte).  On  sait  que  ces 
Nouvelles  Archives  se  composent  d'im  «  choix  fie  rapports  et  instructions 
public   sous  les  auspices   du   ministère  de  l'instruction   publique  et  des 
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beaux-arts.  »  Or,  le  premier  de  ces  fascicules  est  entièrement  rLinpli  par 
un  liitppnrt  sur  une  }nission  scieutifique  en  Tripolitnine  ré'ligé  par  M.  II.  Mcbier 
de  Malhuiseulx.  Il  ne  comprend  pas  moins  de  80  pages,  éclairées  di-21  belles 
planches  représentant  des  sites,  des  rtiines  de  monuments,  etc.,  et  aussi 
une  carte  itinéraire  de  la  mission  en  Tiipolitaine  accomplie  l'an  dernier. 
«  Selon  le  mandat  qui  m'était  onicielloment  conlle,  dit  l'auteur,  j'ai  dirigé 
mes  études  sur  ks  vestiges  des  colonisations  phénicienne  et  romaine.  Mais 
j'ai  cru  devoir  profiter  de  la  faveur  exceptionnelle  qui  m'avait  été  consentie 
par  la  Sublime  Porte,  pour  recueillir  aussi  des  renseignements  anthropo- 
métriques, météorologiques,  géographiques,  géologiques,  entomologiques et 
économiques  sur  cette  région  dont  la  science  ne  possédait  aucune  documen- 
tation précise.  »  Ce  travail  est  fort  complet  et  fort  bien  présenté.  A  noter 
spécialement  le  bien  que  dit  M.  de  Malhuiseulx  des  religieux  marianisles 
français  qui  se  dévouent  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  qui  réussissent 
«  malgré  la  concurrence  acharnée  que  leur  font  les  Italiens  (très  hostiles)  et 
les  patriarche  grecs  »  (p.  73).  —  Le  fascicule  II  renferme  deux  documents  : 
1°  Rapport  sur  une  mission  scientifîqtie  en  Amérique  du  sud  {Holivie,  Ftépublique 
Argentine,  Chili,  Pérou),  par  MM.  de  Créqui  Monlfort  et  Sénéchal  de  la  Grange. 
Ce  rapport  est  sigué  du  seul  M.  de  Créqui  Monlfort  qui  explique  comme 
suit  l'objet  de  la  mission  (1903)  :  «  Le  plan,  conçu  avec  une  certaine  ampleur, 
comprenait  des  recherches  effectuées  pendant  une  durée  de  six  mois  par 
des  spécialistes  dans  les  différents  domaines  de  la  géologie,  de  la  minéra- 
logie, de  l'anthropologie  et  de  l'ethnographie,  de  la  philologie,  de  la 
zoologie  et  de  la  physiologie.  L'objet  visé  par  la  mission  était  :  l'étude  de 
l'homme  des  Haut.--P]ateanx,  de  ses  langues  et  de  son  milieu,  dans  le  pré- 
sent et  dans  le  passé,  depuis  le  Titicaca,  au  nord,  jusqu'à  la  région  de  Jujuy 
(Argeuiine),  au  sud.  ^^  Ce  travail  occupe  les  pages  81  à  129;  il  est  accompagné 
de  4  caries  hors  texte.  —  2°  Raj'porl  sur  une  mission  scientifique  en  Corée, 
présenté  par  M.  Emile  Bourdaret,  ingénieur.  En  1900,  M.  Bourdaret  était  en 
Corée,  où  le  gouvernement  de  ce  pays  l'avait  appelé  pour  étudier  et  cons- 
truire des  voies  ferrées.  A  ses  moments  de  loisir,  ses  observations,  dont  il 
donne  ici  un  résumé  un  peu  court  (p.  131-141),  «  ont  porté  sur  l'anthropo- 
logie, les  monuments  mégalithiques,  les  monuments  de  la  religion  et  delà 
superstition,  c'est-à-iiire  les  temples  ou  les  fétiches;  sur  les  cultes,  les 
légendes,  en  un  mot  le  folklore  de  la  Corée;  sur  l'ethnographie  eu  général 
des  Coréens  anciens  et  actuels.  »  Tout  cela,  certes,  est  fort  intéressant  ; 
malheureusement  les  renseignements  ici  consignés  nous  paraissent  trop 
brefs.  11  est  vrai  que  M.  Bourdaret  se  propose  «  de  développer  dans  un  tra- 
vail de  longue  haleine  la  question  de  \\  religion  et  de  la  superstition  en 
Corée,  telles  qu'elles  se  présentent  encore  au  seuil  du  xx«  siècle  »  (p.  138). 
Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  la  prochaine  réalisation  de  ce  projet. 

—  Parmi  les  2a  biographies  que  l'on  trouve  dans  la  24*  série  des  Contem- 
porains qui  vient  de  paraître  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8  de 
400  p.,  illustré  de  gravures,  portraits,  cartes  et  plans.  —  Prix  :  2  fr.),  il  con- 
vient de  citer  plus  particulièrement  :  Madame  de  Staël,  par  M.  Victor  de 
Clercq  ;  —  I^ordeniikjold,  txplorateur  suédois;  John  [ios.<,  explorateur  écossais, 
ei  Barlh,  explorateur  allemand,  par  M.  La  Tour  Madure  ;  —  Joseph  Bonaparte, 
roi  d'Espagne  et  de  ^'aples;  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino;  Louis  Bonaparte, 
roi  de  Hollande,  par  M.  J.  de  Beaufort  ;  —  Maine  de  Biran  philosophe,  par 
M.  P.  Alfaric  ;  —  Duc  de  Broglir,  par  M.  Jean  de  Lanville  ;  —  Carpitux,  scul- 
pteur, par  M.  A. -M.  d'Annezin  ;  —  Fxdton  et  la  Nuviijalion  à  vapeur,  par  M.  J. 
Foc  ;  —  Louis  XVll,  par  M.  II.  Argos,  etc. 
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—  Noire  collaborateur  M.  Paul  Lacombe  a  extrait  du  Bulletin  du  bibliophile 
son  travail  :  A  propos  de  Bahac  imprimeur,  rédigé  d'après  le  si  curieux  livre 
de  MM.  Gabriel  Hanoiaux  et  Georges  Vicaire,  dout  le  Polyhiblion  a  rendu 
compte  (t.  G,  p.  Gl-64)  (Paris,  Henri  Leclerc,  1904,  petit  iu-8  de  6  p.).  Encore 
une  plaquette  que  tous  les  balzaciens  ne  pourront  pas  ranger  duns  leur 
collection,  car  elle  n'a  été  tirée  qu'à  20  exemplaires. 

—  Après  la  revue  Rome,  dont  nous  avons  annoncé  la  création  (Polybiblion, 
t.  G,  p.  182),  voici  un  nouveau  périodique  mensuel  illustré  :  Jérusalem,  qui 
lance  son  premier  numéro  (gr.  in-8  de  16  p.).  Noua  détachons  de  l'arlicle- 
programme  de  M.  Paul  Feron-Vrau,  les  lignes  suivantes  qui  Qxeront  nos  lec* 
tures  sur  le  but  poursuivi  par  la  nouvelle  publication  :  «  Raconter  les  vieux 
souvenirs  de  la  Terre  Sainte,  en  appelant  à  notre  aide  la  légende  et  l'his- 
toire, l'archéologie  et  la  numismatique,  sous  le  contrôle  intelligent  d'une 
saine  critique  ;  rappeler  les  anciens  pèlerins  avec  leurs  récits  na'ifs  et  leurs 
impressioiis  vécues,  où  il  y  a  tant  à  glaner  pour  notre  âge  ;  reiuémorei*  à  nos 
yeux  les  descriptions  des  siies  palestiniens,  avec  la  plume  des  écrivains 
célèbres  ou  le  procé  lé  mécanique  de.s  artistes  photographes;  décrire  les 
coutumes  et  usa^jcs  bibliques  ou  évangéliques,  qu'on  retrouve  encore  si  peu 
modifiés  ;  faire  l'historique  des  nombreux  établissements  religieux  qui 
donneut  à  la  Jérusalem  moderne  un  cachet  si  particulier;  noter,  au  jour  le 
jour,  toutes  les  manifestations  qui  out  Jérusalem  pour  centre  ou  pour  objet, 
non  seulement  eu  Orient,  mais  à  Rome,  en  France  et  dans  le  monde  entier  ; 
montrer  enfin  quelle  place  tient  la  Terre  Sainte  dans  nos  mœurs  et  notre 
littérature  et  quel  charme  elle  inspire  dans  les  lettres  et  dans  les  arts...  Ce 
programme,  s'il  plaît  à  Dieu  que  nous  le  réalisious,  fera  de  Jérusalem,  non 
point  une  revue  d'érudition  et  de  science  ardue,  mais  de  bonne  et  féconde 
vulgarijaiion...  p  —  Le  premier  u"  (2i  juillet  190i)  comprend,  outre  l'article- 
programme  de  M.  l'erou-\'rau  et  une  chronique  intéressante  :  Le  Retour  des 
peuples  à  Jérusalem,  par  le  Vieux  Pèlerin  et  la  Basilique  du  Saint  S'é;iulc>r, 
impressions  des  écrivains  célèbres  du  XIX  sicc/e  (Lamartine,  M'' de  Vogiié,  Pierre 
Loti,  M.  Serao;.  —  Prix  de  l'abonnement  :  France,  3  fr.  ;  Union  postale,  4  fr., 
Paris,  ^■lIlea^r.,  5,  rue  Bayard). 

—  Parmi  les  articles  qui  ont  trouvé  place  dans  la  livraison  de  juillet  du 
Tour  de  France,  nous  remarquons  tout  particulièrement  :  Hon/lf-ur,  par  M. 
Robert  de  Souza  et  le  Golfe  du  Morbiium,  par  M.  Charles  Géniaux.  Dans  le 
premier,  l'auteur  fait  connaître  très  agréablement  cette  curieuse  ciié  qui 
«  il  y  a  peu  de  temps  encore  s'ignorait  elle-même.  t>  Quant  à  M.  Géniaux, 
le  golfe  du  Morbihan  lui  a  fourni  le  sujet  d'une  peinture  singulièrement 
attrayante.  Ajoutez  que  ruiustration  qui  accompagne  ces  deux  esquisses 
sont  si  jolies,  si  bien  choisies,  que  nombre  de  gens,  après  avoir  savouré  les 
descriptions  et  admiré  les  phototyples  se  sentiront  pris  de  l'irrésistible  envie 
d'aller  voir  de  près  et  en  realité,  les  merveilles  dont  l'image  est  placée  sous 
leurs  yeux. 

—  Nous  aurons,  en  décembre  prochain,  à  parler  du  nouveau  roman  de  M. 
Jules  Verne  :  Un  Drame  en  Livonie,  dont  le  Magasin  d'éducation  cl  de  récréation 
a  tout  dernièrement  achevé  la  publication.  Fn  altiu  lani,  nous  devons 
mentionner  l'édition  in-l2de  cet  ouvrage,  en  vente  dès  aujourd'hui  au  prix 
de  3  fr.  (Paris,  lietzel,  343  p.,  illustré). 

Champaunb.  —  .Signalons  le  tome  XL  de  la  3»  série  des  Mémoires  de  la 
Société  académique  d'agriculture,  des  *ci>ncc«,  arts  et  belles-ktlret  d  u  département 
dePAubeii.  LXVII  de  la  collection,  année  l'.)03,  gr.  in-8  de  37(i  p.,  avec 
planches  et  vignettes).  Neuf  éludos  composent  ce  volume,  savoir  :  L'Hôpital 


de  Hri^nyie  (Aube)  du  xil" '«k  XX»  siAr/e,  par  M.  Alfretl  BarJel  p.  r.-l22,  avec:» 
planches)  ;  —  BounanU  et  la  Comédie  italienne,  par  M  .Julirîn  Dubois  f[).  123- 
1  i4)  ;  —  La  Cfiarle  d''alJranchissement  de  liiccy-Bas,  par  M.  Tabbo  A.  l'étcl  (p. 
145-157)  ;  —  Les  Cryptes  de  Sens,  par  M.  Léon  Mailre  (p.  15'J-17U,  avec  un  plan 
el  une  vignette);  —  Biographie  et  œuvre  de  François  Lespingolas,  de  JoinvilU 
(flaute-Mivne)  tSii-HOô,  par  M.  Hené  GiUel,  d'après  des  notes  recueillies  par 
Iloraco  Giilet  (p.  170-198,  avec  un  portrait)  ;  —  Docummts  inédits  concernant 
i'iiiichard,évéqiiede  Troyes,  parM.  l'abbe  A.Pélel  (199-213);  — !\'otes  biofjrajihiques 
sur  Jacqtù:s  Edme  Regnaidl  de  Ufaucnron  (p.  215-230).  Gu  travail  complète  un 
précèdent  publié  en  1899,  dans  les  Mémoires  de  la  niT-me  société  ;—L'£'/m'/c  de 
l'histoire  naturelle,  par  M.  l'abbé  G.  d'Anlessauty  (p.  259-265)  ;  —  Histoire  d^un 
pépin  de  pomme  racontée  par  lui-même,  par  M.  Charles  Baltel  (p.  2C7-280,  avec 
•-'  planches  et  2  vignettes). 

Dauphiné.  —  Nous  remarquons  dans  la  première  livr;.ison  du  tome  XI 
du  Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'elhnologïe  et  d^ anthropologie  (Grenoble, 
imp.  Allier,  avril  19u4,  in-8  de  80  p.)  les  travaux  suivants  qui  ofTrent,  chacun 
dans  sou  genre,  un  très  réel  intérêt  :  Les  Draycs  de  la  vallée  du  Graisivauday^ 
et  les  drayes  en  général,  par  M.  A.  Picaud  (p.  9-18);  —  La  Démographie  de 
Grenoble,  par  M.  le  D'  A.  Bordier  (p.  23-48);  —  Présentation  d''objels  des 
époques  du  bronze  et  du  fer  trouvés  en  Dauphiné,  par  M.  MuUer  (p.  48-62,  avec 
-  planches);  —  Statistique  du  bégaiement  dans  l'Isère  et  dans  le  Dauphiné,  par 
M.  le  D'  Chervin  (p.  63-83,  avec  3  cartes  et  un  tracé  graphique  dans  leleitcj. 

Franche-Comté.  —  En  même  temps  que  le  Syndicat  des  Vosges,  dont 
nous  signalions  It  mois  dernier  la  brochure  destinée  à  attirer  les  touristes 
dans  cette  région,  le  Syndicat  d'iuiliative  de  Besançon  et  de  Franche- 
Comté  a  publié  un  très  joli  opuscule  :  La  Franche-Comté  (Bulletin  n»  1. 
Besançon,  imp.  Dodivers,  1904,  in-18  de  36  p.,  illustré,  avec  une  couverture 
on  couleurs  du  maître  peintre  Isembart).  Cet  opuscule,  qui  se  distribue 
gratuitement,  décrit  d'abord  la  ville  de  Besancon,  puis  ses  environs  immé- 
diats, puis  le  nord  de  la  Franche-Comté  (un  coin  de  la  Ilaute-Sriône),  enlin 
la  mngniOque  vallée  du  Doubs.  A  cette  époque  de  vacances,  il  y  a  là  de  quoi 
tenter  les  amis  de  la  belle  nature  et  du  pitiorosquo.  Des  publications  de 
re  genre  contribueront  grandement  à  faire  mieux  connaître  cette»  préface 
de  la  Suisse  »,  comme  a  dit  si  bien  Charles  Nodier  en  parlant  do  sa 
province  natale. 

—  Si  les  étrangers,  en  allant  chercher  en  Suisse  une  hospitalité  peu  écos- 
saise, commencent  à  ne  plus  "  brûler  »  notre  belle  région  franc-comtoise,  il 
faut  dire  aussi  que  les  Français  en  général  et  les  Comtois  en  particulier 
s'appli(iuent,  depuis  quelque  temps,  à  eu  visiter  les  sites  les  plus  remar- 
quables. C'est  ainsi  que,  tout  dernièrement,  la  section  lédonieune  de  la 
Société  le  Sillon  a  organisé  une  excursion  aux  grottes  de  Baume  dont 
l'écho  nous  arrive  sous  la  forme  d'une  t;ès  intéressante  brochure  intitulée  : 
Grand  Meeting  du  «  Sillon  »  jurassien  aux  Boches  de  Baume,  lojuin  1904  (Lons- 
le-Saunier,  imp.  de  la  Croix  du  Jura,  in-16  de  32  p.,  avec  4  vignettes).  C'est 
le  compte  rt^ndu  succinct  de  cette  excursion,  d'un  pittoresque  achevé,  et 
aussi  le  recueil  des  divers  discours  ou  allocutions  prononcés  dans  la  cir- 
constance. 

—  Voici  une  troisième  publication  qui  s'adresse  encore  à  ceux  qui 
aiment  à  courir  le  pays  :  Carte  vélccipédique  routière  tt  admifxislralive  du 
département  du  Doubs  et  du  territoire  de  Bdforl  (Paris,  A.  Levy,  dessinateur 
géographe.  Paris,  50,  boulevard  de  Vaugirard;  format  50x65.  —  Prix  :  1  fr., 
dans  une  pochette  ou  eu  feuille;  2  fr.  50,  collée  sur  toile  format  de  poche; 
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3  fr.  50,  collée  sur  loile,  vernie  et  monlée).  Exécutée  en  six  couleurs,  cette 
carte,  fort  pratique,  est  à  l'échelle  de  l/230,0(iO.  L'auteur  a  apporté  beaucoup 
de  soin  au  relief  du  sol,  aux  chemins  de  fer,  aux  roules,  à  leur  pente  et  à 
leur  viabilité  pour  les  automobiles.  Li  carte  en  question  donne  plus  que 
ne  promet  son  titre  :  non  seulement  le  Doubs  et  le  territoire  de  Belfort  se 
trouvent  là  en  entier,  mais  on  y  remarque  aussi  une  notable  partie  du  Jura 
français  et  du  Jura  bernois  et  la  presque  totalité  du  départemeut  de  la 
Haute-Saône.  L'ensemble  est  parfaitement  lisible;  notons  toutefois  que  les 
noms  de  certaines  localités  sont  mal  orthographiés  :  Roseroy,  pour  Noze- 
roy;  Menetreux-en-Joux,  pour  Meiietrux-en-Joux  (Jura);  Bouluns,  pour  Hou- 
lans  (Doubs). Petites  fautes  matérielles  qu'il  sera  facile  de  fuire  disparaître 
à  la  prochaine  édition.  Nous  recommaudons  volontiers  cette  publication  à 
tous  les  velocipédisles,  à  tous  les  «  chauffeurs  »  appelés  à  parcourir  cette 
partie  de  l'est  de  la  P'rance.  —  M.  Levy  a  également  mis  eu  vente,  dans 
les  mêmes  conditions,  un  certain  nombre  de  cartes  départementales  visant 
le  même  but,  notamment  une  carie  du  département  de  l'Aisne. 

—  Des  travaux  eu  vue  d'assurer  à  la  rivière  d'Ain  un  débit  assez  important 
pour  éviter  tout  arrêt,  en  temps  de  grande  sécheresse,  dans  la  distribution 
de  la  force  et  de  la  lumière  électriques  à  travers  le  Haut-Jura  et  l'Ain  (prin- 
cipal'^ment  dans  les  centres  industriels  de  Saint-Claude  et  de  Tenay)  ayant 
été  récemment  exécutés  à  l'une  des  extrémités  du  pittoresque  lac  de  Cha- 
lain,  le  septième  de  France  par  son  étendue  (2  kilom.  5U0  de  longueur  sur 
une  largeur  variant  entre  500  mètres  et  1  kilom.),  des  vestiges  de  cité 
lacustre  ont  été  mis  au  jour,  parmi  lesquels  il  convient  de  noter  spéciale- 
ment une  pirogue  qui  s'offre  comme  l'un  des  plus  beaux  spécimens  connus. 
Mesurant  y  mètres  3o  de  long,  sur  0.70  de  large  et  0.  GO  de  profondeur,  elle 
a  été  envoyée  au  musée  de  Lous-le-Saunier.  On  lira  avec  intérêt  l'article, 
illustré  de  trois  phototypies,  (pie  M.  L.  Heverchon  a  écrit  à  ce  propos  dans 
le  Cosmos  du  9  juillet  dernier  sous  le  titre:  Lu  Cilé  lacustre  deCUalam  {Jura). 

Limousin  bt  Marchk.  —  Le  tome  LUI  du  Ihdlelin  de  la  Sociclé  historique 
et  archéologique  du  Limousin  (Limoges,  Ducourtieux,  in-8  de  932  p.)  est 
consacré  à  peu  près  tout  entier  au  Pouillé  historique  du  diocèse  de  Limoges, 
écrit  en  1775  par  l'abbé  Joseph  Nadaud,  cl  publie  aujourd'hui  par  M.  l'abbe 
A.  Lecler.  C'est  plutôt  un  recueil  de  notes  qu'un  ouvrage  proprement  dit; 
il  se  présente  sous  la  forme  d'un  dictionnaire  géographique,  et  les  matières 
y  sont  distribuées  selon  l'ordre  des  archiprêtrés.  Telle  qu'elle  est,  cette 
publication,  impatiemment  attendue,  peut  rendre  de  grands  services  aux 
travailleurs.  iMais  il  importe  do  passer  au  crible  les  indications  qu'où  .y 
puisera.  En  etFet,  ><  Nadaud  ramassait  tout,  bon  ou  mauvais,  »  et  il  inse- 
rait sans  aucune  espèce  de  critique  tout  ce  que  l'on  lui  communiquait  : 
exemple,  sa  liste  des  abbes  d'Aubepierre  (p.  528),  pleine  d'erreurs. 

Lyonnais.  —  La  Société  d'études  hi.storiques  et  littéraires  qui  groupe  à 
Lyon,  sous  la  présidence  de  M.  Henry  Lucien-Hrun,  de  jeunes  hommes 
désireux  de  travailler  en  commun,  dans  une  même  pensée  de  science  et  de 
foi,  à  l'étude  du  passé,  Hvaii  fait  appel,  en  janvier  lOO/i,  à  l'éloquence  de 
M.  Paul  Allard.  Le  savant  autour  de  Julioi  l'Apostat  avait  pris  pour  sujet  de 
sa  conférence,  le  29  janvier  dernier,  l'histoire  d'Un  Emptrcw  gaulois  an  v» 
siècle  (l'aria,  Charles  Aiuat  ;  L\on,  Adrien  ICffatitin,  s.  d.,  in-y  de  51  p.).  X 
vrai  dire,  le  règne  même  d'Avitua  —  règne  éphémère  de  quatorze  mois  — 
n'a  point  été  retracti  jiar  .M.  Allard;  il  a  voulu  Reulement«  rechercher  ce 
qui  lui  acquit  cette  rrputation  dont  lui  fait  honneur  l'auteur  du  Discourt 
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sur  rhistoive  tniiversclle  el  de  quelle  manière  il  la  soutint,  o  C'est  donc  sur- 
tout riiisloirc  d'Avitus  avant  son  eliîvaLiun  au  Irône  impérial,  sur  laquelle 
M.  Allard  a  écrit  quelques  pages  (Mirienses,  qui  lui  ont  fourni  l'occasioa 
d'un  tableau  de  la  vie  gauloise  au  v»  siècle  de  notre  ère. 

Normandie.  —  Si  nos  archives  locales  avaient  été  toutes  l'objet  de  tra- 
vaux aussi  consciencieux  que  celui  dont  M.  l'abbé  A.  Babouin  a  fait  le  sujet 
de  sa  brochure  :  Les  Sei(jneurs  de  Mélicourl  et  leurs  alliances  (Brioniie,  imp.  Ame- 
lot,  I90'i,  ia-12  de  33  p.),  la  besogne  de  ceux  qui  écrivent  la'grande  histoire  se 
trouverait  singulièrement  facilitée.  Ils  auraient  ainsi  sous  la  main  les 
renseignements  généalogiques  précis  qui  manquent  si  souvent  aux  cher- 
cheurs français.  Cette  brochure  ne  contient  sans  doute  le  nom  d'aucun 
personnage  digne  dépassera  la  postérité;  mais  on  y  trouve  des  docu- 
ments originaux  concernant  deux  branches  de  la  grande  famille  de  Malon 
de  Bercy.  Il  n'a  pas  tenu  à  l'auteur  que  les  papiers,  par  lui  si  intelligem- 
ment dopouilléi,  n'aient  pas  livré  de  secrets  plus  importants. 

Belgique.  —  Dom  Pierre  Bastien,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Maredsous, 
publie  une  Méthode  élémentaire  de  chant  grégorien  (Tournai.  Désolée,  1904. 
in-18  de  lU  p.—  Prix:  1  fr.),qui  vient  fort  à  propos  après  la  promulgation  du 
célèbre  motu  proprio  de  Pie  X.  L'auteur  suit  fidèlement  les  ensuiguements 
du  Rme  Père  Dom  Pothier,  abbé  de  Saint  Vaudrille,  qui  est  le  véritable 
restaurateur  dos  mélodies  grégoriennes  et  le  créateur  de  la  méthode  de 
Solesmes. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  en  Belgique  que  les  ruines  de  l'abbaye  de 
Villers-en-Brabant  sont  célèbres;  les  archéologues  de  tous  les  pays  les  con- 
naissent et  les  admirent.  Les  restes  de  l'église,  notamment,  sont  d'un 
monument  merveilleux.  On  n'est  pas  d'accord  toutefois  sur  leur  âge.  Les 
uns  veulent  que  des  parties  de  l'édifice  remontent  jusqu'au  xii*  siècle,  au 
temps  de  saint  Bernard.  Le  P.  II.  Nimal,  dans  un  opuscule  récent  intitulé  : 
L'Église  de  Villers  (Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  19iJ4,  in-8  de  72  p. 
Extrait  du  VIII  des  Annales  de  la  Société  archéologique  de  l'arrondissement  de 
Ai''elles)  a  entrepris  de  réfuter  cette  opinion  en  faisant  appel  aux  documents 
historiques.  Il  nous  paraît  aussi  désirable  qu'au  P.  Nimal  lui-même  qu'un 
véritable  archéologue  vienne  renforcer  cette  réfutation,  «  reprendre  la  (jues- 
tion  sur  le  terrain  de  l'architecture,  et  rendre  ainsi  la  démonstration  com- 
plète. » 

—  Eu  publiant  une  brochure  intitulée  :  La  Terre  toume-t-elle  ?  M.  Eru. 
Pasquier,  profes>eur  a  l'Université  de  Louvain,  fait  justice  de  ce  reproche 
insensé  que  lui  adressait  M.  Ampa^'h,  de  l'Université  de  Bruxedes,  de  nier 
les  mouvements  de  rotatiou  et  de  translation  de  notre  globe.  Avec  les 
Poinc  irié,  les  Appell,  les  Duhem,  les  Mansion  et  autres  maîtres  de  la 
science,  M.  Pas^uier,  contestant  la  thèse  newtonnienne  de  l'espace  a/jsolu 
du  mouvement  et  du  repos  absolus,  pour  n'admettre  que  mouvements  et 
repos  relatifs^  démontre  la  réalité  pratique  des  mouvements  de  la  terre  et 
des  planètes,  tout  en  constatant  que  théoriquement  et  pour  le  calcul,  il  est 
indifférent  déconsidérer  le  mouvement  de  la  terre  par  rapport  au  soleil  et 
i  la  voûte  étoilée,  ou  le  mouvement  du  ceux-ci  par  rapport  à  la  terre. 

Italie.  —  C'est  avec  un  vif  intén^t  que  toutes  les  personnes  (et.  Dieu 
merci  !  elles  sont  nombreuses  eu  Europe)  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de 
notre  langue  accueilleront  le  nouveau  travail  de  M.  Paul  Meyer,  composé 
pour  le  congrès  international  des  sciences  historiques,  tenu  à  Rome  en  PJ03. 
Ce  mémoire,  riche  de  faits  intéressants  et  peu  connus,  est  consacré  au 
sujet  suivant  :  De  l'^Expansion  de  la  langue  française  en  Italie  pendant  le  moyen 
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âge  (Roma,  tip.  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  190i,  in-3  de  46  p.  Estratlo 
degli  Atli  del  Congresso  internazionile  di  scitme  sloriche.  Vol.  IV.  Sezione 
Storla  délie  Letteralure). 

—  Le  tome  XL,  ou  IX*  de  la  3*  série,  de  la  Miscellanea  di  storia 
italiana  que  publie  la  Fi.  depulazione  sovra  gli  studi  di  storia  palria  per  le 
antiche  provincie  e  la  Lombardia  (Torino,  fratelli  Bocca,  190i,  gr.  in-8  de 
xixv-463  p.)  lie  renferme  pas  moins  de  neuf  mémoires.  Nous  y  trouvons 
tout  d'abord  ua  supplément  donné  par  M.  Domenico  Carutti  aux  Regcsta 
comitum  Sabaudiae,  publiés  par  lui  il  y  a  une  quinzaine  d'années.  Ce  supplé- 
ment comprend  144  documents  reproduits  ou  analysés  le  plus  souvent 
d'après  des  publications  postérieures  à  celle  de  M.  Carutti.  —  Les  Documenii 
per  la  storia  del  Piemonte  (l-26o-1300)  recueillis  par  M.  Stanislao  Cordero  di 
Pamparato  sont  des  extraits  des  comptes  des  châiellenies  de  Piémont,  des 
journaliers  en  rouleaux  de  Savoie,  des  comptes  de  l'hôtel  des  priuces 
d'Achaïe,  etc.  Les  renseignements  qui  lui  sont  fournis  par  ces  sources  sont 
groupés  sous  deux  chapitres  :  I.  Histoire  politique  ;  II.  Matières  diverses 
(Inventaires,  couvents,  administration  de  la  justice,  etc.).  Il  y  a  là  une  masse 
d'indications  curieuses  de  tout  genre.  —  M.  le  comte  A.  Manno  donne  une 
courte  biographieet  une  ample  bibliographie,  avecportrait,de  Gais  di  Pierlas, 
mort  en  1900.  —  M.  (iiovanni  CoUino  étudie  les  différents  cartulaires  du  mo- 
nastère d'Oulx  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  —  M.  C.  CipoUa  publie  un 
nouveau  document  sur  A.  Guagnini.  —  M.  Vittorio  Poggi  nous  fait  connaî- 
tre les  statuts  de  Carpasio  en  1433.  —  M.  Umberto  Dallari  raconte  l'occupation 
française  à  Reggio  de  1702  à  1706.  —  L'histoire  de  Lomello,  le  célèbre  bourg 
quia  donné  son  nom  à  une  contrée  d'Italie,  conduite  par  M.  Mario  Zucchi 
des  origines  à  1790,  comble  une  lacune,  —Le  volume  se  termine  par  d'inté- 
ressantes recherches  sur  la  colonie  italienne  en  Portugal  aux  xiv,  xv  cl 
XVI*  siècles,  sous  forme  denr.iessur  les  différents  personnages  ou  familles 
de  race  italienne  dont  on  trouve  mention  en  Portugal  à  cette  époque.. 

Publications  nouvelles.  —  Dos  Bach  Job  als  stvophisches  Kunsliucrk 
nachgevjiesen,  iiberzelzt  und  erklàrt,  von  J.  Ilontheim  (in-3,  Freiburg  im  Breis- 
gau,  Ilerder). —  Exegetisches  zur  Inspirationsfrag';  mil  besonderer  Riicksicht  auf 
das  Alte  Testament,  von  Hummelauer  (in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder). — 
La  Piété  chez  les  jeun^.'î,  par  A.  Texier  (in-18,  Tcqui).  —  La  Solidarité  de  la 
famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce,  par  G.  Glotz  (in-8,  Fontemoing).  — 
L'Année  adyninistrative,  publiée  par  M.  Ilauriou,  G.  Jèse  et  G.  Babany  (iii-H, 
Giard  et  Brière).  —  Une  I\'onvelle  Conception  des  études  juridiques  et  de  la  codi- 
fication du  droit  civil,  par  A.  Alvarez  (in-8,  Pichon  et  Durand-Auzias).  — 
Liquidation  en  justice  des  biens  des  congrrgalions  dissoutes,  i)ar  A.  Guret  (iu-8, 
Pedone).  —  Commentaire  de  la  loi  forestière  algérienne  promulguée  le  ^/  fév.  itr 
/903,  par  G.  Guyot  (in-8,  Laveur).  —  Code  civil  chilien,  promulgué  le  H  décem- 
bre 1835,  entré  en  vigueur  le  1"  janvier  1857,  Irad.  et  annoté  par  II.  Prii- 
dbomme  (in«8,  Pédone).  —  Éludes  sur  la  jildlosophic  morale  au  xix»  siiclr, 
leçons  professées  par  M. VI.  G.  Beiot,  A.  Darlu,  G.  ('ride,  M.  Bernet,  A.  Landry. 
J.-E.  Roberty,  R.  Allier,  IL  Lichtenberger  et  L.  Brnnschvig  (ln-8  car(., 
Alcan).  —  Estai  sur  l'évolution  psijchologique  du  jugement,  par  T.  Buyss(;n 
(in-3,  Alcan).  —  L'IntelUg/^tce  et  le  rythme  dans  les  Jnouvetnents  artistiques,  par 
M.  Jaël  (in-l2,  Alcan).  —  Du  liole  de  Vindividu  dans  le  déterminisme  social, 
par  D.  Dragliicesco  (in-8,  Alcan).  —  Aux  mères.  Causeries  sur  Véducation,  par 
J.  Gharruau  (in-12,  Tôqui),  —  Les  Fondements  de  Véconomie  politique,  par  A. 
Wagner;  trad.  par  L.  Polack.  T.  L  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  JJiitoire  des 
systèmes  économiques   et  socialistes,  par   II.   Denis,  T.  I.    Les   Fondateurs  (in-8, 
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Giard  et  Brièro).  —  Essai  sw  ta  propriété,  pnr  A.  Tarbonriecli  (in-I8,  Giard 
et  Brièie).  —  De  r A ccn parement.  La  Conrentralion  industrielle  en  France,  par 
F.  Laur.  T.  III  (in-8,  Société  anonyme  des  publications  scientifinues  et  indus- 
trielles). —  La  Sociologie  économique,  par  G.  dû  Greef  (in-8,  Aican).  —  Tra- 
vail et  prévoyat^ce.  Etude  de  Vassuvance  ouvrière  contre  la  maladie,  par  le  D'  L. 
Gaynie  (in-8,  Alcau).  —  Les  Applications  sociales  et  la  solidarité,  leçons  pro- 
fessées par  MM.  P.  Budin,  G.  Gide,  II.  Monod,  G.  Paulet,  A.  Robin,  J. 
Siegfried  et  P.  Bronar  iel  (in-8  cart.,  Alcan).—  Syndicats,  mutualités,  retraites, 
par  L.  de  Contenson  (in-16,  Perrin).  —  La  Paix  et  l'enseignement  pacifiste. 
leçons  professées  par  MM.  d'Estournelles  de  Constant,  F.  Passy,  II.  La 
Fontaine,  A.  Weis,  E.  Bourgeois,  G.  Lyon  et  G.  Richet  (in-8,  cart.,  Alcan).— 
Causeries  sanitaires,  par  le  D'  A.  Yvert.  T.  II.  Désinfection  (ia-8,  Alcan).  — 
Notioyis  d'hygiène  féminine  populaire.  U Adolescente,  par  le  D'  R.  Martial  (in- 
12,  Paulin).  —  La  Puériculture  par  l'assistance  scientifique  et  maternelle  à  domi- 
cile. Hygiène  mxtcrnelle  et  inftntile,  par  le  D'  P.  Pecker  (in-l8,  Vigol).  — 
Traitement  de  la  tuberculose  pulmonaire  par  la  médication  intra  trachéale,  par 
le  D'  H.  Mendel  (in-S,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Leçons  élémentaires  sur  la  théorie 
des  fondions  analytiques,  par  E.-A.   Fouet.  2»  partie  (in-8,  Gauthier-Villars). 

—  La  Matière,  Véther  et  les  forces  physiques,  par  L.  Mettez  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Sur  quelques  particulai'ités  fort  curieuses  du  système  de  l'orbite 
lunaire,  par  F. -G.  de  Nascius  (in-8,  F.-R.  de  Rudeval).  —  VOcéan,  ses  lois  et 
SCS  problèmes,  par  J.  Toulet  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Les  Procédés  des  Primitifs. 
Les  Origines  de  la  peinture  à  Vhuile.  Etude  historique  et  critique,  par  G.  Dalbon 
(in-16,  Perrin).  —  Les  Primitifs  parisiens,  par  M.  Poëte  (in-I8  carré,  Cham- 
pion). —  Les  Chrfs-d'œuvre  des  musées  de  France.  Sculpture,  dessins,  objets 
d'art,  par  L.  Gonse  (in-folio,  Lib.  de  l'Art  ancien  et  moderne).  —  Les  Frères 
Le  Aam,  par  A.  Valabrègue  (in-8,  Libr.  de  l'Art  ancien  et  moderne).  — 
Church  Music,  by  M.  Richardson  (in-18  cart.,  London,  Longmans,  Green).  — 
Conférences  faites  au  Musée  Guimet,  i90.î-190i.  T.  XV.  U»  partie  (in-18,  Leroux). 

—  Actualités  scientifiques,  par  M.  de  Nansouty  (in-16,  Schleicher).  —  Nouveau 
Dictionnaire  anglais-français  et  français-anglais,  par  E.  Cliflon  et  M.  Laughlin 
Iin-12,  cart.,  Garnier).  —  L'Ordalie  dans  la  Grèce  primitive,  par  G.  Glotz  (in- 
B,  Fonlemoing).  —  Paysages  introspectifs.  Poésies  avec  un  Essai  sur  le  Sym- 
bolisme, par  T.  de  Visan  (in-8,  Jouve).  —  Semaine  de  jeunesse,  par  le  baron 
X.  Reille  (in-18,  H.  Leclerc).  —  Bretagne,  heures  vécues,  par  G.  Fuster  (in-18, 
Fischbacher).  —  Un  Divorce,  par  P.  Bourget  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Le 
Sillon,  par  Resclauze  de  Bermon  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  L'Inutile  Révolte, 
par  II.Guerlin  (in-18,  Tallaudier).— Les  Gaietés  de  la  territoriale,  pa.r  J.  Diault 
(in-18,  Henri  Gautier).  —  Deux  Cœurs,  par  B.-A.  Jeanroy  (in-18,  Hatier).  — 
L'Erreur  de  Florence,  par  G.  Le  Goffic  (in-8,  Hatier).  —  Histoire  de  Janine. 
Petite  fille,  jeune  fille,  jeune  femme,  par  M.  Nervat  (in-12,  Delagrave).  —  Cor- 
respondance de  Beethoven  ;  trad.,  introd.  et  notes  de  J.  Chantavoine  (in-lS, 
Calm.inn-Lévy).    —  Molière  et  la  Vie,  par  H.  Davignon  (in-18,  Fontemoing). 

—  Lrs  Grands  Écrivains  de  la  France.  Biaise  Pascal,  Pensées.  Nouvelle  édition 
publiée  avec  une  Introduction  et  des  notes  par  L.  Brunschvicg  (3  vol.  in-8, 
Hachette).  —  La  Clef  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  études  littéraires 
comparées,  par  E.  Dreyfus-Brisac  (in-18,  Paris,  chez  l'auteur,  6,  rue  de  Toc- 
queville).  —  Souvenirs  et  idées,  par  G.  Sand.  Ouvrage  posthume  (in-18,  Cal. 
mann-Lévy).  —  Petites  Confessions,  par  P.  Acker.  H* série,  (in-18,  Fontemoing). 
—Etudes  de  littérature  canadienne  française  par  C.abder  Halden,  (in-18,  F.-R.  de 
Hudbval).— M ilton  dans  la  ii«érarure/">-anpaise,  par  J. -M.Telleen(in-S,Hachette). 

—  Edgard  Poe.  Sa  vie  et  son  œuvre,  par  E.  Lauvrière  (in-8,  Alcan).  —  Traité  de 
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l'Occident,  par  A.  Milhouard  (in-16,  Perrin).  —  Manuel  d'alpinisme,  rédigé  sous 
les  auspices  du  Club  alpin  (in-18cart.,  Laveur).  —  En  Corée,  par  M™'  C.  Vautier 
et  H.  Frandin  (gr.  in-8,  Delagrave).  —  De  Tunis  à  Alger,  par  J.  Brochet  (gr. 
in-8  cart.,  Delagrave).  —  Le  Culte  de  Dionysos  en  Attique,  par  P.  Foucarl  (in-8, 
G.  Klincksieck).  —  L'Afrique  chrétiennr,  par  Dom  II.  Leclercq  (-2  vol.  in-12, 
LecoCfre).  —  Le  Christianisme  dans  l'empire  perse  sous  la  dynastie  sassafiide 
{i2i-65i],  par  J.  Labourt  (in-12,  I.ecoffre).  —  Das  Décret  des  Papstes  Innocenz 
XI  iiber  den  Probibilismus.  von  F.  Ter  Haar  (in-8,  Paderborn,  F.  Schôningh). 

—  Vie  intime  de  Pie  X,  par  C.-A.  de  Cigala  (in-1-2,  Lethielleux).  —  En  Chine. 
Le  R.  P.  Louis-Joseph  des  Robert,  7nissionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus 
en  Chine  (/T0»-/7fi()l,  par  l'abbé  L.  Carrez  (in-8,  Nancy,  A.  Crépin-Leblond).  — 
Le  Révérend  Père  Ihnri  Chimbellan  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1854-189?,  par 
J.  Charruau  (in-12,  Téqui).  —  L'Abbé  Eusèbe  Renaudot.  Essai  sur  sa  vie  et  sur 
son  œuvre  liturgique,  par  A.  Villien  (in-lS,  Lecoffre).  —  Victinus  des  Camisards, 
par  J.-B.  Couderc  (in-18  Téqui).  —  Condorcet  et  la  Réoolution  française,  par 
L.  Cahen  (in-8,  Alcan).  —  L'Épopée  napoléonienne.  Le  Retour  des  cendres,  par 
E.-M.  Laumann  (in-8,  Daragon),  —  L'Empire  libéral;  études,  recils,  souvenirs, 
par  E.  Ollivier.  T.  IX  (in-18,  Garnier).  —  Éludes  svr  la  Vendée  militaire.  Zig- 
zags au  pays  des  géants,  par  H.  Bourgeois  ''i'  série  (petit  in-12,  Luçon,  Rideaux). 

—  Impressions  d'un  vieil  officier  de  réserve,  par  P.  Baubigny  (in-16,  Perrin).  — 
La  Grande  Faute  des  catholiques  de  France,  par  G.  Bota  (in-16,  Perrin).  —  Le 
Problème  de  l'heure  présente.  Antagonisme  de  deux  civilisatioyis,  par  II.  Delassus 
(2  vol.  gr.  in-8,  Société  de  Sainl-.^ugustin,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Les 
Problèmes  de  la  civilisation,  par  A.  Moulin  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Grand 
Bureau  des  pauvres  de  Paris,  au  milieii  du  xviu'  siècls,  par  L.  Cahen  (in-8, 
Société  nouvelle  do  librairie  et  d'édition).  —  Histoire  du  collège  de  Monldidier, 
Publiée  par  PAssociatiou  des  anciens  élèves.  T.  I.  (gr.  in-4,  Monldidier,  imp. 
J.  B'illin).  —  Rouillé  du  diocèse  d'Angers,  réimprimé  par  les  soins  de  l'abbé 
F.  Uzureau  (in-S,  Angers,  Siraudenu  ;  Paris,  A.  Picard  et  flls).  —  La  Vendée 
d''autrefois.T.  II.  LeCanlon  de  la  Roche-siir-Yon,  par  IL  Bourgeois  (petit  in-12, 
J^uçon,  Bideaux).  —  Archives  de  la  ville  de  Montpellier,  hiventaires  et  documents 
publiés  par  J.  Berthelé.  T.  III,  fasc.  Ili,  IV  et  V  (gr.  in-4,  Montpellier,  imp. 
Serre  et  Rouraégous).  —  Le  Mystère  russe.  Secrets  d'Élit  dans  l'empire  du  tsar 
Nicolas  II,  par  Bresnilz  von  S.vdacolT;  trad.  de  Pallemaiid  par  M.  Somin 
(in-18,  Paulin).  —  Les  Russes  en  Extrême-Orient,  par  P.  Labbé  (in-16,  Ilacliette). 

—  Iltppolyte  Taine,  par  L.  Roure  (in-12,  Lethielleux).  — /»c/)er<oi»c  historique  et 
bibliographique  de  la  «  Gazette  de  France  »,  par  le  marquis  de  Granges  de 
SurgCres-  T.  III  (in-8,  Lcclerc).  —  Codices  italici  manu  exarali  qui  in  IJibli'i' 
theca  Taurinensis  Alhenari  ante  diem  XXVI  januarii  M.(J.M.IV  asscrvabantur, 
recensnit,  illusiravit  B.  P,!yron  (gr.  in-8,  Taurini,  Clausen).  —  Ribliografia 
analitica  P<-trarchesca,  1877-1904,  compilata  da  E.  Calvi  (in-8,  Koraa,  Lœscher). 

ViSBNOT. 
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POLYBIBLION 

IIEVUE  BIBLIOGR/VPIIIQUE  UNIVERSELLE 


PUBLICATIONS  RECENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  La  Sainte  Bible  traduite  en  français  sur  les  textes  originaux  avec  introductions 
et  notes,  et  la  Vulgate  latine  en  regard,  par  Aua.  Crampon.  Tournai,   Desclée   et 
Lefebvre,   s.    d.,    7    vol.    gr.  in-8    de   xxxvn-721,  813,  509,  679,    054,  xx-613    et 
XVI-6G3  p.,  56  fr.  —  2.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  par  G.  Maspero, 
6"  édit.  Paris,  Ilaciielle,  1901,  in-18  de  912  p.,  avec  175  grav.  et  3  cartes  en  couleurs, 
6  fr.  —  3.  Histoire  sainte,  par  l'abbé  El.  LbsiItre.  3»  édit.  Paris,  Lethielleux,  s.  d., 
(190i),  in-18  de  xii-2i8  p.,  avec  7  cartes  et  2  plans,  1  fr.  25.  —  4.    Autour  de   la 
question  biblique.  Une  nouvelle  école  d'exe'gèse  et  les  autorités  qu'elle  invoque, 
par  A.-J.  Delattre,  S.  J.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1904,  in-8  de  iv-380  p.,  3  fr.  50. 
—   5.   Théologie  und  Assy rlologie   im  Streite  um   Babel   und    Bibel,   von    Otto 
Weber.  Leipzig,  Hinrich,  1904,  in-8  de  iii-31  p.,  0  fr.  75.  —  6.  Le  Code  du  Sinai, 
sa  genèse  et  son  évolution,  par  le  R.  P.  F.  Prat,  S.  J.  Paris,   Bloud,  1904,  in-16 
de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion],  0  fr.  60.  —  7.    Questions  bibliques,  par 
l'abbé  DE  Broolie.  OEuvre  extraite  d'articles  de  revues  et  de  documents  inédits,  par 
l'abbé  C.  Put.  2°  édit.  Paris,  Lecoffre,  1904,  in-12  de  xi-408  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Les 
Prophéties  messianiques,  par  l'abbé   de  Broglie,  avec  préface  et  notes  par  Augustin 
Largent.  Paris,  Bloud,  1904,  2  vol.  in-16  de  80  et  77  p.  (Collection   Science  et  Reli- 
gion), 1  fr.  20.  —  9.   Die  Briefe  zu  Beginn  des   zweilen  Makkabder bûches  Ci, 
1  bis  "2,  -IS),  von  Df  Heinrigii   HERKENiNE.  Freiburg  im  Breisgau,  Uerder,  1904,  in-8 
de  vii-103  p.,  3  fi".  —   10.    La  Langue  et   la   Littérature   hébraïques   depuis  la 
Bible  jusqu'à  nos  jours.  Leçon   d'ouverture   à  la    Sorbonne   le  3   mars   1904,    par 
Nahum   Slouschz.   Paris,   Sansot,  1904,   in-18  de  28  p.,  1  fr.  —  11.  Instruction   et 
ordonnance  de  Mgr  Lattv,  évêque  de    Châlons,  concernant   les    deux  derniers 
écrits  de  M.  l'abbé  Loisy.  Paris,  Poussielgue,  1901,   in-S  de  70  p.,  1  fr.  25.  —  12. 
Fausse  Exégèse.  Mauvaise  Théologie.  Lettre  aux  directeurs  de  mon  séininaire  à 
propos  des  idées  exposées  par  M.  A.  Loisy  dans  <(  Autour  d'un  petit  livre  »,  par 
Mgr  E.  Le  Camus,  évêque  de  la  Rochelle.  Paris,  Oudin,  1904,  in-8  de  126  p.,  2  fr. 
—  13.  Exégèse  nouvelle.  Les  Doctrines  de  M.  Loisy,  par  le  P.  Hilaire  de  Barenton. 
Paris,  Amat,  1903,  in-8  de  72  p.  (Extr.  des  Études  franciscaines),  1  fr.  —  ii.  La 
Contrefaçon  du    Christ,   par  L.-A.  Gaffre.    Paris,   Lecoffre,  1904,    in-12  de  xix- 
265  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Evangile  selon   S.  Matthieu.  Traduction   et    commentaire 
par  V.  Rose,  0.  P.  Paris,  Bloud,  1904,  in-12   de   xxxiv-235   p.,  2  fr.   50.   —    16. 
Évangile  selon  S.   Marc.  Traduction  et  commentaire   par  le  même,   Paris,  Bloud, 
1904,  in-12  de  xxxii-175  p.,  2  fr.  50.  —  17.   Évangile  selon  S.  Luc.  Traduction  et 
commentaire  par  le  môme.  Paris,  Bloud,   1904,   in-12   de  xxni-247  p.,  2  fr.  50.   — 
18.  L'Évangile  selon  sai?it  .Jean.  Traduction   critique,   introduction    et  commentaire 
par  le   P.  Th.  Calmes.  Paris,  LecofTre,  1904,  in-8  de  xvi-485  p.,  8  fr.  —  19.  Tu  es 
l'etrus.    L'Histoire  et   la   légende,    par   Artuur  Heulhard.  Paris,  Tallandier,  s.  d. 
(190j),  in-18  de  335  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Le  Tombeau  de  la  Sainte  Vierge  à  Jéru- 
salem, par  le  R.  P.  Barnabe   d'Alsace.  Jérusalem,  imp.  des  PP.  franciscains,  1903, 
in-8  de  xx-302  p.,  avec  13  illustrations  en  photogravure  hors  texte,  2  fr.  50.  —  21. 
La  Vierge  Marie  dans  l'histoire  de  l'Orient  chrétien,  par  l'abbé  Joseph   Léman.n. 
Paris,  Lecoffre;  Lyon,  Vitte,  190i,  iQ-12  de  xvi-6i0  p.,   4  fr. 

1.   —  M.    le  chanoine  Crampon    avait  publié,   en  1864,  les  Saints 
Evangiles  traduits  et  annotés,  puis,  en  1872,  les  Actes  des  Apôtres,  et 
en  1885,  le  Nouveau  Testament  tout  entier.  Sa  traduction  était  faite  sur 
Septembre  1904.  T.  CI.  13. 
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le  texte  grec.  La  môme  année,  il  traduisit  sur  l'hébreu  le  livre  des 
Psaumes.  Il  résolut  enfin  de  donner  au  public  une  version  de  toute  la 
Bible  sur  les  textes  originaux.  Son  œuvre,  dédiée  au  cardinal  Meignan, 
commença  à  paraître  en  1894:  La  Sainte  Bible  traduite  en  français  sur 
les  textes  originaux.  Elle  fut  interrompue  après  la  publication  du  pre- 
mier volume,  qui  contenait  le  Pentateuque,  par  la  mort  de  l'auteur. 
Reprise  en  1898  par  les  Pères  Corluy  et  Piffard,  jésuites  belges,  elle  a 
été  continuée  sur  le  manuscrit  de  l'auteur  pour  l'Ancien  Testament . 
Par  suite,  il  ne  paraît  pas  qu'on  ail  utilisé  les  parties  découvertes  du 
texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique,  quoique  cette  découverte  soit  men- 
tionnée dans  rintroduction  à  ce  livre.  Les  deux  livres  des  Machabées 
sont  réunis  aux  autres  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament  et  se 
trouvent  au  tome  III.  Pour  le  Nouveau  Testament,  le  texte  de 
M.  Crampon  a  été  revu  et  entièrement  refondu  par  les  Pères  Piffard, 
Lemaire  et  Griesbach,  de  la  Société  de  Jésus.  On  y  a  joint  la  traduc- 
tion des  apocryphes  de  la  Vulgate.  Dans  le  IV^  livre  d'Esdras,  on  a 
comblé  la  lacune  de  70  versets  des  éditions  ordinaires,  et  pour  la  ver- 
sion du  texte  latin,  on  a  tenu  compte  des  variantes  recueillies  par  les 
critiques  modernes  dans  les  manuscrits  latins  et  les  versions  orien- 
tales. Cette  version  est  l'œuvre  du  R.  P.  Piffard,  et  elle  s'écarte  assez 
souvent  du  texte  latin,  d'ailleurs  peu  correct.  Quant  aux  principes  qui 
ont  guidé  le  chanoine  Crampon  dans  sa  traduction,  il  a  visé  à  l'exac- 
titude et  à  la  clarté  plutôt  qu'à  l'élégance  et  il  a  voulu  que  sa  version 
ne  soit  ni  trop  littérale  ni  trop  libre.  Il  a  es.=a3'é  de  reproduire  avec  un 
égal  scrupule  le  fond  et.  autant  que  le  comporte  le  génie  de  la  langue 
française,  la  furme  même  et  l'allure  du  texte  original.  Les  livres  et 
j)assages  poétiques  de  l'Ancien  Testament  sont  rendus  conformément 
aux  règles  du  parallélisme.  Sylvestre  de  Sacy  avait  reconnu  la 
0  rigoureuse  fidélité  »  de  la  traduction  des  Évangiles.  L'œuvre  entière 
a  ce  mérite.  Toutefois  on  a  constaté  que  le  souci  de  la  correction  du 
style  détruit  en  partie  la  couleur  de  l'original.  De  courtes  Introductions 
et  des  notes  constituent  la  partie  critique  du  travail.  Les  notes,  sobres 
ot  précises,  ne  tendent  pas  à  former  un  commentaire  complet.  Elles 
éclairent  le  texte  sans  le  surcharger  ;  elles  .s'attachent  à  bien  marquer 
le  sens  littéral  et  la  liaison  des  idées;  elles  n'ont  d'autre  but  que 
d'apprendre  ou  de  rappeler  ce  qui  est  nécessaire  pour  comprendre  et 
goûter  la  parole  divine.  Tout  y  trouve  son  compte  :  la  science,  la  cri- 
tique et  la  piété.  On  n'y  rencontrera  pas  cependant  la  solution  de 
problèmes  critiques,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  encore  posés  du 
vivant  de  M.  Crampon.  Toutefois  l'annotation  plus  développée  du 
Nouveau  Testament  oriente  le  lecteur  vers  ces  problèmes  nouveaux, 
les  reviseurs  ayant  profité  des  travaux  récents.  Ajoutons  que  des 
cartes  et  un  vocabulaire  géographique  aussi  bien  que  des  planches 
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illustrent  chaque  volume.  Le  texte  latin  de  la  Vulgate  accompagne  la 
traduction  française.  L'impression  est  soignée  et  digne  des  presses  de 
la  Société  Saiiit-Jean  l'Évangéliste.  Tout  concourt  donc  à  faire  de  ces 
sept  gros  volumes  une  œuvre  savante  et  utile.  Désirons  seulement 
que,  réduite  à  un  plus  petit  format  et  à  un  prix  moins  élevé,  elle  soit 
bientôt  mise  h  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

2.  —  Le  succès  de  l'Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  par 
M.  Maspero,  parvenue  à  sa  6»  édition,  est  le  meilleur  éloge  qu'on  en 
puisse  faire.  Cette  nouvelle  édition  a  été  entièrement  refondue  et  peut 
être  considérée  comme  un  abrégé  de  VHistoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient  classique,  du  même  auteur,  en  trois  grands  volumes  in-8.  On  y 
a  tenu  compte  des  plus  récentes  découvertes.  Cependant  je  n'y  ai  rieu 
vu  des  textes  élamitiques  déchiffrés  par  le  P.  Scheil,  en  dehors  du  code 
d'IIammourabi  qui  en  forme,  il  est  vrai,  la  maîtresse  pièce,  ni  de  la 
correspondance  cunéiforme  de  Tell  el  Amarna.  Cet  ouvrage,  bourré  de 
faits,  échappe  à  l'analyse. Il  n'expose  pas  seulement  la  marche  succes- 
sive des  grands  empires  égyptien,  chaldéen,  assyrien,  mède  et  perse  ; 
il  indique  la  place  et  le  rôle  des  petits  royaumes  et  des  tribus  qui  gra- 
vitaient dans  l'orbite  de  ces  empires  et  en  étaient  le  plus  souvent  les 
tributaires.  Les  Hébreux  figurent  donc  dans  cette  histoire.  Nous  avons 
le  regret  de  constater  qu'à  leur  sujet  M.  Maspero  a  adopté  trop  facile- 
ment les  conclusions  des  critiques  rationalistes  les  plus  radicaux.  Sur 
l'histoire,  les  institutions  religieuses  et  la  littérature  d'Israël,  il  suit 
avec  une  confiance  imméritée  Wellhausen,  Kuenen,  Reuss  et  Tiele.  Il 
n'ignore  pas  cependant  qu'à  côté  des  radicaux  de  l'école  grafienne,  il 
existe  d'autres  critiques,  non  moins  érudils,  qui  professent  sur  l'âge  et 
la  valeur  historique  des  livres  bibliques  des  opinions  plus  modérées 
que  celles  des  grafiens.  D'ailleurs,  on  sent  que  M.  Maspero  est  en 
dehors  de  son  domaine  propre  ;  il  n'est  pas  docteur  en  IsratJl  et  il  choisit 
un  peu  gauchement  entre  les  hypothèses  de  ses  guides  préférés.  Il  y 
aurait  donc  beaucoup  de  détails  à  relever  et  à  critiquer.  Notons  seule- 
ment les  points  les  plus  graves  :  l'origine  et  les  caractères  des  deux 
documents  jéhoviste  et  élohiste(p.  462-463);  la  fraude  supposée  dans 
la  découverte  du  Deuléronome  sous  Josias  (p.  589-590)  ;  la  promulgation 
et  l'application  du  livre  des  origines  ou  code  sacerdotal  par  Esdras 
(p.  782-790),  et  par  suite  la  rédaction  définitive  du  Penlaleuque  actuel 
durant  le  siècle  qui  précède  la  conquête  d'Alexandre  p.  792).  Radical 
aussi  pour  les  débuts  de  l'histoire  juive,  M.  Maspero  l'est  moins 
lorsqu'il  arrive  à  l'époque  de  la  royauté  ;  il  accorde  alors  plus  d'auto- 
ri!é  aux  documents,  mais  on  ne  distingue  pas  toujours  les  principes 
qui  le  guident  dans  le  triage  des  faits.  Il  est  disciple  de  Weliiiausen  en 
tout  ce  qu'il  dit  de  la  religion  d'Israël.  Tout  cela  diminue  évidemment 
la  valeur  de  sou  livre.   Nous  avons  plus  confiance  dans  ses  récits  de 
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l'histoire  profane.  De  nombreuses  gravures  illustrent  cet  ouvrage  qui 
expose  la  suite  des  empires  mieux  que  la  suite  de  la  religion. 

3.  —  Ullisloire  sainte  de  M.  Lesêlre  n'a  pas  ce  défaut  ;  elle  est  rédi- 
gée d'après  la  Bible,  qui  est  un  livre  historique  en  môme  temps  qu'un 
livre  d'enseignement  religieux.  Toutefois,  elle  n'est  pas  un  tissu  de 
faits  merveilleux;  et  tout  en  laissant  au  surnaturel  la  place  capitale 
qu'il  tient  nécessairement  dans  une  Histoire  sainte,  M.  Lesôtre  s'est 
efforcé  de  déterminer  cette  place.  Il  s'est  donc  proposé  de  présenter 
rhisloire  sainte  sous  son  vrai  jour,  en  conformité  avec  les  affirmations 
dogmatiques  de  l'Église  et  les  interprétations  des  interprèles  catho- 
liques. Comme  la  Bible  n'est  pas  un  livre  de  science,  et  comme  les 
écrivains  ont  parlé  des  choses  de  la  nature  selon  les  apparences,  il 
propose  sous  ce  rapport  les  explications  les  plus  larges  des  commenta- 
teurs catholiques  et  il  s'arrête  à  la  limite  jusqu'à  laquelle  on  peut  aller 
actuellement  sans  encourir  aucun  blâme  de  la  part  de  l'Église.  On  ne 
trouvera  donc  dans  son  petit  livre  aucune  trace  de  concordisme,  et,  sur 
les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  il  se  borne  au  minimum  des  con- 
clusions. A  partir  d'Abraham,  il  insiste  davantage  et  donne  plus  de 
détails.  Il  dépasse  même  le  cadre  de  l'Ancien  Testament,  non  seulement 
en  ce  qu'il  poursuit  l'histoire  sainte  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  eu 
l'an  70  après  Jésus-Christ,  mais  encore  en  établissant,  partout  où  ils 
existent,  les  s^-nchronismes  avec  l'histoire  profane.  Ce  n'est  pas  un 
livre  très  avancé  ;  il  représente  l'opinion  des  exégètes  conservateurs  ; 
il  ne  peut  guère  en  être  autrement  dans  un  écrit  destiné  aux  enfants. 
Mais,  relativement  à  son  but,  VHisloire  sainte  de  M.  Lesètre  me  paraît 
trop  coudensée  et  pas  assez  anecdotique.  Malgré  les  caries  et  les  plans, 
elle  exigera  une  étude  très  attentive  de  la  part  de  ses  petits  lecteurs, 
qui  retiendront  difficilement  une  si  sèche  nomenclature  des  faits.  Mon 
appréciation  personnelle  est  sans  doute  exagérée,  puisque  celle  Histoire 
sainte,  après  quelques  mois  seulement  d'existence,  est  déjà  à  sa  3«  édi- 
tion. Je  lui  souhaite  la  plus  ample  diffusion. 

4.  —  Dans  Autour  de  la  question  biblique,  le  P.  Delatlre  discute  Une 
tiouvelle  école  d'exégèse  et  les  autorités  qu'elle  invoque.  Son  livre  est  une 
machine  de  guerre,  un  peu  lourde,  mais  très  forte,  contre  de  récents 
exégètes  catholiques  qui  se  disent  progressistes  et  qui,  au  sentiment 
de  l'auteur,  jugent  cl  interprètent  les  Livres  saints  avec  une  liberté 
excessive.  Il  bat  directement  en  brèche  une  assertion  du  P.  Lagrange 
dans  sa  Méthode  historique,  d'après  laquelle  les  écrivains  sacrés,  ayant 
raconté  l'histoire  suivant  les  apparences,  comme  ils  exposaient  les 
phénomènes  scientifiques,  l'exégète  peut  et  doit  interpréter  la  Bible 
en  tenant  compte  des  apparences  historiques.  Gomme  le  P.  Lagrange 
avait  expliqué  en  faveur  de  son  senlimeul  une  petite  phrase  de  transi- 
tion de  l'encyclique  Providentissimus  Deus  de  Léon  XIIl,  le  P.  Delattre 
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étudie  le  document  pontifical.il  démontre  que  le  Souverain  Pontife  n'a 
appliqué  le  lang-ij^e  des  apparences  qu'aux  seules  assertions  scienti- 
fiques des  auteurs  inspirés,  et  que  c'est  commettre  un  vérilablc  contre- 
sens que  de  vouloir  en  faire  l'application  aux  récits  historiques  des 
Livres  saints.  Comme  le  dominicain  français  avait  invoqué  à  l'appui  de 
son  opinion  divers  témoignages  des  Pères,  surtout  de  saint  Jérôme,  le 
jésuite  belge  examine  longuement  et  minutieusement  ces  témoignages 
et  il  montre,  en  rétablissant  leur  véritable  sens  et  en  réfutant  Dom 
Sanders,  qu'ils  n'autorisent  pas  la  nouvelle  interprétation.  Du  principe 
soi-disant  posé  par  saint  Jérôme  et  Léon  XIII,  on  avait  fait  l'applica- 
tion à  divers  passages  bibliques.  Le  P.  Delattre  établit  que  ces  appli- 
cations sont  toutes  contredites  par  ces  deux  autorités.  Il  discute  encore 
certaines  vues  sur  l'histoire  primitive  racontée  dans  la  Genèse  ;  il 
expose  l'histoire  d'Abraham  selon  les  principes  de  la  nouvelle  école  ; 
il  retrace  une  esquisse  historique  de  l'exégèse  chrétienne  et  il  traite 
enfin  de  l'interprétation  accommodatice  de  l'Ancien  Testament  par  le 
Nouveau.  On  le  voit,  les  quatre  derniers  chapitres  sont  en  dehors  de 
la  question  des  apparences  historiques  ;  ils  visent  d'autres  sentiments 
du  P.  Lagrange.  Si  les  sujets  qui  en  sont  l'objet  ne  sont  pas  définitive- 
ment résolus  comme  le  semble  être  le  système  des  apparences  histo- 
riques, il  en  résulte,  au  moins,  qu'on  ne  peut  pas  les  appuyer  sur  la 
grande  autorité  exégélique  de  saint  Jérôme.  Le  P.  Delattre  leur  sous- 
trait un  élai  que  le  P.  Lagrange  leur  avait  indûment  fourni. 

6.  —  La  lutte  si  vive  sur  Babylone  et  la  Bible  qui,  depuis  deux  ans, 
a  fait  de  l'Allemagae  un  véritable  champ  de  bataille  littéraire,  com- 
mence à  s'assoupir.  Il  est  bon  de  rechercher  avec  calme  quels  en  ont 
été  les  résultats.  C'est  ce  que  fait  M.  Ollo  Weber  dans  Théologie  iind 
Assyriologie  im  Streite  um  Babel  und  Blbel.  Il  estime  que  les  problèmes 
soulevés  par  le  fameux  discours  de  Deliizsch  ne  sont  pas  résolus,  et  que 
les  rapports  entre  Babylone  et  la  Bible  ne  sont  pas  établis  avec  certi- 
tude. Deux  motifs  généraux  expliquent  l'insuccès  des  débals.  D'abord, 
la  discussion  a  porté  sur  des  points  particuliers  ;  elle  n'aboutira  que 
lorsqu'on  pourra  envisager  daus  son  ensemble  la  science  assyriolo- 
gique.  Or,  l'assyriologie  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  et  les  assyriolo- 
gues  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  signification  et  l'influence  des  idées 
babyloniennes.'  Ensuite,  tout  le  monde  s'est  jeté  dans  la  lice  ;  mais 
bon  nombre  de  combattants,  surtout  parmi  les  théologiens,  étaient 
incompétents  en  assyriologie.  D'autre  part,  plusieurs  récusaient  les 
faits  attestés  par  les  documents,  parce  qu'ils  ne  cadraient  pas  avec 
leurs  systèmes  de  critique  littéraire  touchant  les  livres  de  l'Ancien 
Testament.  La  critique  biblique  a-t-elle  donc,  elle  aussi,  dit  son  der- 
nier mot  ?  A-t-elle  terminé  le  triage  des  sources  et  fixé  le  nombre  et 
l'Age  des  rédacteurs  ?  Pour  justifier  ces  observations,  M.  Weber  jette 
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un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principales  des  nombreuses  brochures 
auxquelles  ce  long  débat  a  donné  le  jour,  et  il  résume  avec  concision 
et  non  sans  causticité  les  conclusions  de  leurs  auteurs.  A  son  avis, 
l'assyriologie  n'est  pas  en  opposition  avec  la  théologie.  Aucune  de  ses 
assertions  certaines  ne  justifie  la  suspicion  de  quelques  théologiens. 
Les  spécialistes  doivent  pousser  plus  loin  leurs  investigations,  en 
écartant  tout  but  apologétique,  et  par  les  méthodes  scientifiques.  Quand 
leurs  conclusions  seront  définitives  et  complètes,  on  les  comparera  aux 
résultats  certains  de  l'exégèse  biblique.  On  pourra  alors  déterminer 
exactemont  les  points  de  contact,  s'il  en  existe.  Si,  au  contraire,  on  cons- 
tate que  la  civilisation  babylonienne  diffère  de  la  culture  religieuse  du 
peuple  de  Dieu,  il  n'y  aura  pas  lieu  de  s'en  étonner  ;  ce  sera  l'indice 
qu'elles  provenaient  d'esprits  différents. 

6.  —  Dans  sa  brochure  :  Le  Code  du  Sïnai,  sa  genèse  et  son  évolution, 
qui  fait  partie  de  la  collection  Science  et  religion,  le  P.  Prat  étudie  la 
loi  mosaïque  et  veut  montrer  comment  cette  loi,  quoique  divine,  a  des 
rapports  étroits  avec  les  autres  législations  contemporaines,  notam- 
ment avec  le  célèbre  code  d'Hammourabi,  et  comment,  bien  que  pro- 
mulguée par  Moïse,  elle  présente  des  couches  successives,  assez  jus- 
tement comparées  aux  stratifications  géologiques.  La  brochure  com- 
prend donc  deux  parties,  La  première  concerne  les  origines  de  cette 
loi  et  distingue,  parmi  les  éléments  qui  la  composent,  les  legs  du 
passé,  les  emprunts  et  imitations  et  les  apports  personnels  du  législa- 
teur. La  loi  mosaïque  n'a  pas  été  nécessairement  dictée  par  Dieu  au 
Sinaï;  Moïse  a  incorporé  dans  son  œuvre  la  loi  naturelle,  le  code 
patriarcal  et  le  droit  coutumier.  A  côté  de  cet  héritage  du  passé,  on 
peut  placer  les  importations  étrangères  :  emprunts  faits  à  l'Egypte  ou 
à  la  Cbaldée.  Les  principales  innovations  sont  le  monothéisme  rigou- 
reux et,  comme  moyens  de  préservation,  un  sacerdoce  nouveau,  le 
lieu  unique  du  culte  et  la  latte  contre  la  superstition.  La  seconde  par- 
tie expose  les  progrès  de  la  loi  et  son  évolution  progressive.  Du  vivant 
de  Moïse,  il  y  eut  trois  codes  de  caractères  distincts  :  le  livre  de  l'al- 
liance, le  code  sacerdotal  et  le  Deutéronome.  Leur  diversité  résulte 
des  besoins  d'un  peuple  hétérogène,  tel  qu'étaient  les  Israélites  dans  le 
déserl,  m'aies  à  des  étrangers  de  diverse  nature.  Leur  évolution  appa- 
raît surtout  dans  la  loi  de  l'autel.  Après  Moïse,  seul  législateur  divin 
et  inspiré,  son  œuvre  reçut  des  reinaniements  voulus  et  des  relouches 
inconscientes  :  changements  par  interprétation,  dispense  et  désuétude, 
gloses  insérées  dans  le  texte.  L<i  P.  Prat  ossiio  ainsi  de  concilier  la 
promulgation  de  la  loi  par  Moïie  avec  les  conclusions  de  la  critique 
contemporaine.  Lch  principales  divergences  sont  l'attribution  à  Moïse 
des  trois  codes  successifs  et  la  place  donnée  au  code  sacerdotal  entre 
le  livre  de  l'alliance  et   le  Ddutéronomc.   Les  critiques  n'attribuent 
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guère  que  le   Décalogue  à  Moïse  et  ils  tiennent  le  code  sacerdotal 
comme  le  dernier  stade  de  l'évolution  législative  des  Israélites. 

7.  —  Nous  recevons  une  nouvelle  édition  des  Queslioiis  bibliques  de 
l'abbé  de  Broglie.  Nous  avons  analysé  la  première  dans  le /'of(/6i6i{on, 
t.  LXXX,  p.  197-198.  Celle-ci  est  précédée  d'une  lettre  de  Mgr  l'évéque 
de  la  Rochelle.  Le  prélat  fait  justement  honneur  à  l'abbé  de  Broglie 
d'avoir  fait  partie  de  l 'école  biblique  sagement  progressiste.  Si  le 
savant  exégète  a  innové,  c'est  avec  mesure  et  sous  la  maternelle  et 
prudente  direction  de  l'Église.  Rappelo.as  que  le  livre,  récemment 
réédité,  contient  quatre  études  :  i^  un  plan  de  défense  ou  une  nou- 
velle méthode  apologétique  sur  le  terrain  biblique;  2°  les  diverses 
solutions  de  la  critique  littéraire  du  Pentateuque  ;  3'^  une  réfutation  do 
l'histoire  des  origines  d'Israël  par  Renan  ;  4"  une  élude  sur  les  pro- 
phètes, le  monothéisme  et  le  messianisme.  Au  jugement  de  Mgr  Le 
Camus,  cette  publication  posthume  reproduit  des  oeuvres  à  peine 
ébauchées,  mais  fort  intéressantes  néanmoins  et  dignes  de  la 
publicité. 

8.  —  Le  P.  Largent  nous  donne  une  autre  publication  posthume  de 
l'abbé  de  Broglie  :  Les  PropJiéties  messianiques,  deux  brochures  de  la 
collection  Science  et  religion.  Ce  sont  huit  conférences  prononcées 
durant  l'hiver  de  1892-1893  à.  l'église  des  Carmes  et  sténographiées 
alors.  Dans  la  pensée  de  l'orateur,  elles  faisaient  suite  à  des  confé- 
rences précédentes  sur  l'existence  et  les  attributs  de  Dieu.  Les  pro- 
phéties messianiques  sont  une  nouvelle  preuve  de  ces  attributs.  M.  de 
Broglie  expose  d'abord  sa  méthode.  Laissant  à  la  critique  historique 
les  problèmes  de  son  ressort,  il  recherche  seulement  dans  les  anciens 
prophètes  les  traits  qui  correspondent  à  la  vie  du  Christ  et  à  la  fon- 
dation de  l'Église  ;  il  constate  leur  accord  qui,  n'étant  pas  humai- 
nement explicable,  exige  une  intervention  surnaturelle.  Dans  l'appli- 
cation de  cette  méthode,  il  débute  par  reconnaître  que  trois  grands 
traits  de  l'histoire  religieuse,  la  venue  du  Christ,  la  conversion  des 
nations  païennes  au  Dieu  d'Israël  et  l'établissement  d'un  royaume 
éternel  des  Ames,  sont  annoncés  dans  les  écrits  des  prophètes.  Il 
«ixamine  ensuite  le  caractère  prophétique  d'autres  assertions  des  pro- 
phètes, celles  qui  ont  été  incomprises  des  Juifs,  telles  que  les  souf- 
frances du  Messie  et  la  réprobation  d'Israël^  celles  qui  prédisent  les 
traits  de  détail  et  les  circonstances  de  la  vie  et  de  l'œuvre  du  Mes- 
sie. Puis,  il  expose  quels  attributs  divins,  liberté  et  souveraineté 
absolues,  admirable  fidélité  aux  promesses  et  générosité  envers  les 
croyants,  patience  et  miséricorde,  ont  été  manifestés  dans  les  pro- 
phéties et  l'histoire  du  peuple  juif.  La  huitième  conférence  est  consa- 
crée aux  figures  messianiques  ou  aux  types  du  Messie  et  de  l'Égliso 
dans  l'Ancien  Testament.  L'abbé  de  Broglie  a  suivi  la  vieille  méthode 


—  200  — 

des  apologistes,  mais  en  la  rajeimissanl  et,  au  jugement  de  son  édi- 
teur, il  a  traité  la  preuve  tirée  des  prophéties  messianiques  «  avec  une 
érudition  sobre,  avec  une  sincérité  et  une  profondeur  d'accent  qui 
émeuvent  en  même  temps  qu'elles  persuadent.  »  Cette  œuvre  de  saine 
et  sage  apologétique  populaire  plutôt  que  de  critique  érudite  et 
savante  atteint  son  but  et  convient  bien  à  la  collection  dont  elle  fait 
partie. 

9.  —  Le  dernier  fascicule  des  Bihlische  Studien  reproduit  une  thèse 
de  M.  Herkenne  :  Die  Briefc  zu  Beginn  des  zweilen  Alakkabùerbuches. 
Une  courte  Introduction  indique  la  littérature  du  sujet.  La  première 
partie  traite  des  questions  générales  relatives  à  ces  lettres  du  début  du 
second  livre  des  Machabées.  La  critique  textuelle  porte  sur  le  texte 
grec  actuel  et  sur  les  versions  syrienne,  latines  et  arméniennes.  Ou 
indique  les  caractères  et  la  valeur  critique  de  chacun  de  ces  textes. 
L'auteur  expose  ensuite  la  marche  des  idées,  le  nombre  (deux,  et  non 
pas  une  ou  trois),  le  texte  original  (grec  pour  la  première,  hébreu  pour 
la  seconde],  l'authenticité  et  la  vérité  historique  de  ces  lettres.  Il 
résout  avec  érudition  les  objections  séculaires  contre  l'exactitude  des 
renseignements  fournis  par  ces  épîlres.  La  seconde  partie  comprend 
la  traduction  allemande  et  le  commentaire  du  texte  grec.  La  version 
est  faite  sur  l'édition  sixline  des  Septante;  les  variantes  de  l'édition  de 
Swete  sont  citées  dans  les  notes  ou  dans  le  commentaire.  Celui-ci  est 
à  la  fois  critique,  philologique  et  grammatical.  Un  excursus  est  con- 
sacré à  identifier  Antiochus,  Judas  et  Aristobule,  nommés  II  Mac, 
I,  10,  14.  M.  Herkenne  discute  les  diverses  identificalions  proposées  et 
s'arrête  pour  les  deux  premiers  personnages  à  Antiochus  Epiphane  et 
à  Judas  Machabée.  L'ensemble  du  travail  est  très  satisfaisant,  et  il  y 
a  de  bonnes  preuves  de  la  vérité  historique  du  contenu  de  ces  deux 
lettres. 

10.  —  Un  cours  libre  de  langue  et  de  littérature  hébraïques  a  été 
inauguré  à  la  Sorbonne  le  3  mars  dernier.  M.  Nahum  Slouschz  publie 
sa  leçon  d'ouverture  :  La  Langue  et  la  LiUéraiurc  hébi'dKjues  depuis  la 
Bible  jusqu'à  nos  jours.  Elle  expose  le  programme  du  cours,  qui  est 
vaste  et  varié.  Il  comprend  toute  la  littérature  hébraïque,  partagée  en 
cinq  grandes  périodes  ou  époques  :  1"  la  littérature  biblique  (environ 
1000-200  avant  J.-C.)  ;  2»  la  littérature  lalmudique  (200  avant  J.-C,-_ 
700apr6.s);  .3»  la  littérature  judéo-arabe  (800-1400);  4»  la  littérature 
rabbinique  (du  xivc  au  xviii"  siècle)  ;  U"  la  littérature  moderne  '1743<j 
1900).  Chacune  de  ces  périodes  correspond,  nous  dit-on  (p.  11),  à  «  un^ 
étape  de  la  civilisation  universelle,  considérée  au  point  de  vue  socia^ 
et  soumiFe  à  une  analyse  psychologique.  >>  A  en  juger  par  les  caraci 
léristiques  attribuées  à  ces  périodes,  l'analyse  psychologique  est  faiti 
au  point  de  vue  rationaliste  et  juif  moderne.  Définitivement  dégagée 
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du  surnalurol,  la  Bible  y  est  considérée  comme  un  produit  lilléraire 
et  historique  d'un  génie  national  antique.  Elle  n'est  qu'une  partie  de 
la  litlôralure  ofTiciclledu  peuple  juif.  Son  caractère  est  essentiellement 
démocratique  ;  elle  a  un  fond  excellemment  humain,  apparenté  avec 
les  aspirations  du  xx*  siècle.  Les  apocryphes,  c'est-à-dire  les  livres 
deulérocanoniques  de  l'Ancien  Testament,  Font  placés  dans  la  litté- 
rature lalmudique,  et  la  hapgada  ou  folklore  juif,  ne  le  cède  pas  à  la 
Bible  pour  l'évolution  des  idées,  la  traduction  des  sentiments  et  des 
émotions  du  peuple.  D'ailleurs,  le  folklore  chrétien  primitif,  à  savoir 
les  Évangiles  et  plus  tard  le  Coran,  ne  sont  que  des  ramilicalions  de 
la  littérature  haggadique.  Nous  désirerions  savoir  la  date  du  décret 
par  lequel  l'Église  a  interdit  l'étude  critique  des  Écritures  et  l'examen 
ecienlifîque  des  textes.  Il  ne  nous  paraît  pas  exact  de  donner  Léon  de 
Modène  comme  le  maître  préféré  de  Richard  Simon,  parce  que  ce 
célèbre  oratorien  a  traduit  un  petit  ouvrage  de  l'écrivain  juif.  Nous  ne 
contesterons  pas  l'intérrt  littéraire,  philosophique,  social  et  linguis- 
tique qui  s'attache  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  hébraï- 
ques ;  nous  désirons  seulement  que  le  nouveau  cours  soit  strictement 
scientifique  et  ne  serve  pas  à  la  diffusion  des  idées  judéo-rationalistes. 
11.  —  M.  Loisy  a  suscité  en  France  sur  l'essence  du  christianisme 
primitif  et  sur  le  progrès  du  dogme,  de  la  morale  et  du  culte  catho- 
liques, un  débat  bien  plus  vital  que  celui  de  Babel-Blbcl,  soulevé  en 
Allemagne  par  Delitzsch.  L'autorité  ecclésiastique  y  est  intervenue. 
Mgr  Lally,  évoque  de  Ghâlons,  a  adressé  à  son  clergé,  dont  M.  Loisy 
fait  partie,  une  histruction  et  ordonnance  concernant  les  deux  derniers 
écrits  de  M.  Loisy.  Juge  de  la  doctrine,  le  prélat  a  usé  de  son  droit  en 
réprouvant  les  erreurs  de  son  diocésain  et  en  prémunissant  ses  prêtres 
contre  elles.  Les  considérants  du  jugement  peuvent  seuls  être  l'objet 
de  notre  examen.  Après  avoir  exposé  l'état  d'esprit  de  M.  Loisy  et  les 
intentions  de  son  œuvre,  Mgr  Latty,  découvrant  en  lui  la  préoccupation 
constante  d'attaquer  Bossuet,  pense  qu'il  a  repris  toute  l'oeuvre  de 
Richard  Simon.  Il  retrouve  en  lui  les  mêmes  procédés,  appli([ué3  avec 
plus  d'audace.  Il  examine  donc  les  procédés  et  les  méthodes  de 
R.  Simon,  et  quelques-unes  de  ses  doctrines.  On  pourrait  se  demander 
si  celles-ci  sont  essentielles  à  la  doctrine  de  l'oralorien,  en  forment  le 
fond,  ou  si  elles  ne  sont  que  des  points  accidentels  de  son  système. 
Mais  il  semble  bien  qu'ils  ont  été  choisis  seulement  parce  qu'ils  ont 
été  traités  par  M.  Loisy.  La  seconde  partie  de  VInstruction  vise  directe- 
ment le  critique  moderne.  Le  prélat  ne  se  propose  pas  de  dresser  un 
catalogue  complet  de  ses  erreurs  ou  équivoques;  il  dévoile  son  but  qui 
est  de  déchristianiser  le  christianisme  :  Jésus-Christ,  les  Écritures, 
l'Église,  les  sacrements.  Il  lui  reproche  ses  procédés  d'exégèse  :  affir- 
mations sans  preuves,  hypothèses  ou  vraisemblances  substituées  aux 
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arguments,  sa  superbe  assurance,  son  ton  aigre,  arrogant  et  impérieux 
à  regard  de  l'Église  elle-même.  Il  nous  semble  que,  — laissant  de  côté  le 
parallèle  avec  R.  Simon,  puisque  les  deux  critiques  ont  seulement 
abordé  avec  la  même  métbode  quelques  problèmes  communs  et  que 
leurs  sj'stèmes  critiques  diffèrent  essentiellement,  —  il  eût  mieux  valu 
réfuter  directement  les  plus  graves  erreurs  de  M.  Loisy  qui  sont  à  peine 
signalées.  L'Ordoyinance  eût  ainsi  joint  l'aulorilé  du  docteur  à  celle  du 
juge. 

12.  —  Un  autre  évêque  français,  Mgr  Le  Camus,  à  qui  s'adressait  la 
troisième  lettre  de:  Autour  d'un  petit  livre,  discute  avec  plus  de  compé- 
tence et  de  science,  dans  une  lettre  aux  directeurs  du  grand  séminaire 
de  la  Rochelle  intitulée  :  Fausse  Exégèse.  Mauvaise  Théologie,  les 
liées  exposées  par  M.  Loisy  dans  son  dernier  livre.  Mgr  Le  Camus  ne 
s'arrête  pas  seulement  à  quelques  points  plus  ou  moins  contestables  ' 
il  a  vu  que  M.  Loisy  avait  ébauché  tout  un  système  théologique  ou 
pbilosopho-crilique,  auquel  son  exégèse  est  assujettie,  et  il  déclare 
avec  raison  ce  système  faux  dans  sa  base  et  ses  développements.  Il 
distingue  l'exégèse  indépendante  à  l'excès  de  l'exégèse  sagement  pro- 
gressiste, qu'il  recommande  de  son  autorité  et  de  ses  exemples,  et  il 
reconnaît  que  les  exégètes  modernes  commencent  à  en  savoir  «  plus 
que  Bossuet,  saint  Thomas,  saint  Bernard  et  bien  des  Pères  de 
l'Église  »  fp.  6).  Après  ces  observations  préliminaires,  le  docte  prélat 
examine,  pour  en  signaler  les  points  erronés,  la  conception  du  chris- 
tianisme, proposée  par  M.  Loisy.  Elle  part  d'une  idée  nouvelle  sur 
Dieu,  le  monde  et  l'histoire  que  le  travail  scientifique  des  derniers 
siècles  aurait  élaborée  et  dont  les  théologiens  devraient  tenir  compte. 
Mgr  Le  Camus  dégage  cette  idée  et  montre  que  le  dogme  do  l'É^^lise  ne 
doit  pas  s'y  adapter.  Il  s'étend  davantage  sur  la  question  des  Évan- 
giles, en  séparant  les  Synoptiques  du  quatrième,  et  il  prouve  que  les 
théories  crilifiues  de  M.  Loisy  ne  s'imposent  pas  et  peuvent  être  rem- 
placées par  de  meilleures  qu'il  rappelle.  Il  revendique  en  particulier 
l'origine  johannine  du  quatrième  Évangile.  Les  bases  critiques  du 
système  de  M.  Loisy  ainsi  longuement  et  fortement  discutées,  le  prélat 
en  revient  aux  explications  de  son  adversaire  sur  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  sur  la  résurrection,  sur  la  fondation  et  l'autorité  de  l'Eglise  et 
sur  rinstiluiiou  des  sacrements.  Sans  doute,  il  ne  peut  pas,  en 
un  si  petit  nombre  dt;  pagos,  réfuter  à  fond  toutes  les  erreurs  qu'il 
.signale.  Toutefois  il  apporte  d'excellents  arguments,  surtout  on 
milière  exégétique,  et  partout  il  oriente  la  réfutation.  Les  directeurs 
de  son  séminaire  et  tous  ses  lecteurs  discorneronl  aisément  à  sa  suite 
la  vraie  de  la  fausse  exégèse,  la  bonn»;  de  la  mauvaise  théologie. 

l'J.  —  En  même  temps  que  les  évô|ues,  beaucoup  d'ecclésiastiques 
séculiers  cl  de  religieux  entraient  dans  la  lice  et  signalaient  à   l'euvi 
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les  erreurs  de  M.  Loisy.  Le  P.  Ililaire  de  Barenlon  a  publié  pour  sa 
part,  dans  les  Études  franciscaines,  des  articles  qui,  tirés  à  part,  for- 
ment une  petite  plaquette  intitulée  :  Exégèse  nouvelle.  Les  Doctrines  de 
M.  Loisy.  Comparativement  aux  actes  épiscopaux  précédents,  cette 
brochure  a  peu  de  valeur  parce  qu'elle  ne  renferme  que  des  généra- 
lités. Le  P.  Ililaire  ne  rattache  pas  l'exégèse  de  M.  Loisy  à  Richard 
Simon  comme  le  fait  Mgr  Latty,  il  la  rapproche  avec  plus  de  raison 
de  l'exégèse  allemande  rationaliste.  C'est  pour  lui  une  occasion  d'op- 
poser l'exégèse  catholique  à  l'exégèse  allemande.  Il  résume  ensuite  les 
doctrines  exégéliques  de  M.  Loisy,  c'est-à-dire  qu'il  extrait,  sans 
grande  cohésion,  des  récents  ouvrages  de  l'auteur  quelques-unes  de 
ses  nombreuses  affirmations  contestables.  Le  chapitre  troisième  est 
consacré  à  la  réfutation.  M.  Loisy  est  comparé  cette  fois  à  Origène  et 
son  système  est  présenté  comme  une  résurrection  de  l'origénianisme 
scripturaire.  S'il  y  a  entre  les  deux  critiques  un  rapport  de  ressem- 
blance, il  est  certes  bien  éloigné  et  difficile  à  établir.  Le  reste  aboutit 
à  des  considérations  vagues  et  sans  portée. 

14.  —  M.  Gaffie  s'attaque  à  un  critique  rationaliste.  A  l'occasion  de 
l'inauguration  de  la  statue  de  Renan  à  Tréguier,  il  s'est  livré  à  une 
élude  critique  de  la  Vie  de  Jésus.  En  cinq  conférence?,  il  a  exposé  la 
méthode  et  les  procédés  de  l'auteur  ou  sa  documentation,  puis  ce  qu'il 
affirme  des  origines,  de  la  mentalité,  de  la  moralité  et  des  moyens 
d'action  de  Jésus.  Sur  tout  cela,  il  a  constaté  que  Renan  n'a  donné 
qu'une  Contrefaçon  du  Christ.  La  conclusion  est  certainement  vraie. 
Néanmoins,  nous  ne  saurions  approuver  la  manière  dont  M.  Gaffre 
relaye,  ni  le  ton  de  ses  conférences.  Il  fait  ressortir  sans  doute  les  con- 
tradictions de  Renan  ;  mais  il  avoue  son  obstination  à  noircir  son 
adversaire.  Il  est  loin  d'aller  au  fond  des  problèmes;  il  ne  dit  rien  de 
neuf,  et  son  style,  ampoulé  et  grandiloquent,  agace  le  lecteur  calme  et 
froid.  L'ouvrage  n'a  pas  de  valeur  scientifique. 

15,  IG,  17.  —  Les  trois  commentaires  sur  ÏÉvangile  selon  S.  Mathieu, 
l'Évangile  selon  S.  Mnrc  et  ÏÉvangile  selon  S.  Luc,  (jne  nous  annon- 
çons simultanément,  sont  les  premiers  volumes  d'une  collection  nou- 
velle intitulée  :  La  Pensée  chrétienne.  Textes  et  études.  Tous  les  écrits 
du  Nouveau  Testament  y  seront  compris.  Le  P.  Rose,  professeur  à 
l'Université  de  Fribourg  Suisse  ,  donne  une  traduction  et  un  com- 
mentaire des  Synoptiques.  La  traduction  est  faite  sur  le  texte  grec, 
fixé  d'après  les  manuscrits  et  les  versions  autorisées.  L'intégrité  de  la 
Vulgate  est  respectée,  et  ses  leçons  particulières,  rares  du  re;te  et 
sans  importance,  sont  mises  entre  parenthèses.  La  traduction  est  très 
littérale,  sans  lourdeur  ni  obscurité  pourtant.  Le  souci  de  la  fidélité 
tend  à  conserver,  autant  que  possible,  à  ces  vieux  récits  simples  et 
peu  classiques  leur  cachet  propre  et  leur  saveur  spéciale.  Il  est  visible 
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en  saint  Marc  surloul,  dont  la  touche  graphique  est  parfaitement 
rendue  en  noire  langue.  Le  commentaire  est  sobre,  précis,  suggestif. 
Il  est  l'œuvre  d'un  spécialiste,  qui  va  directement  aux  points  saillants, 
propose  les  meilleures  explications,  vise  les  problèmes  à  l'ordre  du 
jour  et  en  indique  brièvement  la  solution.  Les  lecteurs  non  initiés  ne 
saisiront  peut-être  pas  toutes  les  a'ilusions,  ne  remarqueront  pas  les 
positions  nettement  prises  entre  deux  extrêmes  opposés  et  ne  se  ren- 
dront pas  compte  de  l'érudition  condensée  dans  ces  notes  brèves,  mais 
incisives.  Nous  leur  recommandons  de  lire  attentivement  ce  qui  con- 
cerne le  royaume  de  Dieu,  la  parousie,  la  messianité,  la  filiation 
divine,  la  réalité  de  la  résurrection,  les  apparitions  du  Christ  ressus- 
cité et  la  manière  dont  la  foi  en  la  résurrection  sest  produite.  De  fré- 
quentes références  aux  belles  Éludes  sur  CÉvangile  du  même  auteur, 
permettront  de  compléter  les  indicalions  du  commentaire.  Dans  les 
trois  volumes  la  marche  est  identique.  On  trouve  en  tète  une  table 
analytique  de  l'Évangile  et  eu  appendice  les  textes  cités  de  l'Ancien 
Testament.  Le  commentaire  est  au-dessous  de  la  traduction.  Pour 
chaque  fait  les  passages  parallèles  sont  indiqués.  Chaque  volume  est 
précédé  d'une  Introduction  courte  et  substantielle  sur  la  personne  de 
l'évangéliste  et  sur  le  but  et  les  caractères  de  son  écrit.  L'Évangile  de 
saiut  Marc  est  considéré  comme  le  premier  Évangile,  dont  le  texte 
grec  de  saint  Mathieu  dépend.  Ces  deux  Évangiles  dateraient  de  00  à 
65  et  celui  de  saint  Luc  serait  antérieur  à  Go  ou  remonterait  de  70  à 
80.  La  finale  de  Marc  est  canonique,  mais  pas  authentique.  A  notre 
avis,  son  authenticité  est  trop  facilement  abandonnée.  Les  divergences 
des  récits  parallèles  no  sont  pas  conciliées  jusque  dans  les  moindres 
détails  ;  souvent  elles  sont  attribuées  à  des  différences  de  sources  et  à 
la  méthode  spéciale  dont  chaque  évangéliste  envisage  les  événements. 
On  trouvera  çà  et  là  de  bonnes  indications  sur  ce  qu'on  appelle  la  vie 
des  logxa,  ou  la  manière  dont  les  paroles  de  Jésus  ont  été  conservées 
par  la  tradition  et  insérées  diversement  dans  les  Evangiles.  Bref,  le 
P.  Rose  nous  donne  une  œuvre  très  érudite  et  très  claire  de  vulgari- 
sation des  travaux  les  plus  récents  sur  les  Synoptiques. 

18.  —  Le  quatrième  Évangile  n'est  pas  moins  passionnément  étudié 
que  les  trois  premiers.  Aussi  est-ce  une  bonne  fortune  de  recevoir 
un  gros  volume  qui  en  traite  :  ISÈvanijUc  selon  saint  Jean.  Tra- 
duction critique.,  introdarltija  et  commentaire.  Il  est  de  la  main  du 
P.  Calmes  et  il  fait  partie  de  la  collection  d'Etudes  bibliques  de  la  librai- 
rie Lecolïre.  L'Introduction,  concise  et  condensée,  expose  brièvement  le 
caractère  général,  la  théologie,  le  style,  les  rapports  avec  les  Synop- 
tiques, l'auteur,  la  composition,  le  temps,  le  lieu,  le  but,  la  valeur  his- 
torique et  le  plan  du  livre.  Le  P.  Calmes  revendique  l'origine  johan- 
nine  du  quatrième  Évangile.  CcpendanJ,  à  maintes  reprises,  il   laisse 
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entendre  que  l'œuvre  de  l'apôtre  bieii-aimé  a  été  l'objet  d'une  rédaction 
déflnilive  de  la  part  de  ses  disciples.  Ils  n'auraient  pas  seulement  ajouté 
le  dernier  chapitre,  ils  auraient  encore  disposé,  revu  et  complété  cer- 
tains récits.  Celte  conclusion  ne  nous  semble  pas  s'imposer,  et  si  on 
omet  le  dernier  chapitre  de  l'Évangile,  elle  n'a  pas  de  fondement  sufQ- 
sant.  Le  quatrième  Évangile  a  néanmoins  une  unité  réelle,  quoique 
relative,  et  le  P.  Calmes  discute  les  hypothèses  de  Spitta  et  de  Wendt 
sur  la  pluralité  des  documents  dont  le  livre  serait  composé.  La  date 
de  l'Évangile  est  fixée  approximativement  aux  années  80-90,  et  le  lieu 
de  sa  composition  serait  l'Asie  Mineure.  Le  but  de  l'auleur  est  dogma- 
tique, non  historique.  Les  faits  rapportés  sont  historiques  quoiqu'une 
partie  d'entre  eux  aient  une  signification  allégorique.  C'est  ainsi  qu'une 
large  pari  de  symbolisme  est  reconnue  dans  Tenlretien  de  Jésus  avec 
Nicodème,  l'entrevue  avec  la  Samaritaine,  le  miracle  des  noces  de 
Cana,  la  résurrection  de  Lazare,  et  l'onction  de  Jésus  par  Marie.  Sans 
nier  le  caractère  partiellement  allégorique  de  quelques-uns  de  ces  faits, 
nous  pensons  que  le  P.  Calmes  l'a  poussé  trop  loin,  notamment  dans 
l'entretien  avec  la  Samaritaine.  La  traduction  est  faite  sur  le  grec 
d'après  les  règles  de  la  critique  textuelle.  Les  variantes  de  quelque 
importance  sont  reproduites  dans  les  notes.  Le  commentaire  est  déve- 
loppé, Ihéologique  et  critique.  L'auteur  est  au  courant  des  questions 
nouvelles,  posées  au  sujet  du  quatrième  Évangile  ;  il  les  aborde  réso- 
lument et  il  les  résoud  avec  le  souci  constant  de  concilier  la  théologie 
et  la  critique.  On  pourra  discuter  quelques-unes  de  ses  explications, 
mais  on  ne  pourra  pas  négliger  son  commentaire,  un  des  plus  com- 
plets et  des  mieux  rédigés  sur  l'Évangile  de  saint  Jean. 

19.  —  Tandis  que  les  écrivains  protestants  eux-mêmes  admettent  la 
venue  et  la  mort  de  saint  Pierre  à  Rome,  M.  Heulhard  veut  démontrer 
que  le  pontifical  du  Prince  des  Apôtres  dans  la  capitale  de  l'empire 
romain  n'a  pas  existé  :  Tu  es  Petrus.  L'Histoire  et  la  légende.  Il  prétend 
obtenir  ce  résultat  par  la  critique  des  documents.  Mais  plus  de  la  moitié 
de  son  ouvrage  n'est  qu'une  explication  grotesque  des  Actes  des 
apôtres  et  des  Épîtres  de  saint  Paul.  D'ailleurs,  il  nie  l'authenticité  de 
tout  le  Nouveau  Testament.  Au  sujet  de  l'incendie  de  Rome  et  de  la 
persécution  des  chrétiens  par  Néron,  il  applique  aux  écrivains  profanes 
à  peu  près  les  mômes  procédés  qu'aux  auteurs  inspirés.  Les  écrits 
apocryphes  sur  le  voyage  de  saint  Pierre  et  son  martyre  sont  exploités 
au  mépris  des  règles  critiques.  Le  style  est  à  l'avenant  du  fond.  L'ap- 
pareil scientifique  de  l'auteur  se  borne  à  employer  les  noms  de  Jes- 
chou,  Képhas,  Paulos,  Loucas,  etc.  Il  suffira  à  peine  à  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux  de  quelques  ignorants.  J'ai  rarement  lu  des  pages 
aussi  creuses  et  aussi  fastidieuses. 

20.  —  Le  P.  Barnabe,  franciscain,  reprend  la  question  si  controversée 
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du  lieu  de  la  sépulture  de  Marie.  Son  ouvrage  :  Le  Tombeau  delaSainlc 
Vierge  à  Jérusalem,  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  première,  l'au- 
teur montre  que  la  Sainte  Vierge  n'a  jamais  été  à  Épbèse  ou  dans  les 
environs  ;  il  explique  les  textes  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  soutenir 
le  contraire.  Dans  la  deuxième,  il  prouve  que  le  tombeau  de  Marie  est 
à  Jérusalem.  La  tradition  de  Jérusalem  existe  déjà  au  iv«  siècle,  et 
c'est  aisé  de  la  suivre  depuis  cette  époque  jusqu'au  x»  siècle.  La  troi- 
sième partie  est  consacrée  à  l'examen  critique  du  procès-verbal  de  la 
visite  officielle  faite  il  y  a  quelques  années  à  Panagbia  Capouli.  Quoi- 
qu'il en  soit  du  passé  et  de  la  valeur  historique  de  la  tradition  de 
Jérusalem,  il  nous  paraît  que  la  troisième  partie  est  décisive.  Elle 
manifeste  clairement  qu'on  a  forcé  les  ressemblances  du  site  avec  les 
soi-disant  révélations  de  Catherine  Emmericb,  et  qu'on  a  délibérément 
laissé  de  côté  des  diveri^ences  très  caractéristiques.  Le  ton  de  la  dis- 
cussion est  trop  vif,  et  l'auteur  ne  sait  pas  éviter  des  inexactitudes  qui 
diminuent  inévitablement  la  force  de  son  argumentation.  Dans  l'épi- 
logue de  l'ouvrage,  le  sanctuaire  de  Saint-Étienne  à  Jérusalem  est 
discuté.  Une  réplique  du  P.  Lagrange  à  ce  sujet  a  paru  dans  la  Revue 
biblique  (juillet  1904,  p.  465-474). 

21.  —  A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  définition  dogmatique  de 
rimmaculce-Gonceplion,  M.  Joseph  Lémann  publie  :  La  Vierge  Marie 
dans  rhistoire  de  lOrient  cliréLlen.  Il  a  cherché,  en  récapitulant  les  faits 
du  passé,  les  liens  providentiels  qui  relient  l'Orient  chrétien  à  Marie, 
et  il  croit  avoir  découvert  au  milieu  des  événements  le  rôle  de  la  Mère 
de  Dieu.  Pendant  le  bel  âge  de  l'Orient  chrétien,  il  a  constaté  l'efflores- 
cence  du  culte  de  Marie,  culte  de  louanges  et  de  prières,  culte  d'imita- 
tion et  d'honneur.  Durant  la  période  d'infidélité,  l'Orient  hérétique  et 
schismatique  est  asservi  à  l'Islam  ;  il  attire  la  compassion  de  Marie  et 
.son  secours  par  les  croisades,  les  ordres  religieux  et  le  protectorat  de 
la  France.  Maintenant,  l'Orient  sur  le  soir  est  dans  l'attente,  et 
M.  Lémann  suppute  les  chances  de  sa  résurrection  par  Marie.  Les 
chapitres  de  cet  ouvrage  forment  une  série  de  tableaux  colorés, 
chauds  et  vivants.  Beaucoup  de  traits  sont  forcés.  Au  témoignage  des 
faits  de  l'histoire,  l'auteur  joint  de  nombreuses  légendes  et  beaucoup 
trop  de  conjectures  plus  ingénieuses  que  sûres.  C'est  une  œuvre  de 
grande  foi  et  de  puissante  imagination.  Il  est  regrettable  que  ces 
grandes  qualités  ne  soient  pas  servies  par  une  critique  rigoureuse  et 
une  érudition  de  bon  aloi.  Trop  souvent,  la  documentation  est  prise  de 
troisième  main.  Le  recours  direct  aux  sources  eût  fait  éliminer  bien 
des  récits.  Ajoutez  les  interprétations  particulières  données  aux  faits 
ou  aux  légendes.  La  forme  littéraire  tranche  sur  les  livres  ordinaires  ; 
elle  se  distingue  par  l'éclat  des  couleurs  d'un  style  oriental,  la  piété 
des  réflexions  et  l'originalité  dos  aperçus.  Nous  doutons  que  l'ouvrage. 
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ainsi  conçu  et  rédigé,  atteigne  son  but.  Si  les  Oiioutaux  qui  le  liront 
contrôlent  les  faits  et  réfléchissent,  leur  examen  critique  et  la  réflexion 
diminueront  notablement  l'efTel  qu'auraient  pu  produire  sur  leurs 
vives  imaginations  les  brillants  tableaux  de  M.  Lémann. 

E.  Mai^genot. 
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1-  —  Le  D'  Le  Dantec  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs  du 
Polybiblion  :  à  maintes  reprises  il  a  été  rendu  compte,  ici  môme,  do 
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plusieurs  de  ses  travaux  sur  la  biologie.  Sortant  aujourd'hui  du 
domaine  où  il  semblait  s'être  cantonné,  il  s'efforce  de  nous  expliquer 
dans  une  série  de  chapitres,  ou  plutôt  de  causeries,  ce  qu'il  appelle, 
après  un  auteur  dramatique  contemporain,  la  «  Nouvelle  Idole  »,  autre- 
ment dit  la  Science  :  Les  Lois  nalureUes,  réflexions  cCun  biologiste  sur 
les  sciences.  Notre  auteur  commence  par  avouer  que,  contre  certains 
adorateurs  de  la  Science,  M.  Brunetière  a  eu  raison  de  dire  que  cette 
dernière  a  fait  «  faillite  »  :  «  Beaucoup  espèrent,  dit-il,  que  la  science 
leur  donnera  Vexplication  du  monde,  entendant  par  explication,  la 
satisfaction  de  ce  besoin  de  comprendre  que  l'on  peut  appeler  également 
sentiment  religieux,  et  qui  représente  dans  nos  consciences  modernes 
le  reste  atavique  de  la  croyance  à  l'absolu.  Ceux-là  sont  ordinairement 
les  plus  ardents  antagonistes  des  amis  de  la  tradition  ;  du  moins,  ils 
se  l'imaginent  ;  mais,  en  réalité,  ils  en  sont  les  plus  fidèles  alliés  par 
cela  même  qu'ils  croient  posséder  en  eux  un  principe  capable  de 
connaître,  capable  de  répondre  aux  questions  que  résolvaient,  en  se 
jouant,  les  anciennes  cosmogonies.  Car  ce  qu'il  y  a  d'important  ce 
sont  ces  questions  mêmes,  et  non  la  manière  dont  on  y  répondait; 
c'est  dans  l'énoncé  même  des  questions  d'origine,  de  but,  de  causes 
premières,  qu'est  l'afTirmation  de  la  survivance  en  nous  des  erreurs 
de  nos  ancêtres  ;  ces  questions  se  posent  en  nous  aujourd'hui  parce 
que  nos  ancêtres  ont  cru  les  avoir  résolues,  et  si  la  Science  (avec  une 
majuscule)  a  jamais  promis  d'y  répondre,  nous  devons  proclamer  la 
faillite  de  la  Science.  »  Et  puis,  ajoute  M.  Le  Dantec,  que  de  choses 
diflérentes  on  entend  sous  ce  nom  unique  !  Mais,  somme  toute,  c'est  la 
satisfaction  de  leurs  sentiments  religieux,  Vexplication  du  monde,  que 
la  plupart  des  gens  demandent  à  la  science  ;  c'est  la  réponse  à  tous  les 
pourquoi  que  nous  nous  posons  encore,  parce  que  nos  ancêtres  se  sont 
imaginé  qu'ils  avaient  résolu  le  pourquoi  de  tout.  Aussi,  pour  M.  Le 
Dantec,  la  science  «  la  plus  honnête  »  est-elle  celle  qui  se  borne  à 
raconter  les  faits  dont  l'homme  peut  se  servir,  sans  en  donner  aucune 
explication  :  la  science  est  purement  descriptive.  Les  «  hypothèses 
théologiques  »,  comme  il  les  appelle,  forgées  par  nos  ancêtres,  ont  eu 
un  but  purement  explicatif.  Elles  ont  eu  uniquement  pour  résultat  de 
satisfaire  «  le  besoin  de  comprendre,  ou,  si  l'on  veut,  le  sentiment  reli- 
gieux de  l'homme.  »  L'auteur  s'étonne  que  l'hypothèse  théologique, 
frappée  de  stérilité,  soit  restée  vivace  dans  l'esprit  de  beaucoup  de 
savants  et  n'ait  pas  été  remplacée  par  la  croyance  exclusive  au  déter- 
minisme, dans  le  domaine  des  sciences  exactes.  Il  est  obligé  de  recon- 
naître que  ce  système,  admis  par  tout  le  monde  dans  le  domaine 
physico-chimique,  est  des  plus  discutés  dès  qu'on  entre  dans  l'étude 
des  êtres  vivants,  et  de  l'homme  eu  particulier.  Les  bornes  de  notre 
logique,  ajoute  M.  Le  Dantec,  ne  se  manifestent  pas  directement  ii  noua 
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par  l'impossibilité  matérielle  de  les  outrepasser,  nous  devons  ne  rien 
négliger  pour  les  connaitre  d'une  autre  manière  ;  sans  quoi  notre 
science  serait  vaine.  Aussi  lui  a-t-il  paru  indispensable  de  modifier  par 
riniroduction  de  la  biologie  au  début  des  sciences,  l'ordre  des  questions 
de  physique  que  nous  a  enseigné  Descartes  :  d'où  le  livre  fort  inté- 
ressant qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  mais  sur  les  idées  philosophiques 
duquel  il  convient  de  faire  les  plus  expresses  réserves. 

2.  —  Nombreuses  sont  les  études  publiées  sur  le  développement  du 
foie  et  du  pancréas  des  vertébrés.  Le  D""  Weber,  dans  une  thèse  inau- 
gurale des  plus  remarquables,  s'est  donné  la  lâche  de  grouper  et  de 
systématiser  les  connaissances  acquises  à  l'heure  actuelle  sur  ces 
deux  organes  :  UOngine  des  glatides  annexes  de  Vinteslin  moyen  chez 
les  vertébrés.  Ceux  qu'intéressent  les  questions  d'anatomic  et  d'em- 
bryologie ne  sauraient  trop  remercier  l'auteur  d'avoir  condensé  dans 
un  volume,  un  peu  considérable  il  est  vrai,  le  résultat  d'une 
foule  de  recherches  malheureusement  éparses  dans  un  bon  nombre  de 
revues  périodiques  ou  de  brochures  presque  introuvables.  Pour  tirer 
des  conclusions  fermes  de  tous  les  faits  amassés,  contrôlés  ou  vérifiés 
par  des  observateurs  consciencieux,  un  plan  était  absolument  néces- 
saire :  l'auleur  n'a  pas  manqué  de  se  l'imposer.  Et,  comme  malgré  la 
multiplicité  des  recherches,  plusieurs  points  n'avaient  pas  été  élucidés, 
ou  relaient  insuffisamment,  il  s'est  efforcé  de  compléter  ces  recher- 
ches par  de  nombreuses  expériences  personnelles.  L'étude  du  D""  Weber 
comprend  trois  parties  répondant  aux  questions  suivantes  :  !<>  quels 
sont  les  premiers  rapports  morphologiques  que  présentent  entre  elles 
les  ébauches  pancréatiques  et  hépatiques  chez  les  vertébrés;  2»  quel 
est  le  développement  des  rapports  du  pancréas  avec  le  système  vei- 
neux; 3^  enfin,  quelle  est  l'évolution  des  canaux  excréteurs  de  ces 
glandes.  Au  point  de  vue  technique,  on  peut  dire  qu'aucun  détail  n'a 
été  laissé  de  côté,  et  de  nombreuses  gravures  viennent  heureusement 
compléter  un  texte  forcément  aride  par  lui-même.  Mais,  est-ce  dire 
au  point  de  vue  philosophique,  comme  l'auteur  l'aftirme  dans  sa  pré- 
face, avec  plus  ou  moins  de  restrictions  cependant,  «  que  les  organes 
d'un  animal  élevé  dans  la  série,  atteignent  un  état  d'évolution  plus 
avancé,  plus  éloigné  de  l'état  primitif  ancestral  que  ceux  d'un  individu 
pris  dans  une  classe  inférieure  »,  et  que  d'autre  part  «  la  fonction  fait 
l'organe  »  ? 

3.  —  Un  médecin  a-t-il  le  droit  de  hâter  la  fin  d'un  incurable? 
Naguère  encore,  pas  un  médecin  n'avait  osé  le  formuler  môme  timide- 
ment. Et  voilà  qu'en  1903,  à  l'assemblée  générale  des  médecins  de 
l'Elat  de  New  York,  la  question  a  été  mise  au  programme  du  jour,  et 
môme,  au  banquet  qui  a  suivi,  un  clergyman  invité  a  hautement 
revendiqué,  aux  applaudissements  de  l'assemblée,  ce  qu'il  considérait 
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comme  un  droit  du  médecin.  Bien  plus,  un  projet  de  loi  était  soumis 
presque  en  même  temps  à  la  législature  du  royaume  de  Saxe,  projet 
qui  autorisait  les  médecins,  en  cas  de  maladie  incurable,  à  donner  à 
ceux  qui  la  solliciteraient  une  mort  prompte  et  douce.  Il  a  semblé  au 
docteur  Guermonprez  que  le  moment  était  venu  de  prendre  position 
au  milieu  des  débats  soulevés  par  la  théorie  émise  à  l'Association 
médicale  de  l'État  de  New-York,  et  d'établir  que  l'assassinat  médical 
(ainsiqu'ill'appelle/.n'estpasulileaubienpublic,  ni  conformeàla  dignité 
professionnelle.  Il  a  étudié  cette  question  dans  son  livre  très  subslanciel 
et  très  documenté  :  L'Assass'mat  médical  et  le  Respect  de  la  vie  humaine. 
Pour  montrer  que  le  médecin  n'a  pas  le  droit  de  mort  sur  le  malade 
incurable  et  atteint  d'atroces  souffrances,  n'y  eût-il  que  la  mort  pour 
le  soulager,  le  docteur  Guermonprez  tire  ses  arguments  à  la  fois  de 
l'étude  de  la  vocation,  des  traditions  médicales  et  de  la  religion.  Au 
fond,  cette  question  touche  peu,  ou  même  point,  le  public  médical 
français  qui,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  n'a  pas  fait  le  moindre 
accueil  aux  discussions  soulevées  par  delà  les  Vosges  ou  l'Océan. 
Le  docteur  Guermonprez  a  jugé  utile  de  reproduire  à  la  suite  de  son 
étude  sur  l'assassinat  médical,  mais  en  les  complétant,  des  confé- 
rences faites,  il  y  a  quelque  treize  ans,  à  la  Faculté  de  Lille,  sur  le 
respect  dû  à  la  vie  humaine.  Les  médecins  y  trouveront  exposés  et 
commentés  de  main  de  maître  les  préceptes  et  les  saines  traditions  de 
la  médecine  française,  que  l'on  a  peut-être  quelque  tendance  à 
oublier,  du  moins  en  chirurgie.  L'auteur  termine  en  formulant,  après 
Zacchias,  cette  conclusion  générale  à  laquelle  on  ne  peut  que  souscrire  : 
<  Ni  la  recherche  de  la  vérité  ni  le  désir  du  lucre  ne  permettent  au 
médecin  de  se  livrer  à  n'importe  quelle  entreprise  qui  ne  lui  convienne 
pas.  —  Que  la  crainte  de  Dieu,  dont  il  sera  pénétré,  lui  serve  de  guide 
pour  pratiquer  les  opérations  chirurgicales  pour  l'honneur  et  la  gloire 
de  Dieu  même.  > 

4.  —  M.  Maurice  de  Fleury  s'est  donné  comme  but,  en  publiant  son 
Manuel  pour  l'étude  des  maladies  du  système  nerveux,  de  rendre  plus 
accessible,  plus  attrayante  aux  étudiants  de  nos  écoles  et  aux 
médecins  non  spécialisés,  une  branche  de  la  pathologie  interne,  qui, 
ces  derniers  temps,  grâce  sans  doute  aux  progrès  de  la  civilisation,  a 
acquis  une  importance  de  plus  en  plus  grande.  Les  progrès  de  la 
science  médicale  ont  marché  de  pair  avec  le  développement  formidable 
des  maladies  nerveuses  de  toute  sorte  ;  mais  l'étude  de  ces  dernières 
a  mis  peu  de  temps  à  accomplir  sa  complexité  actuelle,  et  elle  passe, 
pour  cette  raison,  et  aussi  pour  la  grande  variété  des  moyens  d'inves- 
tigation à  mettre  en  jeu,  pour  la  plus  difficile  et  la  moins  abordable. 
On  peut  se  rendre  compte  en  parcourant  le  livre,  un  peu  effrayant 
pourtant  par  son  poids,  de  M.  de  Fleury,  qu'il  a  pleinement  atteint 
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son  but.  L'auteur,  tout  en  s'elïorçant  d'être  clair,  tout  en  visant  à  être 
facilement  compris,  n'a  pourtant  point  laissé  vide  de  documentation 
pas  plus  la  partie  réservée  à  la  symptomatologie  que  les  descriptions 
anatomo-palbologiques.  Les  candidats  aux  examens  de  doctorat,  au 
concours  de  l'internat  des  hôpitaux,  voire  môme  à  des  concours  d'un 
ordre  plus  relevé,  pourraient  s'y  fier  en  toute  sécurité.  Mais  comme 
c'est  avant  tout  un  livre  de  vulgarisation,  l'auteur  n'a  pas  reculé 
devant  les  explications  élémentaires  ou  les  redites  fréquentes,  et  il 
prend  la  peine  de  définir,  au  cours  du  texte,  par  des  notes,  une 
foule  de  termes  techniques  que  l'on  entend  employer  un  peu  à  tort  et 
à  travers,  et  qui  font  regretter  aux  débutants  l'absence  d'un  vocabu- 
laire spécial.  Le  texte,  si  clair  par  lui-même,  est  encore  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  dessins  schématiques  ou  d'après  nature.  La 
partie  pathologique  proprement  dite  est  précédée  de  deux  chapitres 
préliminaires  qui  constituent  une  innovation.  L'un  d'eux  consiste  en 
un  questionnaire  très  étendu,  un  peu  trop  même,  pourraient  dire  les 
praticiens  de  la  campagne,  mettant  tout  médecin  à  môme  de  débrouil- 
ler ces  maladies,  singulièrement  compliquées  parfois,  qui  ont  leur 
point  de  départ  au  cerveau,  au  bulbe,  à  la  moelle  épinière  et  aux 
nerfs  périphériques,  et  peuvent  retentir  sur  tous  les  points  de  l'orga- 
nisme. L'autre  est  consacrée  à  l'exposition  aussi  succincte  que  possible 
de  l'anatomie  médicale  et  usuelle,  clinique  même,  si  l'on  peut  dire, 
du  système  nerveux.  Enfin,  ce  qui  rend  le  Manuel  essentiellement 
pratique,  c'est  que  la  partie  consacrée  à  la  thérapeutique,  du  moins 
pour  les  maladies  où  cette  dernière  n'est  pas  absolument  impuissante, 
a  reçu  des  développements  auxquels  on  est  peu  habitué  dans  les 
livres  classiques  de  la  médecine. 

5,  6,  7.  —  Depuis  quelques  années  le  traitement  des  psycho-névroses 
subit  une  transformation  complète,  et  le  médecin,  s'éloignant  de  plus 
en  plus  des  pratiques  à  allures  parfois  trop  mystérieuses  employées 
dans  ce  domaine,  s'efforce  d'agir  sur  le  moral  des  malades  en  s'adressanl 
à  leur  raison  et  à  leur  volonté.  Ce  n'est  pourtant  pas  que  l'influence, 
souvent  si  grande,  du  moral  sur  le  physique  n'eût  été  journellement 
observée  ;  mais  les  médecins  ne  songeaient  pas  à  se  servir  de  celte 
influence  comme  moyen  systématique  de  thérapeutique.  Jusqu'à  présent 
le  séjour  des  salles  d'hôpital  était  plutôt  funeste  aux  hystériques  et  aux 
névropathes,  et  celte  catégorie  de  malades  n'arrivait  à  être  sérieusement 
améliorée  que  dans  les  maisons  de  santé,  malheureusement  inaccessibles 
aux  déshérités  de  la  fortune.  Il  y  a  près  de  dix  ans,  le  prof.  Déjerine  eut 
l'idée  d'iustiluer  pour  ces  derniers,  dans  son  service  de  la  Salpétrière, 
une  méthode  de  traitement  qui  réalisât  à  l'hôpital  les  mêmes  conditions 
que  celles  des  maisons  de  santé.  Les  docteurs  Camus  et  Pagniez  nous 
donnent  aujourd'hui,  à  l'instigation  de  leur  maître,  dans  leur  travail  : 


—  212  — 

Isolement  et  psychothérapie,  un  exposé  d'ensemble  de  celle  mélhode 
thérapeutique,  déjà  si  féconde  en  heureux  résullals  el  qui  n'élait 
connue  que  par  quelques  communicalions  faites  dans  des  thèses  ou  à 
la  Société  de  neurologie. —  Le  travail  du  D'Monin:  Les  Névropathes.  Méde- 
cine et  hygiène  des  névroses  et  de  la  neurasthénie,  dont  la  deuxième  édition 
vient  de  paraître,  est  un  livre  de  vulgarisation  destiné  aux  gens  du 
monde.  Il  se  recommande  surtout  par  sa  grande  clarté  et  un  style  coulant 
et  agréable.  —C'est  à  l'étude  d'une  seule  névrose,  l'épilepsie  my  oclonique, 
que  le  D^  Herman  Lundborg,  privaldocent  de  l'Université  d'Upsala,  a 
consacré  une  substantielle  brochure  :  Die  progressive  Myoklomcs-épilepsie 
[Unven'ichf  s Myoklonie).  La  littérature  médicale  s'est  enrichie,  depuis 
le  travail  d'Unverricht,  publié  en  1891,  de  nombreuses  études  plus  ou 
moins  complètes,  dont  la  plupart  ont  paru  hors  de  France.  S'aidant 
des  travaux  de  ses  devanciers  et  de  son  expérience  personnelle,  le 
jeune  professeur  suédois  a  entrepris  de  nous  donner  une  monographie 
du  mal,  aussi  détaillée  que  possible.  Rien  n'a  été  négligé  :  la  partie 
purement  descriptive,  l'étiologie,  la  symptomatologie,  le  diagnostic 
différentiel  et  aussi  l'analomie  pathologique  sont  amplement  détaillés  ; 
de  même  un  fort  long  chapitre, —  et  ce  n'est  pas  le  moins  intéressant,  —  a 
été  consacré  aux  cas  compliqués  ou  anormaux  qui  déroutent  si  souvent 
la  sagacité  du  médecin. 

8.  —  Le  prof.  Nimier,  qui  s'est  appliqué  d'une  manière  toute  spéciale 
à  la  pathologie  d'armée  et  de  guerre,  apporte  aujourd'hui  une  contri- 
bution à  l'étude,  d'un  intérêt  plus  général,  de  la  chirurgie  du  système 
nerveux,  bien  qu'il  s'agisse  encore  de  lésions  produites  par  des  armes 
diverses  :  Blessures  du  crâne  et  de  l'encéphale  par  coup  de  feu.  Si  le 
chirurgien  s'efforce  de  déduire  des  symptômes  observés  l'anatomie  de 
la  lésion  provoquée  par  un  projectile,  et  une  raison  pour  intervenir 
ou  s'abstenir  d'une  manoeuvre  quelconque,  le  neurologiste,  lui, 
rapprochant  les  données  de  la  clinique  des  lésions  matérielles  décelées 
par  l'autopsie,  cherche  la  confirmation  ou  le  complément  des  opinions 
physiologiques  qu'il  peut  avoir  sur  les  fonctions  du  cerveau.  Et  les  deux 
points  de  vue,  loin  d'être  inconciliables,  se  complètent  l'un  l'autre.  De 
sorte  qu'un  coup  de  feu  de  l'encéphale,  comme  le  dit  l'auteur,  peut 
être  tenu  pour  une  expérience  de  vivisection  sur  l'homme,  avec  cette 
particularité  expérimentale  que  tout  l'effort  du  chirurgien  doit  tendre 
à  reculer  au  moins,  sinon  à  prévenir,  une  issue  fatale,  parfois  encore, 
tendre  simplemimt  à  respecter  l'effort  de  la  nature  vers  une  réparation 
de  règle  incomplète.  Aussi  le  D""  Nimier  n'a-t-il  pas  craint  d'entrer,  au 
cours  de  son  travail,  dans  les  détails  de  l'anatomie  el  de  la  physiologie 
normales,  afin  de  mettre  en  parallèle  le  fonctionnement  de  l'organe 
sain  el  les  désordres  plus  ou  moins  accentués  que  peuvent  produire 
dans  ce  fonctionnement  les  lésions  produites  dans  l'organe.  Il   a  com- 
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plélé  égalemeuL  les  divers  chapitres  Iraitôs  de  nombreuses  observations 
justificatives.  La  partie  consacrée  au  traitement  n'occupe  pas  moins 
d'une  soixantaine  de  pages  ;  l'auteur  a  cru  devoir  la  rejeter  à  la  fin  do  ce 
volume,  que  les  praticiens  exposés  à  soigner  de  violents  traumatismes 
tiendront  à  cœur  d'avoir  dans  leur  bibliothèque. 

9.  —  Si  le  D""  Nimier  s'en  tient  surtout  aux  données  de  la  clinique 
pure  et  de  la  physiologie  pathologique  pour  fixer  les  lésions  encépha- 
liques, les  professeurs  Ch.  Remy  et  Peugniez  viennent  d'inventer  un 
nouvel  appareil  permettant  de  déceler,  dans  l'intérieur  non  seulement 
de  la  boite  crânienne,  mais  dans  tout  l'organisme  et  môme  le  système 
osseux,  les  projectiles  et  autres  corps  étrangers  qui  ont  pu  y  pénétrer. 
C'est  cet  appareil  qu'ils  nous  font  connaître,  avec  expériences  et  obser- 
vations cliniques  à  l'appui,  dans  leur  travail  publié  en  commun  : 
Les  Rayons  X  et  l'Extraction  des  projectiles.  Avant  la  découverte  des 
rayons  de  Roentgen,  la  recherche  des  corps  étrangers  de  l'organisme 
était  pleine  d'incertitudes  et  de  difficultés.  Il  faut  dire  pourtant  que, 
dans  nombre  de  cas,  grâce  à  une  antisepsie  rigoureuse,  on  a  pu  se 
dispenser  souvent  de  faire  des  investigations  dangereuses,  et  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  blessés  arriver  à  une  guérison  parfaite,  en  dépit 
d'une  balle  ou  de  tel  autre  projectile  qu'ils  gardent  dans  la  profondeur 
d'un  organe.  En  raison  môme  de  ce  fait,  l'appareil,  d'ailleurs  très  ingé- 
nieux de  MM.  Remy  et  Peugniez,  pourra-t-il  ne  pas  avoir  toute  l'utilité 
que  lui  attribuent  les  inventeurs.  Il  accroîtra  souvent  l'audace  déjà  très 
grande  des  chirurgiens  inexpérimentés  quij  pour  la  satisfaction  qu'ils 
auront  d'extraire  un  projectile,  accentueront  par  leurs  manœuvres  les 
lésions  déjà  produites,  ou  rendront  irrémédiables  celles  qui  seraient 
susceptibles  de  guérir  sans  la  moindre  intervention. 

10.  —  Le  traitement  de  la  tuberculose  pulmonaire  par  la  médication 
intra-trachéale  du  D'  Henri  Mendel  paraît  pour  la  deuxième  fois.  Il  a 
été  rendu  compte  ici  même  de  la  première  édition  de  cette  étude,  et  la 
foi  de  l'auteur  dans  le  mode  de  traitement  qu'il  préconise  contre  la 
tuberculose  pulmonaiie  ne  s'est  pas  démentie.  On  comprend  très  bien 
qu'une  telle  thérapeutique  soit  faite  pour  effrayer  nombre  de  prati- 
ciens, tant  est  ancré  dans  leur  esprit  le  dogme  de  l'intangibililé  des 
voies  respiratoires.  Mais  le  D'"  Mendel  a  pu  démontrer  que  l'irruption 
dans  les  conduits  aériens  d'un  liquide  non  irritant  tel  que  l'huile 
pure,  ou  chargé  d'une  substance  modificatrice,  comme  l'encalyptol, 
ne  produit  aucun  réflexe  défensif.  Et  puis,  la  manœuvre  nécessaire 
préconisée  tout  d'abord  pour  cette  injection  était  brutale  et  fort  désa- 
gréable pour  le  patient.  La  simplification  de  cette  dernière  par  une 
technique  accessible  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'art  de  guérir,  féru 
plus,  peut-être,  pour  la  divulgation  d'une  méthode  qui,  à  première 
vue,  ne  paraîtra  pas  susceptible  d'avoir  d'aussi  bons  résultats  que  ceux 
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qu'annonce  l'auleur.  Mais,  en  présence  des  difficultés  multiples,  et  des 
résultats  trop  souvent  aléatoires,  sinon  nuls,  que  comporte  un  pro- 
blème thérapeutique  comme  celui  de  la  cure  de  la  phtisie,  il  convient 
d'expérimenter  les  moyens  qui,  tout  au  moins,  ne  présentent  pas  de 
dangers.  Je  crois  que  tel  est  le  cas  pour  celui  que  préconise  le  D^  Meudel, 
quoique  la  littérature  médicale,  il  faut  le  dire,  ait  déjà  signalé  des  ac- 
cidents graves,  produits  par  des  injections  trachéales,  peut-être  un 
peu  trop  massives. 

H.  —  Le  second  volume  des  Cau^series  saiùtoires  du  D""  Yvert,  qui 
vient  de  paraître,  comprend  tout  ce  qui  a  trait  à  la  désinfection.  Le 
seul  reproche  que  l'on  pourrait  adresser  à  ces  conférences,  c'est  d'être 
beaucoup  trop  savantes  pour  le  public  devant  lequel  elles  ont  été  faites. 
Maie,  en  France,  nous  sommes  aussi  peu  pratiques  que  possible  ;  et 
l'on  se  contente  de  flatter  l'amour-propre  des  femmes  de  bonne  volonté 
en  leur  inculquant  des  notions  qui  les  inciteront,  le  cas  échéant,  à 
vouloir  en  remontrer  aux  médecins,  au  grand  détriment  des  malades. 
Combien  plus  pratiques  sont  de  modestes  manuels,  comme  celui  de 
M"e  Eva  Luckes,  directrice  du  London  Ilospital,  qui  se  contente  de  4I 
formuler  les  soins  généraux  à  donner  aux  malades  avec  la  préoccupa- 
tion constante  de  diminuer  la  douleur  du  malade,  de  supprimer  toute 
cause  de  malaise  qui  ne  soit  pas  une  résultante  forcée  de  la  maladie, 
enfin  de  lui  épargner  la  souffrance  morale  !  Mais  si  les  Causeries  sani- 
taires de  M,  Yvert  me  paraissent  manquer  leur  but  en  ce  qui  concerne 
les  dames  de  la  Croix-Rouge  française,  je  ne  saurais  trop  en  recom- 
mander la  lecture  aux  médecins  praticiens,  et  autres  administrateurs 
d'établissements  hospitaliers.  Ces  derniers  y  trouveront  exposés,  dans 
un  style  clair  et  d'une  lecture  facile,  toutes  les  notions  qu'il  leur 
convient  de  posséder  sur  la  question  si  importante  de  la  désinfection. 

12. —  Il  y  a  déjà  plus  de  cent  ans  que  Young  donnait  la  description  de 
l'astigmatisme;  et,  grâce  au  progrès  de  l'optique,  celui  qui  est  atteint 
de  cette  infirmité  n'est  plus  obligé  de  «  courir  le  monde  »  comme  jadis 
le  peintre  Cassas,  à  la  recherche  d'un  verre  correcteur.  Ou  détermine 
aujourd'hui  les  différences  de  puissance  de  l'œil  asligme  dans  ses 
méridiens  principaux,  et  on  prescrit  une  lentille  asymétrique,  dont  les 
distances  focales  sont  ciioisies  pour  ramener  au  môme  point  de  con- 
vexité lea  deux  méridiens  de  l'œil.  L'usage  des  verres  cylindriques 
pour  combattre  l'astygmatisme  a  prévalu  en  France,  tandis  qu'en 
Amérique  on  donne  la  préférence  aux  verres  toriques;  mais  l'emploi 
exclusif  de  l'une  ou  de  l'autre  sorte  de  lentilles  n'a  point  paru  pleine- 
ment justifié  au  D'  Dufour,  qui  a  fait  de  cette  question  le  sujet  de  sa 
thèse  inaugurale  :  Les  Verres  cylimlrif/iies  cl  loriqnes  et  la  Correction  de 
l'astigmatisme.  Un  premier  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  la  réfrac- 
lion  de  l'astigmatisme  en  général,  tandis  que  les  notions   relatives  à 
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i'asligmalisme  oculaire  sont  reportées  au  troisième.  Le  deuxième  a 
pour  objet  des  rayons  lumineux  passant  par  le  centre  de  lentilles 
infiniment  minces  à  faces  sphériques,  cylindriques  et  toriques.  Le 
quatrième  et  le  cinquième  traitent  de  l'emploi  des  lentilles,  devant 
l'oeil  supposé  immobile  d'abord,  puis  mobile.  Dans  un  sixième  et 
dernier  chapitre  sont  discutés  les  résultats  obtenus  dans  la  correction 
de  l'astigmatisme  avec  des  verres.  Les  calculs  auxquels  l'auteur  a  été 
contraint  de  recourir  dans  le  cours  de  son  travail  sont  présentés  sous 
la  forme  la  plus  simple  possible;  il  a  eu  soin  en  outre  d'en  énoncer  les 
résultats  en  langage  ordinaire  pour  les  lecteurs  peu  ou  point  familia- 
risés avec  la  notation  algébrique,  el  ne  possédant  pas  de  notions 
mathématiques  étendues. 

13,  14,  lo.  —  Il  arrive  souvent  que  les  médecins  passent  d'un  extrême 
à  l'autre  en  ce  qui  concerne  les  prescriptious  médicamenteuses  ou 
alimentaires,  et  les  personnes  appelées  à  appliquer  ces  prescriptions 
les  exagèrent  encore.  Le  régime  lacté  si  à  la  mode,  non  sans  raison,  ne 
pouvait  manquer  d'éprouver  les  vicissitudes  inhérentes  aux  choses 
humaines  ;  on  l'a  prescrit  à  tort  et  à  travers,  si  bien  que  naguère  un 
médecin  pouvait,  sans  provoquer  les  protestationsdu  public  médical,  pu- 
blier une  étude  sous  le  titre  :  Les  Victimes  du  lait  et  du  régime  lacté.  Le  D*" 
Ripart  s'est  borné  à  critiquer  l'abus  de  ce  régime  dans  la  seconde 
enfance:  De  CAbus  du  lait  dans  les  troubles  (jastro- intestinaux  chroniques 
de  l'enfant  après  le  sevrage.  Que  la  suspension  momentanée  du  régime 
lacté  soit  utile,  indispensable  même,  dans  les  gastro-entérites  aiguës 
du  nourrisson,  il  n'est  pas  de  praticien  qui  n'en  convienne  ;  mais  doit-il 
en  être  de  même  dans  certaines  aflections  intestinales  chroniques  des 
enfants  sevrés  ?  M.  Ripart  s'attache  à  le  démontrer  dans  son  travail 
qu'il  appuie  d'observations  très  convaincantes.  —  Le  Précis  des  maladies 
des  enfants,  du  professeur  Baumel,  est  écrit  dans  un  but  d'utilité  pra- 
tique. Il  sera  d'autant  plus  apprécié  sous  sa  forme  portative  et  concise 
que  certains  traités,  jadis  de  mémo  format,  se  sont  transformés  en 
gros  volumes.  Ce  livre  a  été  fait  le  plus  simplement  possible,  nous  dit 
l'auteur,  de  manière  à  rendre  la  pédiatrie  accessible  à  ceux  même 
qu'elle  rebute  le  plus.  Se  rappelant  que  la  plupart  des  médecins  ont  à 
soigner  des  enfants  à  un  moment  donné,  il  a  surtout  insisté  sur  l'étio- 
logie,  la  palhogénie,  la  symptomatologie,  le  diagnostic,  le  pronostic  et 
le  traitement  des  affections  de  la  première  et  de  la  seconde  enfance.  Il 
n'a  retenu  de  l'historique  de  l'anatomie  pathologique,  de  la  bactério- 
logie, etc.,  que  ce  qui  est  indispensable  à  la  pratique.  —  Si,  dans  son 
excellent  manuel,  le  professeur  Baumel  nous  enseigne  comment  il 
convient  de  combattre  la  maladie  une  fois  qu'elle  a  éclaté,  le  D>'  Pecker 
s'attache,  dans  :  La  Puériculture  par  Tassistance  scientifique  et  maternelle 
n  domicile,  à  montrer  à  tous  ceux  qu'intéresse  le  bien-être  matériel  des 
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enfants  les  moyens  de  prévenir  les  affeclions  de  toutes  sortes  qui 
assaillent  ces  derniers,  avant  même  leur  naissance  parfois,  par  l'assis- 
tance à  domicile  des  mères  indigentes  et  malheureuses.  Il  est  à  souhaiter 
que  l'appel  du  D""  Pecker  h  ses  confrères  soit  entendu  ;  mais  son  livro 
sera  lu  utilement  par  toutes  les  personnes  que  leurs  loisirs  et  leur  fortune 
mettent  à  môme  d'exercer  un  si  grand  et  si  noble  devoir  de  charité.  Un 
traité  d'hygiène  maternelle  et  infantile,  très  bien  conçu  et  très  pratique, 
termine  le  volume, 

16.  —  L'utilité  du  Guide  pratique  et  formulaire  pour  les  maladies  de  la 
bouche  et  des  dents,  de  M.  G.  Viau,  est  assez  démontrée  par  le  fait  qu'en 
très  peu  de  temps  cet  ouvrage  est  arrivé  à  sa  troisième  édition.  Mais 
c'est  plus  un  travail  nouveau  qu'une  réimpression  de  l'ancien,  en  raison 
des  modifications  profondes  et  des  additions  qui  ont  été  faites.  Peut-être 
les  médecins  qui  achèteront  ce  volume  trouv£ront-ils  que  l'auteur  a 
fortement  empiété  sur  le  domaine  qui  leur  est  exclusivement  ré&ervé. 

17,  18.  —  Dans  un  petit  volume  très  substantiel  et  très  pratique  inti- 
tulé: Ilyrfiène  rurale,  le  D""  Laffon  étudie  les  conditions  matérielles  les 
meilleuresqui  conviennentaumilieurural.  On  peut  à  bondroil  s'étonner, 
avec  l'auteur,  de  ne  pas  y  rencontrer  plus  de  confortable,  et  de  constater 
le  sans-souci  et  rindifTérencc  complète  dans  lequel  vit  le  paysan 
moderne,  en  dehors  de  toutes  les  règles,  môme  les  plus  élémentaires,  de 
l'hygiène  :  c'est  donc  surtout  à  ce  dernier,  qui  n'en  aura  vraisemblable- 
ment cure,  que  s'adresse  le  D""  LafTon,  heureux,  dit-il,  s'il  peut  arriver 
à  convaincre  nos  campagnards,  à  les  tirer  de  leur  apathie  habituelle, 
et  surtout  à  leur  faire  appliquer  les  principes  dont  dépendent  leur  santé 
et  leur  bien-être.  On  ne  peut  que  le  féliciter  de  cet  effort.  Ce  que  je 
dénie  par  exemple  à  l'auteur,  c'est  la  grande  part  qu'il  attribue  à  la 
Révolution  et  à  la  troisième  République  dans  l'indépendance  dont  jouit 
actuellement  l'homme  des  champs.  —  C'est  aux  mères  et  aux  institu- 
trices que  le  D""  Martial  dédie  ses  Nolloyis  d'hygiène  féminine  pnpxdairc. 
qui  forment  un  excellent  livre  de  vulgarisation.  Le  mobile  qui  a  poussé 
l'auteur  à  le  publier  est  certainement  des  plus  louables  ;  mais  est- il 
bien  sûr  que  les  mères  «  aient  honte  d'enseigner  délicatement  à  leurs 
filles  ce  que  celles-ci  apprennent  brutalement  dans  la  suite  '?  »  Que 
cela  ait  lieu  exceptionnellement,  nul  ne  le  contestera.  Ce  n'est  donc 
pas  une  raison,  sous  prétexte  de  «  l'éducation  tellement  arriérée,  telle- 
ment moulée  dans  les  formes  ancestrales  »  que  reçoivent  encore  les 
jeunes  filles,  pour  demander  que  l'on  mette  directement  entre  les  mains 
de  celles-ci,  un  livre  où  mères  et  maîtresses  d'école  sauront  sans  peine 
discerner  les  notions  qu'il  conviendra  de  donner  en  leur  temps  aux 
adolescentes. 

19.  —  La  culture  physique,  tant  préconisée  ces  dernières  années, 
compte  le  professeur  Mosso  parmi  ses  plus  ardents  défenseurs.  II  n'est 
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pas  un  inconnu  en  France  où  la  traduction  d'un  do  ses  ouvrages  sur 
la  matière  n'a  pas  eu  moins  de  trois  éditions.  Dans  son  nouvel  ouvrage  : 
Les  Exercices  physiques  et  le  Développement  inlelleciuet,  dont  on  doit  la 
traduction  Ji  M"'«  V.  Claudius-Jacquet,  l'autour  enseigne,  par  des 
exeuiplos  empruntés  aux  anciens  et  à  l'Amérique  contemporaine,  que 
l'éducation  physique  doit  marcher  de  pair  avec  celle  d:  l'esprit.  Les 
origines  de  l'agonistique  et  de  la  gymnastique,  l'éducation  physique 
des  Romains  et  de  la  jeunesse  italique,  l'agonistique  moderne,  l'œuvre 
du  gouvernement,  l'art  de  l'éducation,  l'éducation  physique  dans  les 
Universités,  la  démocratie  et  l'éducation  physique,  l'éducation  moderne 
de  la  femme  :  tels  sont  les  chapitres  au  cours  desquels  M.  Mosso  prouve 
l'utilité  de  combiner  les  deux  éducations,  afin  d'arriver  à  produire  des 
êtres  d'une  solidité  morale  et  physique  à  toute  épreuve,  et  capables 
d'affronter  victorieusement  les  luttes  de  l'heure  présente.  C'est  en 
somme  un  livre  des  plus  intéressants  et  des  plus  documentés;  mais  on 
ne  saurait  en  accepter  sans  réserves  toutes  les  idées,  notamment  celles 
du  dernier  chapitre,  où  l'auteur  parle  de  l'éducation  des  Américains 
sous  un  jour  des  plus  faux. 

20,  21.  —  Voici,  du  même  auteur,  le  D""  de  Frumerie,  deux  volumes 
sur  le  massage  :  Notions  de  traitement  manuel.  Leçons  de  massolhérapie 
et  de  kinésithérapie  et  :  Cours  de  ynassage  accessoire  des  soins  d'accou- 
thement.  Ils  viennent  à  point,  au  moment  où  les  pratiques  manuelles 
de  traitement  tendent  à  prendre  une  importance  de  plus  en  plus 
grande,  et  donnent  souvent  de  si  bons  résultats.  Le  D""  de  Frumerie  a 
fixé  pour  les  étudiants  et  les  praticiens  une  technique  du  massage 
fondée  sur  une  étude  raisonnée  et  scientifique,  et  qui  est  sortie  du 
domaine  do  l'empirisme  pour  entrer  dans  celui  de  la  petite  chirurgie. 
On  pourrait  reprocher  au  premier  de  ces  traités  l'absence  totale 
de  figures.  Le  deuxième  est  plus  spécialement  destiné  aux  sages- 
femmes  et  aux  infirmières,  et  leur  sera  d'autant  plus  précieux  que  la 
gynécologie  ne  fait  appel  que  depuis  peu  de  temps  à  un  mode  de 
traitement  susceptible  de  modifier  très  heureusement  l'état  local  dans 
les  métrites,  les  inflammations,  les  annexes,  les  troubles  menstruels 
et  les  fibromes. 

22.  —  Je  signale,  en  terminant,  la  Technique  du  traitement  thermal 
d'Aix-les-Bains,  du  D""  Dardel,  qui  s'est  proposé  de  décrire  dans  cette 
courte  étude,  d'une  façon  très  précise,  les  phases  diverses  du  traitement 
d'Aix,  et  dénonce  les  indications  et  le  mode  d'action  des  eaux  de  cette 
localité.  D""  L.  de  Sainte-Marie. 
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17.  A  travers  Sumatra  {de  Batavia  à  Atjeh),  par  Fernand  Bernard.  Paris, 
Hachette,  1904,  in-16  de  223  p.,  avec  1  carte  et  52  grav.,  4  fr.  —  18.  Biblioleca 
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Zélande,  par  le  comte  de  Courte.  Paris,  Hachette,  1904,  gr.  in-8  de  268  p.,  avec 
carte  et  grav.,  12  fr.  —  20.  Une  Croisière  au  Spitsberg  sur  un  yacht  polaire,  par 
Jules  Leclercq.  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-18  de  m-291  p  ,  avec  1  carte  et  30 
grav.,  4  fr.  —  21.  Quatre  Années  dans  les  glaces  du  pôle,  par  Otto  Sverdrup. 
Trad.  par  Charles  Rabot.  Paris,  Flammarion,  s.  d.  (1904),  in-8  de  iii-430  p.,  avec 
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1.  —  WAtlas  universel  de  géographie  de  MM.  Vivien  de  Saiat-MarliQ 
et  Franz  Schrader  ne  s'est,  dans  le  cours  des  six  derniers  mois,  aug- 
menté que  d'une  seule  feuille,  une  carie  générale  des  Étals- Unis  à 
l'échelle  du  1/iO  ÛOO.OOO*.  Celle  carie,  dressée  d'une  manière  irès  claire 
et  1res  soignée  [lar  M.  V.  Huol,  est,  en  réalité,  la  syulhèse  de  bon 
nombre  de  documents  cartographiques  intéressants  à  divers  litres, 
parmi  lesquels  il  convienl  de  ciler  la  carte  des  Éials-Unis  de  II.  Gannett 
et  Ilarry  King  (au  l/2.b00.000«  ,  si  précieuse  au  point  de  vue  hydrogra- 
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phique,  cl  les  feuilles  déjà  parues  du  Uniled  States  Geological  Survey. 
Lorsque  cette  éDormo  publication,  —  dont  on  ne  possède  guère  actuel- 
lement qu'un  cinquième,  —  sera  terminée,  M.  V.  ITuol  devra  sans 
doute  reprendre  une  partie  du  travail  qu'il  vient  de  faire  paraître;  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  carte  générale  des  Étals-Unis,  telle  que 
nous  l'avons  sous  les  yeux,  est  déjà  très  satisfaisante  et  permet  de 
bien  augurer  d'une  carte  en  cinq  feuilles  du  môme  pays,  dont  la  pu- 
blication est  annoncée  comme  prochaine. 

2.  —  Désirez-vous  savoir,  mieux  que  d'une  manière  vague,  comment 
voyageaient  nos  pères  ?  Recourez  au  volume  qu'a  récemment  publié 
sur  ce  sujet  M.  Alexis  Belloc  ;  vous  y  trouverez,  à  côté  d'anecdotes 
amusantes  et  typiques  à  la  fois,  des  détails  pittoresques,  des  indications 
généralement  exactes  et  un  résumé  plus  ou  moins  succinct  d'un  certain 
nombre  de  documents  de  très  réelle  valeur.  Mais  M.  Belloc  a-t-il  eu 
raison  de  dire  qu'il  avait  eu  soin  de  recourir  aux  seules  sources  les 
plus  sûres  et  les  plus  authentiques  (p.  x)  ?  Je  n'oserais  m'en  porter 
garant  :  documents  originaux  et  ouvrages  de  seconde  ou  même  de 
quatrième  main  fraternisent  en  efïet  dans  son  élégant  exposé  de  la 
manière  la  plus  inattendue  et  la  moins  scientifique  ;  et  je  crains  bien 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  attaché  à  faire  de  façon  très  rigoureuse  la 
critique  des  documents  qu'il  a  utilisés.  Pourquoi,  d'autre  part,  avoir 
négligé  des  informations  aussi  pittoresques  et  aussi  précieuses  que 
celles  dont  on  trouve  le  type  dans  le  Coche  et  la  Mouche  du  bon 
La  Fontaine,  ou  dans  le  Vert-]'ert  de  Gresset?  Pourquoi,  à  propos  des 
pèlerinages  en  Terre  Sainte  au  moyen  âge,  n'avoir  pas  tiré  parti  des 
excellentes  pages  que  M.  de  la  Roncière  a  consacrées  au  sujet  dans  le 
tome  I  de  son  Histoire  de  la  marine  françaisel  Pourquoi  n'avoir  rien 
dit  de  la  locomotion  aérienne?  Sans  doute,  M.  Alexis  Belloc  n'a  voulu, 
dans  la  Manière  de  voyager  autrefois  et  de  nos  jours,  que  tracer  une 
brillante  esquisse  ;  il  y  a  parfaitement  réussi,  mais  il  eût  pu,  en  la  fai- 
sant d'une  manière  plus  documentée,  la  rendre  encore  plus  pittoresque 
et  plus  amusante,  et  c'est  ce  que  nous  l'engageons  à  étudier,  dès 
maintenant,  en  vue  d'une  seconde  édition. 

3.  —  M.  Albert  Bordeaux  aime  beaucoup  la  Bosnie  ;  à  la  manière 
dont  il  en  parle,  on  sent  qu'il  en  a  gardé  un  souvenir  particulièrement 
affectueux,  et  c'est  ce  dont  il  convient  lui-même  très  volontiers  (v.  la 
p.  274)  ;  il  s'est  vraiment  attaché  à  ce  beau  pays,  où  il  a  séjourné  à 
différentes  reprises,  à  ses  montagnes,  à  ses  habitants,  aux  mœurs 
simples  et  cordiales.  Non  content  de  l'aimer  lui-même,  il  souhaiterait 
le  faire  aimer,  et  tel  est,  en  réalité,  le  mobile  qui  l'a  poussé  à  écrire, 
pour  la  plus  grande  satisfaction  de  nombreux  lecteurs,  une  nouvelle 
série  de  souvenirs  de  voyages.  Ce  que,  dans  la  Bosnie  populaire^ 
M.Albert  Bordeaux  s'est  particulièrement  attaché  à  mettre  en  lumière. 
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c'est  d'abord  le  cadre  pittoresque  dans  lequel  se  meuvent  les  Bosnia- 
ques ;  ce  sont  aussi  les  antiques  usages,  les  traditions  naïves,  les 
divertissements  honnêtes,  les  poésies  simples,  mais  touchantes  de  ce» 
populations.  Si,  à  ce  double  point  de  vue  (car  il  a  glissé  rapidement, 
comme  il  convenait  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  sur  la  mise  en  valeur 
des  richesses  du  sous-sol),  le  livre  de  M.  A.  Bordeaux  présente  un  réel 
intérêt  ;  il  mérite,  à  un  autre  égard  encore,  d'être  soigneusement  lu  : 
on  y  trouve,  en  effet,  sur  les  heureuses  transformations  apportées  en 
Bosnie  par  le  régime  autrichien,  de  précieuses  informations,  et  on  y 
voit  comment  «  la  civilisation  chrétienne,  paralysée  depuis  quatre 
siècles  par  l'islamisme,  a  fait  revivre  les  populations  de  Bosnie  et 
d'Herzégovine  de  façon  à  les  mettre  au  niveau  des  autres  Slaves 
depuis  longtemps  déjà  gouvernés  par  la  Maison  d'Autriche.  »  Voilà 
pourquoi  la  Bosnie  populaire  sollicite,  autant  que  celle  du  géographe 
et  de  l'ethnographe,  l'attention  de  l'historien  de  la  civilisation. 

4.  —  A  différentes  reprises,  dans  le  cours  des  dernières  années,  nous 
avons  eu  l'occasion  de  louer  la  féconde  initiative  du  Club  alpin  fran- 
çais ;  nous  avons  applaudi,  en  particulier,  à  la  création  dans  son  sein 
d'une  «  Commission  française  des  glaciers  »,  dont  les  travaux  très 
intéressants  et  très  utiles  font,  depuis  deux  ans  déjà,  l'objet  d'une 
excellente  publication  annuelle.  Voici  maintenant  que  nous  arrive  un 
Manuel  d'alpinisme,  rédigé  sous  les  auspices  du  même  Club  alpin, 
avec  la  collaboration  d'un  certain  nombre  de  spécialistes  des  plus 
autorisés  et  ayant  pour  but  de  développer  en  France  l'amour  de  la 
montagne,  d'en  faire  de  plus  en  plus  apprécier  les  bienfaits,  les  beautés 
et  les  enseignements,  d'accroître  le  nombre  de  ses  admirateurs  et  de 
ses  adeptes.  Pareil  ouvrage,  aux  descriptions  et  aux  exemples  em- 
pruntés de  préférence  à  notre  domaine  montagneux,  n'existait  pas 
encore  dans  notre  littérature  française  ;  qu'il  soit  le  très  bienvenu  I  — 
Est-ce  à  dire  qu'il  nous  satisfasse  pleinement  ?  Nous  sommes  obligé 
de  répondre  d'une  manière  négative.  Sans  doute,  à  des  études  aussi 
remarquables  que  celles  de  M.  L.  Rérolle  sur  la  flore  et  la  faune 
alpines,  de  M.  T.  Cardot  sur  la  restauration  des  montagnes  et 
l'économie  alpine,  —  à  des  chapitres  tels  que  ceux  qu'ont  écrits 
MM.  Ziircher  (Géologie),  J.  Vallot  (Observations  à  faire  sur  les 
oscillations  et  la  marche  des  glaciers  ;  guide  de  l'alpiniste  photo- 
graphe), H.  Vallot  (Éléments  de  topographie  alpine),  E.-A.  Martel 
(Spéléologie),  M"<>  Mary  Paillon  (Équipement  féminin),  MM.  Mau- 
rice Paillon  (Technique  de  l'alpinisme  ;  dangers  et  accidents)  et  le 
capitaine  Duuod  (Alpinisme  railitairej,  nous  n'avons  aucune  criti- 
que à  adresser  ;  sans  doute  encore,  nous  applaudissons  aux  pages 
consacrées  à  rAlimenlation  en  montagne  (M.Paul  Matter),  à  la  Physio- 
logie spéciale  de  l'alpiniste  (D-"  Paul  Courmonl),  à  l'Hygiène  générale 
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(D""  L.  Rougier)  et  à  l'IIyp^iène  de  la  vue  à  la  montagne  (D^  Louis 
Dor  .  Mais  il  nous  faut  par  contre  déclarer  que  la  première  par- 
tie du  Manuel  d'alpinisme  n'a  pas  complètement  répondu  à  noire 
attente  ;  ce  sont  cependant  des  chapitres  d'une  importance  capitale 
que  ceux  où  MM.  P.  Puiseux,  E.  Belloc,  H.  de  Glermont,  P.  Matter  et 
André  Baron  ont  donné  des  principales  montagnes  de  France  —  c'est- 
à-dire  des  Alpes  françaises,  des  Pyrénées,  du  Jura,  des  Vosges  et  du 
Massif  central  —  une  esquisse  sommaire.  Pourquoi  ces  chapitres  ont- 
ils  été  rédigés  sur  des  plans  si  difTérents,  les  uns  affectant  une  allure 
plutôt  scientifique,  les  autres  une  allure  purement  descriptive  ou 
encore  n'étant  guère  qu'une  nomenclature  d'excursions  ?  On  comprend 
très  bien  que,  pour  l'étude  succincte  des  principales  chaînes  de  l'Eu- 
rope hors  de  France,  M.  André  Baron  —  qui  n'a  d'ailleurs  môme  pas 
nommé  les  Apennins,  la  Sierra  Nevada  d'Espagne,  ni  les  Alpes  Scan- 
dinaves —  ne  se  soit  pas  astreint  à  la  même  discipline  que  MM.  Puiseux 
et  Belloc  ;  mais  n'eùt-il  pas  convenu  de  traiter  de  manière  uniforme 
toute  l'orographie  de  la  France,  y  compris  le  Morvan,  si  injustement 
dédaigné,  et  les  Ardennes  ?  Et  si  l'on  a  inséré  dans  le  Manuel  d'alpi- 
nisme  quelques  très  jolies  pages  du  comte  Henry  Russell,  ce  fervent 
pyrénéiste,  sur  a  les  charmes  et  les  beautés  des  Pyrénées  »,  pourquoi 
n'avoir  pas  jugé  utile  de  faire  de  même  pour  les  Alpes  ?  —  J'aurais 
souhaité,  d'autre  part,  deux  courts  chapitres  relatifs,  l'un  aux  phéno- 
mènes de  l'atmosphère  en  montagne,  l'autre  à  l'étude  des  lacs  de 
montagnes.  Ce  sont  là,  en  efîèt,  deux  regrettables  lacunes  du  Manuel 
d'alpinisme,  qui  se  termine  par  deux  listes  très  utiles  (dressées  par 
MM.  H.  Cuônot  et  Ch.  Lefrançois)  des  refuges  et  hôtels  des  montagnes 
françaises  et  des  guides  de  ces  mômes  montagnes,  et  par  une  carto- 
graphie-bibliographie alpine  très  sommaire,  due  à  M.  Henri  Barrère, 
dans  laquelle  nous  avons  constaté  avec  surprise  l'omission  de  livres 
tels  que  la  Haute-Savoie  de  M.  Marc  Le  Roux  (collection  des  «  Guides 
Boule  »)  et  du  Guide  du  Mont-Blanc  d'Ed.  Whymper.  —  De  cette  trop 
succincte  analyse,  il  résulte  que  le  Manuel  d'alpinisme  n'est  pas  abso- 
lument complet  et  présente  de  regrettables  inégalités  ;  du  moins 
existe-t-il  maintenant.  Ses  cadres  généraux  sont  excellents  ;  il  contient 
d'ores  et  déjà,  à  côté  de  chapitres  susceptibles  d'être  remplacés  ou 
remaniés  dans  des  éditions  ultérieures,  de  remarquables  parties  ;  il  ne 
peut  que  développer  les  qualités  d'énergie,  d'intelligence  et  d'obser- 
vation des  touristes,  éveiller  leur  curiosité  scientifique  ;  enfin  il  est 
d'un  prix  très  modique.  C'en  est  assez  pour  que  nous  félicitions  le 
Club  alpin  français  d'avoir  conçu  le  plan  et  réuni  les  divers  chapitres 
de  cet  ouvrage,  et  l'éditeur  Lucien  Laveur  d'en  avoir  mené  à  bonne 
fin  la  publication. 
5.  —  Pour  rechercher  d'une  manière  aussi  précise   que  possible 
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quelques-unes  des  lois  qui  président  à  la  distribution  des  plantes  dans 
les  Alpes,  M.  R.  Pampanini  a  entrepris,  dans  la  partie  des  Alpes  sud- 
orientales  comprise  entre  la  Piave,  le  Pasterthal,  l'Eisack,  l'Adige  et  la 
plaine  vénitienne,  c'est-à-dire  dans  les  Alpes  cadoriques  et  les  Préalpes 
du  Vicenlin,  de  longues  et  fructueuses  herborisations,  ainsi  que  de 
patientes  recherches  dans  les  herbiers  ;  puis,  après  avoir  gardé  les 
seules  espèces  de  plantes  propres  à  donner  une  image  exacte  de  la  pé- 
nétration des  éléments  si  variés  qui  convergent  dans  les  Alpes  orien- 
tales, il  en  a  soigneusement  déterminé  Taire  précise  de  distribution 
dans  celte  région  môme,  et  l'a  représentée  pour  chaque  espèce  sur  une 
série  de  cartes  dont  l'ensemble  constitue  un  remarquable  atlas  de  géo- 
graphie botanique  des  Alpes.  Cet  atlas  et  la  distribution  monographique 
des  espèces  qui  en  forme  le  commentaire  sont  les  deux  parties 
essentielles  du  minutieux  Essai  de  M.  Pampanini  sur  la  géor/raphie 
botanique  des  Alpes  et  en  particulier  des  Alpes  sud-orientales  ;  en  coor- 
donnant les  multiples  indications  qui  s'y  trouvent  contenues,  ce  très 
soigneux  botaniste  a  obtenu  des  résultats  fort  intéressants  :  il  a  cons- 
taté une  réelle  concordance  entre  la  distribution  des  plantes  étudiées 
par  lui  et  les  données  de  la  géographie  physique,  et  môme  (dans  une 
certaine  mesure)  avec  les  faits  principaux  de  la  distribution  des  races 
et  des  langues  dans  les  Alpes  ;  il  a  reconnu  d'autre  part  l'action  com- 
binée des  conditions  naturelles  restrictives  et  des  conditions  naturelles 
influentes  dont  le  professeur  Jean  Brunhes  a,  dans  plusieurs  de  ses 
intéressants  travaux,  signalé  l'importance  et  le  rôle.  Ce  sont  là  de  très 
précieuses  conclusions,  grâce  auxquelles  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
M.  Pampanini  s'impose  pour  les  géographes  tout  autant  que  pour  les 
botanistes. 

6.  —  Nous  possédons  déjà  des  ouvrages  importants  sur  la  curieuse 
histoire  de  ces  îles  anglo-normandes  qui,  tout  près  de  la  côte  occiden- 
tale du  Cotentin,  sont  demeurées  des  terres  anglaises  ;  mais  en  avons- 
nous,  abstraction  faite  des  «  guides  »,  sur  leurs  beautés  pittoresques  et 
sur  les  mœurs  de  leurs  habitants?  Je  ne  le  crois  pas.  Cette  petite 
lacune  de  notre  littérature  géographique,  M.  Henri  Boland  vient  de  la 
combler  en  publiant  sur  les  lies  de  la  Manche  un  très  agréable  volume, 
dans  lequel  on  trouvera  décrits  les  paysages  de  Jersey,  de  Guernesey, 
de  Sercq,  «  la  perle  des  îles  »,  et  d'Aurigny,  et  étudiées  les  mœurs  de 
leurs  habitants.  Mœurs  et  paysages  ont  fourni  à  l'auieur  l'occasion  de 
déployer  beaucoup  de  belle  humeur  et  il'csprit,  de  sûreté  d'information: 
et  de  sens  critique  ;  M.  Boland  ne  s'illusionne  pas  sur  les  scutimcntj 
des  Jersiais  à  l'égard  de  la  France,  ni  sur  le  recul  indéniable  de  là 
langue  française  dans  cet  archipel  qui  est  cependant,  de  par  sa  situai 
lion  et  sa  constitution  géologique,  un  fragment  de  notre  Cotentin.  A^ 
reste,  c'est  un  observateur  perspicace  cl  spirituel  que  M.  Henri  Bolandi 
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c'est  aussi  un  compagnon  très  agréable  ot  très  bien  informé;  n'oubliez 
donc  pas,  en  partant  pour  Saint-Malo,  pour  (iranvillc  ou  pour  Cherbourg, 
d'emporter  avec  vous  les  Iles  de  la  Manche  ! 

7.  —  Après  avoir  paru  naguère  sous  une  forme  luxueuse  et  avec  de 
belles  gravures,  l'Auvergiie  de  M.  Jean  Ajalbert  vient  d'être  réimprimée 
sous  un  aspect  beaucoup  plus  simple,  —  trop  simple  môme,  puisque 
les  noies  ne  sont  pas  rejelées  au  bas  des  pages,  mais  sont  intercalées 
dans  le  texte,  entre  parenthèses,  —  sans  la  moindre  illustration.  Le 
livre  en  est-il  moins  vivant?  Nullement,  On  y  sent  toujours  un 
profond  amour,  une  intense  admiration  pour  le  sol  natal  ;  on  y 
trouve  toujours  d'excellentes  études  sur  les  coutumes  locales  (à  no- 
ter spécialement  les  pages  relatives  au  mariage,  p.  27o  et  suiv.),  et  des 
esquisses  biographiques  qui,  pour  être  courtes,  n'en  sont  pas  moins 
pleines  de  faits  (telles  celles  de  Jean  de  la  Roquetaillade),  et  de  curieux 
chapitres  d'histoire  municipale  (sur  Issoire,  sur  Saint-Flour,  etc.)  et 
d'intéressants  extraits  de  l'œuvre  de  Vermenouze,  etc.  Le  confesserai- 
je  ?  Ce  sont  les  descriptions  du  pays  lui-même  qui,  dans  ce  volume, 
m'ont  le  moins  plu  !  Sans  doute,  elles  inspirent,  —  et  c'est  déjà  beau- 
coup, —  le  désir  de  visiter  l'Auvergne  ;  mais  elles  ne  font  rien  de 
plus!  Peul-ou,  il  est  vrai,  décrire  l'indescriptible?  et  est-il  juste  de 
reprocher  à  M.  Jean  Ajalbert  de  n'avoir  pas  pleinement  rendu,  dans 
VAuvergyie,  les  étonnants  et  admirables  spectacles  de  la  nature  que 
sont  les  puys  de  la  Vache  et  de  Lassolas,  la  cheyre  d'Aydat,  le  Pas  de 
la  Cère  —  sans  parler  des  environs  immédiats  du  Mont  Dore,  qu'il  n'a 
pas  bien  vus  ?  Non,  en  toute  conscience.  Mais  il  sera  par  contre  légitime 
de  le  féliciter  de  poursuivre  avec  persévérance  son  œuvre  de  popula- 
risation (pardon  pour  ce  néologisme  !)  et  de  vulgarisation  de  la  mer- 
veilleuse contrée  qu'est  l'Auvergne,  —  même  sans  le  Velay  !  —  et  de 
souhaiter  à  son  livre  de  multiples  éditions. 

8.  —  Si  l'intérêt  que  présente  une  contrée  doit  se  déduire  simplement 
de  l'abondance  des  renseignements  fournis  sur  elle  par  les  «  guides  », 
ni  la  Sierra  Nevada  ni  les  Alpujarras  ne  sont  des  parties  de  la  pénin- 
sule ibérique  méritant  d'être  parcourues  ;  à  peine,  en  effet,  Germond 
de  Lavigne  et  Baedeker  en  parlent-ils  dans  leurs  ouvrages.  Et  cepen- 
dant ce  sont  de  très  pittoresques  districts  montagneux  ;  et  si  les  che- 
mins en  sont  toujours  des  routes  de  l'Enfer,  les  vallées  en  sont 
demeurées  celles  de  l'Éden,  comme  le  proclamait  déjà  un  poète  arabe 
il  y  a  plusieurs  siècles  ;  c'est  ce  dont  un  écrivain  espagnol,  Don  Eduardo 
Scier  y  Pérez  vient  de  fournir  une  preuve  nouvelle.  Il  a,  do  Valence,  où 
il  réside,  soigneusement  exploré  la  Sierra  Nevada  et  le  district  des 
Alpujarras  ;  puis,  —  comme  tous  ceux  qui  les  ont  visités  avant  lui,  — 
plein  d'un  véritable  amour  pour  ces  pays,  indigné  qu'ils  soient  si  peu 
connus  et  admirés,  il  a  écrit  sur  eux  un  excellent  ouvrage  intitulé  :  Sierra 
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Nevada,  las  Alpujavras  y  Guadix.  Ce  livre,  rempli  de  renseignements 
précis  el  d'indications  utiles,  accompagné  de  quelques  vues  photographi- 
ques inléressantes,  conslilue  eu  somme  un  guide  —  qui  faisait  encore 
défaut, — de  la  Sierra  Nevada  et  du  paj's  desAlpujarras  ;  les  neuf  derniers 
chapitres  (ch.  III-XI)  en  sont  des  chapitres  d'itinéraires  et  de  descrip- 
tions de  détail,  tandis  que  les  deux  premiers  sont  des  chapitres  d'in- 
troduction générale  où  Don  Eduardo  Soler,  après  avoir  donné  du  pays 
une  idée  d'ensemble,  énumère  d'une  manière  critique  les  livres  et  les 
cartes  à  consulter  (ch.  I),  fait  connaître  l'état  des  routes  et  les  moj'ens 
d'excursionner  dans  la  contrée.  Mais  pourquoi,  parmi  les  caries  géné- 
rales de  l'Espagne  qu'il  signaleà  la  page  12,  Don  Eduardo  nenomme-t-il 
pas  le  travail  récent  et  si  intéressant  du  colonel  Prudent,  qui  fait  partie 
de  VAllasuniverseldegéojraphic  publiépar  MM.  Vivien  de  Saint-Martin  et 
Fr.  Schrader  ?  et  pourquoi  ne  pas  signaler,  parmi  les  altitudes  attribuées 
au  Mulhacén  (p.  74;,  celle  de  3  Soi  mètres,  si  l'on  n'admet  pas  exclusi- 
vement la  cote  de  3  481  mètres  résultant  des  travaux  exécutés  en  1879 
lors  de  la  jonction  géodésique  de  l'Espagne  et  de  l'Algérie?  Ce  sont  là 
d'ailleurs  des  lacunes  sans  importance,  les  seules  que  nous  ayons 
relevées  dans  le  livre  de  don  Eduardo  Soler  y  Pércz,  si  nous  ne  tenons 
pas  compte  de  l'absence,  très  regrettable,  d'une  carte  un  peu  développée 
du  pays. 

9.  —  Depuis  la  publication  du  récent  accord  anglo-français,  le  Maroc 
dispute  à  l'Exlrème-Orient  le  piivilège  de  fixer  en  France  l'attention 
publique  ;  un  Comité  du  Maroc,  émané  du  Comité  de  l'Afrique  fran- 
çaise, s'est  constitué,  et  tandis  que  des  voyageurs  ayant  déjà  fait  leurs 
preuves  se  préparent  à  faire  du  Maghreb  el  Aksa  une  exploration 
méthodique,  de  nombreux  ouvrages  s'attachent  à  résumer  les  con- 
naissances jibysiques,  politiques  et  économiques  déjà  acquises  sur 
l'empire  chéritien,  à  en  faire  connaître  les  rouages  administratifs  et  la 
vie  quotidienne,  à  en  étudier  le  pays  et  les  habitants.  —  A  une  pre- 
mière catégorie  de  livres  appartient  l'étude  de  M.  E.  Fallot  intitulée 
In  Solution  française  de  la  question  du  Maroc.  A  la  suite  d'un  résumé 
très  soigneusement  fait,  d'après  les  meilleurs  auteurs,  de  la  géographie 
physique,  politique  et  économique  du  pays,  ainsi  que  de  son  ethno- 
graphie, —  résumé  où  son  expérience  de  la  Tunisie  l'aide  à  mieux 
faire  comprendre  le  Maroc,  —  M.  Fallot  entreprend  dans  son  livre 
l'étude  des  compétitions  européennes  dans  l'empire  du  Soleil  couchant  ; 
il  s'attache  alors  à  montrer,  avec  le  plus  de  précision  possible,  co  que 
sont  au  Maroc  les  intérêts  français  et  les  intérêts  anglais,  v.l  il  conclut 
que  l'Angleterre  poussant  la  France  à  une  intervention  directe  au 
Maroc,  il  est  «  une  solution  qui  concilie  tous  les  intérêts  o  :  —  l'éta- 
blissement d'un  protectorat  français  qui  mettra  fin  à  l'anarchie  en 
restaurant  l'autorité  chériQcnnc,  et  qui  fora  cesser  les  révoltes  pério- 
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iquemenl  amenées  par  les  exactions  du  Maghzen  en  supprimant  les 
auses  qui  les  provoquent. 

10.  —  Le  diplomate  qui  signe  <  Eugène  Aubin  »  cl  qui  a  dZ-jà  publié 
i;\guère  sur  les  Anglais  aux  Indes  et  en  Egypte  un  livre  plein  d'inléres- 
antes  observations,  a  visité  en   1902-1003  le  Maroc  méridional,  Mar- 
rakech et  les  vallées  du  Goundafi  et  du  Glaoui,  puis,  dans  le  Maroc 
leptentrional,  Fez  et  Ouazzan.  Immédiatement,  ce  pays  lui  est  apparu 
•omme  le  plus  extraordinaire  des  États  musulmans.  «  J'ai  vécu,  déclare 
kl.  Aubin   p.  v),  plusieurs  années  au  Caire  et  à  Constantinople  ;  il  m'a 
Hé  donné  de  parcourir  la  plus  grande  partie  des  terres  musulmanes, 
'Algérie  et  la  Tunisie,  la  Syrie  et  l'Egypte,  les  Indes,  la  Grimée  et  le 
llaucase,  les  pays  balkaniques,  les  Turquies  d'Europe  et  d'Asie  ;  je  n'ai 
•ien  rencontré  nulle  part  qui  ressemblât  au  Maroc,  et  j'ai  eu  tout  à 
ipprendre  en  abordant  l'Extrême  Occident  de  l'Islam.  »  Son  ignorance 
lùment  constatée,  M.  Aubin  a  travaillé  à   s'instruire,  soit  dans  les 
ivres,  —  où  il  n'a  guère  pu  glaner  que  de  sommaires  informations 
d'ordre  historique,  —  soit  auprès  de  ceux  qui  étaient  à  même  de  con- 
tenter sa  curiosité  ;  sous  la  tente,  durant  sa  promenade  à  travers  le 
sud,  puis  surtout  à  Fez,  dans  le  jardin  planté  d'orangers  où  il  fut 
durant  six  mois  l'hôte  du  Sultan,  il  s'est  efforcé  de  se  renseigner  le 
plus  exactement  possible  sur  la  civilisation  maure,  l'organisation  du 
makhzen  et  l'agitation  de  Bou  Hamara,  ayant  soin  d'aller  chercher 
l'information  à  sa  source  la  plus  sûre  et  de  la  contrôler  toutes  les  fois 
qu'il  lui  était  possible.  Les  notions  qu'il  avait  ainsi  acquises,  M.  Aubin 
les  résumait  ensuite  systématiquement  dans  des  lettres  que  publia 
le    Journal  des   Débals,  ou  dans    d'importantes  études  auxquelles  la 
Hcvue  des    Deux   Mondes,  la  Revue  de   Paris  et  la  ficnaissance  latine 
donnèrent  l'hospitalité  ;  voilà  comment  a  été  composé  le  Maroc  d'au- 
jourcChui.  Écrit  avec  précision  et  élégance,  plein  d'observations  per- 
sonnelles, de  faits  rigoureusement   précis   et  d'anecdotes  caractéris- 
tiques, ce  livre  est  l'ouvrage  le  meilleur  et  le  plus  instructif  qu'il  soit 
actuellement  possible  de  consulter  sur  le  mécanisme  de  la  vie  maro- 
caine et  du  gouvernement  marocain. 

11.  —  Les  géographes  et  les  spécialistes  savent,  depuis  plusieurs  années 
àéjà,  quel  excellent  voyageur  et  quel  sagace  observateur  est  le  D""  F. 
Weisgerber,  et  quelle  confiance  on  peut  avoir  dans  ses  études  sur 
le  Maroc.  La  lecture  du  très  intéressant  volume,  tout  à  fdt  acces- 
sible au  grand  public,  qu'il  vient  de  publier,  ne  pourra  qu'aug- 
menter leur  estime  et  leur  sympathie  pour  cet  auteur  qui,  — 
dans  des  circonstances  favorables,  il  est  vrai,  —  a  su  si  bien 
voir  autour  de  lui,  et  dont  le  livre  apporte  à  la  connaissance  de  l'em- 
pire chérifien  une  précieuse  contribution.  —  Alors  qu'il  exerçait  la 
médecine  à  Casablanca,  en  1897,  le  D""  Weisgerber  fut  appelé,  au  .cours 
Septembre  190i.  T.  CI.  15. 
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d'une  campagne  de  l'armée  du  Sultan,  à  donner  ses  soins  au  grand 
vizir  Si  Ahmed  Ben  Mousa  ;  il  se  rendit  à  cet  appel,  qui  lui  permit  de 
voir  le  Sultan,  sa  cour,  son  armée,  et  de  parcourir  une  région  à  peu 
près  inexplorée,  de  Casablanca  à  Sokhrat-Ed-Djeda,  où  se  trouvait  alors 
Idk  ni'haUa  le  camp),  et  de  ce  point  à  Marrakech.  C'est  de  ce  voyage, 
dont  ces  brèves  indications  suffisent  à  faire  comprendre  l'intérêt,  que 
le  Dr  Weisgerber  a  donné  la  relation  dans  ses  Trois  Mois  de  campagne 
an  Maroc  ;  on  y  trouvera,  outre  des  impressions  de  route  très  précises 
et  très  vivantes,  une  excellente  étude  d'histoire  contemporaine  et 
d'institutions  marocaines  (voir  la  deuxième  partie,  intitulée  c  la 
M'halla  »)  et,  en  appendice,  un  remarquable  essai,  —  dont  l'ordre  aurait 
pu  être  plus  systématique,  —  sur  la  région  parcourue  par  l'auteur. 
Des  cartes  claires  et  précises,  et  de  fort  belles  photographies,  accom- 
pagnent le  texte  du  D""  F.  Weisgerber,  dont  la  portée  est  plus  générale 
qu'on  ne  serait  peut-être  tenté  de  le  croire  en  en  commençant  la  lec- 
ture. 

12.  —  M.  Robert  Huchard  s'est  rendu  au  Transvaal,  au  début  de 
l'année  1903,  avec  deux  de  ses  amis,  pour  remettre  aux  généraux  de 
Wet  et  Botha  un  certain  nombre  de  superbes  animaux  de  race  ovine, 
destinés  à  la  reconstitution  des  troupeaux  de  moulons  de  l'Afrique 
australe.  Ce  lui  a  été  l'occasion  d'accomplir  le  périple  de  l'Afrique,  et 
de  visiter  dans  des  conditions  particulièrement  favorables  les  anciennes 
républiques  boers.  En  quel  état  sont  actuellement  ces  contrées, 
après  la  triste  guerre  anglo-boer  et  ses  désastres  ?  Voilà  ce  qu'il  importe 
de  savoir,  ce  que  M.  Robert  Huchard  a  surtout  cherché  à  comprendre 
ce  qu'il  a  su  bien  voir  et  ce  qu'il  expose  de  manière  très  iniérespante 
ddins  Autour  de  l Afrique  par  le  Trannvaal.  Reça  chez  de  Wet,  reçu 
chez  Botha,  admirablement  accueilli  partout,  il  a  rapporté  de  son 
voyage  aux  pays  des  mines  de  diamants,  aux  immenses  étendues,  aux 
champs  de  bataille  de  l'Afrique  australe  des  impressions  vraiment 
vivantes,  qui  font  de  son  ouvrage  un  document  précieux  à  plus  d'un 
titre.  Son  récit  pittoresque,  semé  de  tableaux  vivement  brossés,  d'a- 
n  cdoles  amusantes,  de  souvenirs  de  la  guerre,  de  constatations  géné- 
ralement peu  flatteuses  (hélas!)  pour  notre  amour-propre  national,  de 
rrflexions  dans  lesquelles  M.  Huchard  s'est  efforcé  d'être  impartial,  — 
ce  à  quoi  il  a  parfaitement  réussi,  —  a  pour  complément  des  considéra- 
tions politiques  etéconomiques  que  nous  goûtonsmoins,  mais  qui  pré. 
sentent  cependant,  elles  aussi,  leur  intérêt.  Autour  de  l'Afrique  par  /« 
Transvaal eM,  au  total,  un  livre  a  lire,  et  à  consulter  à  l'occasion. 

13.  —  C'est  pour  complaire  à  quelques-uns  de  ses  amis,  désireux  de 
savoir  comment  il  avait  passé  son  tem{)8  sur  la  terre  des  Pharaons,  que 
M.  H.  de  Livillatle  a  écrit  sa  f*romenade  en  Jtf/yptc,  dans  laquelle  il 
dit  purcm'^nt  et  simplement  ce  qu'il  lui  a  été  donné  de  voir;  rien  de 
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plus  I  N'y  cherchez  donc  aucune  étude,  ni  archéologique,  ni  géogra- 
phique, ni  sociale  ;  mais  simplement  des  notes  sur  les  ft^les  auxquelles 
l'auteur  a  assisté,  sur  les  promenades  qu'il  a  faites,  sur  les  pique- 
niques  auxquels  il  a  participé. 

14.  —  A  côté  du  guide  d'Isambert,  dont  la  réputation  est  si  légitime, 
voici  un  Guide  hisiorique  et  pratique  de  la  Palestine  qui  est  susceptible 
de  rendre  de  grands  services  ;  il  a  été  rédigé  par  des  professeurs  de 
N.-D.  de  France  à  Jérusalem,  et  a  pour  but  non  pas  de  décrire  minu- 
tieusement la  Palestine  moderne,  mais  d'évoquer  surtout  sous  les  pas 
du  pèlerin  les  choses  du  passé.  De  là,  une  très  large  part  faite  aux 
innombrables  souvenirs  de  toute  sorte  que  garde  le  sol  de  la  Palestine, 
de  là  une  constante  préoccupation  d'envisager  principalement  la  géo- 
graphie dans  ses  rapports  avec  l'histoire;  aussi  nombre  de  localités 
qui  ne  se  trouvent  pas  situées  sur  les  routes  ordinairement  suivies 
Bont-elles  systématiquement  passées  sous  silence,  au  bénéfice  des 
localités  historiques,  sur  lesquelles  les  savants  auteurs  de  ce  guide  de 
la  Terre  Sainte  se  sont,  par  contre,  plus  longuement  étendus.  Des  cartes 
et  des  plans  d'une  grande  clarté  constituent  l'illustration  de  la  Pales- 
tine, en  tète  de  laquelle  se  trouvent  deux  importants  chapitres  préli- 
minaires, deux  chapitres  d'ensemble  relatifs  à  la  géographie  et  à 
l'histoire  du  pays,  et  aux  diiTérents  éléments  de  la  population  palesti- 
nienne ;  viennent  ensuite  des  descriptions  et  des  indications  précises 
sur  la  Judée,  la  Samarie  et  la  Galilée  ;  trois  appendices,  relatifs  aux 
frontières  d'Arabie,  aux  villes  non  comprises  dans  les  excursions,  aux 
anciens  évéchés  de  la  Palestine  terminent  ce  volume,  très  facile  à 
mettre  dans  la  poche  et  très  maniable,  et  dont  les  qualités  de  fond 
sont  encore  très  supérieures  aux  autres.  Sans  doute,  on  pourra  discuter 
quelques-unes  des  localisations  des  cités  et  des  souvenirs  faites  par  les 
auteurs  de  ce  guide  ;  du  moins  ces  identifications  ont-elles  été  pro- 
posées après  examen  des  faits  et  des  lieux,  et  conformément  à  la  tra- 
dition authentique  étudiée  à  la  lumière  des  plus  anciens  témoignages. 
Ce  sont  là  de  très  sérieuses  garanties  ;  elles  sont  telles  que  nous  n'hé- 
sitons pas  à  reconnaître  dans  ce  Guide  historique  et  pratique  de  la 
Palestine  un  ouvrage  d'une  très  haute  valeur,  constituant  pour  ceux 
qji  ont  visité  la  Terre  Sainte  un  vrai  souvenir  du  pays,  et  pour  les 
autres  un  excellent  manuel  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de  cette 
contrée. 

15.  —  Les  cimes  les  plus  élevées  des  Alpes  ne  sont  plus,  pour  nos 
alpinistes  contemporains,  des  buts  ultimes  d'ascension  ;  ce  sont  sim- 
plement des  exercices  d'entraînement,  préparatoires  à  de  plus  loin- 
laines  et  plus  difficiles  expéditions,  au  Caucase,  dans  les  Andes,  dans 
les  monts  Himalaya,. . .  ou  même  au  Spitzberg.  Si,  de  ce  côté,  M.  Con- 
"way  n'a  pas  encore  trouvé  d'émulés,  il  n'en  est  pas  de  mémo  du  côté 
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de  rilimalaya,  où  un  de  ses  anciens  compagnons,  M.  Eckenslein,  a 
organisé  en  1902  une  expédition  qui  s'est  élevée  sur  les  flancs  du  pic 
K*  ou  Ghogori  (8611  m.),  au  nœud  où  se  rejoignent  l'Hiiualaya,  le 
Karakoroum  et  THindou-Kouch,  jusqu'à  une  altitude  de  6550  m.  au 
moins,  et  qui  a  séjourné  pendant  deux  mois  consécutifs  sur  la  glace 
du  Baltoro.  Un  Genevois,  le  D""  J.  Jacot-Guillarmod,  qui  a  fait  partie 
de  cette  expédition  en  qualité  de  médecin,  vient  d'en  raconter  les  péri- 
péties dans  un  volume  intitulé  :  Six  Mois  dans  l'Himalaya,  le  Karakorum 
et  rHindu-Kush.  Non  content  d'y  retracer  d'une  plume  alerte,  avec 
beaucoup  de  belle  humeur,  ses  «  voyages  et  explorations  aux  plus 
hautes  montagnes  du  globe  »,  le  D""  Jacot-Guillarmod  a  eu  soin  d'y 
intercaler  des  descriptions  pittoresques  d'une  rigoureuse  exactitude, 
et  un  certain  nombre  de  renseignements  d'ordre  scientifique  (géolo- 
gique, botanique  et  physiologique  surtout).  Quelques  cartes,  dont  une 
très  intéressante  du  glacier  de  Baltoro— qui,  pour  ôtre  moins  grand  que 
le  Biafo,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  considérables  du  globe,  —  une 
nombreuse  série  d'admirables  photographies,  d'une  inestimable  valeur 
documentaire,  ajoutent  au  mérite  et  au  charme  de  ce  beau  livre, 
remarquablement  édité  par  la  maison  W.  Sandoz,  de  Neuchâtel,  et 
accompagné  d'un  sommaire  des  résultats  scientifiques  obtenus  par 
cette  expédition  surtout  sportive  (p.  333-342).  Peut-on,  d'ailleurs,  au- 
jourd'hui, môme  dans  une  entreprise  de  pur  alpinisme,  agir  autrement 
et  montrer  pour  la  science  le  dédain  superbe  qu'affectait  naguère 
Mummery  1  Aucun  ouvrage,  mieux  que  celui  du  D""  Jacot-Guillarmod, 
n'est  susceptible  de  fournir  une  réponse  à  celte  question. 

16.  —  Le  voyage  exécuté  par  le  savant  et  regretté  Dutreuil  de  Rhins 
dans  l'Asie  centrale,  de  1891  à  1894,  est  un  des  plus  remarquables  qui 
aient  été  effectués  sur  les  plateaux  glacés  du  Tibet;  en  dehors  des  géo- 
graphes de  profession  et  des  <'  asiatiques  »,  qui  le  connaît  cependant? 
La  monumentale  relation,  très  intéressante  et  très  consciencieuse, 
qu'en  a  publiée  naguère  le  compagnon  de  Dutreuil  de  Rhins,  M.  F. 
Grenard  { Mission  scientifique  dans  la  Haute  Asie.  Paris,  Ernest  Leroux, 
1897-1898,  3  vol.  in-4  et  atlas)  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'ins- 
Iruction  publique,  n'est  guère  sortie  du  petit  cercle  des  spécialistes 
qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'Asie  centrale  ;  elle  est  trop  considé- 
rable et  trop  coûteuse  pour  être  accessible  à  tous.  C'est  ce  dont  s'est 
rendu  compte  M.  F.  Grenard  ;  pour  populariser  le  nom  de  son  chef  et 
de  son  ami,  pour  faire  connaître  les  beaux  résultats  de  sa  dure  mission 
sur  les  plateaux  les  plus  élevés  du  globe,  il  n'a  pas  hésité  à  extraire 
de  la  publication  officielle,  faite  il  y  a  six  ans,  un  volume  de  format 
très  maniable  et  d'un  prix  très  accessible,  capable  de  remplir  ce 
double  but.  Le  Tibet,  le  pays  et  les  habitants  (tel  est  le  titre  de  ce  nouvel 
ouvrage)  se  divise  en  deux  parties,  dont  la  première  est  un  récit  suc- 
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ciacl,  muis  scrupuleusement  exact  et  parfois  très  pittoresque,  du 
pénible  voyage  exécuté  par  M.  Greuard  lui-mc^me,  en  compagnie  de 
Dulreuil  de  Rbius  d'abord,  puis,  après  son  assassinat,  seul,  sur  les 
terres  glacées  de  la  Haute  Asie.  «  J'ai  conscience,  dit  très  justement 
l'auteur,  do  u'avoir  rien  embelli  ni  dénaturé,  de  n'avoir  jamais  tenté  ni 
d'étonner  les  imaginations  en  montrant  les  choses  à  travers  des  verres 
grossissants,  ni  de  flatter  le  goût  régnant  d'exotisme  romanesque  qui 
dissimule,  sous  un  vernis  de  convention,  le  véritable  caractère  des 
pays  et  des  hommes  ».  —  Sous  le  titre  de  «  Vue  d'ensemble  sur  le  pays 
et  les  habitants  »,  la  seconde  partie  contient  un  exposé  très  intéressant 
et  —  encore  qu'il  remonte  à  quelques  années —  très  exact  et  très  neuf  des 
mœurs  et  coutumes,  de  la  vie  sociale  et  économique,  de  l'état  poli- 
tique du  Tibet.  On  y  trouvera,  —  ce  qui  ne  se  rencontre  encore  en 
France  nulle  part  ailleurs,  sauf  dans  les  ouvrages  de  quelques  mis- 
sionnaires, —  une  étude  approfondie  de  celte  société  tibétaine,  si  sin- 
gulière, si  mal  connue,  qui  est  à  la  veille  de  sortir,  bien  malgré  elle, 
de  son  isolement  systématique.  Ne  serait-ce  que  pour  cette  raison,  il 
faut  lire  le  Tibet  de  M.  F.  Grenard;  c'est  le  meilleur,  le  mieux  informé 
et  le  plus  complet  des  ouvrages  publiés  en  France  sur  le  pays  des 
lamas. 

17.  —  Ce  n'est  pas  seulement  de  son  voyage  le  long  des  côtes  de 
Sumatra,  de  Benkœlen  à.  Padang  et  de  Deli  à  Kola  Radja,  ni  de  ses 
excursions  autour  de  Padang  et  de  sa  traversée  de  l'île  entre  celte 
ville  et  Bengkalis,  que  M.  Fernaud  Bernard  donne  un  récit  très  pitto- 
resque et  très  vivant,  entremêlé  de  souvenirs  historiques  et  d'anecdotes 
caractéristiques,  dans  son  livre  intitulé  :  A  travers  Sionalra  ;  sur  la 
partie  la  plus  occidentale  de  Java,  sur  le  détroit  de  la  Sonde  et  l'aspect 
actuel  du  terrible  Krakatau,  sur  l'île  d'Engano,  naguère  si  bien  étudiée 
par  le  voyageur  italien  Elio  Modigliani,  le  même  ouvrage  débute  par 
contenir  aussi  des  pages  agréables  et  instructives.  Mais  sur  ces  diffé- 
rents points,  M.  Bernard  n'a  fait  que  passer;  il  est  demeuré  plus  long- 
temps à  Sumatra,  où  il  a,  aux  environs  de  Padang,  visité  le  beau  lac 
de  Manindjoe  et  fait  l'ascension  du  volcan  Merapi  ;  aussi  est-il  tout 
naturel  qu'il  insiste  surtout  sur  celte  partie  de  son  voyage.  C'est  ce 
qu'a  fait  M.  Bernard  —  qui  a  passé  presque  aussi  vite  sur  le  pays 
d'Aijeh  que  sur  les  débuts  de  sa  navigation  autour  de  la  grande  île 
malaise,  —  en  ^'attachant  parliculièremeut  aux  côtés  pittoresques  de 
ses  courses,  mais  en  glissant  trop  rapidement  sur  l'œuvre  coloniale 
des  Hollandais  à  Sumatra.  A  ce  point  de  vue  même,  on  trouve  dans 
A  travers  Sumatra  plus  d'un  renseignement  vraiment  utile;  mais 
le  cadre  d'ensemble  permettant  de  mettre  chaque  détail  à  sa  véritable 
place,  où  est-il  ?  Il  fait  défaut,  hélas  !  et  c'est  là  notre  grief  à 
l'égard  du  livre  néanmoins  très  intéressant  et  très  joliment  illustré  de 
M.  Feruand  Bernard. 
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18.  —  A  côté  de  la  précieuse  liste  de  caries  et  d'ouvrages  relatifs  aux 
Philippines  possédés  par  la  Bibliothèque  du  Congrès  de  Washington, 
voici  qu'il  convient  de  placer  une  autre  bibliographie  de  cet,  archipel, 
conçue  dans  un  tout  autre  esprit,  mais  susceptible  de  rendre  autant 
de  services,  la  Biblioteca  Filipina  que  viennent  de  publier  de  concert 
la  Bibliothèque  du  Congrès  et  le  Bureau  des  affaires  insulaires,  dépen- 
dant du  ministère  de  la  guerre  des  États-Unis.  C'est  une  œuvre  très 
considérable,  due  au  D'  T.  H.  Pardo  de  Tavera,  de  Manille,  qui  a  coûté 
à  son  auteur  de  nombreuses  et  longues  années  de  travail,  et  pour  la 
rédaction  de  laquelle  des  recherches  persévérantes  ont  été  entreprises 
à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Leyde,  à  Madrid  aussi  bien  qu'aux  Phi- 
lippines même;  elle  est  loin  cependant  de  contenir  l'indication  de 
tous  les  travaux  qui  ont  paru  sur  l'archipel,  mais  du  moins  fournit-elle 
une  liste  très  intéressante,  et  qu'il  serait  impossible  de  trouver  nulle 
part  ailleurs,  des  publications  faites  aux  Philippines,  Établie  d'une 
manière  générale  dans  l'ordre  alphabétique  par  noms  d'auteurs,  la 
Biblioteca  Filipina  est  accompagnée  de  noies  critiques  très  minutieuses 
et  très  savantes  ;  parfois,  au  milieu  des  noms  d'auteurs,  on  trouve 
des  litres  de  périodiques  sous  lesquels  sont  groupés  lous  les  articles 
publiés  dans  les  différents  recueils  sur  les  Philippines  ;  ainsi  sont  com- 
plétées les  indications  fournies  à  tel  ou  tel  nom  d'auteur.  Malgré 
les  cflorls  du  D'"  Pardo  de  Tavera,  son  travail  est  (nous  le  répétons)  loin 
d'être  complet  ;  mais  il  n'en  constitue  pas  moins,  rapproché  de  la 
bibliographie  dressée  par  M.  A.  P.  C.  Griffiu,  un  ensemble  très  remar- 
quable, et  un  excellent  instrument  de  travail  pour  celui  qui  désirera 
entreprendre  une  éludo  quelconque  sur  les  Philippines. 

19.  —  Voici  plusieurs  année»  que  l'attention  est  retenue,  en 
France  comme  ailleurs,  sur  les  expériences  sociales  enlreprises  en 
Nouvelle-Zélande  sur  l'initiative  du  gouvernement  lui-même.  Grâce 
aux  bourses  de  voyage  autour  du  monde  mises  par  un  généreux  dona- 
teur à  la  disposition  de  l'Université  de  Paris,  des  observateurs  instruits 
cl  attentifs,  M.  Mélin,  M.  André  Siegfried,  ont  pu  étudier  ces  réformes 
tout  à  loisir,  et  en  faire  connaître  l'ensemble  aux  spécialistes  dans  de 
savants  ouvrages,  pleins  de  détails  minutieux  et  de  faits  [nYcis;  quant 
au  grand  public,  personne  ne  s'élail  jusqu'à  présent  avisé  de  lui  expo- 
ser, même  dans  ses  grand.s  traits,  l'expérience  néo-zélandaise.  Celte 
lacune,  très  apparente  dans  le  récent  volume  de  M.  Gaston  de  Ségur 
intitulé  :  (/ne  Saison  en  Nouvelle-Zélande,  se  trouve  aujourd'hui  com- 
blée, grâce  au  comte  de  Courte,  consul  de  France  en  Nouvelle-Zélande- 
L'agréable  ouvrage,  très  intéressant  cl  très  amusant  à  la  fois,  qu'il 
vient  de  publier  sur  cet  archipel  antipode  de  notre  pays,  permettra  aux 
gens  du  monde  de  se  faire  une  idée  satisfaisante  de  ce  qu'est  la  vie  à 
la  Nouvelle-Zélande,  de  ce  qu'y  sont  l'organi.sation  politique,  sociale  et 
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écouomique,  la  famille  et  la  société,  etc.  C'est  mt^me  là,  —  avec  de  très 
précieux  reuseignements  commerciaux  publiés  en  appendice,  et  avec 
un  historique  succinct  de  la  découverte  et  de  la  colonisation,  —  ce  qu'il 
convient  de  rechercher  presque  exclusivement  dans  la  Nouvelle-Zélande 
du  comte  de  Courte  ;  quant  à  une  description  des  beautés  naturelles 
du  pays,  il  faut  se  la  faire  à  soi-même  en  regardant  les  superbes  illus- 
trations qui  accompagnent  le  texte  de  noire  auteur,  ou  recourir  au 
volume  de  M.  G.  de  Ségur.  Voilà  comment  ces  deux  livres  se  complè- 
tent admirablement  l'un  l'autre.  Sans  doute,  ils  ne  font  qu'eflleurer 
bien  des  questions,  et  ils  semblent  même  parfois  fort  peu  documentés 
sur  de  très  intéressants  sujets  (Cf.,  par  exemple,  ce  que  dit  le  comte  de 
Courte  à  propos  de  Binot  Paulmier  de  Gonneville,  p.  29,  et  à  propos  des 
migrations  polynésiennes,  p.  138)  ;  maiscesont,  à  d'autres  points  de  vue, 
des  ouvrages  vraiment  instructifs.  Voilà  pourquoi  nous  avons  recom- 
mandé naguère  la  lecture  du  livre  de  M.  de  Ségur,  et  pourquoi  nous 
ne  conseillons  pas  moins  aujourd'hui  celle  de  la  Nouvelle-Zélande  du 
comte  de  Courte. 

20.  —  Il  y  a  quelques  semaines,  les  lecteurs  de  plusieurs  grandes 
feuilles  parisiennes  pouvaient  voir  à  la  quatrième  page  de  leur  journal 
l'annonce  de  c  deux  croisières  arctiques  en  Norvège,  au  Spitzberg  et 
à  la  banquise  sur  le  yacht  de  luxe  VOihonna,  organisées  par  les  fils  du 
célèbre  explorateur  polaire,  le  capitaine  "W.  Bade.  »  C'est  à  la  dernière 
des  croisières  dirigées  sur  VOihonna  dans  les  mêmes  parages  par  le 
capitaine  Bade  lui-même,  le  lieutenant  de  la  Hansa  eu  1869-1870,  qu'a 
participé  l'infatigable  touriste  qu'est  M.  Jules  Leclercq  ;  et  c'est  de 
cette  intéressante  expédition  qu'il  a  donné  la  très  agréable,  très  pitto- 
resque et  très  séduisante  relation  dans  Une  Croisière  au  Spitsberg  sur 
un  yacht  polaire.  Les  mérites  des  récits  signés  de  M.  Jules  Leclercq 
sont  connus  depuis  trop  longtemps  pour  qu'il  convienne  d'y  revenir 
et  de  les  énumérer  une  fois  encore  ;  bornons-nous  à  dire  que  son  nou- 
veau volume,  illustré  d'une  façon  très  documentaire  et  accompagné 
d'une  excellente  carte  du  Spitzberg  (celle  que  M.  Ch.  Rabot  a  publiée 
en  1901  dans  la  Géographie)  contient,  à  côté  d'excellentes  et  enthou- 
siastes descriptions  des  paysages  arctiques,  une  précieuse  série  de 
notes  scientifiques  fournies  à  l'auteur  par  ses  compagnons  de  voyage, 
en  particulier  par  M.  Albert  Brun,  —  un  Genevois  qui,  après  avoir  fait 
de  patientes  observations  sur  les  glaciers  des  Alpes,  a  exécuté  au  cours 
de  cette  même  croisière  de  très  intéressantes  remarques  sur  les  gla- 
ciers du  Spitzberg,  —  et  un  excellent  historique  de  l'exploration  de 
cet  archipel  polaire  depuis  sa  découverte  jusqu'à  notre  époque.  Peut- 
être,  sur  quelques  points  de  détail,  pourrait-on  coulesler  les  idées  de 
M.  Jules  Leclercq  ;  mais  la  discussion  ne  porterait  que  sur  des  faits  de 
très  minime  importance  ;  aussi  Une  Croisière  au  SpUsberg  sur  un  yacht 
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polaire  nous  semble-l-elle,  dans  tous  les  sens  du  mol,  un  livre  d'ex- 
cellente vulgarisation. 

21.  —  Pour  ne  pas  être  aussi  extraordinaire  que  le  premier,  le  second 
voyage  du  Fram,  le  célèbre  navire  de  Nansen,  n'en  est  pas  moins 
plein  d'émouvantes  péripéties,  et  fécond  en  résultais  scientifiques  d'une 
très  grande  importance.  La  détermination  dos  côtes  méridionales  et 
occidentales  des  terres  d'EUesmere,  de  Grinnell  et  de  Grant  jusqu'au 
point  où  était  connu  le  littoral  septentrional  de  la  terre  de  Grant,  la 
découverte  (dans  le  nord  de  l'archipel  Parry)  d'un  certain  nombre  de 
terres  nouvelles  :  Axel  Heiberg,  Amund  Ringnes,  Ellef  Ringnes, 
Isachsen,  du  Roi  Christian,  voilà  en  quelques  mots  les  résultats  géo- 
graphiques de  l'exploration  exécutée  sur  le  navire  de  Nansen,  de  1898 
à  1902,  par  le  capitaine  Otto  Sverdrup  et  par  ses  compagnons.  Quels 
prodiges  d'endurance  et  de  volonté  il  a  fallu  aux  vaillants  explorateurs 
norvégiens  pour  faire  ces  découvertes  et  réaliser  leur  programme 
scientifique,  —  au  milieu  de  tempêtes  effroyables,  et  parfois  par  des 
temi)ératures  de  50°  au-dessous  de  0°  ;  —  pour  pourvoir  à  leur  propre 
nourriture  et  à  celle  de  leurs  vaillants  auxiliaires,  les  chiens  esqui- 
maux, —  aux  dépens  des  ours,  des  phoques  et  des  bœufs  musqués  ;  — 
quelles  luttes  il  leur  fallut  soutenir  contre  les  éléments,  quelle  ingé- 
niosité et  quelle  ténacité  il  leur  fallut  déployer,  le  capitaine  Sverdrup 
l'a  raconté  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  bonne  humeur  dans  la 
relation  de  voyage  dont  M.  Charles  Rabot  a,  sous  le  titre  de 
Quatre  Années  dans  les  glaces  du  pale,  donné  une  traduction  abrégée. 
Faite,  comme  les  précédentes  adaptations  du  même  auteur,  avec  une 
scrupuleuse  exactitude,  cette  traduction,  remarquablement  illustrée  et 
accompagnée  de  cartes,  doit  aux  qualités  littéraires  du  capitaine  Sver- 
drup une  saveur  et  un  charme  tout  particuliers,  grâce  auxquels  elle 
semble  devoir  occuper,  à  côté  du  célèbre  Vers  le  pôle,  de  Nauseu,  une 
place  à  part  dans  la  littérature  arctique. 

22.  —  Aux  relations  déjà  publiées  du  voyage  de  la  Bchjïca,  le  com- 
mandant eu  second  de  l'expédition  antarctique  belge,  M.  Georges 
Lecoiule,  vient  d'en  adjoindre  une  nouvelle,  très  humoristique  et  très 
amusante  le  jilus  souvent,  très  émouvante  aussi  parfois,  pleine  de  cœur 
\.Ou']OUT&.  V\\x&  (\uit  Quinze  Mois  dans  VAntarctlque^  le  volume  intitulé 
Au  pays  des  Manchots  nous  initie  à  la  vie  intime  des  explorateurs 
durant  le  premier  hivernage  passé  par  des  Européens  dans  les  régions 
polaire»  antarctiques  ;  on  y  trouve  en  même  temps  des  indication» 
succinctes,  —  trop  succinctes  à  notie  gré,  mais  ce  n'est  pas  en  i)ensanl 
à  nous  que  M.  Lecoinle  a  écrit  son  livre,  —  sur  un  certain  nombre  des 
résultats  scientifiques  obtenus  par  l'état-major  de  la  iJelgica,  et,  ce  qui 
est  très  api)réciable,  des  cartes  nouvelles  sur  lesquelles  est  portée  de 
manière  détaillée  la  route  suivie  i-ar  le  naviic  belge  dans  l'Antarctique, 
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Un  grand  nombre  de  photographies  très  bien  venues,  dues  surtout  ii 
l'auteur  lui-uii^me  et  au  D""  Cook,  dont  plusieurs  ne  nous  étaient  pas 
encore  connues,  accompagnent  l'agréable  récit  de  M.  Georges  Lecointe  ; 
bien  qu'on  n'y  trouve  pas  sur  les  travaux  de  physique  du  globe,  de 
météorologie,  et  d'océanographie  exécutés  par  ce  savant  et  par  son 
compagnon  II.  Arclowski  les  renseignements  qu'on  eût  été  heureux 
d'y  rencontrer  et  qu'il  faut  aller  chercher  dans  les  rapports  scientifiques 
de  la  Beîgica,  voilà  un  livre  à  lire  et  dont  la  place  est  marquée  dans 
les  bibliothèques  entre  les  ouvrages  du  commandant  de  Gerlache  et 
du  D""  F.  A.  Cook.  Henri  Froidevaux. 

THÉOLOGIE 

illanuel  de  tliéologie.  accétique,  ou  la  Vie  suruaturelle 

de  l'àiue  mur  la  terre  et  darais  le  Ciel,  par  le  H.  P.  Artuuk 
Dbvinb  ;  trad.  de  l'auglais  par  labbé  C-  Maillet.  Avignon,  Aubanel, 
1904,  in-lG  de  xxx-71')  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Voici  la  traduction  d'un  ouvrage  publié  par  un  pieux  passioniste 
anglais.  11  y  traite  de  la  vie  surnaturelle,  de  ses  progrès,  de  sa  perfec- 
tion finale  dans  le  Ciel.  L'exposition  est  généralement  populaire, 
simple  et  précise  ;  elle  sera  donc  d'une  grande  utilité  aux  confesseurs 
appelés  à  diriger  des  pénitents  dans  les  voies  les  plus  élevées  de  la 
perfection. 

L'auteur,  dans  sa  Préface,  nous  fait  remarquer  qu'il  a  cherché  à 
distinguer  renseignement  infaillible  do  l'Église  des  points  qui  ne 
reposent  que  sur  les  opinions  des  différentes  écoles  de  la  théologie. 
Chaque  fois  qu'une  opinion  particulière  a  été  adoptée  de  préférence  à 
une  autre,  pourtant  admissible,  il  a  donué  habituellement  les  raisons 
militant  en  sa  faveur. 

Concurremment  à  saint  Thomas,  et  autres  théologiens  classiques,  il 
s'est  largement  inspiré  des  Praelectiones  dogmalicae,  de  Pesch  —  du  De 
Gratia,  de  Murray  —  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  de  saint  François 
de  Sales,  etc..  Il  a  surtout  suivi  et  imité  l'important  ouvrage  de  H.  P. 
Terrien,  S.  J.  :  La  Grâce  et  la  Gloire. 

A  ceux  qui  seraient  tentés  de  considérer  ces  matières  comme  trop 
spéculatives,  l'auteur  rappelle,  que  toutes  les  vertus  tendent  à  l'action. 
C'est  l'enseignement  récent  de  Léon  XIII  :  «  la  vertu  purement  passive 
n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  existence.  »  B.  de  Garroy. 


Doctrina  RuNsorum  de  statu  juntitiae  originaliii,  auctore 
flocl.  Gkorgio  Matulewigz.  Craooviae,  typ.  W.  !..  Aiiozye,  l'JU3,  iu-8  de 
236  p. 

Ce  livre  est  une  thèse  de  doctorat  soutenue  devant  la  Faculté  de 

théologie  de  Fribourg,  en  Suisse,  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Kielce 
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(Pologne  russe).  Je  dis  pour  commencer  que  l'ouvrags  est  composé 
avec  érudition,  méthode  et  clarté  ;  il  fera  autant  d'honneur  au  nouveau 
docteur  qu'aux  maîtres  qui  l'ont  instruit. 

Ce  qui  m'a  frappé  en  lisant  ce  livre,  c'est  l'ignorance  où  nous  sommes 
en  Occident  de  ce  qui  se  passe,  se  dit  et  s'imprime  on  dehors  du  cercle 
étroit  qui  nous  entoure  ;  quelques  ouvrages  de  seconde  ou  Je  troisième 
main  constituent  un  fonds  dans  lequel  nous  puisons,  sans  .y  regarder 
de  plus  près,  et  c'est  ainsi  que  nous  sommes  amenés  à  formuler  des 
jugements  h?sardés  sur  la  situation  religieuse  des  Églises  séparées. 
Pour  certains  écrivains,  cette  branche  isolée  du  tronc  est  irrémédiable- 
ment condamnée  à  la  stérilité  :  figée  dans  des  formules  usées,  la  dog- 
matique des  Grecs  et  des  Russes  ne  saurait  se  développer  dans  celte 
évolution  intellectuelle  qui  est  le  propre  de  ce  qui  vil  ;  le  clergé  de  ces 
Églises  ne  serait  qu'un  ramassis  d'hommes  ignorants,  dépourvus  de 
toute  moralité,  etc.,  etc. 

Si  nous  passons  de  l'hypothèse  à  la  thèse. . .  de  M.  Matulewicz,  nous 
sommes  obligés  de  reconnaître  que  l'Église  orlhodo.xe  a  des  théologiens 
savants,  subtils,  renseignés  sur  nos  publications  mieux  que  nous  sur 
les  leurs  ;  ils  ont  subi,  ce  n'est  pas  douteux,  l'influence  du  prolestan- 
tisme,  et  M.  Matulewicz  nous  le  f.<if  voir  à  i)ropo3  de  la  question  de  la 
Justice  origiuelle;  mais  ces  emprunts  n'ont  rien  d'une  copie,  ni  d'une 
leçon  qu'on  répèle  sans  l'avoir  comprise  :  c'est  dans  l'Écriture  et  dans 
les  œuvres  des  Pères  orientaux  que  les  théologiens  russes  et  grecs  vont 
puiser  des  arguments  dont  plusieurs  se  présentent  sous  une  forme 
inattendue  ;  il  y  a,  dans  cette  controverse,  des  nouveautés,  au  moins 
quant  à  la  manière  d'interpréter  les  textes,  et  cela  mérite  un  sérieux 
examen. 

Dans  son  Introduction,  M.  Matulewicz  redresse  certaines  opinions 
accréditées  chez  nous  ;  nous  disons  volontiers,  je  l'ai  dit  moi-mi^me,  et 
d'autres  après  moi,  que  les  points  sur  lesquels  nous  sommes  séparés 
des  Orientaux  sont  en  très  petit  nombre  :  le  Filioquc,  les  Azymes, 
l'Épiolèse,  et  plus  récemment  l'Immaculée  Conception  et  l'infaillibilité 
du  Souverain  Pontife  ;  en  y  regardant  de  plus  près,  M.  Matulewicz 
a  constaté  que  les  divergences  sont  beaucoup  i)lus  nombreuses  :  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  théologie,  depuis  le  traité  des  Saintes  Écritures 
jusqu'à  celui  des  Sacrements,  les  doctrines  se  séparent,  autant  sur  les 
questions  de  dogmatique  pure  que  sur  celles  de  morale  cl  de  discipline  ; 
la  séparation  va  en  s'accentuant,  et  il  doit  en  être  ainsi  quand  deux 
enseignements  évoluent  sous  des  influences  diverses  et  dans  des  milieux 
à  peu  près  étrangers  l'un  à  l'autre.  L'autour  développe  à  ce  sujet  des 
idées  qui  eerout  utilisées  avec  fruit  par  quiconque  prend  intérêt  Sk  la 
question  de  l'union  des  Églises;  il  signale  des  illusions  ou  des  erreurs- 
à  éviter  dans  l'avenir.  P.  Pis\ni. 


—  235  — 

JURISPRUDENCE 

De  In  C^landeatinité  dan«  le  mnriage,  par  l'abbé  Bassibby.  Paris, 
Ouilin,  I9u4,  in-18  de  41G  p.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Bon  petit  ouvrage  pratique  où  se  trouvent  exposées  avec  soin,  les 
questions  relatives  à  la  publication  et  à  l'étendue  obligatoire  du 
décret  Tametsi.  L'auteur  a  fait  une  étude  consciencieuse  des  diverses 
causes  types  traitées  devant  les  Sacrées  Congrégations  et  il  a  pu  ainsi 
mettre  en  bonne  lumière  les  problèmes  souvent  délicats  du  domicile 
et  du  quasi-domicile.  Le  curé,  l'ordinaire  et  leur  délégué,  la  célébration 
môme  du  mariage  et  la  publication  des  bans  sont  nettement  décrits 
dans  leur  concept  juridique.  Un  catalogue  des  pays  soumis  à  ce  fameux 
décret,  utile  encore  après  le  travail  déjà  ancien  du  chanoine  Joder, 
et  un  bon  index  alphabétique  complètent  heureusement  ce  volume  où 
se  retrouvent  sous  une  division  t3'pographique  plus  heureuse  peut-être, 
mais  sansgrand  perfectionnement  autre,  les  sujets  déjà  fouillés  par  le 
chanoine  Deshayes,  dans  ses  Questions  pratiques  de  droit  et  de  morale 
sur  le  mariage.  G-  P- 

lustituciones  de  derecho  can^nico  gênerai  y  particwlar 
de  JECHpanu,  por  cl  doctor  I).  Didio  Gonzalez  IIarka.  T.  l.  Introducciôn 
gênerai.  Valladolid,  casa  editorial  Guesta,  1904,  iu-8  de  x-536  p. 

Donner  une  idée  du  droit  canonique  et  de  ses  divisions,  signaler  son 
importance,  indiquer  la  méthode  la  plus  profitable  pour  l'étudier  :  tel 
a  été  le  but  du  D^  G.  Harra.  Il  devait  compléter  son  plan  par  l'étude 
de  l'Église  considérée  en  elle-même  et  dans  ses  relations  avec  les 
sociétés  temporelles,  démontrer  son  pouvoir  législatif  et  aborder 
ensuite  l'exposé  des  sources  variées  du  droit  canonique  en  suivant 
leur  évolution  à  travers  les  phases  de  l'histoire.  C'est  ce  que  le  pro- 
fesseur de  Valladolid  a  su  accomplir  de  façon  très  pratique  pour  les 
étudiants  qui  s'initient  à  la  science  si  nécessaire  du  droit  ecclésiastique. 
Son  travail  n'a  rien  de  positivement  neuf,  mais  il  présente  d'utiles 
renseignements  sur  le  droit  récent  espagnol:  conciles,  lois  civiles, 
concordats  divers,  dispositions  additionnelles  (et  instructions  organi- 
ques pour  leur  exécution),  jusqu'au  décret  royal  du  20  avril  1903. 

G.  P. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Ii«  inorale  en  maximes,  par  II.  Laplaionb.  Paris,  Giard   et   Briôre, 

1903,  in-1-2  de  330  p.  —  l'rix  :  3  fr.  50. 

S'il  y  a  heaucoup  de  maximes  dans  ce  livre,  il  y  a  fort  peu  de 
morale  ;  l'auteur  en  efîel  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  à  la  liberté,  et  par  cela 
même  supprime  toute  base  au  devoir.    Aussi   de  ses  bavardages  à 
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bâtons  rompus,  je  ne  vois  pas  la  possibilité  de  tirer  môme  un  semblant 
de  morale. 

Voici  quelques  maximes  de  sa  façon  :  «  La  jeune  fille  chaste  ne  veut 
pas  se  donner  à  Tamanl,  mais  elle  le  veut  tant,  ou  tout  son  être  le  veut 
pour  elle...  >îon  plus  que  le  chien,  le  singe  ou  le  chacal,  l'homme  ne 
jouit  de  la  liberté  morale,  d'où  pour  lui  l'absence  de  mérite  ou  do 
démérite  moral..  Les  pénitentes  du  commun  s'accommodent  fort  bien 
d'un  petit  abbé  frais  et  rose.  Les  pécheresses  du  grand  monde  lui 
préfèrent  un  confesseur  de  haute  taille;  c'est  plus  troublant...  On  a 
pour  ses  enfants  mille  préoccupations  qui  cessent  quand  on  les  a 
perdus....  Otez  d'un  général  ses  croix,  ses  plumes,  ses  galons,  que 
reste- t-il  ?  Moins  qu'un  bel  homme  tout  nu....  On  ne  voit  plus  guère 
que  les  athées  qui  pratiquent  les  vertus  évangéliques....  » 

C'est  assez,  n'est-ce  pas  !  pour  montrer  que  le  livre  est  de  ceux  qui 
ne  valent  pas  l'honneur  d'èlre  discutés.  L'auteur  est  un  grand  admi- 
rateur de  Dreyfus  et  de  Zola.  Cela  me  fait  grand  plaisir  et  je  serais 
vraiment  humilié  s'il  ne  faisait  pas  partie  du  Bloc.  El  le  seul  plaisir 
que  m'ait  causé  la  lecture  de  sou  livre,  a  été  de  faire  cette  consolante 
constatation.  Edouard  Pontal. 

JL'École  et  la  Vie,  par  Gboroes  Lkyoubs.  Paris,  Calmann-Lévy,  i904, 
ln-12  de  V-A07  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  de  l'ancien  minisire  de  l'instruction  publique  est  diviàé 
en  trois  parties.  La  première  partie  renferme  l'histoire  de  l'instruction 
publique  en  France,  jusqu'à  la  chute  du  second  Empire.  Elle  est  très 
intéressante.  M.  Leygues  présente  un  tableau  très  vivant  et,  après  tout, 
impartial  des  écoles  du  moyen  âge.  Nous  sommes  néanmoins  obligé 
à  quelques  réserves  :  l'auteur  montre  une  hostilité  insuffisamment 
molivée  contre  les  congrégations  et  en  particulier  contre  les  jésuites. 
Ses  assertions  se  ressentent  parfois  d'une  telle  disposition.  Dire,  par 
exemple,  que  la  fialio  studlonim  défendait  ae  traiter  devant  les  élèves 
les  grandes  questions  métaphysiques,  c'est  exagérer  à  plaisir,  puisque 
M.  Leygues  reconnaît  lui-môme  ailleurs  que  les  éludes  se  terminaient 
chez  les  RH.  PP.  par  deux  ou  trois  anuées  de  philosophie. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  réformes  accomplies  dans  l'Uni- 
versité par  la  troisième  lîépublique.  M.  Leygues  regarde  ces  réformes 
comme  un  très  grand  i)rogrè?,  ce  .qui  n'est  pas  étonnant  puisqu'il  y  a 
contribué.  Nous  sommes  moins  optimistes  ;  nous  voyons,  en  fait,  la 
moyenne  intellectuelle  plutôt  abaissée  en  France.  On  s'est  trop  laissé 
entraîner  par  l'idét:  de  donner  aux  jeunes  gens  des  rudiments  de  toutes 
les  connaissances  utiles.  Les  éludes  classiques  doivent  ôlre  destinées 
avant  tout  k  former  le  jugement  et  à  régler  l'imagination  par  une 
forte  discipline  intellectuelle.  M.  Leygues  en  convient,  mais  il  croit 
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avec  quelques  savants,  que  les  sciences  peuvent  avoir  un  effet  analogue. 
Ce  n'est  point  notre  avis;  les  sciences  imposent  aux  enfants  une  atten- 
tion trop  abstraite.  Elles  fatiguent  leur  esprit  au  lieu  de  l'assouplir. 

M.  Leygues  ne  parle  point  du  tout  dans  cette  partie  de  l'enseigne- 
ment congréganiste.  Il  semble  le  considérer  comme  une  quantité  nô- 
pligeable. 

La  troisième  partie  ne  renferme  que  quelques  pièces  relatives  aux 
réformes  accomplies  sous  le  ministère  de  M.  Leygues. 

Nous  ferons  deu.x  observations  ?ur  cet  ouvrage.  La  première  est 
qu'il  ne  remplit  pas  le  programme  indiqué  par  le  titre.  Il  n'y  est  ques- 
tion que  de  l'école.  On  ne  traite  qu'indirectement  de  son  influence  sur 
la  vie  individuelle  et  sociale.  En  second  lieu,  M.  Leygues  se  montre 
partisan  enthousiaste  de  l'État  enseignant.  Nous  avons  peine  à  com- 
prendre comment  l'État,  qui  n'a  point  et  ne  peut  avoir  de  doctrine  à 
lui,  prétendrait  former  l'esprit  des  jeunes  générations.  Aujourd'hui 
surtout  que  l'État  est  censément  neutre  et,  en  fait,  souvent  hostile  aux 
croyances  religieuses,  peut-il  vouloir  faire  l'éducation  de  nos  enfants 
baptisés  ?  Ignore- t-on  qu'il  y  a  une  stricte  obligation  pour  nous  de  les 
élever,  non  seulement  en  vue  de  la  patrie,  —  et  nous  n'y  avons  jamais 
manqué,  —  mais  aussi  en  vue  de  l'avenir  surnaturel  qui  leur  est  réser- 
vé ?  L'absence  de  religion  d'État  impliquerait  logiquement  les  écoles 
confessionnelle?  et  la  liberté  de  l'enseignement. La  tendance  du  gouver- 
nement actuel  est  absolument  contraire.  Noua  aurions  aimé  à  entendre 
M.  Leygues  se  prononcer  sur  une  question  bI  importante.        D.  V. 


li'Educatiou  des  feunes  filles,  par  Henri  Marion.  Paris,  Colin, 
1002,  in-16  de  x-380  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici,  si  je  ne  me  trompe,  le  dernier  ouvrage  de  M.  Henri  Marion, 
qui  fut  en  son  temps  l'un  des  prophètes  et  l'un  des  espoirs  de  l'Uni- 
versité nouvelle,  celle  d'il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  qui  se  différencie 
chaque  jour  davantage  de  l'Université  d'aujourd'hui.  Alors,  on  était, 
sinon  toujours  croyant,  au  moins  respectueux  des  choses  religieuses, 
on  reconnaissait  à  la  religion  son  influence  bienfaisante  dans  la  forma- 
lion  de  l'ime  féminine  et  l'on  prisait  à  leur  valeur  a  ces  qualités  de 
tenue,  de  réserve,  de  pudeur,  de  bonne  grâce,  d'ordre,  de  conduite  » 
qui  sont  d'essence  chrétienne.  Et  le  livre  porte  l'empreinte  de  ces 
préoccupations,  et  cela  le  date  et  le  relègue  dans  un  passé,  non  pas 
très  lointain  peut-être,  mais  très  différent  des  brutalités  et  du  cynisme 
d'aujourd'hui.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  trouver  dans  la  der- 
nière œuvre  de  M.  Marion,  beaucoup  de  choses  sensées  et  justes  sur 
l'éducation  de  la  jeune  fîUe,  son  éducation  morale,  de  l'enfance  à  l'ado- 
lescence, son  éducation  physique,  son  éducation  pratique  et  profes- 
sionnelle, son  éducation  esthétique,  enQu  son  instruction  aux  divers 
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degrés,  primaire,  professionnel,  secondaire  et  supérieur.  Notons  d'ail- 
leurs qu'en  toutes  ces  matières,  ce  que  l'auteur  écrit  de  meilleur,  il 
l'emprunte  aux  grands  éducateurs  chrétiens,  à  Mgr  Dupanloup,  à 
Fénelon,  à  Mi"»  de  Maintenon,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  blAmerai  de 
prendre  son  bien  où  il  le  trouve.  Mais,  universitaire  avant  tout, 
M.  Marion  a  la  superstition  de  l'enseignement  officiel  :  il  goûle  peu 
l'enseignement  privé  et  il  en  parle  en  homme  qui  ne  le  connaît  guère, 
non  pas  avec  malveillance  mais  en  ignorant.  De  plus  on  sent  trop  que 
son  respect  de  la  religion  n'est  pas  autre  chose  que  la  tolérance  pour 
une  forme  d'éducation  et  un  sj'stème  pédagogique,  qui  s'est  montré 
assez  bienfaisant  pour  qu'on  lui  en  garde  quelque  reconnaissance. 
Mais  il  admet  très  bien,  et  môme  je  crois  qu'il  préfère  le  système  offi- 
ciel d'où  la  religion  est  absente,  remplacée  avantageusement  par  la 
simple  éducation  morale.  Et  certes  mieux  vaut  l'éducation  morale  que 
son  contraire  ou  môme  que  rien  du  tout  ;  au  moins  l'on  peut  espérer 
que  quelques  bonnes  habitudes  seront  le  résultat  provisoire  de  ce 
dressage  et  de  ces  leçons  ;  mais  séparée  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  sou 
législateur  et  de  sa  sanction,  la  loi  morale,  uniquement  appuyée  sur 
des  convictions  philosophiques  nécessairement  très  changeantes,  me 
semble  bien  impuissante  à  résister  aux  terribles  assauts  des  passions, 
contre  lesijuels  rien  ne  la  défend.  Car  les  raisons  de  la  raison  sont  de 
celles  qui  ne  sont  pas  souvent  bien  comprises  par  le  cœur.  Le  livre 
est  d'ailleurs  charmant  à  lire  surtout  dans  sa  première  partie,  celle 
qui  traite  spécialement  de  l'éducation.  Le  reste,  où  il  est  question  de 
l'instruction  telle  que  l'État  la  donne  dans  ses  écoles  de  tout  ordre,  est 
beaucoup  plus  terre  à  terre  et  présente,  pour  nous  qui  goûtons  peu 
l'inBlruclion  officielle,  un  très  médiocre  inlérc^t.  On  peut  y  trouver  des 
indications  utiles,  mais  mêlées  à  combien  de  préjugés,  qui  nous  gâtent 
les  meilleurs  endroits.  On  devine  à  ces  simples  mots  que  je  ne  partage 
pas  l'enthousiasme  de  l'auteur  pour  les  lycées  de  filles  et  que  l'espoir 
qu'il  met  eu  eux  pour  maintenir  la  France  au  premier  rang  dans  le 
progrès  de  la  civilisation  universelle,  me  laisse  tout  à  fait  sceptique. 
Mais  comme  on  y  trouve  de  bonnes  choses,  et  que  le  livre,  quoique 
portant  la  marque  d'une  publication  posthume  et  d'une  œuvre  inache- 
vée, n'est  vraiment  pas  mal  fait,  j'estime  que,  sur  certains  points  de 
détail  tout  au  moins,  les  éducalrices  chrétiennes  pourront  en  tirer  un 
certain  profit.  Edouard  Pontal. 

Dictionnaire -JTiMnuel  iliuatré  «l'agriealture,  par  Danibl 
ZoLi.A,  avec  la  collaboration  de  MM.  Tkibondkau,  riiAiivEr,  Ch.Jui.libh 
et  Cakbh.  Paris,  Colin,  1904,  iii-l«  de  77(i  p.  avec  l'JOU  grav.  —  l'rix,  cari, 
toile  :  6  fr. 

Ce  nouveau  Dicliounairc-uiauuel  foime  une  véritable  encyclopédie 
agricole.  Écrits  par  des  gens  d'une  réelle  compétence,  il  est  véritable- 
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ment  complet  dans  la  mesure  des  développemenla  qui  comprennent 
largement  le  nécessaire  et  il  reste  néanmoins  fort  portatif,  répondant 
tout  à  fait  à  sou  but  et  à  sou  litre. 

M.  Zolla  a  dirigé  cette  publication  et  a  pris  la  responsabilité  de  Ten^ 
semble  des  articles  qui  ne  porteut  aucune  signature.  Ses  quatre  colla- 
borateurs, ont,  en  ce  qui  les  concerne,  signé  les  leurs.  En  résumé,  cet 
ouvrage,  sobre,  bien  fait,  n'est  pas  une  vulgaire  compilation  ;  il  est 
original  et  certainement  appelé  à  rendre  des  services  signalés.  Le 
niveau  d'instruction  agricole  s'élève  sans  cesse,  mais  on  ne  peut  tout 
retenir  complètement,  et  à  chaque  instant,  au  milieu  des  choses  de  la 
campagne,  on  a  besoin  d'un  renseignement  technique  spécial  qui 
échappe  :  le  Manuel  le  donnera  avec  suffisamment  de  détails.  Le  guide 
est  sûr  et  sera  bien  vile  apprécié  comme  il  convient. 

Dix-neuf  cents  gravures  sont  réparties  dans  tout  le  volume.  Elles 
apportent  au  lecteur  de  très  grandes  facilités  pour  saisir  les  explica- 
tions du  texte.  Ajoutons  qu'elles  ont  une  qualité  qu'on  rencontre  trop 
rarement  dans  de  semblables  ouvrages  :  elles  sont  très  précises  el  d'une 
exécution  fort  soignée. 

N'ayant  pas  hésité  à  dire  le  bien  que  nous  pensons  de  ce  livre, 
il  nous  sera  permis  de  relever  un  défaut  que  nous  avons  déjà  eu  l'oc- 
casion de  signaler  dans  certains  ouvrages  analogues.  Écrit  par  des 
professeurs  officiels,  il  semblerait  qu'ils  aient  reçu  pour  consigne  de 
tout  rapporter  à  l'enseignement  de  l'Élat  ;  que  celui-ci  seul  ail  tout  fait 
pour  l'enseignement  agricole  et  qu'il  ne  faille  même  pas  nommer  ce 
que  des  religieux  ont  pu  créer  de  bien  et  d'utile.  A  l'article  spécial  de 
l'enseignement  agricole  où  l'on  s'étend,  à  juste  tilre  d'ailleurs,  sur 
l'organisation  de  l'enseignement  actuel  de  l'Étal,  l'auteur  cite  quatre 
écoles  antérieures  à  1870,  où  l'on  donnait  l'enseignement  théorique 
et  pratique.  L'Élat  les  a  absorbées  depuis  ;  mais  pourquoi  passer  sous 
silence  certains  établissements  des  frères  des  Écoles  chrétiennes 
fondés  bien  avant  cette  époque,  notamment  celle  de  Likos,  dans 
le  Finistère,  existant  depuis  IS-'iS,  et  surtout  le  célèbre  Institut  agricole 
deBeauvais  qui  remonte  à  1855.  La  seule  vérité  eût  exigé  ces  mentions, 
et  ce  témoignage  rendu  à  des  concurrents  n'eût  pas  été  déshonorant. 

G.  DE  Senneville. 

Klementi  di  aHtrouomia  ad  uso  délie  scuoU  e  pa-  istrmioue  privaLi, 
Compilali  dal  P.  Adolfo  Milleh.  —  Astromelt-ia-Aslromecanica,  con  circa 
300  incisioni  intercolale  uel  testo  e  due  carie  slellari.  Hoiua,  Desclce, 
Lefebvre,  1904,  in-8  de  xvi-602  p. 

Écrits  avec  clarlé  et  élégance,  les  Elemenlidi  asCronomia  sont  l'œuvre 
d'un  savant  professionel  qui  est  en  môme  temps  un  fin  lettré  et  un 
philosophe  chrétien.  Ayant  été  l'élève  du  regretté  P.  Secchi,  c'est  à 
la  mémoire  du  savant  religieux  qu'il  a  dédié  sou  œuvre.  Comme  le 
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sous-litre  l'indique,  elle  se  partage  en  deux  livres  :  L'Astronomie 
sphérique,  Astromelria,  et  la  Mécanique  céleste,  Aslromecanica.  Mais, 
en  outre,  l'auteur  nous  annonce  dans  sa  Préface  la  publication  ultérieure 
d'un  second  volume  qui  aura  pour  objet  l'Astronomie  physique,  Astro- 
/îsica.et  sera  complété  par  un  appendice  donnant  un  abrégé  de  l'histoire 
de  l'Astronomie,  Astrocronaca. 

Ce  irailéélémentaire  n'en  impliqué  pas  moins  chez  les  jeunes  étudiants 
auxquels  il  est  spécialement  destiné,  des  connaissances  mathématiques 
assez  étendues  et  comprenant  jusqu'à  la  trigonométrie  sphérique,  dont 
l'application  à  l'astronomie  forme  le  sujet  de  la  IV"  partie  du  livre  I«^ 
—  La  première  s'occupe  de  la  description  de  la  sphère  céleste,  des 
divers  systèmes  de  coordonnées  et  de  projection  topographique,  ou 
plutôt,  chorographique  (/wpa,  région).  —  La  construction  des  cadrans 
ou  horologes  solaires  et  môme  des  chronomètres  et  des  chronographes 
est  traitée  dans  la  seconde  partie.  —  Suit,  dans  la  troisième,  la  des- 
cription de  tous  les  instruments  tant  anciens  que  modernes  employés 
pour  les  observations  astronomiques.  —  Enfîu  la  cinquième  est  affectée 
aux  corrections  à  apporter  aux  mesures  astronomiques  en  raison  de  la 
réfraction  atmosphérique,  des  effets  de  parallaxe  et  de  la  forme  elli- 
psoïdale de  la  Terre  qui  oblige  à  distinguer  les  coordonnées  géocen- 
triques  des  géographiques. 

Nous  arrivons  au  livre  II^  qui  s'occupe  spécialement  des  mouvements 
des  corps  célestes  et  de  leurs  orbites.  Une  première  partie  est  principale- 
ment une  élude  historique  sur  la  manière  dont  les  mouvements  plané- 
taires ont  été  compris  etobservés  dans  l'antiquité  et  jusqu'à  nos  jours.  A 
l'occasion  du  système  astronomique  de  Plolémée,  l'auteur  fait,  avec 
raison  d'ailleurs,  grand  honneur  au  célèbre  astronome  alexandrin  du 
sagace  et  judicieux  emploi  des  épicycles  et  des  déférents,  ou  de  l'excen- 
trique mobile  qui  conduisait  au  môme  résultat.  Mais  déjà  le  système 
adopté  par  Ilérodide  du  Pont,  tel  qu'il  est  indiqué  page  323,  pour 
expliquer  les  mouvements  de  Vénus  et  de  Mercure,  constituait  bien 
deux  épicycles  sur  un  même  déférend.  Depuis  lui,  Appollonius  de  Perge 
au  III»  siècle,  Ilipparque  au  ii*,  avaient  étendu  aux  autres  planètes  celte 
méthode  ingénieuse  qui  fut  indispensable  pour  expliquer  les  anomalies 
des  mouvements  planétaires  tant  que  les  lois  découvertes  par  Kepler 
ne  furent  pas  connues.  —  Les  nombreux  et  compliqués  mouvoiuents 
qui  animent  la  Terre  en  tant  que  planète  font  l'objet  de  la  seconde 
partie.  —  Dans  la  suivante,  la  théorie  de  la  Lune  amène  naturellement 
à  traiter  des  éclipses  de  soleil  et  de  lune  et  des  occultations  d'étoiles. 
L'étude  des  principaux  calendriers  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache  clôt 
celle  troisième  partie.  —  La  quatrième  et  dernière  est  consacrée  aux 
orbitesdescorpscélestes. Orbites  variées  :  hypcrbolique6,parobolique8  ou 
en  ellipses  plus  ou  moins  allongées  s'il  s'agit  des  comètes  et  des  essaims 
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d'étoiles  filantes,  en  ellipses  plus  ou  moins  approchées  du  cercle  s'il 
s'agil  do  la  Terre  ou  des  planMes  ;  Irajccloires  des  bolides  et  aéroliles  ; 
orbite  du  Soleil  lui-uiômese  dirigeant  vers  un  apex  situé  dans  la  cons- 
tellation d'Hercule  ;  orbites  de  quelques-unes  des  étoiles  appelées  et 
crues  jadis  fixes,  particulièrement  des  étoiles  doubles.  Li^  tout,  comme 
dans  le  cours  entier  de  l'on  virage,  avec  démonstrations,  formules, 
ligures  et  tableaux  à  l'appui.  Deux  caries  slellaires,  l'une  pour  l'hémi- 
sphère boréal,  l'autre  pour  l'hémisphère  austral,  complètent  le  volume. 

G.  DE  K. 


LITTÉRATURE 


On  tran8fei*re«l  appellationts  of  liuman  beiiige  cliieily  in 
KngliMla  au«l  Gerniaii,  siudies  in  kislorical  semulology,  by  JosuF 
Hkinius.  t.  I.  Gôteborg,  Zachrisson,  1903,  in-8  de  xv-296-10  p. 

Cet  ouvrage,  en  langue  anglaise,  est  une  thèse  soutenue  l'an  dernier 
à  l'Université  d'Upsal  ;  l'auteur  a  bien  fait  de  l'écrire  en  anglais,  car 
oUe  traite  surtout  de  philologie  anglaise  et,  en  seconde  ligne,  de  philo- 
logie allemande  ;  et  elle  sera,  de  la  sorte,  accet^sible  au  public  qu'elle 
peut  intéresser.  Elle  se  rattache  à  cet  ordre  d'études  cultivées  depuis 
quelque  temps  qui,  laissant  de  côté  l'éiymologie  et  la  formation  lin- 
guistique des  mots,  s'occupent  de  la  transformation  des  sens  :  chez 
nous,  M.  Biéal  appelle  cela  sémantique;  à  l'étranger  on  dit  souvent 
seméiologie  ;  M.  Reinius  dit  de  son  côté  sématologie. 

«  Je  me  propose  dans  cet  ouvrage,  dit  l'auteur,  d'examiner  par  le 
détail  des  termes  pour  les  êtres  humains,  soit  en  anglais,  soit  en 
allemand,  qui  ont  développé  un  sens  secondaire  de  leur  premier 
sens  de  personne,  ou  qui  ont  développé  leur  sens  secondaire  de  per- 
sonne, de  termes  désignant  à  l'origine  quelque  chose  d'impersonnel, 
comme  animaux,  plantes,  parties  du  corps  humain,  objets  inanimés, 
idées  abstraites,  etc.  » 

Ce  résumé  philosophique  n'est  peut-ôlre  pas  très  clair  et  le  classe- 
ment adopté  par  M.  Reinius  dans  son  étude  ne  nous  a  pas  frappé  par 
la  netteté  des  catégories  (termes  généraux  spécialisés,  changement  de 
sens  par  généralisation,  etc).  Il  est  du  reste  difticile  de  classer,  par 
catégories  nettes  et  spéciales,  l'infinie  variété  des  transformations  que 
l'esprit  humain  fait  subir  aux  mots  par  métaphore,  par  allusion,  par 
euphémisme,  par  plaisanterie,  par  recherche,  etc.  En  somme,  il  faut 
plutôt  prendre  l'ouvrage  de  M.  Reinius  comme  une  étude  sur  un 
certain  nombre  de  mots  anglais  et  allemands  (et  quelques  français) 
dont  il  explique  l'histoire  et  les  transformations.  L'étude  est  piquante 
en  elle-même,  et  menée  avec  une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire des  mots  dans  la  langue  et  la  littérature.  Des  tables  spéciales  des 
Septembre  1904.  T.  CI.  16. 
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mots  étudiés  (classés  par  langues)  permettent  de  s'en  servir  comme 
supplément  aux  dictionnaires  anglais  et  allemands  lorsque  l'on  veut 
connaître  l'origine  de  telle  expression  métaphorique.  Ainsi,  dans  la 
table  consacrée  au  français,  nous  remarquons  des  termes  connue 
Agnes^  Alphonse,  Amphitryon,  Arlequin,  Autoinédon,  Dulcinée,  Flandrin, 
Iroquois,  etc.,  dont  tout  Français  lettré  connaît  l'origine  ;  mais  quand 
nous  rencontrons  en  anglais  ou  en  allemand  des  termes  analogues, 
nous  sommes  embarrassés,  et  les  dictionnaires  ne  nous  eu  donnent  pas 
toujours  l'origine  d'une  façon  claire  et  satisfaisante.  L'ouvrage  de 
M.  Reinius  a  donc  sa  place  marquée  dans  une  bibliothèque  de  littéra- 
ture anglaise  ou  de  littérature  allemande,  outre  qu'il  est  intéressant  à 
lire  pour  les  curieux  de  sémantique.  11.  G. 


El  Lenguafe,  sua  Iraiifoi-iuacioiies,  mu  estruclura,  nu 
uniilad,  mu  origeu,  mu  razou  de  «ter,  pur  D.  Julio  CiiJ.vuou  y 
Fralca.  t.  I.  Salamanca,  iiup.  de  la  Miiurva,  1901,  in-8  de  276  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

l^o«  Gérmenes  del  len^cuaje,  por  D.  Julio  Cbjador  t  Frauca. 
Bilbao,  Sociedad  Bilbaica  de  Arles  gràticas,  1902,  in-8  de  vn-504  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

La  science  linguistique  semble  entrer  dans  une  phase  nouvelle; 
dernièrement  nous  apprenions  par  les  journaux  que  l'Académie  des 
Lincei,  à  Rome,  avait  décerné  un  prix  de  10,000  francs  à  un  savant 
italien,  Trombetli,  pour  un  ouvrage  destiné  à  prouver  la  parenté  dos 
grandes  familles  de  langues  et  l'unité  du  langage  humain.  M.  Cejador 
y  Frauca,  en  Espagne,  a  entrepris  un  travail  analogue.  M.  Cejador  me 
fait  l'honneur  de  me  rappeler,  par  une  longue  citation,  que  j'ai  moi- 
même,  au  début  de  ma  carrière,  admis,  à  l'eiiconire  des  préjugés 
courants,  que  le  problème  de  l'unité  du  langage  pouvait  être  iraiié  par 
des  méthodes  vraiment  scientifiques.  Cette  année  même,  j'ai  «le  nou- 
veau, dans  un  article  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  exprimé 
celle  opinion,  après  ravoir,  en  raison  de  rindiflérence  générale,  sinon 
abandonnée,  au  moins  délaissée  pendant  dix  ans.  Il  est  donc  tout 
naturel  que  je  recommande  à  l'attention  des  lecteurs  l'ouvrage  de 
M.  Cejador.  A  vrai  dire,  cet  auteur  n'est  pas  encore  jusqu'ici  complète- 
ment sorti  de  son  Introduction.  Dans  deux  volumes,  d'ailleurs  fort 
soignés  et  qui  témoignent  d'un  grand  sens  philosophique  et  d'une, 
érudition  très  étendue,  il  a  traité  d<i  la  méthode  en  linguistique,  pull 
de  la  phonétique  au  point  de  vue  physiologique  et  psychologique.  I^ 
abordera  l'élude  des  racines  et  celle  des  éléments  démonstratifs  servant 
à  la  construction  des  langues  d.ins  deux  autres  volumes  promis.  La 
méthode  de  l'auteur  nous  a  paru  très  saine,  justement  préoccupée  d< 
se  tenir  près  de  la  vie  ;  dans    la  partie  consacrée   à   la   phonétique 
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physiologii^Uf,  M.  Cejudor  n'aurait- il  pas  di^  plactriin  exposé  de  la 
mélliode  de  phonéli(iue  exporiniontalc  inau),Miree  on  France  par 
M.  Housstdol?  —  Nous  espérons  donc  avoir  d'aulres  occasions  déparier 
de  celle  œuvre,  tl  de  celle  science  encore  fori  neuve  que  l'on  pourrait 
appeler  la  Linguistique  générale.  Baron  Carra  db  Vaux. 


Le  Foll4,-lor«  d«  Franre,  pur  Paul  Sèbillot.  T.  I.  Le  Ciel  et  la  terre. 
l'aris,  Oiiilmolo,  ly04,  iu-8  de  vi-491  p.  —  Prix  :  16  fr. 

M.  Paul  Sèbillot,  qui  a  rédigé  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  comme 
une  encyclopédie  des  traditions,  des  usages  et  de  la  littérature  popu- 
laire de  son  pays  de  Haute-Bretagne,  a  conçu  l'ambition  d'étendre  son 
activité  à  la  France  entière,  au  moins,  semble-t-il,  en  ce  qui  concerne 
les  croyances,  traditions  et  usages.  Naturellement  ce  ne  pouvait  plus 
être  ici  par  eu(juète  personnelle  comme  en  Haute-Bretagne,  mais  par 
recherches  dans  les  livres  et  les  revues  !  Depuis  une  quarantaine 
d'années,  mais  surtout  depuis  un  quart  de  siècle,  on  a  beaucoup  recueilli 
et  publié  dans  nos  diverses  provinces;  plusieurs  revues  spéciales  se 
sont  fondées  pour  activer  et  classer  ces  recherches.  La  synthèse  de  notre 
folk-loreest  mfluimenl plus  facileaujourd'hui  que  lorsqu'elle  futessayée, 
dans  un  autre  ordre  du  reste,  par  Alfred  de  Nore  en  1846. 

Les  documents  ne  manquent   pas  aujourd'hui,  quoique  certaines 
provinces  aient  été  peu  étudiées  encore.  Ils  sont  môme  tellement  nom- 
breux et  le  plus  souvent  répétition  les  uns  des  autres,  —  comme  lors- 
[qu'on  fait  une  ûore  générale  de  France  avec  une  collection  de  flores 
[locales,  —  qu'il  fallait  un  grand  zèle  et  une  rare  puissance  de  travail 
pour  entreprendre  la  synthèse  et  le  résumé  de  nos  recueils  de  folklore. 
Celle  œuvre  de  M.   Sèbillot,  le  Folk-lore  de  Frayice,  qui    comprendra 
[plusieurs  volumes,  représente  une  masse  énorme  de  lectures  et  de  notes 
[bien  prises  et  bien  classées.  M.  Sèbillot  dit  de  lui-même,  avec  justice; 
Ce  livre,  dans  son  ensemble,  forme  un  tableau  des  idées  populaires 
îourantes  en  France  et  dans  les  pays  de  langue  française  à  l'époque 
Lcontemporaine  ;  mais  j'y  ai  ajouté  les  traits  que  l'on  rencontre  dans 
[les  auteurs  antérieurs  au  xix«  siècle.  La  plupart,  du  reste,  subsistent 
[encore,  à  peine  modifiés,  et  il  en  est  fort  peu  dont  ou  n'ait  retrouvé 
[^e  nos  jours  les  parallèles  à  peu  près  exacts.  » 

Les  folk-lorisles  trouveront  peu  de  nouveau  ici,  car  c'est  un  réperloire 

jlbrégé  d'œuvres  qu'ils  connaissent,  et  les  enquêtes  spéciales  faites  dans 

[nos  revues  de  folk-lore  reparaissent  ici,  quoique  sous  forme  de  classe- 

[menl  rédigé.  Mais  cet  ouvrage  s'adresse  sans  doute  au  grand  public, 

et  à  un  public  de  citadins  et  de  bourgeois  curieux  de  connaître  les  tra- 

litions  ei,  comme  on  dit,  les  superstitions  des  couches  populaires  de 

nos  campagnes.  Il  convient  pourtant  de  noter  que  c'est  un  ouvrage 


d'ordre  descriptif,  uon  pas  dordro  liisiorique  ou  philologique,  comme, 
par  exemple,  le  récent  Romancero  populaire  de  ta  France  de  feu  G.  Dou- 
cieux,  lequel  esl  un  ouvrage  de  philologie  eu  même  temps  que  de  folk- 
lore. Pour  les  folk-lorislcs  eux-mêmes,  le  fruit  des  labeurs  de  M.  Sébill^t 
sera  un  utile  manuel  de  référence,  car  cet  ouvrage  tiendra  lieu  do  toute 
une  bibliothèque,  résumant,  comme  il  fait,  tous  nos  recueils  provinciaux 
de  folk-lore  :  il  résume  surtout  la  Revue  des  traditions  populaires  que 
rédige  M.  Sébillol  et  qui  lui  a  servi  à  provoquer  et  à  réunir  une  bonne 
partie  des  témoignages  et  documents  avec  lesquels  est  construit  ci> 
livre. 

L'ouvrage  de  M.  Sébillol  aura  sans  doute  des  proportions  encyclo- 
pédiques, car  le  présent  volume  (le  Ciel  et  la  terre]  n'est,  nous  dit-il, 
qu'un  des  deux  volumes  que  formera  «  le  Monde  physique  »  ;  le  second 
sera  consacré  à  la  mer  et  aux  eaux  douces,  et  comme  M.  Sébillol  a  dt'j;\ 
beaucoup  écrit  sur  cederniersujel,  ce  sera  la  nouvelle  édition  refondin', 
augmentée  et  rendue  majestueuse  par  son  grand  format,  de  ce  qu'il  a 
déjà  écrit,  volumes  et  articles,  dans  divers  autres  formats.  Mais  si  on 
laisse  de  côté  celte  question  de  répétition  et  de  reprise,  l'œuvre  nou- 
velle, jugée  en  elle-même,  forme  un  répertoire  bien  distribué  où  les 
faits  sont  clairement  classés.  Le  présent  volume  forme  quatre  o  livres  ». 
Le  premier  livre,  le  Ciel,  traite  de.s  astres  et  des  météores,  croyances  sur 
leurs  origines  el  leurs  particularités,  les  présages  qu'on  eu  lire,  les 
traces  de  leur  culte,  leur  rôle  dans  les  conjurations,  les  prières  v\ 
la  sorcellerie.  Le  second  livre  est  consacré  à  lu  nuit  el  aux  esprits  d 
l'air,  c'est-à-dire  les  hanti.'ies  de  la  mai.son,  les  dangers  au  dehors,  Ir 
chasses  aériennes  et  les  bruits  de  l'air.  Le  troisième  livre,  la  Terre,  esl 
surtout  formé  des  montagnes,  des  forêts,  des  rochers  el  des  pierres  el 
des  empreintes  merveilles  qui  portent  celles-ci  :  les  légendes  des  monu- 
ments mégalithiques,  à  peu  près  aussi  répandues  que  ces  monument-, 
forment  un  élément  important  de  ce  «  livre  »,  qui  esl  un  des  |)lu8 
étendus  du  volume.  Le  quatrième  livre  fait  pénétrer  le  lecteur  dans  le 
monde  souterrain,  les  dessous  de  la  terre  et  les  grottes,  et  M.  Sébillol 
a  introduit  ici  les  légendes  relatives  aux  trésors,  aux  dragons,  aux  féo? 
el  lutins,  etc. 

M.  Sébillol  annonce,  en  terminant,  qu'à  la  fin  du  dernier  voluint;  il 
placera  une  table  ulphabétiquu  cl  détaillée,  ijui  a  formera  eu  réiililé 
une  sorte  de  diciionnaire  de  folk-lore.  »Nou8.souhailons  que  M.  Sébillol 
arrive  à  ce  «  dernier  volume  »  qu'il  i)romel  ;  cl  que  le  prix  élevé  de  ces 
voluiin?^  iH-  soiL  pa.s  un  obstacle  au  surcès  do  l'ontreprise. 

11.  Gaidoz. 
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.%.  Dr««in  ol  IlenliUM  l»eyon«1  uw,  by  Adair  Wbi.ckrr.  Sovontli 
Aint^rican  Kdiliuii.  San  Francisco,  Ciilx-ry,  lOu.'l,  in-8  de  30-8  p.  —  Prix  : 
r.O  fr. 

Cplle  brochure,  que  raulour  vend  dix  dollars,  mais  qu'il  periuel  gé- 
néreuseiuenl  de  reproduire  gratis,  porte  sur  sa  couverture  la  qualitica- 
lion  suivante  :  «  Livre  qui,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  est  en 
Irain  de  donner  ;\  chaque  homme  "f)lus  de  courage  pour  aider  son  pro- 
chain (jue  ne  l'a  fait  aucuu  livre  du  temps  passé  ou  tous  ensemble.  » 
Kl  ce  n't'si  (ju'un  début,  car  la  page  du  litre,  les  notes,  les  suppléments 
font  bien  d'autres  promesses.  C'est  toute  une  révélation  qu'apporte 
M.  ^Velcker  et  qu'il  expose  dans  un  drame  fanlasliiiue  eu  quatre  actes 
et  en  vers,  dont  les  acteurs  sont  des  hommes  et  des  esprits.  A  des 
intelligences  ordinaires,  le  drame  paraîtra  surtout  incohérent,  et  la 
révélalion,  là  où  l'on  croit  en  saisir  quelque  chose,  surtout  baroque. 
«  Avec  ceux  qui  font  ce  que  nous  faisons,  nous  sommes  un.. .,  à  ceux 
qui  fout  ce  que  nous  avons  fait,  nos  pensées  doivent  avec  le  temps  se 
joindre;  «  les  révcs  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  sur  la  terre;  la  justice 
et  l'injustice  humaine  créent  (au  sens  propre)  des  forces  matérielles, 
telles  que  l'électricité.  Voilà  quelques  traits  épars  que  nous  avons 
relevés  ou  cru  discerner;  avouons,  à  notre  honte,  que  nous  n'en  avons 
pas  été  plus  éclairé  que  ces  pauvres  Universités  d'Amérique  et  ces 
pauvres  critiques  d'Angleterre  à  qui  l'auteur  reproche  amèrement  de 
l'avoir  méconnu.  A.  Barbeau. 


Sainte- Beuve  avaut  les  «  liundis  ».  Exsai  sur  la  formation  de 
sin  ispnlcldesa  méthode  crilique.  parG.  MiGHAUT.  Fribourg (Suisse),  WeilU  ; 
Paris,  Fontemoing,  1003,  gr.  in-8  de  vn-733  p.  —  Prix  :  16  fr. 

«  Essai  »  est  trop  modeste:  c'est  bien  une  élude  minutieuse,  creu- 
sante, et  définitive  autant  que  travaux  humains  peuvent  l'être.  Môme 
on  se  plaindrait  plutôt  de  quelque  longueur  et  de  ce  qu'en  un  livre 
aussi  volumineux,  Sainte-Beuve  tout  entier  n'ait  pu  rentrer.  Mais  la 
méthode  de  précision  qu'a  suivie  M.  G.  Michaut  l'a  induit  à  des 
redites,  qu'il  n'a  pas  eu,  étant  sans  doute  pour  cela  trop  jeune  et  trop 
aUaché  à  son  sujet,  le  courage  de  sacrifier. 

Élève,  littérairement,  de  Sainte-Beuve,  croyant  avec  raison  que  la 
vie  éclaire  les  œuvres  et  donne  aux  idées  d'un  écrivain  leur  juste  prix, 
surtout  quand  cet  écrivain  fut  un  esprit  mobile,  ouvert  à  tous  vents, 
une  Ame  féminine,  sonore,  et  que  bien  des  passions  faisaient  frémir, 
il  s'est  astreint  au  double  travail  et  de  relever  point  par  point  le  tracé 
de  sa  biographie  et  d'ordonner  méihodiquemenl  sur  fiches  tout  es  qui, 
articles,  recueillis  ou  non,  poésies,  lettres,  sortait  au  jour  le  jour  de 
la  plume  de  son  auteur. 

Or  on  sait  déjà,  suffisamment,  et  ce  copieux  ouvrage  en  apporte  des 
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preuves  surabondâmes,  que  Sainte-Beuve,  critique  et  journaliste  né, 
manqua  de  toute  foi  religieuse  solide,  même  de  t'iule  opinion  philoso- 
phique un  peu  assurée  et  de  tout  parti  pris  littéraire.  Et  comme  de 
par  ce  métier  dévoraut  de  la  critique  il  avait  sans  cesse  à  alimenter 
sa  plume  de  sa  propre  substance,  plus  qu'aucun  autre  ce  sont  les  évé- 
nements, publics  ou  intimes,  les  milieux  qu'il  a  traversés,  les  esprits 
dont  il  a  subi  le  charme  qui  lui  ont  fourni  celte  substance. 

M.  Michaut  a  donc  à  la  fois  suivi  et  expliqué  toutes  les  fluctuations 
de  son  auteur.  Sous  le  voile  de  causeries  littéraires  et  d'analyses  en  ap- 
parence impersonnelles,  il  a  saisi  bien  des  confidences  d'une  âme  long- 
temps inquiète  et  souffrante,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  sur  le  mol 
oreiller  du  scepticisme  au  moins  l'illusion  de  la  sérénité,  et  il  a  marqué 
l'origine  de  tous  les  souffles  qui  ont  traversé  et  fécondé  cette  pensée. 
Il  est  vrai,  quelque  étroitement  emmêlées  que  soient  celte  pensée  cri- 
tique et  cette  âme,  j'aurais  peut-être,  pour  ma  part,  préféré  m'altacher 
davantage  à  l'âme,  où  tant  de  maladies  du  siècle  ont  imprimé  leur 
trace,  et  ne  montrer  les  idées  et  les  jugements  littéraires  que  comme 
uoe  sécrétion  de  cette  âme;  au  lieu  que,  faisant  un  cours  de  littéra- 
ture et  préparant  une  thèse  de  doctorat,  c'est  en  fonction  du  critique 
que  M.  Michaut  a  étudié  l'homme,  et  en  nous  détaillant,  plus  peut- 
être  qu'il  n'était  besoin,  les  variations  de  son  goût  et  de  sa  méthode. 

Mais  le  livre  est  d'une  sûreté  d'information  et  d'une  finesse  d'anà-J 
lyse  qui  en  font,  malgré  cela,  un  livre  de  valeur.  Et  ou  n'y  perd  pas 
son  temps,  puisque  en  môme  temps  que  l'histoire  de  Sainte-BeuveJ 
c'est  l'histoire  de  toute  une  génération  qu'on  y  suit.  Cette  génération, 
fille  du  xviii«  siècle,  héritière  à  la  fois  du  scepticisme  voltairien  et  du 
sentimentalisme  de  Jean-Jacques,  a  commencé  par  être  girondine  et 
juste-milieu,  en  littérature  comme  en  politique,  avec  le  Globe;  [mis 
elle  s'est  enflammée  pour  le  romantisme,  a  cru  assouvir  avec  Saint- 
Simon  son  appétit  religieux,  s'est  fiancée  un  moment  au  christianisme 
ardent  et  révolté  de  Lamennais,  au  républicanisme  idéaliste  de 
Lamartine,  aux.  rêveries  sociales  de  George  Sand,  mais  vidée  peu  à 
peu  de  toute  illusion  et  par  le  spectacle  des  révolutions  inutiles,  celui 
de  la  misère  des  hommes  les  plus  grands,  et  par  les  décevantes 
expériences  d'une  vie  égoïste  et  vaine,  et  par  la  basse  sensualité  enfin 
où  tous  achoppent,  a  fini  par  se  cantonner  dans  un  épicuréisine  intel- 
lectuel tantôt  souriant,  tantôt  mordant  et  morose,  où  l'on  est  sauvé 
des  injustices  trop  grosses  de  la  passion  cl  du  caprice  {)ar  le  savoir  et 
par  le  goût. 

Toutes  les  expériences  de  la  vie  el  de  l'inljnie  curiosité  de  Sainte- 
Beuve  sont  ici  analysées  avec  ce  tact  supérieur  et  celle  sympathie 
sans  faiblesse,  sans  complaisance  à  l'erreur,  ou  au  péché,  qui  sont  le 
privilège  ordinaire  de  ceux  qui  s'éclairent  à  la  haute  et  sûre  lumière 
du  christianisme. 
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Sa  «  pieuse  enfance  »  d'orpheliu  uiiMancoliquement  élevé  par  une 
mère  timide  et  une  tanle,  qui  lo  firent  sensible  et  vraiment  trop 
féminin,  ses  années  de  colléii;e  au  milieu  d'une  jeunesse  ardemment 
libre  penseuse  qui  l'entraîna  vers  le  scepticisme  et  les  mauvaises 
mœurs,  ses  études  de  médecine  qui  lui  ont  donné,  sans  doute,  l'idée 
de  tenir  compte,  autant  qu'il  se  peut,  de  la  physiologie  des  écrivains, 
sa  laideur  et  sa  pauvreté,  la  gêne  et  les  incertitudes  d'un  métier  au 
jour  le  jour  qui  l'ont  tenu  dans  une  certaine  dépendance  des  journaux, 
des  revues,  des  salons  où  il  fut  accueilli,  qui  l'ont  fait  jaloux  et  sour- 
nois ;  le  Globe,  et  son  opposition  au  régime  qui  avait  destitué  Dubois; 
sa  liaison  avec  le  ménage  Hugo,  et  la  fièvre  romantique,  d'où  sortent 
le  Tableau  de  la  littérature  au  xvi®  siècle,  Joseph  Delovme,  les  ConsO' 
lations  et  les  Portraits  littéraires  de  la  Revue  de  Paris,  la  crise  adultère 
qui  l'éloigné  du  cénacle  et,  coïncidant  avec  la  révolution  de  1830,  le 
jette  en  une  ferveur  démocratique  et  mystique,  le  tourne  vers  Saint- 
Simon,  puis  vers  Lamennais;  la  rupture  avec  Adèle,  l'échec  de  Volupté 
et  des  Pensées  d'août,  la  fréquentation  de  l'Abbaye-au-Bois,  les  relations 
aristocratiques  dont  le  charme  amollit  singulièrement  son  républica- 
nisme, le  cours  sur  Port-Royal  professé  à  Lausanne,  qui  le  fait  pour 
un  temps  vivre  en  intimité  avec  de  grandes  âmes  austères  et  fortes  ; 
après  ci'la  les  déceptions  de  tout  genre  qui  s'accimiulent,  son  célibat 
qui  décidément  s'enlise,  la  ruine  de  toute  espérance  religieuse, 
la  résignation  boudeuse  au  régime,  tout  le  pessimisme  qui  s'étale  dans 
Varlicle  SUT  La  Rochefoucauld,  puis  le  mélancolique  apaisement  de  la 
maturité,  la  place  acceptée  de  bibliothécaire  à  la  Mazarine,  l'Académie 
française,  tout  le  compromis  de  sentiments  et  d'idées  sur  lesquels  il  vit 
jusqu'en  1848;  enfin,  après  la  révolution  de  février  et  les  accusations  de 
corruption  lancées  contre  lui,  ses  rancunes  contre  tous,  qui  se  déchaînent 
dans  le  cours  professé  à  Liège  sur  Chateaubriand,  et,  sa  colère  assou- 
vie, la  lassitude  physique  et  morale  qui  le  ramène  à  Paris  et  va  lui 
faire  tourner  sa  meule  des  Lundis  :  tout  cela  conté  comme  par  Sainte- 
Beuve  lui-même,  —  puisque  M.  Michaut  a  très  habilement  tramé  son 
texte  avec  les  pensées,  les  vers,  les  phrases  du  poète,  du  romancier 
et  du  critique,  —  forme  une  biographie  à  la  fois  morale  et  littéraire 
des  plus  instructives.  Gabriel  Audiat. 

■..e  Diner  «les  gens  de  lettres.    Souvenirs   littéraires,    par   Albert 
CiM.  Paris,  Flammarion,  1903,  in-18  de  xii-347  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Qu'est-ce  que  ce  livre?  —  Une  vraie  lanterne  magique. 

M.  A.  Gim  fait  passer  sous  nos  yeux  toute  une  procession  de  types 
ou  originaux,  ou  amusants,  ou  étranges,  voire  grotesques.  Les  anec- 
dotes abondent,  comiques,  désopilantes,  quelques-unes —  il  fallait  s'y 
attendre  —  pas  très  édifiantes. 
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Je  suppose  que  l'auleur  ne  s'est  pas  borné  à  faire  appel  à  ses  seuls 
souvenirs  personnels;  il  a  beaucoup  vu  sans  doute,  mais  on  l'a  ren- 
seigné aussi.  Il  a  donc  été  obligé  de  se  livrer  à  une  enquête  assez 
longue  auprès  de  ses  confrères  et  même  en  dehors  d'eux.  Sa  moisson 
apparaît  considérable. 

Tout  d'abord,  M.  A.  Gim,  en  quelques  pages,  nous  raconte  comment 
fut  fondé  a  le  Dîner  des  gens  de  lettres  »,  qui  ne  prit  de  l'importance 
qu'à  partir  de  1890.  Cette  courte  esquisse  achevée,  le  rideau  se  lève 
sur  ce  que,  volontiers,  j'appellerai  la  scène,  et  aussitôt  la  «  représenta- 
tion »  commence. 

Voici  le  «  gros  reproducteur  »  Hector  Malot,  c'est-à-dire  l'un  des 
romanciers  dont  les  œuvres  sont  «  les  plus  reproduites  dans  les 
journaux  »,  puis  le  «  grand  électeur»  de  la  Société,  Gourdon  de 
Genouillac  et  Emile  Richebourg,  «  le  terre-neuve  des  journaux 
populaires.  »  —  A  lire  les  pages  60  à  67  où  il  est  question  des  gens  de 
lettres  et  de  la  Légion  d'honneur. 

Attention!  les  «  panaches  »  font  leur  entrée.  En  tête,  Emile  Zola,  à 
qui  tout  le  chapitre  V  est  consacré.  Voici  Aurélien  Scholl  et  ses  mots 
à  l'emporte-pièce  ;  Ernest  Benjamin,  «  le  principal,  voire  l'unique 
organisateur  des  dîners  mensuels;  Eugène  Noël,  qui  a  a  fait  en  littéra- 
ture ce  que  Millet  avait  tenté  pour  la  peinture  »  ;  Auguste  Saulière, 
«  le  sempiternel  rieur»;  Charles  Ghincholle,  que  ses  confrères  affublaient 
du  titre  de  «  héraut  d'armes  »  parce  qu'il  publiait  urbi  et  orbi  le 
compte-rendu  des  réunions;  Léon  de  la  Brière  «  obligeant  et  bon,  doux 
et  accort,  toujours  très  correct  et  d'une  distinction  parfaite,  d'une 
loyauté  chevaleresque  »;  le  général  luag  et  Tony  Révillon,  «  deux 
vaillants  féministes  »;  Borel  d'Hauterive,  qui  «  passait  pour  une  des 
lumières  de  la  science  héraldique.  » 

Et  combien  j'en  passe  I  On  trouve  là  aussi  quelques  pages  très 
intéressantes,  très  vivantes,  sur  Buloz  et  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
L'auteur  n'a  pas  oublié  les  poètes;  mais  comme  le  clan  se  compose  de 
gens  que  l'on  assure  être  les  plus  irritables  de  ceux  qui  tiennent  une 
plume,  —  sans  doute  parce  qu'ils  se  servent  aussi  de  la  harpe,  de  la 
guitare  ou  même  du  trombonne  —  je  commettrai  la  petite  malice  de 
n'en  citer  aucun  :  si  vous  voulez  les  connaître,  voyez  le  livre  de 
M.  Gim. 

Le  chapitre  XIV  est  occupé  en  majeure  partie  par  un  journaliste 
«  vieux  jeu  »,  Ilippolyte  Castille,  qui  n'est  pas  l'un  des  types  les  moins 
saillants  de  cette  lougue  galerie.  — Faut-il  noter  également  au  passage 
Pierre  Zaccone,  Elle  Berthet,  Lucien  Biart,  Philippe  Gille,  Henri  de 
Bornier,  etc?  Gomme  je  n'en  finirais  pas,  j'abrégerai  en  signalant  le 
XVI8  et  dernier  chaj)itre  qui  a  trait  aux  femmes  affiliées  à  la  Société 
des  gens  de  lettres.  Oh  !  les  bas-bleus  1  Avouerai-je  que  je  n'éprouve 
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pour  elles  qu'uue  sympathie  relative  ?  Chacun  est  libre  de  penser  au- 
trement. Je  citerai  en  premier  lieu  la  «  dame  de  Nohanl,  »  George  Sand, 
qui  eut  avec  la  Société  de  fort  désagréables  démêlés;  puis  la  libre  pen- 
seuse et  «  anticléricale  »  Louise  Gagneur,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, morte  incinérée  en  1902  et  à  laquelle  M.  Gim  accorde  des  sympathies 
auxquelles  je  ne  m'associerai  ni  de  près  ni  de  loin.  —  On  voit  là  encore 
les  Anne  Levinck  .Suzanne  Lambert),  les  Adèle  Esquiros,  les  Mie 
d'Aghonne,  les  Nelly  Lieutier,  les  Anaïs  Ségalas. 

Toutes  ces  physionomies,  ondoyantes  et  diverses  au  possible,  revivent 
ici  fortement,  grâce  au  talent  humoristique  du  conteur;  toutefois  je 
dois  dire  qu'il  ne  faut  pas  laisser  traîner  ce  volume  sur  les  tables  parce 
qu'il  renferme  quelques  anecdotes  fort  libres.  Mais  les  lecteurs  d'âge 
mûr,  à  la  recherche  d'informations  psychologiques  et  autres  touchant 
certains  de  nos  contemporains  plus  ou  moins  célèbres,  le  consulteront 
avec  intérêt.  Les  recherches  sont  d'ailleurs  rendues  faciles  grâce  à  un 
«  Index  des  noms  de  personnes  »  dressé  avec  un  soin  particulier. 

Er.-Gh.  Gaudot. 

Pages  choiiiies  des  gmuds  écrivains.  Schiller,  avec  Introduc- 
tion par  L.  Hoiistaa.  Paris,  Colin,  190 1,  in-r2  de  XL-361  p.  —  Prix:  3  fr.  bO. 

En  tête  de  ces  pages  choisies  de  Schiller,  M.  L.  Rouslan  a  écrit  une 
Introduction  d'une  quarantaine  de  pages,  qui  est  presque  une  étude 
littéraire.  Il  est  des  livres  plus  considérables  que  l'on  a  composés  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  Schiller,  mais  je  n'en  connais  pas  beaucoup  où 
le  caractère  du  poète  soit  plus  finement  esquissé.  Il  y  a  là  quelques 
pages  heureuses  sur  le  poète  dramatique  et  lyriquo  que  fut  Schiller, 
et  une  comparaison  bien  venue  entre  son  génie  et  le  génie  de  son  ami 
Goethe. 

J'ai  lu  quelques-unes  des  traductions  do  M.  Roustan  avec  le  texte 
sous  les  yeux.  Ce  n'est  pas  de  lui  qu'on  peut  dire  «  Craduttore,  Iradi- 
tore  »  !  Car,  la  traduction  est  fidèle  et  exacte  non  seulement  pour  le 
sens,  —  ce  qui  est  le  commencement  de  l'art  —  mais  surtout  pour  le 
mouvement  de  la  phrase,  ce  qui  est  d'un  maître.  Le  choix  est  très 
varié,  et  va  desdrames  à  la  poésie  lyrique,  à  l'histoire,  aux  dissertations 
philosophiques  et  aux  lettres.  Ce  ne  sont  pas  des  pages  prises  au 
hasard  :  ce  sont  les  passages  caractéristiques,  les  grands  morceaux, 
en  un  mot,  c'est  un  choix  fait  avec  goùl  et  réflexion.  Je  ne  vois  qu'une 
ombre  au  tableau,  c'est  que  parfois  le  style  est  lent  ou  lourd; certaines 
tournures  même  que  j'ai  notées  au  crayon,  semblent  indiquer  chez 
l'auteur  l'emploi  habituel  de  la  langue  allemande,  et  un  léger  oubli  de 
la  langue  maternelle;  mais  ce  sont  là  de  ces  taches  menues  qu'une 
lecture  attentive  fera  disparaître.  L.  Mensgh. 
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Morrenux  rlioiniH  deH  prinripaux  écrivains  eapanoli 
cla«Mé8  d'après  les  geureu  littéraires,  par  H.  BARTHr/Vose 
Poésie.  Paris,  Gainber,  19U3,  2  vol.  in-8  de  276  et  327  p.  —  Prix  :  7  i 

Une  Inlroduclioii  de  M.  Desdevises  du  Dézert  fait  ressortir  lapor- 
tance  et  l'opportunité  de  l'étude  de  la  langue  espagnole,  qu'ii  irac- 
térise  très  finement  et  très  justement.  Le  premier  volume,  'rose, 
comprend  onze  chapitres  correspondant  à  l'histoire,  au  voim.  au 
drame,  etc.  ;  le  second  vol-imo  est  divisé  en  six  parties  ou  grouîsde 
genres  poétiques  et  comprend  des  exiraits  de  tous  les  siècle  de  la 
littérature  castillane,  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours.  Tonélève 
qui  voudra  s'initier  à  la  lecture  de  l'idiome  de  Cervantes  }nrra 
parcourir  avec  fruit  le  recueil  de  M.  Barthe,  où  il  trouvera  uno  otice 
biographique  pour  chaque  auteur  et  de  très  nombreuses  net*  cri- 
tiques, historiques,  grammaticales,  etc.,  accompagnant  le  tex.  On 
pourrait  trouver  que  lo  choix  des  exiraits  eût  pu  quelquefois  ec  fait 
avec  plus  de  discernement  :  ceci  est  d'ordre  purement  subjeclelde 
goût  personnel.  Quelques  notes  mises  au  bas  des  pages  mitent 
cependant  des  observations.  La  comparaison  entre  la  sublime  rwnse 
du  Crucifix  dans  la  légende  de  Zorrilla,  et  le  juro  du  Malade  iiagi- 
naire,  nous  semble  absolument  déplacée.  Les  lignes  que  i'ïteur 
consacre  aux  (tuto  da  fe  et  à  Tlnquisition  (2«  vol.,  p.  118)  conticaent 
une  erreur,  ou,  tout  au  moins,  une  grave  exagération  historiqua.'ans 
les  extraits  de  prose  (p.  240),  l'auteur  avait  donné  une  note  plinusle 
et  plus  impartiale.  A  part  ces  critiques  de  détail,  nous  n'avoï  que 
des  éloges  à  adresser  à  M.  Barthe  pour  le  soin  consciencieux  a'il  a 
mis  à  composer  son  recueil  et  à  l'enrichir  de  remarques  et  d'explicions 
aussi  intéressantes  qu'instructives.  G.  Bernab 


HISTOIRE 


li'Rpora  délie  grandi  scoperte  geografiche,  daCABLO  EvmK. 
Milano,  Iloepli,  10  V2,  in-12  de  xvi-432  p.,  avec  cartes  et  grav.  —  l'ix  ■ 
6  fr.  t;o. 

A   eritiral   Sitiidy  of  tlie  Tarions  Dates  assigned  to<^he 
Birtli  oi   Ciiristopher   Colouibus.    Tke  real  Date  H5i,  ti^a 
nihliograph.>i  of  the  question,    by  Henry  ViGnaud.  L(fedon,  Steven- 
in-8  de  xii-i21  p. 
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VEpoca  délie  grandi  scoperle  geografiche  est  un  ouvrage  digne  :  'e 
signalé  à  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  ■:  l''' 
découverte  du  globe.  Bien  que  son  auteur,  M.  Carlo  Errera,  si  'n^ 
surtout  placé,  eu  le  rédigeant,  au  point  de  vue  italien,  et  ait  par  jn- 
séqueut  mis  eu  pleine  lumière,  de  préférence  aux  autres,  les  voyaturs 
originaires  de  telle  ou  telle  partie  de  l'Italie,  son  livre  n'en  constue 
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pas  loins  une  véritable  histoire  des  explorations,  qui  se  termine  avec 
Magean  et  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  L'exposé  est  très  clair, 
géneuement  précis,  accompagné  de  références  bibliographiques, 
de  rcroductions  de  vieilles  caries  ou  d'anciens  portraits  des  plus 
illusL's  voyageurs,  complété  par  un  tableau  synoptique  des  décou- 
verlÉ  géographiques  exécutées  depuis  la  chute  de  l'empire  romain 
jusq  1  u  premier  voj'age  de  circumnavigation  autour  de  la  terre,  ei  par 
un  coieux  index  des  noms  propres.  L'ouvrage  de  M.  Errera  est-il 
toujoui  absolument  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science  ?  Je 
n'oseiis  pas  trop  l'affirmer  :  c'est  ainsi  que  l'auieur  semble  croire  que 
la  «  iideigascar  »  de  Marco  Polo  est  l'île  actuelle  de  Madagascar  (p.  108)  ; 
para  t^norer  la  remarquable  édition  d'Oderic  de  Pordenone  donnée 
en  l?l  par  M.  Henri  Gordier  ^p.  124);  admet  sans  hésiter,  à  différentes 
repn;-5,  l'authenticité  de  la  lettre  qu'aurait  écrite  en  1474  Paolo  Tos- 
canei  à  Christophe  Colomb  ;  n'a  pas  l'air  (note  1  de  la  p.  7)  d'être  au 
courai  de  l'étal  actuel  de  la  question  du  Fou-Sang.  Ce  ne  sont  là  que 
de  toies  petites  taches;  aussi  ne  les  relèverions-nous  pas  si  le  volume 
de  M .  Irrera  n'était  de  ceux  dont  le  mérite  est  tel  qu'on  souhaite,  en  les 
fermai,  avoir  bienlôt,  à  l'occasion  d'une  nouvelle  édition,  un  motif 
pour  :i  relire...  et  pour  les  trouver  irréprochables. 

—  Lir  différents  poiuts,  l'ouvrage  de  M.  Carlo  Errera  mériterait  — 
nou.'  ^nons  de  le  constater  —  d'être  retouché  ;  voici  un  petit  volume 
qui  remettra  d'autre  part  au  savant  italien  de  se  montrer  précis  sur 
une  ueslion  particulière.  Dans  son  désir  de  dégager  le  plus  possible 
labicraphie  de  Christophe  Colomb  des  obscurités  qui  en  couvrent  les 
débui,  M.  Errera  n'a  pas  indiqué  la  date  de  la  naissance  du  célèbre 
Gréno.;  or,  c'est  précisément  à  déterminer  cette  date  que  M.  Henry 
Vigoad,  l'auteur  d'une  excellente  élude  critique  sur  la  Lettre  et  la 
Cari,  e  Toscanelli,  s'est  attaché  dans  son  récent  ouvrage  intitulé  : 
A  cricul  Study  of  the  varions  Dates  assignecl  to  the  Birlh  of  Christopher 
Coluous.  Serrant  d'aussi  près  que  possible,  dans  son  minutieux  exa- 
men os  textes,  chacun  des  éléments  de  ce  délicat  problème,  M.  Henry 
Viguad  est  arrivé  à  un  résultat  absolument  inattendu  :  tandis  que  les 
biogrohes  de  Christophe  Colomb  assignaient  jusqu'à  lui,  à  la  nais- 
sant- du  grand  navigateur,  une  date  variant  entre  1430  et  1456, 
M.  V.'uaud  conclut,  d'un  texte  absolument  précis,  —  un  acte  notarié 
gèno,  de  1470,  —  que  le  découvreur  du  Nouveau  Monde  est  né  en 
l'ann-:  1451,  ou  dans  les  deux  derniers  mois  de  l'année  1450.  Telle  est 
la  coclusion  de  la  savante  étude,  remarquable  par  sa  rigoureuse 
mélbJe  non  moins  que  par  la  nouveauté  des  résultats,  récemment 
publ,^  par  M.  Henry  Vignaud.  Henri  Froide  vaux. 
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Au  Temps  de  Louis  IK.!!!,   par  Louis  Batiffol.  Paris,  Galmann- 
Levy,  1004,  ia-8  de  n-457  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  retrouvera  dans  ce  volume  plusieurs  des  intéressants  articles  pu- 
bliés par  M.  Batiffol  dans  la  Revue  de  Paris.  Sous  un  titre  général  il  a 
réuni  six  éludes  particulières  dont  le  seul  lien  est  leur  rapport  chrono- 
logique à  la  même  époque.  On  trouve  dans  son  volume  un  tableau  d€ 
Louis  XIII  enfant,  une  relation  de  la  campagne  du  Roi  dans  le  Midi  en 
1622,  d'après  les  Mémoires  inédits  A' Un  Garde  du  corps;  l'histoire  du 
Magicien  Jean  Michel  brûlé  vif;  les  aventures,  terminées  également  par 
une  exécution  à  mort,  de  M.  de  la  Grosselière,  gentilhomme  huguenot  de 
la  Rochelle  ;  enfin  les  Souvenirs  d'un  siège,  Casai  {1650)^  où  le  journal 
inédit  du  capitaine  d'infanterie  de  la  Serre  a  été  utilisé,  et  le  curieux  m 
récit  de  la  Réforme  d'une  abbaye  de  moines  bénédictins.  Le  but  de 
l'auteur  ressort  du  mode  de  composition  de  son  livre.  Il  a  voulu  surtout 
a  montrer,  par  quelques  épisodes,  ce  qu'étaient  les  idées,  les  mœurs, 
les  institutions  en  France,  pendant  la  première  moitié  du  xvii»  siècle.  » 
L'idée  est  heureuse  et  les  exemples  sont  bien  choisis;  cependant  la 
bonne  logique  défendant  de  tirer  des  conclusions  trop  larges  de  pré- 
misses aussi  peu  étendues,  le  présent  ouvrage  n'est  point  une  histoire 
de  la  société  française  au  temps  de  Louis  XIII,  mais  seulement  une 
contribution  nouvelle  à  cette  histoire. 

Cette  réserve  faite,  l'on  ne  saurait  que  féliciter  l'auteur  de  la  manière 
dont  il  a  accompli  sa  besogne.  Loin  d'accepter  les  jugements  courants 
et  les  opinions  toutes  faites,  il  étudie  avec  le  plus  grand  soin  un  cer- 
tain nombre  de  sujets  précis;  il  s'ins[)ire  de  sources  totalement  ou  en 
partie  inédites;  il  leur  compare  les  publications  diverses,  sans  négliger 
les  plus  récentes  monographies,  et,  de  ces  éléments  variés,  tâchant  de 
ne  garder  que  la  fleur,  il  compose  des  récits  d'une  agréable  érudition. 
Son  étude  sur  Louis  XIII  enfant,  encore  qu'un  peu  minutieuse,  donne 
une  physionomie  exacte  du  petit  roi,  si  aimable  dans  son  magnifique 
portrait  par  François  Porbus  qui  ouvre  le  volume.  Celle  sur  l'expédition 
de  1622  dégage  déjà  le  grand  souverain  dans  le  vaillant  jeune  homme, 
0  insouciant  des  dangers,  extrêmement  actif,  peu  difTicile  sur  les  c(mu- 
modités  de  la  vie,  bon,  juste  et  humain  »  qui  commande  et  qu'on 
redoute.  Son  activité  militaire  est  inlassable.  En  même  temps  revivent 
en  lui  la  simplicité  d'allures  et  la  frap.che  humeur  de  Henri  IV.  Bien 
différent  sera  Louis  XIV  à  la  tête  d»s  armées,  avec  ses  parades  fas- 
tueuses, ses  suites  brillantes,  ses  haltes  dans  de  magnifiques  logis. 
Mais  si  Louis  XIII  vit  comme  un  simple  ofTicier  de  troupe,  il  entend 
néanmoins  faire  respecter  son  aultjrité  royale  cl  sa  dignité  suprême. 

Très  suggestive,  l'élude  finale  consacrée  à  la  réforme  de  Saint- Wan- 
drille.  Elle  nous  fait  pénétrer  dans  le  monde  bénédictin  à  l'époque  de 
l'heureuse  extension  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur.  Un  y  assiste  à 
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une  liilte  épique  entre  l'archevêque  de  Rouen,  Mgr  Harlay  de  Ghan- 
vallon.proleudant  souiueltro  les  moiQe8à6ajari'liction,  et  les  religieux 
défendant  leur  droit  d'exomptiou.  Il  y  avait,  somme  toute,  des  torts  de 
part  et  d'autre.  Un  geste  impérieux  du  cardinal  de  Richelieu,  interprète 
et  exécuteur  des  volontés  de  Rome  et  du  Grand  Conseil,  fit  rentrer 
l'ordre  et  la  paix  là  où  les  moines  réformés  venus  de  Jumièges  avaient 
déjà  rétabli  la  discipline.  M.  Batiffol  nous  expose  les  faits  avec  clarté, 
sans  parti  pris,  avec  une  bienveillante  impartialité,  se  contentant  de 
souligner  par  une  douce  ironie  les  abus  et  les  travers  des  hommes. 
Favorable  aux  institutions  du  passé,  il  ne  va  point  jusqu'à  dissimuler 
les  faiblesses  et  les  défauts  de  ceux  qui  les  représentèrent.  Ni  pané- 
gyrique, ni  dénigrement.  —  Ajoutons  qu'une  bonne  table  termine  le 
volume.  Hknri  Chérot. 

Le  Geudre  de  Louis  XV,  don  Philippe,  infant  d'Espngiie 
et  duc  de  Parme,  par  Casimir  Stryibnski.  Paris,  Calinann-Levy, 
19U4,  iQ-8  de  iv-493  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

C'était,  en  somme,  un  assez  médiocre  personnage  que  ce  gendre  de 
Louis  XV.  Fils  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse,  dominé  dès  son 
enfance  par  une  mère  impérieuse  dont  il  était  le  favori,  il  n'avait  guère 
de  volonté  et  pas  beaucoup  plus  de  caractère.  Un  ne  peut  pas  dire 
qu'il  manquât  de  courage,  car  lorsque  la  guerre  fut  déclarée  entre 
l'Espagne  et  l'Autriche,  quoique  jeune  marié,  il  tint  à  aller  rejoindre 
l'armée,  dont  il  prit,  nominalement,  le  commandement.  Mais  c'était  un 
étrange  général  qui,  tandis  que  ses  troupes  manœuvraient,  s'amusait 
à  jouer  aux  barres  et  à  cligne-musette,  et,  à  la  bataille  de  Plaisance,  sur 
le  bruit  mensonger  que  le  roi  de  Sardaigne  approchait,  s'empressa  de 
rentrer  dans  la  ville  avec  les  vivandiers  en  déroule.  Plein  d'ambition 
d'ailleurs,  aimant  le  faste  et  rêvant  de  grandes  destinées.  Mais  ces  des- 
tinées, ce  n'était  pas  lui,  c'était  sa  mère,  c'était  surtout  sa  femme  qui 
se  chargeaient  de  les  réaliser.  La  fille  aînée  de  Louis  XV,  Louise-Élisa- 
belb,  était,  elle,  une  tête  et  un  caractère.  M.  Slryienski  remarque  juste- 
ment qu'elle  avait  de  réelles  aptitudes  diplomatiques.  Tandis  que  son 
mari  attendait  la  fortune,  elle  s'eflbrçait  de  la  conquérir.  Sans  cesse  en 
mouvement,  négociant  avec  les  diverses  cours,  s'appuyant  surtout  sur 
la  France  où  elle  fit  plusieurs  séjours  et  où,  combattue  d'abord  par 
d'Argenson  qui  ne  l'aimait  pas,  elle  avait  fini  par  se  concilier  l'appui 
de  Bernis,  de  Ghoiseul  et  de  U"'"  de  Pompadour,  elle  ne  se  contentait 
pas  du  mince  apanage  que  lui  avait  assuré  le  traité  d'Ai.x-la-Chapelle, 
le  duché  de  Parme.  Elle  rêvait  mieux,  elle  espérait  la  Lombardie,  puis 
les  Pays-Bas,  puis  le  royaume  de  Naples,  un  moment  même  la  couronne 
d'Espagne.  Tout  lui  échappa  et  elle  mourut  simple  duchesse,  emportée 
à  Versailles  par  la  petite  vérole;  mais- elle  avait  préparé  le  Pacte  de 
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famille,  marié  sa  fille  au  fulur  Joseph  II,  et  elle  laissait  pour  son  fils 
Ferdinand  des  instructions  admirables  dont  M.  Stryienski  a  retrouvé  le 
texte  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qu'il  a  eu  l'heureuse  idée  d'impri- 
mer. Six  ans  après,  don  Philippe  mourait  à  son  tour  victime,  comme 
sa  femme,  de  la  petite  vérole.  Le  duché  de  Parme  était  fondé,  jusqu'à 
ce  que  la  guerre  de  1859  vint  le  fondre  dans  l'unité  italienne,  réalisant 
ainsi  l'utopie  rêvée  par  d'Argenson  et  donnant  satisfaction  à  sa  haine 
contre  les  Bourbons  d'Espagne.  Max.  de  la  Rogheterie. 


Correspondance  du  due  d'Enohien  (1S01-1^04)  et  doeu- 
ments  sur  son  enlé%'enient  et  sainort,  publiés  pour  la  Société 
d'histoire  couleinporaine  par  le  coiute  Boulay  de  la  Muurthe.  T.  I.  Le 
Licenciement.  —  La  Conspiration  de  Georges.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1904, 
in-8  de  Lxvn-o2I  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe  vient  de  publier  le  premier  volume 
de  la  Correspondance  du  duc  d'Enyhien,  qu'il  veut  bien  éditer  pour  la 
Société  d'histoire  contemporaine.  Le  volume  se  divise  en  cinq  parties  : 
le  licenciement;  le  duc  d'Enghien  pendant  la  paix;  le  Premier  Consul 
et  les  Bourbons  pendant  la  paix;  la  conspiration  de  Georges  et  la 
guerre  ;  le  duc  d'Enghien  pendant  la  guerre.  Après  la  campagne 
d'Allemagne  de  1800,  le  corps  de  Gondé  avait  dû  se  dissoudre  ; 
diverses  combinaisons  pour  le  reconstituer  avaient  échoué.  Le  licencie- 
ment avait  été  la  suite  naturelle  de  ces  échecs,  et  le  duc  d'Enghien 
était  resté  en  Autriche,  à  Gratz,  pour  présider  à  ce  licenciement  et  en 
atténuer  les  conséquences,  désastreuses  pour  les  malheureux  soldats. 
Le  prince  de  Gondé,  après  des  hésitations,  s'était  retiré  en  Angleterre, 
qu'habitait  déjà  le  duc  de  Bourbon.  Le  duc  d'Enghien,  lui,  n'avait 
pas  voulu  accompagner  son  grand-père;  il  n'aimait  guère  les  Anglais, 
et  s'était  réfugié  dans  la  partie  allemande  du  diocèse  du  cardinal  de 
Rohan,  à  Ettenheim,  oii  le  retenait  aussi  son  attachement  à  la  nièce 
du  cardinal,  la  princesse  Charlotte.  Des  rapports  inexacts  lui  avaient 
d'ailleurs  persuadé  qu'il  pourrait  là  rendre  service  à  la  cause  royaliste 
en  groupant  des  soldats  mécontents  du  rôgimc  consulaire.  Mais  il 
y  menait  surtout  la  vie  d'un  gentleman  farmer  et  d'un  gentilhomme 
chasseur  :  la  chasse  était  une  des  passions  des  Gondé.  Il  s'était  associé 
énergiquement  au  royal  refus  d'abdication  opposé  par  Louis  XVIII  aux 
propositions  de  Bonaparte,  refus  contresigné  par  tous  les  membres  de 
la  famille  des  Bourbons.  Il  admirait,  mais  il  n'aimait  pas  le  Premier 
Consul,  il  n'aspirait  qu'à  le  combattre  et  il  avait  fait  j)lus  d'une 
démarche  près  du  gouvernement  anglais  pour  obtenir  un  commande- 
ment dans  les  armées  de  la  coalition.  Mais  il  n'avait  jamais  été  mis  au 
courant  de  l'entreprise  de  Georges  Gadoudal;  pour  le  peu  qu'il  en  sa- 
vait, il  la  désapprouvait  hautement.  Gela  ressort,  à  n'en  pas  douter,  des 
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uoiubreux  docamenls  recueillis  ei  publiés  par  le  comte  Bonlay  de  la 
MimrlUe  et  de  loliide  si  coiuplèle  sur  la  conspiration,  dont  il  les  a  fait 
précéder  sous  forme  d'introduction.  Toutefois,  ses  amis  et  ses  parents 
s'inquiétaient  de  le  savoir  à  Etlenheim,  si  près  de  la  France  :  ils  avaient 
un  prossenlimoul.  <*  Quoique  vous  ne  soyez  pour  rien  dans  tout  ce  qui 
vient  de  se  faire,  lui  écrivait  son  grand-père,  je  vous  avoue  que  je  suis 
inquiet,  en  ce  moment,  de  votre  position  trop  rapprochée  de  la 
France.  » 

Lorsque  le  prince  de  Gondé  traçait  ces  lignes  tristement  prophéti- 
ques, le  26  mars  1804,  il  y  avait  dix  jours  que  le  malheureux  jeune 
prince  était  tombé  dans  les  fossés  de  Vincennes, 

M\X.   DE   LA   ROGHETERIB. 


Ii*Églkie  eatholique,  la  Ren»i«9anre,  le  Protestantisme. 

Conférenciis    données   à   rinstitut    caiholique,    janvier- mars    1904,    par 
A.  Baudrillart.  Paris,  Bluud,  l'J04,  in-12  de  xv-40û  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Baudrillart,  dont  il  serait  superflu  de  rappeler  ici  la  compétence 
toute  spéciale  pour  les  choses  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  a 
publié  sur  cette  époque  brillante  et  troublée  un  de  ces  beaux  livres  si 
clairs  et  si  passionnants  qu'on  lit  avec  l'intérêt  d'un  roman  et  que  les 
érudils  français  savent  seuls  composer.  L'appareil  scientifique  y  est 
volontairement  dissimulé  —  quelques-uns  sans  doute  s'en  plaindront 
—  mais  on  sent  sous  le  charme  de  la  phrase  harmonieuse,  ou  dans  la 
concision  même  de  tel  et  tel  passage  sobrement  condensé,  un  ferme 
sous-sol  documentaire. 

Tout  d'abord,  l'auteur  analyse  avec  une  pénétrante  exactitude  le 
caractère  de  la  Renaissance  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
et  l'on  saisit aiséuient  après  lui  les  raisons  qui  l'ont  fait  favoriser  souvent 
parj'épiscopat  et  par  la  Papauté.  Les  découvertes  scientifiques  elles 
changements  apportés  à  l'ordre  politique  et  social  imposaient,  en  effet, 
une  solution  nouvelle  aux  problèmes  qu'un  Thomas  d'Aquin  avait 
autrefois  résolus  pour  son  siècle.  De  là,  un  angoissant  malaise,  des 
élans  indomptés,  d'imprudents  efforts  mêlés  à  de  séduisantes  tenta- 
tives. Or,  les  Italiens  avaient  perdu  le  sens  chrétien,  tandis  qu'en 
Allemagne  et  en  Angleterre  la  révolte  religieuse  détruisait  la  sauve- 
garde du  principe  d'autorité...  a  C'est  la  France  qui,  au  xvii«  siècle, 
a  su  fondre  en  un  tout  harmonieux  l'esprit  antique  et  l'esprit  chrétien; 
de  cette  union  est  né  l'esprit  moderne  en  ce  qu'il  a  de  bon.  »  (p.  95) 
M.  Baudrillart  étudie  avec  non  moins  de  bonheur  et  de  perspicacité  la 
naissance  et  l'é!  iblissement  du  protestantisme.  II  faut  méditer  les 
belles  pages  intitulées  «  Comment  et  pourquoi  la  France  est  restée 
catholique  au  xvi«  siècle  »  et  surtout  la  réponse  péremptoire  faite  par 
le  conférencier  aux  plaintes  ridicules  ressassées  sans  vergogne  par  les 
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protestants  contre  l'emploi  de  la  force  fait  à  leur  endroit.  L'intolérance 
huguenote  mise  en  lumière,  et  le  prétendu  progrès  moral,  spirituel, 
social  et  politique  développé  parle  protestantisme  réduit  à  sa  juste 
valeur,  fournissent  également  des  chapitres  où  la  verve  mordante, 
tempérée  par  une  distinclioa  de  hon  aloi,  stigmatise  justement  d'hypo- 
crites prétentions.  Le  professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris 
s'adressait,  dans  les  discours  qui  ont  formé  les  parties  de  son  livre,  à 
un  auditoire  catholique;  mais  sous  la  forme  que  revêt  ici  sa  pensée,  il 
atteindra  forcément  d'autres  intelligences;  aussi,  se  tournant  naturel- 
lement, avec  son  cœur  de  prêtre,  vers  nos  frères  séparés  qui,  dans  la 
sincérité  de  leur  âme,  se  déclarent  toujours  chrétiens,  il  les  met  chari- 
tablement, mais  fermement,  en  face  des  fondateurs  du  protes- 
tantisme. Si  Luther,  Calvin,  Zwingle  étaient  inspirés  de  Dieu,  leur 
dit-il,  comment  donc  leur  œuvre  a-l-elle  subi  de  telles  altérations?. . . 
Mais  s'ils  sont,  ce  que  nous  les  disons,  des  rebelles,  il  n'y  a  plus  qu'à 
les  abandonner  pour  revenir  à  l'Église  catholique,  car,  à  admettre  uu 
dogme  changeant,  une  connaissance  subjective  et  symbolique,  on  ne 
peut  plus  prétendre  au  titre  de  chrétien.  Telle  est  la  grande  leçon  qui 
se  dégage  de  chaque  page  de  ce  volume  si  plein  de  faits,  de  hautes 
considérations  morales  et  de  persuasive  logique.  G.  Périus. 


lie  ]VIont-Valérien.  li'Ermitage,  le  calvaire,  la  florteresse, 

par  KoBBRT  Hrnard.  Paris,  Émile-Paul,  l'.HM,  in-S  de  182  p.,  avec  12  hélio- 
grav.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  existe  depuis  longtemps  une  très  copieuse  littérature  sur  le  Mont- 
Valérien,  et  l'on  peut  se  demander  quelle  est  la  lacune  qu'a  prétendu 
combler  l'auteur  de  ce  volume.  La  lecture  en  est  certainement 
attrayante  et  attachante,  et  on  pourrait  presque  le  considérer  comme 
un  bon  travail  de  vulgarisation,  si  M.  R.  Ilénard  n'avait,  de-ci,  de-là, 
laissé  échapper  des  erreurs  regrettables,  ou  commis,  de  temps  en 
temps,  des  oublis  très  peu  pardonnables. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  principales  :  Le  Mont-Valérien- 
calvaire,  le  Mont-Valérien-forteresse  (siège  de  1870),  le  Mont-Valérien 
actuel. 

La  première  partie  (chapitre  I-V,  pages  1-80)  n'apporte  pas  grand' 
chose  de  nouveau  à  l'histoire.  Il  semble  même  qu'une  rédaction  un 
peu  hâtive  a  empoché  l'auteur  de  se  documenter  suflisammcut  sur  la 
question  qu'il  a  traitée.  Nulle  part  il  ne  nous  dit  s'il  s'est  mis  en  quôte 
de  sources  manuscrites,  de  documents  d'archives  inédits.  Nous  ne 
croyons  pas,  du  moins,  qu'il  en  ait  utilisé.  Si  ses  recherches  à  cet  égard 
sont  restées  sans  succès,  le  lecteur  aimerait  à  le  savoir.  M.  R.  Hénard 
a  utilisé  certains  travaux  de  ses  prédécesseurs,  mais  il  en  a  négligé 
beaucoup,  et  il  eût  été  bon  de  ne  pas  s'en  tenir  à  Du  Breuil  et  à  Lebeuf. 
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Quand  il  nous  parle  (p.  12)  de  la  pierre  tombale  de  Guillemelte  Fau- 
sart  (dont  le  nom  est  défiguré  par  l'orthographe  Fossarl),  pourquoi  ue 
pas  dire,  à  ceux  qui  peuvent  l'ignorer,  que  cette  épilaphe  a  été  donnée 
(avec  d'autres)  par  feu  Guilhermy  dans  le  3«  volume  (p.  198)  de  ses 
hiscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Paris  ?  Aux  pages  35  et  ss.  du  travail 
de  M.  Hénard,  je  trouve  bien  une  esquisse  de  l'intrusion  du  prêtre 
Royer  qui,  en  1660,  essaya  de  se  faire  passer  pour  le  sui)érieur  de  la 
communauté  du  Calvaire;  mais,  à  la  citation  de  quelques  lignes  de 
Saint-Foix,  combien  j'eusse  préféré  l'indication,  au  besoin,  quelques 
extraits,  des  nombreux  /'ac^ums  publiés  à  l'occasion  de  cet  incident! 
Ceux-ci  sont  énumérés  dans  le  Catalogue  des  factums  de  la  Bibliothèque 
nationale,  tome  III,  p.  679-680.  J'y  renvoie  les  curieux. 

hQ%  notes  manquent  en  général  de  précision,  et  les  renseignements 
qu'elles  fournissent  ne  sont  pas  toujours  exacts  :  La  Fleur  des  anti- 
quités... de  Paris,  de  Corrozet,  est  de  1532,  et  non  de  1552  (p.  16,  noie  2) 
et  il  n'aurait  pas  fallu  confondre  Anne  de  Beaujeu  avec  Anne  de  Bre- 
tagne dans  la  note  1  de  la  page  19.  Mais  puisque  M.  Hénard  a  jugé  à 
propos  de  placer  au  bas  de  celte  page  une  note  sur  les  Bonshommes 
(sans  que  l'on  sache  trop  pourquoi),  l'occasion  pouvait  être  bonne  pour 
signaler  la  pièce  importante,  publiée  par  M.  Bournon  dans  ses  Addi- 
tions à  Lebeuf,  relative  à  la  générosité  de  Jean  Morbier  pour  les  minimes 
de  Nigeon. 

Les  pages  81-94  contiennent  un  long  mémoire  (septembre  1840),  dû 
au  capitaine  d'artillerie  F,  Biaise,  qui  est  assez  curieux.  Il  était, 
croyons-nous,  inédit.  Mais  s'agil-il  bien  du  ms.  anciennement  coté 
15397  à  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  ?  Il  eût  été  bon  de  le  dire. 
Toute  la  partie  relative  au  siège  de  1870  (p.  100-166)  est  d'un  intérêt 
poignant,  surtout  pour  ceux  qui  ont  pris  part  aux  terribles  événements 
qui  y  sont  racontés.  Elle  est  extraite  —  l'auteur  nous  en  avertit  loya- 
lement —  du  livre  de  M.  Moussoir  :  Six  mois  aie  Mont-Valérien,  publié 
en  1886.  L'annotation,  tirée  des  Opérations  du  V'^  corps  prussien,  du 
capitaine  Siieler  von  Heidekampf.  est  ici  fort  bonne,  et  notre  auteur  y 
fait  preuve  d'une  excellente  critique.  Voilà  la  meilleure  partie  de  l'ou- 
vrage de  M.  Hénard;  mais  c'est  surtout  par  les  dernières  pages  de  son 
livre  qu'il  prend  tout  à  fait  sa  revanche.  Je  veux  parler  de  la  liste  des 
épitaphes  du  cimetière  du  Mont-Valérien,  liste  inédile  et  toul  à  fait 
nouvelle.  On  y  trouve  de  très  précieux  renseignements  sur  un  certain 
nombre  de  familles  françaises  et  étrangères. 

Si  je  me  suis  montré  un  peu  sévère  pour  la  première  moitié  du  livre 
de  M.  Hénard,  je  me  plais  à  rendre  bommage  à  la  bonne  volonté  de 
l'auteur  qui  n'a  évidemment  pas  eu  la  prétention  de  faire  une  œuvre 
d'érudition,  mais  qui  a  réussi  à  nous  donner  un  travail  d'une  lecture 
intéressante  et  pleine  d'attraits.  P.   Lbe. 


Septembre  1904.  T.  CI.  17. 
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Banqueroute  des  niaitres  ehrétiens  au  ILIX*  «ièele.  Se* 
Causes.  Ses  Remèdes,  par  X-  Miles.  Paris,  Amat,  1904,  in-l2  de 
VI--207  p.  —  Prix  :  2  fr. 

J'ignore  absolument  qui  peut  èlre  M.  X.  Miles,  mais  ce  que  je  sais 
bien,  c'est  qu'il  aurait  mieux  fait  de  garder  son  livre  en  portefeuille 
pour  des  temps  meilleurs.  Le  moment  est  vraiment  bien  choisi  pour 
faire  un  ré^uisiloire  contre  renseignement  chrélieu,  pour  montrer  qu'il 
a  été  inutile,  infécond,  malfaisant,  qu'il  n'a  su  rien  faire,  pas  m(^me 
former  de  bons  chrétiens,  et  donc  que  sa  suppression  nous  rend  un 
très  grand  service  !  Je  ne  doute  pas  que,  quand  viendra  en  discussion 
devant  la  Chambre  des  députés  le  projet  de  loi  supprimant  ou  presque 
renseignement  secondaire  libre  après  l'enseignement  primaire  chrétien 
déjà  disparu,  le  rapporteur  de  la  loi  ne  trouve  dans  le  volume  de  M.  Miles 
des  arguments  sur  lesquels  il  ne  comptait  pas,  et  qui  établiront 
que,  môme  au  point  de  vue  chrétien,  il  est  avantageux  que  nos  écoles 
libres  disparaissent.  El  ce  sera  le  châtiment  de  M.  Miles  qui,  peul-ôlre, 
ce  jour-là  —  et  ce  sera  un  peu  tard  —  s'apercevra  qu'il  a  fait  une  action 
mauvaise. 

Je  veux  bien  que  l'enseignement  chrétien,  tel  qu'il  était  organisé 
chez  nous,  ait  eu  ses  défauts,  comme  toutes  les  institutions  humaines, 
mais  il  faut  considérer  qu'il  n'était  pas  maître  des  programmes,  que 
la  majorité  des  enfants  lui  a  échappé,  et  que,  dès  lors,  on  ne  peut  le 
rendre  responsable  des  sottises  commises  par  la  majorité  des  électeurs 
qui  n'ont  pas  été  formés  par  lui.  Mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  vaillants 
hommes  d'œuvre  en  France,  tout  ce  qu'on  y  rencontre,  ou  presque,  de 
fortement  chrétien  dans  nos  Chambres,  dans  nos  grandes  écoles,  dans 
l'armée,  dans  l'industrie,  dans  le  commerce,  n'est-il  pas  sorti  de  l'en- 
seignement libre?  D'où  sortent  les  de  Mun,  les  LeroUe,  les  Lamar- 
zelle,  les  Auffray,  les  Gaillard-Bancel,  les  Jacquier,  et  tant  de  grands 
orateurs  catholiques  et  tant  de  grands  hommes  d'œuvre  qui  ont  tout 
fait  pour  entretenir  en  France  la  vie  active  chrétienne?  D'où  tous  nos 
grands  prédicateurs,  d'où  tous  nos  grands  missionnaires,  sauf  de  très 
rares  exceptions  '.'  D'uù,  en  revanche  —  et  avec  les  réserves  nécessaires, 
car  toutes  les  armées  ont  leurs  traîtres,  —  la  plupart  des  persécuteurs 
de  la  religion  et  des  oppresseurs  de  la  liberté?  L'auteur  peut  prendre 
au  hasard  le  premier  scrutin  venu  de  la  Chambre  des  députés,  et  il 
pourra  se  rendre  compte  que  le  «  Bloc  »  sort  en  masse  de  l'école  laïque 
et  des  établissements  universitaires.  Il  se  trompe  donc  sur  les  causes 
de  notre  banqueroute,  et  aussi  sur  les  remèdes  qui  pourraient  conju- 
rer à  l'avenir  les  catastrophes  où  sombre  aujourd'hui  la  liberté. 

Certes,  tout  n'est  pas  mauvais  dans  ce  volume,  où  il  y  a  des  observa- 
lions  justes  quoique  appuyées  sur  des  références  insullisantes  qui 
leur  enlèvent  toute  autorité.  Mais,  dans  l'ensemble,  c'est  un  mauvais 


—  259  — 

livre,  inspiré  par  les  rancunes  qu'ont  excitées  chez  quelques  Messieurs 
Josse  de  rensei^rnemenl  chrétien  les  succès  de  l'enseignement  cougré- 
ganisle,  Les  chemins  leur  sont  ouverts  par  la  persécution  pour  faire 
l'application  de  leur  système.  S'ils  réussissent  mieux  que  leurs 
rivaux  disparus,  nous  en  serons  ravis;  mais  nous  n'y  comptons  guère. 

Edouard  Pontal. 

Un  Village  de  la  YAllée  de  la  Serre,  ou  Histoire  de  Cha- 
landry  Aîsue,,  par  Edmond  Brugklle  et  l'abbé  Jules  Lefèvre. 
Soissons,  impr.  Prudhomme  et  chez  les  auteurs,  à  Soissons  et  à  Ghalandry, 
1904,  in-8  de  xvi-336  p.,  avec  12  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que  ce  livre,  très  justement  honoré  d'une 
médaille  d'or  parla  Société  académique  de  Saint-Quentin,  est  un  modèle 
de  monographie  communale.  C'est,  en  effet,  un  recueil  de  matériaux, 
une  encyclopédie  où  rien  de  ce  qui  concerne  Ghalandry  n'a  été  oublié. 
Et  j'estime  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  l'histoire  d'un  village,  sans 
chercher  la  phrase,  en  laissant  parler  les  documents.  Il  va  de  soi 
qu'une  telle  manière  n'aboutit  pas  à  un  livre  de  lecture  courante, 
qu'elle  ne  donne  en  quelque  sorte  qu'un  résumé  des  archives  de  la 
commune,  et  qu'il  est  bien  des  lecteurs  à  qui  elle  n'aura  pas  le  don 
de  plaire.  MM.  Brucelle  et  Lefèvre  n'en  doivent  être  que  plus  félicités 
de  l'avoir  adoptée.  Renonçant  à  obtenir  auprès  du  grand  public  un 
succès  facile,  ilssesontastreiulsà  un  labeur  énorme,  compulsant  maints 
dépôts  d'archives,  s'assimilant  une  foule  de  notions  géographiques, 
géologiques,  toponymiques  et  autres,  s'imposani  une  lecture  immense 
en  disproportion  presque  avec  le  résultat  à  obtenir.  Mais  ils  ont  doté 
leur  petite  patrie  d'un  véritable  monument,  et  ils  ne  regrettent  pas, 
j'en  ai  la  conviction,  la  peine  qu'ils  ont  prise  pour  l'ériger. 

Armand  d'Herbomez. 

Questions    actuelles  eentroTersées,  par  l'abbé  Marchand.  2*  éd. 
Tours,  Galtier,  19u4,  iu-18  de  3%  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  l'abbé  Marchand  a  réuni  en  un  volume  cinq  études  de  contro- 
verse dont  voici  les  titres  :  I.  L'Église  et  VÈtat.  II.  L'Église  et  l'Hérésie. 
Ul.  Le  Pouvoir  civil  et  l'Hérésie.  IV.  L'Hérésie  et  la  PersécuUon.  V.  La 
Franc-Maçonnerie.  Dans  la  première  partie,  il  examine  la  question  de 
savoir  si  les  prêtres  sont  des  fonctionnaires  publics,  et  il  apporte  en 
faveur  de  la  négative  des  arguments  solides  et  habilement  présentés. 

Pour  démontrer  le  pouvoir  coercitif  de  l'Église  et  sa  légitimité, 
l'auteur  établit  une  thèse  bien  ordonnée;  mais  quand  il  vient  à  l'appli- 
cation de  ses  principes,  il  paraît  s'égarer  en  instituant  un  long 
parallèle  entre  les  actes  d'intolérance  reprochés  aux  catholiques  et 
ceux  dont   ils  ont   été   les  victimes    :    il   démontre   que,  de[)uis  les 
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Albigeois  jusqu'aux  jacobins,  il  s'est  commis  contre  les  enfanta  de 
l'Église  d'affreuses  cruautés  :  il  ajoute  que  ces  violences  se  sont  pro- 
longées pendant  le  xix®  siècle,  en  dépit  de  l'adoucissement  des  mœurs, 
au  préjudice  des  Irlandais  et  des  Polonais.  Tout  ceci  est  bien  exposé; 
il  y  a  des  recherches  sérieuses  et  des  documents  qui  pourront  être 
utilisés  avec  avantage;  mais  cela  nous  a  fait  perdre  de  vue  le  pouvoir 
coercitif  de  l'Église  :  entre  les  peines  salutaires  qu'elle  a  le  droit  et  le 
devoir  d'appliquer  à  ses  enfants  et  les  excès  commis  par  les  hérétiques, 
il  n'y  a  point  parité,  et  la  comparaison  ne  peut  être  établie  entre 
des  quantités  qui  ne  sontpas  de  même  nature  :  la  discussion  historique 
de  l'auteur  a  énervé  la  solidité  de  son  raisonnement,  qui  perd  la  base 
philosophique  sur  laquelle  il  l'avait  assis. 

J'ajouterai  que  certaines  généralisations,  établies  dans  le  feu  de  la 
discussion,  sont  probablement  injustes,  et  en  tout  cas  imprudentes; 
elles  infirmeront  la  valeur  du  reste.  Je  me  permets  de  recommander  à 
l'auteur  la  lecture  des  conférences  que  M.  l'abbé  Baudrillart  vient  de 
publier  sur  le  même  sujet  :  on  y  rencontre  précisément  la  noie  que  je 
regrette  de  ne  pas  trouver  dans  un  livre  qui  d'ailleurs  est  loin  de 
manquer  de  mérite.  P.  Pisani. 

Lia  SouTeraiueté  du  peuple  en  France,  par  A.  db  la.  Brune- 
TiÉRB.  Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  in-8  de  309  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  cinq  chapitres  dont  se  compose  ce  volume  ont  pour  but  de 
démontrer  dans  quel  état  d'infériorité  se  trouve  placée  la  France  en 
raison  de  sa  constitution  républicaine,  application  du  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Le  premier  chapitre  est  consacré  aux  consti- 
tutions antérieures  à  celle  de  187B.  L'auteur  y  fait  ressortir  que 
l'ancienne  constitution  non  écrite  était  traditionnelle,  nationale  et 
progressiste.  La  Royauté,  dit-il,  était  avant  tout  un  pouvoir  exercé  par 
des  Français  au  profit  d'intérêts  français.  Dès  que  les  constitutions 
écrites  ont  commencé  à  intervenir,  on  a  vu  disparaître  la  paix  morale 
et  l'unité  sociale  et  le  territoire  national  a  commencé  à  diminuer. 
Sous  couleur  de  précision,  on  a  créé  le  provisoire  perpétuel  en  ne 
donnant  plus  à  la  constitution  d'autre  base  que  celle  d'une  souverai- 
neté mobile  comme  l'opinion.  Les  auteurs  de  la  constitution  de  1878, 
par  le  seul  fait  du  caractère  républicain  de  leur  œuvre,  out  perpétué 
ce  caractère  de  précarité  dans  la  partie  fondamentale  de  l'organisme 
national.  M.  de  la  Brunetière  examine  ensuite  les  conséquences  de  la 
constilutiou  de  1875  tant  au  point  de  vue  intérieur  qu'au  point  de  vue 
extérieur.  Ou  peut  les  résumer  dans  ces  deux  expressions  :  la  désor- 
ganisation nationale  et  la  diminution  de  la  situation  de  la  France  en 
Europe.  Il  ne  manque  pas  de  mettre  en  regard  des  réalités  de  U 
décadence  les  principaux  écrits  des  représentants  de  l'hérédité  royale  : 


—  26i  — 

M.  le  comte  de  Ghambord,  M.  le  comte  de  Paris,  M.  le  dac  d'Orléans  et 
de  montrer  comment  l'application  des  idées  exprimées  par  ces  princes 
eût  été  dénature  à  rendre  à  la  France  sa  force  et  son  rang. 

Le   dernier  chapitre   est   une   conclusion   éloquente  en  faveur  du 
rétablissement  de  la  monarchie  en  France.         Eugène  Godbfroy. 


lies  ]Veui  Ans  d'un  sénateur  (1994-1903),  par  Josbph 
Fabrb,  avec  une  Introduction  par  Marius  Constans.  Paris,  Alcan,  1903, 
2  vol.  iQ-12  de  xvi-283  et  309  p.  —  Prix  ;  7  fr. 

Bien  que  M.  Marius  Constans  déclare  dans  l'Introduction  que  ce  livre 
est  plus  spécialement  destiné  aux  Aveyronnais  dont  M.  Joseph  Fabre 
a  été  le  représentant  au  Parlement,  nous  estimons  qu'il  présente  le 
plus  vif  intérêt  pour  tous  ceux  qui  sont  tourmentés  par  ce  problème  : 
Gomment  se  fait-il  que  l'activité  et  même  le  talent  d'une  foule  de 
braves  gens  soient  directement  employés  à  propager  les  idées  les  plus 
fausses  et  les  plus  dangereuses  et  à  produire  la  décadence  de  la  patrie? 
Ces  deux  volumes  ne  sont  pas  une  biographie,  mais  un  recueil  de 
discours  et  d'allocutions.  L'Introduction,  qui  peut  contribuer  à  fixer  la 
personnalité  de  M.  Joseph  Fabre,  n'est  elle-même  qu'une  juxtaposition 
d'articles  de  propagande  électorale.  De  cet  ensemble  il  paraît  bien 
résulter  que  M.  Joseph  Fabre  est  un  excellent  homme,  digne  de  sym- 
pathie et  de  respect  ;  il  représente  un  type  assez  rare  :  l'opportuniste 
de  la  fin  du  xix°  siècle  étranger  aux  compromissions  et  aux  marchan- 
dages, convaincu  des  idées  de  son  parti  et  les  défendant  avec  courage 
et  désintéressement.  Lisez  ses  discours  sur  Jeanne  d'Arc,  sur  Voltaire 
et  Rousseau,  sur  la  liberté  de  la  presse,   sur  l'enseignement,  sur  les 
menées  cléricales,  sur  le  serment  judiciaire,  ses  discours  de  banquets 
et  ses  discours  funèbres.  Vous  y  trouverez,  sous  une  forme  naïve  et 
quelquefois  éloquente,  avec  des  lieux  communs  de  rhétorique  politique, 
toutes  les  idées  radicalement  niaises  qui  formaient  le  fonds  commun 
de  l'opinion  dans  une  école  normale  d'instituteurs  et  au  Café  du  Com- 
merce de  la  sous-préfecture,  il  y  a  dix  ans.  C'est  bien  au  passé  que 
nous  parlons  parce  que  plusieurs  de  ces  idées  sont  aujourd'hui  com- 
munément taxées  de  réactionnaires  :  M.  Joseph  Fabre  est  en  effet  sin- 
cèrement patriote  et  chacun  sait  que  si  le  Café  du  Commerce  est  encore 
quelquefois  patriote,  l'école  normale  des  instituteurs  a  cessé  de  l'être. 
M.  Joseph  Fabre  est  de  la  famille  intellectuelle  de  tous  ceux  qui  ont  pré- 
paré la  décadence  et  l'anarchie  sans  s'en  douter  :  de  ceux  qui  ont  fait 
le  10  août  sans  prévoir  le  21  janvier,  et  le  4  septembre  sans  prévoir  la 
Commune,  de  ceux  qui  ont  fait  la  République  de  M.  Jules  Simon  sans 
prévoir  celle  de  M.  Combes  et  de  ses  successeurs.  En  allant  au  fond  de 
leurs  idées,  on  trouve  tout  simplement  la  doctrine  révolutionnaire  de 
Rousseau  dont  les  conséquences  anarchiques  sont  masquées  pour  eux 
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par  le  reste  de  traditionalisme  inconscient  qfui  depuis  un  siècle  protège 
la  France  contre  l'anarchie.  La  logique  hélas!  a  des  droits,  et  celte  pro- 
teclion  devient  chaque  jour  plus  précaire.  Selon  loule  probabilité, 
M.  Joseph  Fabre,  qui  se  déclarait  grand  admirateur  de  M.  Waldeck- 
Rousseau,  doit  aujourd'hui,  du  fond  de  sa  retraite,  s'attrister  delà  des- 
truction de  la  liberté  et  de  la  désorganisation  des  forces  militaires  de 
la  France.  Eugène  Godkfrot. 

¥i»  Psychologie  du  député,  par  Jules  Dblafossb.  Paris,  Plon- 
Nournl,  1904,  in-16  de  311  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Certains  ouvrages  ne  tiennent  pas  toutes  les  promesses  de  leur  titre. 
Voilà  un  reproche  que  nul  ne  sera  tenté  d'adresser  au  livre  de  M.  Dela- 
fosse.  Car  ce  n'est  pas  seulement  la  psjxhologie  du  député  qu'il  nous 
donne,  c'est  aussi  celle  de  l'électeur,  c'est-à-dire  une  description  com- 
plète de  l'état  d'esprit  politique  des  Français  au  début  du  xx»  siècle. 

A  vrai  dire,  le  tableau  n'est  guère  consolant.  L'avenir  que  M.  Dela- 
fosse  prévoit  pour  notre  pays  est  celui  de  la  Pologne.  Sans  doute,  il  est 
difEcile  de  croire  que  la  Pologne  ail  jamais  connu  à  aucune  époque  de 
plus  indignes  gouvernants  que  les  politiciens  dont  la  France  est 
devenue  la  proie,  et  le  seul  fait  de  les  tolérer  au  pouvoir  témoigne 
d'une  aberration  singulière.  Mais  l'activité  intellectuelle  de  ses  habi- 
tants, ses  richesses,  sa  situation  géographique  lui  assurent  malgré 
tout  un  rang  dans  le  monde  qui  devrait  la  mettre  à  l'abri  de  pareille 
comparaison  avec  la  nation  de  second  plan  qui  domina  jadis  dans  les 
steppes  d'entre  Oder  et  Vistule. 

Même  s'il  n'accepte  pas  les  conclusions  par  trop  pessimistes  de  l'émi- 
nent  député  du  Calvados,  le  lecteur  prendra  plaisir  à  savourer  ce  style 
si  personnel,  à  la  fois  élégant  et  incisif,  dont  la  belle  ordonnance  désigne 
M.  Delafosse  aux  suffrages  de  l'Académie  française.  Il  goûtera  le  charme 
de  ces  jugements  formulés  en  toute  autorité  sur  les  partis  et  sur  leurs 
chefs  par  un  homme  qui  les  connaît  bien,  puisqu'il  vit  au  milieu  d'eux 
depuis  trente  ans.  II.  Rubat  du  Mérag. 

Die  Frirdennbentrehunfien  ^%  ilheima  III,  von  Engiand, 
in  den  Julimi  I6tt  1-1699,  von  (iALLUS  Koch.  TiibiuKon  uud 
U-ipzig,  Mohr,  1'j03,  in-8  de  105  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Gallus  Koch  est  un  jeune  érudil,  qui  vient  de  mourir  avant 
d'avoir  donné  sa  mesure;  Il  y  a  quelque  chose  de  tragique  dans  cette 
destinée,  comme  le  fait  observer  son  président  de  thèse,  M.  Wolfgang 
Michael  :  il  disparait  en  cfrut  au  moment  même  où  il  allait  ôlrc  cou- 
ronné. Son  élude  sur  les  négociations  de  Guillaume  ill  pour  amener 
la  fin  de  la  gufirre  dite  de  la  Ligue  d'AugHbourg  et  les  conclusions  de 
la  paix  de  Hyswick,  est,  à  proprement  parler,  une  simple  thèse  de  docte-  i 
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rat  et  une  étude  préliminaire  à  un  ouvrago  plus  étendu  que  le  jeune 
docteur  entrevoyait  déjà  dans  ses  rôves. 

Après  avoir  indiqué  ses  sources  et  ses  moyens  d'information,  l'au- 
teur expose,  dans  une  série  de  sept  chapitres,  les  négociations  particu- 
lières de  Guillaume  III  et  de  Louis  XIV,  le  rôle  des  agents  secrets  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  les  intrigues  ourdies  par  Guillaume,  à  l'insu  m<^me 
de  ses  alliés  el  par  l'intermédiaire  de  son  ami,  le  grand  pensionnaire 
Heinsius.  11  y  a  là  un  curieux  chapitre  de  mœurs  diplomatiques  et  le 
commencement  de  celte  politique  à  conlre-mine  parallèle,  l'une  qui  est 
celle  du  gouvernement  et  des  ministres,  l'autre  qui  est  particulière  au 
souverain  et  souvent  contraire  à  la  première.  Cette  étude  intéressante 
se  termine  —je  ne  sais  pourquoi  —  par  le  projet  de  mariage  entre 
Guillaume  III  et  la  jeune  princesse  Louise-Dorolhée-Sophie,  fille  de 
l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric  III  ;  ce  projet  n'aboutit  d'ailleurs 
pas  et  ne  tient  pas  au  sujet  traité.  L.  Mknsch. 


**  Une  Ville  d'eaux  anglaise  au  XVIII*  sièele.  lia  Soeiété 
élégante  et  littéraire  de  Bath  sous  la  reine  Anne  et 
sous  les  Georges,  par  A.  Barbeau.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  19u'i,  in-8 
de  398  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  ville  d'eaux  anglaise  du  xvrii»  siècle,  c'est  Bath,  et  M.  Barbeau 
a  eu  raison  de  dédier  celte  étude  sur  la  société  élégante  et  littéraire  de 
Bath  à  M.  Beljame,  l'auteur  du  très  intéressant  volume  le  Public  el 
les  Hommes  de  lettres  en  Angleterre  au  xviiie  siècle.  A  vrai  dire, 
M.  Barbeau  a  poussé  plus  avant  l'étude  générale  donnée  par  M.  Bel- 
jame ;  il  a  visité  en  lettré  el  en  curieux,  un  coin  particulier  de  cette 
grande  province  décrite  par  son  maître.  Bath  fut,  en  effet,  pendant  près 
d'un  siècle,  le  rendez-vous  général  de  la  bonne  compagnie.  Thackeray 
fait  observer  que  tout  ce  que  le  royaume  comptait  alors  d'éminent  a 
passé  par  Bath,  et  il  ajoute, avec  un  grain  d'humour,  que  toute  l'histoire 
y  est  allée  se  baigner  et  prendre  les  eaux.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
l'auteur  s'est  placé  ;  il  a  voulu  nous  montrer  ce  qu'était  cette  société 
anglaise  de  Bath,  ses  habitudes,  ses  goûts  littéraires  et  artistiques. 
L'ouvrage  est  divisé  en  onze  chapitres  d'égal  intérêt,  quoique  d'inégale 
étendue.  —  Après  avoir  fait  l'histoire  de  celte  célèbre  ville  d'eaux 
depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  xvii»  siècle,  l'auteur  aborde  son 
sujet  et  nous  raconte  l'organisation  de  la  vie  élégante  à  Bath.  Il  nous 
donne  un  bien  joli  croquis  du  beau  Nash,  le  Pétrone  do  l'époque, 
l'arbitre  des  élégances,  le  chef  de  chœur  qui  mena  pendant  un  quart 
de  siècle  les  lentes  évolutions  du  menuet,  et  apprit  à  une  société 
encore  brutale  par  jihis  d'un  endroit,  à  se  divertir  décemment.  Vain  et 
futile,  ce  pcr.sonnage  bizarre  ne  laissa  pas  d'exercer  une  inûuence 
considérable  sur  la  société  anglaise.  Car  la  société  est  là  tout  entière  : 
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la  Cour  et  l'arislocratie,  la  politique,  les  médecins,  les  littérateurs,  les 
poètes,  les  artistes,  et  même  les  escrocs,  les  joueurs  de  profession,  les 
coureurs  de  dot  et  les  exploiteurs  d'aventures  galantes.  Un  beau 
chapitre  à  signaler  et  qui  a  l'allure  d'un  roman,  c'est  celui  qui  traite 
du  mariage  de  Sheridan  avec  M"®  Linley,  aventure  que  Sheridan 
lui-même  illustrée  dans  son  Ecole  de  la  médisance. 

La  seconde  partie  du  livre,  consacrée  à  la  littérature  et  aux  beaux- 
arts,  est  plus  remarquable  et  plus  intéressante  que  la  première.  Le 
génie  d'Audsley  et  de  SmoUett,  de  Francis  Burney  et  de  Jane  Austen 
ont  fait  de  Balh  une  terre  classique,  dit  Macaulay  :  à  ces  noms  il  faut 
en  joindre  d'autres  qui  se  rattachent  à  Bath  à  des  titres  divers,  depuis 
Goldsmilh  jusqu'à  Dickens,  en  passant  par  Addison,  Pope,  Warburton, 
Fielding,  Richardson,  Garrick.  Beaucoup  de  ces  écrivains  illustres 
furent  les  hôtes  de  Ralph  Allen,  le  maire  de  Balh,  qui  jouait  au 
Mécène,  et  traitait  tous  ces  talents  divers,  avec  une  hospitalité  somp- 
tueuse, dans  sa  résidence  de  Prior-Park,  sur  la  colline  qui  domine  Bath. 
Les  arts  et  les  sciences  n'y  sont  pas  oubliés,  et,  à  côté  des  grands 
écrivains,  nous  rencontrons  des  savants  comme  Herschell,  des  archi- 
tectes comme  les  Wood,  enfin  de  grands  peintres,  comme  Gainsbo- 
rough  et  Lawrence. 

Pourquoi  Bath  n'a-t-il  pas  survécu  à  sa  gloire  éphémère  ?  M.  Barbeau 
nous  signale  dans  un  dernier  chapitre  les  causes  de  sa  décadence  ou 
plutôt  de  sa  transformation.  A  la  ville  d'eaux,  élégante  et  aristocratique 
8'est  substituée,  au  début  du  xix«  siècle  une  bonne  petite  ville  provin- 
ciale, résidence  préférée  des  petits  rentiers,  des  officiers  et  des  pasteurs 
retraités.  Et  puis,  à  la  chute  de  Napoléon  I",  le  continent  s'est  rouvert; 
la  vapeur  facilite  les  déplacements  et  les  fils  des  élégants  d'autrefois 
courent  la  France,  l'Italie,  les  Alpes,  la  Côte  d'Azur.  Les  malades  eux- 
mêmes  préfèrent  au  Bath  de  leurs  ancêtres,  Hombourg,  Bade,  Spa,  ces 
rendez-vous  élégants  de  l'aristocratie  internationale. 

Je  dois  dire  en  résumé  que  ces  pages,  toujours  précises  et  parfois 
curieuses,  méritent  de  retenir  l'attention  de  quiconque  veut  étudier 
l'histoire  des  mœurs  anglaises.  11  n'est  pas  indifl'érent  en  effet,  pour 
connaître  une  société,  de  voir  en  quel  lieu  et  de  savoir  de  quelle  façon 
elle  prend  ses  plaisirs.  C'est  la  conclusion  de  l'auteur  ;  nous  la  trouvons 
trop  modeste,  et  nous  ajoutons  que  cet  ouvrage  bien  composé  et  bien 
écrit  est  une  contribution  importante  à  l'histoire  littéraire  du 
XVIII»  siècle  anglais.  L.  Mensch. 

Rerlierrheii  wur  l'hinloire  primitive  des  Belge*.  Les 
!!>MguM  HrandiiinveN,  par  le  oAuucX  Va..n  ubn  Hocjaiiut.  Bruxelles,, 
E.  Guyot,  10u3,  gr.  in-8  de  191  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Eu  lisant  ce  titre  fort  sérieux  sur  une  co\iverture  polychrome  qui  jure 
avec  lui,  on  se  demande  s'il  s'agit  d'un  travail  d'érudition  ou  d'un  livre 
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de  fantaisie.  Après  l'avoir  ouvert,  le  doute  persiste  quand  on  voit  neuf 
cartes  fort  nettes  des  Pays-Bas  et  le  fac-similé  des  cinq  pages  du  Codex 
Regius  qui  coulienuent  la  Vœluspd,  mais  pas  d'analyses  des  textes 
traduits  et  peu  de  documents  pour  justitier  les  révélations  qu'annonce 
la  Préface.  L'incertitude  cesse  bientôt,  dès  que  l'on  connaît  la  méthode 
de  l'auteur.  Il  relève  un  certain  nombre  de  noms  géographiques 
anciens  et  modernes  dont  la  plupart,  de  son  aveu  même,  n'ont  pas 
une  signification  bien  déterminée,  et  il  les  rapproche  de  mots  em- 
pruntés aux  vocabulaires  gaélique,  finnois,  lapon,  norrain;  leur  res- 
semblance plus  ou  moins  frappante  lui  suffît  pour  échafauder  tout  un 
système  ethnographique  :  pour  lui,  par  exemple,  les  Pzmani,  anciens 
habitants  de  Famene  dans  le  Luxembourg,  étaient  des  Finnois, 
parce  que,  en  suomalais,  poimeji  signifie  pasteur;  autant  vaudrait  les 
faire  descendre  des  Hellènes,  puisque  ■r:o•.^^.■r^^^  a  la  même  signification 
en  grec.  Le  mot  norrain  leggjom  (avec  les  tibias)  est  identifié  avec 
legia,  havre  à  Liège;  et  cela,  quoique  la  saine  érudition  ne  permette 
pas  de  comparaison  directe  entre  des  formes  appartenant  à  des  idiomes 
différents  et  séparés  de  la  souche  commune  par  un  millier  d'années 
ou  plus. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  croire  que  l'islandais,  même  le  plus 
archaïque,  soit  «  la  conservation  la  plus  pure  de  l'ancienne  langue 
Scandinave  »,  ni  que  celle-ci  «  se  parlât  généralement  en  Belgique  à 
l'époque  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  »  (p.  7);  car  l'élé- 
ment gothique  qui  en  fait  le  fond  a  été  sensiblement  modifié  ou 
augmenté  par  les  emprunts  faits  au  gaélique  et  à  l'anglo-saxon, 
parce  que  beaucoup  de  femmes  ravies  dans  les  Iles  britanniques  par 
des  corsaires  Scandinaves  transmirent  aux  enfants  qu'elles  eurent  de 
ceux-ci  de  nombreux  vocables  de  leur  propre  langue  maternelle;  aussi 
l'islandais  d'Are  Frodé,  au  xii«  siècle,  diffère-t-il  beaucoup  des  ins- 
criptions runiques  antérieures  aux  expéditions  des  Vikings  dans  les 
Iles  britanniques. 

Pour  avoir  voyagé  en  Islande  avec  des  hommes  instruits,  l'auteur 
a  cru  être  de  taille  à  contredire  les  plus  profonds  des  scandinavistes  : 
ceux-ci  regardent  la  Vœluspd,  le  Grimnismdl,  le  Vafthrudnismdl  et 
VAlvismôl,  quatre  des  pièces  de  V Ancienne  Edda,  comme  des  poèmes 
cosmogoniques  et  mythologiques;  pour  lui  ce  seraient  des  sagas  (ou 
dits,  nom  exclusivement  réservé  aux  histoires  en  prose),  composées 
par  des  Belges  et  relatant  la  colonisation  des  Pays-Bas,  avec  une  foule 
de  termes  (comme  cour,  sénateurs,  vétérans)  qui  impliqueraient,  dès 
l'origine  des  sociétés,  une  civilisation  des  plus  avancées.  Les  traduc- 
tions qu'il  donne  de  ces  chants  fourmillent  de  contre-sens  et  sont  de 
vraies  caricatures.  Il  ne  sait  m'^me  pas  distinguer  les  cas  des  subs- 
tantifs islandais,  et  il  donne  aux  transcriptions  françaises  des  noms 
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propres  la  forme  qu'il  trouve  dans  le  texte  norrain  :  Hrimthuss  (au  no- 
minatif singulier),  Hrimlhussar  (an  nomin.  pluriel),  Hritnlhussa  (gén. 
plur.),  Hrimlhussum  (datif  plur.l  (p.  121,  123,  124,  l2o  ;  gudin  et  gudinna 
(nominatif  et  génitif  pluriels  avec  l'arlicle  sufTixe);  enfin,  pour  montrer 
sa  parfaite  connaissance  de  l'idiome  et  des  anciens  caractères  norrains, 
il  forge  de  prétendus  mots  Scandinaves  qu'il  écrit  en  lettres  runiques 
(p.  59,  190).  Quand  on  ne  sait  pas  mieux  l'ancien  islandais,  on  n'est 
pas  admis  à  défigurer,  sous  prétexte  de  les  corriger,  les  traductions 
antérieures  des  quatre  poèmes  précités  et  de  la  Gylfaginning  de  Snovré 
Sturluson.  Inutile  d'ajouter  que  ce  livre  bien  imprimé  sur  beau  papier 
n'ajoutera  rien  à  nos  rares  notions  sur  l'bistoire  primitive  des  Belges. 

É.  Beauvois. 


L.a  Belgique  morale  et  politique  (1§30-1900),  par  Maurice 
WiLMOTTB.  avec  une  Préface  par  M.  Éiaile  Faguet.  Paris,  Colin,  1902,  in-S 
de  xii-350  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Trois  parties  dans  ce  livre,  a  un  des  ouvrages  les  plus  documentés  et 
aussi  les  plus  lumineux  que  je  sache  »,  dit  M.  Faguet  dans  la  Préface. 
La  première  est  consacrée  au  «  Passé  libéral.  »  On  sait  que  c'est  le  parti 
libéral  belge  qui  a  fondé  le  gouvernement  belge  et  que,  dans  la  langue 
politique  de  nos  voisins,  le  mot  «  libéral  »  n'a  rien  à  voir  avec  la  notion 
de  la  liberté  ;  il  évoquerait  peut-être  assez  exactement  l'idée  d'affran- 
chissement vis-à-vis  de  la  doctrine  catholique  :  les  libéraux  belges  sont 
les  analogues  de  nos  jacobins  français  :  ils  sont  autoritaires,  centra- 
lisateurs et  étatistes.  M.  Wilniotte,  qui  est  lui-même  un  libéral,  a  écrit 
l'histoire  de  la  domination  du  parti  libéral  sous  la  forme  de  trois  bio- 
graphies :  celles  de  MM.  Rogier,  Frère-Orban  et  Bara.  Bien  qu'il  y  ait 
mis  tout  son  cœur,  c'est  la  partie  la  moins  bonne  du  livre  :  la  forme 
biographique  éveille  sur  celui  qui  en  est  l'objet  des  curiosités  que 
l'auteur  ne  satisfait  pas  parce  qu'il  a  en  vue,  en  réalité,  des  sujets  plus 
étendus  que  le  récit  de  la  vie  d'un  homme,  et,  d'autre  part,  elle  l'enserre 
dans  un  cadre  trop  étroit  pour  le  sujet  d'ensemble  qu'il  veut  traiter. 

Les  deux  autres  parties  :  o  le  présent  catholique  »  et  «  l'avenir  socia- 
liste »  sont  admirablement  traitées.  Notamment  le  chapitre  sur  «  les 
conflits  de  races  et  de  langues  »  est  du  plus  haut  intérêt.  On  trouvera 
aussi  un  exposé  clair  et  complet  du  mouvement  social  dans  le  parti 
catholique,— dont  il  faut  savoir  gré  àM.Wiimotle  de  ne  pas  parler  en 
sectaire,—  l'historique  de  l'affaire  du  Congo  et  une  étude  sur  les  réformes 
politiques  qui  ont  été  l'œuvre  des  derniers  cabinets  catholiques. 
L'auteur  conclut,  tout  en  reconnaissant  que  son  parti  est  aujourd'hui 
voué  à  un  effacement  complet,  on  exprimant  la  pensée  que  l'avenir 
désirable  pour  la  Belgique  est  une  alliance  entre  les  débris  du  parti 
libéral  et  le  parti  sof-jaliste,  ou  plutôt,  pour  employer  les  expressions 
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techniques  belges,  le  parti  ouvrier,  le  P.  0.  C'est  une  conclusion  sur 
laquelle  il  convient  de  faire  bien  des  réserves,  car  il  a  été  démontré  par 
les  faits  que  les  catholiques  belges  ont  l'esprit  infiniment  plus  ouvert 
que  les  libéraux  pour  comprendre  et  appliquer  les  réformes  sociales 
que  l'évolution  de  la  civilisation  demande  et  justifie. 

Eugène  Godefrot. 

La  Terre  et  la  rare  roumaines,  depuis  les  origines  jus- 
qu'à nos  jour»,  par  Alexandrb-A-G.  Sturdza.  Paris,  Laveur,  1904, 
gr.  in-8  de  ivi-724  p.,  avec  16  cartes,  pians  et  graphiques  et  186  grav.  — 
Prix  :  20  fr. 

Après  le  savant  ouvrage  que  M.  Xénopol  avait  consacré  à  l'histoire 
de  son  paj-s,  et  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte  (t.  LXXVl,  p.  517- 
518),  il  restait  encore  à  donner  au  public  instruit  ou  désireux  de  l'être, 
un  travail  de  vulgarisation  scientifique,  où  se  trouveraient  réunies,  en 
une  synthèse  encyclopédique,  toutes  les  notions  qui  se  rapportent  aux 
pays  roumains  :  c'est  ce  que  M.  Sturdza  a  réalisé  avec  bonheur,  dans 
un  beau  volume  luxueusement  édité  et  artistiquement  illustré. 

Dans  la  première  partie  {Géographie)  la  terre  roumaine  est  décrite  au 
quadruple  point  de  vue  géologique,  physique,  économique  et  pitto- 
resque. 

Dans  la  seconde  est  racontée  l'histoire  du  pays;  et  ce  n'est  pas  la 
lâche  la  moins  facile,  car,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  la  révolution 
de  1859,  plus  de  cent  souverains  ont  régné,  sous  des  titres  divers,  en 
Valachie,  et  autant,  pour  le  moins,  en  Moldavie.  Rien  n'est  compliqué 
comme  celte  succession  de  princes  qui  marchent  sur  deux  files  paral- 
lèles, quand  elles  ne  s'enchevêtrent  pas  l'une  dans  l'autre.  M.  Sturdza 
s'est  tiré  de  cette  difficulté  à  son  honneur  ;  si  son  exposé  n'est  pas  tou- 
jours absolument  clair,  c'est  qu'il  était  impossible  de  l'être  plus. 

La  troisième  partie,  qui  nous  fait  connaître  la  Roumanie  dans  ses 
manifestations  littéraires  et  artistiques,  est  fort  instructive  et  extrême- 
ment attrayante  à  cause  des  belles  illustrations  qui  y  ont  été  multi- 
pliées; on  se  réjouit  d'y  voir  mises  en  relief  les  aptitudes  esthétiques 
d'une  nation  qui  est  de  notre  race,  et  qui  tient  honorablement  sa  place 
dans  la  famille  des  peuples  latins.  P.  Pisani. 


Madame   de  Ifliramion,   par   Louis    Chabaud.    Paris,  Lethielleux, 
s.  d.  (1904),  in-12  de  320  p.  —  Prix  :  3  fr.  ciO. 

P  M.  Chabaud  commence  par  tout  le  contraire  d'une  précaution  oratoire. 
Son  étude,  d'ailleurs,  n'avait  pas  besoin  de  cette  réclame  qu'il  se  taille 
en  attaquant  les  précédents  historiens  de  son  héroïne.  Assez  indulgent 
pourtant  envers  ce  libertin  d'abbé  de  Choisy,  il  est  sans  pitié  pour  le 
comte  de  Bonneau- Avenant.  Fera-t-il  oublier  ce  dernier  écrivain  ?  On 
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peut  en  douter  quand  môme.  Assurément  M.  de  Bonneau  a  peut-être 
touché  à  trop  de  choses;  mais  aussi  avec  quelle  grâce!  Quelles  char- 
mantes pages  sur  la  rencontre  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  dans 
les  anciens  salons  de  Paris,  quelle  fine  analj'^se  des  traits  distinctifs 
de  celte  époque  pétrie  à  la  fois  de  l'esprit  d'héroïsme  et  du  goût  de  la 
galanterie,  quelle  éloquente  description  du  mouvement  religieux  «n 
France  au  début  du  dix-septième  siècle  ! 

M.  Chabaud,  au  lieu  de  rayonner  ainsi  dans  les  alentours,  a  préféré 
circonscrire  et  serrer  son  sujet.  Il  avisé  surtout  à  l'adapter  aux  besoins 
de  l'apologétique  contemporaine.  Très  versé  dans  la  question  du  fémi- 
nisme chrétien,  de  même  qu'il  avait  montré  des  précurseurs  au  point 
de  vue  de  l'éducation  dans Mainlenon,Genlis  et  Campan,  il  s'est  efforcé 
ici  de  dégager,  dans  la  fondatrice  des  miramionnes,  une  devancière  de 
nos  œuvres  modernes  de  charité.  Mais  il  faut  préciser,  et  il  précise.  La 
caractéristique  de  la  pieuse  veuve  fut  de  rester  femme  du  monde,  tout 
en  se  consacrant  au  soulagement  des  misères  les  plus  diverses  et  aux 
exercices  les  plus  variés  de  l'apostolat.  En  cela,  elle  fut  digne  de  suc- 
cédera M"«  de  Lamoignon,  comme  «  grande  aumônière  du  royaume.» 
Elle  disait  :  «  Les  hôpitaux  sont  le  chemin  du  ciel  »  ;  mais  pour  les 
fréquenter  assidûment,  elle  ne  quitta  point  les  voies  battues  du  siècle. 
En  deux  mots  ;  féminisme  et  laïcisme  chrétiens.       Henri  Ghérot. 


Madame  d«  ]VIonte««on,  douairière  d'Orléans,  1 9S9-190e, 

par  Joseph  Turquan.   Paris,  Tallnndier,  s.  d.   (lyO'i),  ia-18  de  332  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  la  suite  de  la  série  poursuivie  par  M.  Turquan  :  Sou- 
veraines et  Grandes  Dames  ;  et  le  sous-titre  donné  à  ce  volume  :  Elude  de 
femmes  et  de  mœurs  au  xviii*  siècle,  justifie  presque  des  apartés, 
des  longueurs,  des  détails  un  peu  à  côté,  introduits  au  milieu  de 
l'histoire  de  «  l'héroïne.  »  On  pourrait  bien  chicaner  l'auteur  sur  celte 
appellation  de  t  douairière  d'Orléans,  »  accordée  si  libéralement  à  une 
personne  qui  n'y  avait  point  droit  en  réalité,  mais  un  moment  l'usage 
s'en  établit  et  s'en  facilita. 

Toute  l'existence,  soixante-dix  ans,  de  Charlotte  de  la  Haye  passe 
BOUS  nos  yeux,  depuis  sa  naissance  (1738),  son  mariage  à  dix-neuf  ans 
(11  octobre  1757)  avec  un  vieillard  sexagénaire,  M.  de  Montesson,  ses 
habitudes  mondaines,  ses  ajtparitions  sur  les  théâtres  de  société,  ses 
relations  avec  le  duc  d'Orléans  père  de  Philippe-Égalité)  que  l'adresse 
de  la  jeune  femme  conduit  jusqu'à  un  mariage  morganatique  célébré 
le  23  août  1773  'à  une  date  que  M.  Turquan  précise  et  rectifie).  Puis  la 
vie  de  veuvage  à  la  mort  du  prince,  les  tracas  de  la  Révolution,  la 
prison  dont  la  fait  sortir  le  9  thermidor,  le  renouveau  du  Consulat, 
l'habitation  au  château  de  Bièvre,  l'hôtel  à  Paris,  la  bienveillance  très 
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effective  du  général  Bonaparte,  qui  fait  restituer  une  grosse  pension  à 
la  «  veuve  »  de  Louis-Philippe  d'Orléans  ;  l'inlimité  avec  Joséphine  ; 
et  enfin,  dans  la  petite  maison  de  Romainville^  aux  portes  de  Paris, 
la  mort  (5  février  1805),  suivie  d'ohsèques  pompeuses  el  extraordinaires 
qui  ne  durèrent  pas  moins  d'une  semaine,  à  l'église  Saint-Roch. 

Pour  composer  ce  récit,  pour  l'allonger  on  peut  dire,  l'auteur  a  mul- 
tiplié les  digressions  sur  les  salons,  les  personnages  mondains,  les 
femmes  légères  du  xviiio  siècle.  Selon  son  procédé  habituel,  il  cueille 
dans  les  Mémoires  du  temps  des  anecdotes,  en  les  choisissant  aussi 
lestes  que  possible.  Affectant  une  grande  indignation  de  moralité  pour 
toutes  les  tristes  faiblesses  d'autrefois  (il  y  en  a  de  pires  aujourd'hui), 
il  a  le  tort  d'étaler  des  tableaux  parfaitement  licencieux.  Son  purita- 
nisme se  justifie  mal  après  cela  ;  et  il  faut  conclure  que  le  livre,  non 
seulement  par  le  fond,  mais  encore  par  la  forme,  doit  être  lu  avec 
défiance  et  ne  saurait  être  placé  entre  toutes  les  mains. 

Pour  composer  cette  biographie  trop  complète  d'une  femme  de  tout 
à  fait  second  ordre,  M.  Turquan  a  été  consulteraux  Archives  des  pièces 
originales,  et  quelques  appendices  le  prouvent  ;  on  peut  l'en  féliciter  ; 
on  doit  par  contre  le  blâmer  de  continuer  à  user  d'un  style  d'une  allure 
vulgaire,  sans  souci  de  ses  lecteurs,  pour  qui  il  ne  se  donne  môme  pas 
la  peine  de  corriger  des  répétitions  et  des  redondances  qui  choquent, 
en  alourdissant  le  récit.  G. 

Répertoire   des    «ources    tiistoriques    du    moyen    âge, 

par  Ulysse  Chevalier.  Bio-bibliographie  i«r  et  2*  fascicules.  A  — Grispin. 
Paris,  Alphonse  Picard  et  flls,  1903-1904,  gr.  in-8  de  1072  col.  —  Prix  du 
fascicule  :  7  fr.  50  pour  les  souscripteurs. 

Nous  avons  déjà  annoncé  la  mise  en  souscription  de  cette  édition 
nouvelle  de  la  Bio- Bibliographie  et  nous  avons  reproduit  en  grande 
partie  l'Avertissement  dans  lequel  l'auteur  indique  la  manière  dont  a 
été  conçu  et  exécuté  son  travail  [Polybiblion,  t.  G,  p.  177).  Les  deux  pre- 
miers fascicules,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  permettent  de  constater 
les  améliorations  tant  de  forme  que  de  fond  apportées  à  son  œuvre  par 
M.  le  chanoine  Chevalier.  Le  papier  plus  fort  convient  mieux  à  un 
ouvrage  de  référence,  destiné  à  être  perpétuellement  consulté;  les 
caractères  plus  gros  et  moins  serrés,  l'alignement  plus  espacé  rendent 
la  lecture  de  l'ouvrage  plus  facile  etmoii\s  fatigante;  cette  amélioration 
est  surtout  sensible  dans  les  articles  un  peu  longs,  comme  Charles  l*^ 
ou  Charlemagne.  Dans  la  première  édition  du  Répertoire^  ces  articles 
étaient  d'une  consultation  laborieuse  et  pénible;  il  n'en  sera  plus  de 
même  désormais. 

Les  améliorations  de  fond  ne  sont  pas  moins  importantes.  L'auteur 
ne  s'est  pas  contenté  de  fondre  dans  son  premier  travail  avec  les 
additions  du  Supplément    de  1886-1888   les   nouvelles    indications 
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recueillies  par  lui  depuis  cette  époque  ;  il  n'a  pas  hésité  à  rectifier, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  indications  fournies  par  lui  sur 
chaque  personnage.  Quelques  exemples  pris  au  hasard  à  travers 
ces  deux  premiers  fascicules  en  fourniront  la  preuve.  Voici  Abgar, 
si  fameux  par  le  prétendu  portrait  que  N.-S.  Jésus-Christ  lui  aurait 
envoyé;  l'e,  inutilement  ajouté  à  son  nom  dans  la  première  édition, 
est  supprimé;  son  numéro  d'ordre  III  est  changé  en  V,  la  date  31  est 
modifiée  et  précisée  en  13-50.  Pour  l'abbesse  de  Quedliubourg  Agnès, 
la  nouvelle  édition  nous  donne  en  plus  que  l'ancienne  son  origiue  de 
Meissen,  et  précise  la  date  vague  xn«  s.  en  1184-1205.  Pour  Pierre 
d'Ailly,  les  dates  de  ses  nominations  et  de  sa  mort  se  trouvent  précisées. 
Rectifications  analogues  dans  les  articles  Alexandre  VI  (grossi  de  47  à 
71  n°*;,  s.  Antonin  de  Florence,  Arnaud  de  Gervole,  Arnaud  de  Ville- 
neuve, Aubussson  (Pierre  d'),  Ausoue,  Baudouin  de  Luxembourg, 
Bernard  de  Menthou,  Bessarion,  Bonaventurc  (s),  Bonet  (Honoré), 
Briçonnet  (Guillaume),  Colomba  (s.),  Conrad  de  Zâhringen,  évoque  de 
Porto. 

Les  additions  ont  grossi  l'ouvrage  d'une  manière  considérable.  Sans 
doute  les  1072  colonnes  de  ces  deux  premiers  fascicules,qui  représentent 
686  col.  (522+164  du  supplément]  de  l'ancien  ouvrage,  n'accusent  pas 
exactement  comme  il  semblerait  au  premier  abord,  une  augmentation 
de  moitié;  il  faut  tenir  compte  de  ce  que  chaque  colonne  ne  comprend 
plus  que  89  lignes  au  lieu  de  93  et  que  chaque  ligne  ne  contient  plus 
guère  que  44  lettres  au  lieu  de  52.  Mais  en  évaluant  les  additions  au 
quart  du  travail,  nous  demeurerons  plutôt  en   deçà  de   la   vérité.  Les 
additions  sont  de  deux  sortes.  Il  y  a  d'abord  des  articles   entièrement 
nouveaux  comme  Anacaona.Asclipe  (s.),  Batarnay, Claude  des  Armoises, 
Clotairetilsde  Contran  de  Bourgogne,  Colomb  (Jean)  et  Colomb  (Vincent), 
Contes  (Louis  de).  Mais  les  additions  portent  surtout  sur  les  références: 
l'auteur  s'est  efforcé  de  se  tenir  et  de  nous  tenir  au  courant  de  ce  qui  a 
paru  depuis  la  publication  de  son  Supplément  jusqu'à  la  fin  de  1899  ; 
il  ne  dépasse  celte  date  qu'exceptionnellement,  et  surtout  pour  indi- 
quer des  éditions  nouvelles  d'ouvrages  parus  antérieurement;  il  s'est 
également  appliqué  à  relever  les   mentions  de  travaux   plus   anciens 
qui  avaient  échappé  à  ses  premières  recherches.  On  aura  une  idée  de 
ces  déveloi)pemenl3  par  la  comparaison  de  quelques  articles  dans  l'une 
et  l'autre  édition  du  Répertoire  :  Aberce,  44  au  lieu  de  14  ;  Adémar  de 
Chabannes,  23  au  lieu  de  16;  Pierre  d'Ailly,  38  au  lieu  de  24  ;   Albert 
le  Grand,   92   au  lieu  de  59  ;  Aldric  du  Mans,  11  au  lieu  de  7  ;  Alfred 
le  Grand,    71    au    lieu  de  53  ;  s.  Ambroise,  160  au  lieu  de    105  ;   s. 
Anselme,   167  au  lieu   de   101  ;  s.  Augustin,  429  au  lieu  de  273  ;  s. 
Benoit,  201  au  lieu  de  143  ;   s.   Bernard,  315  au  lieu  de  214  ;  Charle- 
niagne,  590  au  lieu  de  535. 
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L'on  s'imagine  aisément  la  somme  de  travail  et  l'assiduité  de 
recherches  que  représente  un  tel  travail.  Qu'il  s'y  trouve  des  lacunes, 
qu'on  y  puisse  relever  quelques  erreurs  ou  quelques  fautes,  ce  n'est  pas 
là  ce  qui  pourra  diminuer  notre  reconnaissance  pour  l'érudit  qui  nous 
a  mis  entre  les  mains  un  tel  instrument  de  recherches,  notre  admira- 
ration  pour  le  labeur  qu'il  s'est  imposé  et  pour  les  résultats  auxquels 
il  est  arrivé.  La  rapidité  avec  laquelle  la  première  édition  a  été  épuisée 
est  le  meilleur  témoignage  de  l'eslime  dans  laquelle  l'ouvrage  a  été 
tenu  et  de  l'utilité  qu'on  y  a  trouvée.  Nous  ne  doutons  pas  que  la 
nouvelle  édition,  avec  tous  ses  perfectionnements,  ait  un  succès 
encore  plus  prompt.  E.-G.  L. 


BULLETIN 

L,"    Baptême   dans   l*Ésli»e    pi-linitlve,    par  V.   ERMONI.    Paris,    Bloud, 

1904,  in-12  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

M.  Ermoni,  qui  a  récemment  publié  un  intéressant  opuscule  sur  l'Eu- 
«haristie  dans  l'Église  primitive,  nous  donne  aujourd'hui  une  étude  courte 
et  substantielle  sur  l'histoire  du  baptême  durant  les  premiers  siècles.  Les 
écrits  des  Pères  et  les  monuments  de  l'archéologie  chrétienne  lui  en  four- 
nissent les  éléments.  Après  avoir  établi  l'authenticité  du  verset  de  S.  Mat- 
thieu (XXVIII,  19),  sur  lequel  on  s'appuie  pour  démontrer  l'institution  divine 
du  sacrement,  il  recherche  les  rites  et  les  formules  de  l'administralion  et 
fait  connaître  la  pensée  et  la  pratique  de  l'Église  sur  le  ministre,  le  sujet 
du  baptême,  sur  son  efficacité  et  ses  conséquences.  La  lecture  de  ce  travail 
montre  clairement  que  l'Église  romaine  reste  bien  dans  la  tradition  de 
l'Église  primitive.  M.  B. 

Lettre»  apostoliques  de  S.  8.  LÉON  XIII.  T.  Vil  et  dernier,  précédé 
d'une  Notice  biogi-aphique.  Texte  latin  avec  la  traduction  française.  Paris, 
Maison  de  la  Boune  Presse,  s.  d.,  in-18  de  296  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  septième  et  dernier  volume  des  actes  de  Léon  XIII  contient  les  divers 
documents  qui  n'avaient  pas  été  insérés  à  leur  ordre  de  date  dans  les 
précédents,  et  les  lettres  ou  allocutions  des  derniers  mois  de  la  vie  du 
défunt  Pontife  (y  compris  la  dernière  poésie  latine  de  l'humaniste  impé- 
nitent). Des  appendices  renferment  la  biographie  du  Pape,  une  courte 
étude  de  ses  relations  avec  la  presse,  un  tableau  des  béatifications  et 
canonisations  qui  eurent  lieu  sous  son  pontificat,  enfin  un  exposé  de  l'ex- 
tension qu'a  prise  sous  son  règne  la  hiérarchie  catholique.  On  y  trouvera 
encore  une  liste  des  lettres  et  brefs  spéciaux  aux  œuvres  françaises  et  des 
plus  importantes  allocutions.  Une  table  alphabétique  générale  des  sept 
volumes  complète  celte  excellente  publication  dont  nous  avons  à  plusieurs 
reprises  signalé  ici  l'opportunité  et  le  bon  marché.  G.  P. 


La  DIacIpllne    ecclésiastique  des    Êgiiaos    réforniéeB    do  France» 

par  Louis  Pidoux.  Lausanne,  Bridel,  1901,  in-8  de  100  p. 

L'auteur   n'a  pas    prétendu  faire    une  étude  purement  historique  des 
Églises  réformées,  mais  bien  un  essai  sur  l'organisation  pratique  des  nou- 
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Telles  communautés.  Qu'y  a-t-il  de  fécond  et  de  durable,  et  aussi  d'évitable 
et  de  dangereux  dans  les  tentatives  de  constitution  d'Églises  au  milieu  des 
pays  infidèles,  si  l'on  s'éclaire  par  l'expérience  faite  au  xvi»  siècle  dans  des 
conditions  assez  analogues?  —  L'espace  nous  manque  pour  nous  étendre 
avec  les  détails  voulus  sur  un  travail  dont  beaucoup  de  thèses  incidentes, 
souvent  indiquées  à  la  hâte,  appelleraient  la  discussion  :  nous  avons  seu- 
lement tenu  à  le  signaler  ici  pour  faire  entrevoir  la  leçon  de  choses  que  les 
catholiques,  à  la  veille  d'une  persécution  probable,  peuvent  recueillir  de 
l'énergie,  de  l'industrie,  de  sens  pratique  mis  en  œuvre  autrefois  par  les 
réformés  français.  Puissions-nous  comprendre  la  nécessité  d'adapter 
l'Église  à  des  conditions  nouvelles,  briser  le  vieux  moule  de  dévotions  de 
convention,  et  créer,  s'il  le  faut,  de  toutes  pièces,  les  organismes  nouveaux 
nécessaires  à  un  état  de  choses  transformé!  G.  Péribs. 


Causerie»,  par  le  R.  P.  VjiN  Tricht.  t.  VIII.  Namur,  Auguste  Godenne, 
8.  d.(1904),  in-8  de  3t6  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Il  serait  vraiment  oiseux  de  renouveler  les  éloges  que  nous  avons  adres- 
sés auR.  P.  Van  Tricht,  lors  de  la  publication  de  chacun  de  ses  volumes 
de  Causeries.  C'est  toujours  la  même  délicatesse  de  pensée,  la  même  riche 
substance,  la  même  élégance  de  style.  Ce  tome  huitième  renferme  des 
sujets  d'une  singulière  actualité.  Indiquons-les  seulement  :  1»  Le  Ftéveil  des 
âmes  ;  2»  Le  Remède  au  mal  du  monde  ;  3«  Déséquilibrés  ;  4»  Du  Devoir  des  riches 
au  temps  présent  ;  5°  Le  Miracle  et  l'Hypnotisme  ;  7»  La  Charité  personnelle  ; 
8»  Vieilles  Filles.  —  Ces  vieilles  filles,  comme  l'auteur  Iles  relève  aux  yeux 
de  ceux  qui  les  méconnaissent  !  Il  montre  combien  envers  elles  on  est 
injuste,  cruel  souvent,  et  combien  il  est  illogique  de  conclure,  à  leur 
sujet,  du  particulier  au  général.  Lisez  donc  ce  nouveau  volume  ;  quand 
vous  le  fermerez,  vous  aurez  une  excellente  provision  de  pensées  élevées  et 
chrétiennes,  de  textes  précieux,  L.  Robert. 


La  Pédagogie   au   lyeéo,    note*  de  voyage  «ur  le*  •émlnalrea  d« 
gymnase  en  Allemagne,  par  CHARLES  ChaBOT.  Paris,  CoUn,  1903,  in-12 

de  119  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre,  le  titre  l'indique  assez,  n'est  pas  un  traité  de  pédagogie,  mais 
un  recueil  d'observations  pédagogiques  prises  au  cours  de  visites  faites 
dans  les  séminaires  allemands  en  Prusse,  à  Halle,  â  léna,  à  Leipzig, 
à  Karlsruhe,  à  Munich  et  à  Ratisbonne.  Cela  ne  manque  pas  d'intérêt 
certes,  car  il  n'est  pas  inutile  de  se  tenir  au  courant  de  ce  (jul  se  fait  chez 
les  autres;  mais  j'avoue  que  je  doute  qu'on  y  trouve  beaucoup  d'indications 
pratiques  utilisables  pour  l'éducation  des  jeunes  Français.  Le  livre  s'adresse 
donc,  à  mon  avis,  plntôt  aux  théoriciens  et  aux  historiens  de  la  pédagogie 
qu'aux  professeurs  eux-mêmes,  à  moins  que  nos  professeurs  ne  soient 
encore  si  Incxperls  en  leur  métier  qu'ils  aient  besoin  de  tout  apprendre. 
El  telle  semble  bien  être  la  conclusion  de  l'auteur,  qui  avoue  ingénument 
que  la  préparation  professionnelle  et  pédagogique  de  nos  professeurs  uni- 
versitaires est  nulle.  L'aveu  me  laisse  rftveur  :  nous  en  sommes  encore  là 
et  c'est  le  moment  qu'on  choisit  pour  rétablir  en  fait  le  monopole,  par  la 
suppression  de  tous  leurs  concurrents,  au  profit  de  gens  qui  ne  savent  pas 
encore  le  premier  mol  de  leiir  métier.  En  manière  de  conclusion,  l'auteur 
établit  un  plan  d'organisation  pour  la  formation  pédagogique  des  professeurs 
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unirersltaires.  C'est  peut-être  très  bon,  je  ne  m'en  fais  pas  juge;  mais  que 
feront  les  élèves  en  attendant  d'avoir  enfin  les  professeurs  habiles  qu'on 
leur  promet?  On  aurait  pu  vraiment  y  penser  un  peu  plus  tôt. 

ÉDOUAKD   PONTAL. 

L.es  Abeilles  ot  le  nuciier,  par  C.  DE  Lamarche.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  in-18  de  108  p.,  orné  de  10  fig.  —  Prix,  cartonné  :  1  fr. 

L.e«  Produit*  de  la  laiterie.   Beurre  et   rroniage,  lait  atérlllaé,  par 

C.  DE  Lamarche.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-lB  de  105  p.,  avec  fig.  — 
Prix,  cartonné  :  1  fr. 

Après  avoir  édité  un  petit  manuel  sur  le  poulailler  pratique  et  un  autre 
sur  l'élevage  du  lapin,  la  Bibliothèque  des  petites  sources  de  richesses  en  publie 
un  troisième  traitant  des  abeilles  et  de  leurs  produits.  Le  nouveau  venu 
présente  le  même  intérêt  et  la  même  utilité  que  ses  devanciers.  Dans  son 
petit  format  et  sa  brièveté,  il  expose  fort  bien  ce  qui  concerne  les  abeilles, 
leur  travail,  leur  essaimage  elles  autres  questions  qui  se  rapportent  à  leur 
élevage  et  à  leur  production.  Puis  l'auteur  examine  le  rucher  en  lui-même, 
sa  conduite  rationnelle,  les  diverses  sortes  de  ruches  qui  peuvent  le  former, 
ensuite  la  récolte  du  miel,  de  la  cire,  Us  produits  qu'on  en  retire;  il  termine 
enfin  par  quelques  courtes  pages  sur  la  législation  spéciale  de  cette  matière. 

—  Les  Produits  de  la  laiterie  :  tel  est  ie  titre  d'un  volume  qui  appartient  à 
la  même  collection  ;  conçu  sur  le  même  modèle  que  les  précédents,  il  est 
comme  eux  extrêmement  pratique.  Successivement  il  y  est  question  du  lait, 
puis  du  beurre  et  enflu  des  fromages.  Les  notions  données  sont  assez  claires 
et  assez  détaillées  pour  que  le  public  spécial  de  petits  propriétaires  auquel 
s'adresse  cette  précieuse  collection  puisse  en  utiliser  les  indications  et  les 
recettes.  Elles  seraient  insuffisantes  toutefois  pour  ceux  qui  voudraient  faire 
en  grand  de  semblables  fabrications.  G.  de  Sbnnevillb. 


L'Idéal  laïque.  Psychologie  et   bUtOire   de  l*antlclérlcallarae,    par 

A.  DE  Saimt-Ghrmain.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  1904,  ia-18  de  56  p. 
—  Prix  :  1  fr. 

Excellente  petite  brochure  qu'il  faudrait  faire  lire  à  tous.  L'auteur  montre 
comment,  depuis  trois  ans,  le  pays  est  gouverné  uniquement  dans  l'intérêt 
de  passions  sectaires,  comment  le  mot  clérical,  précisément  par  son  insi- 
gnifiance, est  devenu  un  épouvantail  pour  la  foule.  Il  décrit  le  progrès  des 
idées  soi-disant  libérales  jusqu'aux  excès  de  tyrannie  dont  nous  sommes 
témoins  et  en  particulier  le  plan  suivi  par  M.  Buisson  pour  déchristianiser 
peu  à  peu  l'enseignement  primaire  sans  en  avoir  l'air.  On  arrive  ainsi 
progressivement  à  ce  qu'on  a  appelé  ingénieusement  l'idéal  laïque,  qui 
n'est  que  l'obéissance  à  la  loi  quand  même  et  l'abdication  de  toute  dignité 
humaine  devant  l'État-idole.  D-  ^■ 


Eaqnlase     d'une     bistoire    naturelle    de*     parti*     politique*,    par 

Rudolf  Broda.  Paris,  Guillaumin,  1903,  in-8  de  58  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  Paul  Ghio,  dans  un  court  Avant-propos,  déclare  qu'on  ne  trouvera 
pas  encore  dans  la  présente  brochure  cette  limpidité  de  conceptions  qui  est  le 
privilège  de  l'âge  mûr.  On  ne  peut  que  s'associer  à  cette  critique  tout  en 
admirant  l'aptitude  de  l'auteur  pour  la  réflexion  et  l'investigation.  C'est 
de  la  philosophie  politique  allemande,  et  les  nuages  sont  épais.  Disons 
Septembre  1904.  T-  CI.  18. 
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seulement  que  l'auteur  développe  dans  son  travail  des  idées  qui  tiennent 
à  la  théorie  moderne  de  révolution.  11  tend  à  expliquer  la  formation  des 
partis  politiques  par  l'élude  du  développement  des  divers  idéals  politiques 
au  cours  de  l'histoire  du  monde;  il  expose  ensuite  comment  les  idéals 
deviennent  «  les  forces  vivifiantes,  les  étoiles  puissantes  des  partis  poli- 
tiques. »De  là,  M.  Broda  passe  à  Tétude  des  questions  politiques  concrètes, 
puis  à  l'analyse  des  classes  de  citoyens  «  qui  personnifient  les  principes 
des  partis  et  en  sont  les  dépositaires  »  et  enfin  à  la  description  de  *  l'inté- 
gration et  de  l'organisation  de  tous  ces  groupes  de  citoyens  qui  sont 
animés  par  la  même  idée  et  par  la  même  conception  politique  des  ques- 
tions concrètes.  » 

M.  Broda  conclut  à  la  tolérance  réciproque  et  estime  «  qu'il  serait  bien 
injuste  de  taxer  les  hommes  d'après  leurs  opinions  politiques.  > 

EUGÉNB    GODHFROY 
Il    Doininio   Mamertino    nella   Sicllia,  da  âMLBTO  SBRVI.  Messina,  tip 

d'Amico,  1903,  in-8  de  79  p. 

Ce  travail  est  consacré  à  l'histoire  de  la  Sicile  sous  la  domination  des 
Mamertins  qui  dura  dix-huit  ans,  de  282  à  264  av.  J.-C,  de  l'occupation  de 
Messine  par  les  Mamertins  à  la  prise  de  cette  ville  par  les  Romains  ; 
«  période  importante  en  ce  qu'elle  fournit  à  Rome  une  occasion  suprême 
de  l'expausiou  de  son  domaine  territorial  au-delà  des  frontières  de  la  pénin- 
sule italique.  »  L'auteur  paraît  avoir  connu  toutes  les  sources  historiques, 
archéologiques,  épigraphiques  et  numismatiques.  11  a  même  fait  quelque! 
fouilles  personnelles  et  préconise  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  en  faire  sur  le 
<  très  noble  territoire  »  des  Mamertins.  Les  six  chapitres  de  son  mémoire 
traitent  successivement  de  l'origine  des  Mamertins,  de  leur  condition  avant 
l'occupation  de  Messine  et  des  causes  spéciales  de  cet  établissement;  de  la 
formation  et  du  progrès  de  leur  État,  surtout  de  281  à  271  ;  de  leur  vie 
sociale  et  de  leurs  cultes,  de  leur  guerre  contre  liiéron  (bataille  du  Lon- 
gano,  intervention  d'Annibal),  de  leur  défaite  finale  ;  de  leur  condition 
après  cette  défaite,  de  l'intervention  romaine,  de  la  ligue  syracuso-punique 
et  de  la  conquête  de  Messine  par  les  Romains.  Le  VII*  et  dernier  chapitre 
est  relatif  aux  restes  archéologiques  de  la  domination  mamerline  :  mé- 
dailles et  inscriptions,  dont  M.  Servi  donne  ici  quelques  reproductions 
figurées.  —  Le  récit,  sobre  et  généralement  clair  de  l'auteur,  est  accom» 
pagné  d'un  commentaire  perpétuel  consacré  surtout  à  la  critique  des 
textes  et  à  la  discussion  des  opinions  d'auteurs.  La  bibliographie  dont  se 
pare  ici  M.  Servi  parait  bien  choisie  et  à  peu  près  complète.  L.-G.  P. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOOIB.  —  Le  romancier  Paul  Pbbrbt,  mort  à  Pornlc,  le  25  juillet, 
à  l'âge  de  "4  ans,  était  né  à  Paimbœuf  (Loire-Inférieure),  le  20  février 
Ib-'JO.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  au  collège  <le  Nantes,  il  fut  envoyé  à 
Paris  pour  suivre  les  cours  de  dr^it.  Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  la 
liiieralure,  il  fit  paraître  dans  la  Hevue  de  Paris,  en  ISS'»,  la  traduction  des 
légendes  italiennes  <l'où  Shakespeare  a  lire  ses  drames.  Dès  lors,  avec  une 
fécondité  extraordinaire,  il  n'a  cesse  de  publier,  peiidatit  un  demi-siècle, 
un  très  grand  nombre  de  romans,  auxquels  se  mêlent  parfois  des 
ouvrages  historiques.  La  plupart  de  ces  romans,  avaul  de  i)araUre  en 
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volumes,  avaient   été  donnés  dans  divers  journaux    et   revues   auxquels 
M.  Perret  collaborait  en  outre  souvent  par  des  articles  littéraires,  tels  que 
l'Opinion  nationale,  la  Presse,  la  Situation,  le  Moniteur  U7iiversel,  le  Journal  des 
Débats,  la  Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  européenne,  etc.  Il  rédigeait  depuis 
quelque  temps  la  critique  dramatique  à  la  Liberté  et  c'est  dans  ce  journal 
que  paraît  en   ce    moment   son    dernier    travail  :    La    Loi    de    la    femme. 
M.  Perret  était  lecteur  examinateur  à  la  Comédie-Française.   Plusieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  couronnés  par  l'Académie  française.  En  citant  les 
volumes  suivants  dont  il  est  l'auteur,  nous  n'avons  nullement  l'intention 
de  donner  un  tableau  complet  de    son  œuvre  littéraire  :  Les  Bourgeois  de 
campagne  (Paris,  1839,  in-12);  —  Mademoiselle  du  Plessé  (Paris,  1861,  in-12);  — 
Dame  Fortune  (Paris,  1862,  in-12);  —  La   Bague   d'argent  (Paris,   1864,   in-12)  ; 
—  Le  Château  de  la  Folie  (Paris,   1867,  in-12);  —    La   Parisienne  (Paris,    1868, 
in-12);  —    Le   Savoir-vivre   de  Af"*   de  Saint-Ay   (Paris,   1868,  in-12);   —  Les 
Bonnes  Filles  d'Eve  [Paris,  1874,  in-12);  —  La   Fin   d'un   viveur   (Paris,  1875, 
in-12);  —  L'Idole  (Paris,  1876,  in-12);  —  Histoire  d'un  honnête  homme  et  d'une 
méchante  /emme  (Paris,  1878,  in-12);  —  UAme  murée   (Paris,    1879,    in-12);  — 
Ni  fille  7ii  veuve  {Paris,  IS'9,  in-12);  —  L'Amie  de  la  femme  {Paris,  ISS\,  iii-\2);  — 
Les  Pyrénées  françaises  (Poitiers,  1881-84,  3  vol.  \xi-%);  —  L'Héritage  de  V usurier. 
Arabelle  (Paris,  1882,  in-12);  —  Le  Mariage   en  poste;  Histoire   d'un  violo7i;la 
Grande  Cousine  (Paris,  1883,  in-12);  —  Les  Misères   du   cœur;  Sayis  témoins;  les 
Yeux  d'or  (Paris,  1884,  in-12);  —  Les  Enervés  (Paris,  1883,  iu-12);  —  Un  Demi- 
Siècle  d'histoire  populaire  contemporaine  illustrée  (1830  à   t880)  (Paris,  1883,  gr. 
in-8);  —  Le  Roi  Margot,  suivi  de  :  Histoire  d'un  bouffon  (Paris,  1886,   in-12);  — 
Les  Châteaux  historiques  de  la  France  (Paris,  1886-1890,  in-4);  —   Sœur   Sainte- 
Agnès  (Paris,  1888,  iu-12);  —  Api-ès  le  crime  (Paris,  1888,  iu-12),  couronné  par 
l'Académie  française;  —  Mademoiselle  de  Bardelys,  suivi  de:  La  Dame  du  beau 
logis  ^Paris,  1889,  in-12);  —  Les  Derniers  Rêveurs  (Paris,  1800,  in-12)  ;  — -  Le  Saint 
de   bois  (Paris,   1890,   in-12);    —    Les  Filles    Mauvoisi^i    (Paris,   1891,    in-12); 

—  L'Amour  et  la  Guerre  (Paris,  1892,  in-12);  —  Le  Duc  Jean  (Paris,  1893,  in-12)  ; 

—  La  Vie  sous  la  Terreur;  Manette  André  (Paris,  1893,  in-12),  couronné  par 
l'Académie  française;  —  Les  Demoiselles  de  Lire  (Paris,  1894,  in-4); — Histoire 
d'un  /lommc (Paris,  1896,  in-12);  —  La  Robe  (Paris,  1896,  in-I6);  —  La  Vie  dans  le 
rêve.  Madame  Victoire  (Paris,  1897,  in-t2);  —  Mariages  de  finance.  Thérèse 
Fau6ecou»-t  (Paris,  1897,  in-12);  —  Par  la  /"e^Jime (Paris,  1900,  in-12)  ;—  Péc/ic 
caché  (Paris,  1901,  in-12). 

—  M.  Edouard  Hanslik,  le  célèbre  critique  musical  de  la  A'cue  Freie  Presse, 
est  mort  à  Baden,  près  de  Vienne,  le  6  août  dernier,  à  l'âge  de  79  ans.  Né  à 
Prague  d'un  père  et  d'une  mère  fanatiques  de  musique,  le  jeune  Hanslik  y  fit 
ies  études  dans  un  milieu  artistique  et  littéraire  où  se  développa  sa 
irocation  de  critique  musical.  C'est  en  1844  qu'il  écrivit  ses  premiers  feuil- 
letons :  il  n'avait  pas  vingt  ans.  En  1846,  il  alla  à  Vienne  pour  terminer  ses 
itudes  de  droit,  et  en  1849  il  était  envoyé  à  Klagenfurt  en  qualité  de  sur- 
luméraire  aux  finances.  Trois  ans  plus  tard  il  revenait  dans  la  capitale  et 
întrait  au  ministère  des  finances.  Il  commença  alors  à  faire  paraître  des 
feuilletons  dans  la  Wiener  Zeitung  et  devint  bientôt  le  chef  de  l'opinion 
nusicale  à  Vieune.  Plus  tard  il  écrivit  dans  la  Presse  et  enfin,  lorsque  la 
Yeue  Freie  Presse  fut  fondée  en  1864,  il  s'attacha  définitivement  à  la  rédac- 
tion de  ce  journal.  M.  Hanslik  était  de  plus  professeur  à  l'Université  de  Vienne 
ît  attirait  une  nombreuse  assistance  à  son  cours  d'histoire  et  de  science 
aausicales.  La  collection  de  ses  feuilletons  est  un  véritable  monument  his- 
.orique  qu'on  devra  toujours  consulter  ;pour  connaître  l'état  de  l'art  musi- 
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cal  en  Allemagne  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle.  M.  Ilanslik  avait  tou- 
jours éprouvé  une  profonde  aversion  pour  Wagner,  tandis  qu'il  avait  une 
passion  pour  Schumann  et  surtout  pour  Brahms. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort,  à  l'âge  de  51  ans,  du  D'  Karl  Pibhl, 
le  distingué  professeur  d'ég\  piologie  à  l'Université  d'Upsal.  Il  avait  com- 
mencé ses  études  à  Christiania  et  vint  les  terminera  Paris,  où  il  suivit  les 
cours  du  Collège  de  France  et  de  l'École  des  Hautes  Études.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Egypte,  où  il  se  perfectionna  dans  la  connaissance  des  hiéro- 
glyphes et  copia  un  grand  nombre  d'inscriptions.  De  retour  en  son  pays  il 
fut  nommé  professeur  à  l'Université  d'Upsal  où  uue  chaire  d'égyptologie  fut 
créée  spécialement  pour  lui.  Outre  les  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  à 
divers  recueils  spéciaux,  M.  Piehl  a  réuni,  dans  une  série  de  plusieurs 
volumes  in-4,  les  résultats  de  ses  recherches  en  Egypte,  et  de  plus,  il  diri- 
geait avec  talent,  depuis  plusieurs  années,  la  revue  d'égyptologie  le  Sphinx^ 
qu'il  avait  fondée. 

—  On  annonce  encore  la  ihort  de  MM.  :  Cyprien  Alexandre,  ancien 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Alençon,  mort  en  juillet,  à  l'âge  de  73  ans  ;  — 
le  D'  Bax,  projpsseur  à  l'École  de  médecine  d'Amiens,  mort  en  juillet,  à 
l'âge  de  59  ans  ;  —  l'abbé  Bouilhet,  ancien  vicaire  à  Notre-Dame  d'Auleuil, 
archéologue  distingué,  auteur  de  travaux  intéressants  sur  diverses  églises 
de  Paris  et  de  la  province  ;  —  Léon  Brunsghwigg,  qui  collaborait  au  Phare 
de  la  Loire  depuis  plus  de  trente  ans,  mort  à  la  fin  d'août  ;  —  Henri  Choi- 
NBT,  directeur  de  la  société  anonyme  de  VAnnuaire  Didot-Bottin  ;  —  H.  Dibtz, 
secrétaire  du  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  mort  à  Asnières, 
à  la  fin  de  juillet  ;  —  Louis-Adolphe  Duhoux  d'Argigourt,  qui  avait  publié 
entre  autres  ouvrages  un  Alphabet  et  figures  de  tous  les  ternies  du  blason^ 
(Paris,  1899,  in-8),  mort  à  Paris  le  24  août,  à  l'âge  de  73  ans  ;  —  D'  Dureau, 
bibliothécaire  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  Paris,  en  août,  à  l'âge  de 
73  ans  ;  —  Philippe  de  Foroes,  ancien  chef  de  l'inspection  des  théâtres, 
mort  à  la  fin  de  juin  ;  —  le  R.  P.  Hilaire  de  Barenton,  capucin  bien  connu, 
savant  théologien,  mort  accidentellement  en  Italie,  le  18  juillet,  à  73  ans, 
lequel  laisse  divers  ouvrages  fort  appréciés  ;  —  l'abbe  Lbbbl  ancien  profes- 
seur de  géographie  à  l'instiiut  catholique  de  Paris  et  à  l'Université  catho- 
lique de  Lille,  mort  dernièrement  à  Roche-sur-Rognon  ;  —  Charles  Mar- 
GBRiB,  ancien  professeur  de  mathématiques  spéciales  à  l'Ëcole  Monge  et  à 
l'École  des  hautes  études  commerciales,  mort  le  22  juillet;  —  Auguste  Marin, 
qui  a  collaboré  pendant  plusieurs  années  au  Journal  et  a  publié  des  nou- 
velles proveni;ales,  mort  en  août,  à  Marseille  à  l'âge  de  44  ans  ;  —  Denis  du 
PoRZON,  comte  db  Martel,  mort  au  château  de  Poutveix  (Loire-Inférieure), 
à  91  ans,  lequel  a  écrit  quelques  volumes,  entre  autres  une  étude  sur  Fou- 
ché  et  Historiens  fantaisistes  :  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  l" Empire  {\(iS2)  ; 

—  le  D'  Abraham  Nbttbh,  né  à  Strasbourg  en  janvier  1818,  fort  connu  et 
estime  dans  le  monde  médical  et  universitaire,  bibliothécaire  universitaire 
honoraire,  mort  en  août,  dans  sa  87«  année  ;  —  le  baron  Pagbs,  qui 
s'était  occupé  de  presse  et  de  littérature,  mort  en  août,  â  l'âge  de  90  ans; 

—  Henry  Puidbnot,  l'un  des  chefs  du  parti  calhoiiqin!  dans  les  Basses- 
Pyrénées,  auteur  de  bonnes  monographies  sur  la  région  du  sud-ouest,  mort  k 
Bayonne,  à  83  ans;  —  Louis  Sautv,  rédacteur  au  Journal  des  Débats,  qui  a 
collabore  aussi  à  diverses  revues  littéraires,  mort  à  .Magnat-l'Étrange,  dans 
sa  32»  année;  —  Hippolyte  Thibbaud-Nicolliôrb,  professeur  â  l'école  do 
droit,  mort  à  Nantes,  en  juillet;  —  Jules-Joseph  Vbillibr,  directeur  des 
prisons  de  Fresnes,  ancien  directeur  de  la  maison  centrale  de  Melun,  mort 
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à  Fresnes  (Seine),  le  23  août,   à   [iii    ans,  lequel  laisse  un  ouvrage  fort 
estimé  sur  l'administration  pénitentiaire. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Erich  Bbnnbgkb,  profes- 
seur de  chirurgie  à  l'Université  de  lii  rliii,  mort  à  Charlottenbourg,  le  2  août, 
à  39  ans  ;  —  Vasilii  Bilb.\sov,  hii^torien  et  professeur  russe,  mort  le 
6  août,  à  Pavlovsk  ;  —  Dr.  Henry  E.  Cann,  professeur  de  langue  anglaise  à 
l'Université  de  Bonn,  mort  récemment  dans  cette  ville;  —  Dr.  Ernst  Dbmh- 
nus,  professeur  de  droit  civil  à  l'Université  d'innsbruck,  mort  accidentelle- 
ment au  Gabelhorn  (Valais),  le  28  juillet,  à  45  ans  ;  —  D'  Draschb,  médecin, 
devenu  populaire  à  la  suite  de  sa  belle  conduite  pendant  le  choléra  de  18515, 
professeur  à  l'Université  devienne,  auteur  d'ouvrages  irès  estimés;  — J.  D. 
EvERBTT,  ancien  professeur  d'histoire  naturelle  au  «  Queen's  Collège  »  de 
Belfast,  auteur  d'ouvrages  estimés,  qui  collaborait  à  diverses  revues, 
inventeur  d'un  système  sténographique  ;  —  Joseph  Joachim,  écrivain  suisse, 
collaborateur  de  la  A'eue  Zuricher  Zeitung,  mort  dernièrement  à  Keslenholz, 
dans  le  canton  de  Soleure,  à  70  ans,  lequel  a  remarquablement  décrit  la 
classe  des  paysans  suisses  d'où  il  était  sorti  ;  —  Julius  Johannsen,  compo- 
siteur de  musique  finlandais,  mort  dernièrement  à  Lobja-Paloniem  (Fin- 
lande), à  79  ans  ;  —  le  colonel  anglais  W.  Knollys,  collaborateur  de  YEdin- 
burgh,  du  Times,  etc.,  qui  connaissait  très  bien  l'Hindoustan,  où  il  avait 
passé  plusieurs  années  dans  l'armée  et  qui,  critique  sévère,  était  la  terreur 
des  romanciers  qui  prenaient  dans  celte  région  les  sujets  de  leurs  récits; 

—  Dr.  II.  A.  KooYKEK,  professeur  de  médecine  hollandais,  mort  dernière- 
ment à  Groningue,  à  72  ans  ;  —  Eduard  von  Lade,  fondateur  de  l'Institut 
agricole  de  Geisenheim,  mort  récemment  dans  cette  localité,  à  83  ans  ;  — 
M'a»  Mathilde  Lanolet,  femme  de  lettres  suédoise,  morte  le  6  août, 
à  71  ans,  à  Sodermanland  ;  —  Moritz  Lilie,  écrivain  allemand,  rédacteur  à 
la  Dorfzeitung,  mort  le  11  août,  à  Hildburghausen,  à  60  ans;  —  G.  A.  Lobry 
DE  Brutn,  professeur  de  chimie  hollandais,  mort  à  Amsterdam,  le  22  juillet, 
El  48  ans  ;  —  O'  Gonnor  Morris,  historien  irlandais,  connu  pour  la  vigueur 
de  son  style,  auteur  de  divers  travaux  sur  Annibal  et  sur  Napoléon,  son 
héros  favori  ;  —  Dr.  Ladislaus  Niemilowicz,  professeur  de  chimie  médicale 
autrichien,  mort  récemment  à  Lemberg  ;  —  Rudolf  Amandus  Philippi, 
savant  connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  naturelle,  mort  à  Santiago  (Chili), 
i  97  ans  ;  —  Dr.  Christoph  von  Sigwart,  ancien  professeur  de  philosophie 
Si  l'Université,  de  Tubingue,  mort  dans  cette  ville,  à  7.'i  ans,  dont  on 
îonnaît  les  importants  travaux,  tels  que  :  LoQik\  Vorfragen  der  Ethik;  Die 
Impersonalien  ;  —  Dr.  Gustav  SiXT,  archéologue  allemand,  professeur  de 
jymnase,  directeur  du  Musée  de  médailles  de  Stuttgart,  mort  le  2  août,  à 
Freudenstadt  ;  —  Jules  Vovon,  professeur  de  théologie  suisse,  mort  récem- 
ment à  Lausanne;  —  Karl  Weigbrt,  biologiste  allemand  très  connu,  mort 
lepuis  peu  à  Francfort-sur-le-Mein,  à  60  ans,  auteur  d'importants  travaux, 
;els  que  :  Deitràge  zur  KeunCniss  der  twi-malen  menschlichen  Neuraglia  ;  —  Dr- 
Karl  Wbipbrt,  médecin  allemand,  directeur  de  l'Institut  pathologique  de 
Senckenberg,  mort  à  Francfort-sur-le-Mein,  au  commencement  d'août,  à 
J9  ans  ;  —  Charles  Robert  Wilson,  historien  et  archéologue  anglais  de 
grand  mérite,  directeur  de  1'  «  Indian  Government  Collège  »  à  Patna  (Ilin- 
louslan),  ancien  conservateur  des  «  Historical  Records  »  du  gouvernement 
ie  l'Inde,  éditeur  des  Early  Annals  of  the  Euglis/i  in  Beugal,  et  auteur  de  : 
Intcriplions  on  Tombs  and  Monuments  in  Btngal. 

Lectures  faites  a  l'Académib  des  inscriptions  bt   bbllbs-lbttrbs, 

—  Le  5  août,  M.  Valois,  désigné  comme  lecteur  à  la  séance  publique  des 
Académies,  a  parle  de  la  crainte  que  faisait  éprouver  au  moyeu  âge  la 
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croyance  à  l'approche  de  la  fin  du  monde.  —M.  Clermont-Ganneau  poursuit 
la  lecture  et  l'explication  d'inscriptions  arainéennes  provenant  de  décou- 
vertes récentes  en  Egypte.  —  M.  Héron  de  Villefosse  communique,  dans  leur 
texte,  quatre  inscriptions  latines  mises  au  jour  par  M.  Diessard,  consorvateur 
des  musées  de  Lyon.  —  M.  Lair  parle  d'uu  Ordo  judiciarius,  manuscrit  nor- 
mand du  treizième  siècle,  dans  lequel  il  croit  reconnaître  l'une  des  sources 
dont  Racine  a  pu  se  servir  pour  la  rédaction  des  conseils  donnés  aux  avocats 
dans  les  Plaidfurs.  —  M.  Ch.  Joret  ofTre  à  l'Académie  le  tome  111  de  son 
livre  :  Les  Plantes  daas  Vautiquité  et  au  moyen  âge.  —  Le  12  août,  M.  Louis 
Léger  annonce  que  le  gouvernement  bulgare  a  bien  voulu  tenir  compte  des 
propositions  qui  lui  étaient  faites  par  son  ministre  à  Paris.  M.  le  D'  Zolo- 
towitz,  et  autoriser  M.  Degrand  à  pratiquer  des  fouilles  près  de  Bourgas 
où  s'élevait  autrefois  l'AppoUonie  du  Pont.  —  M.  Ilomolle  dépose,  au  nom 
de  M.  M.  Letourneau,  architecte,  des  aquarelles  représentant  des  croix 
byzantines  en  bois  sculpté  enrichies  de  pierres  et  d'émaux  et  provenant 
de  monastères  thessaliens.  L'une  de  ces  croix,  qui  sont  couvertes  de  sujets 
empruntés  à  la  vie  de  J.-C.  et  de  la  Sainte  Vierge,  porte  la  date  de  1610.  — 
M.  Collignon,  qui  préside  la  séance,  lit  une  note  de  M.  Naville  sur  les 
fouilles  qu'il  poursuite  Deir  el  Bahari,  rive  gauche  du  Nil,  dans  l'ancienne 
métropole  de  Thèbes.  —  Le  19  août,  M.  Collignon  donne  connaissance  à 
l'Académie  d'ime  lettre  reçue  de  M.  Wallon,  dont  les  jours  ont  été  menacés 
par  l'incendie  du  casino  des  Petites  Dalles.  11  inf(jrme  l'Académie  que  le  mi- 
nisln-  de  l'instruction  publique  vient  d'obtenir  du  gouvernement  allemand, 
en  faveur  de  M.  l'abbé  Carrier,  vicaire  à  Saint-Roch,  l'autorisation  de  con- 
sulter les  archives  de  l'État  à  Cobleutz,  à  Dusseldorf,  à  Strasbourg  et  à 
Metz,  pour  la  continuation  de  son  travail  sur  les  Pouillés.  —  M.  Glermont 
Ganneau  communique  une  note  de  M.  le  M'*  de  Vogiié  au  sujet  de  la 
découverte,  faite  par  M.  Euting,  d'une  inscription  arabe  en  caractères 
hébreux.  Cette  inscription  a  été  trouvée  à  l'est  d'Alep  (Syrie),  à  Tadif.  — 
M.  Gagnât  parle  du  tracé  primitif  de  la  ville  romaine  de  Timgad,  fondée 
par  Trajan,  et  du  tracé,  maintenant  connu,  des  principales  rues.  — 
M.  Emile  Châtelain  décrit  plusieurs  plaquettes  qu'il  a  trouvées  dans  des 
reliures  anciennos  telles  que  :  Les  Hegrets  lamentations  et  épitaphe  de  la 
feue  roxjne  et  ducliessf  dr  Berry  [isti),  un  fragment  de  la  traduction  fran- 
çaise de  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine,  relatif  à  la  vie  de  saint 
Georges,  un  morceau  du  Blaion  des  hérétiques,  de  Gringore,  imprimé  en  1524 
en  Lorraine,  par  Jérôme  Jacob.  —  M.  Clermont-Ganneau,  pariant  de  Didon 
et  de  Tanit,  n'est  pas  loin  d'ideniifler  ces  deux  personnalités,  l'nne  connue 
comme  reine  de  C.irthage,  l'autre  comme  la  Vénus  phénicienne.  Le  20  août, 
M.  Clermont-Ganneau  parle  au  nom  de  M.  de  Vogiié  il'une  statuette  d'Isis 
portant  sur  les  genoux  le  petit  dieu  Orua,  qu'a  découverte  M.  Maspéro.  La 
dédicace  en  langue  phéniciontie  démontre  l'identité  entre  Isis  etAstartô. 
M.  Ilomolle  commnni(jue,  au  nom  de  M.  le  duc  de  Lonbal,  une  note  de 
M.  Ilollcaux  sur  la  déconvorte,  à  IX-lo»,  d'une  mosa'ique  du  troisième  siècle 
avant  J.-C,  œuvre  très  remarquable,  représentant  Dionysos  à  cheval  sur 
un  tigre  et  armé  du  thyr.se.  —  M.  le  baron  Carra  de  Vaux  présente  quel- 
ques observations  sur  l'inJlllration  des  langues  altaïqucs  dans  les  l.ingueî 
grecque  et  latine,  déraonlré»-  par  l'existence  de  trois  préfixes,  tur,  kur,  or. 
—  M.  Ilomolle  décrit  la  colonne  rracanthes  <lont  le  chapiteau  est  reproduit 
au  Louvre,  el  dit  que  celle  colonne  d'acanthes  n'est  pas  la  môme,  ainsi 
qu'il  l'avait  cru  d'abord,  qu'une  autre  dans  laquelle  figure  un  groupe 
de  danseuse»  ou  de  cariatides.  M.  Bouché- Leclercq  donne  lecture  d'un  frag- 
ment de  son  ouvrage  sur  les  Lagides. 
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Le  6  août,  M.  Dareste  se  fait  rinlerprèle  de  M.  Bogisic,  correspondant  de 
l'Académie,  et  ofTre  à  celle-ci  le  Liher  statulovum  civitatis  Rnffusii,  compoiitus 
annn  /«7«,  et  qui  vient  d'entre  publié  par  MM.  Bogisic  et  Irecak,  auï  frais 
de  l'Acadéiuie  serbo-croate.  —  M.  l.yon-C;ien  dépose  l'ouvrage  de  .M.  Paul 
Govare  s\n  fAssurayice  marilimr  an(ilaise.  —  M.  Georges  Picot  donne  lecture  du 
mémoire  de  M.  Henri  Lorin  sur  les  relations  entretenues  par  Bordeaux 
avec  les  colonies  sous  le  règne  de  Charles  IX.  —  L'Académie  entend  le  rap- 
port de  M.  Ilimly  sur  le  prix  Dr>«ujn  de  Lhuys,  en  vue  d'accorder  une  récom- 
pense de  mille  francs  à  M.  Edouard  Driault  pour  son  livre  sur  la  Politique 
orientale  de  Xapoléon  /•>■,  à  M.  Paul  MassoQ  pour  son  Histoire  des  établisse- 
ments et  du  commerce  français  dans  l'Afrique  barbaresque  et  à  MM.  A.  Pillet 
et  P.  Fauchille  pour  leur  R^-vue  générale  de  droit  international  public.  Elle 
entend  ensuite  le  rapport  de  M.  Babeau  sur  le  prix  Thorel,  et  décerne  une 
récompense  de  1,200  francs  à  M"»  Moll-Weiss,  pour  le  Foyer  domestique,  une 
de  ij(X)  francs  à  M°"  G.  Brévilie  pour  la  Femme  au  foyer,  et  300  francs  à 
M.  Dama,  pour  ses  Classiques  primaires  et  ses  Conférences  sur  le  peuple  et  la 
poésie.  —Le  .3  août,  M.  Lyon-Caen  dépose,  au  nom  de  leurs  auteurs  :  L'His- 
toire du  droit  commercial,  par  M.  Huvelin,  et  la  Loi  espagnole  sur  la  propriété 
indusirielle,  par  M.  Paul  Carpentier.  —  M.  Anatole-Paul  Leroy-Beaulieu  parle  du 
mouvement  intellectuel  en  Amérique  et  au  Canada  et  des  efforts  que  tente 
la  fédération  de  l'Alliance  américaine  pour  fonder  des  conférences  et  créer 
des  chaires  d'enseignement.  —MM.  Himly,  Lyon-Caen  et  G.  Picot  parlent  à 
leur  tour  de  la  même  question.  —  Le  20  août,  M.  Lyon-Caen  présente  l'ou- 
vrage de  M.  E.  Roguin,  leTraiCé  du  droit  civil  comparé;  le  mariage.—  M.  A.  Raf- 
falovitch  communique  ses  observations  sur  le  mouvement  social  en  Amé- 
rique et  en  Angleterre.  Dans  ce  dernier  pays  on  remarque  une  réaction 
contre  le  despotisme  des  syndicats.  —  M.  Anatole  Leroy-Beaulieu  confirme 
ces  observations  au  nom  de  la  liberté  du  travail.  —  L'Académie  entend  le 
rapport  de  M.  Louis  Renault  sur  le  prix  Saintour,  et  attribue  à  .M.  Paul 
Nourrisson  une  somme  de  3, oOO  francs  et  1,000  francs  à  un  autre  concurrent. 
—  Le  27  août,  M.  Lyon-Caen  présente  un  ouvrage  de  M.  Girault  :  Principes 
de  colonisation  et  de  législation  coloniale.  —  M.  Lallemand,  correspondant  de 
l'Institut,  lit  une  partie  de  son  mémoire  sur  la  lèpre  et  les  léproseries  du 
X»  au  xvi«  siècle. 

CONGRÈS.  —  Le  43'»  congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des 
départements  se  réunira  à  Alger  en  1905.  Par  suite  de  la  tenue  dans  cette 
ville,  à  la  même  époque,  de  la  session  du  14*  congrès  international  des 
orientalistes,  les  dates  primitivement  fixées  pour  la  réunion  des  Sociétés 
savantes  oiy,  dû  <*tre  modifiées,  et  il  a  été  décidé  que  la  séance  d'ouverture 
aurait  lieu  le  mercredi  19  avril,  â  2  heures  précises.  Les  travaux  du  congrès 
seront  poursuivis  pendant  les  journées  des  jeudi  20,  samedi  22  et  mardi 
25  avril.  Ils  seront  donc  suspendus  les  21,  23  et  24  avril.  La  séance  de 
clôture  aura  lieu  le  mercredi  20.  Le  programme  du  congrès  est  en  distribu- 
tion an  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Comme  il  ne 
comporte  pas  moins  de  14  pages  grand  in-8,  nous  ne  pouvons  le  reproduire 
ici  ;  nous  nous  bornerons  donc  aux  f[uclques  brèves  indications  générales 
suivantes  :  Section  d'histoire  et  de  philologie  (24  sujets  désignés);- Section 
d'archéologie,  comprenant  :  L  Période  préhistorique;  IL  Période  carthagi- 
noise et  numidique  ;  IIL  Période  romaine  ;  IV.  Période  byzantine  ;  V.  Période 
arabe  (38  sujets);  —  Section  des  sciences  économiques  et  sociales 
(18  sujets);  —  Section  de»  sciences  (30  sujets);—  Section  de  géographie 
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historique  et  descriptive  (16  sujets).  A  ces  uombreuses  questions,  il  convient 
d'ajouter  une  série  de  10  sujets  d'études  proposés  par  l'École  préparatoire 
à  renseignement  supérieur  des  lettres  d'Alger  et  mentionnés  dans  une 
lettre  du  ministre  de  l'instruction  publique  en  date  du  16  août  1904.  — 
Toute  lecture  sera,  comme  les  années  précédentes,  subordonnée  à  l'appro- 
bation du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Les  manuscrits 
devront  être  entièrement  terminés,  lisiblement  écrits  sur  le  recto  et 
accompagnés  des  dessins,  caries,  croquis,  etc.  nécessaires,  de  manière  à 
ne  pas  en  retarder  l'impression,  si  elle  est  décidée.  Ces  prescriptions  ne 
restreignent  pas  le  droit  de  chacun  de  demander  la  parole  sur  les  questions 
du  programme  et  sont  indispensables  à  la  marche  régulière  du  congrès. 
Les  mémoires  devront  parvenir  avant  le  31  décembre  prochain,  au  5«  bureau 
de  l'enseignement  supérieur,  au  ministère  de  Tinstructiou  publique  et  des 
beaux-arts. 

—  Dans  notre  dernière  livraison  (p.  182-183)  nous  avons  annoncé  le 
28»  congrès  des  jurisconsultes  catholiques  qui  doit  se  tenir  à  Rome  en 
octobre  prochain.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  les  congressiste» 
auront  l'honneur  d'avoir  une  audience  de  S.  S.  Pie  X,  le  15  octobre.  Ce  n'est 
pas,  comme  nous  l'avons  dit,  à  M.  J.  Lucien  Brun  qu'il  convient  d'écrire 
pour  obtenir  les  indications  pratiques  destinées  à  faciliter  aux  adhérents 
leur  participation  à  la  réunion,  mais  bien  à  M.  Duprat,  administrateur  de 
la  Hevue  catholique  des  instilutions  et  du  droit,  rue  François-Dauphin,  18,  à 
Lyon.  Toute  lettre  doit  être  accompagnée  d'un  mandat  postal  de  2  fr.,  au 
nom  de  M.   Duprat,   pour  frais  de  bureau. 

CONCOURS  BT  Prix.  —  En  1905,  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Besançon  décernera  les  prix  suivants  :  1"*  Prix  d'histoire  et  d'archéo- 
logie (prix  Weiss,  augmenté  d'une  subvention  du  Conseil  général  du  Doubs 
500  fr.),  au  meilleur  mémoire,  soit  sur  un  sujet  d'histoire  franc-comtois, 
soit  sur  un  sujet  important  d'archéologie  ou  un  groupe  de  monuments 
archéologiques  appartenant  à  la  province  ;  2«  Prix  de  poésie  (subvention 
du  conseil  général  du  Doubs,  200  fr.)  à  la  meilleure  pièce  de  poésie,  la  seule 
condition  exigée  étant  que  le  sujet  choisi  se  rattache,  par  un  intérêt  sérieux, 
à  l'histoire  et  au  sol  de  la  Franche-Comté.  —  Les  concurrents  ne  signeront 
point  leurs  manuscrits;  ils  y  attacheront  seulement  une  devise,  qui  sera 
reproduite  au  dos  d'un  billet  cacheté,  contenant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Les  ouvrages  devront  parvenir  francs  de  port,  au  secrétaire  jtcrpétuel  de 
l'Académie  avant  le  15  avril  1905. 

—  La  même  Académie  dispose  aussi  chaque  année,  d'un  prix  Xavier 
Marmier  (300  fr).  Ce  prix,  conformément  au  testament  du  fondateur,  est 
décerné  <<  à  l'auteur  d'une  étude  sur  la  Franche-Comté,  spécialement  sur 
les  anciens  monuments,  les  anciennos  continues  do  cotte  province,  ses 
Iraditioils  populaires,  ses  dialectes  villageois.  »  Les  ouvrages  présentés 
pour  le  prix  Marmier,  qui  peuvent  être  manuscrits  ou  imprimés,  doivent 
parvenir  au  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  avant  le  !•'  décembre  1904. 
Paris.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  certain  nombre  de  brochures  de 
propagande  qu'il  est  utile  de  répandre  dans  lus  milieux  populaires.  Voici 
leurs  titres:  Apri$  Vi  première  communinn  (Paris,  Maison  delà  Botnie  Presseï 
8.  d.,  Ïu-H  do  de  16  p.,  illustré.  —  Prix:  o  fr.  20).  C'est  une  série  de  bon» 
conseils  pour  aider  les  jeunes  communiants  h  persévérer.  A  travers  ces 
pages  sont  répandues  d'exquises  gravures  appropriées  au  sujitt.  —  £>ocu- 
maits  iur  le  cmquajit^naire  de  l'Immaculée  Conception  (Paris  et  Lille,  Société 
d©Saiul-Augustiu,De8cleeeldeBrouwer,  IW»,  iu-18de46  p.  — Prix:0fr.50.). 
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Outre  les  documents  (encycliques,  brefs,  décrets)  concernant  le  cinquan- 
tenaire, on  trouve  dans  cette  plaquette  un  bon  Commentaire  pi-atù/ue  sur 
le  jubilé  de  i904  dont  l'auteur  est  M.  Moureau,  professeur  à  l'Institut  catho- 
lique de  Lille.  —  L'Assemblée  générale  du  Grand-Orient  de  France  en  490S,  par 
M.  Paul  Nourrisson  (Paris,  Librairie  nationale,  2'.t,  rue  de  Penthièvre,  1903, 
in-18  de  32  p.  Extrait  du  Correspondant),  caractérise  bien  l'influence  de  la 
franc-maçonnerie.  —  De  la  «  Bibliothèque  des  Conférences,  »  les  Catacombes 
de  Rome,  conférence  avec  projections  ;  Lourdes,  apparitions,  pèlerinages, 
conférences  avec  projections  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  2 
brochures  in-18  de  30  p.  chacune.  —  Prix:  0  fr.  50  les  deux).  —  Le  Patrio- 
tisme chrétien  à  l'heure  présente  (Tours,  Cattler,  in-16  de  30  p.).  Répandue  à 
profusion,  cette  brochure  pourrait  aider  à  la  transformation  des  masses 
électorales  (Prix  :  0  fr.  10).  —  Étude  du  catéchisme  :  Le  ûécalogue  ;  —  La  Grâce 
et  les  sacrements  de  Baptême,  Extrime-Onction,  Ordre  et  Mariage  ;  —  La  Péni- 
tence et  la  Confirmation  ;  —  L'Eucharistie,  par  M.  l'abbé  L.  Grolet  (Paris, 
Roger  et  Chernoviz,  1903,  4  brochures  in-32  de  62  p.  chacune.  —  Prix  de 
l'unité  :  0  fr.  15).  C'est  une  courte  et  claire  exposition  de  la  doctrine  catho- 
lique. 

—  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  par  M.  Henry  de  Forges,  appartient  à  l'attachante 
Histoire  populaire  des  Papes  (Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-32  de  ix-216  p. 
—  Prix  :  1  fr.).  Ce  petit  volume  met  bien  dans  son  vrai  jour  la  grande 
figure  de  Léon  XIII,  «  qui,  intransigeant  sur  les  principes,  mais  se  prêtant 
aux  négociations,  saluait  les  républiques  naissantes,  écoutait  la  plainte 
des  démocraties  inquiètes,  tenant  tête  aux  puissants,  ne  rompant  et  ne 
désespérant  jamais...  il  arriva  à  imposer  aux  gouvernements  le  respect  de 
sa  souveraineté  et  l'appui  de  son  influence.  Il  négocia  avec  toutes  les  chan- 
celleries et  fut  l'allié  de  tous  les  pouvoirs  qui  consentirent  à  lui  rendre 
hommage.  > 

—  L'évêque  de  Tarentaise,  Mgr  Lacroix,  a  adressé,  le  3  décembre  1903,  au 
clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  une  lettre  pastorale  pour  recommander 
la  prédication,  la  lecture  et  l'étude  du  saint  Évangile.  Il  a  fait  plus,  et  au 
précepte  il  a  joint  l'exemple.  Sa  lettre  pastorale  est  suivie  d'une  traductioa 
fidèle  du  Discours  de  Jésus  sur  la  montagyie  (Paris,  Lethielleux,  1904,  in-8  de 
36  p.).  Des  commentaires  accompagnent  la  traduction  ;  ce  sont  des  notes, 
empruntées  à  Bossuet,  à  Mgr  Ginoulhiac,  au  P.  Gratry  et  à  M.  Loisy. 
Reproduits  en  brochure  de  propagande,  cette  lettre  et  ce  commentaire  ont 
reçu  une  très  large  difl'usion,  qui  fait  connaître  bien  au-delà  de  la  Taren- 
taise les  enseignements  homilétiques  de  l'évêque  de  Moutiers.  Le  prix 
modique  de  0  fr.  50  met  la  brochure  à  la  portée  de  beaucoup  de  lecteurs. 

—  La  librairie  Mendel,  qui  édite  la  Photo-Pevue,  publie  en  ce  moment  une 
série  de  petites  brochures  intéressantes  ;  l'une  d'elles  est  consacrée  au 
Procédé  à  la  gomme  bichromatée  (in-l2  de  39  p.  —  Prix  :  U  fr.  60).  Tous  les 
photographes  amateurs  connaissent  ce  procédé  et  savent,  au  moins  par 
ouï-dire,  l'intérêt  qu'il  présente,  en  permettant  de  faire  œuvre  personnelle 
d'artiste.  Par  contre,  si  quelques  intrépides  l'ont  essayé,  la  plupart  y  ont 
renoncé  au  bout  de  peu  de  temps,  découragés  par  de  multiples  insuccès. 
Ils  auraient  certainement  persévéré  et  auraient  obtenu  des  résultats  plus 
que  satisfaisants  s'ils  avaient  eu  entre  les  mains  l'opuscule  qui  vient  de 
paraître.  Ils  y  auraient  trouvé,  en  efl^et,  un  clair  exposé  de  la  méthode,  des 
conseils  judicieux,  et,  surtout,  un  recueil  de  formules  précises  permettant 
d'éviter  les  tâtonnements  du  début. 

—  Dans  la  collection  les  Célébrités  d'aujourd'hui,  éditée  par  la  Bibliothèque 
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internationale  d'édition  E.  Sansot  et  C'»,  viennent  de  prendre  place  les 
biographies  de  Paul  Bourget,  par  M.  Georges  Grappe  (in-18  de  -47  p.),  et  de 
Péladan,  par  M.  Rene-Georges  Aubrun  (in-18  de  50  p.)-  Comme  celles  qui 
nous  ont  présenté  Henri  de  Régnier  et  Alfred  Capus  (Cf.  Polybiblion,  t.  C, 
p.  547),  ces  brochures,  mises  en  vente  au  prix  de  1  fr.,  comprennent  d'abord 
la  biographie  de  chaque  personnage,  puis  un  ensemble  d'opinions  émises 
sur  son  œuvre  par  des  critiques  connus  et  enfin  une  bibliographie  embras- 
sant à  la  fois  les  ouvrages  publiés,  les  collaborations  diverses,  les  journaux, 
revues  et  livres  à  consulter.  La  biographie  de  M.  Péladan  se  termine  par 
l'iconographie  relative  à  cet  écrivain.  A  noter  que,  sous  ce  rapport,  la  bro- 
chure concernant  M.  Paul  Bourget  est  muette.  L'une  et  l'autre  sont  illus- 
trées de  portraits  et  pourvues  d'un  autographe  ;  seul,  toutefois,  M.  Péladan 
a  eu  les  honneurs  de  la  caricature. 

—  Sous  la  signature  de  M.  Alexis  Bertrand,  la  Fenaissance  latine  (\\\  15  août 
dernier  (p.  209-233)  publie  un  curieux  article  sur  P.-J.  Proudhon  et  les 
Lyonnais.  Six  lettres  inédites  du  célèbre  «  démolisseur»  adressées,  entre  les 
années  1852  et  1857,  à  un  certain  Laloge,  de  Lyon,  sur  lequel  l'auteur  n'a  pu 
«  recueillir  de  renseignements  positifs  »,  ont  servi  de  base  à  cet  article. 
M.  A.  Bertrand  les  reproduit  d'ailleurs  in-cxtenso  en  les  faisant  précéder 
d'observations  générales  et  en  accompagnant  chacune  d'elles  d'importants 
commentaires  critiques  et  historiques.  Ces  lettres  renferment  surtout  des 
aperçus  politiques  et  sociaux  ;  elles  contiennent  aussi  de  nombreux 
détails  sur  leur  auteur.  A  noter,  entre  autres  choses  :  1»  l'opinion  de  Prou- 
dhon sur  le  suffrage  universel  :  «  Je  crois  aujourd'hui  qu'il  faut  démontrer 
la  niaiserie,  l'immoralité  même  de  ce  fameux  suffrage  universel,  chez  une 
nation  où  le  niveau  moyen  de  l'instruction  est  si  bas,  et  où.  tout  conspire  à 
livrer  les  masses  aux  plus  honteux  entraînements.  »  —  2»  le  jugement  peu 
flatteur  du  correspondant  de  Laloge  sur  les  Lyonnais  :  «  La  population 
lyonnaise,  au  milieu  de  laquelle  j'ai  vécu  six  ans,  me  paraît  aussi  peu 
aimable  dans  sa  droite  que  <ians  sa  gauche.  Le  bourgeois  est  égoïste,  tar- 
tuffe, dépourvu  de  sentiment  civique  et  moral.  L'ouvrier,  celui  de  la  Croix- 
Rousse,  est  borné,  soupçonneux,  et,  hors  des  intérêts  de  sa  coterie,  est  in- 
capable de  comprendre  rien  aux  lois  humaines  et  sociales.  Patriote,  à  son 
point  de  vue  ;  au  fond,  peu  ami  de  la  liberté  et  indifférent  aux  principes.  » 
Ce  Franc-Comtois  avait  la  dent  dure... 

—  La  revue  d'art  mensuelle  VÉprenve  a  entrepris  d'étudier  dans  leurs 
détails  les  musées  de  la  Ville  de  Paris,  savoir  :  Gulliéra,  Cemutchi,  Carna- 
valet, le  l'util  Palais,  «  dénommé  par  une  décision  du  conseil  municipal, 
Palais  des  beaux-arts  de  la  Ville  de  Paris,  »  l;i  Maison  Victor  Hugo,  qui  a  fait 
récemment  l'objet  d'un  livre  important  :  La  Maison  de  Victor  Hugo,  par  M. 
Arsène  Alexandre  (Cf.  Pohjbiblion,  t.  XCVIII,  p.  480-/(87),  VHâiel  Lauzun  et  le 
Dépôt  d'Auteuil.  Donc,  l'Épreuve  commence  par  le  Musée  Galliéra,  auquel 
ladite  revue  consacre  sa  livraison  entière  de  juillet-août  UtO'i  (paginée  83-104, 
illustrée  de  18  phototyities.  Paris,  14,  rue  de  Crussol,  xi"  arr.).  L'auteur  de 
ces  page?,  \i.  Maurice  Quentin-Bauchart,  fait  d'abord  l'historique  du  musée, 
dont  les  origines  sont  mal  connues,  dit-il.  Le  15  avril  1H78,  la  duchesse  de 
Galliéra  offrit  à  l'Administration  préfectorale  de  la  Seine  de  laisser  par 
testament  à  la  Ville  de  Paris  une  collection  de  tableaux,  statues,  objt  l« 
d'art  et  curiosités,  à  la  condition  que  celte  collection  fût  exposée  en  public, 
dans  un  musée  spécial  qu'elle  ferait  construire  h  ses  frais.  Comme  bien 
l'on  pense,  une  telle  olfin  fut  accqilee  avec  empressement  ;  mais,  eiitr< 
temps,  se  produisit  l'expulsion  des   princes   par  le   gouvernement   de  1  ' 
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République,  et  la  duchesse  de  Oalliéra  modifia  si  bien  ses  intentions  que 
c'est  la  Ville  de  G<^nos  qui  hérita  des  richesses  primitivement  destinées  à 
la  Ville  de  Paris.  Cette  dernière,  en  conséquoiice,  «  se  trouva  en  possession 
d'un  palais  élopani,  ciu'elle  pouvait  alTecter  à  l'usage  qu'elle  jugerait  conve- 
nable, mais  co  palais  était  vide  !  »  Le  Conseil  municipal  décida  alors  «  que 
le  nouveau  musée  serait  affecté  à  l'art  industriel  >,  et  l'on  y  fit  des  expo- 
sitions successives  de  reliure,  d'ivoire,  de  dentelle,  sans  compter  que  l'on 
projette  celles  de  l'étain,  de  la  ferronnerie,  de  la  verrerie,  de  l'orfèvrerie, 
etc.,  etc.,  «  tout  un  cycle  ri  parcourir,  »  dit  M.  Quentin-Bauchard.  »  C'est 
fort  bien,  assurément  ;  mais  les  richesses  artistiques  de  la  duchesse  de 
Galliéra  n'ont  pas  moins  émigré  vers  d'autres  cieui,  —  et  l'on  sait 
pourquoi... 

—  Signalons  les  discours  prononcés  le  9  avril  dernier,  'à  la  séance 
générale  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à  la  Sorbonne,  par 
MM.  Esmein,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
et  Bayet,  directeur  de  l'enseignement  supérieur  au  ministère  de  l'instruction 
publique  et  des  beaux-arts  (Paris,  Imp.  nationale,  I90'i,  gr.  in-8  de  33  p.). 
Le  premier  de  ces  discours  a  roulé  sur  la  Science  politique  des  physiocrates ; 
dans  le  second,  M.  Bayet  a  préconisé  l'alliance  des  Universités  et  des 
Sociétés  savantes.  «  Aux  sociétés  savantes,  dit-il,  il  appartiendra,  dans 
chaque  pays,  de  rechercher,  d'examiner  les  documents,  d'en  déterminer  la 
valeur  avec  cette  précision  qu'assure  l'expérience  de  la  vie  locale,  de  coali- 
nuer  la  publication  de  leurs  savants  Mémoires.  Placées  au  centre  de 
régions  plus  vastes,  les  Universités  coordonneront  leurs  efforts,  en  même 
temps  qu'elles  prépareront  par  une  culture  générale  méthodique  ceux  qui, 
dans  l'avenir,  deviendront  à  leur  tour  les  membres  actifs  des  sociétés 
locales.  Ainsi  s'élaboreront,  par  une  collaboration  cordiale,  ces  histoires 
de  villes,  de  provinces,  ces  monographies  spéciales,  qui  sont  la  condition 
de  cette  histoire  générale  de  la  France,  qu'il  faut  en  quelque  sorte  récrire 
et  remettre  au  courant  tous  les  cinquante  ans.  » 

—  La  revue  le  Tour  de  France  (Paris,  12,  passage  de  la  P'avorite;  271, 
boulevard  de  Vaugirard,  iv»  arr.)  mérite  décidément  les  sympathies  des 
touristes  de  toute  envergure.  Voici  son  n»  daté  août  (I"  septembre  \90\)  qui 
sera  lu  avec  le  plus  vif  plaisir  surtout  par  ceux  qui,  en  ce  moment,  voudraient 
aller  se  promener  sur  les  bords  de  la  Loire,  â  travers  les  Pyrénées,  en 
Touraine  ou  sur  nos  côtes  (dunes  du  nord,  côtes  de  Picardie,  falaises  du 
pays  de  Caux,  falaises  calcaires  et  jurassiques  de  Normandie,  Colentin, 
Bretagne,  Charentes,  côtes  landaises,  pays  basque,  Esterel  et  Côte  d'Azur). 
Les  articles  publiés  par  le  Tour  de  France,  que  signale  régulièrement  chaque 
mois  la  Partie  technique  du  Polybiblion,  sont  illustrés  ii  profusion  de 
phototypies  admirablement  réussies, 

—  Nous  recevons  un  nouveau  volume  qui  va  augmenter  encore  la  masse 
des  choses,  pour  ou  contre,  publiées  à  l'occasion  de  l'affaire  Dreyfus:  Ce  que 
j'ai  vu  à  Rennes,  par  M.  Maurice  Barrés  (Paris,  Sansot,  190'»,  petit  in-I2  de 
142  p.  -  Prix  :  I  fr.). 

Anjou.  —  Le  tome  VI»  de  la  5"  série  (année  1903)  des  Mémoires  de  la 
Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  di'Amjers  (Angers,  Grassin,  gr. 
in-8  de  452  p.)  renferme,  avec  la  fin  de  la  copieuse  Histoire  des  Pont-de-Cé 
(p.  3o7-.'i86)  de  M.  G.,  d'intéressantes  études  d'histoire  et  d'archéologie 
locale.  Citons  :  Les  Fouilles  de  la  cathédrale  d'Angers  en  190i,  par  M.  Louis  de 
Farcy(p.  5-21,  avec  plan)  ;  —  Les  llahilanls  de  Chdteau-Gonlier  et  le  Lieutenant- 
général  Guttaw,  parM.  du  BroS8ay(p.  66-11);  — Un  Angevin (Uàullrol) guillotiné 
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à  Laval  sous  la  Terreur,  par  M.  delà  Perraudière(p.  77-107);  —  une  élude  de 
M.  l'abbé  Ch.  Marchand,  sur  Jean-Sans-Terre,  le  dernier  Plantagenet,  comte 
d'Anjou,  d'après  le  livre  anglais  de  Miss  Kate  Norgate  (John  Lackland) 
(p.  107-125);  —  M.  Léon  Cosnier  et  la  Société  d'agriculture,  par  M.  Eusèbe  Pave 
(p.  223-331);  —  Les  Élections  du  clergé  d'' Anjou  aux  États  généraux  de  4789,  par 
M  F.  Uzureau  (p.  341-407)  et  plusieurs  autres  notices  que  nous  avons  déjà 
signalées  au  moment  de  leur  publication  en  tirages  à  part. 

Franche-Comté.  —  La  thèse  de  doctorat  de  M.  D.  Me^Miier  sort  de  l'or- 
dinaire, tout  en  traitant  de  questions  grandement  à  l'ordre  du  jour  un  peu- 
partout.  Elle  a  pour  sujet  la  Fièvre  typhoïde  et  les  Eaux  à  Saint- Claude-sur- 
Bienne  (Lyon,  Rey,  in-8  de  76  p.,  avec  plusieurs  coupes  et  flg.  et  un  plan 
de  la  ville).  Après  un  aperçu  historique  et  critique  des  épidémies  typhoïdi- 
ques  ayant  éclaté  à  Saint-Claude,  M.  le  D'  Meynier  aborde  l'étude  géologi- 
que et  hydrologique  de  la  localité  et  de  la  région  environnante;  puis  il 
donne  divers  résultats  d'analyses  des  eaui  ou  des  colorations  ayant  pour 
but  de  déterminer  les  provenances  de  ces  eaux.  Viennent  ensuite  quelques 
détails  de  topographie  médicale  et  de  statistique  en  matière  de  décès, 
(nombre  des  décès  au  cours  des  années  1896  à  1900,  déterminés  soit  par  les 
causes  générales  ordinaires,  soit  par  la  fièvre  typhoïde).  11  passe  alors  à 
la  discussion  de  ses  théories  et  opinions,  basées  le  plus  souvent  sur  celles 
des  auteurs  compétents,  pour  arriver  aux  conclusions  suivantes  :  «  L  La 
source  des  Foules  (captée  par  la  ville  de  Saint-Claude)  est  alimentée  par 
l'eau  qui  vient  des  entonnoirs  de  la  Chaux-Berthod  et  des  Élerpets.  II.  L'eau 
de  la  source  des  Foules  est  susceptible  d'être  contaminée  à  certaines  épo- 
ques (et  il  le  prouve).  III.  La  mauvaise  hygiène  des  maisons  de  certains 
quartiers  au  point  de  vue  de  l'évacuation  des  eaux  usées  a  eu  la  plus 
grande  influence  dans  la  production  et  la  répartition  des  cas  de  fièvre 
typhoïde  à  Saint-Claude,  en  créant  l'infection  permanente  du  sol.  »  Page  58, 
M.  Meynier,  pour  clore  sa  discussion,  présente  cette  observation  qui  mérite 
d'être  retenue  par  les  hygiénistes  et  les  municipalités  intéressées  :  «  Il 
nous  semble  que  l'on  avait  été  trop  simpliste  en  attribuant  toujours  à  l'eau 
de  boisson  le  rôle  prépondérant,  au  point  de  faire  oublier  tout  le  reste...  » 

—  De  la  Revue  archéologique,  M.  Albert  Roux  aextraitune  JVote  sur  Us  der- 
nières acquisitions  du  musée  de  Montbéliard  à  Mandeure  (septembre  /905.)  (Paris, 
Leroux,  VJO^,  in-8  de  7  p.,  avec  4  flg.  dans  le  texte).  Un  cultivateur  de  Ma- 
ihay,  M.  H.  Bouchot,  en  pratiquant  des  fouilles  dans  un  champ  situé  sur  la 
rive  gauche  du  Donbs,  avait  trouvé,  en  mars  1902,  les  restes  d'une  habita- 
tion romaine  qui  ne  tardèrent  pas  à  lui  livrer  un  certain  nombre  de  pièces 
de  bronze.  Ces  pièces  furent  acquises  de  leur  possesseur  par  le  Musée  de 
Montbéliard  pour  une  somme  de  1,010  francs.  La  plus  importante  est  assu- 
rément une  grande  statuette  en  bronze  de  Mercure  (hauteur  totale  avec  le 
socle  :  40  centimètres);  mais  deux  autres  statuettes,  beaucoup  plus 
petites  (0'nl25  et  0™71,  de  Mercure  encore,  et  aussi  une  statuette  de  Mars 
(0"107)  méritent  de  flxer  l'attention  des  archéologues.  Les  quinze  pièces 
en  question,  très  bien  décrites  par  M.  A.  Roux,  forment  un  ensemble  qui 
contribuera  à  enrichir  le  musée  de  Montbéliard. 

Gascogne.  —  M.  Louis  Vie,  en  quelques  pages  documentées,  selon  la 
bonne  méthode  scientifique,  fait  l'histoire  de  Castelnnu-de-Picampeau  en 
Commingei  avant  41S9  (Saint-Gaudens,  Abadie,  in-8  de  15  p.).  Il  lecousidèro 
depuis  ses  origines  jusqu'à  la  Révolution.  Excellente  contribution  àl'histoire 
gasconne. 

Langubdog.J—  Notre  collaborateur  IM.  leL.chanoino  Léon  |Charpen lier  a 
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extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  arts  et  sciences  de  Carcassonne,  Bon  travail 
sur  Un  Inve7itaire  épiscopal  à  Alet  en  1763  (Carcassonne,  itiip.  Gabelle,  1904, in-8 
de48  p.)qui,ennous  faisant  pénétrer  dans  l'intérieur  d'une  maison  épiscopale 
en  Languedoc,  il  y  a  près  de  cent  cinquante  ans,  nous  initie  eu  quelque 
sorte  à  la  manière  de  vivre  des  évêques  de  province  à  cette  époque.  Cei 
énorme  inventaire  appartient  aux  archives  départementales  de  l'Aude  où  il 
forme  un  registre  in-folio,  relié  en  parchemin,  de  551  pages  numérotées 
et  paraphées,  de  papier  timbré  de  trois  sols  de  la  généralité  de  Toulouse, 
ainsi  intitulé  sur  la  couverture:*  1762  et  1763.  —  Verbal  de  scellés  et 
inventaire  des  meubles  et  effets  délaissés  par  feu  messire  de  Bocaud, 
évêque  et  comte  d'Alet.  »  Jean-François  de  Bocaud,  qui  appartenait  à  une 
famille  de  robe  de  Montpellier,  fut  l'a vant-dernier  évêque  d'Alet  où  il  siégea 
près  de  quarante  ans  (1723-1762).  L'auteur  tire  de  ce  document  la  quintes- 
sence et  l'illustre  de  la  façon  la  plus  intéressante. 

—  Le  même  érudit  a  fait  également  tirer  à  part  du  môme  recueil  une 
Note  sur  l'abbé  de  Luillier,  (Carcassonne,  imp.  Gabelle,  1904,  in-8  de  8  p.)  con- 
sacrée à  un  ecclésiastique  dont  la  vie  offre  cette  particularité,  peut-être 
unique,  qu'il  fut  abbé  commendataire  sous  Louis  XVI  et  qu'il  ne  mourut 
que  sous  Napoléon  IIL  Né  en  1764,  fils  d'Adrien  de  Luillier,  seigneur  de  Rou- 
venac,  qui  fut  député  par  la  noblesse  de  la  sénéchaussée  de  Limoux  à 
l'Assemblée  nationale,  l'abbe  de  Luillier  était  vicaire  général  d'Alet,  doyen 
du  chapitre  collégial  de  Saint-Paul  de  Fenouillet  et  abbé  commendataire 
de  l'abbaye  bénédictine  de  Baigne-en-Saintonge,  lorsque  éclata  la  Révolution. 
Il  émigra  en  Espagne,  revint  après  le  Concordat  et  se  fixa  à  Limoux  dont 
il  agrandit  à  ses  frais  l'hospice  et  où  il  mourut  le  25  mai  1853. 

—  M.  l'abbé  A.  Sabarthés  a  remarqué,  dans  le  résidu  de  la  série  H.  de3 
archives  de  l'Aude,  uue  charte  non  inventoriée  et  inédite.  Il  la  transcrit  et 
l'étudié  dans  une  plaquette  intitulée  :  Donation  de  Floranus  et  d'Anséria  à 
l'abbaye  de  Lagrasse  {88i  à  889}  (Carcassonne,  imp.  Gabelle,  1904,  in-8  de 
11  p.  Extr.  des  Mémoires  de  la  Société  des  arts  et  sciences  de  Carcassonne). 
Grâce  a  divers  éléments,  M.  Sabarthés  fixe  la  date  approximative  de  ce 
parchemin,  malheurement  troué  et  déchiré  et  qui  se  rapporte  à  la  donation 
que  deux  habitants  de  la  cité  de  Carcassonne  flrent  à  l'abbaye  de  Lagrasse 
d'immeubles  sis  dans  le  faubourg  Saint-Michel  et  dans  les  territoires  de 
Cavanac,  Cazilhac  et  Villalbe. 

—  Les  actes  de  l'ancien  état  civil,  déposés  à  la  mairie,  ont  fait  l'objet 
d'une  Etude  sur  les  noms  de  baptême  à  Leucale  {Aude)  que  M.  l'abbé  Sabar- 
thés a  communiquée  au  congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  qui  est 
extraite  du  Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne  (Narbonne, 
imp.  Gaillard,  1904,  iu-8  de  29  p.).  L'auteur  a  relevé  dans  ces  registres,  les 
prénoms  donnés  pendant  trois  périodes,  la  première  de  1633  à  1671  (époque 
où,  place  forte,  Leucate  gardait  sur  terre  et  sur  mer,  la  route  du  Roussil- 
lon),  la  deuxième  de  1701  à  1709,  la  troisième  de  1749  à  1758.  Ces  observa- 
tions ont  porté  sur  998  actes  dont  523  pour  les  garçons  et  475  pour  les  filles. 
Il  y  a  relevé  87  variétés  de  prénoms,  dont  il  explique  la  durée  ou  la  vogue 
par  l'inûuence  des  saints  honorés  dans  la  petite  ville  et  dans  le  diocèse 
ou  par  les  ordres  religieux  de  Narbonne  et  des  autres  villes  de  la  contrée. 
Deux  noms  seulement  ne  sont  pas  des  noms  de  saints  ;  encore  celui 
d'Hercule  est-il  le  prénom  du  gouverneur  de  la  place  pendant  une  partie  du 
XVII»  siècle,  Hercule  de  Barri,  fils  de  l'héroïne  de  Leucate,  Françoise  de 
Cézelli. 

—  La  livraison,  qui  vient  de  paraître  sous  la  date  de  mars  I904,de  Spelunea, 
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Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie  (Paris,  au  siège  de  la  Société 
34,  rue  de  Lille;  Rennes,  imp.  Fr.  Simon,  in-8  de  54  p.,  avec  3  phototypies 
et  27  plans  et  coupes)  est  entièrement  consacrée  à  la  relation  de  fort  inté- 
ressantes Explorations  hydrologiques  datxs  les  régions  de  la  Cèze  et  du  Bouquet 
(Gard) {190S-1 903),  par  M.  Félix  Mazauiic.  «  Malgré  ses  sites  grandioses,  dit 
l'auteur,  malgré  ses  belles  grottes  de  Tharaux,  du  Serre  de  Barri  et  du 
Prével,  le  canon  de  la  Cèze  est  resté  jusqu'à  maintenant  à  peu  près  ignoré... 
Deux  voyages  d'études,  effectués  en  1893  et  1899,  à  l'entrée  et  à  la  sortie 
des  gorges,  nous  donnèrent  de  tels  résultats  que  nous  résolûmes  d'entre- 
prendre une  exploration  méthodique  de  toute  la  région.  Par  suite  de  circons- 
tances diverses,  ce  projet  n'a  pu  être  réalisé  qu'en  1902.  Nous  reconnûmes  tout 
de  suite  qu'il  était  impossible  de  séparer  l'étude  géologique  et  spéléologique 
de  la  Cèze  et  celle  du  Bouquet  qui  en  forme  comme  le  prolongement  naturel. 
L'année  1903  fut  donc  consacrée  à  cette  dernière...  Nous  n'avons  certes  pas 
la  prétention  d'avoir  tout  vu,  tout  exploré.  11  y  aura  encore  beaucoup  à 
glaner  pour  ceux  qui  viendront  après...  De  tous  les  cours  d'eau  qui  par- 
courent la  région,  la  Cèze  est  le  seul  qui  ne  disparaisse  pas  complètement 
en  été.  Tous  les  autres  sont  parvenus  depuis  longtemps  à  se  creuser  un  lit 
souterrain.  Les  réapparitions  s'effectuent  aux  confluents.  Règle  générale, 
le  surplus  des  eaux  d'inondation  s'écoule  par  un  ou  plusieurs  évents 
temporaires  (issoudans)  dont  les  crues  sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'elles 
arrivent  d'une  façon  très  soudaine  et  souvent  imprévue...  Plusieurs  grottes 
calcaires  nous  ont  montré  les  traces  d'un  curieux  travail  d'érosion,  peut- 
être  unique  dans  notre  pays  :  c'est  une  admirable  leçon  de  choses  qui  jette 
un  jour  tout  particulier  sur  certains  effets  mécaniques  observés  fréquem- 
ment dans  les  grottes.  » 

Limousin.  —  M.  G.  Clément-Simon  a  donné  au  Bulletin  historique  et 
philologique  et  tiré  à  part  l'analyse  ou  le  texte  de  cinq  Documents  sur  Guil- 
laume de  Chanac,  évêque  de  Paris  et  patriarche  d'Alexandrie  (Paris,  Impr. 
nationale,  1904,  in-8,  15  p.),  (lui  joua  un  certain  rôle  au  xiv*  siècle.  Ce  qui 
donne  à  la  publication  de  M.  Clément-Simon  un  prix  particulier,  c'est  qu'il 
y  a  joint  une  généalogie  de  la  famille  du  Chanac.  Cette  généalogie,  qui  forme 
la  partie  la  plus  considérable  de  sa  brochure  (12  p.  sur  15)  reciille,  et  com- 
plète sur  des  points  multiples  celle  que  Baluze  avait  donnée  dans  ses 
Vitae  paparum  avenionensium  et  que  Nadaud  s'est  contenté  de  reproduire 
dans  son  Nobiliaire.  Plusieurs  des  documents  originaux  qui  ont  permis  à, 
M.  Clément-Simon  de  dresser  ce  précieux  travail  appartiennent  à  la  belle 
collection  qu'il  a  rassemblée  avec  un  soin  patient.  Pour  nous  en  tenir  à 
Guillaume  de  Chanac,  Baluze  en  faisait  un  oncle  de  Pierre  !•',  alors  qu'il 
est  en  réalité  son  (Ils. 

Normandie.  —  Après  les  récentes  publications  dues  à  deux  membres  de 
l'Institut,  .'vlM.  Lair  et  Joret,  après  le  travail  d'un  érudit  bayeusain, 
M.  Anquelil,  sans  parler  des  études  plus  anciennes  de  MM.  de  Beaucourt 
et  Vadietde  Viriville,  restail-il  quelque  chose  à  dire,  sur  cette  journée  de 
Formigny,  libératrice  de  la  patrie  française?  La  bataille  n'avait  pas  été 
examinée  au  point  de  vue  stratégique  et  tactique.  Cette  lacune,  M.  le  lieu- 
tenant Brunet  vient  de  la  combler  dans  sa  brochure  :  Une  Revanche  française, 
Formigny  [ts  avril  1450)  (Paris,  Chapelot,  1904,  in-8  de  75  p.,  avec  6  cartes). 
M.  Brunet  n'a  pas  fait  seulement  preuves  de  connais.sances  techniques;  la 
clarté  avec  laquelle  il  a  exposé  ses  conclusions  dénotent  un  écrivain,  et 
la  variété,  l'étendue  des  lectures  qui  lui  ont  servi  pour  la  préparation  de 
son  récit,  le  montrent  comme  un  chercheur  consciencieux  et  méthodique. 


—  287  — 

—  La  brochure  intitulée  :  Qrandes  Femmes  de  r/iïs/oiVe,par  M.Edouard  Michel 
(Caen,  Vvo  a.  Domin,  s.  d.,  ia-18  de  86  p.)  contient  d'intéressantes  notices 
sur  des  femmes  de  mérite  bien  ditTérent.  ayant  marque  dans  l'histoire  ; 
les  saintes  s'y  rencontrent  avec  Catherine  de  Médicis,  M"«  Roland,  M"*  de 
Staël,  l'impératrice  Eugénie,  etc.  En  voici  la  liste  complète  :  Éponine,  sainte 
Geneviève,  sainte  Clotilde,  sainte  Radegonde,  Frédégonde,  Brunehaut,  Blan- 
che de  Castille,  Marguerite  de  Provence,  Isabeau  de  Bavière,  Jeanne  d'A.rc, 
Jeanne  Hachette,  Marguerite  de  Valois,  Jeanne  d'Albret,  Catherine  de  Mé- 
dicis, M™»  de  Sévigné,  Marie-  Antoinette,  M"^  Roland,  Charlotte  Corday, 
M"«  de  Staël,  M"»  Récamier,  l'impératrice  Eugénie.  Cette  nomenclature 
indique  que  ces  femmes  célèbres  ne  sont  pas  toutes  à  imiter  par  nus 
femmes  chrétiennes  de  France. 

Belgique.  —  Les  lecteurs  que  ne  séduisent  pas  les  beautés  de  la  litté- 
rature naturaliste,  ceux  qui  n'aiment  pas  patauger  dans  l'ordure,  ceux  qui 
pensent  qu'il  vaut  mieux,  à  tout  prendre,  peindre  les  hommes  tels  qu'ils 
devraient  être  que  de  les  montrer  tels  qu'ils  sont,  ces  lecteurs-là  ne  par- 
tageront pas  l'admiration  de  M.  Victor  de  Meyere  pour  le  romancier  Cyriel 
Buysse,  qui,  au  dire  d'un  juge  compétent,  «  continue  à  nous  donner  un  art 
ordurier  au  lieu  de  mettre  son  talent  au  service  de  la  vérité.  »  Il  convient 
de  dire,  d'ailleurs,  que  l'admiration  de  M.  V.  de  Meyere  pour  M.  C  Buysse  ne 
va  pas  sans  quelques  réserves.  L'étude  de  M.  V.  de  Meyere  a  pour  titre  : 
Un  Romancier  flamand.  Cyriel  Buysse  (Paris,  Sansot,  1904,  in-18  de  28  p.  — 
Prix  :  1  fr.).  Elle  fait  partie  d'une  Collection  d'études  étrangères  publiées  par 
la  Bibliothèque  internationale  d''édilion. 

Suisse.  —  M.  Hubert  Savoy  a  publié  dans  la  Revue  de  Fribourg,  puis  à 
part,  une  intéressante  notice  biographique  sur  le  Premier  Assyriologue  suisse 
Joseph,  Grivel,  1810-1876,  avec  des  lettres  inédites  de  M omms en,  Oppert,  Haugh.etc. 
(Fribourg,  Suisse,  imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  1904,  in-8  de  16  p.  avec  un  por- 
trait). A  trente-huit  ans,  Joseph  Grivel,  trésorier  d'Etat  du  canton  de  Fribourg, 
suivit  au  lycée  les  cours  d'hébreu  professés  par  Naef.  Initié  à  l'assyrien,  à 
l'arabe,  au  syriaque  et  à  l'éthiopien,  il  déchiffra  une  partie  de  l'inscription 
assyrienne  de  Zurich,  sur  Assour-Nasi-Abal,  et  il  publia  sa  traduction  en 
1867.  Son  travail  fut  bien  accueilli  des  spécialistes,  rares  alors,  de  France 
et  d'Angleterre.  Une  seule  voix  discordante  s'éleva  d'Allemagne,  pays  à 
cette  époque  peu  favorable  à  ce  genre  d'études.  En  18e^8-lS69,  M.  Grivel  flt 
paraître  un  commentaire  allemand  de  la  même  inscription.  Il  multiplia  dès 
lors  ses  travaux  sur  la  langue  cunéiforme.  A  sa  mort,  il  laissait  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  papiers,  dont  une  partie  importante  a  été  conûée  à 
M.  Vigoureux.  M.  Savoy  a  prolité  de  documents  inédits  pour  faire  connaître 
ce  modeste  et  infatigable  ouvrier  de  la  première  heure  dans  le  champ  de 
l'assyriologie. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Catholicisme  dans  les  temps  modernes,  par 
l'abbé  Gibier.  T.  I.  Ses  résistances  (in-8,  Lethielleux).  —  U Immaculée-Concep- 
tion, par  le  R.-P.  J.-B.  Terrien  (in-12,  Lethielleux).  —  Discours  de  circons- 
tance. Panégyriques,  éloges  funèbres,  etc.,  par  le  chanoine  G.  Simon  (in-8, 
Haton).  —  Les  Penseurs  de  la  Grèce.  Histoire  de  la  philosophie  antique,  par 
T.  Gomperz.  T.  I  ;  trad.  par  A.  Reymond  et  M.-A.  Croiset  (in-8,  Alcan).  —  La 
Destinée  de  Vhomme,  par  J.  Fiske  ;  trad.  et  préface  de  C  Grolleau  (in-8,  Car- 
rington).  —  Leçons  de  philosophie  préparatoires  aux  baccalauréats  classique  et 
moderne,  par  A.  Bernard.  T.  I.  Psychologie  (in-8,  Amat).  —  La  Propriété 
sociale  et  la  Démocratie,  par  A.  Fouillée  (ln-16,  Alcan).  —  American  hydroidt. 
Part  II.  The  Sertularidae  with  forty-one  plates,  by  G.  Cleveland  Nulting   (gr. 
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in-4,  Washington,  Government  Printlng  OfDce).  —  Le  Radium  et  les  Nouvelles 
Radiations  {Rayons  X  et  A'],  par  A.  Berget  (inl8,  Librairie  universelle).  —  Leçons 
élémentaires  sur  la  théorie  des  groupes  de  Irayisfortnations,  par  G.  Vivanli  ; 
trad.  par  A.  Boulanger  (iii-8,  Gauthier- Villars).  —  Manuel  du  serrurier  à 
Vusage  des  écoles  profes-^ionnelles  et  des  ouvriers,  par  F.  Husson  (in-1S,  Garnier). 

—  La  Deniière  Leçon  de  Léonard  de  Vinci  à  son  académie  de  Milan  [1499],  par 
Péladau  (petit  in-12,  Sansol).  —  Iglesias  gallegas  de  la  edad  média,  por  J.  Villa- 
Amil  y  Castro  {in-8,  Madrid,  imp.  de  San  Francisco  de  Sales).  —  La  Mon- 
tagne à  travers  les  âges,  par  J.  Grand-Carteret.  I.  Des  Temps  antiques  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  II.  La  Montagne  d'' aujourd'hui  (2  vol.  gr.  in-4;  Grenoble, 
Dumas  ;  Mouliers,  Ducloz).  —  Explicaciôn  compléta  de  la  milsica  polifônica 
de  los  siglos  xvi  y  ïvii,  por  Don  G. -F.  Serrano  y  Aguado  (in-S,  Madrid,  imp. 
Ducazcal).  —  Deutsche  Choral-Wiegendrucke,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des 
Chorals  und  des  Sotendruckes  in  Deutschland,  von  P.-R.  Molitor(gr.  in-4,  car- 
tonné). —  Psicologia  musicale.  Appunti,  pensieri  e  discussioni,  da  M.  Pilo  (in- 
18  cart.,  Milano,  Hoepli).  —  The  Hislory  of  American  Music,  by  L.  G.  Elson 
(gr.  in-8  carré,  cart.,  New  York,  London,  Macmillan).  —  Manuel  du  latin 
commercial,  par  le  D'  G.  Colombo  (in-12,  Lelhielleux),  —  Cognomerus  et 
Sainte  Tréfine,  mystère  breton  en  deux  journées,  texte  et  traduction  par  A.  Le 
Braz  (in-8,  Champion).  —  Sémiranxis,  par  Péladau  (iu-12.  Mercure  de  France). 

—  Paysages  introspectifs.  Poésies,  avec  un  Essai  sur  le  symbolisme,  par  T.  de 
Visan  (in-8,  Jouve).  —  Le%  Écumeurs.  Romans  de  moeurs  politiques,  par  E. 
Marsac  (in-18.  Librairie  des  Saints-Pères;.  —  Omnium,  par  la  C'«sso  de  Pes- 
quidoux  (in-18,  Lille,  Société  d  éditions  modernes),  —  Le  Même  Problème,  par 
J.  Doéz  (in-18,  Amat).  —  Je  marie  mon  oncle,  par  M.  Le  Beaumont  (in-16, 
Abbeville,  Paillart).  —  Err,est  Hello.  L^Homme.  Le  Penseur.  L'Écrivain,  par  J. 
Serre  (in-18,  édil.  du  Mois  littéraire  et  pittoresque).  —  Chi  l'ha  detlo  ?  tesoro  di 
citaxioni  italiane  e  straniere  di  origine  letteraira  e  storica,  indicate,  ordinale  e 
annotate  da  G.  Fumagalli  (petit  in-8.  Milano,  Hoepli).  —  Quelques  cadences, 
par  M.  Barrés  (petit  in-12,  Sansol)-  —  «  Les  Saints  ».  Saint  Irénée  {n*  siècle), 
par  A.  Dufourcq  (in-18,  Lecoffrc).  —  Le  R.  P.  J.-B.  de  la  Brosse,  par  A. 
Chambre  (in-8,  Imp.  de  N.-D.  de  Montligeon).  —  La  Révérende  Mère  Thérèse 
de  Jésus ,  supérieure  de  VAbbaye-aux- Dois,  par  G.  de  Lamiraudie  (in-12,  Abbe- 
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Romans  romanesques.—  1.  —  Un  critique  qui  a  quelquefois  autant 
de  courage  que  d'esprit,  mais  qui,  cette  fois,  n'a  eu  que  de  l'esprit,  a 
appelé  le  Visage  émerveillé  «  un  aimable  petit  livre.  »  Cet  «  aimable  petit 
livre»  raconte  les  amours  d'une  nonne  et  d'un  peintre.  Elle  a  dix-sept 
ans,  Lui  vingt,  et  ils  s'aiment  comme  on  s'aime  à  cet  âge,  au  Quartier 
Latin.  Ils  font  seulement  un  peu  plus  de  phrases  :  «  Désir,  ô  poésie 
aimable  et  sauvage,  plus  acre  que  le  buisson  et  le  renard,  et  pourtant 
affinée  comme  l'extrême  parfum  de  la  gomme  d'Arabie  !  >  C'est 
ainsi  que  s'exprime  la  nonne  amoureuse  ;  les  grisettes  sont  moins 
poétiques  dans  leur  langage,  évidemment  I  Mais  elles  ne  sont  pas 
plus  naturalistes  dans  leurs  actes.  Chaque  nuit,  pendant  quelques 
mois.  Elle  ouvre  la  fenêtre  de  sa  cellule,  et  Lui  y  grimpe,  et  ils  ne  font 
pas  seulement  des  phrases.  Après  quoi,  la  religieuse  va  à  la  messe,  y 
communie,  sans  ferveur  sans  doute,  mais  sans  scrupule  ;  car  elle  a  eu 
beau  s'essayer  à  avoir  des  remords,  elle  n'a  pas  pu  y  réussir.  Cepen- 
dant des  devoirs  pressants,  plus  pressants  que  ceux  de  la  morale, 
obligent  le  peintre  à  s'éloigner  :  il  a  des  commandes  à  livrer,  un 
mariage  à  préparer.  Il  part,  il  quitte  sa  maîtresse  nocturne,  laquelle 
se  remet  à  faire  des  phrases  :  «  Sainte  Vierge  Marie,  je  vous  offre  le 
mois  de  mai,  le  mois  de  mai  où  chantent  les  colombes,  où  les  douces 
nuits  brûlent  comme  des  veilleuses  blanches,  où  le  cœur  de  toutes  les 
jeunes  femmes  se  brise,  quand,  au  bord  des  fenêtres  d'été,  l'odeur  du 
jasmin  est  plus  forte  que  tout  leur  courage.  »  C'est  la  dernière  de  «  l'ai- 
mable livre  »  ;  la  première  disait  :  «  Ce  qui  plaît  le  plus  au  Seigneur, 
c'est  la  pureté  ;  . . .  Seigneur,  je  suis  devant  vous  comme  une  fumée 
légère  qui  monte,  comme  une  flamme  transparente  et  droite.  »  Sur 
quoi  l'ingénieux  critique,  cité  tout  à  l'heure,  déclare  doucereuse- 
ment :  «  Le  livre  va,  à  travers  l'amour,  de  la  pureté  à  la  pureté  I  >. 
Ce  critique  écrit  dans  les  Débals  et  enseigne,  je  crois,  dans  une 
maison  catholique.  Vous  m'eu  voyez  slupidel  comme  disait  Corneille. 
Que  ce  livre,  qui  est  une  fantaisie  criminelle,  attentatoire  au  bon  sens 
comme  à  la  vérité  des  faits,  ait  pu  être  écrit  par  M™«  la  comtesse  de 
Noailles,  on  ne  peut  pas  en  être  surpris  ;  ses  précédents  ouvrages 
étaient  encore  plus  anormaux,  plus  faux,  plus  antihumains  et  plus 
anlifrauçais  ;  on  pourrait  plutôt  s'étonner  que  celui-ci  soit  devenu  un 
peu  plus  français  de  langue,  tout  en  restant  aussi  exotique  et  étranger 
par  l'insuffisance  de  la  composition,  la  nullité  de  l'intérêt,  et  surtout 
par  une  espèce  de  complicité  —  inconsciente  probablement,  —  avec 
l'oeuvre  persécutrice  du  Bloc  ;  M.  Combes  chasse  les  religieuses,  M"»* 
de  Noailles  les  calomnie.  Mais  qu'il  se  soit  trouvé  dans  la  presse 
sérieuse  un  homme  de  valeur  pour  l'appeler  «  un  aimable  petit  livre,  » 
c'est  cela  qui  me  dépasse,  c'est  cela  qui  me  confond  et  m'émerveille. 
Le  «  visage  émerveillé,  »  c'est  moi  l 
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2.  -  Je  ne  vous  apprendrai  pas  que  VExpiairice  ne  ressemble  pas  à 
l'œuvre  précédente;  vous  \ous  en  douiez  :  ici,  rien  d'anormal,  ni 
de  précieux,  ni  d'alambiqué,  ni  de  trop  «  avancé»  ;  de  bonnes  grosses 
aventures,  de  bon  gros  sentiments,  un  peu  grossiers,  mais  sains,  des 
ficelles,  qui  ont  déjà  beaucoup  servi,  mais  qui  restent  solides.  Le  seul 
mérite  des  écrivains  comme  M'"«  de  Noailles,  c'est  d'en  rendre  d'autres 
supportables,  par  comparaison.  Et  maintenant  si  vous  voulez  savoir 
ce  qu'il  y  a  dans  ce  feuilleton,  voici  :  1'  «  expiatrice  »  expie.  Et  com- 
ment ?  En  épousant  celui  qu'elle  aime  1  L'expiation  est  douce!  Mais 
cette  expiation  est  précédée  d'une  autre;  l'épousée  sacrifie  une 
fortune  mal  acquise  par  son  père.  Ce  qu'elle  a  souffert  avant  d'en  arriver 
à  ce  double  bolocauste,  oh  1  ne  me  demandez  pas  de  vous  le  raconter  1 
Ayez  pitié  1  Mais  vous  pouvez  aller  le  voir  vous-même,  sans  péril 
pour  votre  âme  ! 

3.  —  Le  Marquis  de  Valcor  a  472  pages,  et  n'est  que  la  première 
partie  de  Masque  d'amour.  On  nous  y  raconte,  en  beau  style,  la  subs- 
titution d'un  faux  marquis  au  vrai  marquis  de  Valcor.  Ils  se  ressem- 
blaient comme  deux  frères,  et  voyageaient  ensemble  dans  les  solitudes 
du  Brésil,  y  exploitant  des  forets  de  caoutchouc,  l'un  comme  proprié- 
taire, l'autre  comme  employé.  Le  propriétaire  mort  —  par  accident  ? 
crime?  ou  maladie?  on  le  saura  plus  tard  —  l'employé  prend  sa  place, 
son  état  civil,  ses  millions,  son  château  de  Bretagne,  le  cœur  et  l'af- 
fection de  tous  ses  compatriotes;  il  devient  député  de  sa  circonscrip- 
tion. Mais  il  tente  de  prendre  aussi  le  cœur  d'une  ancienne  maîtresse, 
et  il  allait  y  réussir,  quand  celle-ci  s'avisa  de  lui  demander  :  v<  Qu'y 
avait-il  d'écrit  sur  la  bague  que  je  vous  donnai  en  partant  !  »  Le  faux 
Valcor  se  trouble  ;  il  n'avait  pas  la  bague  !  Elle  était  restée  là-bas,  au 
Brésil,  au  doigt  du  mort  1  —  Qu'advint-il  de  ce  trouble?  et  de  cette 
dame?  et  de  cette  bague?  et  de  ce  Monsieur?  C'est  encore  ce  qu'on 
saura  plus  tard.  La  suite  au  prochain  volume  1  (Puisse-t-il  être  moins 
gros  !  Madame,  soyez  moins  longue  I  sachez  vous  borner  puisque 
vous  savez  écrire). 

4.  —  Fleur  d'ombre  est  aussi  «  très  bien  écrit  »  avec  application  et 
conscience.  La  matière  en  vaut  la  peine,  comme  vous  allez  voir.  — 
Fleur  d'ombre  s'appelait  Violette  et  elle  l'était,  c'est-à-dire  qu'elle 
aspirait  à  des  destins  modestes  : 

«  Franche  d'ambition,  je  me  cache  sous  l'herbe  » 

Mais  voici  qu'un  prince  la  tire  de  l'ombre  et  la  met  en  pleine  lumière: 
il  l'épouse,  par  devant  l'ambassadeur  d'Angleterre,  mais  sans  révéler 
à  sa  douce  fiancée  qu'il  est  le  fils  de  la  reine  Victoria  ;  elle  le  croit  tout 
simplement  Anglais,  un  Anglais  un  peu  original,  comme  ils  le  sont 
tous,  aux  yeux  des  petites  Parisiennes,  mais  gentil  et  mignon  comme  ils 
ne  le  sont  que  rarement.  Ce  n'est  que  par  hasard,  à  l'occasion  d'une  revue 
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militaire,  à  Londres,  que,  le  voyant  figurer  à  côté  du  prince  héritier, 
elle  devine  tout  I  Cette  révélation  l'attriste,  tel  un  coup  de  soleil  qui 
flétrit  une  fleur.  Pauvre  Violette  !  A  quels  chagrins  elle  va  être  vouée 
désormais  I  Son  mari  devient,  par  la  mort  de  son  frère,  héritier  de  la 
couronne,  mais  il  cesse  d'être  son  mari,  le  ministre  de  la  Reine  lui  ayant 
démontré,  dans  une  conférence  solennelle,  que  le  mariage  célébré  à 
l'ambassade  n'avait  aucune  valeur  légale,  et  que  d'ailleurs  le  devoir 
d'un  roi  consistait  à  sacrifier  son  bonheur  individuel  aux  besoins  de 
son  peuple  ;  or,  le  besoin  du  peuple,  à  cette  heure,  c'est  que  le  prince 
épouse  une  Allemande,  laide,  noire,  méchante,  venue  pour  épouser  le 
frère  aîné,  et  dont  le  renvoi  dans  son  pays  déchaînerait  la  guerre  entre 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  l'Allemagne,  fortifiée  par  trente  années  de 
paix,  l'Angleterre  affaiblie  par  ses  défaites  du  Transwaal.  Allons! 
Prince  1  en  haut  votre  cœur  1  Sacrifiez  Violette  et  épousez  l'Allemande! 
—  Et  il  se  sacrifie,  et  il  épouse,  non  sans  avoir  comblé  de  présents 
sa  bien-aimée  et  l'enfant  né  de  leurs  amours.  Cet  Anglais  ne  file  pas  à 
l'anglaise.  —  Et  ce  conte  bleu,  raconté  avec  le  sérieux  de  l'histoire  la 
plus  authentique,  sera  lu  avec  intérêt  par  de  jeunes  lecteurs. 

5.  —  Mais  moins  que  le  Dernier  Mammouth,  que  je  leur  recommande 
tout  spécialement,  et  où  M,  Auzias-Turenne  se  montre  l'émule  heureux 
de  M.  Jules  Verne.  Raoul  Le  Fort,  un  peintre  français,  a  rencontré,  dans  un 
parc  de  New  York,  EvaMargaritaCarliss,  la  fille  d'un  milliardaire  amé- 
ricain, mais  blonde,  mais  fine,  mais  jolie,  mais  séduisante  un  milliard 
de  fois  plus  que  la  plus  jolie,  la  plus  fine,  la  plus  blonde  de  ses  com- 
patriotes. Pour  la  conquérir,  Raoul  Le  Fort  est  prêt  à  afl'ronter  un 
milliard  de  dangers.  On  l'envoie  au  pôle  nord  conquérir  le  dernier 
mammouth  !  Garliss  a  doté  sa  patrie  d'un  musée  d'histoire  naturelle, 
le  plus  riche  du  monde;  il  y  manque  pourtant  une  pièce,  que 
possède  le  Musée  de  Saint-Pétersbourg  :  un  squelette  de  mam- 
mouth !  «  Ma  fille  et  mes  millions  à  qui  m'apportera  un  squelette  de 
mammouth  »,  dit-il  à  Raoul,  après  l'avoir  déjà  dit  à  un  Allemand. 
«  Mais,  sapristi,  si  l'Allemand  arrive  avant  moi  !  —  Il  est  parii  douze 
jours  avant  vous  ;  je  vous  attendrais  douze  jours  après  son  arrivée. 
Si  vous  êtes  en  retard,  tant  pis  pour  vous  !  Si  vous  arrivez  dans  le 
délai  voulu,  je  choisirai  entre  les  deux  mammouths  et  je  donnerai  ma 
fille  au  plus  gros,  je  veux  dire  à  celui  de  vous  deux  qui  m'apportera  le 
plus  gros.  »  Et  Raoul  part.  Ce  qu'il  traversa  de  mers  et  de  terres,  ce 
qu'il  souffrit  de  la  faim,  de  la  soif,  du  froid,  de  l'hostilité  des  sauvages 
et  même  de  Imir  bienveillance,  vou-s  pouvez  le  deviner; mais  jamais 
vous  ne  devineriez,  à  moins  qu'on  ne  vous  le  dise,  ce  qu'il  eut  à  sup- 
porttîr  de  la  part  de  son  concurrent,  à  qui,  pourtant,  il  avait  sauvé  la 
vie  !  Le  mammouth  qu'il  avait  tué,  (car  il  avait  ou  enfin  la  chance  de 
rencontrer  un  mammouth)  qu'il  avait  dépecé,  séché,  dont  11  avait  compté 
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et  catalogué  les  os,  le  misérable  le  lui  vola  et  il  remporta  sur  le  navire 
même  de  son  bienfaiteur,  qu'il  vola  de  même  !  Et  il  l'emmena  à  New 
York,  au  musée  Garliss  ;  et  le  douzième  jour  qui  suivit  son  arrivée,  une 
grande  fête  (un  bal  masqué)  fui  donnée  en  son  honneur,  et  il  se  pré- 
parait à  recevoir  en  récompense  la  main  d'Eva,  lorsqu'un  sauvage  et 
une  sauvagesse  firent  irruption  dans  la  salle  où  il  se  tenait,  et,  se  plan- 
tant devant  lui,  s'écrièrent  en  bon  anglais  :  a  Cet  homme  est  un  voleurl 
—  Où  est  la  preuve  ?  —  La  preuve,  elle  est  sur  une  dent  de  droite  du 
mammouth;  celui  qui  a  capturé  et  tué  le  mastodonte  a  gravé  quelques 
mots  sur  celte  dent.  Monsieur  pourrail-il  nous  les  citer?»  Monsieur  ne 
le  put  pas  !  Et  il  fut  conspué  !  et  chassé,  et  le  soir  même  remplacé  par 
Raoul  Le  Fort,  qui  arriva  juste  une  minute  avant  l'heure  où  finissait  le 
douzième  jour  !  AlVright  ! 

6,  7.  —  Le  Testament  du  corsaire  est  la  suite  de  la  Fée  aux  dentelles. 
Mon  malheur  a  voulu  que  le  Corsaire  m'arrivât  avant  la  Fée,  je  n'en 
ai  pas  compris  tout  l'intérêt,  lequel  doit  être  «  empoignant,  »  je  n'en 
doute  pas.  Et  pourquoi  n'en  douté-je  pas  ?...  Parce  que  j'en  juge  par 
les  précédents  ouvrages  du  même  auteur,  qui  m'ont  laissé  le  souvenir 
d'être, . .  a  de  la  belle  ouvrage,  »  comparable  à  ce  qui  se  fait  de  mieux 
dans  la  partie.  »  M.  Louis  Letang  est,  à  cette  heure,  je  n'hésite  pas  à 
le  dire,  un  de  nos  meilleurs  ouvriers  du  feuilleton  ;  et  comme  il  ne 
craint  pas  d'écrire  en  bon  français,  ses  inventions  sont  de  nature  à 
amuser  les  lecteurs  de  feuilletons  qui  ont  des  exigences  littéraires.  Et 
il  s'en  trouve  qui  en  ont. 

RoM.VNS  PSYCHOLOGIQUES.  —  8.  —  Pour  la  Voie  sans  retour,  dont  j'ai 
déjà  rendu  compte  ici,  je  me  bornerai  à  accuser  réception  de  cette 
nouvelle  édition  d'un  des  moins  bons  romans  de  M.  H.  Bordeaux. 
Il  en  a  fait  depuis  de  si  bons,  qu'il  est  inutile  de  rappeler  les  fai- 
blesses de  celui-ci.  C'est,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  l'his- 
toire d'une  Graziella  de  garnison.  Que  son  amant  l'ail  prise  au  sérieux 
pendant  quelques  mois  on  se  l'explique;  mais  son  historien  doil,  à 
cette  heure,  la  juger  plus  sévèrement  que  moi. 

9.  —  Les  Dieux  familiers  manquent  de  familiarité  ;  le  ton  en  est 
constamment  tendu,  et  de  plusieurs  notes  au-dessus  du  médium. 
«  Lucette  poussa  un  cri  ;  mais  déjà  Adrien  possédait  ses  lèvres.  Alors 
la  désolation  de  la  terre  cessa,  et  le  ciel  de  pourpre  et  d'or  s'embrasa 
au-dessus  de  ces  fronts  où  le  bonheur  —  invisible  et  mystérieux 
comme  une  pensée  divine  —  se  posait  !  »  C'est  la  dernière  phrase. 
Toutes  les  autres  sont  pareillement  —  je  n'ose  pas  dire  déclama- 
toires ;  je  répète  seulement  qu'elles  sont  tendues.  C'est  le  Hecto  Tono 
du  style,  qui  rappelle  celui  des  lectures  publiques  dans  certaines  salles 
de  communauté.  L'histoire  en  elle-même  est  plus  simple  :  c'est  celle 
d'une  provinciale  qui  aime  bien  son  pays,  —  (pardi,  té  l  c'est  Nîmes), 
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sa  maison,  peuplée  de  souvenirs  historiques  par  son  antiquaire  de 
père,  la  Fontaine,  les  Arènes,  la  Maison  Carrée,  la  Tour  Magne,  —  mais 
qui  aime  encore  mieux  son  frère  Adrien.  Pour  complaire  à  ce  frère 
chéri,  elle  sacrifie  Nîmes  et  ses  dieux  lares,  comme  disent  les  pédants 
(et  elle  est  un  peu  pédante,  notre  Nimoise)  ;  elle  consent  à  se  marier 
avec  un  Parisien,  qui  ne  tarde  pas  à  la  tromper.  Mais  c'est  l'amitié 
fraternelle  qui  la  consolera  de  ses  chagrins,  lorsque,  après  s'être  séparée 
de  son  infidèle  mari,  elle  retrouvera  sa  ville  natale,  des  relations,  son 
amie  d'enfance  Lucette,  et  qu'elle  sera  parvenue  à  faire  de  cette 
Lucette  sa  belle-soeur. 

10.  ~  Le  SiUo7i  est  une  longue,  touchante  et  très  distinguée  «  narra- 
tion. »  Deux  cousins  s'aiment  d'amour  tendre,  mais  ils  ne  s'épousent 
pas,  parce  que  la  cousine  a  découvert  qu'elle  est  la  fille  d'une  poitri- 
naire !  Elle  a  peur  de  l'hérédité  pour  elle,  pour  le  mari,  pour  les 
enfants  !  Irène  rompt  avec  son  Aymard,  au  risque  de  briser  son  propre 
cœur  !  Aymard,  à  qui  elle  a  caché  le  motif  de  la  rupture,  éprouve  un 
tel  chagrin,  qu'il  en  devient  le  plus  joyeux  fêtard  de  Paris.  C'est  pour 
se  consoler  qu'il  s'affiche  avec  des  drôlesses  !  Et  c'est  pour  se  laisser 
consoler  qu'il  est  sur  le  point  de  mettre  à  mal  la  vertu  —  un  peu  fripée 
déjà  —  d'une  autre  cousine,  nommée  Colette,  et  qu'enfiu  il  se  laisse 
marier  avec  une  bonne  petite  fille.  Pendant  ce  temps,  Irène  mène 
une  vie  de  sacrifice  et  d'abnégation,  fonde  un  sanatorium  pour  tuber- 
culeux et  lâche  d'étoufi'er  dans  son  cœur  de  trop  chers  souvenirs.  Elle 
a  réussi  du  moins  à  trouver  la  paix,  à  défaut  de  l'oubli,  lorsque,  brus- 
quement, elle  se  retrouve  en  face  d' Aymard,  d'Aymard  devenu  veuf, 
ë' Aymard,  qui  a  été  enfin  informé  des  vraies  causes  de  la  rupture,  et 
qui  vient  se  jeter  aux  pieds  de  sa  cousine  et  lui  dire. . .  a  Je  pars  pour 
le  Transvaal  1  Je  vais  me  battre  !  Je  vais  mourir  !  »  Que  croyez-vous 
que  va  répliquer  Irène?  «  Ne  meurs  pas  1  »  ou  encore. 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Irène  est  le  prix. 

Ah  !  que  non  pas  !  La  cousine  d'Aymard  n'est  pas  une  héroïne  de 
théâtre  et  n'a  pas  de  mots  de  théâtre.  Elle  ne  dit  même  pas  :  «  Va  te 
battre  !»  Elle  le  laisse  partir,  le  cher  repentant,  non  toutefois  sans 
l'avoir  un  peu  grondé.  Et  quand  elle  apprend  qu'il  est  mort,  elle  pleure 
et  prie,  tout  simplement.  Ne  trouvez-vous  pas  cette  histoire  très  pathé- 
tique et  très  honnête  (malgré  Colette  et  ses  décoUetages  un  peu 
voyants  ?)  «  Je  l'en  trouve  suffisamment  !  »  pour  parler  comme  l'auteur 
(p.  179  et  i97j. 

11. —  Le  Béveil  de  Brigitte  mit  fin  à  un  horrible  cauchemar  :  elle  avait 
été  entraînée  à  Londres  par  le  secrétaire  de  son  père,  lequel  si^crétaire 
lui  avait  promis  mariage  et  puis,  de  l'aulro  côté  du  détroit,  lui  avait 
avoué  qu'il   était  déjà   marié.  Heureusement,  si  le  détroit  avait  été 
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franchi,  le.. .  ïtubicoQ  ne  l'avait  pas  été.  Brigitte  était  restée  digne  de 
lire  le  Bréviaire  des  vierges  (un  livre  que. . .  je  ne  veux  pas  dire  quel 
nigaud  distribuait  dans,  je  ne  veux  pas  dire  quelle  école  de  filles). 
Elle  fut  ramenée  de  Londres  par  un  vieux  Monsieur,  dont  elle  avait 
refusé  de  devenir  la  femme,  et  qui  était  un  bien  digne  homme, 
puisqu'il  renouvela  sa  demande  et  qu'il  éprouva  une  joie  sincère  de  la 
voir  accueillie.  Au  surplus,  Brigitte  était  charmante,  quoique  très 
romanesque, 

12.  —  Marie-Claire  était  une  jeune  femme,  très  belle  et  très  ver- 
tueuse, comme  elles  le  sont  toutes,  à  leur  heure  (il  y  a  des  heures  qui 
durent  toute  la  vie).  Elle  vivait  dans  un  milieu  pareil  à  tous  les  milieux 
bourgeois  :  un  mari  portant  beau,  parlant  bien,  et  un  peu  naïf  (il  est 
entendu  que  tous  les  maris  sont  naïfs),  un  ami  très  aimable,  des  amies 
d'ordre  et  de  valeur  variés,  depuis  la  lionne  pauvre  jusqu'à  la  con- 
seillère dévouée  et  désintéressée.  C'est  à  la  peinture  de  ce  milieu, 
représentatif  de  la  moyenne  société,  de  celle  du  moins  qu'on  trouve 
dans  les  livres,  que  l'auteur  semble  s'être  particulièrement  attaché. 
Quant  aux  aventures  de  Marie-Claire,  elles  sont  aussi  de  qualité 
moyenne  :  elle  est  tentée  par  l'ami  très  aimable,  elle  est  tentée  trois 
fois.  Et  trois  fois  elle  échappe  à  la  tentation  par. . .  un  excellent  moyen 
que  fournit  le  mari  bon  enfant,  et  qui  lui  assure  la  tranquillité  pendant 
neuf  mois,  plus  les  quatorze  mois  de  nourrissage.  Total  :  trois  fois 
vingt-trois  mois  de  trêve,  au  bout  desquels  c'est  la  paix  définitive,  la 
paix  désarmée.  J'espère  que  je  ne  me  fais  pas  bien  comprendre;  mais 
je  craindrais  de  laisser  croire  que  cette  psychologie  naturaliste  est 
intéressante;  elle  est  aussi  ennuyeuse  que  vulgaire. 

13.  —  Confidentiel  n'est  pas  un  roman  ;  c'est  un  recueil  de  cent- 
quatre  chapitres,  en  deux  parties,  où  l'auteur  nous  confie  tout  ce 
que  l'expérience  lui  a  appris  sur  la  France,  l'Angleterre,  l'Amérique, 
l'homme,  la  femme,  le  mariage,  la  jeune  fille,  les  jeunes  gens,  les 
romanciers,  les  critiques,  etc.,  etc.  Dans  l'énorme  masse  de  maximes, 
aphorismes,  croquis  à  la  plume,  dissertations,  qui  remplissent  le 
volume,  il  s'en  trouve  qui  ne  sont  pas  sans  valeur,  et  qui  d'ailleurs 
sont  incontestables.  Il  est  bien  vrai  que  «  les  gens  vraiment  heureux 
sont  ceux  qui  savent  se  contenter  »  de  peu  ;  bien  vrai  aussi  que  les 
qualités  du  caractère  importent  plus  au  bonheur  que  les  qualités  de 
l'esprit.  Mais  qu'y  a-t-il  la  de  «confidentiel»?  Voici  pourtant  une 
confidence,  une  véritable  révélation.  C'esl  à  propos  d'un  parallèle  entre 
Voltaire  et  Renan  :  «  On  a  souvent  comparé  Ernest  Renan  à  Voltaire. 
Comme  liii{?]  il(?)  ...  avait  été  vacciné,  et  le  vaccin  n'avait  pas  pris  11  » 
(p.  21).  Gardez-moi  le  secret,  n'est-ce  pas?  J'y  compte!  Enfin,  à  la 
même  page  21,  l'auteur  nous  confie  qu'  «  en  France  les  cochons  ont 
l'air  heureux  »  I  Chut  !  N'en  dites  rien  !  Ne  livrez  pas  la  France  à  l'in- 
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vasion  de  l'étranger  !  Eafiii,  il  y  a  îles  erreurs,  beaucoup  d'erreurs  dans 
ce  magasia  des  t  Cenl  mille  pensées  ».  L'auteur  y  louche  aux  questions 
les  plus  graves  de  la  morale  et  de  la  religion;  avec  quelle  compétence, 
on  peut  s'en  rendre  compte  par  les  citations  qui  précèdent.  Inutile 
d'insister. 

14.  —  L'Éternelle  Revanche  !  C'est  un  titre  bien  solennel  pour  une 
histoire  banale.  Deux  jeunes  gens  A  B,  deux  jeunes  filles  A'  B'.  M"«  A', 
très  douce,  très  belle,  née  d'un  père  viveur,  député,  pot-de-vinier  ; 
M"«  B',  très  belle,  très  intelligente,  étudiante  eu  médecine,  amie  de 
M"»  A'  —  d'une  part  ;  —  et  d'autre  part  :  jeune  homme  A,  brillant, 
aimable,  mais  sans  moralité  ;  séduit  M"«  B',  la  rend  mère,  l'abandonne; 
demande  la  main  de  M"'^  A',  l'obtient,  va  l'épouser,  lorsque  intervient 
la  susdite  M""  B'.  qui,  révélant  sa  propre  honte  et  celle  de  son  séduc- 
teur, fait  rompre  le  mariage  ;  jeune  homme  B,  très  sage,  très  amoureux 
de  M"«  A',  mais  très  timide,  pas  brillant  ;  avait  demandé  la  main  de  la 
dite  iVI"'=  A',  avait  été  dédaigné,  s'était  tenu  dans  sou  coin,  mais  répa- 
rait après  les  terribles  révélations  de  B',  et  celle  fois  est  accueilli  avec 
transport.  Triomphe  et  revanche  du  jeune  B  sur  le  jeune  A  ;  triomphe 
et  revanche  de  l'amour  et  de  la  vertu  sur  le  vice.  C'est  d'ailleurs  la 
revanche  éternelle,  la  revanche  obligatoire,  ainsi  qu'on  vient  de  vous 
le  prouver,  —  et  même  par  A  +  B  ! 

15.  —  Prenez  votre  fillette  sur  vos  genoux,  et  montrez-lui  les 
images  de  celte  gracieuse  plaquette  :  Cinq  ans,  et  puis  lisez-la  lui. 
Si  vous  avez  une  voix  douce  et  prenante,  si  vous  avez  le  rire 
communicatif  et  contagieux,  si  vous  êtes  aussi  aimable  qu'il  le  faut 
être  quand  on  parle  aux  petites  filles,  je  vous  prédis  le  plus  vif  succès, 
—  celui  qu'a  dû  avoir  elle-même  l'auteur,  quand  elle  a  conté  à  sa 
«  chère  petite  Jeanne  »  les  aventures  de  la  grande  poupée  et  celles  de 
VOncle  Tripoteau.  Comme  une  romance  sans  paroles,  ces  doux  contes 
sans  sujet  ont  toute  leur  valeur  dans  la  grâce  et  l'harmonie  de  la 
musique;  ils  échappent  à  la  compétence  des  grammairiens,  regralleurs 
de  mois  et  éplucheurs  de  syllabes,  car  la  musique,  c'est  ici  la  voix 
même  de  la  conteuse.  Et  là  où  l'on  peut  dire  :  «  Le  style,  c'est  la  femme!  » 
la  critique  littéraire,  si  elle  n'a  jjas  à  se  récuser,  n'a  du  moins  qu'à  louer 
et  à  admirer  1 

16.  —  L'Histoire  de  Janine eBl  bien  encore  d'une  femme  ;  mais,  ici,  ce 
n'est  pas  seulement*  la  femme  «que  nous  rencontrons,  c'est  «  l'auteur.  » 
Je  reprends  donc  mes  luueltes  et  ma  férule  de  pédant  et...  je  n'en 
continue  pas  moins  à  louer  et  à  admirer,  car  le  livre  a  des  détails 
charmants.  Certes,  ce  n'est  pas  une  «  romance  sans  paroles  d,  ni  un 
coule  sans  sujet,  puisqu'il  contient  toute  la  biographie  de  Janine, 
depuis  sa  naissance,  jusqu'à  la  dixième  année  de  son  mariage.  Le  livre 
s'ouvre  par  une  vue,  rapide  et  naturalisle,  sur  les  obsèques  de  son 
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père  (la  petite  Janine  y  endommage  la  robe  de  maman,  —  et  ce  n'eat 
pas  précisément  ce  détail  que  vous  trouverez  charmant)  ;  il  se  termine 
par  l'entrée  de  Janine  et  de  son  mari  dans  la  chambre  où  dorment 
leurs  deux  enfants.  C'est  une  petile  galerie  de  tableautins,  une 
collection  de  cartes  postales,  représentant  la  vie  de  Janine  petite  fille 
malheureuse,  jeune  fille  très  aimable,  jeune  femme  très  heureuse. 
Parmi  ces  innocentes  images,  je  n'en  ai  pas  rencontré  qu'il  fallût 
enlever  de  l'album. 

17.  —  Et  voici  un  volume  de  M.  Jean  Reibrach  :  Les  Sirènes^  dont  on 
peut  dire  aussi,  par  un  hasard  trop  rare  :  la  mère  en  permettra  la 
lecture  à  sa  fille,  —  pourvu  seulement  que  la  fille  soit  déjà  un  peu 
mûre.  —  C'est  l'histoire  d'un  beau  sacrifice  sentimental.  Le  comman- 
dant en  retraite  Darley,  un  de  ces  quinquagénaires  dont  les  femmes 
mûres  et  parfois  les  Agnès  modernes  disent  :  «  Il  est  encore  jeune!  » 
s'est  épris  d'une  jeune  fille  très  malheureuse  et  très  vertueuse,  Marthe 
Verneuil,  la  fille  de  son  ancien  colonel,  que  la  pauvreté  a  forcée 
d'  «  entrer  dans  l'enseignement,  »  et  qui,  dès  sa  première  année  de 
service,  se  voit  en  butte  aux  plus  infâmes  calomnies. 

Si  le  sort  de  Verneuil  avait  été  prospère, 

Le  commandant  Darley  n'eût  été  que  son  père. 

comme  aurait  chanté  feu  M.  Scribe;  en  vain  son  cœur  se  fût  attendri, 
en  vain  son  imagination  eût  parlé,  en  vain  les  voix  d'invisibles  sirènes 
(il  fallait  bien  que  je  vous  explique  le  titre  )  lui  eussent  répété  : 

Tu  seras  son  époux  ! 

même  avec  accompagnement  de  la  musique  d'Halévy,  jamais  il  n'eût 
osé  accueillir  un  tel  espoir.  Il  aurait  dit  à  son  cœur  :  Tais-toi,  mon 
cœur  !  et  aux  sirènes  :  Rompez  !  Mais  eu  voyant  souffrir  Marthe,  en  la 
voyant  tout  près  de  fléchir  sous  l'orage  (encore  ce  Scribe!)  il  s'offre  à 
la  sauver,  à  faire  son  bonheur  (ah!  c'en  est  trop  !  Fade  rétro,  Scribe!) 
Il  offre  donc  à  Marthe  de  l'épouser.  La  pauvre  enfant  accepte  ce  bon- 
heur qui  devait  être  surtout  celui  du  commandant;  mais  elle  est  sur 
le  point  d'en  mourir.  Car  elle  aime  un  jeune  homme  dont  elle  va 
être  séparée  à  jamais,  et  à  mesure  que  l'heure  du  mariage  approche, 
elle  sent  la  vie  quis'en  va.—  «  Épouse  toujours,»  murmurent  les  sirènes, 
à  l'oreille  de  Darley;  «  Bats  en  retraite  !  »  lui  dit  le  bon  sens.  Et  c'est 
le  bon  sens  qui  remporte.  Le  commandant  bat  en  retraite,  mais  en 
héros,  (après  avoir  toutefois  été  tenté  de  finir  en  godiche  et  de  se 
suicider).  Non  seulement  il  renonce  à  épouser  Marthe,  mais  il  la  donne 
à  celui  qu'elle  aime  et  il  la  dote  !  Et  il  la  conduit  à  l'autel  !  El  Marthe 
lui  dit  :  Mon  père  !  et  part  avec  son  jeune  mari.  «  Les  sirènes  avaient 
tu  leur  chant.  Un  silence  profond  envahissait  jusqu'au  passé. . .  Puis 
letrainemportant  Martheet  Albertglissaaux horizons  de  sa  pensée.»  Ceci 
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n'est  pas  de  feu  Scribe,  ni  de  moi  ;  c'est  de  M.  Reibrach,  et  il  me  suffira 
de  cette  citation  pour  faire  sentir  le  principal  défaut  de  cette  œuvre, 
d'ailleurs  intéressante  et  point  trop  romanesque,  —  car  enfin  Darley 
n'est  pas  le  seul  quinquagénaire  pour  qui  chantent  encore  les 
décevantes  sirènes  !  Mais  leurs  cas  et  son  cas  ne  sont  peut-être  pas 
de  ceux  qu'il  faille  raconter  avec  de  tels  effets  de  style  et  de  tels 
trémolos  dans  la  voix.  —  P.  S.  Je  dois  ajouter,  je  m'en  voudrais  de  ne 
pas  ajouter,  que  cette  histoire  d'amour  est  l'occasion  d'une  étude  sur 
«  la  petite  ville  »  et  sur  l'administration  d'un  collège  de  filles,  qui  n'est 
ni  banale,  ni  caricaturale,  ce  qui  ne  va  pas  sans  quelque  mérite.  — 
Un  personnage  secondaire,  le  petit  clerc  Lureau,  ^ui  s'élève  par  l'intel- 
ligence et  l'intrigue  jusqu'aux  premiers  rangs  de  «  la  société  »  semble 
échappé  d'un  roman  de  Balzac,  si  même  il  n'en  est  pas  emprunté. 

18.  —  La  Proie  pour  l'ombre  contient  une  scène  très  originale,  un  duel 
d'une  espèce  toute  nouvelle  et  qu'il  serait  désirable  de  voir  s'accli- 
mater en  France.  La  scène  se  passe  dans  un  hôtel  suisse  ;  un  incident 
quelconque  amène  une  discussion  entre  deux  jeunes  gens  dont  l'un 
Français,  l'autre  Anglais.  Le  Français  envoie  des  témoins;  l'Anglais 
les  reçoit.  «  Que  me  voulez- vous?  —  Une  réparation  par  les  armes  ! 
—  Vous  ne  l'aurez  pas.  Mais  moi  je  demande  la  réparation  de  ma 
veste  que  vous  avez  endommagée,  une  iniiemuité  pour  tel  préj  udice  que 
vous  m'avez  causé,  en  tout  17  fr.  50.  Si  vous  me  refusez,  nous  sommes  ici 
sept  ou  huit  personnes  représentant  500  francs  de  dépenses  par  jour, 
alors  que  vous  en  représentez  50,  qui  demanderons  au  maître  d'hôtel 
de  choisir  entre  vous  et  nous.  Je  dois  vous  prévenir  que  son  choix 
est  fait  et  que  c'est  vous  qui  serez  mis  à  la  porte  !  —  Ces  gens-là  sont 
très  forts,  dit  un  de  ces  Messieurs  ;  s'ils  n'ont  pas  toujours  le  meilleur 
mot,  ils  ont  le  dernier.  »  Eh  bien  !  mais  oui,  c'est  très  fort  si  la  vraie 
force  consiste  à  trouver  les  moyens  d'obtenir  exactement  ce  qu'on  veut, 
et  à  refuser  de  vouloir  être  absurde  pour  paraître  chovc4eresque.  Le 
reste  du  roman  est  —  romanesque.  Ce  jeune  Français,  qui  voulait  se 
battre,  (''tait  un  gentilhomme  qui  avait  failli  être  riche  et  qui  le  de- 
vint. Dans  l'intervalle,  il  fut  pauvre,  au  point  de  s'attirer  le  mépris 
de  son  concierge  et  de  se  voir  rendre  sa  [tarole  par  sa  fiancée.  Mais 
cette  pauvreté  dura  peu  ;  quelques  jours  après  avoir  appris  que 
sa  tante  l'avait  déshérité,  il  gagna  un  lot  de  îiOO.OuO  francs.  Mais 
il  cacha  sa  fortune,  pour  être  sûr  de  trouver  la  jeune  fille  qui  l'ai- 
merait pour  lui-même.  Il  crut  l'avoir  trouvée  dans  une  petite  Pari- 
sienne fulé«*.  rencontrée  au  cours  d'un  voyage  en  Suisse  (et  pour  les 
beaux  yeux  de  laquelle  il  aurait  voulu  pourfendre  un  Anglais).  Et  il 
épouse,  sans  savoir  que  lu  naïve  enfant  avait  trouvé  et  lu  une  lettre  de 
son  notaire  lui  demandant  des  instructions  pour  le  placement  des 
500,000  francs,  et  sans  savoir  surtout  qu'elle  avait  ébauché  uu  flirt 
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aimable,  destiné  à  être  repris  plus  tard,  avec  celui  de  ses  amis  à  lui, 
en  qui  il  avait  toute  confiance.  Il  avait  poursuivi  le  bonheur  ;  il  n'en 
avait  saisi  que  l'ombre. 

19.  —L'Autre  Route,  c'est  celle  où  Suzanne  ne  s'engagea  qu'à  contre- 
cœur et  dans  laquelle  elle  n'espérait  pas  rencontrer  le  bonheur,  c'est- 
à-dire  l'amour.  Elle  en  avait  d'abord  choisi  une,  qu'elle  devait  par- 
courir en  compagnie  de  son  cousin  Jacques,  un  officier  de  marine 
qu'elle  aimait,  depuis  le  premier  éveil  de  son  cœur.  Mais  Jacques  n'ai- 
mait ou  ne  croyait  aimer  que  son  métier;  et  si,  à  ses  moments  perdus, 
il  était  capable  de  s'occuper  d'une  femme,  ce  n'était  pas  de  Suzanne. 
Trois  fois  la  pauvre  enfant,  oubliant  toute  dignité  et  tout  orgueil,  lui 
fît  l'offre  de  son  cœur,  et  trois  fois  elle  se  vit  refusée!  Pour  se  consoler 
de  son  chagrin,  «  elle  se  jeta  dans  les  bonnes  œuvres.  »  Elle  n'avait 
pas  à  chercher  bien  loin,  A  côté  de  chez  elle,  vivaient  trois  petits 
enfants,  qui  avaient  perdu  leur  mère,  et  qui  étaient  très  malheureux  ; 
l'un  d'eux  était  infirme.  (Suzanne  les  visita  souvent  et  s'appliqua  à 
retrouver  le  sourire  elle-même,  pour  le  rendre  à  ces  orphelins.  Orphe- 
lins? Ils  n'avaient  donc  pas  de  père?  Ils  en  avaient  un,  mais  si  vieux! 
quarante  ans  peut-être  !  Suzanne  était  une  jeune  fille  de  l'ancien  régime, 
celuioù  Molière  appelait  Arnolphe  «  un  vieillard  de  quarante-trois  ans.») 
Tout  vieux  qu'il  fût,  il  n'en  devint  pas  moins  amoureux,  et  Suzanne  eut 
la  surprise  de  s'entendre  demander  en  mariage.  «  Pourquoi  pas?  pensa- 
t-elle  ?  Je  serai  la  mère  de  ses  ehfants.  »  Mais,  autre  surprise  :  à  deve- 
nir la  mère  des  enfants  de  son  mari,  elle  gagna,  savez-vous  quoi?  de 
devenir  amoureuse  dudit  mari  !  Amoureuse  au  point  qu'elle  n'éprouva 
aucune  émotion  de  se  retrouver  en  face  de  Jacques,  et  même  à  subir 
de  sa  part  l'assaut  des  déclarations  les  plus  vives  et  les  plus  inatten- 
dues. (Je  l'aimais  sans  le  savoir,  tu  m'aimes  toujours  !  Je  te  veux, 
tu  es  mienne  1). Cet  ofïicier  de  marine  parle  comme  un  matelot.  Suzanne 
riposte  comme  un  ange,  et  déclare  que  la  route  qu'elle  a  prise,  dans 
un  jour  de  dépit,  était  la  bonne  route.  Son  histoire  est-elle  moins 
bonne  ?  Elle  a,  vous  avez  pu  en  juger,  quelques  inexpériences  d'exécu- 
tion et  même  quelques  erreurs  psychologiques.  Mais  certaines  femmes 
qui  l'ont  lue  l'ont  trouvée  émouvante,  «  bien  écrite  »  et  à  part  peut- 
être  la  deruière  scène  «  distinguée.  »  Je  ne  voudrais  pas  encourir  leur 
disgrâce  en  formulant  un  autre  avis,  môme  si  mon  avis  était  autre,  et  il 
ne  l'est  pas. 

20.— Laissez-moi  répéter  à  propos  de  ^a  Cravache  ce  que  je  vous  ai  dit 
si  souvent  :  l'analyse,  qui  sert  les  œuvres  médiocres,  trahit  les  œuvres 
de  talent;  celles  où  la  manière  vaut  plus  que  la  matière.  Quand  je  vous 
aurais  dit  que  la  première  des  cinq  nouvelles  de  ce  volume  nous 
raconte  comment  un  des  grands  médecins  de  Paris  se  laissa  tenter 
par  une  étrangère,  jusqu'à  manquer  à  son  devoir  professionnel  et  à 
signer  une  ordonnance  qui  devait  tuer  un  malade,  et  comment  il  6e 
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punit  de  son  crime  par  le  suicide,  je  vous  en  aurais  donné  la  matière. 
Mais  je  ne  vous  aurais  pas  appris  avec  quel  art  elle  est  traitée,  dans 
quel  style  ferme  et  souple,  avec  quelle  acuité  d'analyse,  avec  quels 
aperçus  rapides  et  sûrs  sur  la  mentalité  et  la  moralité  d'une  partie  de 
notre  société.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  dire  que  ces 
pages  ont  su  élever  un  fait-divers,  en  soi-même  grossier,  jusqu'à 
une  œuvre  d'art  très  vivante  et  très  moderne.  Les  quatre  nouvelles 
qui  suivent,  ne  sont  pas  indignes  de  la  première,  bien  qu'elles  lui 
soient  inégales.  —Livre  à  mettre  à  part,  loin  des  mains  enfantines, 
d'abord,  et  bien  au-dessus  de  la  plupart  des  romans  contemporains. 

21.  —  L'auteur  de  V Histoire  des  deux  dmes  aime  à  peindre  les  mala- 
dies de  la  volonté  et  les  diverses  formes  de  l'aboulie  ou  de  la  veulerie. 
Les  deux  âmes  qu'elle  nous  présente  dans  ce  dernier  récit  sont  celles 
du  peintre  sculpteur,  du  a  facteur  de  saints  »  Domenico  Maresca,  et 
celle  de  sa  petite  voisine  Gelsomina.  Domenico  était  un  brave  bomme, 
un  artiste  consciencieux  et  méticuleux  ;  mais  il  était  laid,  sans  élégance 
ni  grâce,  il  en  souffrait,  et  il  en  devenait  encore  plus  disgracieux.  Ce 
qui  n'empécbail  pas  Gelsomina  de  l'aimer  tendrement,  de  faire  cbaque 
jour  halte  dans  sa  boutique,  de  l'interroger  sur  ses  travaux,  sur  ses 
tristesses,  et  de  lui  montrer  ingénument  qu'elle  était  prête  à  partager 
sa  vie.  Mais  lui  n'y  prenait  pas  garde,  absorbé  qu'il  était  par  une  pas- 
sion, sans  espoir  d'ailleurs,  mais  sans  découragement,  pour  la  belle  et 
imposante  Anna  Dentale,  la  fille  d'un  voisin  qui  avait  été  riche  et  qui 
était  actuellement  ruiné.  Malheureusement  pour  Domenico  sa  passion 
fut  connue  et  agréée;  il  passait  pour  avoir  des  économies.  Anna  se  dé- 
cida brusquement  à  devenir  la  maîtresse  de  ses  économies,  et  sa  femme 
par  dessus  le  marché.  C'est  ce  qui  le  perdit.  Proie  et  victime  du  tyran 
qu'il  s'était  donné,  il  fut  méprisé,  raillé,  trompé,  volé  et  finalement  aban- 
donné. Réduit  à  l'état  de  loque  humaine,  geignante  et  pleurante,  il  ins- 
pire la  pitié  aux  plus  misérables  créatures.  Une  fille  le  rencontre  un 
soir  sur  la  voie  d'ignominie  où  elle  raccole,  et  pleure  avec  lui  et  sur  lui. 
Il  est  vrai  que  la  malheureuse  n'est  autre  que  Gelsomina  ;  elle  aussi  a 
manqué  de  «  défense  »  et  s'est  laissé  pousser  par  les  circonstances 
jusqu'aux  dernières  déchéances.  Et  ces  deux  infirmes  ont  un  moment 
la  vision  de  tout  le  bonheur  et  de  toute  la  pureté  qu'ils  auraient  pu 
se  donner  l'un  à  l'autre;  mais  désormais  trop  faibles  pour  se  sauver, 
incapables  d'agir,  de  lutter,  de  vivre,  ils  se  séparent,  Domenico  restant 
à  sa  place,  immobile  et  sanglotant,  Gelsomina  s'éloignanl  d'un  pas 
traînant  dans  la  rue,  les  joues  sillonnées  de  pleurs.  —  Inutile  d'insis- 
ter sur  ce  qu'a  de  lugubre  et  de  pénible  celle  élude  pathologifiue  :  c'est 
à  donner  le  frisson.  Mais  faut-il  tant  de  talent,  faul-il  le  talent  de  l'au- 
teur pour  donner  ce  genre  de  frisson  ?  De  simples  industriels  de  lel  très 
y  arrivent  presque  aussi  sûrement.   La  litt<;raturc  d'hôpital,  môme 
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d'hôpital  j)3ychique,  est  à  la  portée  du  premier  venu.   Et  M'"»  Afalilde 
Serao  n'est  pourtant  pas  la  première  venue,  il  s'en  faut  ! 

Romans  historiques.  —  22.  —  Lisez  Omnium  d'un  bout  à  l'autre, 
sans  rien  omettre,  sans  vous  laisser  arrêter  par  «  les  statuesques 
épaules  »  (p.  3),  ni  par  «  la  colorisation  de  la  bouche  »  (p.  8),  ni  par 
a  l'artiste  famé  »  (p.  9),  ni  par  «  au  risque  de  l'empériler  »  (p.  38),  ni 
par  «  malgré  les  orages  de  son  brûlant  été,  la  patricienne  se  couronnait 
encore  (à  trente  ans]  de  tout  son  éclat  »  (p.  4),  ni  par  d'autres  innombra- 
bles détails  de  même  valeur,  ni  même  par  ce  latin,  aussi  hardi  que  ce 
français  :  «  qui  n'est  à  César  ?  Omnii,  Omnium  1  Tout,  tout  !  >  (p.  181). 
Allez  toujours  droit  devant  vous,  et,  arrivez  à  la  dernière  page,  vous  serez 
content  de  vous  et  même  de  l'ouvrage.  Car  si  l'écriture  en  est  trop 
tendue,  d'une  originalité  trop  laborieuse  comme  on  vient  de  le  voir, 
la  matière  n'en  est  pas  moins  intéressante  ;  c'est  celle  des  Martyrs^  de 
Fabiola,  de  Quo  Vadis,  et  d'autres  œuvres  aussi  connues,  que  l'auteur 
nomme  elle-même  dans  une  Préface  très  modeste,  —  pour  protester  d'ail- 
leurs de  sa  ferme  volonté  de  ne  pas  les  fgaler,  tout  en  osant  les  imiter. 
Encore  n'a-t-elle  voulu  en  imiter  que  la  «  psj^chologie.  »  Quant  à  «  faire 
de  la  reconstitution  antique  »  eu  un  a  roman  historique,  évoluant  dans 
un  cadre  antique,  elle  n'y  prétend  pas,  persuadée  que  l'entreprise  dépasse 
la  capacité  d'  «  une  femme,  fût-elle  cultivée  de  cette  culture  intense 
et  multiple  que  l'éducation  moderne  lui  impose.  »  Ce  qu'elle  a  voulu 
«  faire  »  c'est  a  une  étude  d'âmes  éclairées  de  la  lueur  de  l'aurore  du 
christianisme.  »  Toutefois  ces  âmes  étant  contemporaines  de  Néron, 
elles  sont  placées  dans  <i  le  cadre  »  des  temps  néroniens,  lequel  a  déjà 
beaucoup  servi.  Mais  qu'importe  la  banalité  du  cadre,  si  le  tableau  a 
de  la  nouveauté  ?  Or  la  nouveauté  ne  manque  pas  partout  dans 
Omnium;  certains  des  personnages  principaux  n'ont  encore  figuré,  — 
à  ma  connaissance  du  moins,  —  dans  aucun  «  roman  historique  »,  ni 
dans  aucune  a  étude  psychologique,  »  —  tels  le  neveu  de  Judas 
Iscariote,  qui  porte  à  son  cou,  comme  une  amulette,  un  des  trente 
((  deniers  de  l'Haceldama  »,  et  qui  est  un  juif  puissamment  riche, 
attendu  qu'il  ne  peut  pas  hasarder  un  denier  dans  la  moindre  affaire 
sans  en  gagner  au  moins  tïente  ;  le  fils  de  Ponce  Pilate,  qui  tombe  en 
^syncope  chaque  fois  qu'il  se  lave  les  mains  !  —  (ce  qui  ne  l'empêche 
;pas  d'être  un  des  élégants  de  Rome);  —  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm, 
.qui  est  pontife  et  qui  meurt  subitement  après  avoir  dit  la  messe;  le 
fneveu  ou  le  fils  de  ce  centurion  Corneille,  qui  avait  dit  sur  le 
iGolgotha  la  parole  célèbre,  et  qui,  lui  aussi,  s'appelle  Corneille,  est 
centurion  et  confesse  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Sachez  bien  d'ailleurs 
que  Judas,  le  neveu,  et  Pilate,  le  fils,  en  font  autant,  à  la  .suite  des 
événements  que  voici.  La  patricienne  Valérie  aimait  le  peintre  Claude 
, qui  aimait  l'esclave  Paula.  Or,  Claude  et  Paula  sont  chrétiens,  et  se 
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préparent  à  être  unis  en  justes  noces  par  le  pontife  Xyste.  La  jalousie 
de  Valérie  pourrait  les  perdre;  mais  les  fureurs  de  la  patricienne  n'ont 
d'autres  effets  que  d'ouvrir  son  âme  à  l'action  de  la  grâce  ;  c'est  la 
conclusion  inattendue  de  ce  dernier  «  orage  de  son  été  ;  »  rorate 
cœli  desuper  et  nubes  pluant  Justum  !  Paula  et  Claude  vont  donc  être 
sauvés  ?  Non  pas;  Judas  les  a  trahis,  Judas,  l'ami  de  Claude  et  qui 
le  désigne  à  la  cruauté  de  Néron  par  un  baiser  public  !  Arrêté  sur 
l'heure,  par  le  centurion  Corneille,  le  peintre  est  condamné  à  être 
brûlé  vif;  Paula  doit  être  livrée  à  un  géant  nègre,  favori  de  Néron. 
Mais,  par  un  merveilleux  concours  de  circonstances,  la  même  mort  les 
réunit  :  au  moment  où  le  bourreau  fait  le  geste  d'allumer  le  feu,  Paula 
se  précipite  dans  les  bras  de  Claude,  et  brûle  de  la  môme  flamme  : 
les  deux  fiancés  sont  eux-mêmes  la  torche  vivante  et  sublime  de 
leur  hymen  !  Judas  et  Ponce  Pilate,  témoins  de  leur  martyre,  se  con- 
vertissent, Valérie  se  retire  dans  une  grotte  et  y  consume  ses  derniers 
jours  dans  la  prière  et  dans  l'extase  :  telle  Madeleine  la  pécheresse,  à  la 
sainte  Baume  1 

23.  —  Très  intéressants,  mais  bien  mal  écrits,  les  sept  a  contes  de  la 
Grande  Armée  »  qui  forment  le  volume  Du  Caire  à  Moscou.  Les 
aventures  de  la  petite  modiste  toulousaine  qui  fut,  en  Egypte,  la 
maltresse  de  Kléber,  après  l'avoir  été  de  Bonaparte,  ont  un  parfum 
de...  corps  de  garde,  qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  agrément  pour  de 
vieux  troupiers. 

24.  —  La  Conjtiralion  de  Bruges,  ou  la  Vie  au  xii*  siècle,  en  cinq 
tableaux,  plus  un  épisode,  est  d'un  slyle  un  peu  flamand.  Il  y  est 
question  de  «  la  houle  profonde  qui  agitait  les  flancs  »  —  devinez  de 
quoi  ou  de  qui?  d'un  jeune  homme!  — Il  est  vrai  que  ledit  jeune 
homme  était  dans  une  situation  à  donner  «  la  houle  »;  il  venait  de  se 
battre  contre  trois  bandits,  dans  un  bois,  et  il  était  ligotté  à  un  arbre. 
Il  est  délivré  par  Drogan  dit  le  Martel,  armurier  de  la  ville  de  Bruges, 
lequel,  à  la  suite  d'événements  longuement  racontés  (4tB  pages,  petit 
texte),  délivra  sa  ville  natale  ;  ou  du  moins  l'arrachaau  comte  Guillaume 
de  Normandie  pour  la  donner,  avec  la  Flandre  toute  entière,  à  Thierry 
d'Alsace.  Vous  me  dispensez  de  vous  dire,  n'est-ce  pas  ?  ce  qu'y 
gagnèrent  Bruges  et  la  Flandre.  Ce  ne  sont  pas  des  «  aperçus  » 
historiques  que  vous  venez  chercher  ici. 

ROMA.NS  DE  MŒURS.  —  25,  26.  —  Lcs  mauvaiscs  mœurs  sont 
étudiées,  —  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  —  dans  deux  mauvais  livres  : 
La  Femme  à  Cenfant,  qui  nous  raconte  les  tentations  qu'un  enfant  de 
dix  ou  douze  ans  inspire  à  une  jeune  névrosée,  et  les  atteutats  qu'il 
subit,  —  et  Nanc,  ou  le  LU  conjugal  qui  nous  raconte  les  aventures  d'un 
ménage  compo.sé  d'un  vieux  savant  et  d'une  femme  frivole.  Ce  dernier 
livre,  avec  son  litre  et  l'illustration  de  sa  couverture,  semble  plein  de 
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promesses  pour  certains  lecteurs,  ceux  qui  appartiennent  à  cette 
espèce  d'ôlres  dont  un  observateur  pénétrant  nous  apprenait  ci-dessus 
'voir  no  13)  qu'ils  «  ont  toujours  l'air  heureux.  »  Mais  je  dois  les  prévenir 
charilablement  que  ces  promesses  ne  sont  qu'une  «  attrappe-nigauds.  » 
Capable  de  les  faire,  l'auteur  ne  l'a  pas  été  de  les  tenir,  et  je  l'en  loue, 
—  mais  en  le  priant  de  ne  plus  mériter  à  l'avenir  un  pareil  éloge,  s'il 
a  l'ambition,  qu'il  semble  avoir,  d'occuper  la  critique  littéraire  et  non 
pas  la  police  des  mœurs.  —  Quant  à  l'auteur  du  premier  livre, 
je  l'engage,  très  sérieusement,  à  se  confier  aux  soins  d'un  spécialiste, 
et,  si  le  traitement  lui  laisse  des  loisirs,  à  repasser  sa  grammaire.  Je 
prie  en  outre  le  garçon  de  bureau  de  consigner  désormais  ma  porte  à 
a  ces  espèces  »  d'écrivains,  et,  en  attendant,  de  faire  désinfecter  le 
parquet. 

27.  —  Et  désinfectons  notre  esprit  avec  Terre  maternelle.  —  0  m,s!...  0 
campagne  !  respirons,  à  pleins  poumons  les  senteurs  salubres,  bien 
qu'il  s'y  mêle,  à  certaines  heures,  des  odeurs  naturalistes.  Nous  som- 
mes en  Auvergne,  loin  de  Paris,  où  Jean  Cayrol  est  allé  étudier  la 
médecine,  et  d'où  il  arrive  par  le  train  express.  Son  père,  sa  mère,  son 
frère,  sa  belle-sœur  l'attendent,  et  tout  près  d'eux,  un  vieil  ami,  père 
d'une  belle  et  fraîche  jeune  fille.  Au  contact  de  toutes  ces  affections 
familiales,  pénétré  par  l'atmosphère  de  bonheur  et  de  santé  que  dégage 
la  terre  natale,  Jean  sent  son  cœur  se  dilater  et  sa  vocation  s'affermir; 
il  sera  médecin  de  village,  il  épousera  Marie,  la  fille  du  vieil  ami,  il 
sera  un  homme  utile,  simple,  et  heureux.  Mais  voici  qu'il  fait  une  ren- 
contre fâcheuse  et  dangereuse,  celle  d'une  coquette.  La  a  terre  mater- 
nelle »  n'en  défend  point  nos  fils  !  Cette  coquette  est  la  fille  d'un  gros 
homme,  M.  Lagarrigue,  nouvellement  installé  dans  le  pays,  et  dont 
on  dit  tout  bas  que  la  fortune,  très  voyante,  a  des  origines  ignominieu- 
ses, 0  rusl  le  long  de  tes  haies  parfumées  on  trouve  parfois  des  choses 
désagréables  I  II  est  vrai  que  celle  qui  s'est  déposée  ici  arrivait  de 
Paris.  Jean  n'était  pas  sans  connaître  les  bruits  qui  circulaient  ;  mais 
il  n'en  était  pas  ému.  Il  savait  qu'il  peut  pousser  des  lys  sur  un 
fumier,  et  Jeanne  Lagarrigue  lui  paraissait  un  lys,  plus  élégant, 
plus  capiteux  surtout  que  la  grosse  pivoine  de  Marie  à  laquelle  il 
s'était  laissé  fiancer.  L'erreur  faillit  lui  coûter  cher.  Pour  être  agréable 
au  père  de  Jeanne,  il  fut  impertinent  avec  le  sien  propre,  il  eut  des 
.discussions  violentes  avec  son  frère,  et  finalement  il  se  sépara  de  toute 
Isa  famille,  voulant  être  plus  libre  de  travailler  à  la  fortune  politique 
de  M.  Lagarrigue  (lequel  briguait  le  mandai  de  conseiller  général)  et 
[à  la  conquête  de  M"°  Jeanne.  Jusqu'où  il  aurait  poussé  son  égare- 
;ment,  on  ne  le  sait,  lorsqu'il  eu  fut  tiré  tout  à  coup  par  un  de  ces 
^incidents...  comme  il  s'en  produit  souvent  au  théâtre,  parfois  aussi, 
avouons-le,  à  la  ville  et  môme.à  la  campagne.  Caché  dans  une  pièce  vol- 
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sine  du  salon  Lagarrigue,ils'y  entendit  traiter  d'idiot  et  de  crétin  par  sa 
bien-aimée  !  Ce  fut  le  coup  de  foudre,rautre,celui  qui  remet  le  cœur  en  place 
et  dessille  les  yeux  aveuglés.  Il  vit,  il  sut,  il  crut,  il  fut  désabusé  ;  il  vit 
qu'eu  effet  il  avait  été  un  sol  et  que  les  lys  qui  poussent  sur  les  fumiers 
ne  valent  pas  les  pivoines  qui  poussent  sur  la  Terre  maternelle  ;  il  fut 
désormais  acquis  à  la  grande  cause  de  la  repopulation  des  campagnes 
par  de  vrais  campagnards  !  —  La  démonstration  de  la  thèse  contenue 
dans  cette  fable  n'est  pas  sans  présenter,  çà  et  là,  quelques  a  trous  », 
ainsi  que  vous  avez  pu  le  voir.  Mais  la  fable  est  si  jolie  !  et  les  pein- 
tures de  mœurs  rurales,  dont  elle  est  l'occasion,  sont  si  intéressantes  I 
El  la  thèse  elle-même  est  si  juste  !  Il  faut  aimer  la  «  terre  maternelle,  » 
bien  que  sa  rude  beauté  ne  ressemble  pas  toujours  à  ce  qu'en  ont  dit 
les  poètes.  0  rus  !  6  champs,  A  bois,  6  vignes,  ô  villages,  terre  sans 
Lagarrigues  mâles  ou  femelles,  sans  voisins  incommodants,  sans 
ouvriers  paresseux  et  voleurs,  sans  cabarets  el  sans  politiciens,  quando 
te  aspiciam  !  si  jamais  je  te  vois,  ce  sera  dans  un  songe,  comme  dit 
une  autre  romance.  Mais,  telle  que  tu  es,  telle  que  je  te  vois  et  qu'il 
faut  te  voir,  je  t'aime  I  Et  j'aime  ceux  qui  s'efforcent  de  te  faire  aimer. 
Car  tu  n'es  pas  seulement  la  nourricière,  tu  es  l'éducatrice  !  Car  tu 
conserves  les  âmes  plus  encore  que  les  corps,  car  nos  vertus  nationales 
les  meilleures,  les  plus  solides  «  de  môme  que  les  grands  chênes  et 
les  rochers  de  granit,  sont  le  fruit  du  sol  !  »  comme  le  dit  excellem- 
ment l'auteur  de  ce  volume. 

28.  —  Encore  un  tableau  champêtre  :  Le  Courandier,  mais  poussé  au 
noir;  encore  une  idylle,  mais  tragique  ;  encore  une  thèse,  mais  cette  fois 
absurde.  La  fille  d'un  paysan  riche  s'éprend  d'un  chemineau,  lequel 
est  fils  d'une  «  sorcière  »  et  de  père  inconnu,  mais  a  une  belle  barbe 
et  une  belle  âme.  C'est  un  socialiste  doux  1  II  préi-.he  la  bonne  doctrine, 
et  il  la  prêche  d'une  voix  suave  qui  fait  contraste  avec  les  hurlements 
sauvages  de  sa  vieille  mère.  Si  on  l'écoutait,  la  paix  régnerait  dans  le 
pays  de  Bétique  !  Mais  on  ne  l'écoute  pas  I  On  le  méprise,  on  refuse  de 
l'emjjloyer  aux  travaux  de  la  terre,  et  si  un  paysan  a  consenti  aie 
prendre  pour  berger,  c'est  qu'il  a  eu  peur  de  la  sorcière  et  qu'il  a  voulu 
se  ménager  la  protection  du  diable.  Toutefois  il  refuse  de  lui  donner 
sa  fille,  —  el  lui,  belle  barbe,  mais  belle  âme,  il  refuse  de  la  prendre 
un  jour  qu'elle  était  venue  s'offrir.  Hien  que  la  mort  n'étail  capabbi 
d'expier  un  tel  forfait,  sans  parler  de  tous  les  autres  crimes  dont  l'ac- 
cuse la  voix  publique,  coujme  d'avoir  fait  geler  les  pommes  de  terre, 
brûler  des  gerbes,  contaminé  tous  les  bestiaux  et  fait  jeter  dans  un 
étang  un  cheval  emballé  avec  la  voiture  et  le  voiturier.  Tout  le  pays 
se  soulève  contre  le  malfaiteur,  et  un  coup  de  fusil  l'abat.  Morale  :  la 
société  est  à  refaire  de  bas  en  haut,  pui8(|u'elle  est  si  injuste  pour  les 
cbemiueciiix. 
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29.  —  Autre  preuve  que  la  société  eât  mal  faite^  qu'elle  est  malade, 
qu'il  faut  porter  le  for  rouge  sur  les  Plaies  sociales,  c'est  qu'elle  fait 
des  «  Hommes  de  marbre  !  »  (C'est  le  litre  delà  première  des  sept  nou- 
nelles  de  ce  volume.)  Cet  homme  de  marbre  était  d'abord  un  homme 
comme  vous  et  moi,  en  chair  et  en  os,  seulement  il  avait  plus  de 
talent.  (Ne  vous  fâchez  pas  !^  Auteur  dramatique,  journaliste,  poète,  il 
pouvait  s'attendre  à  tous  les  succès,  il  y  avait  un  droit  absolu,  clair, 
évident.  Eh  bien  !  il  n'en  eut  aucun.  «  Et  voilà  pourquoi  je  hais  la 
bourgeoisie  obèse,  «  nous  dit-il  lui-même.  Mais  ce  qui  l'a  changé  en 
homme  de  marbre,  c'est  qu'il  a  vu  à  Londres  une  méchante  femme 
voler  la  fille  de  son  ancien  amant,  l'initiera  la  débauche,  développer  en 
elle  les  germes  de  la  tuberculose  et  repaître  son  cœur  de  celte  ven- 
geance, c  Et  voilà  pourquoi  je  suis  dégoûté  de  la  société...  pourquoi 
enfiu  je  suis  un  homme  de  marbre  !»  Et  il  est  évident  que  l'auteur 
esl  un  brave  enfant. 

30. —  De  la  Coupe  aux  lèvres  esl  un  roman  en  partie  double  et  triple. 
Il  y  a  d'abord  l'aventure  de  Treïokounof  avec  M"»e  Rautzoff,  celle  de 
M"""  Rautzoff  avec  le  comte  Chantzeff,  celle  de  la  même  avec  le  prince 
Chaslounoff,  le  mariage  de  Treïokounof  avec  M"®  Liévine,  et  enfin 
l'aventure  inachevée  du  même  Treïokounof  avec  la  princesse  Cyra. 
Est-ce  tout?  Je  ne  crois  pas. Mais  je  sais  que  de  tous  ces  épisodes,  qui  sem- 
blent disparates  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  sont  pas  dans  une  dépen- 
dance nécessaire  les  uns  des  autres,  l'auteur  a  su  faire  un  tableau  de 
mœurs  qui  est  très  coloré,  très  vivant,  très  intéressant,  s'il  n'est  pas 
très  édifiant.  Je  ne  garantis  pas  non  plus  qu'il  soit  très  exact.  En  voici 
une  brève  réduction  à  la  plume.  M"»*  Rautzoff  est  une  de  ces  femmes 
qui  pénètrent,  par  effraction,  dans  le  vrai  monde,  mais  n'y  sont 
jamais  que  tolérées,  du  moins  par  les  autres  femmes.  Car  les  hommes 
font  plus  que  les  tolérer,  ils  les  recherchent,  les  courtisent,  se  ruinent 
pour  elles,  et  quelquefois  les  épousent.  Treïokounof  s'était  ruiné, 
mais  il  avait  laissé  la  daine  à  son  mari,  qui  était  le  plus  digne,  le  plus 
respectable  des  maris  trompés.  De  plus,  il  s'était  marié  avec  M"»  Lié- 
vine, et  il  avait  aimé  sa  femme.  Ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'aimer 
ensuite  la  princesse  Cyra  et  d'essayer  de  fuir  avec  elle.  Mais  entre  la 
résolution  et  l'exécution,  il  hésita. 

La  coupe  du  plaisir  s'arrêta  sur  ses  lèvres 

pour  des  motifs...  que  démôle  très  bien  le  psychologue  russe.  Quand 
ils  se  mettent  à  faire  de  la  psychologie,  nos  amis,  ils  n'en  font  pas  à 
moitié. On  a  dit  de  notre  Bourget,qu'  a  il  coupait  les  cheveux  en  quatre  » 
les  Bourget  de  là-haut  les  coupent  en  huit.  De  son  côté,  M'"^  Rautzoff, 
pour  se  consoler  du  départ  de  son  Ulysse,  travailla  à  se  faire  aimer  par 
'hantzeff,  un  très  haut  personnage  de  la  Cour  ;  elle  y  réussit.  Elle  visa 
Octobre  1904.  T.  CL  20. 
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alors  à  se  faire  épouser,  et  elle  allait  y  réussir  lorsqu'un  accident 
arriva  :  Chantzeff  mourut.  Changeant  aussitôt  son  fusil  d'épaule,  si 
j'ose  dire,  elle  visa  le  prince  Ghaslouaoff,  et  l'abattit  à  ses  pieds. 
Divorcée  d'avec  Rautzoff,  elle  devint  princesse  GhasLouuoff.  Mais 
Ghastounoff  n'ayant  pas  les  grâces  d'aveuglement  de  RAUtzotl,  elle  fut 
très  malheureuse.  Elle  fut  même  battue,  et  battue  si  fort  qu'elle  en 
mourut.  Deux  fois  la  mort  était  intervenue  entre  la  coupe  et  les  lèvres 
de  la  pécheresse,  une  première  fois  brisant  la  coupe,  une  deuxième 
fois  fermant  les  lèvres. 

31.  —  De  Russie,  descendons  en  Suisse,  avec  Albin,  au  canton  d'Uri. 
Nous  sommes  en  1789  ;  les  guerres  que  la  Suisse  eut  à  soutenir 
pendant  la  Révolution  française  vont  tenir  une  grande,  trop  grande 
place  dans  le  dénouement  de  cette  histoire,  qui  est  cependant  touie 
psychologique.  C'est  l'évolution  d'une  âme,  son  ascension  de  la  vie  sim- 
plement instinctive  à  la  vie  morale,  sous  l'influence  et  par  le  secours 
d'un  curé  catholique.  Albin  avait  eu  pour  père  un  paysan  révolté 
contre  les  lois  de  son  pays,  qui  avait  vécu  comme  une  bote  fauve  dans 
sa  chaumière,  jusqu'au  jour  où,  ayant  assassiné  un  garde,  il  fut  pendu. 
Et  c'est  le  fils  de  cet  homme,  repoussé  déjà  par  ses  compatriotes,  dont 
le  curé  entreprend  de  faire  un  être  social  et  un  chrétien.  L'œuvre  fut 
longue  et  eut  des  interruptions  fréquentes.  L'âme  de  ce  primitif  était 
droite  mais  violente,  et  ne  prenait  pas  aisément  l'habitude  de  gouver- 
ner ses  passions.  Vers  l'âge  de  dix-huit  ans,  alors  qu'il  était  déjà 
depuis  longtemps  le  serviteur  et  l'élève  du  plus  doux  des  maîtres,  il 
rencontra  une  bohémienne  qui  lui  plut  et  s'enfuit  avec  elle  dans  la 
montagne.  Les  paysans  lui  firent  la  chasse  el  voulaient  se  défaire  de 
lui.  Le  curé  le  sauva  encore  une  fois,  continuant  à  avoir  confiance, 
et  sa  confiance  ne  fut  pas  trompée,  puisque,  peu  d'années  après,  Albin 
se  battit  contre  les  Français  comme  un  lion  —  discipliné,  —  et,  en 
môme  temps,  fit  preuve  d'une  intelligence  si  vive  et  si  pratique,  qu'il 
devint  le  chef  de  sa  commune.  —  Ce  jour-là  le  curé  put  chanter  son 
Nunc  dimiuis.  —  A  celle  étude  psychologique  sont  joints  des  détails 
abondants,  ingénus  sur  la  vie,  ingénue  aussi,  des  habitants  de  la 
montagne  à  la  tin  du  xviu»  siècle. 

32.  —  Aimez-vous  la  Bretagne?  On  en  a  mis  partout.  Vous  la  retrou- 
verez dans  L'Ile  d'cpouvanle.  Elle  est  la  m<^me  que  dans  les  innom- 
brables livres  qu'elle  a  déjà  inspirés  ;  c'est  la  même  île  d'Ouessant, 
dont  on  nous  a  déjà  dit  souvent  :  a  Qui  voit  Ouessanl,  voit  son  sang  !  » 
C'est  le  môme  suj^oil,  la  môme  mer,  avide  des  vies  humaines,  le  môme 
ciel  gris,  eu  deuil  de  tous  les  naufragés,  les  mômes  marins  que  la  mort 
n'effraie  pas,  les  mômes  Yvonne  et  les  mômes  Jannik,  Carmfivurck, 
Mac'haïdik  amoureux,  violents  et  naïfs.  Il  n'y  a  que  le  talent  de 
l'auteur  qui  diffère,  et  encore  je  n'en  suis  pas  sûr  !  Je  me  borne  — 
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pour  aujourd'hui  —  à  donner  acte  à  celui-ci  de  l'envoi  de  son  volume. 

.33.  —  Car  il  faut  se  borner  si  je  veux  arriver  à  la  fin  de  mon  pensum 
trimestriel.  Voici  les  Silhouettes  irlandaises;  j'ai  essayé  d'en  lire 
quelques  pages.  Il  y  a  là  une  foule  de  gens  dont  on  ne  sait  rien,  qui 
vont,  viennent,  vous  parlent  de  leurs  affaires  comme  s'ils  vous  quit- 
taient d'hier,  mais  aux  confidences  de  qui  on  ne  peut  parvenir  à  s'in- 
téresser [On,  c'est  moi  etdeux  ou  trois  amis  que  j'ai  appelésà  mon  aide). 
Tout  ce  que  nous  avons  le  droit  de  dire,  c'est  que  ces  Irlandais  parlent 
un  français  assez  correct.  Ajoutons,  pour  être  juste,  que  le  volume  est 
très  bien  imprimé  et  joliment  cartonné. 

Romans  a  thèse.  —  34.  —  Et  de  même,  je  puis  vous  dire  tout  de 
suite  que  que  le  Même  Problème  est  un  volume  compact,  en  papier 
carton,  qu'il  a  une  épaisseur  de  1000  pages,  bien  qu'il  n'en  compte  que 
376,  et  qu'il  pèse  un  kilo,  moins  soixante-cinq  grammes.  Pourrai-je 
avoir  pour  le  contenu  la  même  précision  que  pour  le  contenant  ?  Hélas  ! 
C'est  un  roman  sociologique,  et  de  plus  métallurgique  et  électrique,  et 
de  plus  philosophique  et  Ihéologique.  Et  c'est,  encore  de  plus,  un  roman 
prophétique  ;  l'action  se  passe  dans  l'avenir,  à  je  ne  sais  quelle  date  du 
xxi"  siècle.  Je  me  récuse,  pour  cause  d'incompétence,  —  et  aussi  pour 
cause  de  défiance  à  l'égard  des  conclusions  de  l'oeuvre,  quelque  logiques 
qu'elles  puissent  être.  —  J'ai  déjà  dit,  à  propos  d'autres  œuvres  du 
du  même  genre  prophético-logique,  que  la  logique  appliquée  à  l'histoire 
future,  c'est-à-dire  aux  mouvements  de  la  liberté  humaine,  me  paraissait 
aussi  sûre  que  la  logique  appliquée  à  la  direction  des  vents.  Il  y  a 
cependant  des  météorologistes  distingués  !  L'auteur  de  ce  livre  serait-il 
du  nombre  ?  Je  trouve  à  la  page  264  les  lignes  suivantes  :  «  Je  suis 
persuadé  que  l'inégalité  des  richesses,  après  comme  avant  le  socialisme, 
restera  le  même  problème.  Le  socialisme  a  créé  une  égalité,  la  platitude 
dans  le  médiocre.  Spencer  avait  touché  du  doigt  la  contradiction  (entre 
les  théories  et  la  pratique  des  socialistes  sur  la  question  de  la  coopé- 
ration). Il  n'y  a  plus  de  congrégations  en  France,  mais  la  France  est 
devenue  un  monstrueux  couvent»...  Ehl  eh!  il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
mal  <i  envoyé  !  »  Si  la  partie  narrative  du  livre  est  négligée  et  négli- 
geable, les  dissertations  en  sont  soignées  et  non  indignes  d'attention  ; 
il  y  a  de  la  vigueur  ! 

3o. —  De  la  vigueur  [M'en  reslera-t-il  assez,  au  bout  des  trente-quatre 
numéros  de  cet  article,  pour  parler  comme  il  conviendrait  d'Un  Divorce, 
une  des  meilleures  œuvres  de  M.  Paul  Bourgel,  l'un  «  des  plus  grands 
livres  »  et  des  plus  grands  succès  de  l'année?  L'illustre  auteur  y 
soutient,  et  y  démontre  l'idée  qui  faisait  déjà  le  fond  doctrinal  de 
VÉtape  :  ce  n'est  pas  Vindividu,  c'est  la  famille  qui  est  la  base 
de  la  société;  les  intérêts  individuels  y  doivent  toujours  être  subor- 
donnés et,   au  besoin,  sacrifiés,  aux  intérêts  familiaux,   Or,   eu  ce 
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qui  concerne  le  mariage,  les  iulérèls  familiaux,  et,  parlant,  des  inté- 
rêts sociaux,  en  réclament  impérieusement  rindissolubililé  ;  il 
peut  arriver  que  les  intérêts  individuels  en  souffrent,  qu'importe? 
Périsse  l'individu  plutôt  que  la  famille!  C'est  la  loi,  la  même  qui 
oblige  le  soldat  à  se  faire  tuer  dans  le  rang,  la  môme  qui  oblige 
le  passager  d'un  navire  pestiféré  à  subir  la  quarantaine,  la  même  qui 
préside  à  toutes  les  phases  et  gouverne  toutes  les  fonctions  de  l'orga- 
nisme social.—  Que  cette  idée  soit  exprimée,  répétée,  développée  directe- 
ment dans  Un  Divorce,  et  avec  une  puissance  toujours  renouvelée  par 
la  variété  des  aperçus  et  l'étendue  des  informations,  c'est  ce  qu'il  est 
inutile  d'apprendre  à  ceux  qui  connaissent  le  goût  ancien  de  M.  Bourget 
pour  les  dissertations  et  sa  ferveur  nouvelle  pour  la  sociologii'.  Et  voici 
par  quelle  t  action  »  il  essaie  de  la  rendre  sensible  à  l'imagination  et  au 
cœur.  M.  Darras,  un  honnête  homme  et  un  savant,  mais  un  athée,  a  cru 
pouvoir  constituer  une  famille  en  dehors  de  la  loi  du  mariage  indissolu- 
ble; il  a  épousé  une  divorcée,  aussi  honnête  femme  qu'il  est  honnête 
homme  ;  longtemps  il  a  pu  croire  qu'il  avait  réussi.  Il  a  pour  lui  l'in- 
dulgence et  même  l'approbation  du  monde  où  il  fréquente  (c'est  à 
peine  si  le  cercle  de  ses  relations  s'est  rétréci)  ;  une  fille  lui  est  née, 
la  petite  Jeanne,  qui  est  charmante,  et  que,  par  condescendance 
pour  les  préjugés  de  M™»  Darras,  il  laisse  élever  religieusement;  le 
fils  de  sa  femme,  Lucien,  né  du  premier  mariage,  est  devenu  son 
fils  el  lui  a  voué  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance. 
Il  est  aimé,  il  aime;  il  est  le  plus  heureux  des  époux,  le  plus  heureux 
des  pères. 

Que  manque-t-il  au  foyer  qu'il  a  fondé  pour  être  solide?  Il  lui 
manque  d'être  assis  sur  un  fondement  qui  ne  soit  pas  ruineux,  sur  le 
respect  de  la  loi  sociale,  de  la  loi  vivante,  éternelle,  immuable.  Il  l'est 
uniquement  sur  la  légalité,  qui  se  dislingue  trop  souvent  du  droit  et 
des  lois  de  la  vie,  ne  fût-ce  que  par  le  défaut  de  fixité.  Le  sable  de  la 
mer  est  moins  mouvant!  c'est  poun|uoi  l'édifice  construit  sur  elle  par 
Darras  va  craquer  au  moindre  choc.  Or  il  en  reçoit  deux,  coup  sur 
coup,  elqui  ne  sont  pas  des  moindres. 

Le  premier  lui  vient  de  l'intérêt  individuel  qui,  dans  son  intérieur 
même,  se  soulève  contre  l'aulorilé  familiale  el  refuse  de  s'y  subordonner. 
Arrivé  à  l'âge  d'bomme,  Lucien  veut  épouser  une  femme  que  ses  parents 
jugent  indigne  de  lui,  —  non  sans  raison,  certes,  puisqu'elle  est  fille- 
mère  et  anarchiste;  Lucien  n'en  persiste  pas  moins  dans  sa  résolu- 
tion Non  seulement  il  ne  tient  aucun  compte  du  jugement  de  sa 
famille,  mais  il  lui  refuse  même  le  droit  de  juger.  J'entends,  dit-il  à 
peu  près,  faire  pour  moi  ce  que  vous  avez  fait  pour  vous;  vous  n'avez 
pas  sacrifié  l'intérêt  de  voire  amour  aux  intérêts  sociaux;  je  ne  veux 
pas  sacrifier  le  mieo,  cl,  si  voui  iusisloz,  je  vous  dirai  à  vous,  monsieur, 
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que  vous  n'êtes  pas  mon  père!  et  à  vous,  ma  mère,  que  vous  n'êtes 
pas  mariée  I  —  Je  grossis,  en  les  résumant,  el  je  rends  grossières  les 
paroles  du  jeune  révolté,  mais  pour  vous  eu  faire  sentir  et  mesurer 
toute  la  valeur,  soit  logique,  soit  dramatique.  La  scène  est  poignante, 
et  môme  violente  ;  mais  l'argumentation  est  pitoyable,  comme  l'est  si 
souvent  celle  de  la  passion.  Ce  n'est  pas  parce  que  ses  parents  lui  en 
auront  douné  l'exemple,  que  Lucien  aura  le  droit  d'être  un  indivi- 
dualiste, ni  parce  qu'il  leur  aura  reproché  leur  faute  qu'il  aura  le  droit 
de  la  commettre.  Au  surplus,  ce  n'est  pas  au  nom  de  l'intérêt  général 
qu'ils  s'opposent  à  son  mariage,  c'est  au  nom  de  l'intérêt  le  plus  par- 
ticulier el  le  plus  individuel,  puisque  c'est  celui  de  Lucien  lui-môme; 
cet  individualiste  déclamatoire  n'est  qu'un  «  serin,  »  s'il  s'imagine 
immoler  à  son  amour  le  bien  de  tous;  il  n'y  immole  ou  ne  risque  d'y 
immoler  que  le  sien  propre.  —  Entiu,  et  il  est  peul-ètre  inutile  de  le 
dire,  si  ses  injures  brisent  le  cœur  el  ébranlent  le  «  foyer»  de  M.  et  de 
M™"  Darras,  elles  ne  nous  prouvent  pas,  à  nous,  que  le  foyer  des  divorcés 
soit  le  seul  où  les  enfants  font  pleurer  leur  père  et  leur  mère  — 
pour  cause  de  sot  mariage  ou  d'autres  sottises. 

Ce  qui  achève  d'ébranler  le  foyer  des  Darras  et  le  fait  même  tomber 
en  poussière,  c'est  le  réveil  du  sentiment  religieux  dans  l'âme  de 
l^me  Darras.  Elle  avait  été  élevée  en  chrétienne  ;  elle  avait  dû  entendre 
dire  dans  sa  paroisse,  aux  publications  domiuicales  des  mariages,  que 
«  l'Église  n'accepte  pas,  n'a  jamais  accepté,  n'acceptera  jamais  le 
divorce  1  »  Mais  elle  l'avait  oublié,  ou  du  moins  elle  avait  cru,  sous 
des  influences  diverses  et  passagèrement  victorieuses,  qu'elle  pourrait 
l'oublier  sans  préjudice  pour  son  bonheur.  La  femme  avait  pu  se  faire 
celle  illusion  ;  la  mère  ne  le  peut  plus.  Sa  petite  Jeanne  va  faire  la 
première  communion  I  Ne  l'accompagnera-l-elle  pas  à  la  sainte  table? 
Se  séparera-l-elle  de  sa  fille,  dans  ce  grand  acte  el,  par  suite,  dans 
tous  les  actes  de  la  vie  religieuse  et  morale  ?  Et  si  elle  ne  veut  pas  se 
séparer  de  sa  fille,  lui  sera-l-il  possible  de  ne  pas  se  séparer  de 
M.  Darras?  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  rester  mère,  sans  cesser  d'être 
épouse?  «  Que  faire,  mon  Père  ?  —  va-t-elle  demander  au  P.  Euvrard, 
un  saiul  religieux,  dont  elle  a  entendu  vanter  par  M.  Darras 
lui-même,  la  valeur  intellectuelle  (il  est  membre  de  l'Institut);  —  ne 
puis-je  pas  négocier  avec  Rome,  et,  en  attendant,  ne  puis-je  pas  rester 
dans  la  communion  des  saints,  tout  en  restant  hors  de  l'Eglise?  » 
Les  termes  dont  elle  se  sert  sont  moins  nets;  la  question  est  aussi 
naïve,  sans  être  invraisemblable  pourtant  ;  les  âmes  en  détresse 
comme  la  sienne,  en  posent  bien  d'autres,  et  de  plus  étonnantes  !  Le 
membre  de  l'Inslilut  y  répond  comme  aurait  pu  le  faire  un  simple 
curé  de  campagne,  el  comme  M™''  Darras  savait  très  bien  d'avance 
qu'il  répondrait  :  Impossible!  (Il  y  met  cepen  lant  moins  de  brièveté  ; 
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c'est  lui  qui  expose,  dans  une  forme  d'ailleurs  très  émouvante,  tous  les 
arguments  sociologiques  contre  le  divorce).  On  devine  à  quels  déchi- 
rements est  en  proie  désormais  celte  âme  qui  ne  peut  plus  se  tromper  sur 
elle-même.  Ce  drame  intérieur,  le  psychologue  qu'est  M.  Bourget 
nous  en  découvre  les  plus  intimes,  les  plus  secrètes  douleurs,  avec  la 
tranquille  cruauté  d'un  clinicien,  ouvrant  le  lit  d'une  malade.  Et  plus 
implacable  encore  comme  logicien,  il  ne  lui  donne  pas  de  dénouement, 
parce  que  de  pareils  drames  ne  comportent  pas  de  dénouement  qui 
soit  à  la  fois  logique  et  réparateur.  Seul  le  mariage  religieux  pourrait 
mettre  fin  au  martyre  de  la  divorcée  redevenue  croyante  ;  mais  ce 
mariage,  impossible  tant  que  survit  le  premier  mari,  reste  impossible 
encore  après  sa  mort  (qui  survient  au  cours  des  événements)  tant  que 
le  second  mari  restera  identique  à  lui-même,  un  incroyant  convaincu  ; 
M.  Darras  ne  peut  céder  aux  c  préjugés  »  de  sa  femme  qu'en  pre- 
nant pour  lui  les  tortures  dont  il  la  délivrerait.  Si  c'est  elle  qui  cesse 
d'être  une  victime,  c'est  lui  qui  le  sera.  Alors,  quoi?  Reste  la  sépara- 
tion, la  fuite  hors  du  domicile  commun  qui  ne  peut  plus  être  le 
domicile  conjugal;  ne  serait-ce  pas  là  un  dévouement,  ou  du  moins  la 
fin  des  remords,  sinon  la  fin  de  la  souffrance  ?  La  pauvre  M"io  Darras 
essaie  de  ce  moyen  désespéré;  elle  s'évade,  en  emportant  sa  fille.  Mais 
elle  n'échappe  pas  à  la  logique,  aux  conséquences  de  sa  faute  : 
M.  Darras  a  le  droit  légal  de  reprendre  sa  fille.  Et  il  menace  d'en  user; 
si  sa  femme  ne  rentre  pas  chez  lui,  il  y  fera  rentrer  Jeanne,  et  il 
relèvera  selon  ses  principes  à  lui,  en  commençant  par  supprimer  la 
première  communion!  «  Que  faire,  ô  mon  Père?  que  devenir?  Mes 
devoirs  de  mère  priment-ils  mes  devoirs  de  femme?  M'est-il  permis 
de  rentrer?  »  C'est  encore  au  P.  Euvrard  qu'elle  a  recours.  Si  le  Père 
Euvrard  n'eût  été  qu'un  théoricien,  il  aurait  pu  être  bien  embarrassé, 

—  à  moins  qu'il  ne  l'eût  pas  été  du  tout,  la  réponse  doctrinale  à  la 
nouvelle  question  de  sa  pénitente  étant  écrite  dans  tou»  les  manuels. 
Non  licet  !  Mais  il  a  peut-être  le  droit  de  se  récuser  comme  théoricien 

—  (les  théologiens  de  carrière  en  décideront),  —  d'écarter  M"»*  Darras 
du  tribunal  de  la  pénitence,  qui  ne  peut  connaître  de  sou  cas,  que 
pour  condamner,  et  chez  lui,  dans  son  cabinet  de  travail,  toute  ques- 
tion de  licéiié  mise  à  part  et  réservée,  de  parler  en  homme  indulgent 
et  pratique.  Ainsi  fait-il.  Il  conseille  à  M"'*  Darras,  de  «  rentrer,  > 
espérant  et  permettant  d'espérer  qu'elle  pourra  un  jour,  plus  tard, 
avoir  raison  des  résislanccs  de  M.  Darras,  le  conduire  devant  un  prêtre, 
et  mettre  fin  au  conûit  de  devoirs  qui  désole  son  âme.  Eu  attendant, 
elle  est  prisonnière  de  son  divorce,  (ju'elle  subisse  sa  peine! 

Et  cette  fois  il  est  bien  démontré  qu'en  dehors  du  mariage  chrétien, 
il  n'y  a  point  de  bonheur. . .  pour  une  cl)rétienne.  Sans  doute,  la  dé- 
monstration n'apprendra  rien  aux  chrétiens,  ni  aux  autres.  Mais  elle 
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les impressionnera  tous  profondément.  Jamais  peut-être  M.  Bourget 
n'était  arrivé  à  de  pareils  effets  de  pathétique,  et  avec  des  moyens  si 
simples  :  pas  de  coups  de  revolver,  pas  de  meurtre,  pas  de  vol,  pas  de 
mélodrame  (comme  dans  VÊlape)  rien  que  la  vie  ordinaire,  et  le  talent 
du  conteur,  du  poète  «  créateur  de  vie  »,  qui  n'est  pas  ordinaire, 
et  qui  dépasse  de  beaucoup  celui  du  penseur,  si  éminent  déjà.  Il 
est  si  peu  ordinaire,  ce  talent,  qu'il  triomphe  de  tout  ce  qui  pourrait  le 
compromettre.  Il  y  a,  par  exemple,  dans  ce  roman,  un  épisode  «  qui 
n'en  finit  pas,  »  celui  de  la  ûUe-mère,  de  ses  théories  anarchistes,  de 
son  éducation,  de  ses  premières  et  de  ses  secondes  amours,  etc.,  etc. 
C'est  long  !  long  !  L'œuvre  cependant  n'en  est  qu'à  peine  alourdie. 
Elle  n'en  ira  pas  moins  loin  dans  le  succès  et  dans  l'influence.  Elle  est 
de  celles  qui  peuvent  fortifier  les  croyants  et  faire  réfléchir  les  libres 
penseurs.  Un  libre  penseur  qui  réfléchit,  c'est-à-dire  qui  pense,  est 
bien  près  de  devenir  chrétien.  Ch.  Arnaud. 
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261  p.,  6  fr. 

Philosophie  du  droit.  —  1.  —  La  célébration  du  centenaire  du  code 
civil  a  suscité,  cette  année,  un  grand  nombre  d'études,  d'articles  de 
revue  et  de  journal,  où  l'éloge  a  été  plus  que  tempéré  par  la  critique. 
Presque  tous  ces  travaux  aboutissent  à  cette  conclusion,  que  la  légis- 
lation de  1804  a  fait  son  temps  et  que  l'heure  est  venue  de  la  refondre, 
en  sorte  que  le  pauvre  code,  dans  le  moment  même  où.  l'on  célèbre  sa 
gloire  et  sa  longévité,  pourrait  dire,  comme  ce  personnage  de  comédie  : 
«  Dans  tout  cela,  il  n'est  question  que  de  ma  mort  !  >  Pour  beaucoup 
de  ses  détracteurs,  son  premier  tort  est  d'être  un  code.  C'est  bien  aussi 
le  principal  reproche  que  lui  fait  un  jeune  professeur  de  l'Université 
de  Santiago  du  Chili,  M.  Alexandre  Alvarez,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Une  Nouvelle  Conception  des  études  juridiques  et  de  la  codification  du 
droit  civil,  a  Dans  tous  les  paiys  où  le  droit  est  codifié,  dit  cet  auteur, 
on  remarque  une  discordance  croissante,  d'une  part,  entre  les  principes 
inscrits  dans  les  codes  et  les  applications  qu'en  fait  la  jurisprudence  ; 
de  l'autre,  entre  ces  applications  et  les  besoins  sociaux  qui  naissent  de 
la  vie  moderne.  Le  droit  n'est  plus  conforme  à  l'équité  ;  il  s'oppose 
même  parfois  à  elle.  »  Faut-il  pour  cela  renoncer  à  toute  codification  ? 
Ne  pourrait-on  pas  plutôt  trouver  quelque  nouveau  système  de  légis- 
lation qui  s'harmoniserait  plus  facilement  avec  les  modifications  de  la 
vie  sociale?  Tel  est  le  problème  que  s'est  posé  M.  Alvarez  et  qu'il 
s'efforce  de  résoudre  avec  une  réelle  érudition  et  une  remarquable 
sagacité.  Il  démêle  et  explique  fort  bien  les  influences  diverses  que 
doivent  exercer,  non  seulement  sur  le  droit  public,  mais  aussi  sur  le 
droit  privé,  les  doctrines  démocratiques  et  socialistes.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  admettre  avec  lui  que  ces  influences  soient  aussi  pro- 
fondes qu'il  le  prétend,  qu'elles  puissent  aller  jusqu'à  une  transforma- 
tion complète  des  rapports  juridiques.   Le  droit  n'est  pas  seulement 
a  une  résultante  de  la  vie  sociale,  un  produit  de  la  société  dans  laquelle 
il  se  développe.  »  S'il  «  change  incessamment  »,  ce  n'est  que  dans  ses 
applications  aux  faits  contingents  et  transitoires,  mais  ses  principes 
fondamentaux  ne  changent  pas,  et  ce  sont  surtout  ces  principes  qu'il 
importe  de  dégager  et  d'inscrire  dans  les  lois.  Gomme  conclusion  de 
son  travail,  M.  Alvarez  propose  quatre  moyens  d'améliorer  la  codifica- 
tion actuelle.  Il  demande  d'abord  que  ce  soin  ne  soit  pas  laissé  au 
législateur  seul,  qui  ne  peut  y  suffire  ;  qu'un  certain  pouvoir  régle- 
mentaire soit  accordé  aux  tribunaux  et  môme  aux  groupes  sociaux  et 
aux  associations  professionnelles.  Il  voudrait,  en  second  lieu,  que  la 
codification  se  fît,  non  plus  pour  un  ensemble  de  matières  juridiques, 
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mais  d'une  manière  spéciale,  pour  chaque  institution  séparée,  telle  que 
le  mariage,  la  propriété,  le  droit  des  obligalions.  Il  insiste,  en  outre, 
pour  qu'on  légifère  en  termes  généraux  et  pour  qu'une  grande  liberté 
d'appréciation  soit  laissée  aux  juges.  Enfin,  il  approuverait  l'établisse- 
ment de  lois  spéciales  pour  certaines  régions  déterminées,  et  voudrait 
même  qu'il  fût  permis  aux  tribunaux  de  prendre,  dans  les  limites  de 
leur  ressort,  certaines  mesures  conformes  aux  intérêts  du  pays  où  ils 
siègent.  Ces  différentes  réformes  tendent  également  à  rompre  avec  le 
système  d'absolutisme  et  d'uniformité  qui  a  prévalu  depuis  la  Révolu- 
tion, et  nous  croyons  qu'en  effet  elles  pourraient  donner  d'heureux 
résultats;  mais  ne  sont-elles  pas  aussi  en  contradiction  avec  le  socia- 
lisme, auquel  M.  Alvarez  accorde  trop  libéralement  le  droit  d'inspirer 
les  nouvelles  conceptions  de  la  législation  future  ? 

2.  —  Dans  une  petite  étude  intitulée  :  La  Propriété  devant  le  droit 
naturel,  M.  Dugast,  qui  se  qualifie  d'  «  ancien  professeur  de  philo- 
sophie »,  prédit  que  «  le  socialisme  vaincra,  parce  que  ses  revendi- 
cations concordeut  avec  la  justice  et  avec  la  nature  raisonnable  de 
l'homme.  »  Ce  triomphe  de  la  justice  ne  paraît  pourtant  pas  l'enthou- 
siasmer, car  plus  loin  il  écrit  :  «  On  socialisera  par  l'expropriation  vio- 
lente sous  forme  de  révolution,  ou  par  la  confiscation  déguisée  sous 
des  formes  légales.  Et  puis,  voyez-vous  la  propriété  collective  admi- 
nistrée et  répartie  par  des  hommes  ou  des  groupes  politiques  comme 
ceux  qui  se  disputent  sous  nos  yeux  l'exploitation  du  pouvoir  et  des 
avantages  sociaux  ?. . .  Dans  l'état  moral  actuel,  un  régime  qui  mettrait 
la  vie  des  hommes  à  la  merci  des  intérêts,  des  préférences  et  des 
antipathies,  des  caprices  et  des  convoitises  de  pareilles  gens,  ferait  de 
la  société  une  arène  pour  toutes  les  discordes  et  pour  toutes  les  vio- 
lences, où  il  n'y  aurait  pas  de  place  pour  l'honnêteté  ni  pour  la 
dignité  !  »  En  vue  de  prévenir  une  telle  calamité,  M.  Dugast  voudrait 
faire  admettre  que  la  propriété  n'est  qu'un  droit  d'usage  temporaire, 
dont  la  durée  devrait  être  limitée  par  l'Étal.  Tout  capital  devrait  être 
tenu  pour  remboursé  par  son  revenu  après  une  certaine  période. 
M.  Dugast  oppose  à  notre  taux  légal  de  cinq  pour  cent  (aujourd'hui 
quatre  pour  cent),  qu'il  trouve  excessif,  celui  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
qui  n'était  que  de  un  pour  cent.  Mais  il  oublie  que  le  taux  de  la  loi 
des  Douze  Tables  se  comptait  par  mois  et  non  par  an.  Ceci  n'est 
qu'une  inexactitude  historique;  M.  Dugast  erre  encore  plus  gravement, 
à  notre  avis,  lorsqu'il  dénie  au  droit  de  propriété  son  caractère  de 
perpétuité  et  le  meta  la  discrétion  de  l'État  :  les  socialistes  ne  deman- 
dent rien  de  plus  pour  justifier  tout  leur  système. 

3.  —  M.  Dugast  reconnaît  pourtant  l'existence  d'un  droit  naturel, 
antérieur  au  droit  de  l'État,  et  en  cela  il  se  sépare  des  socialistes.  Pour 
ceux-ci,  c'est  la  loi  seule  qui  crée  le  droit.  La  conséquence  est  que  le 


—  314  — 

législateur  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut,  et  qu'à  son  égard  il  n'y  a  pas 
de  droits  acquis.  Mais  alors  il  faut  rompre  ouvertement  avec  le  prin- 
cipe, maintes  fois  proclamé  par  la  Révolution,   que  la  loi  ne  doit  pas 
avoir  d'effet  rétroactif.  «  Nulle  puissance  humaine  ni  surhumaine, 
s'écriait  Mirabeau,  ne  peut  légitimer  un  effet  rétroactif.  »  Ferdinand 
Lassalle,  qui  était  un  juriste,  a  compris  qu'il  y  avait  là  une  grave  objec- 
tion contre  l'introduction  des  réformes  socialistes,  et  il  a  écrit  un  gros 
ouvrage  pour  mesurer  et  délimiter,  en  quelque  sorte,  la  portée  de  cette 
objection.  C'est  cet  ouvrage,  publié  en  1861,  qui  vient  d'être  traduit  en 
français,  d'après   la   deuxième   édition   allemande,  sous  le  titre  de 
Théorie  systématique  des  droits  acquis.  M.  Charles  Andler,  dans  Tlnlro- 
duction  qu'il  a  mise  en  tête  de  l'édition  française,  estime  que  ce  livre 
est,  avec  celui  de  Proudhon  sur  la  Justice  dans  la  Révolution   et  dans 
l'Eglise,  «  le  seul  livre  systématique  où  le  socialisme  ait  déposé  sa 
pensée  juridique.  »   A  vrai  dire,  dans  les  deux  volumes  compactes 
dont  se  compose  l'ouvrage,  il  y  a  peu  de  socialisme.  L'auteur  y  adopte 
et  y  développe  une  théorie  de   Savigny  d'après  laquelle  il  n'est  de 
droits  acquis  que  ceux  qui  proviennent  d'un  acte  de  volonté  indivi- 
duelle de  l'ayant-droit.  Cette  théorie  restreint  beaucoup  trop  la  vraie 
notion  du  droit,  et  il  est  assez  curieux,  comme  M.  Charles  Andler  en 
fait  la  remarque,  que  ce  soit  le  chef  de  l'école  historique  qui  l'ait 
fournie  aux  doctrinaires  du  socialisme.  Mais,  pour  toute  école  qui  nie 
l'existence  d'un  droit  naturel,  la  notion  des  droits  acquis  ne  peut  être 
que  très  incertaine.  Que  le  droit  se  forme  lenlemeni  dnus  la  conscience 
des  générations  successives,  comme  le  soutiennent  les  traditionalistes, 
ou  qu'il  résulte  immédiatement  de  la  conscience  générale  représentée 
par  l'État,  comme  le  veulentles  rationalistes,  il  n'en  est  {)as  moins,  dans 
les  deux  hypothèses,  la  résultante  de  l'état  social,  et  dès  que  la  cons- 
cience générale  est  réputée  avoir  changé,  le  droit  par  cela  môme  est 
également  modifié.  «  Nul  individu,  dit  Lassalle,   n'a  le  droit  d'exiger 
que  quilque  chose  forme  le  contenu  de  l'esprit  commun,  que  quelque 
chose  soit  loi.   Mais  chaque  individu  a  le  droit  le  plus  entièrement 
acquis  de  demander  que  ce  qui  forme  le  contenu  de  l'esprit  commun 
soii  et  existe  aussi  pour  lui  personnellement.  »  Or,  c'est  le  législateur 
seul  qui  a  qualité  pour  dégager  «  le  contenu  de  l'esprit  commun  », 
d'où  il  résulte  qu'aucim  droit  acquis  ne  peut  être  opposé  au  législa- 
teur. Las.salle  lui-même  cependant  recule  devant  une   conséquence 
aussi  absolue.  Se  rattachant  à  la  distinction  de  Savigny  entre  les  droits 
dont  l'acquisition  provient  d'un  ac'c  volontaire  ou  présumé  volontaire, 
le:,quels  doivent  être  re3i>eclés,  et  ceux  qui   résultent  d'une  qualité 
que  l'individu  ne  s'est  pas  donnée  à  lui-môme,  lesquels  seraient  à  la 
discrétion  du  législateur,  Las.salle  cherche  et  discute  les  applications 
de  celte  distinction  dans  les  principales  matières  du  droit  privé  ;    il 
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est  conduit  ainsi  à  l'élude  du  droit  successoral  romain,  et  il  s'y  attarde 
tellement  que  ce  sujet  remplit  à  lui  seul  tout  le  second  volume  de 
l'ouvrage.  G->nsidt!rée  au  point  de  vue  historique  et  juridique,  cette 
étude  est  loin  d'Hre  sans  valeur.  L'auteur  y  donne  parfois  un  peu 
trop  carrière  à  son  imagination  ;  il  prête  aux  anciens  Romains  des 
idées  subtiles  qui  n'ont  peut-être  pas  été  les  leurs.  Mais  on  lui  doit 
cette  justice  qu'il  a  aperçu  et  montré,  môme  avant  Fustel  de  Cou- 
langes,  l'étroite  corrélation  qui  exista  dans  l'ancienne  Rome  entre  le 
droit  familial  et  la  religion. 

Histoire  du  droit.  —  4.  —  Il  serait  difficile  de  trouver  un  ouvrage 
plus  achevé  et  plus  documenté  sur  l'ancien  droit  hellénique  que  celui 
que  vient  de  publier  M.  Gustave  Glotz  et  qui  a  pour  titre:  La  Solidarité 
de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce.  «  En  tout  pays,  nous  dit 
M.  Glotz,  il  faut  s'attendre  à  voir  le  droit  naître  et  grandir,  selon  une 
expression  chère  à  Ihering,  comme  un  végétal.  »  C'est  celte  évolution 
du  droit  dans  l'ancienne  Grèce,  et  plus  spécialement  à  Athènes,  que  le 
savant  professeur  d'histoii-e  du  lycée  Louis-le-Grand  a  tenté  de  suivre 
et  de  décrire,  en  s'aidant  de  toutes  les  indications  qu'il  a  pu  recueillir 
dans  Homère  d'abord,  et  ensuite  dans  tous  les  poètes,  les  orateurs  et  les 
historiens  de  l'anliquilé,  «  Le  droit  a  ses  époques  »,  a  dit  Pascal.  A  son 
origine,  il  est  purement  familial.  C'est  de  celte  première  époque  que 
part  M.  Glotz.  Elle  ne  peut  être  connue  que  par  les  souvenirs  qu'en  ont 
conservés  les  légendes  et  les  épopées.  Les  hommes  vivent  encore  sous 
le  régime  patriarcal.  Avant  d'appartenir  à  la  cité,  ils  appartiennent  à 
ce  groupe  qu'on  appelait  à  Rome  la  gens,  en  Grèce  le  y^voç.  Longtemps 
peut-être  la  terre  resta  indivise  entre  les  membres  du  yévoç  ;  mais  en 
Grèce,  dès  les  temps  homériques,  on  constate  l'existence  de  la  propriété 
individuelle.  C'est  le  yîvoç  qui  réprime  les  fautes  de  ses  membres,  par 
le  fait  de  son  chef,  lequel,  d'ailleurs,  dans  les  cas  graves,  ne  statue  qu'après 
avoir  pris  l'avis  de  tous  les  membres  du  groupe.  La  justice  qui  s'exerce 
ainsi  est  la  Oép-iç.  On  la  distingue  de  la  oîxti,  qui  a  pour  but  dérégler  les 
conflits  entre  les  membres  des  yâvri  différents,  et  qui  relève  de  la  cité, 
là  où  la  cité  est  déjà  constituée.  Tous  les  membres  du  même  ylvo;  sont 
solidaires  :  si  l'un  d'eux  a  subi  une  injure,  tous  les  autres  sont  tenus 
de  la  venger.  Le  sang  appelle  le  sang  :  la  loi  du  talion  doit  s'appliquer, 
à  moins  que  la  famille  de  la  victime  ne  soit  amenée,  par  raison  et  par 
intérêt,  à  se  contenter  d'une  indemnité.  Cet  accord  est  souvent  imposé 
aux  adversaires,  soit  par  l'opinion  publique,  soit  même  par  la  juridic- 
tion sociale,  quand  celle-ci  est  assez  forte  pour  se  faire  obéir.  Des  tarifs 
de  composition,  analogues  à  ceux  des  lois  barbares,  s'établirent  dans 
les  cités  grecques  :  témoin,  la  loi  de  Gortyne.  «  Les  Grecs,  dit  M.  Glotz, 
ont  eu  le  môme  point  de  départ  que  les  autres  peuples  de  la  souche 
aryenne  ;  mais  ils  ont  parcouru  plus  vite  les  grandes  étapes  de  la  civi- 
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lisatioQ.  »  Chez  eux  s'est  vérifiée  égalemeut  la  loi  formulée  par  Herbert 
Spencer  :  o  Le  déclin  de  la  responsabilité  familiale  et  le  progrès 
de  la  responsabilité  individuelle  concordent  avec  le  changement  qui 
fait  passer  l'organisation  sociale  du  régime  où  l'unité  de  composition 
est  la  famille  au  régime  où  l'unité  de  composition  est  l'individu.  »  La 
coutume  qui  a  le  plus  favorisé  celte  transition,  suivant  M.  Glolz,  est 
celle  de  l'abandon  noxal.  Il  fut  admis  de  bonne  heure  qu'une  famille 
pouvait  échapper  à  la  rtspousabilité  d'un  crime  en  expulsant  de  son 
sein  le  criminel.  La  servitude  ou  l'exil  deviennent  ainsi  le  juste  châ- 
timent du  coupable.  L'idée  religieuse  de  la  souillure  encourue  par 
celui  qui  a  versé  le  sang  contribua  aussi  puissamment  à  tempérer 
la  fureur  des  vengeances  privées  ;  le  meurtrier,  qui  pouvait  attirer  la 
colère  des  dieux  sur  la  cité,  était  considéré  comme  un  danger  public. 
Le  peuple,  à  défaut  de  la  famille,  exigea  son  expulsion  ;  il  dut  compa- 
raître devant  le  tribunal  des  géroutes,  se  justifier  ou  se  voir  condamner 
à  l'expatriation.  Une  inscription  d'Olympie  semble  prouver  que  la  loi 
assurait  certaines  garanties  à  l'accusé.  Ainsi  s'établit  la  juridiction 
criminelle,  qui  ne  fut  d'abord  exercée  que  par  les  nobles.  Mais  les 
anciennes  familles  disparurent  ou  se  désorganisèrent;  le  peuple,  enrichi 
par  le  commerce,  voulut  participer  au  gouvernement;  il  exigea  que 
les  coutumes  fussent  consignées  par  écrit.  Un  travail  de  codification 
s'opéra,  au  vu»  et  au  vi«  siècle  avant  Jesus-Ghrist,  dans  la  plupart  des 
cité8.  Le  premier  législateur  d'Athènes  fut  Dracon,  Si  ses  lois  furent 
impitoyables,  elles  laissèrent  du  moins  subsister  la  justice  familiale 
concurremment  avec  celle  de  l'Etat.  C'est  môme  là  ce  qui  explique, 
suivant  M.  Glotz,  que  Dracon  n'ait  pas  institué  de  peine  contre  le  par- 
ricide :  la  répression  de  ce  crime  était  laissée  à  la  famille.  Avec  Solon, 
au  contraire,  tout  crime  devient  un  attentat  contre  l'ordre  social.  Lo 
YÉvo;,  dès  lors,  cesse  d'avoir  sa  place  dans  la  constitution;  tout  Athénien 
[•eut  s'élever  par  son  mérite  jusqu'aux  premières  magistratures.  Dans 
le  droit  privé,  on  fait  honneur  à  Solou  d'avoir  établi  le  droit  de  tester; 
mais  le  testament  était  certainement  connu  bien  avant  lui  :  la  vraie 
réforme  de  Solon  a  consisté  à  permettre  aux  testateurs  de  choisir  libre- 
ment leur  héritier,  môme  eu  dehors  du  vévo;.  Solon  limita  aussi  les 
droits  du  père  à  l'égard  des  enfants  et  décida  que  les  obligations  ne 
pourraient  plus  s'exécuter  sur  la  personne  du  débiteur  et  des  membres 
de  .sa  famille.  Cette  dernière  innovation,  qui  8ii|)primi  dans  le  droit 
coiumun  le  principe  de  la  solidarité  familiale,  est  citée  par  Aristote 
comme  la  plus  importante  des  réformes  soloniennes.  Non  moins 
importante  cependant  et  plus  bienfaisante  encore,  peut-être,  fut  la  loi 
qui  autorisa  tout  citoyen  à  demander  la  réparation  du  tort  fait  à  autrui, 
l'ar  celle  loi,  tout  Athénien  fut  en  quelque  sorte  invité  à  courir  à  la 
défense  du  faible  opprimé  et  de  la  justice  violée;  la  personnalité  de 
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l'individu  s'affirma  et  la  solidarité  s'étendit  à  toute  la  cité,  A  l'époque 
classique,  on  peut  encore  sigualor  des  différences  profondes  entre  les 
villes  aristocratiques,  où  les  y^vit)  ont  conservé  leur  organisation,  tt  les 
villes  démocratiques,  où  l'individu  compte  de  plus  en  |)lus  pour  sa 
valeur  propre.  Mais  Athènes  se  distingue  entre  toutes  par  ses  progrès 
dans  la  voie  de  la  justice  et  de  la  civilisation.  La  peine  de  mort,  celle 
de  r  c  alimie  »  ou  du  bannissement  perpétuel,  qui  atteignaient  autre- 
fois les  enfants  et  les  proches  parents  du  condamné,  tendent  à  devenir 
personnelles.  La  confiscation  des  biens  cesse,  au  iv®  siècle,  d'aggraver 
la  condamnation  capitale  ;  elle  accompagne  seulement  le  bannisse- 
ment et  contribue  à  faire  substituer  cette  peine  plus  douce  à  la  peine 
de  mort.  Cette  disparition  progressive  de  la  responsabilité  collective 
dans  le  droit  criminel  d'Athènes  est  d'autant  plus  remarquable  qu'elle 
s'accordait  mal  avec  les  croyances  traditionnelles,  qui  tendaient  au 
maintien  de  la  solidarité  familiale  et  de  la  réversibilité  des  châtiments 
sur  les  enfants.  Si  la  thèse,  très  brillamment  soutenue  par  M.  Glolz, 
est  exacte,  Athènes  aurait  mérité  la  prééminence  entre  toutes  les  cités 
de  l'Hellade,  non  seulement  par  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de  la 
littérature,  mais  aussi  par  les  conceptions  élevées  de  son  droit, 

5.  —  a  Le  droit  a  ses  époques  >,  répétions-nous  tout  à  l'heure  après 
Pascal,  et  il  est  vrai  aussi  que  chaque  siècle  se  fait  son  droit,  conforme 
à  son  génie  et  à  ses  institutions.  G'estle  droit  public  du  «  grand  siècle  » 
que  M.  J.  Hitler  achoisi  poursujet  d'une  très  intéressante  étude  historique 
intitulée  :  La  Doctrine  de  f  absolutisme.  Cette  doctrine  se  résume  en  deux 
idées:lePrinceetrÉtatnefontqu'un,et  la  puissance  du  Prince  est  illimi- 
tée. Si  ces  principes  obtinrent  l'adhésion  des  plus  grands  esprits,  si  Bos- 
suet  s'en  fit  le  défenseur  dans  son  livre  de  la  Politique  tirée  de  l'Écriture 
sainte,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  fut  par  pure  flatterie  envers  le  Roi 
ni  par  la  fascination  qu'exerçait  la  puissance  et  la  gloire  de  Louis  XIV. 
a  En  théorie  comme  en  pratique,  dit  M.  Hilier,  le  triomphe  de  la  mo- 
narchie absolue  n'a  pas  été  quelque  chose  de  brusque,  mais  bien  au 
contraire  quelque  chose  de  longuement  préparé;  il  a  été  le  terme 
d'une  évolution.  Pendant  plusieurs  siècles,  la  France  s'est  acheminée 
lentement,  mais  sûrement  vers  l'absolutisme  ;  les  institutions  et  les 
hommes  s'y  sont  peu  à  peu  façonnés.  Le  jour  où  les  règles  du  régime 
ont  été  arrêtées  et  codifiées,  le  jour  où  le  dogme  (l'expression  est 
exacte,  car  il  s'agit  là  d'une  sorte  de  religion)  a  été  promulgué,  les 
esprits  étaient  prêts  à  l'acte  de  foi  qui  leur  était  demandé.  »  M.  Hitler 
expose  d'abord  les  arguments  invoqués  à  l'appui  de  la  thèse.  Le  prin- 
cipal est  tiré  du  texte  de  saint  Paul  disant  que  tout  pouvoir  vient  de 
Dieu.  On  sait  que  cette  parole  avait  déjà  suscité  de  nombreuses  con- 
troverses au  moyen  âge.  D'après  saint  Thomas  et  Suarez,  elle  signifie 
seulement  que  le  pouvoir  est  une  institution  voulue  de  Dieu  et  non 
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pas  uniquement  une  création  de  l'homme  :  on  en  force  le  sens  lorsqu'on 
en  tire  celte  conséquence  que  la  souveraineté  est  donnée  aux  rois  im- 
médiatement par  Dieu  et  indépendamment  du  consentement  des 
peuples.  Loin  que  la  thèse  du  droit  divin  soit  la  doctrine  orthodoxe  de 
l'Église  catholique,  elle  a  été  souvent  invoquée  par  les  rois  et  par  les 
légistes  contre  l'autorité  du  Pape.  Outre  l'argument  religieux  que  nous 
venons  de  rappeler,  on  a  fait  valoir  encore  à  l'appui  de  cette  thèse  ce 
que  M.  Hitler  appelle  des  arguments  secondaires,  tirés  de  l'intérêt 
général,  de  l'indivisibilité  de  la  souveraineté  et  de  l'idée  de  prescrip- 
tion. On  a  essayé  aussi  d'en  limiter  les  conséquences  par  une  distinc- 
tion entre  le  pouvoir  absolu  et  le  pouvoir  arbitraire.  Mais,  quelque 
effort  que  l'on  fasse  pour  apporter  un  tempérament  à  cette  doctrine,  elle 
n'en  a  pas  moins  pour  effet  do  faire  du  Prince  l'arbitre  absolu  des  inté- 
rêts du  peuple,  et  elle  lui  permet  de  tout  entreprendre  au  nom  de  la 
raison  d'État.  M.  Hitier  montre  les  applications  quo  le  s^'^slème  de 
l'ahbolulisme  a  reçues  dans  les  faits.  Si  Louis  XIV  ne  s'était  pas  cru 
en  droit  de  déroger  même  aux  lois  fondamentales  du  royaume,  il  n'eût 
pas  osé  demander  au  Parlement  la  '  légitimation  de  ses  bâtards.  C'est 
aussi  en  s'autorisant  de  son  pouvoir  absolu  qu'il  supprima  les  états 
généraux,  annihila  les  droits  de  remontrance  du  Parlement,  s'immisça 
dans  la  juridiction  ecclésiastique  et  dans  les  questions  dogmatiques, 
écarta  syslémaliquemeiil  la  noblesse  des  grandes  charges  de  l'Etat, 
supprima  les  libertés  locales  et  organisa  la  centralisation  administra- 
tive. La  monarchie  absolue  aboutit  à  la  négation  de  la  liberté  de  cons- 
cience par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  à  la  négation  de  l»,  liberté 
individuelle  par  l'abus  des  lettres  de  cachet  et  la  pratique  des  évoca- 
tions et  des  jugements  par  commissaires,  à  la  négation  du  droit  de 
propriété  par  la  prétention  au  domaine  émineut  sur  toutes  les  terres 
du  royaume.  On  a  signalé  avec  raison  l'identité  du  principe  de  la  mo- 
narchie absolue  avec  le  communisme  :  si  tout  est  à  la  discrétion  du  Roi, 
tout  doit  être  aussi  à  la  discrétion  de  la  Nation,  qui  maintenant  a  suc- 
cédé au  Roi.  a  Remplacez,  dit  fort  bien  M.  Hitier,  le  mot  lioi  ou  le  mot 
Étal  par  celui  de  collectivité  et  vous  aurez  la  formule  du  socialisme  le 
plus  récent,  de  celui  qui,  en  môme  temps,  se  pique  d'être  le  socialisme 
scientifique.  » 

6.  —  On  s'exposerait  toutefois  à  être  injuste  envers  l'ancien  régime 
Bi  l'on  oubliait  que  la  pratique  y  a  été  souvent  fort  différente  de  la 
théoiie.  Celte  observation  nous  est  suggérée  par  l'étude  quo  M.  H. 
Pierquin,  a  consacrée  à  la  Juridiction  du  point  d'honneur  sous  Vancicn 
regirn-'.  et  le  Tribunal  des  maréchaux  de  France.  Les  anciens  édits 
contre  le  duel  étaient  formidables  :  ils  condauiuaienl  les  duellistes 
à  la  {leine  de  mort,  à  la  confiscation  de  la  moitié  de  leurs  reve- 
nus pendant  dix  ans,   à    la   dégradation  do  noblesse   pour   eux  et 
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pour  leurs  descendants.  Dans  l'édit  de  1643,  le  Roi  fait  serment  par  le 
Dieu  vivaul  de  n'accorder  aucune  lettre  de  grâce,  et,  par  Tarticle  23, 
il  fait  prêter  serment  au  secrétaire  d'État  de  ne  point  signer  de  lettres 
de  grâce  et  au  garde  des  sceaux  de  n'en  point  sceller.  Lors  de  son 
sacre,  en  octobre  1722,  Louis  XV  jura,  à  son  tour,  sur  les  saints  Evan- 
giles de  ne  point  pardonner  les  duels.  Mais  les  duels  n'en  furent  pas 
moins  très  fréquents  au  xvii*  et  au  xviiie  siècle,  et  Voltaire  n'a  pas 
craint  de  dire  qu'il  était  mort  plus  de  gentilshommes  français  de  la 
main  des  Français  eux-mêmes  que  de  celle  des  ennemis.  Bien  que  la 
répression  du  duel  consommé  ressortît  des  tribunaux  criminels,  une 
juridiction  spéciale  avait  été  instituée  pour  les  prévenir,  arrêter  les 
duellistes,  apaiser  leurs  différents  et  assurer  leur  punition,  en  cas  de 
désobéissance.  C'était  le  tribunal  des  maréchaux  de  France,  et  dans 
les  provinces  les  lieutenants  ou  commis  des  maréchaux.  Or,  aucune 
juridiction  ne  fut  jamais  plus  complaisante  envers  ses  justiciables. 
«  MM.  les  maréchaux,  écrit  d'Audiguier,  dans  son  Traité  du  vray  et 
ancien  usage  des  duels^  accordant  une  querelle,  louent  la  franchise  et  le 
courage  de  ceux  qui  se  sont  portés  sur  le  pré.  »  Juridiction  privilégiée, 
prononçant  des  peines  jugées  honorables  et  non  infamantes,  elle  excita 
plutôt  le  zèle  des  duellistes.  Son  action  semble  avoir  été  complètement 
inefficace  ;  comme  celle  du  guet  pour  la  police  des  rues,  elle  ne  se 
produisait  jamais  qu'après  l'affaire.  En  fait,  le  duel  était  rarement  puni. 
M.  Pierquin  part  de  là  pour  conclure  que  toute  répression  sérieuse  du 
duel  est  impossible  et  qu'on  doit  attendre  la  disparition  de  cette  cou- 
tume du  progrès  des  mœurs  et  non  de  la  législation.  Cependant,  si  le 
duel  est  criminel,  on  est  forcé  d'admettre,  ce  semble,  que  la  loi  doit 
l'interdire,  et  de  fait  un  certain  nombre  de  lois  modernes  le  rangent 
au  nombre  des  délits. 

Droit  civil.  —  7.  —  Aujourd'hui  que  les  relations  entre  les  peuples 
sont  si  faciles  et  si  multipliées,  la  connaissance  du  seul  droit  de  son 
pays  ne  suffit  plus  au  jurisconsulte  :  il  doit  au  moins  posséder  quel- 
ques notions  générales  sur  les  principales  législations  étrangères.  Bien 
que  cette  nécessité  de  l'étude  du  droit  comparé  se  soit  fait  sentir  déjà 
depuis  longtemps,  le  Traité  de  droit  civil  comparé,  que  va  publier 
M.  Ernest  Roguin,  sera  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qui  aura  paru 
en  France.  Cet  ouvrage,  nous  dit  l'auteur,  est  le  fruit  d'une  vingtaine 
d'années  d'enseignement  à  l'Université  de  Lausanne.  Il  comprendra 
une  dizaine  de  volumes,  dont  chacun  sera  consacré  à  une  partie 
importante  du  droit  civil.  Le  premier  paru  concerne  le  mariage.  Il  est 
divisé  en  cinq  parties,  qui  traitent  des  principes  généraux,  des  fian- 
çailles ou  promesses  de  mariage,  de  la  conclusion  du  mariage,  des 
droits  et  devoirs  respectifs  des  époux,  du  divorce  et  de  la  séparation 
de  corps.  M.  Roguin  insiste  principalement  sur  la  législation  française 
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et  la  législation  allemande,  et  il  s'en  tient  à  la  comparaison  des  lois 
des  principaux  États  du  monde  chrétien,  sauf  quelques  informations 
sur  le  divorce  chez  les  juifs  et  chez  les  inusulmaus.  En  cette  matière 
du  mariage,  il  fait  une  large  place  au  droit  canonique,  dont  il  rapporte 
les  solutions  d'après  l'ouvrage  de  M.  Esmein.  A  la  suite  de  l'étude  de 
chaque  question,  il  indique  ordinairement  la  tendance  de  la  majorité 
des  législations.  Ainsi,  à  proposdes  fiançailles,  il  constate  que  leur  force 
obligatoire  est  toujours  allée  en  s'affaiblissant  ;  toutefois  le  code  civil 
allemand  et  le  projet  du  code  civil  suisse  étendent  assez  loin  les  consé- 
quences pécuniaires  de  la  violation  des  promesses  de  mariage.  Au  cours 
de  son  livre, M.  Roguin  signale  encore  :  le  progrès  marqué  du  mariage 
civil,  qui,  dans  la  plupart  des  États,  comme  en  France,  doit  précéder  le 
mariage  religieux  ;  la  tendance  à  reconnaître  plus  de  droits  et  d'indé- 
pendance à  la  femme  mariée  ;  l'extension,  môme  dans  les  pays  catho- 
liques, de  l'institution  du  divorce  ;  le  maintien  de  la  séparation  de 
corps,  en  concurrence  avec  le  divorce  ;  la  consécration  légale,  dans 
plusieurs  pays,  d'une  séparation  conventionnelle  des  époux  ;  l'admis- 
sion, dans  les  lois  ou  dans  la  jurisprudence,  d'un  plus  grand  nombre 
de  causes  de  divorce  et  de  séparation  ;  la  suppression  de  toute  dépen- 
dance de  la  femme  après  la  séparation  de  corps.  M.  Roguin  s'abstient 
le  plus  souvent  d'apprécier  les  dispositions  législatives  ;  cependant  il 
se  montre  partisan  des  solutions  les  plus  libérales  et  toujours  très 
respectueux  des  droits  de  la  conscience  chrétienne. 

8.  —  Il  est  de  mode,  depuis  quelques  années,  de  disserter  et  d'épilo- 
guer  sur  les  droits  respectifs  des  époux  dans  le  mariage.  Nos  pères, 
plus  pratiques  et  moins  raffinés,  n'y  regardaient  pas  de  si  près.  Après 
avoir  posé  le  principe  de  la  prééminence  du  mari,  ils  laissaient  les 
époux  s'arranger  entre  eux.  M.  Pierre  Binet,  dans  un  livre  d'ailleurs 
très  intéressant,  reproche  Shx  rédacteurs  du  code  de  n'avoir  pas 
défini  le  rôle  domestique  de  la  femme,  de  n'avoir  pas  dit  qu'elle  est 
chargée  des  soins  intérieurs  du  ménage.  Auraient-ils  donc  dû  dire 
aussi  que  c'est  la  femme  qui  met  au  monde  les  enfants?  Jusqu'où 
faut-il  pousser  la  manie  de  la  réglementation?...  Lorsque  la  femme 
fait  les  menues  emplettes  quotidiennes  la  jurisprudence  la  considère 
comme  investie  d'un  mandai  tacite  du  mari  pour  obliger  la  commu- 
nauté. M.  Binet  trouve  que  cela  ne  suffit  pas,  et  il  voudrait  qu'elle  fût 
dotée  par  la  loi  d'un  pouvoir  propre.  Mais  tout  pouvoir  propre  accordé 
à  la  femme  serait  autant  de  relranclié  à  l'autorité  du  mari.  Or,  cette 
autorité  est  ou  n'est  pas.  Si  le  mari  est  le  chef  de  l'association  conju- 
gale, c'est  lui,  en  toutes  choses,  qui  doit  avoir  le  dernier  mot.  Au 
surplus,  lous  les  textes  qu'on  voudra  n'empocheront  pas  beaucoup  de 
maris  de  se  comporter  comme  des  tyrans  et  beaucoup  d'autres  de 
laisser  leur  femme,  suivant  l'expression  triviale,  «  porter  la  culotte.  » 


—  321  — 

Il  est  vain  et  puéril  de  vouloir  à  tout  prix  légiférer  sur  ce  qui  échappe 
à  toute  législation.  Sauf  ces  réserves,  nous  devons  à  la  vérité  d'ajouter 
que  la  Femme  dans  le  ménage,  par  M.  Binoi,  est  une  excellente  monogra- 
phie. Elle  se  divise  en  trois  parties.  La  première  contient  une  étude 
très  complète  de  la  théorie  du  mandat  domestique  de  la  femme,  d'après 
la  jurisprudence  française.  La  seconde  fait  connaître  les  dispo- 
sitions du  code  civil  allemand  et  du  projet  de  code  civil  suisse,  qui 
accordent  expressément  à  la  femme  ce  que  les  auteurs  allemands 
appellent  la  Schlusselgewalt  ou  pouvoir  des  clefs,  c'est-à-dire  le  droit  de 
représenter  la  société  conjugale  pour  les  besoins  du  ménage.  Sous  ce 
rapport,  la  femme  allemande  paraît  un  peu  mieux  partagée  que  la 
femme  française  ;  cependant,  ce  n'est  là  qu'une  apparence,  car,  au 
témoignage  de  M.  Ernest  Roguin,  bien  placé  pour  en  juger,  «  nulle 
part  la  femme  mariée  n'est  en  fait  plus  indépendante  qu'en  France  ;  en 
Allemagne  spécialement,  les  mœurs  ne  lui  laissent  absolument  pas  la 
même  liberté.  »  Enfin,  dans  une  troisième  partie,  M.  Binet  expose  la 
réforme  qu'il  voudrait  voir  adopter  et  qui  est  considérable  :  elle  con- 
sisterait à  donner  à  la  femme  l'administration  et  la  disposition  des 
biens  de  communauté,  l'administration  et  la  disposition  des  biens  du 
mari,  la  jouissance  et  l'administration  de  ses  propres  biens  «  dans  le 
cercle  d'action  domestique.  »  Comme  ce  cercle  d'action,  pour  la  majeure 
partie  des  ménages,  embrasse  toute  la  vie  conjugale,  nous  nous 
demandons  quel  champ  d'action  et  quelle  part  d'autorité  resteraient  au 
mari. 

9.  —  C'est  aussi  de  l'intérêt  des  femmes  que  s'est  préoccupé 
M.  Georges  Pernot  dans  sa  remarquable  thèse  de  doctorat  qui  traite 
des  Droits  de  la  femme  mariée  sur  les  produits  de  son  travail.  On  sait 
que  les  économistes  et  les  jurisconsultes  ont  cherché  depuis  longtemps 
un  moyen  de  remédier  à  l'abus  de  l'autorité  maritale  dans  les  ménages 
d'ouvriers  ;  on  voudrait  éviter  que  le  mari,  comme  chef  de  la  commu- 
nauté, put  loucher  et  dissiper  les  salaires  de  sa  femme.  Un  certain 
nombre  de  projets  ont  été  proposés  ;  l'un  même  a  déjà  été  voté  en 
1896  par  la  Chambre  des  députés  :  ils  ont  ceci  de  commun  qu'ils  con- 
fèrent tous  à  la  femme  le  droit  de  recevoir  elle-mt^me  ses  salaires.  A 
ce  droit  de  toucher,  la  plupart  ajoutent  le  droit  de  conserver  et  de 
placer  les  sommes  qui  ne  seront  pas  absorbées  par  les  besoins  du 
ménage;  il  ea  est  même  qui  autorisent  la  femme  à  se  constituer  un 
pécule  personnel  en  dehors  des  biens  de  la  communauté.  M.  Georges 
Pernot  repousse  ce  dernier  système,  qui  aboutirait  à  ce  résultat  sin- 
gulier que  le  produit  du  travail  du  mari  devrait  se  partager  entre  les 
époux,  tandis  que  le  produit  du  travail  de  la  femme  lui  resterait 
propre.  En  conséquence,  M.  Pernot  se  rallie  aux  propositions  qui  ten- 
dent à  réserver  seulement  aux  femmes  exerçant  un  métier  ou  un 
Octobre  1904.  T.  CI.  21. 
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commerce  séparé  l'administration  de  leurs  gains  cl  épargnes.  Les 
limites  tr^s  précises  qu'il  assigne  à  celte  réforme  la  rendent  fort  accep- 
table, et  néanmoins  on  peut  encore  se  demander  si  elle  n'offrirait  pas 
plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Préoccupé  de  l'effet  que  pourrait 
avoir  dans  la  classe  ouvrière  une  innovation  de  ce  genre,  M.  Pernot  a 
pris  soin  de  consulter  quelques  grands  industriels,  et  leurs  réponses 
n'ont  pas  été  toutes  favorables.  Voici  notamment  celle  de  M.  Gaston 
Japy  :  «  Une  loi  séparant  le  gain  du  mari  et  celui  de  la  femme  serait 
mauvaise.  Le  mari  boirait  plus  facilement  son  gain  ;  la  femme  se 
verrait  forcée  souvent  de  donner  son  argent,  et  le  ménage  serait  plus 
en  désaccord  qu'avant  la  loi.  » 

10.  —  M.  Henri  Prudbomme,  l'un  des  principaux  collaborateurs  de 
la  collection  de  codes  étrangers  qui  se  publie  chez  Pedone,  vient  encore 
de  traduire  pour  celte  collection  le  Code  civil  chilien.  Ce  code, promulgué 
enl8ou,aété  préparé  et  rédigé  par  le  jurisconsulte  AiidrèsBello,  quia  su 
foudre  en  un  tout  homogène  et  original  les  éléments  qu'il  a  tirés  de 
l'ancien  droit  chilien,  des  Seites  Partidas  espagnoles  et  du  code  civil 
français.  Le  code  chilien  a  eu  dans  l'Amérique  latine  une  inûuence 
considérable  et  méritée.  Plusieurs  États  se  le  sont  approprié  presque 
textuellement,  et  il  est  actuellement  en  vigueur  dans  la  Colombie  et 
l'Equateur.  A  la  suite  de  ce  code,  qui  comprend  2o24  articles,  M.  Henri 
Prudhomme  donne  aussi  la  traduction  d'un  certain  nombre  de  lois  qui 
s'y  rattachent,  notamment  de  la  loi  de  i88i  sur  le  mariage  civil. 

Droit  RURAL.  —11.  —  M.  C,  Guyot  vient  de  publier  un  Commentaire  de 
la  loi  forestière  algérienne  du  21  février  1903.  Depuis  longtemps  Tappli- 
calion  du  code  forestier  en  .\lgérie  a  soulevé  de  vives  réclamations  de  la 
part  des  indigènes.  Habitués  qu'ilsélaienl  à  jouir  très  librement  des  forêts 
et  à  y  conduire  leurs  troupeaux,  ils  ne  pouvaient  supporter  qu'impa- 
tiemment une  réglementation  sévère,  que  l'administration  elle-même 
était  impuissante  à  faire  respecter.  H  a  donc  fallu  reconnaître  qu'une 
législation  spéciale  était  nécessaire,  eu  cette  matière,  pour  l'Algérie. 
On  avait  d'abord  songé  à  une  loi  qui  aurait  seulement  apporté  quel- 
ques correctifs  au  code  de  1827;  ou  s'est  ensuite  décidé  à  opérer  une 
refonte  générale  de  ce  code  eu  faveur  do  la  colonie.  Par  un  rare  privi- 
lège, les  190  articles  que  comprend  la  loi  forestière  algérienne  ont  été 
votés  à  la  Chambre  et  au  Sénat  sans  aucune  discussion  :  le  projet,  pré- 
senté sous  le  ministère  Méline,  a  clé  seulement  étudié  cl  amendé 
dans  les  commissions.  Cette  loi  n'en  est  pas  moins,  au  témoignage  de 
M-  Guyoi,  «  un  monument  remarquable,  dans  lequel  des  hommes  de 
bonne  foi  se  sont  appliques  a  concilier,  aussi  heureusement  (jue  pos- 
sible, des  intérêts  contraires,  a  savoir,  le  maintien  de  la  fonH,  l'essor 
de  la  colonisation  et  les  habitudes  séculaires  des  populations  algé- 
riennes. »  Bien  qu'elle  reproduise  dans  beaucoup  de  ses  articles  les 
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dispositions  du  code  de  la  métropole,  elle  s'en  éloigne  principalement 
dans  la  réglementation  des  droits  d'usage  et  dans  les  prescriptions 
destinées  à  conjurer  les  dangers  d'incendie.  Elle  régit  d'ailleurs, 
comme  le  code  forestier,  les  bois  de  l'État  et  ceux  des  communes  et 
aussi,  dans  une  certaine  mesure,  ceux  des  particuliers.  Le  commen- 
taire de  M.  Guyot  s'adresse  d'abord  aux  agents  de  l'Administration  des 
eaux  et  forêts;  mais  il  peut  offrir  aussi  de  l'intérêt  pour  les  colons,  les 
exploitants  et  les  propriétaires  de  bois  en  terre  algérienne. 

12.  —  La  collection  de  V Encyclopédie  agricole  qui  se  publie  à  la  librairie 
Barrière,  sous  la  direction  de  M.  G.  "Wery,  vient  de  s'enrichir  d'un 
nouveau  volume  :  La  Législation  rurale^  quia  pour  auteur  M.  E.  Jouzier. 
Tout  en  restant  dans  les  limites  d'un  manuel  très  élémentaire,  ce  livre 
contient  des  notions  assez  précises  sur  tous  les  sujets  qui  intéressent 
plus  spécialement  les  cultivateurs.  L'auteur  Fa  divisé  en  quatre  parties. 
La  première  comprend  un  aperçu  de  l'organisation  des  pouvoirs  pu- 
blics et  un  exposé  des  principes  généraux  du  droit.  Dans  la  seconde 
partie,  consacrée  aux  droits  réels,  il  est  traité  de  la  propriété,  de  l'usu- 
fruit, des  servitudes  et  de  tous  les  droits  qui  s'exercent  sur  le  sol,  tels 
que  la  chasse,  la  vaine  pâture,  l'affouage.  La  troisième  partie  traite 
des  obligations  ou  droits  de  créance  ;  elle  donne  les  règles  des  diffé- 
rents contrats  usités  dans  les  campagnes  et  y  ajoute  l'explication  des 
causes  qui  peuvent  engager  la  responsabilité  du  cultivateur  :  accidents 
du  travail,  dommages  occasionnés  par  les  animaux  domestiques,  par 
le  gibier,  etc.  Enfin  la  quatrième  partie  est  réservée  à  diverses  matières 
administratives  et  en  premier  lieu  aux  impôts  qui  incombent  au  culti- 
vateur. L'auteur,  toutefois,  a  omis  de  parler  des  impôts  indirects  sur 
les  vins  et  l'alcool,  ce  qui  nous  parait  une  lacune.  Il  traite  ensuite  de 
l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique,  des  associations  syndi- 
cales, de  la  voirie,  du  régime  des  eaux,  de  la  pêche  et  de  la  police 
rurale.  En  somme,  ce  volume  n'est  pas  seulement  un  résumé  de  cours, 
destiné  aux  élèves  des  écoles  d'agriculture  ;  c'est  un  bon  manuel  juri- 
dique du  cultivateur.  Une  table  alphabétique  permet  de  le  consulter 
facilement  tur  les  difficultés  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique. 

Droit  administratif.  —  13.  —  L'Année  administrative  est  le 
titre  d'une  nouvelle  publication  périodique  qui  paraîtra  désormais 
chaque  année  sous  la  direction  de  MM.  Maurice  Hauriou  et  Gaston 
Jôze,  professeurs  des  Facultés  de  droit,  et  Charles  Rabany,  chef  de 
bureau  au  ministère  de  l'intérieur,  avec  M.  André  Mater,  comme 
secrétaire  de  la  rédaction.  Le  premier  volume,  qui  comprend  664  pages, 
a  paru  eu  1904  et  se  réfère  à  l'année  1903.  Il  est  divisé  en  cinq  parties. 
Dans  la  première  intitulée  :  Doctrine^  se  trouvent  diverses  études  sur 
des  questions  à  l'ordre  du  jour.  M.  L.  Michoud  recherche  d'après  quels 
principes  doit  avoir  lieu  la  dévolution  du  patrimoine  des  personnes 
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morales  en  cas  de  suppression  de  leur  personnalité.  Il  démontre  que, 
dans  la  grande  majorité  des  cas,  la  théorie  si  répandue  qui  assimile 
les  biens  de  la  personne  morale  supprimée  à  des  biens  vacants  et  sans 
maître  est  inadmissible.  La  personne  morale,  quand  elle  n'a  pas  disposé 
elle-même  de  ses  biens,  soil  dans  ses  statuts,  soit  dans  un  acte  posté- 
rieur, laisse  des  successeurs  naturels  :  son  actif  doit  ou  être  partagé 
entre  les  associés,  ou  être  absorbé  par  une  personne  morale  plus  éten- 
due, ou  être  attribué  à  une  association  de  môme  nature  que  celle  qui 
a  disparu.  Le  rôle  de  l'État  ne  doit  donc  pas  consister  à  s'emparer  de 
ces  biens  en  vertu  des  dispositions  générales  sur  les  biens  vacants, 
mais  à  assurer  leur  transmission,  dans  des  conditions  régulières  et 
conformes  à  leur  destination.  M.  Moreau  rend  compte  ensuite,  dans  un 
long  et  savant  mémoire,  de  l'opération  administrative  de  l'assainisse- 
ment de  Marseille,  l'une  des  plus  grandes  entreprises  de  travaux  publics 
du  XIX*  siècle.  M.  Léon  Ghéreau  traite  des  formalilés  qu'exige  l'établis- 
sement des  distributions  collectives  d'eau,  de  gaz  et  d'électricité.  Nous 
remarquons  encore  une  élude,  non  signée,  sur  les  conditions  auxquelles 
une  instance  pour  excès  de  pouvoir,  devant  le  Conseil  d'État,  peutc^tre 
transformée  en  instance  du  contentieux  ordinaire.  La  seconde  partie 
du  volume  est  une  revue  de  la  jurisprudence  administrative  au  cours 
de  l'année  écoulée  :  les  arrêts  n'y  sont  pas  reproduits  sans  ordre,  comme 
dans  les  recueils  de  jurisprudence  ordinaires,  mais  classés  et  com- 
mentés suivant  un  certain  plan. Vient  ensuite,  dans  la  troisième  partie, 
ce  que  les  éditeurs,  appellent  «  la  chronique  des  faits  administratifs 
de  l'année  »  :  c'est  l'historique  des  principaux  actes  du  gouver- 
nement et  de  l'administration  pendant  l'année  précédente.  Cette  chro- 
nique a  pour  auteur  M.  André  Mater.  Elle  contient,  sur  les  matières 
qui  ressortisseut  des  difTéients  services  publics,  beaucoup  de  rensei- 
gnements intéressants.  Dans  les  questions  toutefois  qui  touchent  au 
clergé  et  aux  congrégations,  nous  avons  le  regret  de  constater  que 
l'uuteur  se  départit  quelquefois  de  l'impartialité  qui  conviendrait  à  une 
publication  dont  le  premier  devoir  est  de  ne  froisser  aucune  conviction. 
M.  Mater  paraît  trouver  encore  trop  douces  les  lois  de  persécution  ;  il 
reproduit,  eu  l'approuvant,  le  fameux  jugement  du  président  Magnaud 
qui  ûétril  comme  de  grands  criminels  les  religieux  expulsés  et  les 
catholiques  qui  leur  donnent  asile;  il  approuve  aussi  les  propositions 
Meunier  et  Massé,  qui  ttiidenl  à  frapper,  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  les  congréganistes  sécularisés,  de  l'incapacité  d'enseigner  et 
de  remplir  aucune  fonction  paroissiale.  Entin,  il  dénature  l'attitude  de 
la  Cour  romaine  dans  la  question  des  demandes  d'autorisation  et 
reproche  au  cardinal  Gotti  d'avoir  engagé  les  congrégations  à  tromper 
le  gouvern),'menl,  lorsqu'il  leur  rajipela  dans  ses  iuHtructions  que,  tout 
en  acceptant  la  juridiction  épiscopale,  elles  ne  pouvaient  cesser  de 
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dépendre  au  spirituel  de  leurs  supérieurs  généraux  et  du  Pape.  Si  nous 
croyons  devoir  relever  ces  incorrections,  c'est  parce  que  nous  souhai- 
tons, dans  l'inlérèL  même  de  l'ulile  publication  qu'est  VAnnéc  admi- 
nistrative, qu'elles  ne  se  reproduisent  pas  dans  les  volumes  suivants. 
Elles  détonnent  d'autant  plus  que  l'ouvrage  s'adresse  aux  hommes  de 
toutes  les  opinions.  Dans  la  quatrième  partie,  qui  comprend  des 
comptes  rendus  bibliographiques  d'ouvrages  relatifs  à  l'administration, 
nous  remarquons  la  collaboration  de  professeurs  des  Universités  catho- 
liques. 

14.  —  Contre  la  police  des  mœurs  est  le  titre  sous  lequel  la  branche 
française  de  la  Fédération  abolitionniste  internationale  a  fait  paraître 
le  compte  rendu  de  sa  dernière  assemblée  générale,  tenue,  le  6  juin 
1903,  sous  la  présidence  de  M.  Yves  Gayot.  La  police  des  mœurs  est- 
elle  nécessaire  ?  On  sait  que  la  Fédération  abolitionniste  soutient  le 
contraire.  C'est  une  question  qui  relève  surtout  des  médecins,  mais 
d'après  M.  Augagneur,  maire  de  Lyon  et  médecin  lui-même,  comme 
on  sait,  qui  a  écrit  la  Préface  du  volume,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à 
tous  les  médecins  :  «  Le  médecin  est  trop  fréquemment  un  spécialiste, 
fort  habile  spécialiste,  c'est  entendu,  mais  étroitement  confiné  dans  sa 
partie,  ne  voyant  rien  au-delà  du  cercle  restreint  de  ses  occupations, 
s'exagérant  l'importance  de  son  métier,  aussi  incapable  d'une  vue 
d'ensemble,  aussi  plein  de  suffisance  que  tel  rond-de-cuir  vieilli  dans 
les  besognes  stériles  de  la  bureaucratie.  »  M.  le  docteur  Augagneur  est 
vraiment  bien  dédaigneux  pour  les  pauvres  confrères  qui  ne  sont  pas, 
comme  lui,  des  révolutionnaires  arrivés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  question 
dont  il  s'agit  est  de  grave  importance,  et  l'on  trouvera  dans  les  discours 
prononcés  à  l'assemblée  de  1903  par  M.  Yves  Guyot,  M"»°  Avril  de 
Sainte-Croix,  MM.  le  docteur  Queyrat,  Charles  Wagner,  de  Meuron  et 
Francis  de  Pressensé  tous  les  arguments  qui  tendent  à  la  suppression 
de  «  ce  cloaque  qu'on  appelle  la  police  des  mœurs.  » 

Droit  pénal.  —  15.  —  M.  Henri  Coulon  vient  d'écrire  une 
excellente  petite  brochure  sur  V Inconvénient  devant  la  justice  française 
de  faire  éclater  son  innocence  avant  le  moment  opportun  :  c'est  le 
litre  de  la  brochure,  et  il  est  parfaitement  juste.  Dans  notre 
législation  actuelle,  celui  qui  a  été  condamné  au  criminel  et  qui, 
ensuite,  parvient  à  faire  reconnaître  son  innocence,  a  le  droit  d'obtenir 
une  indemnité;  mais  celui  qui,  pourt^uivi,  arrêté,  détenu  pendant  de 
longs  mois,  réussit  à  se  justifier  et  évite  ainsi  un  jugement,  ne  peut 
réclamer  aucune  réparation.  Le  droit  à,  des  dommages-intérêts  n'est 
ouvert  que  si  une  condamnation  a  été  prononcée;  de  telle  sorte  que 
l'accusé  qui,  au  cours  de  l'instruction,  se  procure  la  preuve  péremptoire 
de  son  innocence,  doit,  s'il  veut  être  iudemnisé  du  préjudice  qu'il  a 
subi,  celer  soigneusement  celte  preuve  et  ne  la  produire  qu'après  qu'il 
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aura  été  condamné.  M.  Henri  Goulon  proleste  avec  véhémence  contre 
un  système  aussi  illogique.  Il  cite  de  nombreux  exemples  d'erreurs 
déplorables,  dont  quelques-unes  môme  sont  des  erreurs  volontaires, 
commises  par  des  magistrats,  car  toutes  les  épurations  auxquelles  la 
magistrature  a  été  soumise  ne  l'ont  pas  rendue  infaillible,  bien  au 
contraire  !  M.  Goulon  demande  que  les  magistrats  puissent  être  rendus 
responsables  de  leurs  fautes  lourdes  et  surtout  de  celles  qu'ils  com- 
mettent sciemment.  Jamais  réforme  n'a  été  plus  nécessaire.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  pour  les  magistrats  qu'il  faut  la  poursuivre,  c'est 
pour  tous  les  fonctionnaires.  Et  pour  les  magistrats  il  y  aurait  encore 
quelque  chose  de  plus  à  demander  :  que  des  conditions  d'aptitude  et 
de  moralité  soient  mises  à  leur  recrutement.  Aujourd'hui  la  faveur,  la 
politique  et  l'intrigue  président  seules  à  leur  nomination  ;  là  est  la 
racine  du  mal.  Il  vaut  toujours  mieux  prévenir  que  réparer,  et  le  pre- 
mier moyen  de  prévenir  les  erreurs  judiciaires  serait  de  ne  confier  le 
pouvoir  redoutable  de  juger  qu'à  des  hommes  capables  et  honnêtes. 
Si  M.  Henri  Goulon,  comme  il  l'annonce,  poursuit  la  campagne  qu'il  a 
entreprise,  il  aurait  grand  tort  de  laisser  dans  l'ombre  celle  face  de  la 
question. 

16.  —  M.  Gamille  Gramaccini  a  été  pendant  huit  ans  le  directeur  de 
la  maison  centrale  de  Glermont,  qui  était  réservée  aux  femmes  jus- 
qu'au moment  de  sa  suppression,  en  juin  1903,  époque  à  laquelle 
toutes  les  détenues  de  Glermont  ont  été  transférées  à  Rennes.  Nous 
avons  donc,  dans  le  livre  qu'il  a  écrit  en  collaboration  avec  M.  Paul  de 
Semant  :  Au  bagne  des  femmes,  une  description  exacte,  documentée, 
illustrée  de  nombreuses  reproductions  photolypiques,  de  l'organisa- 
tion et  de  la  vie  intérieure  d'une  maison  pénitentiaire  spéciale  aux 
femnies.Et  il  n'est  pas  inutile  d'indii|uer  que  la  maisonde Glermont  rece- 
vait, derrière  les  noires  murailles  du  vieux  donjon  où  elle  était  instal- 
lée, toutes  les  condamnées  du  ressort  de  la  cour  de  Paris  dont  la  peine 
dépassait  un  an  de  prison,  sans  en  excepter  les  plus  grandes  crimi- 
nelles, car  l'on  sait  que  pour  les  femmes  la  peine  des  travaux  forcés 
elle-même  se  subit  dans  les  maisons  centrales.  Toutes  les  variétés  de 
la  femme  coupable,  depuis  celle  qui  tue  et  qui  empoisonne  jusqu'à  la 
pro.xénète,  qui  soutient  a  n'avoir  fait  de  mal  à  personne  »,  passent  ainsi 
sous  nos  yeux.  Est-il  besoin  de  dire  (juel  inténH  un  pareil  tableau 
offre  au  psychologue,  au  sociologue  ou  même  au  simple  obser- 
valeur  ?  Ge  tableau  a,  de  plus,  le  mérite  d'être  rare,  presque  unique, 
car  jusqu'ici  les  maisons  centrales  de  femmes  ont  été  très  peu  accessibles 
aux  regards  indiscrets.  Celle  fois,  du  moins,  la  fenêtre  est  bien  ouverte: 
'>.'8  auteurs  nesedissimulent  aucune  des  turjiitudes  que  récèle  ce  récep- 
tacle de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes  dont  ils  nous  offrent  la 
description.  Heureusement,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  qu'en  con- 
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Irasteavec  ce  spectacle  répugnant,  ils  nous  montrent  aussi  l'essaim  des 
sœurs  de  charité  qui  planait  comme  un  vol  d'anges  au-dessus  de 
cette  pourriture.  L'Admiuistraliou,  nous  disent-ils,  avait  su  trouver 
d'admirables  gardiennes  en  ces  religieuses,  qui  partent—  tristes  elles- 
mêmes  d'abandonner  leur  œuvre  —  en  emportant  le  regret  de  tous,  y 
compris  celui  de  la  majorité  des  détenues.  »  Malheureusement  l'Admi- 
nistration sera  privée  désormais  de  leur  précieux  concours,  comme 
elle  a  dû  déjà  se  priver  des  services  d'un  aumônier  attaché  à  la  prison 
même  et  qui  fût  resté  si  l'on  n'avait  consulté  que  le  désir  de  la  majo- 
rité des  prisonnières.  S'il  est  vrai,  comme  l'assurent  MM.  de  Semant  et 
Gramaccini,  que  le  régime  pénitentiaire  a  fait  en  France  de  très  grands 
progrès  depuis  quarante  ans,  n'est-ce  pas  une  criminelle  folie  que  de 
renoncer  aux  éléments  qui  ont  contribué  à  ces  progrès?. . . 

Lois  d'exception.  —  Sous  quelle  rubrique  pourrions-nous  ranger 
les  ouvrages  qui  traitent  des  nouvelles  lois  contre  les  congrégations  ? 
Ces  lois  sont  incontestablement  des  lois  d'exception;  c'est  le  terme  qui 
les  caractérise  le  mieux  au  point  de  vue  juridique. 

17.  —  M.  A.  Guret  s'est  fait  le  commentateur  de  l'article  18  de  la  loi  du 
le""  juillet  1901,  relatif  à  la  Liquidation  en  justice  des  biens  des  congréga- 
tions dissoutes.  Le  sujet  est  assez  grave  et  assez  vaste  pour  remplir  tout 
un  volume.  M.  Guret  l'a  traité  avec  méthode  et  clarté.  Il  examine  suc- 
cessivement dans  quel  cas  il  y  a  lieu  à  liquidation,  quels  biens  doivent 
être  compris  dans  la  liquidation,  comment  est  nommé  le  liquidateur 
et  quelles  sont  ses  fonctions.  Il  traite  ensuite  des  actions  en    re- 
prise ou  revendication,  de  la  réalisation  de  l'actif  et  de  son  attribution. 
Ce  volume,  annoté  de  la  jurisprudence,  peut   être  utile  môme  aux 
membres  des  congrégations  et  à  leurs  défenseurs,  bien  que  l'auteur 
soit  plutôt  leur  ennemi.  Dans  toutes  les  questions  douteuses,  il  prend 
généralement  le  parti  qui  leur  est  le  moins  favorable.  Sur  la  question 
notamment  de  savoir  ce  que  deviendra  l'actif,  s'il  en  reste,  après  le 
paiement  des  dettes  et  des  charges,  M.  Curet  reconnaît  bien  que  ni  la 
Chambre  ni  le  Sénat  n'ont  voulu  en  prononcer  la  confiscation  au  profil 
deTÉlat;  n'osant  aller  jusqu'au  bout  de  leur  œuvre  d'iniquité,  ils  se 
sont  rabattus  sur  le  fameux  amendement  Lhopileau,  devenu  au  Sénat 
l'amendement  Guérin,  qui  se  borne  à  décider  que  a  l'actif  net  sera  ré- 
parti entre  les  ayants  droit.  »  Quels  ayants  droit?  Les  religieux,  ce 
semble,  qui  ont  constitué  cet  actif;  l'État,  seulement  dans  le  cas  où  il 
se  trouverait  l'héritier  de  l'un  d'eux  par  droit  de  déshérence.  Dès  l'ins- 
tant que  l'actif  net  doit  être  «  réparti  »,  il  ne  doit  pas  être  attribué  tout 
entier  à  l'État.  Et  pourtant  M.  Curet  soutient  que  l'État  doit  le  prendre 
comme  bien  vacant  et  sans  maître.  Si  la  loi  ne  l'a  pas  dit,  c'est  qu'elle 
a  voulu  «  sauver  la  face  »,  mais  son  esprit  doit  imposer  cette  solution 
aux  tribunaux.  Ce  sera  une  spoliation,  si  Ton  veut,  mais  ce  sera  aussi 
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un  châtiment,  une  juste  peine  pour  ces  criminels  d'un  nouveau  genre 
qui  ont  eu  l'audace  de  se  dévouer  à  l'instrucliou  des  enfants,  au  service 
des  pauvres  et  des  malades  sans  la  permission  du  gouveruoinoul. . . 
Ainsi  raisonnent  les  jurisconsultes  du  Bloc.  Tandis  qu'autrefois  aucune 
peine  ue  pouvait  ôtre  infligée  que  par  une  loi,  aujourd'hui  il  n'est 
m«^me  pas  besoin  d'une  loi  pour  appliquer  à  toute  une  classe  de  ci- 
toyens la  plus  odieuse  de  toutes  les  peines  ! . . . 

i8.  —  Rien  ne  vaut  pour  stigmatiser  ces  iniquités  que  de  rappeler  à 
ceux  qui  les  commettent  leurs  anciennes  doctrines  et  leurs  vieilles 
professions  de  foi.  C'est  ce  que  fait,  avec  beaucoup  d'à-propos, 
M.  Jean  Sturel,  dans  son  livre  consacré  également  à  la  question  des 
congrégations,  le  Congréganisle  devant  la  loi.  «  Point  de  loi  d'exception 
contre  le  prêtre,  le  jésuite,  le  congréganisle  :  liberté  pour  tout  le 
monde...  »  Uni  parlait  ainsi  ?  —  M.  Combes.  «  Ni  de  maparl,ni,  j'en 
suis  convaincu,  de  la  part  d'aucun  des  membres  qui  siègent  sur  les 
mêmes  bancs  que  moi,  ne  s'élèvera  la  prétenlion  de  faire  revivre  des 
lois  répressives  de  la  liberté  des  associations  religieuses.  »  Cette  décla- 
ration est  de  M.  Brisson...  Voilà  ceux  qui  ont,  non  seulement  retiré 
aux  religieux  toute  liberté  d'association,  mais  qui  en  ont  fait  de  véri- 
tables parias  1  Dans  son  intéressante  Introduction  historique,  M.  Slurel 
nous  dit  ce  qu'était  sous  l'ancien  régime  la  mort  civile  du  religieux. 
Elle  se  comprenait  dans  un  temps  où  les  vœux  monastiques  étaient 
reconnus  par  la  loi  et  où  les  congrégations  jouissaient  d'uupurtantes 
immunités.  Mais  aujourd'hui  la  loi  prétend  ignorer  les  voeux  monas- 
tiques, et  elle  n'en  frappe  pas  moins  ceux  qui  les  font  d'une  série 
d'incapacités  et  de  déchéances  qui,  par  un  révoltant  anachronisme, 
font  revivre  contre  le  congréganiste  la  mort  civile  d'autrefois.  Les  inca- 
pacités et  déchéances  qui  pèsent  sur  le  congréganiste  depuis  la  loi  de 
1%1  l'atteignent  à  la  fois  dans  sa  liberté  individuelle,  dans  sa  liberté 
de  conscience,  dans  son  droit  de  propriété  et  dans  sa  capacité  contrac- 
tuelle. On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Slurel  tout  le  détail  de  cet 
horrible  réseau.  El  quand  on  songe  que  les  hommes  qui  osent  infliger 
un  tel  traitement  à  leurs  concitoyens  sont  ceux-là  mômes  qui  se 
réclament  sans  cesse  de  la  «  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du 
citoyen, '•  on  est  bien  forcé  de  reconnaître  qu'il  n'est  pas  de  contradiction 
dont  ne  soit  capable  la  nature  humaine  quand  elle  se  laisse  conduire 
par  la  haine  et  par  le  fanatisme.  Maukigk  LAMniîRT. 


II.VGIOGH.AIMIII-    Kl    lilOCKAPHIE  KCCLKSIASTKJUE 

1.  Sahit  Irénée  (ii*  ii'ecle),  par  A,  DurouiicQ.  l'oriii,  Lecoiïre  (colleclion  l.et  Saints), . 
l'JOi,  iD-12  fie  ii-20ri  p.,  2  fr.  —  2.  La   llienfieureiiHC  Jrawie  fie  Lmlonvac.  (IhSd- 
1640],  par  l'abbé  M.  Oiuzaho,  l'arid,  LecofTri"  (roll<;«lion  Lex  Saints),  IWii,  in-12  de 
220  p.,  2  fr.  —  3.  Le  H.  /'.  Louia-Joie})h  des  lioberl,  missionnaire  de  ta  Compa- 
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gnie  de  Jésus  en  Chine  [1712-1760],  par  l'abbé  Louis  Cabrez.  Nancy,  Crépi n-Leblond, 
1903,  in-8  de  115  p.  —  A.  Un  Grand  Apôtre  du  Canada  originaire  de  l'Angou- 
mois.  Le  R.  P.  J.-B.  de  la  Brosse,  né  à  Jauldrs  (Charente),  mort  à  Tadoussac 
(Saguenay),  par  l'abbé  Alexandhe  Ciia.mbhe.  Jauldes,  chez  l'auteur,  s.  d.  (1904), 
in-8  de  .xix-363  p.  —  5.  Une  Religieus''  réparatrice  d'après  son  journal  et  sa  cor- 
respondance, par  M™*  S.  S.  Paris,  Perrin,  1904,  in-lo  de  xvii-3G8  p.,  3  fr.  50.  — 
6.  Sœur  Agnès  de  la  Croix,  de  la  Congrégation  des  gardiennes  adoratrices  de 
rEucfiaristie  dites  sœurs  de  Saint-Aignan.  Orléans,  imp.  Pi^elel,  190i,  in-8  de 
337  p.,  avec  2  portraits,  3  fr.  —  7.  La  Révérende  Mihe  Ttiérèse  de  Jésus,  supé- 
rieure de  i Abbaye- aux- Boi fi,  par  C.  de  Lamiraluie.  Abbeville,  Paillart,  190i,  in-8, 
de  xui-224  p.,  2  fr.  50. —  8.  La  Vie  d'tine  âme.  Louis  Gauthier,  diacre  du  diocèse  de 
Nevers.  Nevers,  Mazeron,  190i,  in-12  de  x-210  p.,  2  fr.  —  9.  Vie  intime  de 
Pie  X,  par  Albin  de  Ciqala.  Paris,  Lethielleux,  1904,  in-12  de  384  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  La  personne  el  l'œuvre  de  Saint  Irénée,  évoque  de  Lyon, 
dominent  les  trois  ou  quatre  générations  qui  ont  vécu  après  saint 
Jean.  C'est  à  saint  Iréuée  qu'aboutit  le  développement  du  christia- 
nisme au  cours  du  ii«  siècle,  comme  c'est  sous  l'influence  de  ce  saint 
que  se  dénoua  la  crise  décisive  où  se  fixe  sa  constitution  au  début  du 
iu«  siècle.  De  là  l'exceptionnel  intérêt  que  présente  l'histoire  du  vieil 
évoque  lyonnais.  M.  Dufourcq,  qui  s'est  distingué  par  d'autres  travaux 
sur  les  premiers  sièck-s  chrétiens,  a  écrit  cette  vie  avec  l'érudition  la  plus 
renseignée.  Dans  son  Introduction  il  fait  un  tableau  de  maître  du  «Monde 
romain  et  du  monde  chrétien  au  if  siècle.  »  Le  premier  chapitre  est 
consacré  à  la  christianisation  du  monde  romain  —  au  Gnosticisme  et 
au  christianisme;  le  deuxième,  à  la  Personnalité  de  saint  Irénée;  le 
troisième,  à  la  Polémique  d'Irénée;  les  quatrième,  cinquième  el 
sixième,  à  la  Doctrine  de  saint  Irénée.  La  Conclusion  a  pour  objet  la 
«  Place  d'Irénée  dans  l'histoire  chrétienne.  »  En  voici  le  résumé  : 
1"  Siiint  Irénée  a  tué  le  gnosticisme;  2»  Saint  Irénée  a  fondé  la  théo- 
logie chrétienne;  3»  Parallèle  entre  saint  Irénée,  saint  Paul  et  saint 
Jean.  Viennent  ensuite  de  savants  appendices  :  l'un  sur  les  manus- 
crits grecs  du  grand  traité  de  saint  Irénée  qui  ont  disparu  —  quant 
aux  mss.  latins,  c'est-à-dire  à  la  reproduction  latine,  on  en  connaît  seu- 
lement 19,  d'après  Loofs,  —  sur  les  études  peu  nombreuses  relatives  à 
saint  Irénée,  —  sur  les  fragments  que  publia  M.  PfafT,  professeur  pro- 
testant de  Tûbingen,  des  œuvres  du  saint  évêque  de  Lyon  (t7lo).  Ces 
fragments  rappelaient  bien  les  idées  et  la  manière  de  saint  Irénée. 
Mais  on  s'aperçut  bientôt  que  cts  textes,  d'après  un  ms.  de  Turin 
disparu,  étaient  un  habile  paï>tiche  de  saint  Irénée,  auquel  Pfaiï  avait 
prêté  ses  propres  théories.  Dans  l'appendice  IV,  M.  Dufourcq  établit 
que,  comme  Irénée,  Marcel  d'Ancyre  envisagea  l'économie  du  salut 
d'un  point  de  vue  essentiellement  historique;  celui-ci  lie  étroitement 
l'Incarnation  de  Dieu  et  la  déidcation  de  l'bomme  si  bien  qu'il  en 
vient  même  à  détruire  la  personnalité  du  Fils  et  à  ressusciter  le 
sabellianisme.  Selon  M.  Loofs,  Irénée  et  Marcel  dépendent  d'une 
source  commune  qu'Irénée  combine  avec  les  idées  des  apologistes. 
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a  N'est-ce  pas,  remarque  M.  Dufourcq,  Marcel  d'Ancyre  plutôt  qui 
combine  avec  les  idées  d'Iréuée  les  théories  de  Praxéas  »V  (p.  192). 
Tout  cela  pour  indiquer  le  soin  pris  de  la  partie  doctrinale  et  érudile. 

2.  —  Comme  S.Irénée,  la  Bienheureuse  Jeanne  de  Lestonnac  ne  s'occupa. 
point  de  théologie  spèculativre,  mais  de  théologie  pratique  :  la  direction 
des  âmes  par  l'éducation.  Elle  était  la  nièce  de  Moutaigne  et  avait  vu 
avec  une  infinie  douleur  sa  mère  embrasser  le  calvinisme.  Ainsi  elle 
fut  mêlée  à  toute  l'agitation  religieuse  de  la  fin  du  xvi®  siècle.  Après 
vingt-quatre  ans  d'un  mariage  heureux,  mère  d'une  nombreuse 
famille,  elle  résolut  un  jour  de  fonder,  dans  son  pays  de  Guyenne,  un 
ordre  religieux.  Ce  qu'elle  se  proposait  particulièrement,  c'était  de 
donner  à  la  jeunesse  féminine  des  maîtresses  capables  de  les  préserver 
de  l'hérésie.  A  l'heure  actuelle,  deux  ans  après  sa  béatification,  ses 
religieuses,  dites  de  Notre-Dame,  sont  au  nombre  de  deux  mille  huit 
cents,  élevant  près  de  vingt  mille  jeunes  filles  dans  soixante  dix-sept 
maisons  répandues  dans  les  deux  mondes.  Cette  vie  qu'a  écrite 
M.  l'abbé  Couzard  est  une  page  éloquente  de  l'histoire  des  congrégations 
que  la  tourmente  disperse.  L'auteur  était  sur  place  et  bien  à  même  de 
recueillir  tous  les  documents;  il  les  a  mis  eu  valeur  avec  science  et 
agrément. 

3.  — CefutlaChineque  choisit  pour  champ  d'actionle  R.  P.  Louis-Joseph 
des  Robert.  C'est  là  qu'il  sema  le  grain  évangélique  au  xviii*  siècle.  L'histo- 
rien de  sa  vie  ouvre  son  livre  par  la  géuéalogiedu  vaillant  missionnaire. 
Puis  il  expose  le  départ  en  Chine,  l'état  de  la  mission  française,  eu 
1739,  l'extension  du  christianisme  au  Ilou-pé,  les  travaux  des  mission- 
naires sur  le  Hou-Yang  et  surtout  ceux  du  R.  P.  des  Robert.  Nous 
avons  enfin  un  intéressant  cliapilre  sur  le  supériorat  du  R.  Père  à  la 
résidence  française  du  Saint-Sauveur  à  Péking.  Celle-ci,  malheureuse- 
ment, n'existe  plus;  son  église,  dite  du  Saint-Sauveur,  fut  détruite  en 
1827;  une  autre  la  remplaça,  qui  fut  inaugurée  eu  1867.  Mais  toute  la 
résidence  fut  cédée,  en  1885,  pour  êtie  réunie  aux  jardins  impériaux. 
Une  nouvelle  résidence  fut  bâtie,  un  peu  plus  tard,  au  nord  de  Tan- 
cienne,  et  la  cathédrale,  reconstruite  aux  frais  du  gouvernement,  fut 
con>acrée  le  9  di-cembre  1888.  Nous  avons  donc  là  des  documents  de 
première  valeur  sur  l'histoire  du  christianisme  en  Chine  au  xviii"  siècle 
en  même  temps  qu'une  phase  importante  de  l'hisloire  des  missions 
des  jésuites  dans  ces  contrées  désolées,  où  chaque  prêtre  du  Christ 
doit  être  prêt  à  toute  heure  à  la  gloire  du  martyre. 

4.  —  Le  R.  P.  de  la  Brosae  fut  également  un  courageux  missionnaire 
qui  évangélisa  le  Canada.  Sa  vie,  si  belle,  a  été  rtcon.slruile  par  M.  le 
curé  de  Jauldes,  pays  nalal  du  héros.  Celui-ci  commença  ses  études 
rhez  le  curé  de  son  village;  il  les  termina  au  collège  des  jésuites  d'An- 
goulôme,  d'où  il  entra  au  noviciat  de  Bordeaux,  pour  y  faire  ses 
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études  Ihéologiques  et  recevoir  les  ordres.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent 
au  Canada,  qui  devait  passer  bieniôt  sous  la  domination  anglaise. 
Malgré  la  suppression  de  la  célèbre  Compagnie,  le  P.  de  la  Brosse 
continua  d'évangéliser  les  Canadiens  restés  Français  par  le  cœur,  les 
mœurs,  la  religion  et  la  langue.  Il  a  résumé  quelques-unes  de  ses 
années  de  travaux  de  mission  en  des  notes  latines  que  M.  Chambre  a 
utilisées;  elles  sont  bien  captivantes,  quoique  trop  courtes.  Il  écrivit 
encore  quelques  ouvrages  de  philologie  appréciés  des  connaisseurs  et 
quelques  sermons  d'apôtre.  Son  nom  est  toujours  aimé  et  vénéré  dans 
les  vallées  de  Saint-Jt-an,  sur  les  côte.s  du  Labrador,  de  Cacouna  à  la 
Gaspésie  et  dans  le  Nouveau-Brunswick,  de  Québec  à  Montréal,  dans 
le  Saguenay  et  la  Nouvelle-Ecosse.  Au  Canada  il  est  considéré  comme 
un  saint  et  un  bienfaiteur  de  la  lointaine  patrie,  et  l'église  de 
Tadoussac,  où  repose  sa  cendre,  est  un  centre  de  pèlerinage  populaire. 
L'auteur  de  cette  admirable  vie  y  a  travaillé  avec  un  zèle  et  un  bon- 
heur rares.  L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  la  première  montre 
ce  que  fut  autrefois  et  jusqu'à  ce  jour  le  pays  d'origine  du  mission- 
naire; la  seconde  a  pour  objet  sa  famille;  la  troisième  raconte  son 
existence  de  dévoûment  à  l'Église  canadienne. 

5.  —  L'histoire  de  cette  Religieuse  réparatrice  offre  un  réel  contraste 
avec  celle  d'un  missionnaire.  Sa  courte  vie  est  simplement  angélique, 
tant  il  y  a  de  pureté,  de  générosité,  d'immolation  dans  cette  jeune 
âme  qui  effleura  à  peine  notre  terre  fangeuse  et  égoïste.  Elle  s'appelait 
Marie-Anne  Bazin  et  était  la  nièce  de  M.  René  Bazin,  qui  a  voulu  écrire, 
de  sa  plume  si  fine,  une  préface  à  ce  livre  singulièrement  émouvant, 
a  Marie-Anne,  dit-il,  s'était  résolue  à  souffrir  pour  réparer  les  fautes 
des  hommes.  Pour  l'amour  de  ceux  qui  ne  la  connaîtront  jamais,  elle 
commence  par  laisser  ceux  qu'elle  aimait.  Elle  a  noté  dans  ses  cahiers 
qu'elle  supposait  ne  jamais  être  lus  par  d'autres  qu'elle-même,  tous 
les  regrets  qu'il  faut  vaincre.  »  Entrée  au  noviciat  des  réparatrice.'', 
celte  enfant  qui  a  tant  souffert  et  pleuré  pour  quitter  sa  mère,  ses 
sœurs,  ses  frères,  affamée  de  sacrifice,  demande  à  Dieu  de  lui  enlever 
les  consolations  spirituelles  dont  elle  est  favorisée.  Cette  recluse  nous 
apparaît  aussi  comme  une  conquérante  d'âmes.  Elle  tomba  malade  ;  peu 
à  peu  toute  œuvre  extérieure  devint  douloureuse,  impossible  âcet  orga- 
nisme épuisé,  à  cette  âme  ardente  qui  avait  rêvé,  après  son  noviciat, 
de  partir  pour  les  lointaines  missions.  Elle  quitta  la  France  pour  la 
dure  terre  d'exil.  A  peine  arrivée,  elle  mourut  dans  la  fleur  de  ses 
vingt-quatre  ans.  Un  prêtre  qui  l'a  dirigée  dans  la  voie  royale  de  la 
Croix  disait  d'elle  :  «  Quelle  immense  carrière  u'a-t-el!e  pas  [«arcnurue  en 
quelques  années!  C'était  une  enfant,  mais  une  enfant  savante  dans  la 
douleur,  l'infirmité,  l'humiliation,  l'amour.   » 

6.  —  Sœur  Agnès  de  la  Croix  sera  également  un  parfum  de  vertu 
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pour  quiconque  lira  cette  vie  d'effacement,  de  souffrance,  de  dévoû- 
ment,  d'amoureuse  résignation  aux  plus  cruelles  épreuves.  L'auteur, 
qui  a  voulu  conserver  le  voile  de  l'anonymal,  a  composé  son  livre 
avec  une  extrême  délicatesse  et  une  simplicité  charmante.  Il  suit  sœur 
Agnès  durant  les  premières  années  des  espiègleries  eufanliues;  puis 
c'est  l'entrée  généreuse  au  couvent,  la  radieuse  première  communion  ; 
il  considère  ensuite  la  céleste  jeune  fille,  l'appel  irrésistible  de  Dieu, 
la  vie  religieuse,  le  postulat,  le  noviciat,  la  seconde  an  née  de  probation, 
le  lien  si  doux  de  la  profession  i)erpétuelle,  la  directrice  admirée  et 
aimée,  la  maladie  dernière,  la  mort  dans  le  baiser  du  Seigneur  Jésus. 

7.  —  D'un  style  gracieux,  bien  qu'un  peu  trop  orné,  cette  vie  de  la 
R.  Mère  Marie-Thérèse  de  Jénus.  Pendant  près  de  trente  ans,  elle  fut  la 
supérieure  distinguée  et  chérie  de  l'Abbaye-aux-Bois.»  Elle  était  par- 
tout par  son  influence  bénie,  mais  si  cachée  qu'elle  ne  s'imposait  nulle 
part  ;  son  action  atteignait  tout,  même  les  coins  les  plus  reculés,  les 
fibres  les  plus  ténues;  maîtresses  déclasses  comme  sœurs  converses, 
pensionnaires  comme  externes,  toutes  agissaient  sous  son  im[iulsion, 
sans  trop  s'en  rendre  compte  bien  souvent.  Sa  vie  est  presque  un  demi- 
siècle  de  l'histoire  de  i'Abbaye-aux-Bois,  de  celle  histoire  dont  la  succes- 
sion un  peu  lente  fait  qu'aujourd'hui  n'est  pas  autre  chose  qu'hieret  que 
demain  sera  fait  des  événements  d'aujourd'hui.  Cependant  arrivent  les 
tragiques  circonstances  qui  jettent  les  paisibles  religieuses  de  l'Abba^'^e 
aux  quatre  vents  du  ciel,  comme  de  pauvres  colombes  apeurées.  C'est 
la  Commune;  ce  sont  les  lois  récentes  les  chassant  de  leur  sanctifiant 
asile.  Pour  faire  le  portrait  de  la  Mère  Marie-Thérèse  il  fallait  avoir 
vécu  près  d'elle,  avoir  suivi  de  près  comme  de  loin  cette  existence 
immolée  pour  en  dire  les  beautés  rayonnantes,  surtout  les  merveilles 
voilées.  Aussi  est-ce  une  enfant  de  l'abbaye  qui  a  composé  ce  livre 
avec  une  filiale  affection  qui  a  été  loin  de  nuire  à  sa  rigoureuse 
exactitude. 

8.  —  C'est  encore  l'histoire  d'une  vie  cachée  celle  du  jeune  diacre 
Louis  Gauthier.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  l'auteur  anonyme 
l'intitule  :  La  Vie  d'une  âme.  Aucune  action  d'éclat;  l'existence  pure, 
ardente,  d'un  séminariste.  Pour  ses  intimes,  sa  famille  et  ses  amis,  ce 
portrait  fui  esquissé.  Il  fera  beaucoup  de  bien  aux  élèves  du  sanctuaire, 
aux  adolescents  chrétiens.  Ses  lettres,  où  il  se  livrait  tout  entier, 
encadrées  de  quelques  souvenirs,  ont  suffi  à  cette  œuvre,  sans  aucune 
parole  de  louange  ou  de  criliiiue.  Avec  ceux  (jui  ont  connu  l'abbé 
Gauthier,  on  distinguera,  dans  le  secret  de  ses  lettres  largement  mises 
à  contribution,  le  trait  caractéristique  de  cette  attachante  physionomie 
la  vie,  une  vie  d'âme  extr^'-menicnt  intense,  Iroj)  intense  puisqu'elle  a 
brisé  les  organes  vitaux,  tant  la  complexion  fut  délicate,  tant  l'âme  fut] 
impressionnable,   i)a83ionnément     vibrante;    âme    éprise     d'absolu, 
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aspirant  à  la  plénitude  de  la  lumière,  de  la  beauté  et  de  l'amour,  et 
toujours  se  heurtant  douloureusement  aux  ombres  du  mystère,  aux 
laideurs  morales,  à  la  caducité  et  au  néant  des  amitiés  humaines, 
mourant  enfin  de  ce  tourment  des  choses  irréalisables  ici-bas.  Entre 
mourir  et  déchoir,  Dieu  lui-même  a  choisi,  suivant  les  vœux  intimes 
de  cette  âme  d'élite  :  il  l'a  achevée  dans  le  suprême  sacrifice  de  ses 
affections,  de  sa  jeunesse,  de  ses  espérances  sacerdotales  et  lui  a  fait 
atteindre  là-haut  ce  qu'elle  avait  tant  poursuivi,  avec  de  si  torturantes 
désillusions,  la  vie  débordante  de  la  lumière,  de  la  bonté  et  de 
l'amour. 

y.  —Depuis  quelques  mois,  une  abondante  littérature  s'est  épanouie 
autour  de  la  personne  infiniment  respectée  et  ardemment  aimée  de 
Pie  X.  Ces  ouvrages  ont  revêtu  toutes  les  formes  :  celle  de  la  vulgari- 
sation, celle  du  pur  document,  même  celle  de  la  polémique.  Celui  qui 
nous  occupe  appartient  à  la  première  catégorie.  C'est  une  bonne  bio- 
graphie du  pape  actuellement  régnant.  Elle  suppose  une  sérieuse 
documentation,  sans  toutefois  en  garder  l'aspect  austère.  La  phrase 
rappelle  assez  celle  de  M.  Boyer  d'Agen.  M.  de  Cigala,  avec  combien 
d'amour  1  suit  Pie  X  depuis  son  humble  berceau  jusque  sur  la  Chaire 
glorieuse  de  saint  Pierre,  nous  dépeignant  l'enfant  de  chœur  dans  le  vil- 
lagede  Riese,  l'élève  aupetitséminaire,oùil  brille  au  premier  ranget  par 
sa  vive  intelligence  et  par  sa  tendre  piété,  le  curé  de  campagne  tout  à  ses 
ouailles  qui  l'adorent,  le  jeune  vicaire  général  vite  rompu  aux  choses 
administratives,  l'évêque  de  Mantoue,  le  patriarche  et  le  cardinal  de 
Venise,  puis  le  Père,  le  politique,  l'apôtre,  l'électeur  au  Saint-Siège, 
le  candidat  providentiel,  l'élu,  le  Pape  à  l'âme  douce  et  forte,  le  Maître 
suprême  qui  ne  connaît  que  son  devoir  et  l'action  de  la  divine  Provi- 
dence, le  roi  de  Rome  qui  se  plaît  à  prendre  contact  avec  les  classes 
populaires.  L'auteur,  au  sujet  de  la  politique  de  Pie  X,  est  dans  la  note 
juste,  bien  que  l'on  s'attendît  peu  à  cet  aspect  de  la  physionomie  pontifi- 
cale dans  un  livre  dont  le  titre  est  :  Vie  intime  de  Pie  X.  Des  gra- 
vures ornent  ce  volume  qu'on  lira  avec  joie  et  édification.  En  le  fermant, 
le  lecteur  pourra  dire  combien  son  cœur  était  ardent  dans  sa  commu- 
nion avec  l'âme  de  Pie  X.  Louis  Robert. 


THEOLOGIE 

Connalçisance  de   la   vraie   religion,  par  l'abbé  D.   Servant. 
Paris,  Oudin,  lOO'i,  in-!8  de  xv-38i  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Après  tant  d'autres  voici  encore  un  effort  pour  vulgariser  le  traité 
De  vera  religione.  Cette  étude  est  d'ailleurs  très  libre  dans  ses  allures, 
je  veux  dire  qu'elle  ne  s'enchaîne  pas  en  un  plan  très  didactique  et  en 
des  raisonnements  très  serrés.  Peut-être  trouvera-t-on  que  cette  liberté 
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est  bien  un  peu  grande,  qu'elle  dégénère  en  épisodes  et  digressions 
assez  lâches,  que  la  pensée  manque  de  fermeté.  Il  y  a  là  néanmoins  de 
bonnes  pages  et  des  matériaux  utiles. 

L'auteur  insiste  particulièrement  sur  la  preuve  tirée  des  miracles  : 
ceux  opérés  par  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  (p.  126  à  149)  ;  —  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  elle-même  (p.  150  à  184);  —  les  miracles 
dans  l'Église  (miracles  des  apôtres  et  des  saints,  miracles  de  Lourdes... 
p.  193  à  265).  B.  de  Carroy. 


lia  Préparation  à  la  loi,  par  l'abbé  Vincbnt  Maumus.  Paris,  Bloud, 
1*04,  in-16  de  xi-290  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage,  sans  être  une  démonstration  apologétique  en  règle, 
rigoureusement  ordonnée,  présente  du  moins  une  série  de  médita- 
tions philosophiques  et  historiques  capables  d'impressionner  vivement 
un  lecteur  instruit,  un  esprit  suffisamment  cultivé.  A  vrai  dire,  nous 
eussions  préféré  que  l'auteur  fit  ressortir  plus  vigoureusement  les 
lignes  maîtresses  de  son  plan. 

Les  quatre  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  préliminaires  de 
la  démonstration  chrétienne  :  Le  Sentiment  religieux;  Dieu,  ses  perfec- 
tions et  ses  attributs  ;  les  Vérités  philosophiques  et  la  raison  humaine.  C'est 
de  la  bonne  et  forte  métaphysique.  Bien  que  l'auteur  se  soit  fait  tout 
récemment  une  réputation  de  moderniste  —  presque  révolutionnaire  — 
en  matière  politique  et  sociale,  ici  du  moins  sa  traditionnelle  philoso- 
phie ne  se  réclame  que  de  saint  Thomas. 

La  démonstration  chrétienne  proprement  dite  est  confinée  dans  les 
quatre  chapitres  suivants.  Il  y  a  d'excellentes  choses  sur  la  question 
du  Miracle  et  aussi  sur  celle  de  l'Influence  doctrinale  de  l'Eglise.  La 
théologie  critique  est  bien  malmenée,  notamment  en  ce  qui  touche  le 
ton  tranchant,  la  méihode  autoritaire  de  ses  adeptes  :  «  Ou  a  une 
méthode  d'une  simplicité  absolue.  11  suffit  d'affirmer,  on  n'a  pas  besoin 
de  rendre  raison  de  ce  qu'on  prononce.  Le  jugemeut  d'un  criti(|ue 
doit  s'autoriser  de  lui-môme  ^  (p.  176). 

Dans  les  trois  derniers  chai)ilres  dont  nous  n'avons  pas  saisi  le  lien 
avec  le  reste  de  l'ouvrage,  on  prend  à  partie  des  hommes  de  mentalités 
fort  diverses,  appartenant  à  des  camps  opposés.  Ici,  ce  sont  des 
catholiques  fort  bien  intentionnés,  mais  amenés  par  défaut  d'intelli- 
gence ou  par  élroltcsse  d'esprit,  à  rabaisser  leur  religion  jusqu'à  des 
pratiques  puériles,  presque  superstitieuses;  là,  il  s'agit  du  libre  penseur, 
que,  très  justement,  l'on  montre  fort  bien  doublé  d'un  jacobin. 

B.  Dtt  Carroy. 
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Conférences  de  Saint-Roch,  par  les  abbés  L.  Poulin  et  E.  Loutil. 
VI.  La  Divinité  de  Jéuts-Christ  Paris,  Maisou  de  la  Bonne  Presse,  s.  d., 
in-12  (ie  xxîva  —  205  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  VI  conlienl  les  conférences  données  en  l'église  Saint- 
Roch  de  Paris,  durant  le  carême  de  1903.  Elles  sont  au  nombre  de  cinq 
dont  voici  les  litres  :  Le  Fuit  de  l'affirmalion.  —  Valeur  de  l'affirma- 
tion. —  Les  Miracles.—  Les  Prophéties.  —  La  Résurrection.  —  Prouver 
la  divinité  de  Jésus-Christ  au  temps  où  elle  est  le  plus  violemment  et 
le  plus  perfidement  sapée  par  l'impiété  mécréante,  c'est  opportun.  Le 
livre  de  M.  Poulin  y  suffira-t-il  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  L'auteur, 
qui  a  beaucoup  lu,  ne  s'est  pas  assez,  semble-t-il,  tenu  au  courant  de 
la  littérature  rationaliste  du  sujet,  qui  s'est  considérablement  accrue 
ces  dernières  années.  Les  citations  d'auteurs  modernes,  qui  constituent 
les  notes  de  l'ouvrage,  sont  bien  connues  et  la  plupart  déjà  vieillottes. 
Peut-être  tel  quel,  ce  livre  satisfait-il  les  besoins  intellectuels  du  milieu 
auquel  il  s'adresse  ;  peut-être  même  y  a-t-il  jeté  la  bonne  semence  : 
alors  tout  est  pour  le  mieux.  Ce  qui  nous  doit  le  plus  préoccuper,  ce 
sont  les  résultats  surnaturels.  Rien  non  plus  de  personnel  dans  la  façon 
de  présenter  les  antiques  arguments,  bien  que  le  style  ait  une  certaine 
flamme  qu'on  sent  courir  à  travers  les  pages  d'une  bonne  allure 
oratoire.  L.  Robert. 

marie  et  la  Coinp>agule  de  «lésiis,  par  À.  Drive.  2»  éd.  revue, 
complétée,  illustrée.  Paris  et  Tournai,  Casterman,  1904,  in-4  de  xii-544  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Pas  n'est  besoin  de  prouver  la  toute  spéciale  dévotion  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  envers  la  Reine  du  Ciel.  Ses  ennemis  le  font  remarquer 
non  sans  amertume  ;  c'est  ainsi  que  dans  V Encyclopédie  des  sciences 
religieuses^  l'auteur  de  l'article  Conception  Immaculée  parle  tout  à  la 
fois  de  «  la  marée  montante  de  la  foi  populaire  »  et  de  «  l'influence  des 
jésuites  systématiquement  favorables  à  tout  ce  qui  pouvait  augmenter 
la  mariolatrie.  »  —  On  sait  aussi,  —  par  les  vies  de  saiut  Ignace,  saint 
Louis  de  Gonzague,  saint  Stanislas. ..  et  les  autres,  les  plus  commu- 
nément lues,  —  quelles  furent  les  insignes  faveurs  par  lesquelles  la 
glorieuse  Vierge  récompensa  le  fidèle  amour  des  Compagnons  de  Jésus 
les  plus  éminenls  en  sainteté. 

L'auteur  de  ce  livre  s'est  attaché  avec  un  soin  pieux  à  recueillir  tous 
les  traits  de  ce  cette  nature,  à  en  faire  la  vivante  démonstration  de 
cette  assertion  de  Bartoli  :  «  On  ferait  facilement  un  livre  entier  des 
nombreuses  marques  de  bonté  dont  nous  a  comblés  notre  Mère  bénie  » 
{Histoire  de  saint  Ignace,  II,  c.  6].  Dans  ce  but,  il  montre  ce  que  fut 
Marie  pour  saint  Ignace  et  pour  son  institut,  particulièrement  en  ce 
qui  coucerne  les  grâces  de  vocation,  —  ce  que  fil  en  retour  la  Compa- 
gnie de  Jésus  pour  la  doctrine  de  l'Immaculée  Conception,  —    ce  que 
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Marie  accorda  de  grâces  insignes  à  ses  savants  et  à  ses  missionnaires  — 
comment  les  Compagnons  de  Jésus  s'efforcèrent  de  répondre  par  l'élan 
le  plus  vif  donné  au  culte  de  la  Vierge  (culte  du  Cœur  de  Marie,  mois 
de  Marie,  congrégations,  pèlerinages,  etc..) 

Celle  édition  est  soignée,  luxueuse  môme,  ornée  de  vingt-trois  belles 
gravures.  Puissent  beaucoup  de  familles  cbréliennes  lui  faire  une 
place  d'bonneur  parmi  leurs  livres  de  choix.  B.  de  Garrot. 


manuel  d'Iiistoire  des  religions,  par  P.-D.  Chântepib  db  la. 
Saussaye;  trad.  de  l'allemand  sous  la  direction  de  Henri  Hubert  et  Isi- 
dore LÉVY.  Paris,  Colin,  1904,  in-8  de  liv-7!4  p.  —  Prix  :  16  fr. 

La  science  des  religions  s'impose  de  nos  jours  et,  par  conséquent,  il 
importe  d'avoir  au  moins  un  bon  manuel  où  les  étudiants  en  théologie, 
sans  parler  de  tous  ceux  que  ces  questions  intéressent,  —  et  ils  sont 
toujours  l'immense  majorité  des  penseurs,  —  puissent  s'initier  aux  pro- 
blèmes agités  par  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Ce  fut  l'un  des  vœux  exprimés  par  le  congrès  tenu  récemment  à  Bâle 
(30  aoûl-2  septembre),  de  voir  s'établir  dans  chaque  Université,  sinon 
dans  tous  les   séminaires,  une  chaire  d'histoire  des  religions.  Sans 
doute  un  enseignement  de  ce  genre  exige,  chez  le  professeur,  outre 
la  compétence  scientifique,  un  tact  spécial,  une  grande  réserve,  pour 
ne  froisser  aucune  croyance,  réserve  et  tact  qui  ne  se  trouvent  pas 
toujours,  malheureusement.  L'ouvrage  que  nous  signalons  présente- 
ment au  public  est  un  vaste  répertoire  où  sont  condensés  les  plus 
amples  renseignements  sur   les  diverses  religions,  moins  le  chris- 
tianisme, que  l'auteur  a,  de  parti  pris,  écarté  de  son  plan,  ce  qu'il  a 
fait  sans  doute  pour  obéir  à  un  sentiment  honorable.  Il  suppose  une 
lecture  immense.  D'ailleurs,  les  nombreuses  références  sont  soigneu- 
sement citées.  Un  manuel  de  ce  genre  s'apprécie,  mais  ne  s'analyse 
pas.  Qu'il  me  suffise  d'indiquer  les  peuples   qui  ont  été   l'objet  des 
investigations  de  l'auteur  au  point  de  vue  religieux.  Ce  sont  d'abord 
les  peuples  dits  sauvages,  c'est-à-dire  ceux  de  l'Afrique,  de  l'Améri- 
que, de  l'Océanie  et  les  Mongols;  puis  les  Chinois,   les  Japonais,  les 
Égyptiens,  les  Babyloniens  et  les  Assyriens,  les  Syriens  et  les  Phéni- 
ciene,  les  Israélites,   l'Islam,  les  Hindous,  les  Perses,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Slaves  et  les  Germains.   L'enquête,  on  le  voit,  est  aussi 
complète  que  possible;  j'ajoute  qu'elle  est  très  sérieuse.  On  peut  ne 
point  partager  toutes  les  opinions  personnelles  de  l'auteur  ;  ce  qu'on 
ne  sera  point  lente  de  lui  contester,  après  avoir  pris  connaissance  de 
sou  travail  qui,   du  reste,  est  d'une  lecture   fort  atlachanto,  c'est  une 
science  très  étendue  et  fort  solide.  Il  a  nettement  exposé  ces  problèmes 
religieux  et  en  a  scrupuleusement   noté  les  diverses  solutions,  dans  la 
mesure  où  le  permettent  nos  connaissances  actuelles,  ce  qui  revient  à 
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dire  que  ces  solutions  sont  essentiellement  provisoires  et  que  de  nou- 
velles recherches  sont,  sans  doute,  destinées  à  les  modifier  considéra- 
blement; aussi  ce  manuel,  quelque  savant  qu'il  soit,  subira  le  sort  de 
tous  les  manuels  :  aujourd'hui  au  point,  demain  il  risque  de  ne  plus 
l'être.  Mais  si  l'on  attend,  pour  étudier  le  problème  religieux,  d'en 
avoir  une  solution  définitive,  on  se  condamne  à  l'ignorer  toujours. 

Celte  traduction  française  est  faite  d'après  la  seconde  édition  alle- 
mande, vieille  déjà  de  sept  ans,  mais  toujours  au  courant  des  notions 
acquises,  nulle  découverte  n'étant  venue  depuis  lors  en  modifier  les 
données  générales.  A.  Roussel. 

SCIENCES  ET  ARTS 

l>e   Favoriiii   Arelntensis  studiîs  et   scriptis,   auctore  Th. 
COLA.RDEAU.  Grenoble,  Allier,  1903.  ia-8  de  111  p. 

Celle  thèse  latine  de  doctorat  a  tout  l'intérêt  et  tout  le  mérite  com- 
patible avec  le  sujet  puisqu'elle  est  consacrée  à  un  auteur  dont  le  nom 
seul,  ou  à  peu  près,  a  survécu. Favorinus  d'Arles, —  Gaulois  et  Asiatique, 
latiniste  et  helléniste,  élève  au  moins  momentané  d'Épictète,  ami  de 
Piutarque,  maître  d'Hérode  Alticus  el  de  l'empereur  Adrien,  sophiste 
eu  renom,  plus  occupé  des  mots  que  des  pensées,  plus  porté  aux  jeux 
d'esprit  qu'aux  méditations  sérieuses, —  est  un  de  ces  personnages  qui, 
sans  aucun  don  supérieur,  arrivent  néanmoins  à  faire  quelque  figure 
dans  les  siècles  de  décadence,  non  sans  doute  en  attachant  leur  nom 
à  tel  ou  tel  système  original,  mais  en  promenant  leur  curiosité  sur 
toutes  sortes  de  questions.  Attiré  vers  la  philosophie  à  la  fin  de  sa 
carrière,  il  s'était  laissé  gagner  par  le  probabilisme  d'Arcésilas  et  de 
Oarnéade,  affirmant  que  la  vérité  absolue  échappait  aux  prises  de 
l'humaine  intelligence.  De  ces  deux  philosophes  il  était  remonté 
jusqu'au  fondateur  môme  de  l'Académie,  et  les  emprunts  faits  par 
l)iogène  Laïîrce  à  ses  divers  ouvrages  ne  laissent  aucun  doute  sur  les 
renseignements  précieux  qu'ils  pouvaient  ofïrir  à  l'historien  du  plato- 
nisme. A  ce  titre  les  deux  chapitres  Z)e  Favorino  philosopha  — De  Favo- 
rino  acadcmico  ont  particulièrement  attiré  mon  attention.  Mais  ce  qui 
a  valu,  sans  conteste,  le  plus  de  lecteurs  au  sophiste  arlésien,  ce  sont 
ses  compilations  érudites,  où,  sans  beaucoup  d'ordre  ni  de  méthode,  il 
avait  recueilli  sur  les  sujets  les  plus  divers  tout  ce  que  ses  propres 
découvertes  et  les  réflexions  de  son  entourage  lui  avaient  révélé  d'ins- 
tructif et  d'amusant  :  quelque  chose  d'analogue  à  V Intermédiaire  des 
chercheurs  el  curieux.  La  rançon  de  ces  esprits  superficiels,  dit  ingé- 
nieusement M.  Colardeau,  c'est  que,  ne  jugeant  rien  indigne  de  leur 
curiosité,  ils  ne  rencontrent  que  très  rarement  une  matière  vraiment 
digne  de  leur  application.  -  Je  ne  veux  pas  oublier  d'ajouter  que  la 
Octobre  1904.  T.  CI.  M. 
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latinité  de  celte  thèse,  nourrie  de  réminiscences  cicéroniennes,  m'a 
paru  irréprochable.  Le  cas  n'est  pas  si  fréquent  qu'il  n'ait  pas  droit  à 
être  signalé.  ^  G.  Huit. 

Kanta  pliilosophiscite  Religionslelire  eine  Frucht  der 
gesAmteu  Vernunstkritik,  von  IIbinrich  Romundt.  Goiha, 
Thienemann,  1902,  in-8  de  iv-96  p.  —  Prii  :  2  fr.  50. 

L'auteur  de  celte  dissertation  s'attache,  dans  une  première  partie,  à 
déterminer  le  caractère  général  de  l'espèce  humaine,  envisagé  d'après 
les  idées  fondamentales  des  trois  Critiques  (1781,  1788,  1790).  Pour  cela, 
dans  une  rapide  entrée  en  matière  (p.  1-13),  il  montre  que  la  doctrine 
religieuse  de  Kant  n'appartient  pas,  à  proprement  parler,  aux  procédés 
purement  préliminaires  de  la  Critique  de  la  raison  pure.  (On  rencontre, 
chemin  faisant,  d'utiles  aperçus  sur  les  divergences  des  diverses  écoles 
néo-kantiennes.)  —  Pais,  il  étudie  successivement  :  les  possibilités  ou 
dispositions  natives  [Anlagen  uncl  Môglichkeilen  des  menschlichcn 
Characters]  —  la  constitution  effective  de  ce  caractère,  tel  qu'il  se  mani- 
feste dans  sou  activité  phénoménale,  —  enfin  la  possibilité  d'une  reli- 
gion morale. 

De  l'étude  de  ce  caractère,  il  tire  une  nouvelle  conception  de  l'obli- 
gation morale  individuelle  (appendice  à  la  première  partie  :  p.  32  à  39). 

Dans  cet  ensemble  de  considérations  philosophiques,  il  y  a  quelques 
points  qui  intéressent  particulièrement  l'hisloire  du  dogme.  L'auteur 
y  expose  les  idées  de  Kant  relatives  au  péché  originel,  il  fait  voir 
comment  le  philosophe  de  Konigsberg,  en  un  sens,  s'accorde  avec 
l'optimisme  rationaliste  de  Pelage,  et  pourtant  se  rapproche  de  la 
doctrine  auguslinienne  telle  que  l'entend  ïlarnack,  lorsqu'il  dit  que, 
suivant  Augustin,  «  le  péché  est  l'élément  caractéristique  de  l'huma- 
nité historique  présente  »  (Le/ir6uc/i  c/er  fioâ^ment^cscZ/it/i/c,  IIP,  S.  i%;. 

Dans  une  récapitulation,  M.  Romundt  conclut  que  la  première  partie  de 
la  «  Religionslebre  »  doit  ôlre  considérée  comme  une  conséquence  étroi- 
tement liée  aux  données  fondamentales  des  trois  critiques.  En  outre, 
il  fait  voir  ce  que  Kant  a  pensé  de  la  possibilité  d'une  religion  en 
dthors  des  limites  de  la  raison  pure  (p.  40).  Il  y  a  là,  à  propos  de  la 
notion  du  surnaturel,  quelques  pages  fortement  rationalistes,  hostiles 
à  toute  religion  positive,  au  protestantisme  plus  encore  qu'au  catholi- 
cisme. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  une  étude  plus  approfondie  du 
concept  d'obligation.  C'est  toute  une  exposition  et  une  apologétique 
des  idées  de  Kant  sur  le  but  du  monde  et  sur  la  destinée  de  l'homme. 
On  y  fait  voir  comment  l'idée  du  souverain  bien  est  le  but  de  toute 
nature,  et  comment  il  faut  s'arrêter  à  cette  conclusion  :  a  Ce  qui  petit 
valoir  à  un  monde  d'<*;tre  l'objet  d'un  décret  divin  —  ce  qui  peut 
rendre  ce  monde  un  digne  objet  de  création  —  c'est  l'humanité  dans 
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sa  pleine  perfection  morale  :  à  lilre  de  condition  supérieure  la  béati- 
tude est,  dans  le  vouloir  divin,  l'immédiate  conséquence  de  cette  per- 
fection. » 

Le  dernier  chapitre   a  pour  objet  l'étude  de  la  notion  du  miracle  : 
l'esprit  en  est  radicalement  rationaliste.  B.  de  Garroy. 


li'Orgiieil  liumaiu,  par  Ernest   Zyromski.  Paris,  Colin,  1904,  in-12 
de  vi-378  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  débute  par  ce  conseil  :  «  Contemplons  la  nature  avec  un 
cœur  simple  et  des  yeux  frais,  et  retenons,  avec  respect,  l'enseigne- 
ment direct  qu'elle  nous  donne.  »  Ce  qu'il  reproche  à  Vorgueil  humain, 
c'est  de  se  mettre  devant  celte  nature  de  telle  sorte  qu'on  ne  l'étudié 
qu'à  travers  son  prisme  séducteur  et  faux.  Écartons  cet  intermédiaire, 
supprimons  ce  prisme  dangereux  ;  alors  la  nature  nous  apparaîtra 
dans  toute  sa  vérité,  dans  toute  sa  beauté.  Gardons-nous  de  lui  prêter 
un  langage  quelconque,  bornons-nous  à  la  voir  et  à  l'écouter.  C'est 
fort  bien...  en  théorie,  mais  je  crains  que  la  pratique  ne  soit  pas 
aussi  facile  que  se  l'imagine  M.  Zyromski.  En  effet,  chaque  fois  que 
l'homme  par  la  parole,  la  plume,  la  palette  ou  le  ciseau,  voudra  tra- 
duire les  impressions  qu'il  éprouve  au  contact  de  la  nature  (je  ne  dis 
pas  par  la  création,  le  mot  déplairait,  sans  doute,  à  notre  écrivain),  il  sera 
nécessairement,  fatalement,  plus  ou  moins  personnel,  c'est-à-dire  ici, 
que  l'orgueil  hum,ain,  puisque  orgueil  il  y  a,  aura  plus  ou  moins  sa  part 
dans  une  œuvre  qui  dès  lors  sera  forcément  artificielle,  dans  une  cer- 
taine mesure» 

Ce  volume,  qui  a  peut-être  un  paradoxe  ou  du  moins  un  malen- 
tendu pour  point  de  départ,  est  une  vaste  synthèse  où  l'auteur 
passe  en  revue  toutes  les  œuvres  du  génie  humain,  depuis  le  natura- 
lisme prétendu  primitif  du  Rig-Véda  qu'il  appelle  «  la  première 
bible  des  hommes  »,  sans  en  être  autrement  sûr,  pas  plus  que 
moi,  jusqu'à  Jean-Jacques  et  André  Chénier  dont  l'époque  est  signa- 
lée par  la  défaite  de  Vhumanisme  et  la  proclamation  de  la  primauté  de 
la  nature.  Un  chapitre,  le  troisième,  est  consacré  à  l'Œuvre  du  chris- 
tianisme. On  y  voit  que  «  Jésus,  loin  de  condamner  le  naturalisme 
des  anciens  jours,  le  fortifie  en  le  rattachant  à  l'amour  du  Père.  »  Par 
malheur  «  le  scandale  du  moyen-âge  arrive  »  et  les  théologiens 
gâtent  tout. 

Tel  est  le  ton  général  du  livre  et  telle  est  la  désinvolture  avec 
laquelle  l'auteur  juge,  absout  ou  condamne.  Il  témoigne  néan- 
moins d'une  vaste  lecture,  mais  peut-être  aussi  d'un  examen  parfois 
superficiel  des  œuvres  et  des  hommes.  Le  lecteur  appréciera. 

A.  Roussel. 
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Propos  de  morale,  par  IIbnry  Michbl.  !■•«  et  2*  séries.  Paris,  Hachette, 

l'JO-l,  2  Tol.  in-16  de  344  p.  et  338  p.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Henry  Michel  a  réuni  sous  ce  litre  une  sélection  d'articles  publiés 
par  lui  dans  le  Temps,  depuis  quelques  années.  Il  les  a  répartis  en 
sept  séries  dont  voici  les  rubriques  :  La  Vie  et  les  Mœurs,  Hommes  et 
Livres  \  En  vacances  ;  Au  seuil  de  la  politique  ;  Paris.  Choses  du  passé  ;  Vei's 
l'avenir.  Ces  divers  essais,  comme  on  s'y  attend,  sont  dépourvus  de 
lien  entre  eux.  Ils  ont  pourtant  ce  trait  commun,  nons  dit  l'auteur 
dans  sa  Préface,  que  tous  «  s'orientent  vers  la  morale  et  s'y  termi- 
nent. »  De  là  le  titre  choisi. 

La  philosophie  politique  et  sociale  de  M.  Henry  Michel  est  celle  du 
journal  où  il  écrit.  C'est  dire  que  la  plupart  des  lecteurs  du  Polybi- 
blion  trouveront  rarement  dans  son  livre  l'écho  de  leurs  propres 
idées.  Du  moins  salueront-ils  en  lui  un  adversaire  courtois  qui,  s'il 
fait  parfois  fausse  roule,  à  leur  avis,  pense  toujours  en  honnôle 
homme,  et  développe  ses  conceptions  avec  un  talent  que  nul  no  son- 
gera à  méconnaître.  H.  Run.^T  de  Mérac. 

Ija  Vie  aprè«»  le  penHionnat,  complément  de  «  lu  Vie  an  pensionnat  ». 
:(•  partie.  Li  Jeune  Fille  et  le  Monde,  par  rauteur  des  «  Paillettes  d'or. 
Avignon,  Aubanel,  s.  d.,  in-12  de  iiv-224  p.  —  Prix  :  2  fr.  40. 

L'auteur  des  Paillettes  d'or  est  trop  avantageusement  connu  du 
monde  chrétien,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  longuement  disserter  sur 
son  nouveau  livre.  On  y  trouve,  comme  dans  ses  précédentes  œuvres, 
une  doctrine  sûre,  une  grande  expérience  des  jeunes  âmes  et  d'excel- 
lents conseils  pour  la  conduite  chrétienne  de  la  vie  dans  le  monde.  Ce 
qu'est  le  monde,  les  dangers  qu'il  présente  aux  sens  et  .'i  l'imaginalioD, 
les  victimes  qu'il  fait,  et  comment  il  apparaît  aux  âmes  chrétiennes  A 
la  lumière  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  qu'est  la  vie  du  momie  ci 
par  quels  moyens  le  monde  .s'clTorce  d'ullirer  les  âuies  à  lui,  et  (juel:$ 
sont  les  résultats  de  son  action  sur  les  jeunes  lilles?  ce  que  doit  être 
dans  le  monde  la  vie  d'une  jeune  fille  qui  veut  rester  chrétienne:  voilh, 
eu  quelques  mots,  la  marche  decev()lunie,à  la  fois  charmant  et  excellen-t, 
qui  signale  les  dangers  du  monde  et  enseigne  les  moyens  d'y  résister. 

Edouard  Pontai.. 

Lrni-:RAT[  HK 

F.Maai  de  Héinnnti<|ue,  pnr  Micma  Hrkai..  .J»  édit.,  revue,  corrigée  oi 
augmorii.',-.-    l'ari*^,  llailiell»-.  r.")4.  Im-IO  do  .372  p.  —  Prix  :  3  fr.  ÎSO. 

J'ai  signalé  autrefois  aux  lecteurs  du  Polybiblion  t.  LXXX,  p.  'il3- 
'itO),  l'apparition  de  cet  excellent  travail,  dA  à  la  plume  de  l'un  de  nos 
plus  savants  philologues.  Celte  iiouvrllo  édition,  qui  e-t  d'.iille\irs,  à 
peu  de  cho'ic  près,  la  reproduction  de  la  première,  est  augmentée  de 
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chapitres  où  l'anleur  examine  si  la  linguistique  est  une  science 
naturelle,  problème  que  se  sont  posé  «  d'illustres  savants  »  qui  l'ont 
résolu  par  l'affirmative,  ce  en  quoi  M.  Bréal  démontre  péremptoirement 
qu'ils  ont  eu  tort,  et  où  il  étudie  les  commeucomeuts  du  verbe, 
chapitre  final  plein  d'aperçus  nouveaux  et  de  considérations  judi- 
cieuses. L'auteur  n'est  pas  de  ceux  qui  se  paient  de  mots.  Les  hypo- 
thèses les  plus  ingénieuses,  si  elles  ne  sont  qu'ingénieuses,  quel 
que  puisse  être  leur  crédit,  ont  en  lui  un  adversaire  redoutable. 

Le  succès  de  ce  livre  prouve  l'intérêt  qu'on  apporte  à  la  science  du 
langage.  Pour  se  retrouver  dans  les  dédales  de  celte  science  assez 
compliquée  et  surtout  fort  délicate,  le  lecteur  ne  saurait  trouver  un 
guide  plus  habile,  ni  mieux  éclairé.  A.  Roussel, 


L'Art  de  dire,  par  Jean  Bl.^^izb.  Paris,  Colin,  1'j03,  in- 12  de  320  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  la  marche  de  ce  traité  nouveau  de  l'art  de  bien  dire.  Un  livre 
préliminaire  sur  l'importance  de  la  diction,  et  puis  sept  livres  qui 
traitent  de  la  voix,  du  mot,  du  débit,  de  l'expression,  du  geste,  de 
l'art  oratoire,  enfin  derniers  conseils.  Nombre  de  bons  conseils  dictés 
par  l'expérience,  beaucoup  de  modèles,  d'exercices  intéressants,  un 
assez  grand  nombre  d'anecdotes  piquantes  et  instructives,  et  le  tout 
fait  un  ouvrage  qui  peut  rendre  des  services  aux  gens  dont  c'est  le 
métier  de  parler  en  public,  et  qui,  souvent  capables  de  composer  de 
bons  discours,  ignorent  l'art,  si  nécessaire,  de  les  faire  valoir  par  une 
bonne  diction.  C'est  à  cette  catégorie  de  lecteurs,  —  et  Dieu  sait 
si  elle  est  nombreuse  aujourd'hui,  —  que  ce  volume  s'adresse. 

EDOUARD  PONTAL. 

lie  Uamàyana  de  l'àlmiki,  traduit  en  français  par  Alfred 
Roussel.  Seconde  partie  {Aranyakdtula,  Kiskhindhâkânda  et  Sundara- 
kânda).  Paris,  Guilmoto,  s.  d.,  gr.  in-8  de  682  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Le  P.  Roussel,  notre  collaborateur,  continue  vaillamment  l'œuvre 
considérable  qu'est  la  traduction  nouvelle  du  lidmâyana.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  faire  l'éloge  de  sa  compétence  reconnue  par  les 
maîtres. 

Son  second  volume  nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans  l'épopée 
colossale  de  Vâlmiki.  Il  nous  fait  assister  à  l'enlèvement  de  SîlA,  aux 
plaintes  sans  fin  de  RAma,  son  époux,  aux  exploita  étonnants  que 
s'impose  Ilanumat  pour  la  retrouver.  La  nature  entière  s'émeut  i)Our 
prendre  part  à  la  douleur  de  Râma,  mais  tout  lui  rappelle  le  bonheur 
qu'il  a  perdu  :  il  reste  inconsolable  et  fidèle.  C'est  une  élégie  vraiment 
épique. 

Les  amateurs  de  descriptions  poétiques  goûteront  sans  doute  celles 
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du  printemps,  de  la  saison  des  pluies,  de  l'automne,  peintes  d'une 
manière  grandiose  et  passionnée,  avec  les  couleurs  orientales.  Les 
profanes  eux-mêmes  ne  manqueront  pas  d'admirer;  seulement  ils 
devront  se  faire  à  un  idéal  de  beauté  qui  n'est  pas  le  nôtre. 

Mais  la  beauté  morale  du  poème  n'en  est  pas  moins  profonde  et 
aussi  admirable  que  la  poésie,  au  dire  des  connaisseurs.  Souhaitons 
que  le  traducteur,  malgré  ses  occupations  professionnelles  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg,  puisse  achever  bientôt  sa  lâche  et  qu'il  nous 
introduise  ensuite  dans  les  secrets  du  sj-'mbolisme  mystique  de  ce 
poème  merveilleux  et  sacré.  A.  B. 


liettres  inédites  de  M""  de  STAiiL  à  Henri  Meister,  publiées 
par  Paul  Usthri  et  Eugène  Rittbr.  Paris,  Hachette,  1003,  in-12  de  vm- 
283  p.,  avec  un  portrait  de  Meister.  —  Prix:  3  fr.  50. 

A  côté  du  nom  illustre  de  M™»  de  Staël,  celui  de  Meister  manque 
certainement,  en  France,  de  célébrité.  Cependant,  dans  la  correspon- 
dance échangée  entre  ces  deux  perisonnages,  on  trouve  vile  que  le 
second,  «  l'inconnu  »  ne  le  cède  pas  au  premier.  Henri  Meister  a  eu 
son  heure  de  renommée  :  quand,  à  la  fin  du  xviu'  siècle,  au  commence- 
ment du  xix«,il  a  continué,  lui  seul,  la  fameuse  Corresponrfa^ice  lilléraire 
commencée  par  Grimm  ;  la  moitié  de  cette  œuvre  considérable  (IG  volu- 
mes pour  chacune  des  trois  éditions  qu'elle  a  eues)  lui  apparlient  en 
propre  ;  et  il  n'y  a  plus,  pour  en  connaître  le  mérite  et  l'élendue,  qu'à 
se  reporter  à  l'édition  de  M.  Maurice  Tourneux  (1877-1882;.  Les  édi- 
teurs des  «  Lettres  inédites  »  dont  nous  avons  à  parler,  MM.  Paul  Usteri 
et  Eugène  Rilter,  ont  également  fait  précéder  leur  texte  d'une  notice 
biographique  très  bien  laite,  très  complète  et  marquée  au  coin  de  la 
plus  heureuse  exactitude  dans  les  recherches. 

G'efct  dans  la  famille  de  Meister  qu'ils  ont  trouvé  ces  papiers  intéres- 
sants ;  et  ces  archives,  libéralement  ouvertes,  leur  ont  fourni  beaucoup 
d'autres  documents  leur  permettant  de  mettre  au  point,  de  mieux 
encadrer  ceux  qu'ils  voulaient  imprimer.  M'""  de  Staôl  étant  encore 
M'"-  Necker  avait  connu  Henri  Meister  dans  le  salon  de  son  père, 
et,  de  ces  souvenirs  d'enfance,  appuyés  sur  une  commune  admiration, 
presque  un  culte  pour  le  vieux  banquier  genevois,  était  née  une 
confiance  réciproque  et  attendrie. 

Le  premier  billet  envoyé  à  son  vieil  ami  (Meister  avait  vingt-deux  ans 
de  plus  qu'elle)  date  de  1786,  la  dernière  lettre  est  du  3  septembre  1816. 
MM.  Usteri  et  Kiiter  oui  classé  ces  lettres  eu  six  chapitres  correspon- 
dant à  six  périodes  :  le  règne  de  Louis  XVL  la  Convention,  le  Directoire, 
le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration.  Hs  les  ont  fait  suivre  d'une 
aorte  d'appendice  renfermant  d'autres  lettres  de  M"":  de  Staftl  à  Schlegel 
pour  l'année  181.3. 
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Kien  de  très  significatif  ne  les  caractérise  et  les  faits  hislori  jues  n'y 
occupent  qu'une  place  assez  reslreinle,  mais  la  nature  de  M"'" 
tlo  Statil  s'y  révèle  bien  et  son  ton  de  condJence  les  rend  intéressantes. 
Elle  fait  appel  à  Meisler  quand  elle  a  quelque  service  à  lui  demander; 
lorsqu'elle  habile  Paris,  les  relations  épistolaires  cessent,  «  ces  séjours 
l'ont  des  espaces  blancs  dans  leur  correspondance.  »  —  Quoiqu'el  e 
semble  la  moins  exacte  dans  ces  réponses,  elle  se  plaint  amica- 
lement des  longs  silences.  «  Vous  m'écrivez  trop  rarement,  cela  rompt 
le  lil  de  nos  rapports.  »  —Elle  déploie  une  coquetterie  iéminine,  une  grâce 
enveloppante  :  «  N'avez-vous  pas,  dit-elle  un  jour,  du  plaisir  à  me  faire 
du  bien  ?  »  Elle  entre  parfois  en  confidences  intimes,  comme  le  5 
mars  I8I0,  où  elle  consulte  Meister,  sur  le  mariage  de  sa  fille  Albertine 
avec  le  duc  de  Broglie  :  «  Ayez  donc  la  bonté  de  savoir  si  l'on  peut  se 
marier  par  un  prêtre  catholique  quelconque  sans  dispense  du  Pape. 
En  France,  à  présent,  ils  exigent  des  choses  inouies.  »  (!!). 

Entre  c  écrivains  »  on  peut  demeurer  surpris  de  voir  assez  rarement 
la  conversation  venir  sur  leurs  ouvrages  ;  les  réflexions  de  M"'°  de  StaiJl 
au  sujet  des  Souvenirs  de  Paris,  publiés  en  i799  par  Henri  Meister, 
méritent  toutefois  d'être  signalées,  a  Ils  représentent,  dit-elle,  la  Révo- 
lution vue  par  dehors,  ils  ont  un  grand  intérêt  ;je  conseille  à  tout  aris- 
tocrate d'aimer  ce  livre  à  la  folie.  »  Et  de  fait  ce  petit  volume  semble 
plein  de  réflexions  sagaces  notées  par  un  témoin  consciencieux  ;  les 
extraits  que  nous  en  otTrent  dans  leur  «  Notice  »,  les  éditeurs,  donnent 
l'envie  d'en  connaître  davantage  et  permettent  de  souhaiter  qu'ils 
publient  le  texte  annoté  de  ce  livre,  vieux  d'un  siècle  et  cependant 
encore  fertile  en  enseignements.  L'intérêt  de  ces  lettres  n'est  peut- 
<Hre  pas  en  rapport  avec  toutes  les  espérances  que  pouvaitfaire  naître  la 
femme  célèbre  qui  les  a  envoyées  ;  mais  les  détails  historiques  ou 
littéraires,  la  mise  au  point  des  circonstances  (presque  aucune  lettre 
n'était  datée),  le  soin  scrupuleux  des  avant-propos  et  du  contexte  méri- 
tent de  grands  éloges  au  zèle  de  M\£.  Usleri  et  Ritter  qui  connaissent 
si  parfaitement  leur  pàysdeSuisse,  la  société  d'autrefois,  et  se  montrent 
pleinement  maîtres  de  leur  vaste  sujet. 

Geoffroy  de  Grândmaison. 


lies  Littéi'atureH  de  l'Inde.   Saniiierît.    Pâli.   Pràcrit,    par 

Victor  Henry.  Paris,  Ilachetto,  lO't/i,  in-)C  do  xn-335  p.  —  l'rix  :  3  fr.  50. 

Le  savant  professeur  de  la  Sorbonne  a  condensé  dans  ce  volume 
tôut  ce  qu'il  importe  au  grand  public  (c'est  à  lui  qu'il  s'adresse) 
de  connaître  sur  celte  littérature  de  l'Inde,  touffue  jusqu'à  l'hyperbole. 
Trois  parties  divisent  l'ouvrage.  La  première  a  pour  objet  la  Littéra- 
fure  sacrée,  où  l'auteur  étudie  les  Vedas,  les  Brâhmaaas,  les  Castras, 
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ce  qu'il  appelle,  un  peu  arbitrairement  peut-être,  la  philosophie  ortho- 
doxe (toutes  les  philosophies  s'analhématisant  réciproquement,  dans 
rinde  comme  ailleurs),  le  bouddhisme  primitif  et  le  néo-bouddhisme. 
La  seconde  partie,  intitulée  :  L'dlévature  épique^  traite,  outre  des 
deux  principales,  sinon  des  deux  uniques  épopées  hindoues,  le  Mahâ- 
bhârata  et  le  Râmâyana,  de  ces  antiques  théologies  connues  sous  le 
nom  de  Purânas,  qui  évoquent  toutes  les  traditions  religieuses  d'un 
peuple  essentiellement  pieux.  Cette  «  littérature  épique  »  appartient 
donc  à  la  «  littérature  sacrée  »,  dont  elle  n'est  qu'une  forme  distincte. 
Dans  la  troisième  partie,  que  l'auteur  intitule  :  Littérature  profane 
—  bien  qu'à  proprement  parler  il  n'y  aiij>as  de  littérature  de  ce  genre, 
dans  l'Inde  ancienne  du  moins,  tout  se  rapportant  plus  ou  moins  direc- 
tement au  dogme,  et  bien  plus  spécialement  à  la  morale,  —  nous  voyons 
comment  les  poètes  des  bords  du  Gange  comprirent  la  poésie  lyrique 
et gnomique,  l'histoire  (!!!),  le  conte,  le  roman  et  le  théâtre.  M.  V.  Henry 
observe  avec  raison  que  les  écrivains  hindous  qui  ont  afTiché  des  pré- 
tentions d'historiens  ne  les  justifient  guère,  et  qu'ici,  comme  bien 
ailleurs,  ils  ont  consulté  avant  tout  leur  imagination,  ou  plutôt  le* 
imaginations  de  leurs  devanciers,  pour  composer  des  récits  de  haute 
fantaisie,  où  ils  se  complaisent  à  accumuler  les  noms  et  les  chiffres 
avec  une  assurance  qui  pourrait  en  imposer  au  lecteur  non  prévenu. 
Le  nouveau  livre  de  M.  V,  Henry  est  un  répertoire  très  commode  des 
notions  générales  de  la  littérature  de  l'Inde  sous  sa  triple  forme,  sans- 
crite, pâlie  et  prâcrite.  Il  se  lit  agréablement.       Jacques  Gaudeul. 


Étude  de  littérature  canadienne  française,  par  Cuarlbs  au 
DBR  Haldbn,  précédée  d'une  Introduclion  par  Louis  Ilerbetle.  Paris, 
F.-R.  de  Rudeval,  1904,  in-12  de  civ-35'.  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ont  contribué  à  la  création  et  au  développement  de  la  littérature 
canadienne  française  : 

Philippe  Aubert  de  Gaspé,  né  à  Québec  en  1784,  d'abord  étudiant  au 
séminaire  puis  étudiant  en  droit  et  shériff.  Il  dilapide  sa  fortune,  se 
ruine  et  va  se  mûrir  en  prison,  où  il  reste  quatre  ans.  Pendant  les 
trente  ans  de  calme  qui  suivent  son  élargissement,  il  vit  ignoré  dans 
lacompagniedeslivres,  de  lanatureeldcsessouvenirs,  compose  pour  les 
Soirées  canadiennes  un  livre  délicieux  :  Lca  Anciens  Canadiens.^  et  travaille 
à  ses  Mémoires.  A  eoixanle-quinze  ans,  il  écrit  son  premier  roman,  et 
ne  meurt  (}u'en  1871. 

Octave  Crémazie,  né  à  Ouébec  en  1827,  fait  ses  éludes  au  séminaire, 
entre  dans  le  commerce  de  la  librairie,  ce  qui  lui  donne  l'occasion  de 
faire  connaissance,  lui  aussi,  avec  la  prison.  Il  était  né  pour  la  poésie 
cl  non  pour  lecommerce.  C'est  pendant  sesannéesdelibrairie,  de  vingt- 
sept  à  trente-cinq  ans,  qu'il  composa  tous  ceux  de  ses  vers  qui  sont 
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[iarvenus  jusqu'à  nous  el  que  llnslitul  canadien  édita  pieusement. 
Sorti  de  prison,  il  n'avait  plus  qu'à  s'exiler.  Il  vient  en  France,  et  là  il 
se  révèle  comme  épislolicr  de  premier  ordre.  Dans  ses  lettres  il  raconte 
l'histoire  du  siège.  Après  avoir  traîné  pendant  seize  ans  le  fardeau  de 
l'exil,  il  meurl  en  1879. 

Gérin  Lajoie  écrit  Jean  Rivard  et  Dix  ans  au  Canada.  Jean  Rivard 
nous  apprend  à  préférer  la  vie  des  champs  et  nous  montre  comment 
on  colonise  au  Canada.  Le  second  ouvrage  est  l'histoire  de  l'établisse- 
ment du  gouvernement  responsable. 

Fréchetle  le  seul  poète  qui  ait  attiré  l'attention  du  public  françai»-, 
auteur  de  la  Légende  d'un  peuple,  né  près  de  Québec  en  1839;  élevé, 
comme  les  autres,  au  séminaire  ;  abandonne  la  politique  et  le  journa- 
lisme, à  l'ige  de  trente  ans,  pour  se  consacrer  exclusivement  aux  lettres. 
M.  Fréchetle  vit  encore. 

Le  docteur  Choquelle,  M.  l'abbé  Bourassa,  M.  Beaugrand,  Edmond 
Paré,  rhonorable  F.-G.  Marchand,  M.  Néréc  Beauchemin  et  M.  l'abbé 
Casgrain  ont  travaillé  aussi  à  l'épanouissement  de  la  littérature  cana- 
dienne. 

Cet  ouvBage  est  un  livre  d'histoire  autant  que  de  littérature.  Notre 
sympathie  pour  les  Canadiens  y  trouvera  son  aliment.  L'Introduction 
nous  rappelle  des  noms  connus  et  amis,  tels  que  ceux  de  la  famille 
Dansereau,  de  M.  Mercier,  etc.  Pourquoi  M.  Herbette  n'a-t-il  pas  men- 
tionné celui  de  l'aimable  docteur  Rodier  ?  Et  le  cercle  Saint-Antoine  de 
Montréal,  où  les  Revues  françaises  sont  lues  comme  dans  toutes  nos 
villes  de  France?  Arbky. 

Histoire  des  œuvres  de  Stendhal,  par  Adolphe  Paupb,  avec  une 
Inlroduciion  par  Casimir  Stryienski.  Paris,  Dujarric,  190^,  in-18  de  440  p- 
—  Prix  :  5  fr. 

Stendhal  méritait-il  vraiment  qu'on  fît  une  histoire  de  ses  œuvres  ? 
J'avoue  que  j'en  doute  un  peu,  et  même,  pour  ôlre  franc,  que  je  n'en 
crois  rien.  Mais  cette  réserve  faite,  il  faut  rendre  hommage  au  labeur 
consciencieux  de  M.  Paupe,  qui  mériterait  de  servir  de  modèle  à  l'his- 
loire  des  œuvres  d'autres  écrivains,  qui  seraient  vraiment  mieux  qua- 
lifiés que  Stendhal  pour  recevoir  cet  hommage  posthume.  Quelle  le- 
connaissance,  par  exemple,  ne  devrions-nous  pas  à  qui  nous  donnerait 
un  travail  similaire  sur  les  œuvres  de  Louis  Veuillot,  qui,  par  suite  do 
leur  dispersion  et  de  leurs  modifications  diverses,  nous  sont  encore  si 
mal  connues?  Le  livre  de  M.  Paupe  est  en  effet  très  intéressant  et  très 
bien  fait.  A  chaque  œuvre  de  Stendhal,  il  consacre  uue  notice  sur  sa 
genèse  et  sur  sa  composition,  et  il  en  est  de  ces  notices,  celle,  par 
exemple,  sur  le  Rouge  el  le  Noir,  qui  sont  d'un  très  grand  intérêt;  puis 
vient  une  liste  complète  des  éditions  qui  se  sont  succédé,  puis  la  série 
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des  éludes  et  critiques  principales  dout  chaque  oe'ivre  a  fait  l'objet,  avec 
parfois  de  nombreuses  et  importantes  citations,  qui  melteut  à  notre 
perlée  beaucoup  de  textes  difficiles  à  retrouver  dans  les  recueils  mul- 
tiples où  ils  sont  enfouis. 

Et  ce  n'est  pas  tout,  quand  la  bibliographie  des  œuvres  de  Stendhal 
est  achevée:  hauteur  nous  donne  la  bibliographie  de  ses  historiens,  et 
même  des  éludes  fragmentaires  où  l'on  s'ost  occupé  de  lui.  Je  note 
dans  cette  dernière  liste  quelques  indications  insuffisantes,  celle-ci 
entre  autres  :  Veuillol,  Mélanges.  Gomme  les  Mélanges  ont  dix-huit 
volumes,  sans  table  générale,  on  n'est  pas  trop  bien  renseigné.  Puis 
viennent  diverses  études  sur  des  points  particuliers,  notamment  sur 
l'iconographie  de  Stendhal,  sur  la  tombe  de  Stendhal,  sur  son  centenaire, 
et  le  livre  se  termine  par  des  addenda  nombreux  et  par  une  table  ana- 
lytique, très  commode  pour  le  chercheur.  Le  livre  est  clair,  abondant, 
sans  étalage  d'érudition  inutile.  Si  nous  avions  beaucoup  d'études 
de  ce  genre  sur  nos  grands  écrivains,  elles  rendraient  aux  travailleurs 
de  très  grands  services.  Je  souhaite  donc  que  cet  exemple  soit  suivi  et 
que  l'auteur  lui-même  nous  donne  d'autres  œuvres  du  môme  genre. 
Il  peut  d'avance  être  assuré  de  notre  reconnaissance. 

EDOUARD   PONTAL. 

Payaages  poétiques  et  littéraires,  par  le  vicomte  db  Broc.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1904,  iQ-16  de  vi-299  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ainsi  que  nous  l'indique  le  titre  de  son  ouvrage,  M.  de  Broc  nous 
convie  à  faire  avec  lui  une  de  ces  promenades  où  le  voyage  de  l'esprit 
remplace  celui  du  corps,  promenade  parmi  ses  auteurs  favoris,  les 
livres  qui  lui  sont  familiers,  qui  sont  devenus  ses  amis,  ses  compa- 
gnons de  roule,  ceux  qu'il  relit  sans  cesse  et  non  pas  ceux  qu'il  s'est 
contenté  de  lire  une  fois. 

Ne  lui  demandez  donc  pas  de  déterminer  son  itinéraire  d'après  dos 
règles  inflexibles  et  par  une  méthode  rigoureuse.  Ses  choix  sont  gui- 
dés par  ses  préférences.  Il  laisse  errer  ses  pas  un  peu  à  l'aven- 
ture, prenant  pour  guides  quelques-uns  de  nos  prosateurs  et  de  nos 
poètes.  Certains  sont  des  morts  illustres  ou  de  glorieux  ancêtres,  comme 
Marot,  Ronsard,  Bossuet,  Fénelon,  Molière,  Voltaire,  J.-J.  Housseau  ; 
d'autres,  plus  voisins  de  notre  temps,  tels  Chateaubriand,  Victor  Hugo 
et  Lamartine,  nous  apparaiaseut  comme  des  contemporains  ;  quel- 
ques-uns, comme  MM.  André  Theuriet  et  René  Bazin,  sont  encore  des 
vivants. 

Le  lecteur  remarquera  facilement  que  plusieurs  de  ces  biogra- 
phies sont  plus  complètes  que  les  autres.  Ceci  vient  de  ce  que  l'auteur 
n'a  pas  voulu  répéter  ce  qui  est  connu  par  toutes  les  personnes  qui 
ont  une  certaine  culture  littéraire.   Ainsi,  pour  Marol  et  Ronsard,  M. 
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de  Broc  entre  dans  beaucoup  plus  de  détails  biographiques  que  pour 
Lamartine  et  Ghaleaubriand.  Son  livre  n'en  est  que  plus  attrayant. 
Cet  attrait  se  trouve  encore  accru  par  les  parallèles  établis  entre 
Marot  et  Ronsard,  Bossuet  et  Fénelon,  Voltaire  et  Rousseau,  Lamartine 
et  Victor  Hugo  ou  Hugo  et  Chateaubriand,  Theuriet  et  Bazin.  Et  de 
tous,  l'auteur  donne  de  larges  et  nombreux  extraits,  qui  sont  bien 
choisis.  Voilà  pourquoi  je  voudrais  voir  ce  livre  dans  la  bibliothèque 
de  tous  les  amis  des  lettres.  Ils  y  trouveront  plus  d'un  aperçu  nou- 
veau, de  piquantes  anecdotes,  d'instructives  analyses  de  chefs-d'œu- 
vre, des  sentiments  profondément  chrétiens  en  môme  temps  qu'une 
constante  largeur  d'esprit. 

M.  Legouvc  dit  un  jour  à  Lamartine  :  «  J'ai  un  égal  plaisir  à  répéter 
les  vers  de  La  Fontaine  et  les  vôtres.  Mais,  au  bout  de  six  mois,  je  sais 
encore  les  vers  de  La  Fontaine  et  je  ne  ^sais  plus  les  vôtres.  Pour- 
quoi ?  —  Je  vais  vous  le  dire,  répondit  Lamartine.  La  Fontaine  écrit 
avec  un€  plume,  et  même  avec  un  burin  ;  moi,  avec  un  pinceau  ;  il 
jrave,  je  colore  ;  ses  contours  sont  précis,  les  miens  sont  flottants  ;  il 
est  donc  tout  simple  que  les  uns  s'impriment  et  que  les  autres  s'effa- 
'cnt.  »  Vraiment,  M.  de  Broc  sait  nous  intéresser.  Du  Clos. 


Précurseurs   et   révoltés,    par   Edouard   Schuré.    Paris,    Perrin, 
4904,  in-IG  de  v-370  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  études  réunies  dans  ce  volume  après  avoir  été  publiées  à  de 
longs  intervalles,  sont  ofl'ertes  à  ceux  qui  aiment  h  chercher  le  présent 
dans  le  passé  et  l'avenir  dans  le  présent.  Shelley,  Nietzsche,  Ada 
Négri,  Ibsen,  Maeterlinck,  Wilhelmine  Schrœder-Devrient,  Gobineau, 
Gustave  Moreau  sont  de  ces  esprits  qui  appartiennent  plus  au  siècle 
suivant  qu'au  leur  et  qui,  par  cela  même,  apparaissent  à  leurs  con- 
temporains comme  d'inquiétants  étrangers.  Les  uns  sont  des  penseurs, 
les  autres  sont  des  artistes  ou  des  poètes,  tous  se  sont  révoltés  contre 
leur  siècle  et  sont  allés  au-devant  du  siècle  suivant. 

Shelley  appartient  à  la  noblesse  de  Sussex.  Ce  grand  poète  périt 
dans  un  naufrage,  à  l'âge  de  trente  ans.  Il  chercha  éperdûment  le  divin 
dans  la  nature.  Sa  vie  et  son  œuvre  retentissent  aujourd'hui  à  nos 
oreilles  comme  un  majestueux  prélude  à  toutes  les  symphonies  pan- 
théistes qui  devait  chanter  l'âme  orageuse  et  troulplée  du  xix«  siècle. 

Quant  à  Nietzsche,  son  individualisme  effréné  aboutit  à  l'athéisme. 
Nietzsche  est  le  porc  des  anarchistes  de  la  pensée.  Cependant,  par  ses 
critiques  incisives  du  temps  actuel,  comme  par  ses  revendications 
bardies,  il  prouve  que  toute  religion  et  toute  philosophie  qui  ne  s'a- 
dressera pas  aux  énergies  de  l'individu  et  aux  profondeurs  de  la  cons- 
cience, sera  une  philosophie  et  une  religion  mort-née.  Nietzsche 
mourut  fou. 


—  348  — 

Par  contre,  ia  poétesse  italienne  Ada  N^-gri,  qui,  il  y  a  douze  ans  à 
>  eine,  était  encore  une  pauvre  maîtresse  d'école  dans  un  bourg  perdu 
de  la  Lombardie,  pousse  le  cri  terrible  du  peuple  opprimé  par  l'indus- 
irie  moderne.  Elle  prouve  que  l'individualisme  le  plus  fier  ne  par- 
viendra pas  à  étouffer  cette  voix,  et  que  toute  doctrine,  toute  institu- 
tion, tout  art,  qui  négligera  le  principe  de  la  solidarité  humaine, 
demeurera  impuissant. 

Maeterlinck  est  le  Shakespeare  de  la  Belgique. 

Wilhelmine  Schrœder  naquit  à  Hambourg  en  1804.  La  grande  can- 
tatrice allemande  fut  comme  une  prophélesse  de  théâtre,  telle  que  le 
inonde  n'en  avait  pas  vu  avant  elle. 

Ibsen,  en  son  Théâtre  de  combat,  cherche  le  salut  social  par  la  sin- 
cérité de  la  conscience  et  l'énergie  de  la  volonté. 

Ce  livre,  intéressant  et  très  bien  écrit,  nous  inspire  une  sorte  d'ad- 
miration mêlée  de  pitié  pour  les  grandes  natures  dévoyées  et  pour  les 
grandes  infortunes.  Aebbt. 


HISTOIRE 

lia  Cabale  des  dévots,  I697-I6e6,  par  Raoul  Allibr.   Paris, 
Colin,  1902,  in-18  de  4i8  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  aux  manuscrits  «  Fonds 
français  »,  un  volume  petit  in-4  de  ICI  folios,  qui  porte  le  n°  14489.  — 
C'est  l'histoire  d'une  réunion  de  piété  et  de  charité  (La  Co7npagnie  du 
Saint-Sacrement  fondée  au  xvii<=  siècle  parmi  les  gens  du  monde,  par 
le  duc  de  Ventadour;  réglementée  par  le  P.  Philippe  d'Angoumois, 
capucin;  le  P.  de  Condrcn,  supérieur  de  l'Oratoire;  le  P.  SuHren,  jé- 
suite; tous  personnages  d'une  incontestable  vertu.  Celte  histoire,  ré- 
digée sous  le  nom  d'Annales,  était  l'œuvre  du  comte  René d'Argenson, 
l'un  des  membres  de  la  Compagnie. 

Avant  la  fin  du  second  Empire,  le  P.  Le  Lasseur,  un  jésuite  d'une 
grande  érudition,  retrouva  ce  manuscrit  et  l'éludia;  il  mourut  avant 
d'en  rien  faire  connaître  au  public;  mais  il  l'avait  signalé  à  l'un  de 
bes  confrères,  le  R.  P.  Clair,  et  à  un  savant  bénédictin,  Dom  Beauchet- 
Filleau.  Le  P.  Clair  publia  dans  les  Éludes  (de  novembre  1888  ii  février 
1889;  quatre  articles  sur  celle  société  édifiante,  et,  selon  la  remarque 
d'un  critique,  «  épuisa  le  sujet  »  qu'avait  efileuré  avant  lui,  dès  1884, 
dans  une  revue  peu  connue,  intitulée  le  Hègnede  Jésus-Christ,  éditée  a 
Paray-le-Monial,  Dom  Beauchel-Filleau.  —  En  18'J9,  dans  la  Hevue  his- 
torique livrait^on  de  novembre),  M.  Rabbe  parlait  de  ce  manuscrit 
comme  s'il  en  avait  fait  la  découverte,  et  de  l'histoire  qu'il  contenait 
comme  si  elle  était  inconnue  des  historiens.  Cette  suffisance,  on  peut 
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môme  dire  cette  ignorance,  fut  relevée  aussitôt  comme  elle  le  méritait, 
dans  les  Études  mômes  (20  novembre  1899),  par  le  P.  Chérot,  qui 
connaît  admirablement  son  xvri»  siècle  en  général  et  ce  qui  touche 
à  la  Compagnie  de  Jésus  en  particulier.  La  rectification  fut  piquante 
en  montrant  que  M.  Rabbe  appelait  a  l'abbé  Paul  Vincent  i...  saint 
Vincent  de  Paul;  le  fameux  Père  de  Rhodes,  le  Père  Rodin,  etc.  — 
C'est  alors  que  Dom  Beauchet-Filleau  rendit  à  la  science  historique  un 
service  plus  signalé  encore  en  publiant  le  texte  môme  du  manuscrit  : 
Annales  de  la  Compagnie  du  Sairit-Sacrement  (Marseille,  1900,  in-8 
de  319  p.). 

Le  livre  plus  récent  de  M.  Raoul  Allier,  s'appuyant  sur  ce  texte  im- 
primé, sur  le  manuscrit  lui-même,  et  corroborant  ce  document  d'une 
recherche  très  active  de  diverses  autres  pièces  en  province,  enlend 
raconter  l'histoire  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  ;  mais  s'il 
l'écrit  à  sa  façon,  ce  qui  est  parfaitement  légitime,  il  lui  donne  une 
tournure  dénigrante  et  calomnieuse  qui  permet  de  conclure  au  parti- 
pris.  Ce  sont,  sur  des  faits  vieux  de  bientôt  trois  siècles,  les  apprécia- 
tions d'un  écrivain  inspirées  par  la  passion  anticléricale  d'aujourd'hui. 
Il  ne  faut  pas  juger  les  gens  sur  l'apparence,  encore  moins  un  livre 
sur  son  titre;  cependant,  la  façon  dont  est  intitulé  celui-ci  révèle  à 
lui  seul,  il  me  semble,  de  l'exagération  et  de  la  partialité.  Cabale  des 
dévots  (je  sais  bien  que  M.  Allier  l'a  ^rencontrée  toute  fabriquée)  est 
une  appellation  visiblement  infamante,  du  moins  qui  veut  en 
inspirer  le  sentiment  au  lecteur;  et  tout  le  corps  du  récit  est  mené 
avec  la  même  préoccupation  par  des  chapitres  aux  sous-titres  mélo- 
dramatiques qui  sont  purement  et  simplement  des  inventions  de 
M.  Allier  :  «  Une  Ligue  secrète  »  ;  «  Une  Concurrence  »  ;  «  Les  Scan- 
dales )>  ;  R  La  Coatre-Réformation  organisée  »;  «  Le  Complot  découvert  "; 
«Tartuffe» (bien entendu!),  où  l'on  trouve  des  éclaircissements  précieux 
sur  les  personnages  de  la  pièce  de  Molière. 

Tous  ces  effets  de  mise  en  scène  ne  vont  pas  contre  les  faits,  à  savoir 
que  cette  réunion  de  catholiques  zélés,  charitable?,  défenseurs  de 
leur  foi  vis-à-vis  des  ennemis  de  l'Église  et  propagateurs  de  se- 
maximes,  est  demeurée  fidèle  à  sa  belle  devise  :  «  Faire  tout  le  bien 
possible,  éviter  tout  le  mal  possible.  >•  Par  prudence,  elle  s'entourait 
de  secret,  mais  l'ombre  n'implique  pas  le  crime;  et  les  exagérations 
de  quelques-uns  de  ses  membres  ne  sauraient  faire  diminuer  le  res- 
pect qu'on  peut  avoir  pour  une  i  Compagnie  »  aux  intentions  si  pures 
et  aux  actions  parfaitement  orthodoxes. 

Si  M.  Allier  ne  nous  a  pas  convaincu  par  ses  commentaires,  la  faute 
n'en  est  pas  à  sa  laborieuse  érudition;  il  a  étudié  de  fort  près  le  point 
d'histoire  si  intéressant  qui  piquait  sa  curiosité  et  excitait  sa  passion 
rétrospective;  c'est  précisément  cette  science  qui  permet  les  reproches 
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qu'il  faut  lui  adresser:  ayant  possédé  tant  de  lumière,   s'il  n'a  point 
mieux  vu  n'est-ce  donc  pas  qu'il  voulait  ne  point  regarder? 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


]?Iéiiioires  de  Satnt-Hila.irb,  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire 
de  France  par  Léon  Legestre.  T.  I.  I66i-1678.  Paris,  Laurens,  1903,  in-8 
de 366  p.  —Prix  :  9  fr. 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  de  ce  premier  volume,  qui  ne  contient 
ni  notice,  ni  Introduction,  ni  tables.  M.  Léon  Lecestre,  pour  améliorer 
l'édition  de  1766,  s'est  servi  du  manuscrit  mis  à  sa  disposition  par 
M.  le  marquis  de  Nicolay,  et  il  a,  de  plus,  ajouté  des  appendices  sur 
l'expédition  de  Candie  en  1669,  sur  la  mort  de  Turenne,  sur  la  retraite 
de  l'armée  française  au  delà  du  Rhin,  sur  l'occupalion  de  Messine. 

Cette  partie  des  Mémoires  s'étend  de  1661  à  1678,  et  débute  par  un 
résumé  des  événements  passés  depuis  la  mort  de  Mazarin.  L'auteur, 
très  exact  dans  le  récit  des  campagnes  dont  il  a  été  l'acteur  et  le 
témoin,  a  rendu  la  lâche  facile  à  l'érudit  commentateur. 

G.  B.  DE  P. 

Les  Origines   des  cultes  révolutiounaires  (1989-1999), 

par  Albert  Mathiez.  Paris,  Société   nouvelle  de   librairie  et  d'édition, 
1904,  gr.  in-8  de  151  p.  --  Prix  :  3  fr.  50. 

JLa  Tfaéophilantliropie  et  le  Culte  décadaire  (1996- 18 Ol). 

Essai  sur  ^histoire  religieuse  de  la  Révolution,    par  le   même.    Paris,   Alcaii, 
1904,  in-7  de  753  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Il  est  piquant  d'entendre  aujourd'hui  M.  Aulard  et  ses  disciples 
adopter  les  thèses  qui,  il  y  a  cent  ans,  dans  la  bouche  des  publicisles 
de  la  contre-révolution,  étaient  taxées  de  paradoxes  inspirés  par  l'esprit 
de  parti.  Ils  avouent,  ils  proclament  que  la  Révolution,  préparée  par 
les  philosophes,  était  dirigée  autant  contre  le  christianisme  que  contre 
la  monarchie.  De  plus  ils  soutiennent  qu'elle-même  constitue  un  sys- 
tème religieux  aussi  bien  qu'un  système  politique  ;  mais,  comme  ils 
ajoutent  que  <  la  notion  sacrée  est  d'origine  spéciale  »,  c'est-à-dire 
humaine,  il  faut  se  borner  à  constater  chez  eux  une  mentalité  spéciale, 
incapable  de  s'élever  jusqu'à  l'idée  du  surnaturel  et  de  ses  applications 
dans  le  monde.  La  Révolution  s'est  adorée  elle-même,  c'est  un  fait 
irréligieux  ou  arelifjieux,  comme  on  voudra;  rien  de  plus. 

De  cette  irréligion,  M.  Mathiez  entend  nous  révéler  le  caractère 
positif,  en  en  recherchant  les  symboles,  les  pratiques,  les  cérémonies; 
puis,  sans  loucher  aux  cultes  éphémères  de  la  Raison  et  de  l'Être 
suprême  récemment  étudiés  par  M.  Aulard,  il  consacre  plus  de  sept 
cents  pages  au  récit  des  vicissitudes  de  la  théophilanlhropie  et  du  culte 
décadaire.  Qu'au  fond  de  ces  évolutions  de  la  pensée  jacobine  il  y  ait 
unf  unité  véritable,  cela  est  hors  de  doute;  cette  unité  a  été  définie  par 
J.-J.  Rousseau  lorsque,  revenant  à  dix-huit  siècles  en  arrière,  il  a0ir- 


mait  la  bonté  naturelle  de  l'homme  ei  l'infaillibililé  de  l'État,  et  elle 
se  dressa,  à  la  faveur  de  Tanarchie  politique,  en  face  de  la  religion 
chrétienne,  contemporaine  des  origines  de  la  France.  S'ensuit-il  qu'il 
soit  sorti  d'elle  une  religion  bien  caractérisée,  c'est-à-dire  mystérieuse 
dans  ses  débuts,  mystique  dans  ses  développements,  douée  d'une  vé- 
ritable vie  in  térieure  ?  L'explication  donnée  par  les  écrivains  catholiques  : 
c'est  la  haine  et  non  l'amour  qui  a  produit  les  cultes  révolutionnaires, 
semblera  plus  plausible  à  beaucoup  de  lecteurs  que  la  thèse  de 
M.  Mathiez,  car  celui-ci  est  le  premier  à  nous  montrer  les  effets  cons- 
tants de  cette  haine  dans  toute  la  suite  de  son  histoire.  Il  écrit  même 
formellement  :  «  Ce  que  la  plupart  des  patriotes  se  proposent  avant  tout, 
c'est  de  tuer  le  catholicisme  plus  encore  que  de  faire  vivre  la  théophi- 
lanthropie »  (p.  211). 

Ces  réserves  faites,  il  faut  rendre  hommage  aux  recherches  et  à 
l'érudition  de  l'auteur.  Dans  son  premier  travail,  il  a  analysé  et  fait 
mieux  connaître  bon  nombre  d'écrits  et  de  projets  de  loi  rédigés  de 
1789  à  1792  et  destinés,  dans  la  pensée  des  novateurs  du  moment,  à 
accélérer  la  déchristianisation  de  notre  pays.  Dans  le  second,  il  a  fourni 
^e  curieux  détails  sur  les  inventeurs  et  les  protecteurs  des  cultes 
théophilanthropique  et  décadaire,  a  relevé  région  par  région,  départe- 
ment par  département,  les  traces  que  les  documents  du  temps  ont 
gardées  de  cette  double  tentative,  enfin  a  noté  au  milieu  de  cette  crise 
l'action  du  protestantisme  et  aussi,  plus  discrètement,  celle  de  la 
franc-maçonnerie.  Cette  «  histoire  des  variations  »  de  la  pensée  laïque 
sous  la  Révolution  est  donc  l'œuvre  d'un  chercheur  consciencieux  et 
en  somme  impartial  ;  mais  l'homme  de  parti  reparaît  dans  la  conclusion , 
011  M.  Mathiez  se  félicite  de  voir  aujourd'hui  les  formes  religieuses, 
quelles  qu'elles  soient,  devenues  inutiles  pour  la  «  régénération  »  de 
la  France.  L.  P. 

Pouillés  de  la  proTÎnee  de  Sens,  publiés   par   Auguste    Lon- 
GNON.  Paris,  C.  Klincksieck,  1904,  in-4  de  lxixv-700  p.  —  Prix  :  30  fr. 

La  publication  des  pouillés  entreprise  par  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  dont  M.  Auguste  Longnon  a  déjà  donné  les  pre- 
miers volumes,  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  aux  éru- 
dits  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  notre  pays  au  moyen  âge.  On  aura 
là,  en  effet,  un  ensemble  de  documents  permettant  de  fixer  avec  préci- 
sion l'étendue  et  les  limites  des  circonscriptions  ecclésiastiques,  leurs 
revenus,  leurs  patrons,  etc.  La  grande  quantité  de  noms  de  lieux  que 
l'on  y  trouve  avec  leurs  noms  latins  rendra  aussi  plus  facile  l'identifi- 
cation des  formes  anciennes  rencontrées  si  fréquemment  dans  les 
chartes  médiévales.  C'est  donc,  à  bien  des  points  de  vue,  une  œuvre 
de  grande  utilité  et  qui  ne  peut  manquer  d'être  favorablement 
accueillie  du  monde  savant. 
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La  province  ecclésiastique  de  Sens,  occupant  le  quatrième  volume  ! 
de  cette  collection,  comprenait,  outre  le  diocèse  mélropolitain  de  Sens,  ! 
les  diocèses  de  Chartres,  d'Auxerre,  de  Troyes,  d'Orléans,  de  Paris,  de 
Meaux  et  de  Nevers.  Sur  ces  huit  diocèses,  sept  remontent  à  l'époque 
romaine  ;  la  création  du  huitième,  celui  de  Nevers,  eut  lieu  vers  la  fin 
du  V»  siècle,  à  la  suite  de  la  division  de  la  cité  d'Auxerre  entre  le 
royaume  des  Francs  et  celui  des  Bourguignons.  La  partie  de  la  cïvitas 
Autissiodorum  alors  soumise  aux  Bourguignons  constitua  dans  l'ordre 
ecclésiastique  le  diocèse  de  Nevers. 

Dans  une  Introduction  très  substantielle,  M.  Longnon  étudie  les 
pouillés  et  les  différents  textes  qui  lui  servirent  à  composer  son 
volume,  puis  il  fait  connaître  les  limites  de  chacun  des  diocèses  et 
leurs  divisions  en  archidiaconés  et  en  doyennés.  On  a  donc  ainsi  une 
excellente  géographie  historique  de  la  province  de  Sens  au  moyen  âge. 
Un  index  des  noms  géographiques  termine  cette  Introduction. 

Afin  de  bien  faire  comprendre  l'intérêt  que  présente  ce  volume,  nous 
indiquerons  pour  chacun  des  diocèses  les  textes  publiés  ;  la  variété  de 
ces  textes  fera  facilement  ressortir  l'importance  des  renseignements 
que  l'on  y  pourra  puiser.  Pour  le  diocèse  de  Sens  on  a  un  pouillé  du 
pays  sénonais  du  xi«  siècle,  un  autre  rédigé  vers  1350  et  un  compte  de 
procurations  pour  les  années  1369  et  1370.  Pour  le  diocèse  de  Chartres, 
oa  a  un  pouillé  transcrit  vers  1272  et  un  autre  de  la  fin  du  xv*  siècle, 
un  état  des  procurations  dues  au  cardinal  légat,  de  1320  environ,  et  uu 
compte  de  décimes  de  1351.  Pour  le  diocèse  d'Auxerre,  M.  Longnon  a 
donné  des  extraits  des  Gesta  episcopontm  AuUssiodorensium  des  vi»  et 
vii«  siècles,  un  compte  des  procurations  pour  les  années  1369  et  1370  et 
un  pouillé  de  la  fin  du  xv»  siècle.  Pour  celui  de  Troyes,  un  compte  ds^ 
décimes  de  1353  et  un  pouillé  de  1407.  Pour  celui  d'Orléans  un  fragmer. 
de  pouillé  du  xi«  siècle,  un  compte  de  procurations  pour  les  années 
1369  et  1370  et  un  pouillé  du  xvi»  siècle.  Pour  celui  de  Paris  deux  pouil- 
lés écrits  l'un  vers  1205  et  l'autre  vers  152o,  deux  dits  des  mouliers  do 
Paris  composés  l'un  vers  1270,  l'autre  vers  1320  ;  un  compte  du  pimer.t 
pour  la  fin  du  xiii«  siècle,  un  compte  de  décimes  de  1353  et  un  compte 
de  procurations  de  1384.  Pour  le  diocèse  de  Meaux  un  compte  de 
décimes  de  1353  et  un  ancien  pouillé  transcrit  en  1513.  Pour  le  diocèse 
de  Nevers,  deux  comptes,  l'un  de  1287  l'autre  de  1399,  un  compte  de 
procurations  de  1309  et  1370  et  un  pouillé  de  1478. 

On  peut  donc  se  rendre  compte  que  de  nombreuses  périodes  di; 
moyen  ige  sont  ainsi  représeulécs  dans  cotte  publication  faite  avei 
tout  le  soin  et  la  science  qui  caractérise  les  travaux  de  M.  Longnon. 
Une  longue  table  de  noms  propres  de  lieux  et  de  personnes,  œuvre  de 
M.  Mirot,  termine  ce  volume  et  permet  de  l'utiliser  très  facilement. 

JUI.KS    VlARD. 
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drands  Seigneurs  d'autrefois.  lie  Duc  et  la  Duchesse  de 
Bournonville  et  la  Cour  de  Bruxelles,  par  la  comtesse 
Marie  de  Villbrmont.  Paris,  Retaux,  190-1,  ia-8  de  vii-428  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M"">  la  comtesse  de  Villermont  a  consciencieusement  dépouillé  une 
masse  énorme  de  dossiers  des  Archives  du  royaume  de  Belgique,  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  et  d'autres  dépôts  de  documents  ; 
elle  s'est  imposé  une  lecture  considérable  ;  et  le  résultat  de  ce  double 
labeur  a  été  un  livre  très  intéressant  sur  l'histoire  des  Pays-Bas  espa- 
gnols dans  la  première  moitié  du  xvii*  siècle.  Alexandre  de  Hénin, 
premier  duc  de  Bournonville,  né  en  1585,  mort  en  1656,  et  sa  femme, 
Anne  de  Melun,  qui  fut  la  pupille  de  Sully,  traversent  cette  histoire 
un  peu  comme  des  comparses  ;  et  ce  n'est  sans  doute  pas  ce  que 
Mm»  de  Villermont  aurait  désiré.  Mais  ce  n'est  point  sa  faute  si  le 
récit  des  aventures  du  duc  de  Bournonville  en  Autriche,  en  Bohême, 
à  Paris,  à  Bruxelles,  si  celui  de  l'existence  de  la  duchesse  à  Lille,  à. 
Bondues,  à  Bruxelles,  au  Garmel  d'Anvers,  ne  peut  lutter  d'intérêt 
avec  le  récit  de  cette  dramatique  histoire  de  la  conspiration  des  nobles 
des  Pays-Bas  contre  le  roi  d'Espagne  au  milieu  du  xvii«  siècle.  A  tous 
ceux  que  cette  histoire  extraordinaire  peut  intéresser,  je  recommande  la 
lecture  du  livre  de  M""*  la  comtesse  de  Villermont.  Si,  en  le  lisant, 
ils  se  passionnent  pour  l'hisloire  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour- 
nonville, c'est  une  émotion  qui  leur  viendra  par  surcroit.        A.  II. 

Etudes  sur  l'Espagne,  par  Morel  Fatio.  3*  série.  Paris,  Bouilloa 
1904,  ia-8  de  439  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  nom  de  M.  Morel  Fatio  est  l'un  des  plus  avantageusement  connus 
parmi  tous  les  Français  qui  s'intéressent  aux  choses  d'Espagne.  Des 
éditions  savantes  de  textes  anciens,  des  publications  modernes,  des 
reconstitutions,  des  conférences  ont  marqué  sa  place  parmi  les  hispani- 
sants. On  avait  particulièrement  goûté  ses  Études  sur  l'Espagne  parues 
il  y  a  huit  ou  dix  ans  ;  voici  aujourd'hui  la  troisième  série  ;  le  public 
lui  fera  le  même  bon  accueil. 

Ce  sont  des  appréciations  soit  littéraires,  soit  historiques  sur  des 
documents  peu  connus,  des  personnages  caractéristiques,  des  faits 
reconstitués  et  remis  au  point.  La  période  des  ivii^  et  xviii»  siècles  est 
plus  spécialement  familière  à  M.  Morel  Fatio  ;  il  y  est  passé  maître  ;  et 
ses  commentaires,  ses  éclaircissements  entourent  des  choses,  parfois  de 
second  ordre,  d'une  lumière  très  vive  qui  va  illuminer  l'histoire  de  la 
littérature  du  temps  passé.  Dans  le  présent  volume  on  trouvera  onze 
études  sans  lien  spécial  entre  elles,  mais  possédant  toutes  leur  mérite 
propre  :  la  célèbre  défense  de  la  citadelle  de  Tarifa,  où  Alonzo  Ferez  de 
Guzman  préféra  laisser  égorger  son  fils  que  de  rendre  la  ville  ;  l'his- 
toire de  la  reine  de  Castille,  Marie  de  Molina,  qui  a  fourni  à  Tirso  le  sujet 
Octobre  190 i.  T.  CI.  23. 
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d'un  de  ses  meilleurs  drames  ;  l'exislence  assez  obscure  de  dona  Marina 
de  Aragon,  au  xit«  siècle,  etc. . .  —  Le  lecteur  s'arrêtera  de  préférence 

au  chapitre  VI  où  sont  résumées  avec  beaucoup  d'esprit  les  autobio- 
graphies de  trois  soldats  espagnols  de  la  fin  du  xvi«  siècle  ;  et  au  cha- 
pitre TII  où  se  dévoile  le  caractère  d'un  grand  seigneur  de  la  Cour  de 
Madrid,  mettant  au  service  de  Louis  XIV  son  zèle  pour  assurer  le 
triomphe  du  ^  parti  français  >  dans  l'affaire  de  la  succession  du  ro: 
Charles  U. 

Les  derniers  chapitres  traitent  de  questions  philologiques  où  le  savoir 
gramma'.ical  et  le  goût  littéraire  du  critique  se  donnent  carrière. 
L'examen  très  minutieux  et  parfois  très  mordant  qu'il  fait  subir  à 
«  l'espagnol  •>  de  Manzoni.  causera  beaucoup  de  plaisir  aux  dilettantes. 
—  De  toutes  ces  éludes  diverses,  la  plus  longue  et  la  plus  complète 
est  la  biographie  de  la  femme  charmante,  auteur  distingué  qui  porta 
le  pseudonyme  de  Feman  Çaballero  ;  sa  correspondance  de  vingt, 
années  (1836-1876)  avec  Antoine  de  la  Tour  fournit  les  éléments  de 
remarques  qui  dégagent  bien  sa  personnalité  morale  et  littéraire.  Des 
ci'.ations  nombreuses  de  ses  lettres  sont  encadrées  de  réflexions  judi- 
cieuses, d'éclaircissements  autorisés  ;  c'est  une  excellente  contribution 
à  l'histoire  des  idées  de  la  période  contemporaine  et  on  y  glane  plus 
d'un  trait  de  mœurs  caractéristique  et  d'un  souvenir  à  retenir  ? 

La  science  si  précise  et  si  précieuse  de  M.  Morel  Fatio  (car  les  données 
biographiques  sont  rares  sur  les  hommes  espagnols)  se  révèle  habi- 
tuellement dans  des  notes  pleines  de  précision  ;  ses  livres  offraient 
donc  cet  avantage  particulier  de  renseignements  que  l'on  pouvait 
consulter  en  confiance  et  facilement  ;  c'est  pourquoi  nous  regrettons 
que  son  troisième  volume  ne  soit  pas,  comme  les  précédente,  terminé 
par  une  table  alphabéti(iue  des  matières  et  des  noms  ;  le  chercheur  en 
éprouvera  un  mécompte.  Geoffroy  de  Gràndma.ison. 


Bf»tre-D«n«e  dé  la  Quereia.  par  le  R.  P.  A.  Mortier.  Paris,  Le- 
thielleui,  1904,  in-S  de  2lS  p..  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte 
et  hors  texte.  —  Prix  :  6  fr.  50 

En  dépit  de  l'opuscule  du  P.  Chérj'  :  yolre-Dame  du  Chêne,  paru  à 
Paris  en  1869,  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  la  O'-i^rcia  est  peu  connu 
en  France.  Il  mérite  de  létre  et  il  le  sera,  grâce  au  nouveau,  à  l'excellent 
ouvrage  que  le  P.  Mortier  vient  de  lui  consacrer.  Le  premier  chapitre 
contient,  savamment  résumées,  la  description  et  l'hiàtoire  de  la  si 
curieuse  ville  de  Viterbc,  qui  possède  le  sanctuaire  en  question,  <.  son 
trésor.  »  Le  chapitre  suivant  nous  apprend  dans  quelles  circonstances 
l'image  de  la  célèbre  madone  a  été  exécutée,  comment  elle  est  dovcn  .e 
l'objet  d'une  grande  dévotion  pour  la  population  voisine  et  commer 
dans  la  suite,  s'est  fondé  le  pèlerinage  qui,  depuis  cinq  siècles,  amê:.^ 
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sans  cesse  à  ses  pieds  de  nombreux  fidèles.  Dans  le  chapitre  troisième, 
nous  voyons  que  des  religieux  laïques,  les  jésuales,  furent  appelés 
par  la  commune   de  Viterbe  à  prendre  la  direction  du  pèlerinage  ; 
que,  bientôt  après,  de  sérieuses  difficuUés  s'élevèrent  entre  ceux-ci,  les 
magistrats  de  la  ville  et  l'évéque  ;  qu'il   fut  très  difficile  de  les  faire 
partir  et  qu'enfin,  sur  le  refus  des  mineurs  observantins  de  leur  suc- 
céder, ils  furent  remplacés  par  les  dominicains.  Le  récit  de  ces  p'éri- 
pélies,  au  cours  duquel  les  fautes  de  ceux-ci  et  les  maladresses  de 
ceux-là  ne  sont  nullement  atténuées,  est  d'un  intérêt  capital,  car  il 
ouvre  un  horizon  étendu  sur  les  relations  qui  existaient  autrefois 
entre  les  municipalités,  les  communautés  religieuses,  les  évêques  et  les 
papes,  et  sur  les  conséquences  regrettables  auxquelles,  grâce  a  des 
droits  mal  définis,  et  surtout,  grâce  aux  imperfections  de  la  nature 
humaine,  ces  relations  pouvaient  parfois  aboutir.  Le  général  de  Tordre 
des  dominicains,  un  Français,  ayant  accepté  l'offre  de  la  commune  de 
Viterbe,  des  frères  prêcheurs  vinrent  s'installer  à  la  Quercia  à  la  fin 
de  Tannée  1469,  et  leur  premier  soin  fut  d'entreprendre  la  construction, 
d'abord  d'une  église  digne  d'abriter  la  miraculeuse  madone  dont  la 
garde  leur  était  confiée,  puis  d'un  couvent  digne  d'un  tel  voisinage. 
C'est  à  la  description  de  ces  deux  remarquables  édifices  que  sont  con- 
sacrés les  quatrième  et  cinquième  chapitres,  lesquels  sont  écrits  par 
Tauleur   avec  la   compétence  dun  véritaible    artiste  et   sont   parse- 
més de  remarques  originales  sur  le  goût  du  temps,  sur  les  architectes, 
les  peintres  et  les  sculpteurs  du  xv«  siècle.  Les  pages  suivantes  nous 
font  connaître,  en  premier  lieu,  l'extension  que  prit  la  dévotion  k 
Notre-Dame  de  la  Quercia  sous  la  direction  des  dominicains  ch.  VI)et 
ensuite  les  rapports,  pas  toujours  faciles,  qui  ont  existé  entre  ces  reli- 
gieux et  les  Yiterbois  ch.  "Vil  .  Le  chapitre  huitième  et  dernier  nous 
révèle  les  vicissitudes  par  lesquelles  le  sanctuaire  et  le  couvent  ont 
passé  au  XIX*  siècle.  Chassés  à  la  suite  de  la  conquête  napoléonienne, 
réinstallés  en  1814,  expulsés  une  deuxième  fois  par  le  nouveau  gou- 
vernement d'Italie,  les  frères  prêcheurs  ont  réussi  à  reprendre  posses- 
sion de  la  Quercia  et  à  se  grouper  encore  une  fois  autour  de  la  sainte 
Image.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  qu'un  Français  peut  lire  ces  der- 
nières pages  qui   lui   apprennent  comment  le   P.  Lacordaire.  alors 
novice,  conçut  dans  ce  cloître  la  pensée  de  faire  revivre  en  France 
Tordre  de  Saint-Dominique,  et  comment,  à  la  suite  de  la  tourmente  qui 
vient  de  détruire  son  œuvre,  c'est  dans  ce  même  couvent  de  la  Quercia 
qu'un  certain  nombre  de  ses  fils  ont  trouvé  un  refuge. 

Aussi  remarquable  par  le  fond  que  par  la  forme,  le  livre  du  P. 
Mortier  se  recommande  en  outre  par  les  très  nombreuses  et  magnifiques 
illustrations  dont  il  est  orné.  II  est  à  souhaiter  qu'il  soit  pris  comme 
modèle  par  les  auteurs  qui  voudront  à  l'avenir  décrire  d'autres  sanc- 
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tuaires  de  la  Vierge  Marie,  ayani  une  histoire  analogue  à  celle  de 
Notre-Dame  de  la  Quercia.  Léon  Glugnet. 

li'Enfanee  de  Virtor  Hugo,  par  Gustave  Simon.  Paris,  Ilachelte. 
1904,  in-16  de  vih--232  p.  —  Prix  :  ^^  fr.  5r.. 

L.*É«olatloii  démoerAtique  de  Victor  Hugo,  1 94^-1951, 
par  JuLBS  (Jarsou.  Paris,  Émile-Paul,  1004,  in-12  de  231  p.,  avec  un  por- 
trait, 2  reproduclioDS  de  caricatures  et  une  pi.  de  musique.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  son  Avanl-propos,  M.  Gustave  Simon  expose  très  nettement  le 
but  qu'il  a  cherché  à  alleindre,  qu'il  a  atteint,  en  somme,  a  Victor  Hugo, 
dit-il,  est  un  de  ceux  dont  la  vie  a  été  le  plus  fouillée  et  le  plus  racontée, 
d'abord  par  lui-même,  ensuite  par  des  témoins  de  sa  vie.  Mais  les  récits 
relatifs  à  son  enfance  sont  épars  et  pour  ainsi  dire  fragmentaires;  ils 
nous  échdppeut  ou  ne  nous  laissent  qu'une  notion  vague,  coufuse, 
incomplète.  Nous  avons  voulu,  dans  ce  volume,  réunir,  grouper  et 
relier  les  faits;  et  si  nous  avons  puisé  dans  ses  œuvres  de  poète,  dans 
ses  poésies,  dans  ses  romans,  dans  sa  correspondance  et  dans  ses  livres 
tous  les  souvenirs  de  sa  première  jeunesse,  nous  avons  tenu  cependant 
à  ce  que  ce  volume  ne  fût  pas  seulement  comme  une  sorte  d'autobio- 
graphie, nous  avons  compulsé  les  archives  de  la  famille  et  trouvé 
nombre  de  renseignements  et  de  documents  inédits  qui  nous  permet- 
tent de  donner  une  histoire  complète  et,  nous  le  souhaitons,  définitive 
de  l'enfance  du  grand  poète.  » 

En  réalité,  ce  n'est  pas  de  la  seule  enfance  de  Victor  Hugo  que 
M.  Gustave  Simon  nous  entretient,  car  son  livre  ne  s'arnHe  qu'au  ma- 
riage avec  Adèle  Foucher,  cette  adorée  à  laquelle  le  grand  homme 
dtjvait  si  indignement  adjoindre  plus  tard  une  petite  actrice  de  qua- 
trième ordre,  la  belle  Juliette  Drouet.  Le  volume  aurait  donc  dû  être 
intitulé  :  L'Enfance  et  la  -première  jeunesse  de  Victor  Hugo. 

Nous  aurions  mauvaise  grâce  de  nous  plaindre  puisque  l'auteur  a 
tenu  plus  qu'il  ne  promettait.  Il  convient  plutôt  de  rendre  hommage  à 
sa  parfaite  franchise  en  ce  sens  qu'il  ne  nous  annonce  pas  beaucoup  de 
choses  nouvelles  et  qu'il  s'est  borné,  comme  il  le  déclare  lui-môme,  à 
c  grouperet  relier  les  faits, «  —  des  faits  coiiuuseu  génériil,maisdi8per8é8, 

M.  G.  Simon  prend  Victor  à  sa  naissance  à  Besaiiçon,  où  sa  trace  est 
«  fugitive  »  et  où  ff  il  passe  juste  le  temps  nécessaire  pour  que  son  état 
civil  y  soit  établi.  »  Hugo  est  donc  bien,  comme  je  l'ai  dit  et  écrit, 
a  un  Franc-(;omtois  njalgré  lui,  »  en  dépit  de  sa  statue  d'alhlète  sortant 
du  bain  qui  «  orne  »  la  promenade  Grauvelle,  à  Besançon,  et  du  musée 
spécial  que  ses  concitoyens  ont  organisé  en  son  honneur.  Mais  il  est 
Bisontin  quand  même.  Puis  l'aiilcur  discute  les  origines  de  son  héros, 
il  rappelle  ses  premiers  souvenirs,  son  voyage  en  Italie,  son  séjour  aux 
Feuillantines,  à  Paris.  11  nous  le  montre  ensuite  en  Espagne,  à  Madrid, 
puis   il  le  représente  lors  de  son  retour  eu  France  (1812).  Quelques 
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années  plus  lard,  Victor  se  lance  à  corps  perdu  dans  la  poésie  el  dans 
les  essais  de  tragédie  ;  enfin  il  écrit  son  premier  roman,  Han  (CIslande 
(1821).  En  celte  année-là  mt^me  il  perdit  sa  mère.  Déjà  il  n'est  plus 
un  enfant;  c'est  un  jeune  homme.  Son  escarcelle  est  très  souvent 
à  sec  et  il  passe  de  durs  moments,  ce  qui  ne  l'empôche  pa^  de  songer 
à  prendre  femme.  Les  Foucher,  qui  n'entendaient  pas  donner  leur 
fille  à  un  soupirant  sans  position,  étaient  allés  s'installer  à  Dreux  ; 
mais  Hugo,  à  pied,  court  après  sa  Dulcinée  et  finalement  triomphe  de 
toutes  les  oppositions. 

Et  maintenant,  voulez-vous  avoir  quelque  idée  de  la  Conclusion  de 
M.  G.  Simon  ?  Si  Victor  Hugo,  déclare-t-il,  «  a  été  napoléonien  en  1813, 
bourbonnien  en  1814,  s'il  a  été  tout  ce  qu'a  été  le  siècle,  si  son  esprit 
a  été  trompé  quelquefois,  il  n'a  jamais  fait  un  pas  en  arrière  ;  il 
a  élé  toujours  fidèle  à  la  liberté  en  défendant  le  droit,  à  la  justice  en 
plaidant  la  cause  des  faibles,  à  la  fraternité  en  défendant  les  opprimés.  » 
M.  Simon  aurait  pu,  au  train  dont  il  va,  nous  dire  que  V.  Hugo,  très 
généreux,  savait  à  l'occasion  vider  ses  vieux  bas  de  laine  rebondis  au 
profit  des  besogneux  et  que  sa  vertu  était  insoupçonnable.  Il  a  bien 
fait  de  ne  pas  s'aventurer  sur  des  terrains  si  glissants,  car  nul  de  ceux 
qui  connaissent  môme  imparfaitement  le  «  demi-dieu  »  ne  lui  eussent 
accordé  créance. 

Je  voulais  m'arrêter  sur  ce  qui  précède  à  propos  de  l'Enfance  de 
Victor  Ihigo.  Je  me  ravise.  M.  G.  Simon  est  intentionnellement  muet 
sur  la  question  des  ascendants  du  maître,  qui  lui  parait  question  fort 
secondaire.  «  Était-il  de  noble  lignée?  N'avail-il,  au  contraire,  comme 
ancêtres,  que  des  cultivateurs  et  des  menuisiers?  »  se  demande 
M.  G.  Simon.  Et,  sans  plus,  il  nous  sert  «  le  dédain  de  Victor  Hugo 
pour  ces  sortes  de  controverses  »,  reproduisant  une  lettre  du  20  mars  1867 
adressée  à  M.  Albert  Caire,  où,  en  effet,  ce  dédain  s'étale  non  sans 
affectation.  Mais  la  parole  a  été  donnée  à  tant  d'hommes  pour  déguiser 
leur  pensée  !  Voyez  plutôt  :  à  cette  lettre  on  en  peut  opposer  une 
autre,  en  date  du  14  avril  1829,  citée  par  M.  Edmond  Biré  dans  la 
Gazelle  de  France  dxi  i3  iuin  dernier,  oii  l'illuslre  girouette  proteste 
auprès  du  ministre  de  l'intérieur  de  cette  époque  de  son  «  dévouement 
au  Roi  n,  ajoutant  que  sa  famille,  «  noble  dès  l'an  1531,  est  une  vieille 
servante  de  l'État.  »  —  Quelle  vanité,  mes  amis  !  Et  quelle  sereine 
imposture  !  Mais  voilà  que  le  terrible  M.  Biré,  pièces  authentiques  à  la 
main,  démontre  que  le  vicomte  Hugo  (vicomte  au  titre  espagnol, 
comme  son  père  fut  comte  au  même  titre)  a  eu  pour  grand-père  un 
brave  menuisier  de  Nancy  et  pour  grand'mère  une  «  gouvernante 
d'enfants  »  —  ce  qui  n'est  pas  le  moins  du  monde  déshonorant  ;  — 
enfin  que  son  bisaïeul  et  son  trisaïeul  étaient  de  simples  cultivateurs. 

Tout  ce  que  je  dis  ici  ne  signifie  en  aucune  façon  que  le  livre  de 
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M.  Gustave  Simon  n'ait  pas  son  mérite  et  son  utilité  :  il  doit  être  et 
sera  recherché  de  tous  ceux  qui,  sympathiques  ou  hostiles,  s'occupent 
du  plus  illustre  poète  de  notre  temps. 

—  Passons  à  VEvolution  démocratique  de  Victor  Hugo.  —  Ne  trouvez- 
vous  pas  ce  titre  joli,  suggestif?  —  Il  me  plaît.  A.  quelles  causes 
faut-il  attribuer  celte  a  évolution  »  dont  M.  Jules  Garsou  a  essayé 
d'exposer  les  étapes  successives?  Gomment  le  «  noble  vicomte  »  s'est-il 
démocratisé?  Les  causes,  cherchez-les  principalement  —  pourquoi 
même  ne  pas  dire  uniquement  ?  —  dans  l'orgueil  froissé,  dans  l'ambi- 
tion déçue.  Le  Prince-Président  ne  tint  pas  assez  compte  de  l'impor- 
tance du  personnage  ;  il  ne  le  gratifia  point  d'un  portefeuille  ministé- 
riel, très  convoité  et  attendu.  Voilà,  il  me  semble,  les  causes  initiales 
de  r  «  évolution.  »  Elle  ne  s'accentua  guère,  au  début,  car  le  poète, 
«  souscripteur  pour  la  propagande  antisocialiste  »,  vota  en  outre  le 
crédit  pour  l'expédition  de  Rome.  Tenace,  Hugo  espérait  encore  être 
pourvu  d'un  ministère  ;  mais  quand  vint  la  désillusion  définitive,  déjà 
brouillé  avec  la  droite,  —  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  courtoisement 
qualifier  de  «  parti  d'absolutisme,  d'immobililé.d'imbécillité,  de  silence, 
de  ténèbres,  d'abrutissementmonacal», —  il  rompit  avec  Louis-Napoléon. 
Un  peu  auparavant,  le  20  mai  1850,  au  sujet  de  la  loi  électorale,  il  avait 
eu  maille  à  partir  avec  Montalembert,  alors  député  du  Doubs,  qui,  à  la 
tribune,  fut  impitoyable  pour  son  adversaire,  auquel  il  rappela  «  les 
antécédents  de  sa  vie,  toutes  les  croyances  qu'il  a  chantées,  toutes  les 
causes  qu'il  a  flattées,  toutes  les  causes  qu'il  a  reniées.  » 

«  Le  poète  était  absent.  Montalembert  l'avait  aussi  accusé  de  se 
dérober,  comme  au  19  octobre  1849.  Le  lendemain,  Victor  Hugo  ramassa 
le  gâut.Il  montra  qu'il  avait  tenu  à  honorer  publiquement  et  hautement 
les  causes  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  désertées.  H  défia  ses  adver- 
saires de  trouver  la  moindre  contradiction  dans  sa  vie  politique,  depuis 
qu'il  était  parvenu  à  l'âge  d'homme.  Prétention  quelque  peu  téméraire, 
il  faut  bien  l'avouer.  —  La  réplique  de  Montalembert  suivit  immédia- 
tement. Ce  fut,  en  vérité,  comme  le  constate  M.  Biré,  une  lutte 
épique,  de  laquelle  Victor  Hugo  sortit  profondément  atteint.  » 
(p.  123-12'»). 

Dès  lors,  la  «  démocratisation  »  de  l'ancien  pair  de  France  marcha 
plus  vile.  Tellement  môme,  qu'il  se  montra  en  coquetterie  épislolair^ 
avec  Mazzini,  le  trop  fameux  agitateur  italien,  considéré  naguère  par 
lui  comme  un  épouvantable  révolutionnaire.  Voilà  donc  où  l'orgueil 
froissé  et  les  rêves  ambitieux  écroulés  devaient  conduire  Victor  Hugo! 

Bienlftl  le  coup  d'État  s'accomplissait  «  et  le  suffrage  universel, 
tant  prAné  par  Victor  Hugo  et  ses  disciples  de  la  presse,  absolvait 
solennellement,  à  quelques  jours  de  là,  par  un  plébiscite  fameux,  le 
violateur  du  droit  »,  [tendant  que  lui,  vaincu,  prenait  co  dur  chemin 
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de  l'exil  —  que  tant  d'autres,  et  de8  meilleurs,  ont  suivi  depuis  —  d'où 
il  ne  devait  revenir  qu'aux  jours  sombres  de  1870. 

c  Dans  ce  livre,  observe  finalement  M.  Jules  Garsou,  nous  nous 
sommes  efforcé  de  marquer,  aussi  exactement,  aussi  impartialement 
que  possible,  les  étapes  de  l'évolution  démocratique  de  Victor  Hugo, 
dont  l'aboutissement  immédiat  fat  un  exil  d'abord  très  pénible  et  sans 
doute  toujours  douloureux,  mais  qui,  en  définitive,  l'arrachant  à  la 
politique  militante  qui  l'absorbait,  renouvela  et  grandit  encore  sa 
personnalité  et  son  prodigieux  talent.  » 

L'auteur  se  réserve  de  revenir  sur  «  l'attitude  prise  par  le  poète  en 
face  de  l'Empire.  »  Donnons-lui  acte  de  cette  intention  — et  attendons. 

Er.-Gh.  Gaudot. 

Un  Haîre  d'Alençon  pendant  l'invasion  allemande. 
m.  Eugène  lieeointre,  I996-1909,  par  Robert  Triobr. 
AleoçoD,  imp.  Lecoq  et  Maihorel,  1904,  ia-8  de  285  p.  et  4  planches. 

Cette  biographie  d'un  administrateur  éminent  et- d'un  homme  de 
bien  qui,  durant  l'Année  terrible,  porta  jusqu'à  l'héroïsme  le  sentiment 
du  devoir,  est  un  nouveau  service  rendu  à  notre  histoire  provinciale 
par  M.  Robert  Triger.  «  Tout  en  meltant  en  relief,  aussi  complètement 
que  possible,  nous  dit-il,  les  multiples  services  de  M.  Lecointre  pen- 
dant la  paix,  nous  devons  nous  attacher  de  préférence  à  ceux  qu'il  a 
rendus  à  ses  concitoyens  pendant  la  guerre,  et  donner,  dès  lors,  à  l'his- 
toire de  l'invasion  allemande,  un  développement  exceptionnel.  Delà, 
dans  cette  notice,  trois  parties  d'inégale  importance  :  Avatxt  la  guerre;  la 
Guerre  ;  Après  la  guerre,  et  le  titre  général  sous  lequel  nous  nous  per- 
mettons de  les  présenter  :  Un  Maire  cVAlençon  pendant  l'iyivasion  alle- 
mande. Ce  plan  parait  d'autant  mieux  indiqué  que  la  principale  des 
sources  inédites  mises  à  notre  disposition  est  un  très  précieux  recueil 
de  documents  officiels,  français  et  allemands,  formé  par  M.  Lecointre 
pendant  son  passage  à.  la  mairie  d'Alençon.  Si  des  notes  extraites  de  ce 
recueil  n'avaient  môme  déjà  été  communiquées  par  lui  à  l'un  de  ses 
excellents  confrères  de  la  Société  historique  de  l'Orne  (Cf.  Henri  Beau- 
doin,  L'Occupation  d'Alençon  par  les  Prussiens.  Alençon,  Renaut  de 
Broise,  1896,  in-S  de  125  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  COrne),  il  eût  pu  nous  fournir  les  éléments  d'un  cha- 
pitre tout  nouveau  de  l'histoire  de  la  guerre  de  1870-71.  Tel  quel,  il 
demeure  une  mine  d'un  très  vif  intérêt  dans  laquelle  nous  glanerons 
encore  bon  nombre  de  documents  inédits,  et  que  nous  pourrons  com- 
pléter, d'autre  part,  avec  la  curieuse  collection  des  télégrammes  publiés 
par  l'ordre  de  l'Assemblée  nationale.  Nous  n'hésiterons  pas,  d'ailleurs, 
à  multiplier  les  citations,  car  le  caractère  officiel  de  ces  sources,  toutes 
d'une  authenticité  indiscutable,  leur  donne  une  valeur  exceptionnelle 
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el  nous  permettra  de  fixer  défînilivemeût  plusieurs  points  d'histoire. 
Par  suite,  le  caractère  spécial  de  biographie  s'effacera  plus  d'une  fois 
et  le  sujet  se  généralisera  par  la  force  des  événements,  x»  Par  les  indi- 
cations qu'elle  renferme,  les  réflexions  qu'elle  suggère,  les  leçons  qui 
en  résultent,  la  notice  de  M.  Triger  dépasse  en  effet  sur  plusieurs 
points  les  limites  de  l'histoire  locale  et  fournit  une  utile  contribution 
à  notre  histoire  contemporaine  en  général.  M.  S. 


Les  plu«  aneieus  IVIonuments  de  la  typographie  pari- 
sienne. Préfacei  typographiques  des  livres  sortis  des  presses  de  Sorbonne 
[1470-1472).  Recueil  de  fac-similés,  précédé  d'une  Introduction  par  Pibrrb 
Champion.  Paris,  Honoré  Champion,  1904,  gr.  in-4  de  21  p.  avec  86  planches. 
—  Prix  :  50  fr. 

La  bibliographie  vient  de  s'enrichir  d'une  publication  véritablement 
capitale  pour  l'histoire  des  origines  de  l'imprimerie  à  Paris.  Non  que 
ces  origines  ne  soient  assez  bien  connues  aujourd'hui,  après  les  tra- 
vaux de  Jules  Philippe  et  surtout  d'A.  Claudin.  lilais  un  recueil  de 
fac-similés  est  un  puissant  et  incontestable  élément  d'études  dont  on 
apprécie  tout  l'intérêt  immédiat.  A  côté  des  grands  recueils  d'Hol- 
trop,  de  Thierry-Poux,  de  Burger,  de  llaebler  et  de  Nijhoff  pour  les 
incunables  hollandais,  français,  allemands,  italiens  et  espagnols,  celui 
de  M.  Pierre  Champion  tiendra  une  place  honorable  et  décisive  :  seules 
les  dimensions  sont  plus  modestes.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  un  simple 
recueil  de  fac-similés  :  on  a  choisi,  pour  les  reproduire,  des  préfaces 
des  plus  anciens  livres  imprimés  à  Paris,  et  ces  petits  morceaux  limi- 
naires sont  en  eux-mêmes  de  très  précieux  documents  littéraires  et 
historiques,  pour  la  plupart  uniques  et  qu'un  événement  inattendu 
peut  faire  disparaître  pour  toujours.  Aussi  n'est-il  pas  inutile  de  donner 
la  nomenclature  de  ces  documents  : 

Gasparini  epislolae  (s.  d.)  ;  épître  de  Guillaume  Fichet  à  Jean 
Heynlin. 

Gasparini  orthographia  (s.  d.)  ;  épître  de  G.  Fichet  à  Robert  Gaguin. 

Bessarionis  oraliones  {lill)  ;  épitres  de  Bessarion  à  G.  Fichet  et  do 
G.  Fichet  à  l'empereur  Frédéric. 

Ficheli  lihelorica  (1471)  ;  épitres  de  G.  Fichet  à  l'archevêque  de  Lyon 
fct  à  Bessarion  ;  disliiiues  de  Gaguin  en  l'honneur  de  G.  Fichet. 

Recueil  factice  des  lettres  d'envoi  de  la  lihetorica  formé  par  Fichet  (à 
Bessarion,  au  Pape,  à  liené  d'Anjou,  à  l'évèque  d'Autun,  ix  l'évoque  de 
Paris,  au  comte  de  Genevois). 

Vallae  Elcrjantiae  (1471,  ;  épitre  de  P.  P.  Vieillot  à  Jean  Heynlin,  el 
réponse. 

Ciccro  Dt  OfficiiSy  de  Auiic'dia,  etc.  (1472);  dédicace  à  l'évoque  de 
Metz  i  épllre  de  G.  Fichet  à  Jean  Heynlin,  et  réponse. 
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Roderiais,  Spéculum  humanac  vilae  (1172);  adresse  des  ioiprimeurs 
au  prévôl  de  Paris,  au  duc  de  Bourbon  et  à  Louis  XI. 

A-^neas  Syluius,  De  duobus  amantibus  (s.  d.);  préfaces  à  Gaspard 
Schlick,  chancelier  de  l'Etupire,  et  au  Sienriois  Mariano  Sozzioi. 

.Eneas  Sylvius,  De  curialium  miseria  (s.  d.)  ;  litre. 

El  pour  finir,  deux  feuillels  du  registre  original  des  prieurs  de  Sor- 
l)onne  (priorals  de  G.  Fichet  et  de  Jean  Ileynlin). 

L'Introduction,  soigneusement  annotée,  fait  honneur  à  l'éditeur  qui 
est  bien  au  courant  de  la  bibliographie  du  sujet  et  qui  n'a  rien  négligé 
pour  faire  une  publication  recommandable  à  tous  égards.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  la  Bibliothèque  nationale  qu'il  a  fallu  recourir,  mais  au 
Brilish  Muséum,  aux  bibliothèques  universitaires  de  Bâle  et  de  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  pour  retrouver  les  exemplaires  des  premières  édi- 
tions parisiennes.  Une  note  nous  informe  que  la  publication  est  due  à 
la  généreuse  initiative  de  M.  A.  Lesouëf,  bibliophile  parisien  ;  on  ne 
peut  que  l'en  féliciter.  H.  S. 

Bibliographie  historique  et  iconof^rapliique  du  Jardin 
des  Plautea.  Jardin  royal  Aea  Planteii  médirluales  et 
]?Iuséun>  d'Iiistoire  naturelle,  par  Louis  Dbnisb.  Paris,  Dara- 
gon,  1903,  in-3  de  2(j8  p.,  avec  8  planches.  —  Prix  :  15  fr. 

Il  n'est  pas  entré  dans  les  vues  de  l'auteur  de  cet  excellent  travail  de 
nous  donner  une  bibliographie  scientifique  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle,qui  serait  proprement  celle  de  la  science  française  même,  au  moins 
pendant  les  xvii«  et  xviii°  siècles,  et  la  plus  grande  partie  du  xix*.  M. 
Denise  nous  en  averlitlui-m*^me  dans  sa  Préface  et  nous  prévient  qu'il  a 
simplement  cherché  à  réunir  l'ensemble  des  matériaux  imprimés  et 
des  documents  icouographiques  relatifs  à  l'histoire  physique,  admi- 
nistrative et  pittoresque  du  Jardin  des  Plantes.  Ce  n'est  pas  sans  re- 
gret, nous  dit-il,  qu'il  a  dû  éliminer  d'abord  tout  un  chapitre  consacré 
aux  états  successifs  des  collections,  et  ensuite  touies  les  études  spé- 
ciales, tous  les  travaux  d'une  allure  foncièrement  scientifique.  L'auteur 
s'est  donc,  autant  que  possible,  cantonné  dans  le  domaine  historique 
cl  descriptif.  Il  nous  semble  qu'il  a  réussi  pour  le  mieux  dans  la  con- 
ception du  plan  de  son  travail.  On  en  jugera  par  un  aperçu  (nous 
sommes  malheureusement  forcés  d'abréger)  de  la  Table  des  matières  : 
§  I.  Histoires  générales. —  §11.  La  Création  du  Jardin  royal  des  Plantes 
médicinales.  Jean  Robin;  Guy  de  la  Brosse.  —  §  III.  Période  de  Vau- 
lier  à  Gisternay  du  Fay.  —  §  IV.  Période  de  Bufibn.  —  §  V.  Période  de 
la  Révolution  et  période  moderne.  —  §  VI.  Descriptions  générales  ; 
guides  et  ouvrages  fantaisistes.  —  §  VII.  Descriptions  particulières. 

La  Bibliographie  de  M.  Louis  Denise  comprend  728  articles,  tous  très 
exactement  décrits,  avec  celle  précision  qui  est  de  tradition  chez  les 
fonctionnaires  de  la  Bibliothèque  nationale.  Des  notes  fort  intéres- 
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santés,  consliluant  un  commentaire  très  utile,  accompagnent  le  titre 
de  chaque  ouvrage,  en  font  connaître  le  contenu,  le  genre  et  la  ge- 
nèse, de  telle  sorte  que  cette  Bibliographie  se  fait  lire  avec  plaisir, 
excellent  résultat  dont  l'auteur  doit  être  sincèrement  félicité. 

Deux  tables  alphabétiques,  l'une  pour  les  auteurs,  l'autre  pour  leg 
matières,  complètent  très  heureusement  le  volume  et  en  rendent  la 
consultation  fructueuse  et  facile.  Paul  Lagombb. 


BULLETIN 

l^c  Syiiabu*.  Étude  documenlaire,  par  l'abbé  PiBRRB  HOURAT.  Paris,  Bloud, 
1904,  3  vol.  ia-12  de  63,  64  et  65  p.  (Collection  Science  et  lieligion).  — 
Prix  :  1  fr.  80. 

M.  Ilourat  a  divisé  son  étude  du  Syllabus  en  trois  périodes  :  1"  phase 
1S-'.9-1861;  2',  1801-1862;  3*,  1862-1864.  Nous  suivons  ainsi  l'idée  d'un  cata- 
logue d'erreurs  émises  dès  18'i9  au  concile  de  Spolète  (par  celui  qui  devait 
être  plus  tard  Léon  XIII  !),  se  conflrmant  peu  à  peu,  prenant  forme  d'essai, 
et  entrant  eu  déflnitive  lumière  avec  la  lettre  pnstorale  de  Myr  Gerbet  (1660) 
qui  servit  véritablement  de  base  aux  travaux  ultérieurs.  Ce  second  projet 
fut  transmis  par  le  cardinal  Caterini  à  douze  théologiens  consulteurs  qui 
devaient  appliquer  à  chaque  proposition  la  censure  convenable  en  ayant 
soin  d'en  consigner  les  motifs.  Des  modifications  importantes  résultèrent 
encore  de  cette  rédaction  et  un  troisième  catalogue  fut  composé  pour  être 
soumis  peu  après  aux  trois  cents  évêques  accourus  à  Rome  en  1862  pour  la 
canonisation  des  martyrs  japonais.  Des  divergences  peu  nombreuses,  mais 
sans  doute  puissantes,  ilrent  retarder  et  auraient  peut-être  écarté  la  publi- 
cation, si  au  mois  d'octobre,  par  on  ne  .sait  quelle  imprudence  ou  com- 
plicité, un  journal  de  Turin,  ouvertement  hostile  au  Saint-Siège,  n'avait 
lancé  le  texte  complet  dans  le  public.  Une  nouvelle  commission  fut  alors 
nommée  et  tous  les  évêques  catholiques  reçurent  bientôt  le  texte  des 
quatre-vingts  propositions  définitives  accompagnées  de  la  fameuse  lettre 
<  Quanta  Cura.  >•  Le  Syllabus  est  le  résumé,  sous  forme  scolastique,  de  toutes 
les  erreurs  modernes  déjà  condamnées  par  le  Saint-Siège  ;  mais,  pro- 
mulgué à  un  moment  où,  humainement  parlant,  il  n'avait  pas  de  chance 
de  succès,  il  sembla  à  beaucoup  une  imprudence,  car  il  blessait  l'opinion 
moderne  et  les  gouvernements.  Un  terrible  déchaînement  de  passions  s'eTi 
suivit  et  l'on  sait  qu'il  suffit  encore  de  prononcer  ce  nom  pour  exciter  les 
colères.  M.  Ilourat  a  eu  soin  de  donner  le  texte  complet  des  divers  projets, 
ainsi  que  la  lettre  apostolique  «  Quanta  Cura  »,  les  principaux  passages  de 
la  pastorale  de  Mgr  Cerbet.Ies  noms  des  membres  de  la  commission  romaine, 
et  il  a  su  faire,  avec  sou  commentaire  clairet  pondéré,  une  excellente  etudo 
dont  l'opportunité  est  indiscutable.  Nous  lui  souhaitons  tout  lo  succès 
qu'elle  mérite.  G.  Pkribs. 

Tliéorle    brève    do    la    com|»oaltlou    littéraire,    par    PaUI.    DbBUCHV. 

Tours,  Catlior,  1'.ij4,  in-12  de  xii-l4'J  p.  —  Prix  :  1  fr.  7^. 

Voici  encore,  après  tant  d'autres,  après  le  P.  I^onghaye,  M,  Lanson,  le  I' 
Véresl,  l'abbé  Montagnon  et  les  plus  anciens,  Gazier,  Hondelet,  de  (jaus-sade, 
etc..  ;  après  les  journalistes  qui  s'en  sont  mêlés,  M.  Kemy  de  Gourraout, 
par  exemple,  et  M.  Albalat,  qui  nous  promit   d'apprendre  l'art  d'écrire  en 
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vingt  Uçont,  voioi  encore  un  professeur  qui  fait  imprimer  son  cours,  en 
quinze  chapitres,  sur  le  style. 

Et  ce  livre  est  à  la  mode  du  jour,  avec  de  la  théorie  «  philosophique  >  sur 
l'origine  et  la  nature  du  langage,  sur  le  beau  et  les  conditions,  et  les  degrés» 
et  la  réalisation  du  beau,  sur  la  hiérarchie  de  nos  facultés  et  leur  rôle  à 
chacune,  mémoire,  intelligence,  imagination,  etc.,  etc.,  dans  le  choix  de 
nos  synecdoques  et  de  nos  autonomases  ;  cela,  j'ai  peur,  complique  encore  la 
vieille  rhétorique  et  no  la  rendra  qu'un  peu  plus  détestable  aux  apprentis 
bacheliers.  Mais  je  reconnais  que  M.  Debuchy  est  sobre  en  toutes  ces  choses, 
et  méthodique,  et  bien  informé,  et  judicieux  ;  que  ses  tableaux  sont 
commodes  aux  mémoires  paresseuses,  les  exercices  qu'il  indique  utiles,  les 
exemples  qu'il  cite  ordinairement  acceptables.  Et  puisque  enfin,  longtemps 
encore  sans  doute,  il  faudra  que  les  petits  Français,  orateurs  nés  et  écri- 
vains par  nécessité,  apprennent  à  faire  un  plan,  à  rédiger  une  narration, 
une  lettre,  une  dissertation,  un  dialogue,  et  à  savoir  —  pendant  quelques 
mois  —  ce  que  c'est  qu'une  hypotypose,  une  éthopée  ou  une  chrie,  je  conviens 
que  ce  recueil  de  définitions  et  de  recettes  en  vaut  bien  un  autre  —  et 
même  vaut  mieux  qu'un  autre  qui  serait  plus  gros.  G.  A. 


Saint   (Soi*vatlus,  évdque  <lc  Xongi-cs,  {tatron  de  Saint-Sei'van,  par 

l'abbé  L.  Campion.  Rennes,  Plihon  et  Ilommay  ;  Paris,  Fontemoing,  s.  d., 
in-8  de  82  p.,  avec  pi.  (Extrait  des  Annales  de  Bretagne.)  —  Prix  :  2  fr.  50. 

«  La  ville  de  Saint-Servan,  au  département  d'Ille-et- Vilaine,  doit-elle  son 
nom  à  Servatius,  l'évêque  de  Tongres  au  iv*  siècle,  ou  à  Servanus,  évêque 
au  pays  d'Alban,  et  dit  apôtre  des  Orcades  ?  »  Telle  est  la  question  examinée 
par  M.  l'abbé  Caïupion  en  six  chapitres  :  I.  Exposé  de  la  question.  —  Opi- 
nions de  Dom  Lobineau,  A.  de  la  Borderie,  Mgr  Duchesne,  M.  Joiion  des 
Longrais,  etc.  II.  S.  Servatius.  —  Son  histoire.  —  Sa  légende.  III.  S.  Ser- 
vatius. —  Les  Carolingiens.  —  Alet.  —  Explication  de  la  légende  de  Jucun- 
dus.  —  Le  Roman  d''Aquin.  —  L'Évangéliaire  de  Tongres.  IV.  S.  Servanus 
d'Ecosse.  —  A-t-il  existé?  —  Il  n'a 'jamais  été  honoré  sur  le  continent. 
V.  Saiui-Servan.  —  Époque  de  la  fondation  de  la  bourgade,  de  l'église  et 
de  la  paroisse.  —  Fondation  de  la  bourgade  malouine.  VI.  S.  Servatius 
patron  de  Saint-Servan.  —  Le  Culte  de  Servatius  en  Europe,  en  France,  en 
Bretagne.  —  Les  Attributs  caractéristiques  de  Servatius  dans  la  légende.  — 
Notice  sur  chacune  des  cinq  paroisses  de  France  qui  sont  placées  sous  son 
vocable.  —  Réfutation  du  mémoire  de  A.  de  la  Borderie.  —  Question  phi- 
lologique. —  L'examen  détaillé  de  ce  mémoire  ne  rentre  point  dans  le 
cadre  du  Polybiblion.  L'auteur  y  a  déployé  beaucoup  d'érudition  et  manifesté 
une  remarquable  aptitude  aux  recherches  de  ce  genre,  quoique  avec  encore 
un  peu  d'inexpérience  de  méthode  et  de  critique.  Sur  le  fond  du  problème 
nous  ne  sommes  pas  en  état  de  nous  prouoncer.  La  question  philologique: 
ne  nous  paraît  pas  résolue.      M.  S. 

i^e*    Morts   rrane*.    Étude    hisiorique,    par    Gborobs    Mussbt  .    Paris, 
Leroux;  La  Rochelle,  Tcxier,  1904,  in-8  de  123  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'étude  historique  que  M.  Georges  Musset  vient  de  publier  sur  les  ports 
francs  présente,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  un  très  grand 
intérêt.  Non  seulement,  en  effet,  elle  groupe  des  renseignements  épars  de 
bien  des  côtés,  ou  met  en  lumière  des  documents  inédits  relatifs  au  régime 
des  anciens  ports  français  ;  mais  elle  constitue  par  ailleurs  un  plaidoyer  en 
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faveur  des  ports  francs,  eu  signalant  les  traces  indiscutables  désavantages 
que  l'on  a  retirés  naguère  de  la  fraucbise  ayant  pu  exister  dans  certains 
ports  et  du  développement  commercial  dont  ces  avantages  ont  été  la  cause. 
Malheureusement  l'auteur  —  après  avoir  parlé,  avec  beaucoup  de  clarté  et 
d'érudition,  de  la  franchise  des  ports  (et  surtout  des  ports  de  l'Aunis  et  de 
la  Saintonge)  dans  le  passé  (ch.  I)  et  esquissé  brièvement  l'histoire  des 
ports  francs  ayant  existé  ou  tenté  d'exister  en  France  avant  la  Révolution 
(ch.  II)—  n'a  pas  fait  ressortir  avec  assez  de  force  la  conclusion  qui  se 
dégageait  de  son  travail.  L'élude  qui  précè  Je,  se  borne-t-il  à  dire  à  la 
dernière  page  de  sou  livre,  démontre  surabondamment  que  le  régime  de  la 
franchise  et  des  entrepôts  a  été  largement  prolilable  aux  ports  qui  en 
bénéficiaient  et  à  toutes  les  régions  avoisinanles.  Nous  nous  attendions 
à  des  conclusions  plus  complètes  et  plus  rigoureuses;  peut-être,  après 
tout,  M.  Musset  les  réserve-t-il  pour  le  travail  qu'il  annonce  dès  mainte- 
nant devoir  publier  sur  les  ports  francs  crées  par  les  puissances  européen- 
nes. Le  volume  que  nous  venons  de  lire  nous  a  mis  en  goût;  aussi  en 
allendons-nous  le  complément  avec  une  réelle  impatience. 

IlBNRI  FR01DBVA.UX. 
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NÉCROLOGIE.  —  Le  Polybiblion  n'a  pas  à  donner  comme  une  nouvelle  la 
mort  de  M.  W'aldeck-Rousseau,  dont  les  derniers  moments  ont  excité  l'at- 
tention de  la  France  entière.  11  n'a  pas  davantage  à  apprécier  le  rôle  de  cet 
homme  d'Élat  ;  il  ne  doit  que  signaler  son  œuvre  littéraire  qui,  du  reste, 
est  infiniment  moins  considérable  que  son  œuvre  politique.  Né  le  2  décem- 
bre 1846,  il  fit  de  bonnes  études,  suivit  les  cours  de  droit  et,  comme  son 
père,  l'ancien  représentant,  choisit  la  profession  d'avocat.  H  l'exerçait  à 
Rennes  lorsque,  le  6  avril  1879,  il  fut  élu  député  pour  la  l'o  circonscription 
de  celle  ville.  Dès  ce  moment  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'un  de  nos  hommes 
politiques  les  plus  en  vue,  et  fut,  comme  l'on  sait,  plusieurs  fois  ministre, 
ce  qui  ne  l'ompêcha  pas,  lorsqu'il  se  trouva  sans  portefeuille,  de  plaider 
devant  la  cour  de  la  Seine  diverses  affaires  importantes.  En  1886,  il  s'était 
fait  inscrire  au  barreau  de  Paris.  Les  ouvrages  que  laisse  M.  Waldeck- 
Rùusseau  traitent  presque  tous  des  queslions  politiques  et  sociales  qu'il 
avait  particulièrement  étudiées .  Nous  citerons  :  Discours  parlementaires, 
publiés  par  C.  Lecouflet  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  Questions  sociales  (Paris,'.19(.)0 
in-18)  ;  —  Rapport  sur  les  opérations  des  sociétés  de  secours  mutuels  pendant 
l'année  1S97,  présenté  à  M.  le  président  de  la  République  (Melun,  190»,  in-i)  ;  — 
Associations  et  conf/régations  (Paris,  1901,  in-JH)  ;  —  La  Défense  républicaine 
(Paris,  1902,  in-18)  ;  —  Action  républicaine  et  sociale  (Paris,  190J,  in-18)  ;  — 
Politique  franr^aine  et  étranfjère  (l'aris,  100.3,  in-18). 

—  M.  Léon  Massebirau,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  théologie 
prolestante  de  Paris  et  maître  de  conférences  honoraire  à  rKcolo  des  hautes 
éludes,  est  mort  à  la  fin  de  septembre.  Avant  de  prendre  une  retraite  pré- 
maturée, M.  Massebieau  avait  alliré  sur  lui  l'allenUon  du  monde  protes- 
tant et  parliculièremeiit  des  savants  de  l'Allemagne  [)ar  son  en.'^eignemeut 
sur  les  origines  du  christianisme.  De  plu?,  il  a  donné  le  résultat  de  ses 
patientes  recherches,  entre  autres  sur  l'hilon  d'Alexandrie,  dans  de  nom- 
breux articles  publies  par  diverses  revues.  Au  moment  où  la  mort  l'a 
surpris,  il  préparait  une  élude  sur  son  coreligionnaire  et  ami,  Auguste 
Sabatier.  En  dehors  de  ses   nombreux  travaux  parus  dans  les  périodiques, 


—  365  — 

<>n  peul  citer  de  lui  :    Les   Colloques  scolaires   du  xvi*   siècle  et  leurs  auteuri, 
nSO-1510  (Paris,  1»78,  in-8). 

—  La  Lorraine  vient  de  perdre  en  la  personne  de  M.  Emile  Galle,  le 
maître  verrier  si  connu,  un  artiste  qui  lui  faisait  le  plus  grand  honneur. 
M.  Galle,  qui  est  mort  à  Nancy  le  24  septembre,  à  58  ans,  était  né  le 
\  mai  1846.  Après  avciir  reçu  au  lycée  de  Nancy  une  forte  éducation  qu'il 
perfectionna  par  de  longs  voyages  à  l'étranger,  il  vint  prendre  dans  sa  ville 
natale  la  direction  de  l'industrie  paternelle  et  ne  tarda  pas  à  produire 
toute  une  série  d'œuvres  artistiques  qui  établirent  solidement  sa  réputa- 
tion. Élu  membre  de  l'Académie  de  Stanislas,  il  prononça  lors  de  sa  récep- 
tion un  discours  qui  fut  très  apprécié  :  Le  Décor  symbolique  (Nancy,  1890,  in-8). 
Botaniste  distingué,  il  contribua  au  développement  de  l'horticulture 
nancéenne  par  des  publications  estimées,  telles  que  :  Orchidées  lo7'rai7ies, 
formes  nouvelles  et  polymorphisme  de  laceras  hircina  [loroglossum  hircinum 
Ikich)  (Lons-le-Saunier,  1901,  in-8).  M.  Galle  avait  fondé  à  Nancy  une 
école  d'arts  décoratifs  qui  a  contribué  au  rajeunissement  de  l'art  dans  la 
Lorraine. 

—  M.  Paul  Gla.cha.nt,  professeur  au  lycée  Condorcet,  qui  vient  de 
mourir  à  l'âge  de  39  ans,  était  fils  de  l'inspecteur  général  de  l'instruc- 
liou  publique  et  petit-flls  de  l'ancien  ministre,  M.  Victor  Duruy.  Les 
intéressantes  publications  dont  il  est  l'auteur  font  regretter  qu'il  ait 
clé  enlevé  si  tôt  à  une  carrière  littéraire  qui  s'annonçait  devoir  être 
brillante.  Nous  citerons  seulement  quelques-uns  de  ses  ouvrages  : 
P'ipiers  d'autrefois  (Paris,  Î890,  in-l2),  en  collaboration  avec  son  frère 
Victor,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française;-—  une  comédie 
anonyme  et  inédite,  de  1846  :  Olympe  Dunoyer,  ou  la  Jeunesse  de  Voltaire, 
comédie  en  deux  actes  et  en  vers  libres,  précédée  d'une  Introduction 
et  de  notes  (Paris,  1900,  in-16),  également  en  collaboration  avec  son 
frère  ;  —  Lettres  à  Fauriel,  conservées  à  la  bibliothèque  de  ^Institut  (Paris, 
ly02,  in-8);  —  Un  Laboratoire  dramatur gigue.  Essai  critique  sur  le  théâtre  de 
Victor  Hugo.  Les  Drames  en  prose  ;  les  drames  épiques,  les  comédies  lyriques 
(1822-1866)  (Paris,  1903,  in-16);  —  Les  Bucoliques  de  Virgile.  Traduction  nou- 
velle (Paris,  1903,  in-12). 

—  Le  D'  Friedrich  R.vtzel,  mort  le  9  août  dernier,  à  Ammerland,  sur  le  lac 
de  Starnberg  (Bavière),  à  l'âge  de  60  ans,  était  un  savantd'unetrop  grande 
envergure  pour  que  nous  nous  bornions  à  enregistrer  sa  disparition. 
Né  à  Karlsruhe  le  3o  août  1844,  il  avait  débuté  par  étudier  les  sciences 
naturelles  et  la  géographie  dans  dilTérentes  Universités  d'Allemagne,  et  aussi 
à  Montpellier.  A  la  suite  d'importants  voyages  dans  l'Europe  orientale  et 
au  Nouveau  Monde  (États-Unis,  Mexique,  Cuba)  exécutés  pour  le  compte 
de  la  Kôlnische  Zeitung,  et  coupés  par  quelques  mois  de  service  militaire 
dans  l'armée  allemande  durant  la  guerre  de  I87u,  Ratzel  fut  nommé  professeur 
de  géographie  d'abord  à  la  Technische  Ilochschule  de  Munich  (1871),  puis  à  la 
place  de  Ferdinand  de  Richthofen,  à  l'Université  de  Leipzig  (1886)  où  il  n'a 
cessé  de  faire  depuis  lors  un  enseignement  très  scientifique  et  très  neuf, 
suivi  par  de  très  nombreux  étudiants  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
magne. En  môme  temps,  le  D''  Ratzel  publiait  une  foule  de  travaux  divers 
dont  on  trouvera  la  bibliographie  (jusqu'en  1901)  dans  les  I.  Bericht  des 
<i  Geographischen  Abends  »,  et  dont  quelques-uns  font  époque  dans  l'histoiro 
de  la  géographie;  tels  sont  surtout  son  Anthropogeographie  (Stuttgart,  1832- 
1891,  2  vol.)  et  sa  Politische  Géographie  (Munich  et  Leipzig,  1897,  in-3;  qui  ont, 
avec  une  série  de  travaux  de  moindre  importance,  renouvelé  la  manière  de 


—  366  — 

comprendre  l'hamanité  et  l'activité  humaines  comme  faits  géographiques  ; 
son  ouvrage  sur  les  États-Unis  {Die  Vereinigten  Staaten  x>on  A'orcf  Amerika  , 
Munich,  1878-1860,  2  vol.),  sa  Vôîkerkunde  (Leipzig,  1886-1888,  3  vol.)  sont 
également  célèbres  et  font  injustement  oublier  ses  travaux  de  physique  du 
globe,  en  particulier  son  étude  sur  la  neige  [Die  Schneedecke,  beso7iders  in 
deuischen  Gehirgen,  Stuttgart,  1889,  in-8),  ainsi  que  son  rôle  comme  directeur 
de  la  précieuse  collection  de  manuels  géographiques  à  laquelle  collaborèrent 
Bogulawski  et  Krùmmel,  Hann,  Heim  et  Penck.  Son  dernier  grand  ouvrage 
témoigne  encore  de  sa  constante  préoccupation  d'étudier  l'homme  sans 
l'isoler  des  faits  physiques  qui  l'entourent  ;  rendre  absolument  évidente 
l'union  entre  l'étude  des  faits  naturels  et  la  géographie  de  l'homme,  tel  a  été 
en  effet  le  but  de  Die  Erde  und  das  Leben  (Leipzig  et  Vienne,  1901-1902, 
2  vol.). 

—  Le  D' Karl  Piehl,  le  remarquable  professeur  d'égyplologie  de  l'Université 
d'Upsal,  qui  vient  de  mourir  à  Sitguna  (Suède),  à  51  ans,  avait  commencé 
ses  études  à  Christiania.  C'est  à  Paris  qu'il  vint  les  terminer,  en  suivant  les 
cours  du  Collège  de  France  et  de  l'École  des  hautes  études.  Il  se  rendit 
ensuite  en  Egypte.  A  son  retour  en  Suède,  au  bout  de  quelques  années,  il 
devint  professeur  à  l'Université  d'Upsal,  où  une  chaire  d'égyptologie  fut 
créée  spécialement  pour  lui.  M.  Piehl  a  donné  de  nombreux  articles  en 
français  ou  en  suédois  à  diverses  revues  et  il  a  publié  en  plusieurs  volumes 
in-4  le  résultat  de  ses  recherches  personnelles  en  Egypte.  De  plus,  il  avait 
fondé,  il  y  a  sept  ans,  une  revue  critique  d'égyptologie,  le  Sphinx,  qu'il 
dirigeait  avec  talent. 

—  Les  journaux  anglais  ont  annoncé  la  mort,  à  l'âge  de  48  ans,  de  M. 
Frédéric  George  Kitton,  l'auteur  bien  connu  de  divers  ouvrages  sur  Charles 
Dickens.  Complétant  par  ses  recherches  tout  ce  que  Forster  avait  écrit  sur 
le  célèbre  romancier,  il  a  publié  en  1902  l'important  ouvrage  :  Charles  Dickc7is, 
his  Life,  Wriiings  and  Personality.  11  est  égalemen  t  l'auteur  des  très  intéressantes 
notes  qui  accompagnent  l'édition,  dite  de  Bochester,  des  œuvres  de  Dickens. 
De  plus,  il  avait  donné  en  1889  et  en  1898  deux  remarquables  volumes  sur 
les  gravures  qui  ont  illustré  les  œuvres  de  cet  auteur.  M.  Kitton,  qui  était 
lui-même  un  habile  graveur,  donnait  parfois  d'excellents  articles  à  des 
revues  qui  s'occupent  de  questions  d'art. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Marcel  AscoLi,  jeune  professeur 
de  l'Université,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  mort  à  Royan, 
à  27  ans,  lequel  faisait  d'intéressantes  recherches  dans  les  laboratoires  de 
la  Sorbonne  et  qui  avait  déjà  publié  plusieurs  études  non  sans  valeur  dans 
la  Revue  générale  des  sciences;  —  AVELINE,  l'un  des  membres  mili- 
tants les  plus  connus  du  parti  socialiste,  déporté  à  la  suite  de  la  Commune, 
lequel  fut  un  des  fondateurs  du  Prolétaire,  organe  du  parti  ouvrier  ;  — 
—  Auguste  Barral,  président  honoraire  de  l'Union  des  sociétés  d'instruc- 
tion militaire  de  France,  mort  récemment  à  Lyon;  —  Benoît  Bloud,  l'un 
les  principaux  éditeurs  catholiques  de  Paris,  mort  à  Plombières,  le  24  sep- 
tembre, à  60  ans,  lequel  avait  largement  contribué  à  la  diffusion  de  bons 
uuvrages  et  qui  avait  entrepris  la  publication  d'une  collection  bien  connue 
sf^us  le  titre  de  Science  et  Religion  ;  —  Eugène  CRA.VOISIER,  rédacteur  à  la 
Libre  Parole,  mort  à  Sens,  en  août,  à  l'âge  de  3oans  ;  -  le  lieutenant-colonel 
Derrien,  né  à  Besançon,  le  7  février  1839,  écrivain  militaire  apprécié,  qui, 
entre  autres  ouvrages,  a  publié  :  LArl  mililaire  à  l'Exposition  de  Vienne  en 
iS13;  Le  Chemin  de  fer  transsaharien  de  Tlemcen  à  Tombouctou  ;  Les  Français 
à  Oran  depuis  1830  à  7ios  jours,   mort  en  septembre,  à  Oran  ;  —  Victor 
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Dbssbin,  archiviste  départemental  de  l'Aisne,  mort  en  août  ;  —  Alexandre 
Dbvaux,  professeur  àrEcole  régionale  des  beaux-arts  à  Rouen,  mort  en  août;  — 
Henri  Lagaillb,  archiviste  paléographe,  mort  récemment  à  Paris,  à  '{l  ans; 
—  Ernest  Massen,  journaliste  parisien,  ancien  professeur  de  l'école  La- 
voisier  et  de  l'école  Saint-Étienne,  collaborateur  très  actif  du  Radical  et  de 
la  Justice;  —  Mayer,  professeur  au  lycée  de  Lons-le-Sauuier,  mort  à  l'âge 
de  60  ans  ;  —  Georges  Mohl,  professeur  de  littérature  latine  à  l'Université 
tchèque  de  Prague,  mort  à  35  ans,  lequel  était  Belge  d'origine,  mais  natu- 
ralisé Français,  et  qui  après  avoir  suivi  à  Paris  les  cours  de  l'École  des 
hautes  études  et  du  Collège  de  France,  avait  été  longtemps  administrateur 
de  la  Société  de  linguistique  de  Paris  et  avait  publié  sur  la  formation  des 
langues  romanes  un  ouvrage  qui  fut  honoré  par  l'Institut  du  prix 
Volney  :  Introduction  à  la  chronologie  du  latin  vulgaire.  Étude  de  philologie  his- 
torique (Paris,  1899,  in-8);— le  docteur  Abraham  Netter,  médecin  principal  en 
retraite,  bibliothécaire  universitaire  en  retraite,  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  Stanislas,  mort  en  août,  à  Nancy,  à  86  ans  ;— Noi.lbt,  harpiste 
et  compositeur  de  musique,  qui  a  écrit  pour  le  piano  de  nombreux  mor- 
ceaux très  appréciés,  mort  eu  août  ;  —  Emile  Pb^rb,  collectionneur  bien 
connu,  qui  a  légué  aux  Arts  décoratifs  sa  collection  composée  de  plus  de  3,000 
pièces,  mort  au  commencement  de  septembre  ;  —  Charles  Wesgher,  ancien 
conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  mort  à  Paris,  le  17  août,  à  l'âge 
de  72  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.:  Dr.  Adolf  Ansfeld,  historien 
allemand, mort  le  16  août,  à  Heidelberg  ;—  Dr.  Julius  Bergmann,  professeur  de 
philosophie  à  l'Université  de  Marbourg,  mort  dans  cette  ville,  le  25  août,  à 
04  ans;  —  Thomas  Percy  Milbourne  Betts,  le  critique  anglais  connu,  mort 
le  3  juillet,  à  53  ans,  lequel  fut  pendant  vingt  ans  le  critique  musical  du 
Daily  Neivs,  qui  collaborait  aussi  au  Truih  et  écrivait  parfois  dans  le  Figaro, 
dont  les  articles  du  vendredi  dans  le  premier  de  ces  journaux  étaient 
toujours  impatiemment  attendus;  —  Tito  Carbone,  pathologiste  italien, 
auteur  de  lemarquables  recherches  sur  la  microbiologie,  lesquelles  lui  ont 
coûté  la  vie,  mort  à  Milan  à48  ans  ;  —  Dr.  Anton  Ritter  von  Drasghe,  profes- 
seur d'épidémiologie  à  l'Université  de  Vienne,  mort  le  23  août  à  Bôslau,  à 
78  ans;  —  Louis  Folhausen,  ancien  consul  général  de  France,  mort  à  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  à  88ans,  lequel  avait  publié  nn  Dictionnaire  iechnolof)ique en 
français,  anglais  et  allemand  ainsi  que  des  dictionnaires  allemand-espagnol 
et  allemand-italien;  —  Oltmar  Forst,  directeur  de  gymnase  allemand, 
auteur  d'ouvrages  sur  l'enseignement,  mort  à  Augsbourg,  le  21  août,  à 
f>2  ans;  —  Adolf  Gross,  ancien  professeur  à  l'École  technique  supérieure 
de  Stuttgart,  mort  à  Esslingen,  le  3  septembre,  à  69  ans  ;— Dr.  Julius 
Hoffmann,  ancien  éditeur  allemand,  mort  à  Stuttgart,  le  6  septembre,  à 
71  ans;  —  Dr.  Samuel  Reynolds  Hoi.e,  doyen  de  Rochester  (Angleterre), 
prédicateur  estimé,  plus  réputé  cependant  par  ses  connaissances  en  matière 
d'horticulture,  auteur  de  divers  ouvrages,  entre  autres:  Book  aboul  Roses 
(1869);  Book  ahout  the  Garden  (18921;  —  le  colonel  Prentis  Ingraham, 
romancier  américain,  mort  récemment  à  Beauvoir  (Missouri)  à  64  ans,  dont 
les  journaux  américains  racontent,  non  sans  fierté,  qu'il  a  pro  luit  jusqu'à 
52  volumes  en  un  an  et  qu'il  lui  est  arrivé  d'écrire  en  une  semaine  un  roman 
composé  de  75,0ijn  mots;  —  Dr.  Heinrich  Kôhner,  ancien  professeur  de 
dermatologie  à  l'Université  de  Breslau,  mort  à  Berlin,  le  3  septembre,  à 
66  ans;  —  Arnold  Krug,  compositeur  de  musique  allemand,  mort  à 
Hambourg,  à  55  ans,  lequel  laisse  des  symphonies,  des  concertos,  des  pièces 
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pour  piano,  etc.;  —  Dr.  George  Claude  Lorimbr,  pasteur  protestant  améri- 
cain, mort  récemment  à  Aix-les-Bains,  lequel  publiait  tantôt  des  romans 
comme  The  Master  of  Millions,  tantôt  des  ouvrages  de  théologie,  tels  que 
Message  of  To-day  to  Ihe  Men  of  To-morrow;  —  Wilhelm  Mannstaedt,  auteur 
de  poésies    bouCfonnes,   mort   le   13    septembre,    à   Berlin,  à  67   ans;   — 
Dr.  Eduard  von  Martbns,  directeur  du  Muséum  de  zoologie  de  Berlin,  mort 
dans  cette  ville,  le  14  août,  à  74  ans  ;  —  Wilhelm  Môllbr,  professeur  et  écri- 
vain danois,  mort  à  Hornbâck,  à  la  fin  d'août,  à  58  ans;  —  John  Murdoch, 
secrétaire  de  1'  «  Indian  Christian  Literature  Society  »,  mort  à  Madras,  le  10 
août,  à  85  ans,  lequel  fut,  pendant  46  ans,  l'âme  de  la  «  Vernacular  Education 
Society  of  India  «  et  qui,  en  1896,  avait  reçu  une  médaille  d'or  pour  les  services 
rendus  par  lui  à  l'éducation  dans  l'Inde;  —  Marie  von  Najmayer,  femme 
de  lettres  allemande,  auteur  de  diverses  poésies,  morte  à  Aussee,  le  25  août, 
à  61  ans,  laquelle  laisse,  entre    autres    ouvrages  :  Johannisfeuer  (Stutt- 
gart,   1888,    iu-8)   et   Neue   Gedichte  (Stuttgart,    1890,     in-8)  ;    —  OssoRio, 
romancier  espagnol,   connu   par  la  perfection    avec   laquelle  il  écrivait 
la  langue  castillane,  mort  récemment  à  Madrid;  —  Karl  Edler  von  Ott, 
professeur  de  mécanique  à  l'école  technique  supérieure  de  Prague,  mort 
récemment  dans  cette  ville,  à  70  ans  ;  —  Rudolf  Panzbr  db  Michowsky, 
pianiste-compositeur  de    valeur,    mort  à  43  ans;    —   Peter  Pelle,   pro- 
fesseur et  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  l'architecture,  mort 
à  Berlin,  le  9  septembre,  à  39  ans;  —  P.  van  der  Pliet,  professeur  de  phy- 
sique, mort  récemment  à  Saint-Pétersbourg,  à  65  ans;  — D'  Otto  Rembold, 
ancien  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Gratz,  mort  à  Innsbruck, 
le  3  septembre,  à  71  ans;— Dr.  Franz  Riegbl,  médecin  allemand,  professeur 
de  pathologie  à  l'Université  de  Giessen,  mort  à  Ems,  le  26  août,  à  60  ans; 
—  Dr.  Johann  C.  Sgherer,  écrivain  autrichien,  auteur  d'ouvrages  sur  le 
droit,  mort  récemment  à  Prague;  —  Peter  Sivle,  poète  norvégien,  mort  le 
6  septembre,  à  Christiania;  —  Dr.  Hermann  Staub,  écrivain  allemand,  auteur 
d'ouvrages  sur  le  droit,  mort  à  Berlin,  le  1*'  septembre,  à  49  ans;  •—  Hein- 
rich  Steinitz,  avocat  allemand,  que    les    événements   politiques  de    1848 
avaient  lancé  dans  le  journalisme  et  qui  fut  pendant  de  longues  années  un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  Berliner   Volkszeilung,  mort   récemment  à 
BerliD,  à  71  ans;  —  Giuseppe  Trêves,  éditeur  connu,    mort  à  Milan,   le 
5  septembre,  à  65  ans;  —  Dr.  Emilio  Villari,  professeur  de  physique  italien, 
mort  le  19    août,    à   Naples  ;    —    Konrad  Weidmann,    auteur  d'ouvrages 
sur  les  colonies,  mort  le  19  août,  à  Lubeck;  — Dr.  Friedrich  Wilhelm  Zahn, 
professeur  d'anatomie  pathologique  allemand,  mort  le  19  août,  à  Weingarten 
(Palatinat). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  bt  belles-lettres.  — 
Le  2  septembre,  M.  Cagnat  parle  d'une  inscription  trouvée  à  Khanima  en 
Algérie,  et  qui  a  trait  à  un  certain  Lascius  Maximus  princeps  gentis  Numi- 
darutn.  —  M.  Glermont-Ganneau  entretient  l'Académie  de  l'étymologie  du 
mot  OgénèSy  qui  désigne  un  dieu.  —  M.  Chavannes  commente  une  inscrip- 
tion chinoise  dont  l'estampage  a  été  envoyé  par  M.  G.  Beauvais.  Cette 
Inscription  a  trait  à  la  guerre  qui  mit  aux  prises,  en  1256,  la  dynastie  des 
Song  et  les  Mongols  qui  s'étaient  établis  dans  le  Yunnan  en  1254.  —Le 
9  septembre,M.J.Lair  identifie  le  lieu  appelé  Rottemasse  dans  les  documents 
relatifs  à  la  descente  d'Edouard  IH,  en  1346,  avec  un  amer  nommé  la  pointe 
de  la  Masse.  —  M.  le  D'  Capitan  entretient  l'Académie  de  la  découverte  dans 
la  Dordogne  d'une  nouvelle  grotte  remarquable  par  ses  gravures  coloriées 
qu'atteint  un  rayon  de  soleil  à  certaines  heures.  —  M.  Glermont-Ganneau 
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parle  de  la  province  d'Arabie,  et  de  l'ouvrage  de  M.  Brunnow  relatif  à  cette 
partie  de  l'empire  romaia.  —  M.  Gauckler  reud  compte  des  travaux  d'explo- 
ration de  la  Tripolitaine  sous  la  domination  romaine.  —  Le  16  septembre, 
l'Académie  prend  connaissance  de  clichés  pris  par  M.  Jacquot  à  Sedrata, 
banlieue  de  Ouargla,  d'après  des  ruines  remontant  au  vi*  siècle.  — 
M.  Babelon  lit  un  mémoire  sur  les  origines  de  la  monnaie  à  Athènes, 
commente  les  différents  textes  relatifs  à  la  question,  entre  autres  celui  de 
Plutarque  qui  parle  de  la  réforme  de  Solon,  et  un  fragment  de  la  République 
athénienne  d'Aristote,  découvert  dans  un  papyrus  du  Fayoum.  —  M.  Gau- 
ckler décrit,  telle  qu'il  a  pu  la  reconnaître,  la  topographie  de  Garthage.  — 
M.  le  capitaine  Espérandieu  étudie  une  inscription  découverte  à  Orange  et 
oouclut  que  les  lots  de  colonisation  avaient  une  forme  carrée.  —  Le  23  sep- 
tembre, M.  Héron  de  Viilefosse  lit  la  note  qu'il  a  préparée  à  l'occasion  du 
décès  de  M.  de  Barthélémy.  —  M.  Phil.  Berger  montre  les  inscriptions 
funéraires  découvertes  par  le  P.  Delattre  à  Garthage,  et  la  reproduction  d"un 
sarcophage  sur  lequel  est  représentée  la  nymphe  Scylla,  des  reins  de  laquelle 
s'élanceut  des  chiens.  —  M.  Babelon,  continuant  la  lecture  de  son  mémoire, 
conclut  qu'Athènes  frappait  de  la  monnaie  avant  l'époque  de  Solon;  que 
Solon  réforma  l'étalon  euboïco-attique  et  non  l'étalon  éginétique,  qu'il 
augmenta  le  poids  de  toutes  les  divisions  de  la  monnaie  atlique  ;  ce  que 
prouve  le  chapitre  X  de  la  République  d'Aristote,  et  l'accord  des  poids  et 
monnaies  parvenues  jusqu'à  nous  avec  cette  explication.  EnDn  M.  Babelon 
l'ait  remarquer  que  Solon  ne  fit  qu'appliquer  un  système  qu'il  avait  observé 
à  Samos.  —  M.  M.  Bréal  commente  quelques  termes  de  la  langue  homérique. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  3  septembre,  M.  Louis  Renault  dépose,  de  la  part  de  l'auteur,  la  Politique 
franco-anglaise  et  VArbilrage  international,  par  M.  Jaray  et  De  la  i\ature  de 
l'occupation  de  guerre,  par  M.  le  capitaine  Lorriot,  docteur  en  droit.  — 
M.  Arih.  Ghuquet  lit  la  première  partie  d'un  travail  sur  la  Légion  germa- 
nique (1792-1703).  —  Le  10  septembre,  M.  Ghuquet,  continuant  la  lecture 
de  son  mémoire,  retrace  les  détails  de  l'histoire  de  ce  corps,  composé 
d'Allemands  et  de  Français,  énumère  les  officiers  qui  y  ont  servi,  les  gar- 
nisons qu'elle  a  occupées.  —  Le  17  septembre,  M.  Ghuquet  raconte  les 
démêlés  qui  se  produisirent  dans  la  Légion  germanique,  les  mesures  prises 
cintre  elles  par  la  convention,  et  l'emprisonnement  puis  l'élargissement 
de  Marceau  et  d'Augereau.  —  Le  24  septembre,  M.  Ghuquet  termine  son 
mémoire  par  le  récit  de  quelque  traits  d'héro'ïsme  qui  honorèrent  les 
cuirassiers  de  ce  corps  à  la  bataille  de  Saumur,  contre  les  Vendéens.  — 
M.  Rocquain  donne  lecture  du  mémoire  qu'il  a  rédigé  sur  la  première  guerre 
de  religion  (1561-1365)  d'après  des  documents  inédits. 

CONCOURS  ET  Prix.  —  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  met  au  concours 
pour  le  prix  Eller  à  décerner  en  1910  (terme  du  concours  :  31  décembre  1909. 
—  "Valeur  du  prix  :  4,000  marks)  :  Recherches  sur  les  myxosporidies  nuisibles 
aux  poissons  d'eau  douce.  —  Les  concurrents  devront  exposer  tout  ce  que 
l'on  sait  du  développement  de  ces  parasites  et  présenter  le  résultat  d'expé- 
riences personnelles  sur  l'une  au  moins  de  ces  espèces.  Les  mémoires, 
anonymes  et  pourvus  d'une  devise,  peuvent  être  écrits  en  allemand,  laiiu, 
français,  anglais  ou  italien. 

—  La  même  Compagnie  a  choisi  comme  sujet  du  prix  Charlotte  Stiepel 
(1,050  marks)  à  décerner  en  1903  (terme  du  concours  :  !«'  mars  1903),  une 
histoire  et  un  classement  des  manuscrits  des  Vies  de  Plutarque,  eu  vue  dune 
édition  critique.  Le  concours  est  réservé  exclusivement  à  de  jeunes  philo- 
logues allemands. 

Octobre  1904.  T.  CI.  24. 
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—  Elle  décernera,  en  1906,  le  prix  Loubat  (3,000  marks)  au  meilleur  ouvrage 
paru,  dans  les  dix  dernières  années,  en  allemand  ou  en  hollandais,  sur 
l'histoire  et  l'archéologie  de  l'Amérique  précolombienne. 

Paris.  —  Nous  signalons  à  la  propagande  catholique  deux  excellentes 
brochures  de  toute  actualité  :  la  première  :  Sectaires,  par  M.  Nogia  (Abbe- 
ville,  Paillart,  s.  d.,in-18  de  63  p.),  examine  d'abord  l'esprit  des  sectaires  relati- 
vement à  nos  hôpitaux,  à  l'enseignement  religieux,  aux  congrégations,  à  la 
tolérance,  à  la  morale;  puis  ce  sont  le  nombre  des  sectaires,  leur  influence 
sur  la  presse,  leur  acharnement  contre  l'Église,  leur  dévouement  absolu  à 
la  franc-maçonnerie.  Vraiment,  en  si  peu  de  pages,  on  ne  pouvait  mieux 
dévoiler  l'œuvre  des  sectaires.  —  La  seconde  brochure  a  pour  objet  :  Les 
Mensonges  des  francs-maçons  et  la  Loi  de  1901  destructive  des  congrégations, 
par  M.  A.  Verax  (Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-16  de  48  p.).  Elle  met  en  fla- 
grante contradiction  la  conduite  des  francs-maçons,  qui  ont  toujours  la 
bouche  et  leurs  écrits  remplis  du  mot  de  liberté,  et  dont  la  vie  se  consume 
à  donner  le  plus  complet  démenti  à  leurs  professions  de  liberté,  de  loyauté. 
Tout  cela  prouvé,  eu  ce  qui  concerne  spécialement  les  congrégations  reli- 
gieuses, avec  les  propres  paroles  de  ces  bons  apôtres.  Ces  deux  brochureltes 
devraient  être  semées  à  tous  les  vents  de  France  ;  elles  seraient  de  nature 
à  ouvrir  les  yeux  aux  catholiques  qui  aiment  trop  leur  optimisme,  et  aux 
âmes  simples  qui  ne  recherchent  que  le  droit  et  la  vérité. 

—  La  brochure  intitulée  :  La  Rupture  avec  le  Saint-Siège  ;  les  fautes  ;  les 
faits  ;  le  dossier  diplomatique  complet  (Paris,  5,  rue  Bayard,  édition  des  Ques- 
tions actuelles,  s.  d.,  (1904),  in-18  de  32  p.  —  Prix  :  0  fr.  10)  renferme  les  docu- 
ments relatifs  au  récent  conflit  entre  le  gouvernement  français  et  le  Saint- 
Siège.  Une  brève  Introduction  contient  un  exposé  sommaire  de  la  question 
avec  les  commentaires  qu'elle  comporte.  Les  faits  s'y  présentent  avec  clarté 
et  détruisent  la  légende  qu'on  a  vainement  essayé  de  créer  autour  de  ce 
premier  épisode  d'une  crise  dont  nous  n'avons  encore  vu  que  le  début. 

—  La  librairie  Garnier  vient  de  publier  un  Nouveau  Dictionnaire  anglais- 
français  et  français-anglais  (in-12  cartonné  de  xii-673  p.  —  Prix  :  5  fr.). 
«  Le  dictionnaire  que  nous  présentons  au  public,  dit  M.  J.  Maclaughlin  dans 
la  Préface,  est  destiné  à  remplacer  le  Petit  Dictionnaire  de  E.  Cliflon.  Le 
succès  immense,  depuis  plus  de  quarante  ans,  de  cet  excellent  dictionnaire 
de  poche,  semblait  devoir  suffire  pour  engager  les  éditeurs  à  ne  pas  vouloir 
le  transformer.  Seul,  le  désir  de  mieux  faire  en  rendant  cet  ouvrage  plus 
complet,  tant  pour  le  vocabulaire  que  pour  les  articles  mêmes,  les  a  décidés 
à  en  faire  une  refonte  complète.  Ainsi  le  Petit  Dictionnaire  Cliflon  reparaît 
totalement  modifié,  augmenté  de  plus  du  double,  et  néanmoins  à  un  prix 
plus  modique  que  jusqu'ici.  »  —  En  somme,  ce  nouveau  dictionnaire,  dû  à 
une  refonte  opérée  par  M.  J.  Maclaughlin,  tient  le  milieu,  comme  texte  et 
comme  dimension,  entre  le  Petit  Dictionnaire  de  Clifton  et  le  Grand  Diction- 
naire de  Clifton  et  Grimaux,  publiés  l'un  et  l'autre  par  la  même  librairie. 

—  Dans  le  solennel  hommage  rendu  cette  anuée  à  la  mémoire  de  Bour- 
daloue,  la  paroisse  Saint-Paul-Saint-Louis,  qui  l'a  vu  si  longtemps  vivre, 
prêcher,  confesser,  édifier,  enfin  mourir,  et  qui  garde  encore  aujourd'hui 
son  tombeau,  méritait  une  place  particulière.  Une  brochure  intitulée  :  Le 
Deuxième  Centenaire  de  la  mort  de  Bourdaloue  et  la  Paroisse  Sainl-Paul^Saint- 
Louis,  par  «  Uu  ami  de  la  paroisse.  »  (Paris,  Lahure,  in-8  de  50  p.  —  Prix  : 
1  fr.),  lui  donne  cette  place.  C'est  non  pas  l'histoire  complète  de  Bourdaloue, 
mais  l'histoire  de  sa  prédication  à  Saint-Louis,  depuis  son  premier  aveut 
de  1669  jusqu'aux  dominicales  de  1689  et  à  l'avent  de  1692,  sans  oublier 
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bien  entendu  les  deux  oraisons  funèbres  de  Henri  II  de  Bourbon-Condé  et 
du  prince  de  Gondé,  qui  y  furent  prêcbées  avec  tant  d'éclat,  en  1G83  et 
1687.  Ces  deux  derniers  chapitres  surtout  ont  l'intérêt  d'une  reconsti- 
tution de  la  vie  religieuse  d'autrefois.  La  brochure  se  termine  naturelle- 
ment par  la  mort  édifiante  du  grand  orateur.  Excellent  travail  dont  les 
éléments  sont  empruntés  aux  ouvrages  si  importants  du  P.  Lauras,  du  P. 
Griselle  et  du  P.  Ghérot.  Il  se  vend  au  profil  du  monument  cominémoratif,  ce 
qui  lui  donne  un  titre  de  plus  à  la  bienveillante  attention  de  nos  lecteurs. 

—  M.  Moïse  Cagnac  a  eu  l'heureuse  fortune  de  trouver  au  château  de 
Liiynes  quelques  lettres  de  Fénelon  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  et  il  nous 
les  donne,  comblant  ainsi  une  lacune  regrettable  dans  l'œuvre  de  Fénelon  : 
Fénelon.  Lettres  inédites  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  {née  Colberi)  et  au  duc  de 
Chevreuse  (Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  1904,  in-8  de  38  p.  (Extrait  de 
la  Quinzaine).  M.  Cagnac  a  trouvé  aussi  quelques  lettres  nouvelles  au  duc 
de  Chevreuse,  qui  s'ajoutent  à  celles  déjà  connues,  et,  en  plus,  il  a  pu,  sur 
le  texte  autographe,  corriger  en  certains  points  des  lettres  précédemment 
publiées.  Cette  brochure  est  précédée  d'une  note  intéressante  sur  les 
rapports  de  Fénelon  avec  le  duc  de  Chevreuse  et  sa  famille.  M.  Cagnac  en 
profite  pour  flirter  avec  Port-Royal  et  lancer  une  malice  aux  jésuites,  sans 
les  nommer.  Il  aurait  mieux  fait  de  s'en  dispenser.  Le  mal  que  Port-Royal 
nous  a  fait  ne  mérite  pas  une  telle  reconnaissance. 

—  A  deux  reprises  {Polybiblion,  t.  C,  p.  547  et  t.  CI,  p.  282),  nous  avons 
noté  l'apparition  de  plusieurs  fascicules  de  la  collection  déjà  importante  qui 
paraît  à  la  librairie  Sansot  sous  le  titre  de  :  Les  Célébrités  d'aujourd'hui.  Il  y  a, 
comme  l'on  dit  vulgairement,  «  à  boire  et  à  manger  »,  à  prendre  et  à  laisser, 
dans  cet  ensemble  qui,  malgré  trop  d'indulgence  pour  plusieurs,  est  eu 
somme  intéressant  et  très  documenté.  Nous  ne  connaissons  pas  de  collection 
du  genre  fournissant  autant  de  détails,  nous  ne  dirons  pas  seulement  sur 
les  hommes,  mais  aussi  sur  leurs  œuvres.  Nous  avons  là,  en  effet,  outre  la 
biographie  obligée,  des  portraits,  des  fac-similés  d'autographes,  des  repro- 
ductions de  caricatures,  des  opinions  et  des  critiques  de  confrères  plus  ou 
moins  connus,  une  bibliographie  dressée  chronologiquement  et  compre- 
nant :  1°  les  œuvres;  2»  les  préfaces  et  notices  écrites  parles  divers  p>erson- 
nages;  3»  leurs  articles  de  revues  et  de  journaux;  4»  les  livres  ou  périodiques 
quelconques  ayant  parlé  de  l'écrivain  ou  de  ses  travaux  ;  5°  enfin,  très 
souvent,  une  iconographie  de  l'auteur  présenté  au  public.  Gela  est  telle- 
ment complet  que  nous  ne  voyons  pas  ce  qu'il  serait  possible  d'y  ajouter. 
Douze  n<"  de  cette  collection  in-18  nous  arrivent  à  la  fois.  Ils  concernent 
les  personnalités  suivantes  que  nous  rangeons  par  ordre  alphabétique^ 
savoir:  Paul  Adam,  par  M.  Marcel  Batilliat  (36  p.);  —  Maurice  Donnay,  par 
M.  Roger  Le  Brun  (47  p.)  ;  —  Emile  Faguet,  par  M.  Léon  Séché  (40  p.)  ;  — 
Anatole  France,  par  M.  Roger  Le  Brun  (52  p.)  ;  —  Judith  Gautier.,  par  M.  Remy 
de  Gourmont  (35  p.)  ;  —Remy  de  Gourmont, pa.r  M.  Pierre  de  Querlon  (43  p.); 
—  Jules  Lemaître,  par  M.  E.  Sansol-Orland  (35  p.)  ;  —  Camille  Lemonnier, 
par  M.  Léon  Bazalgette  (71  p.);  —  Pierre  Louys,  par  M.  Ernest  Gaubert 
(41  p.)  ;  —  Octave  Mirbeau,  par  M.  Edmond  Pilon  (48  p.)  ;  —  Frédéric  Nietzsche, 
par  M.  Henri  Albert  (36  p.)  ;  —  Willy  {alias  Henri  Gauthier- Villars),  par 
M.  Henri  Albert  (48  p.).  Nous  remarquons  que  les  biographies  de  MM.  Remy 
de  Gourmont  et  Camille  Lemonnier,  pas  plus  d'ailleurs  que  celle  de 
M°»«  Judith  Gautier,  ne  renferment  de  caricatures.  On  peut  comprendre  cela 
quand  il  s'agit  d'une  femme  (qui  est  une  jolie  femme),  mais  comment  les 
deux  autres  personnages,  qui  appartiennent  au  sexe  dit  fort,  n'ont-ils  pas 
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de  portraits-charges?  De  même  les  biographies  deMM. Faguet,  France,  de 
Gourmont  et  Lemaître  ne  contiennent  pas  d'iconographie. 

—  Le  très  intéressant  ^nn?iitre  (iî<  Conseil  héraldique  de  France  Yient  de 
paraître.  Il  en  est  à  sa  dix-septième  année  (Paris,  45,  rue  des  Acacias,  x vu" arr., 
1904,  in-18  de  432  p.).  Outre  un  certain  nombre  de  poésies  signées  de 
MM.  Louis  de  Chauvigny,  Achille  Millien,  G.  de  Pimodan,  Oscar  de 
iPoli,  François  des  Salles,  vicomte  de  Sanches  de  Friaz  (un  Portugais 
qui  a  versifié  en  sa  langue),  on  doit  noter  dans  cet  annuaire  les  documents 
ou  travaux  ci-après  qui,  chacun  en  son  genre,  offrent  un  véritable  intérêt  : 
Liste  des  officiers  tués  ou  blessés  à  Fontenoy  [il  mai  i745),  dressée  d'après  les 
documents  conservés  aux  archives  de  la  Guerre,  par  M.  Charles  Gailly  de 
Taurines  (p.  73-106)  ;  —  Le  Sang  de  Robert  le  Fort,  de  saint  Louis  et  de  Marie- 
Thérèse,  par  M.  le  vicomte  Paul  de  Chasteigner-la-Rochepozay  (p.  107-120)  ; 
—  Jeanne  d'Arc  était-elle  brune  ou  blonde"!  par  M.  le  vicomte  Oscar  de  Poli 
(p.  121-181)  ;  —  La  Famille  Sarto,  par  M.  L.  Pio  de  Rocas  (p.  182-184)  ;  —  La 
Fille  d'Etienne  Marcel  fut-elle  anoblie  par  Charles  V  ?  par  M.  le  vicomte  Oscar 
de  Poli  (185-191);  —  Les  Armes  de  Jean  de  Sainl-Avit,  évêque  d'Avranches,  de 
1394  à  1*42:  la  croix  nillée,  par  M.  Alfred  de  Tesson  (p.  192-198)  ;  —  Les  Filles 
du  roi  d'Yvetot,  par  M.  le  vicomte  Oscar  de  Poli  (p.  199-203)  ;  —  le  commen- 
cement d'un  Dictionnaire  des  croisés  de  France,  par  M.  Roger  Rodière  (p.  207- 
217);  _  Au  début  de  la  Révolution.  La  Noblesse  et  le  peuple  des  campagnes,  par 
M™6  la  comtesse  Amicie  de  Villaret  (publication,  avec  préface,  des  pièces 
trouvées  dans  les  archives  familiales  de  la  maison  de  Béliuay  et  consistant 
en  un  Manifeste  de  neuf  pères  de  famille  détenus  dans  les  prisons  de  Limoges 
(1789),  l'interrogatoire  des  prisonniers,  les  procès-verbaux  envoyés  au  prévôt 
par  les  villes  que  le  convoi  eut  à  traverser,  la  correspondance  relative  à 
l'affaire  et  enfin  les  certificats  d'honorabilité  et  de  civisoae  adressés  au 
tribunal  (p.  218-317)  ;  —  La  Maison  du  Buisson  aux  croisades,  par  M.  le  vicomte 
Oscar  de  Poli  (p.  318-330);  —  La  Corse  militaire;  la  journée  du  20  août  1662 
par  M.  le  marquis  d'Ornano  (p.  331-354)  ;  —  Les  Camériers  de  cape  et  d'épée  du 
Pape,  par  M.  le  comte  de  Toulgoël-Tréanna  (p.  355-362). 

—  Notre  collaborateur  M.  André  Pératé  a  commencé,  dans  la  revue 
les  Arts  (livraison  de  septembre  1904)  un  important  article,  brillamment 
illustré,  où  il  décrit  les  récentes  Expositions  d'art  siennois  à  Sie7ine  et  à 
Londres,  qui  «  ont  surgi  hardiment  pour  présenter  en  nombre  considérable 
les  peintures,  les  sculptures  et  les  travaux  d'orfèvrerie  d'une  école  raffinée 
et  subtile  entre  toutes.  » 

—  Le  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  artistique  le  «  Vieux 
Papier  >  continue,  dans  sa  livraison  du  l"  septembre  dernier,  trois  études 
qui,  chacune  dans  sa  spécialité,  méritent  de  retenir  l'attention  :  \°  Chronique 
des  prospectus  en  1902-1905,  par  M.  Georges  Baillière.  Il  faut  lire  cette  chro- 
nique pour  voir  quel  parti  peut  tirer  de  ces  petits  papiers,  —  presque 
aussitôt  froissés  et  jetés  au  vent  que  reçus  et  lus,  —  un  collectionneur 
fervent  doublé  d'un  écrivain  homme  d'esprit.  On  pourra  admirer  là  deux 
reproductions  en  couleurs  de  menus-réclames  de  la  Compagnie  Liebig, 
qui  sont  véritablement  artistiques.  Nous  supposons  que  M.  G.  Baillière 
poursuivra  sa  chronique;  aussi,  pour  l'année  IQO't,  lui  signalerons-nous  les 
superbes  cartes-réclames,  au  nombre  de  six,  mises  en  circulation  vers  le 
milieu  de  septembre  dernier,  par  les  magasins  du  Bon  Marché,  et  qui 
représentent,  au  moyen  de  vues  groupées  d'une  manière  ravissante  (avec 
une  petite  carte  régionale  au  coin  droit),  les  Vosges,  le  Jura,  les  Alpes, 
les  Monts  d'Auverg7ie,  les  Cévennes  et  les  Pyrénées.  M.  Baillière,  s'il   veut   en 
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reproduire,  n'aura  que  rembarras  du  choix;  —  2°  Essai  de  .bibliographie 
postale,  par  M.  F. -a.  Quinet,  ancien  receveur  des  postes  de  Doie  du  Jura. 
Ctiaque  ouvrage  catalogué  est  accompagné  de  notes  analytiques,  liistoriques 
ou  critiques  fort  intéressantes;  —3"  Essai  d'une  bibliographie  spéciale  des 
livres  perdus,  ignorés  ou  connus  à  l'état  d'exemplaire  unique,  par  M.  Armand 
Delpy.  L'auteur  n'en  est  encore  qu'à  la  lettre  D  (mot  Du  Veryie)  et  il  atteint 
déjà  683  numéros,  presque  tous  suivis  d'indications  variées  qui  seront  d'uue 
grande  utilité  pour  beaucoup  de  chercheurs. 

—  Dans  le  Gaulois  du  Dimanche  des  6-7  août  dernier,  M.  Paul  Flobert  a 
fait  insérer  un  grand  article  fort  intéressant  sur  l'École  d'autre  foi  s.  La  texte 
est  illustré  de  trente  et  une  gravures  reproduisant  des  intérieurs  d'écoles, 
des  types  scolaires,  des  scènes  de  distribution  de  prix  avec  certificats  y 
relatifs  et  des  vignettes  détachées  d'anciens  livres  donnés  en  récompense 
dans  les  écoles.  Cet  ensemble,  qui  fait  revivre  un  passé  déjà  lointain,  a  dû 
sortir  en  partie  des  collections  de  M.  P.  Flobert,  habile  et  heureux 
chercheur,  qui  sait  utiliser  ses  «  images.  ^>  —  Par  contre,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  c'est  en  puisant  entièrement  dans  ses  collections  personnelles 
que  le  même  auteur  a  publié  dans  le  même  journal  (n"  du  2'i-2o  septem- 
bre 1904)  un  autre  important  article  sur  les  Cartes  à  jouer  d'hier  et  d'aujour- 
d'hui. Après  avoir  esquissé  l'histoire  de  l'antique  tarot  né  des  sciences 
occultes,  il  arrive  à  celle  des  caries  modernes  qui  remontent,  comme  cha- 
cun sait,  au  temps  de  Charles  VI.  Et  c'est  alors  qu'il  examine  ces  dernières 
à  travers  les  peuples  et  ks  âb'es.  Ce  très  curieux  travail  est  illustré  de 
80  jolies  reproductions. 

Boulonnais.  —  M.  Alfred  Ilamy  a  trouvé  dans  les  archives  communales 
de  Boulogne-sur-Mer  un  document  relatif  à  un  projet  d'établissement  des 
jésuites  français  dans  cette  ville,  et  il  le  publie  avec  quelques  commentaires, 
en  manière  d'introduction  à  un  mémoire  intitulé  «  Les  Jésuites  anglais 
expulsés  de  Boulogne  en  1732.  »  (Paris,  Leclerc,  IQO^,  in-8  de  58  p  Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer],  M.  A.  Ilamy  s'est 
beaucoup  occupé  de  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  montre  ici  fort 
bien  comment  l'hostilité  des  oratoriens  fit  échoaer  d'abord  le  projet  d'un 
établissement  des  jésuites  français  à  Boulogne  et  amena,  par  la  suite, 
l'expulsion  des  jésuites  anglais  qui  étaient  parvenus  à  prendre  pied  dans 
la  place. 

Bourgogne.  —  M.  le  chanoine  L.  Ghaumont  vient  de  publier  une  brochure 
intitulée  :  Charles-le-Hardi,  surnommé  *  le  Téméraire  »,  comte  de  Charollais  (Ger- 
maguy,  chez  l'auteur,  iu-1 6  de  80  p. —  Prix  :  1  fr.  30).  M.  Ghaumont  s'est  donné 
pour  tâche  principale  la  réhabilitation  de  la  mémoire  du  dernier  duc  de 
Bourgogne.  Ce  travail,  très  intéressant,  et  d'ailleurs  bien  présenté,  dépourvu 
de  tout  appareil  d'érudition,  semble  avoir  été  écrit  dans  un  simple  but 
de  vulgarisation.  Là,  est  soutenue  la  thèse  connue,  mais  qui  nous 
paraît  bien  risquée,  pour  ne  pas  dire  plus,  de  l'utilité  d'un  État  tampon  entre 
la  France  et  l'Allemagne,  État  qui  se  serait  formé  au  xv  siècle,  au  moyen 
des  possessions  de  Charles  le  Téméraire  érigées  en  royaume. 

—  Matériellement,  les  volumes  de  Mémoires  de  la  Société  bourguignonne  de 
géographie  et  d'histoire  se  présentent  toujours  fort  bien.  Mais  ce  n'est  que 
l'un  de  ses  mérites.  Ainsi  nous  recevons  le  tome  XX  de  cette  excellente 
collection  (Dijon,  imp.  Darantière,  1904,  in-8  de  li-431  p.,  avec  2  cartes  et  2 
planches),  lequel  comprend  sept  études,  toutes  importantes  à  des  points  de 
vue  différents  et  que  nous  allons  indiquer  :  Les  Beaujeu  de  Franche-Comté 
dans  le  duché  de  Bourgogne,  l'Auxerrois,  la  Champagne,  etc.,  par  M.  le  D""  J. 
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Berlin  (suite  et  fin)  (p.  1-94,  avec  un  tableau  généalogique  et  une  planche 
de  fac-similés  de  signatures)  ;  —  Éloge  historique  de  Pierre-Joseph  Antoine, 
ingénieur  en  chef  de  la  province  de  Bourgogne,  par  Gl.-X.  Girault,  publié  pai' 
M.  A.  Gornereau  (p.  95-141,  avec  un  portrait)  ;  —  La  Grêle  de  iannée  ^902  dans 
le  département  de  la  Câie-d'Or,  et  un  autre  travail  sur  le  même  sujet  pour 
l'année  1903,  par  M.  Charles  Mocquery  (p.  143-232  avec  2  cartes)  ;  — t^n  Voyage 
en  Espagne  [avril  1903),  par  M.  le  vicomte  d'Avout  (p.  233-374)  ;  —  Le  Climat 
de  Dijon,  observations  météorologiques,  par  M.  Charles  Mocquery  (p.  373-397, 
avec  6  tableaux)  ;  —  Une  Supercherie  de  l^histoire  d''Auxonne.  La  Chambre  de 
Bonaparte,  par  M.  A.  Gornereau  (p.  401-430). 

Bretagne.  —  Nous  avons  à  signaler  deux  nouvelles  études  bretonnes  de 
M.  J.  Trévédy,  ancien  président  du  tribunal  de  Quimper,  dont  voici  les  titres  : 
La  Séparation  des  lépreux  et  leur  condition,  notamment  en  Bretagne.  La  Lèpre  à 
Vépoque  actuelle  (Saint-Brleuc,  Prudhomme,  1904,  in-8  de  91  p.);  —  Les  Caquins 
de  Bretagne.  Arrêt  du  Parlement  (W  mars  1681)  (Rennes,  Plihon  et  Hommay, 
1904,  in-8  de  64  p.).  Les  encyclopédistes  voulaient  que  la  lèpre  fût  une  im- 
portation des  croisades  ;  c'était  aussi  l'opinion  de  Michelet.  Avant  tout, 
il  s'agissait  pour  celui-ci  et  pour  ceux-là  d'insulter  l'Église.  Or,  il  est 
démontré  qu'il  y  avait  des  lépreux  en  Europe  bien  avant  les  croisades  qui 
n'ont  guère  à  voir  dans  ce  mal  terrible.  Sans  doute  les  Francs,  au  contact 
des  Orientaux,  subirent  parfois  des  contaminations,  mais  bien  des  «  caqueux 
ou  caquins  »  en  Bretagne,  comme  ailleurs,  durent  leur  triste  condition  à 
toute  autre  cause.  Après  avoir,  dans  son  premier  travail,  décrit  la  séparation 
laïque  des  lépreux  et  les  rites  usités  en  France,  plus  particulièrement 
en  Bretagne,  pour  cette  même  séquestration  des  ladres,  M.  J.  Trévédy  traite 
en  détail  de  la  condition  de  ces  infortunés  ;  puis,  après  un  mot  sur  la  lèpre 
à  l'époque  actuelle,  dans  les  diverses  parties  du  monde,  —  ce  qui  lui  fournit 
l'occasion  de  rappeler  le  dévouement  des  religieux,  notamment  celui  du 
P.  Damiens  à  Molokaï,  —  il  donne  en  appendice  plusieurs  documents  fort 
curieux.  —  La  seconde  étude  de  M.  Trévély  a  paru  d'abord  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  polymathique  du  Morbihan:  c'est  le  complément  de  la  précédente, 
ainsi  qu'il  s'en  explique  dans  une  note  de  la  première  page.  Trois  parties 
la  composent.  La  première,  de  beaucoup  la  plus  intéressante,  traite  de  la  con- 
dition des  caquins  eu  Bretagne,  soit  au  point  de  vue  religieux,  soit  au  point 
de  vu-e  civil.  L'  «  infamie  »  dont  étaient  frappés  ces  infortunés  est  nette- 
ment caractérisée  par  l'auteur  :  il  s'agit  d'une  infamie  de  fait,  et  non  de 
droit,  car  elle  n'impliquait  aucune  condamnation,  mai:^  seulement  un  état 
spécial  qui  n'entachait  en  rien  l'honorabilité  de  ceux  qui  le  subissaient.  Les 
lépreux  avaient  pour  patron  le  Lazare  de  la  parabole  du  mauvais  riche.  Ils 
pratiquaient  de  préférence  les  métiers  de  cordiers  et  de  tonneliers  qui  furent 
ainsi  discrédités  de  longs  siècles.  L'arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  siégeant 
à  Vannes,  du  20  mars  1681,  a  pour  objet  un  refus  de  sépulture  de  lépreux; 
il  entre  dans  des  considérations  fort  curieuses  sur  la  maladie,  sa  prétendue 
origine,  ses  espèces  et  ses  remèdes.  Il  conclut  au  traitement  des  habitants 
incrimines  du  hameau  de  Kerroch  sur  le  même  pied  que  ceux  du  reste 
de  la  paroisse  de  Saint-Caradec  (diocèse  de  Saint-Brieuc).  Ces  malheureux 
étaient  privés  de  la  sépulture  en  terre  bénite,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
«  caquins.  »  M.  Trévédy,  après  avoir  dit  les  suites  de  cet  arrêt,  signale  un 
ouvrtige  datant  de  1621  qui  traite  de  la  lèpre,  entre  autres  maladies,  et 
discute  certains  cas  très  intéressants. 

—  Sous  ce  titre  ;  A  Tréguier,  la  statue  de  l'apostat,  le  calvaire  des  catholiques, 
a  paru,  il  y  a  quelques  mois,  une  plaquette  pleine  d'enseignements  (Paris, 


à 


—  375  — 

Lelhielleux,  s.  d.,  in-12  de  32  p.,  avec  2  grav.  —  Prix  :  0  fr.  25).  Elle  débute 
par  une  vibrante  poésie,  disposée  en  forme  de  croix,  du  chanteur  national 
de  la  Bretagne  catholique,  Théodore  Botrel,  dont  les  couplets  chrétiens 
«t  patriotiques  sont  en  train  de  faire  le  tour  du  monde.  Puis  vient  l'histoire 
de  l'érection  de  la  statue  de  Renan,  justement  qualifiée  d'excitation  ofR- 
cielle  à  l'apostasie.  La  brochure  se  termine  par  «la  Réponse  de  la  Bretagne 
et  de  la  France  catholique  »,  c'est-à-dire  la  plantation,  en  face  de  l'image 
du  renégat,  d'un  calvaire  monumental  qui  se  dresse  vers  le  ciel  comme  un 
cri  de  protestation. 

Champagne.  —  M.  Louis  Morin  vient  de  publier  des  Proverbes  et  dictons 
yecueillis  dans  le  département  de  l'Aube  (Troyes,  imp.  Arbouin,  1904,  gr.  in-8 
de  37  p.  imprimées  sur  deux  colonnes).  «  Les  petits  documents  qui  consti- 
tuent ce  recueil,  dit  M.  L.  Morin,  dans  sa  Préface,  ont  été  presque  exclu- 
sivement recueillis,  et  généralement  de  première  main,  d'une  façon  orale  ; 
non  que  j'aie  la  prétention  qu'aucun  d'eux  soit  inédit  ;  au  contraire,  beau- 
coup ont  été  cités  par  des  auteurs  locaux  ou  autres,  tout  au  moins  en  équi- 
valence, mais  tous  ont  cours  dans  notre  département  et  y  ont  été  entendus 
dans  des  conversations.  Bien  rares  sont  ceux  qui  portent  la  trace  de  leur 
origine  locale,  hormis  dans  la  série  consacrée  à  la  Champagne  et  à  diverses 
communes  du  département.  Ceux-là  n'en  sont  que  plus  intéressants,  car 
ils  enrichissent  le  blason  populaire  de  l'Aube  de  numéros  curieux.  »  Les 
divisions  de  ce  recueil  sont  les  suivantes  :  l»  Proverbes  ;  2°  Petites 
croyances;  3°  Ce  que  chantent  les  oiseaux  ;  4»  Dictons  relatifs  aux  localités  ; 
3»  Dictons  relatifs  à  la  température;  6»  Dictons  relatifs  à  la  condition  phy- 
sique des  personnes  ;  7°  Dictons  relatifs  à  la  condition  morale  des  personnes  ; 
8°  Dictons  divers  ;  9"  Noms  donnés  à  divers  objets  ;  10°  Gomme  dits.  Le 
tout,  rangé  sous  1259  numéros,  constitue  une  très  utile  et  fort  curieuse 
contribution  au  fok-lore  de  la  région. 

CoMTAT  Venaissin.  —  Notrc  collaboratrice  M»*  la  comtesse  Roger  de 
Courson  vient  de  donner  à  la  relation  qu'elle  a  écrite  l'an  dernier  dans  la 
Quinzaine  (Cf.  Polybiblion  t.  XCVllI,  p.  188)  sur  le  martyre  des  Carmélites  de 
Compiègne  (17  juillet  1794)  un  pendant  des  plus  émouvants  :  Un  Groupe  de 
victimes  sous  la  Terreur.  Les  Sicramentines  de  Bollène  et  leurs  compagnes  (La 
Chapelle  Montligeon,  (Orne),  imp.  et  lib.  de  Montligeon,  1904,  in-8  de  26  p. 
Exlr.  de  la  Quinzaine  du  16  septembre  dernier).  «  A  certains  points  de  vue» 
dit  l'auteur,  l'exécution  des  victimes  d'Orange  fut  entourée  de  circonstances 
encore  plus  pénibles  que  celle  des  carmélites.  Celles-ci  eurent  la  consolation 
de  rester  réunies  jusqu'à  la  fin  sous  l'égide  de  leur  prieure  ;  elles  allèrent 
à  la  mort  ensemble...  L'on  procéda  autrement  pour  les  religieuses  de 
de  Bollène  et  leurs  compagnes;  elles  furent  guillotinées  par  groupes... 
Parmi  les  trente-deux  religieuses  suppliciées  à  Orange  entre  le  6  et 
le  26  juillet  1794,  il  y  eut  une  bernardine,  deux  bénédictines,  seize  ursulines 
et  treize  sacramenlines  du  couvent  de  Bollène,  petite  ville  située  à  quelques 
kilomètres  d'Orange.  C'est  surtout  l'histoire  de  cette  dernière  communauté 
que  nous  avons  voulu  présenter  à  no.s  lecteurs.  »  Et  cette  histoire  racontée, 
el  bien  racontée.  M™»  de  Courson  termine  ainsi  :  <  Un  jour,  espérons-le,  les 
trente-deux  religieuses...  qui  dorment  de  leur  dernier  sommeil,  perdues 
dans  la  foule,  auront  chez  les  catholiques  de  France  mieux  qu'un  glorieux 
tombeau...  L'Église  qui,  avec  une  sagesse  toute  maternelle,  instruit  en  ce 
moment  la  cause  des  carmélites  de  Compiègne,  réunira  à  elles,  n'en  doutons 
pas,  dans  une  même  apothéose,  leurs  sœurs  du  Midi,  martyres  de  la  môme 
cause,  dignes  par  conséquent,  du  même  triomphe.  » 
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Franche-Comté.  —  Pour  son  discours  de  réception  à  l'Académie  de 
Besançon,  M.  le  chanoine  J.  Rossignol,  curé  de  Sainte-Madeleine  de  Besançon, 
ne  pouvait  choisir  un  sujet  mieux  approprié  que  la  biographie  de  Hugues  I" 
archevêque  de  Besançon  (Besançon,  imp.  Jacquin,  1904,  in-8  de  28  p.,  avec  une 
grav.  Extr.  des  Mémoires  de  l'Académie  de  cette  ville),  car  ce  prélat  fut  le 
fondateur  de  l'église  et  de  la  paroisse  Sainte-Madeleine.  Fils  de  Humbert  II, 
sire  de  Salins,  Hugues  naquit  dans  les  premières  années  du  xi«  siècle, 
probablement  en  1008.  En  1031,  étant  chapelain  du  roi  de  Bourgogne 
Rodolphe  III  et  de  plus  abbé  de  Saint-Paul,  «  la  voix  unanime  du  cierge  et 
du  peuple,  avec  l'approbation  du  Roi,  porta  le  jeune  abbé  de  Saint-Paul 
sur  le  siège  métropolitain.  »  M.  le  chanoine  Rossignot  suit  son  héros  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  27  juillet  1066. 
Hugues  ler,  «  fut  appelé  grande  ce  qui  signifiait  sainl  dans  le  langage  de  ce 
temps,  et  il  le  devait  à  l'austérité  de  sa  vie  privée  autant  qu'à  son  habileté 
dans  le  gouvernement  des  affaires  publiques.  »  Cet  illustre  archevêque 
bisontin  était  l'ami  du  pape  Léon  IX  ;  les  auteurs  de  son  temps  ont  loué 
<  son  zèle  pour  la  formation  du  clergé  et  l'instruction  du  peuple.  > 

—  M.  Victor  Guillemin  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon 
le  travail  très  intéressant  qu'il  y  a  inséré  :  Le  Statuaire  Jean  Petit,  notice  sur 
sa  vie  et  son  œuvre  {i8i9-i905)  (Besançon,  imp.  Jacquin,  1904,  in-8  de  24  p., 
avec  un  portrait).  Jean-Claude  Petit  est  né  à  Besançon,  le  19  février  1819, 
«  dans  ce  vieux  palais  où  s'élève  maintenant  la  statue  du  cardinal  de 
Granvelle,  »  Pune  des  meilleures  œuvres  de  l'artiste,  qui  ne  fut  jamais  inau- 
gurée, sans  doute  parce  qu'elle  représente  un  prince  de  l'Église.  Petit, 
élève  de  David  d'Angers,  n'eut  jamais  grande  chance  en  sa  vie  :  pour  des 
raisons  pas  bien  claires,  il  ne  put  obtenir  le  grand  prix  de  Rome  ;  le  second 
seulement  lui  fut  décerné.  M.  V.  Guillemin  connaît  à  merveille  son  per- 
sonnage et,  en  quelques  pages  aussi  nettes  que  précises,  il  résume  parfai- 
tement cette  longue  existence  d'artiste  de  talent.  Il  fait  aussi  ressortir  la 
magnanimité  de  Petit  qui,  dédaignant  les  mauvais  procédés  «  officiels  »  n'a 
pas  oublié  sa  ville  natale  dans  sou  testament  :  il  lui  a  légué  «  dix  mille  francs 
dont  la  rente  servira  à  soutenir  pendant  trois  ans  les  efforts  d'un  jeune 
homme  se  destinant  à  la  carrière  des  beaux-arts  »,  sans  compter  ses  collec- 
tions personnelles  pour  le  Musée  de  Besançon.  Il  n'a  pas  oublié  non  plus 
l'Académie  de  Besançon  à  qui  il  a  fait  un  legs  de  pareille  somme  pour  la 
création  d'un  concours  annuel  des  beaux-arts  :  c'est  sans  doute  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance,  car  la  dite  Académie  lui  attribua  à  ses  débuts  la 
pension  Suard,  valable  pour  trois  ans.  «  On  peut  dire,  conclut  M.  V.  Guil- 
lemin, que  Jean  Petit  fut  un  de  ces  artistes  sans  jactance,  insuffisamment 
appréciés  de  leur  vivant,  quoiqu'il  ait  fait  preuve  d'un  grand  mérite  et 
d'un  entier  dévouement  à  son  art.  »  A  noter  ce  fait  déplorable  qu'un  tel 
homme,  malgré  toutes  les  instances  de  ses  compatriotes  les  plus  marquants, 
ne  fut  jamais  décoré. 

—  L'un  des  plus  laborieux  érudits  franc-comtois  de  notre  temps,  M.  le 
chanoine  Suchet,  mort  le  8  février  dernier  [Cf.  Poiiy6i6Uon,  t.  C,  p.  272) 
a  fait  l'objet  d'un  travail  biographique  et  bibliographique  aussi  complet 
que  possible,  dont  l'auteur  est  le  distingué  professeur  à  l'Université  de 
Besançon,  M.  Léonce  Pingaud  :  Notice  sur  M.  le  chanoine  Suchet  (Besançon ,^ 
impr.  Jacquin,  1904,  in-8  de  28  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Besançon).  Né  à  Pesmes  (Haute-Saône)  le  8  janvier  1819,  le  digne  ecclésias- 
tique a  fourni  une  carrière  des  plus  remplies  sous  tous  les  rapports.  M.  Pin- 
gaud a  fait  revivre,  avec  son  talent  ordinaire,  cette  sympathique  figure. 
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«  Le  chanoine  Suchet,  observe  finalement  rauteur,  dans  les  nombreuses 
biographies  sorties  de  sa  plume,  s'est  montré  très  sobre  d'éloges,  et,  par  le 
simple  exposé  des  'aits,  a  su  recommander  à  souhait  les  mérites  de  ses 
compatriotes.  »  —  La  bibliographie  des  travaux  de  M.  Suchet  ne  comprend 
pas  moins  de  12  pages  de  petit  texte. 

—  Signalons,  de  M.  l'abbé  Chamouton,  directeur  au  séminaire  de  Lons- 
le-Saunier,  une  notice  biographique  intitulée  :  Un  Ami  du  vénérable  curé 
d'Ars.  Le  P.  Faivre,  chanoine  honoraire  de  Saint-Claude,  missionnaire  aposto- 
lique, prêtre  de  la  mission  diocésaine  (Lons-le-Saunier,  imp,  de  la  Croix  du 
Jura,  1902,  petit  in-18  de  51  p.,  avec  portrait).  Cyrille  Faivre  né  le  8  juillet 
1810,  avait  d'abord  voulu  suivre  les  traces  d'un  frère  aîné,  missionnaire  eu 
Chine;  mais  des  raisons  de  santé  l'obligèrent  à  renoncer  à  ce  projet.  C'est 
alors  qu'il  se  consacra  aux  missions  diocésaines.  On  le  retrouve  partout:  à 
Lyon,  à  Lourdes,  à  Paray-le-Monial,  à  Ars,  chez  le  saint  curé  dont  il  devint 
l'ami,  en  Franche-Comté,  naturellement,  à  Rome,  à  Lourdes,  à  Jérusalem, 
etc.  Après  une  vie  d'apostolat,  il  mourut  le  .5  décembre  1876. 

—  Mentionnons  également  l'opuscule  anonyme  consacré  à  la  mémoire  de 
VAbbé  Ammann  (Lons-le-Saunier,  imp.  de  la  Croix  du  Jura,  1903,  in-o2  de 
18  p.,  avec  un  portrait  et  une  vignette).  Ce  petit  travail  rappelle  la  vie  toute 
d'édification  de  ce  prêtre  modeste  et  zélé  qui,  dans  la  paroisse  de  Frontenay, 
dont  il  était  curé  et  où  il  est  mort  le  30  avril  1903,  à.  l'âge  de  71  ans,  a  créé 
une  grotte  sur  le  modèle  de  celle  de  Lourdes,  laquelle  est  devenue  un  but 
de  pèlerinage  fréquenté. 

—  Pour  l'exploitation  des  grottes  de  Baume-les-Messieurs,  l'une  des  plus 
saisissantes  curiosités  du  Jura,  une  société  s'est  forpjée  qui  a  intelligem- 
ment aménagé  ces  grottes  immenses  (3  kilomètres  de  longueur),  car  elle 
n'en  a  en  rien  diminué  le  pittoresque.  Cet  aménagement,  d'ailleurs,  consiste 
surtout  dans  la  construction  de  passerelles  et  d'escaliers  de  fer  indispensa- 
bles et  aussi  dans  l'éclairage,  au  moment  du  passage  des  touristes,  de 
l'extraordinaire  décor  par  la  lumière  électrique.  Cette  société,  outre  des 
affiches  illustrées  en  couleurs  (excellent  moyen  de  publicité)  a  récemment 
édité  une  brochure  luxueuse  intitulée  :  Le  Jura.  Grolles  de  Baume-les- 
Messieurs  (Lons-le-Saunier,  Société  des  Groltes  de  Baume,  s.  d.,  m-18 carré 
de  30  p.,  avec  16  grav.,  1  plan  et  une  petite  carte).  A  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  pourraient  former  le  projet  de  visiter  ces  admirables  grottes,  nous  don- 
nerons le  conseil  de  se  procurer  ladite  brochure,  qui  les  charmera  par  ses 
descriptions  très  exactes  —  et  les  tentera  sans  nul  doute.  D'autre  pan, 
nous  engageons  les  administrateurs  de  ladite  société  à  faire  rectifier  l'erreur 
commise  (p.  ■'*)  :  Rouget  de  Lisle  n'est  pas  né  à  Montaigu,  près  Lons-le- 
Saunier,  mais  à  Lons-le-Saunler  même  (le  17  mai  1760).  Également  (p.  6), 
rectifier  Publy- Ferry  en  Publy-  Vevy  :  simple  faute  d'impression.  Enfin  notons 
que  le  récit  des  aventures  du  trop  fameux  abbé  de  Watteville  n'a  pas  été 
exagéré  par  Saint-Simon  (p.  25).  Ces  aventures,  aussi  peu  banales  que  scan- 
daleuses, ont  été,  depuis,  fort  joliment  contées  par  M.  Sandret  [La  Première 
Conquête  de  la  Franche-Comté,  4668.  —  Bévue  des  questions  histot^iques,  t. 
XXXVIII,  p.  166  et  suivantes). 

Languedoc.  —  M.  l'abbé  C.  Nicolas,  curé  de  Saint-Gilles,  continue,  avec 
une  ardeur  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  l'histoire  de  cette  localité.  Il  vient 
de  publier  VEnquête  surlet  troubles  religieux  de  Saint-Gilles  {iGi1-'l622)  (Nîmes, 
Gervais-Bedot,  1904,  in-8  de  77  p.  avec  fac-similés.  Extrait  du  Bulletin  du 
Comité  de  Vnrt  chrétien).  C'est  un  ms.  qu'il  édite  avec  une  importante  Intro- 
duction. Il  porte,  dans  l'Inventaire  de185S,  la  cote  F.  F.,  n»  24.  Ce  document 
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inédit  jette  un  jour  nouveau  sur  les  tristes  événements  qui  se  passèrent,  à 
cette  date,  à  Saint-Gilles  où,  pendant  quinze  mois,  les  protestants,  seuls 
maîtres  de  la  ville,  se  livrèrent  à  de  terribles  représailles.  Il  renferme  le» 
dépositions  de  prés  de  vingt  témoins  oculaires  ou  auriculaires,  renseigne- 
ments les  plus  précis  sur  cette  phrase  lamentable  de  l'histoire  religieuse  de 
Saint-Gilles.  Leurs  dépositions  se  complètent  mutuellement  et,  bien  que 
se  répétant  quelquefois,  l'éditeur  a  cru  bon  de  les  publier  toutes  in-extenin; 
mais,  dans  l'intérêt  du  lecteur,  M.  Nicolas,  dans  sa  Préface,  en  donne  un 
très  rapide  résumé. 

—  Dans  le  canton  de  Riscle  (Gard)  se  trouve  un  charmant  village  qui 
possède  une  église  reposant  sur  des  ruines  gallo-romaines.  C'est  Gée- 
Hivière,  dont  M.  l'abbé  Cazauran  nous  expose  les  origines  reculées  avec 
beaucoup  de  sagacité  et  des  déductions  bien  établies.  L'auteur,  dans  sa 
brochure  :  Gée-nivière  [Gers],  son  passé,  ses  ruines  gallo-romaines  (Mirande, 
imp.  V»e  Labeyrie-Baylac,  in-8  de  11  p.),  se  borne  à  résumer  l'histoire 
ancienne  de  la  localité  et  à  faire  la  description  des  ruines  gallo-romaines 
de  Gée-Rivière  et  d'une  piscine  antique  dont  la  découverte  et  le  dessin 
commenté  intéresseront  vivement  les  archéologues, 

—  S'il  ne  débute  pas  d'une  façon  ordinaire,  il  ne  se  termine  pas  non  plus 
comme  tous  les  volumes  du  genre  le  tome  XXVI  de  la  septième  série  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes  (Nîmes,  imp.  Chastanier,  in-3  de  cxv- 
223-146  p.,  avec  un  portrait).  En  eCfel,  en  tête  des  «  Pièces  liminaires  », 
ligure  le  discours  d'ouverture  de  M.  E.  Benoît-Germain,  président  annuel 
(p.  v-ixi).  Ce  discours,  qui  n'a  rien  d'  «  académique  »,  intitulé  :  Une  Idylle, 
raconte  l'histoire  (vrni  conte  bleu)  d'un  jeune  baron  et  d'une  petite  ser- 
vante, amis  d'enfance,  qui  unissent  par  se  marier  et  avoir  beaucoup 
d'enfants  —  comme  dans  les  contes  de  fées.  Cette  «  idylle  »  se  passe  au 
temps  de  la  Révolution;  —  Rapport  sur  le  concours  de  I90i.  Jean  Reboul  ; 
Antoine  Déparcieux,  par  M.  Paul  Clauzel  (p.  xxxv-LX)  ;  —  Inauguration  du 
monument  de  A.  Bigot.  Un  Essai  de  décentralisation  littéraire,  par  M.  l'abbé  Cl. 
Delfour  (p.  Lxxvn-xGii).  Celle  même  inauguration  Bigot  a  provoqué  aussi 
les  discours  suivants  :  Discour  patois  prounounca  ou  noum  duu  Coumita,  par 
M.  Emile  Reinaud  (icv-ci),  en  prose  et  en  vers  ;  Discours  de  M.  Paut-Jau- 
meton,  de  M.  Benoît-Germain,  de  M.  Gaston  Doumergue,  avec  une  poésie 
eu  vers  patois  de  M.  Louis  Bard  (p.  ciii-cxv).  —  Mentionnons  à  présent  les 
Mémoires  proprement  dits  :  Deux  Livres  de  raison  du  xv»  siècle.  Les  Merles  de 
Beauchamps,  par  M.  le  comte  E.  de  Balincourt  (p.  1-77,  avec  un  portrait  hors 
texte  et  un  tableau  généalogique)  ;  —  Les  Suites  d'un  miracle  à  Saint-Gilles 
(iSl5-lSie),  par  M.  Ed.  Bondurand  (p.  79-83);  —  Bibliographie  du  département 
du  Gard  (année  1903;,  par  M.  Joseph  Simon  (p.  87-93)  ;  —  Note  sur  Vorganisa' 
tion  et  la  conduite  des  convois  dans  la  région  saharienne,  par  M.  N.-J.  Robin 
(p.  97-116)  ;  —  Journal  d'un  chanoine  au  diocèse  de  Cavaillon  [IGU  à  1664).  Frag- 
ments du  Livre  de  raison  de  Gaspar  de  Grasse,  publiés  avec  une  Introduction 
et  des  notes  par  M.  Michel  Jouve  (p.  117-196).  —  En  plus  des  Mémoires 
rappelés  ci-dessus,  ce  volume  renferme  encore,  placée  à  la  fin  et  pourvue 
d'une  pagination  indépendante,  une  Histoire  des  grands  prieurs  el  du  prieuré 
de  Saint-Gilles,  par  Jean  Baybaud,  avocat  et  archivaire  de  ce  prieuré,  publiée 
par  M.  l'abbé  C.  Nicolas  (14G  pages). 

Lorraine.  —  L'opuscule  intitulé  :  I-m  Milice  en  Lorraine  au  ivni»  siècle 
(Parie,  Berger-Levraull,  I'jO'i,  in-8  de  112  p.  —  Prix  :  3  fr.)  que  M,  Pierre 
Boyé  a  extrait  des  Mémoires  de  VAcadémie  de  Stanislas,  est  une  bonne  étude 
sur  le  régime  militaire  appliqué  en  Lorraine  sous  le  règne  do  Stanislas. 
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On  voit  que,  sous  ce  rapport,  le  véritable  maître  de  cette  proriace  était  le 
roi  de  France.  Ce  fui  lui  qui,  souvent,  lit  lever  les  milices,  et  les  régiments 
formes  à  l'aide  des  contingents  lorrains  allaient  se  battre  avec  les  armée* 
royales.  M.  Boyé  nous  donne  des  détails  très  précis  sur  l'organisation  de 
la  milice  lorrain-^,  sur  la  durée  du  service,  sur  l'armement  et  l'equipemer.'; 
du  soldat.  Ou  voit  également  combien  la  milice  était  impopulaire  et  quelles 
étaient  les  fraudes  employées  pour  s'y  soustraire.  Lauteur  fait  connaître  le 
rang  glorieux  occupé  dans  nos  armées  parles  milices  lorraines,  et  combien 
elles  furent  souvent  décimées  pendant  les  guerres  de  la  ûu  du  xvm»  siècle. 
.\ussi,  en  beaucoup  d'endroits,  les  campagnes  étaient  dépeuplées  et  l'agri- 
culture souffrait  de  l'absence  des  hommes  robustes  enlevés  par  le  service 
militaire. 

NivBRN.\.is.  —  Voici  le  3*  fascicule  du  tome  X  de  la  3*  série  du  Bulletin  di 
Ui  Société  niverrmise  dis  lettres,  scifnces  ei  arts  correspondant  au  vingtième 
volume  de  la  collection  vNevers,  Mazeron,  190-i,  in-8  iJa^iine  -iv^J-Aié,  avec 
\  planche).  Cinq  études  d'importance  très  variable  ont  forme  ce  fascicule, 
savoir  :  iS'otts  sur  Us  écoUs  de  l^'evers  pendant  la  Révolution,  par  M.  Ed 
Huminy  (p.  293-307)  ;  —  La  Pierre  tombale  de  Pierre  d'AncienoilU,  conUesse  des 
Hordes,  par  M.  Gaston  Oauthier  (p.  308-311);  —  Les  Collections  numitmatiqiies 
d^  la  vil'e  de  Sevt:rs  et  la  Réyartition  topographique  des  numnaies  g^iuloises. 
romaines  et  mérovingiennes,  trouvées  darts  la  Xièure,  par  M.  H.  de  Flamare 
{p.  312-357);  —  La  :>tatuette  d'argent  de  Saint~Honoré~les-Bains  {!\'ièvrt),  par 
M.  .\nloine  Héron  de  Villtfosse  ;p.  338-o73^  avec  une  planche'  ;  —  L't'glijs 
ijallicane  dans  la  Sièvre  pendant  la  Révolution.  Quelques  lettres  de  Cévèiftie  eonsti- 
lutionnel  TolUt,  par  M.  René  de  Lespinasse  (p.  oT4-4'26). 

NoRMANOiB.  —  La  plaquette  ayant  pour  titre  :  Le  Château  de  B^iUeul, 
caillou  di  (.loderville  , Seine-Inférieure^  l Paris,  Champion,  1904,  in-6  de 
■20  p..  avec  une  grav.)  nous  donne  d'abord,  ce  que  Ion  rencontre  trop  rare- 
ment dans  de  s(^mblables  études  :  rindic;ilion  exacte  de  la  date  i  laquelle  a 
ele  construit  le  monument.  Grâce  à  M.  l'abbé  Hébert,  un  spécimen  curieux 
de  l'architecture  de  la  Renaissance  frant^aise  possède  un  état  civil  en  règle. 
Do  combien  d'édiQces  dans  notre  pays  en  pourrait  on  dire  autant  ''  Pour- 
suivant l'histoire  du  chiteau  jusqu'à  nos  jours,  l'auteur  rapporte  une  scène 
lie  mœurs  d'une  couleur  pittoresque.  Des  amis  viennent  visiter  le  châtelain 
l'i  restent  doux  jours  de  plus  qu'ils  n'avaient  projeté,  retenus  par  les  ins- 
tar.ces  de  leur  ht^te,  buvant  son  vin,  son  excellent  cidre,  mangeant  ses 
perdreaux  et  ses  poulets,  degustaut  le  tout  en  connaisseurs.  Il  dit  ensuite 
quelques  mots  de  l'abandon  auquel  la  Révolution  condamna  la  demeure 
seigneuriale  :  lo  xtx*  siècle  eut  peine  â  réparer  les  injures  causées  à  ce 
témoin  de  l'histoire  et  delà  vie  provinciale. 

—  Le  même  auteur  nous  offre  un  document  des  plus  intéressants  dans  la 
brochure  intitulée  :  La  Révolution  â  Rouen  et  dans  le  pays  de  Cau.v  (Êvrcux, 
uup.  de  l'Eure,  1903,  in-t>  de  t58  p.].  Ce  document  consiste  en  une  série  de 
lettres  échangées  entre  le  marquis  de  Bailleul,  émigré,  sou  secrétaire  et 
ses  régisseurs.  Cette  correspondance  contemporaine  des  débuts  de  la 
Révolution  fait  voir  quelle  fut  la  répercussion,  dans  une  province  paisible, 
des  mesures  législatives  arrachées  i  la  faiblesse  de  Louis  X.VI  par  les  fau- 
teurs de  désordre.  Le  monde  des  affaires,  dans  le  pays  de  Caux.  était, 
dlnslinct,  hostile  au  clergé  et  avait  accueilli  avec  une  certaine  faveur  la 
couUscation  dos  biens  des  religieux.  La  constitution  civile  du  clergé  n'avait 
rien  qui  pût  effrayer  ces  hommes  élevés  dans  des  idées  d'un  galliccmisme 
exagère.  Mais  lorsqu'on  se  trouva  eu  présence  du  personnel  que  la  nouvelle 
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organisation  mettait  à  la  tête  des  paroisses,  quand  on  s'aperçut  que  les 
assignats  perdaient  chaque  jour  davantage  de  leur  valeur,  les  dangers  de 
la  situation  nouvelle  sautèrent  aux  yeux  des  hommes  d'affaires  de  l'émigré. 
Dans  les  lettres  publiées  on  sent  peu  à  peu  se  glisser  un  sentiment  de 
désaffection  pour  les  nouveautés.  Telle  est  la  signlficatioii  de  ces  témoi- 
gnages écrits,  qu'il  était  utile  de  soustraire  à  l'oubli. 

—  Nous  nous  demandons  pourquoi  l'auteur  des  Notices  sur  quelques  manus- 
o-ils  normands  conserves  à  la  Bibliothèque  Sain  le -Geneviève  (Évreux,  imp.  de 
l'Eure,  1905,  2  fascicules  in-8  de  18  et  22  p.  —  Prix  :  3  fr.)  a  cru  devoir  met- 
tre ces  utiles  et  savantes  brochures  sous  le  patronage  de  M.  Lottin  de 
Laval,  «  mon  maître  es-choses  archéologiques  »,  dil,-il.  M.  Lottin  de  Laval 
fut  sans  doute  un  bon  et  vaillant  artiste,  un  sculpteur  pleia  de  talent,  il  a 
rendu  un  grand  service  à  la  science  épigraphique  en  inventant  un  moyen 
pratique  pour  prendre  et  transporter  des  empreintes  d'inscriptions  gravées. 
Il  n'a  jamais  passé,  que  nous  sachions,  pour  un  initiateur  en  matière 
archéologique.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  l'heu- 
reuse idée  qu'a  eue  M.  Etienne  Deville,  de  donner  de  ces  mss.  (fasc.  L 
Manuscrits  provenant  du  prieuré  de  Sainte-Barbc-en-Auge  ;  IL  Manuscrits  pro- 
venant du  prieuré  de  Sainl-Lo  de  Rouen)  une  description  méthodique  plus 
détaillée  que  celle  des  inventaires  officiels,  de  nature  à  rendre  de  vrais 
services  aux  chercheurs.  Ce  travail  est  fait  avec  beaucoup  de  soin,  et  l'on 
ne  saurait  trop  en  désirer  la  continuation. 

Orléanais.  —  Le  tome  X  des  Lectures  et  Mctnoires  de  l'Académie  de 
Sainte-Croix  d''Orléans  a  paru  en  trois  fascicules  (Orléans,  Marron,  1903- 
190-5,  in-8  de  4'i7  p.,  avec  une  planche.  —  Prix  :  6  fr.).  Ce  volume  se  com- 
pose des  travaux  suivants  :  Pothier,  juriste  et  citoyen,  par  M.  Joseph  Séjourné 
(p.  1-16)  ;  —  Un  Gentilhomme  normand  et  un  Essai  de  colonisation  en  Sologne 
au  xviii^  siècle,  par  M.  de  Laage  de  Meux  (p.  17-K8)  ;  —  Les  Œuvres  d'écono- 
mie politique  de  M.  du  Buat,  réponse  de  M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse 
à  M.  de  Laage  de  Meux  (p.  59-63)  ;  —  Le  Chemin  de  la  vie,  poésie,  par  M,  Robert 
Ruzé  (p.  65-67);  —  Une  Méprise  archéologique  da)is  ^iconographie  de  Jeanne 
d''Arc  ;  le  prétendu  bas-relief  du  départ  de  Faucouleurs,  par  M.  0.  Raguenet  de 
Saint-Albin  (p.  63-98,  avec  une  planche);  —  Saint  François  de  Sales,  étude 
littéraire,  par  M.  l'abbé  Lemoine  (p.  116-129);  —La  Vie  de  la  grande  industrie 
moderne  et  l'Esthétique,  par  M.  Louis  Desbois  (p.  130-151);  —  La  Métallurgie 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  réponse  à  M.  Louis  Desbois,  par  M.  le 
le  comte  Baguenault  de  Puchesse  (p.  152-157);  —  La  Bussie  et  Pouchkine, 
par  M.  le  baron  de  Larnage  (p.  158-180);  —  Sur  la  musique,  par  M.  Roger 
Charroy  (p.  181-206);  —  A  propos  de  la  musique,  réponse  à  M.  Roger  Charoy, 
par  M.  l'abbé  d'Allaines  (p.  207-220);  —  Du  Droit  des  gens  et  de  son  utilité 
sociale,  par  M.  Louis  Rolland  (p.  221-256)  ;  —  Réponse  à  M.  Louis  Rolland ,  par 
M.  l'abbé  lauch  (p.  2-57-253)  ;  —  La  Jeunesse  du  Père  Joseph,  par  M.  l'abbé 
lauch  (p.  255-273);  —  Mgr  Dupanloup,  fondateur  de  V Académie  de  Sainte-Croix, 
par  M.  l'abbé  Lemoine  (p.  274-291);  —  M.  Arthur  Johanet,  académicien  de 
Sainte-Croix,  par  M.  Joseph  Séjourné  {p.  292-31^);  —  Le  Principe  de  conti- 
nuité' dans  la  philosophie,  par  M.  l'abbé  Fouqueau  (p.  315-346);  —Réponse,  par 
M.  l'abbé  Lemoine  (p.  347-360)  ;  —  La  Ville  des  Baux,  en  Provence,  par 
M.  Henri  Pelletier  (p.  361-376)  ;  —  Saint-Aignan,  évêque  d'Orléans,  par  M.  l'abbé 
Lemoigne  (p.  377-391)  ;  —  La  Décadence  du  marxisme,  par  M.  Ruzé  (p.  392-409); 
—  Certaines  tendances  de  l\irt  contemporain.  Les  «  Intimistes  »,  par  M.  Louis 
Desbois  (p.  410-422;  —  La  Nature  est-elle  t7-ansfor)nisle  ?  par  M.  l'abbé 
Lemoine  (p.  423-440). 
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—  Dans  une  attachante  étude  intitulée  :  Le  Duc  François  de  Guise  à  Orléans, 
février  4565  (Orléans,  Marron,  1004,  in-8  de  U  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la 
Sociélé  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais),  notre  collaborateur  M.  Bague- 
uault  de  Puchesse  expose  les  circonstances  qui  ont  précédé,  accompagné 
et  suivi  l'assassinat  du  duc  de  Guise  devant  Orléans  ;  après  un  récit  assez 
détaillé  de  ce  tragique  événement,  il  reprend,  à  la  suite  de  bien  des  histo- 
riens, et  du  baron  de  Ruble  en  particulier,  l'examen  de  ce  grave  problème  : 
Qui  a  armé  le  bras  de  Pollrot  de  Méré  ?  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  la 
complicité  de  Coligny,  affirmée,  niée,  et  affirmée  de  nouveau  par  l'assassin, 
ne  faisait  pas  de  doute  pour  Catherine  de  Médicis,  et  que  tout  son  entou- 
rage pensait  comme  elle.  Cette  intéressante  brochure  est  ornée  de  deux 
gravures  :  Tune  représente  la  scène  même  de  l'assassinat,  d'après  une 
planche  du  recueil  célèbre  de  Torlorel  et  Périssin  ;  l'autre  est  la  repro- 
duction du  portrait  présumé  de  Poltrot  de  Méré,  qui  a  dernièrement  ligure 
à  l'Exposition  des  Primitifs  français. 

Velay.  —  Deux  brochures  de  M.  Ulysse  Rouchon  sur  cette  province  : 
loLa  Chaise-Dieu.  Livret-Guide  (LePuy,  Marchessou,  s.  d.,in-8,  48  p.,  avecgrav. 
—  Prix  :  0  fr.  75).  Celte  plaquette  résume  l'histoire  et  fait  la  description 
pittoresque  et  archéologique  de  la  célèbre  abbaye;  elle  donne  aussi  le  désir 
de  visiter  le  site,  ce  qui  reste  des  vastes  constructions  du  monastère  et  de 
ses  richesses  artistiques.  L'église,  l'une  des  plus  belles  de  la  contrée,  offre 
de  remarquables  décorations  :  une  danse  macabre,  peinte  à  fresque,  que 
la  vétusté  tend  à  effacer  ;  un  buffet  d'orgues,  attribué,  tantôt  à  Coysevox  et 
tantôt  à  Vanneau  ;  des  stalles  de  chœur  du  xv  siècle  ;  quatorze  admirables 
tapisseries,  pour  le  moment  en  réparation  aux  Gobelias;  le  tombeau  du 
pape  Clément  VI,  qui  avait  été  moine  de  la  Chaise-Dieu,  etc.,  etc.  — 
2»  Les  Anciejit^es  Hôtelleries  de  la  ville  d'i  Puij  (Même  éditeur,  s.  d.,  in-8  de 
47  p.),  M.  U.  Rouchon,  en  quittant  les  bancs  du  lycée,  s'est  mis  à  fouiller 
les  archives  de  l'ancien  Velay,  à  lire  et  commenter  les  vieux  chroniqueurs 
et  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  sa  province.  Épris  d'une  belle  passion  pour 
tout  ce  qui  touche  à  la  petite  patrie,  voilà  que,  bien  jeune  encore,  il  a 
publié  plusieurs  études  fort  intéressantes  sur  l'histoire  de  la  région. 
Aujourd'hui  il  fait  connaître  les  anciennes  hôtelleries  de  la  ville  du  Puy  et 
l'affluence  qu'y  atliraieul  le  pèlerinage  en  renom  de  la  cathédrale  et  le 
jubilé  ou  Grand  Pardon  qu'on  y  célébrait  toutes  les  fois  que  l'A-nnonciation 
tombait  le  vendredi  saint.  Demain,  il  nous  racontera  VHistoire  des  rues  et 
des  monuments  de  la  noble,  fe'lice  et  bénévole  cité  du  Puy  d'Anis.  Courage  et 
bon  succès  ! 

Belgique.  —  La  célébration  du  six  centième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Pétrarque  a  été  l'occasion  qu'a  saisie  M.  le  chevalier  Edmond  Marchai  pour 
rappeler  à  ses  compatriotes  le  passage  à  Gand  et  à  Liège  de  «  l'illustre 
rénovateur  des  lettres  latines  »  {François  Pétrarque  à  Gand  et  à  Liège,  en  1335, 
Extrait  des  Bidletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  août  1904,  in-8  de  12  p.). 
Ce  petit  mémoire  n'apporte,  à  vrai  dire,  rien  de  nouveau;  on  y  trouvera 
le  commentaire,  un  peu  décousu  et  négligé,  de  passages  bien  connus  des 
Œuvres  latines,  et  principalement  de  cette  <.s  phrase  humoristique  sur  la  cité 
de  saint  Lambert  :  «  Dans  cette  bonne  cité  barbare,  j'ai  eu  toutes  les  j.eines 
du  monde  à  me  procurer  un  peu  d'encre,  et  quelle  encre  encore  !  de  l'encre 
jaune  comme  du  safran  !  »  Cette  boutade  a  fait  couler,  de  la  plume  de 
certains  érudits  liégeois  du  dernier  siècle,  plus  d'encre  qu'il  n'était  peut- 
être  à  propos;  petite  polémique  locale,  dont  M.  Marchai  rajeunit  le  souvenir. 
Quelques  passages  de  Guichardin  sont  assez  heureusement  rapprochés  de 
ceux  de  Pétrarque. 
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—  Le  55*  volume  des  Mémoires  et  publications  de  la  Sociélé  des  sciences^  des 
arts  et  des  lettres  du  Hainaul,  formant  le  t.  V  de  la  VI'  série,  vient  de  paraître 
(Mons,  Dequesne-Masquillier,  1903,  in-8  de  xxir-31o  p.  —  Prix:  5  fr.).  Ce 
volume  ne  contient  que  deux  études,  mais  l'une  et  l'autre  sont  impor- 
tantes. La  première  est  de  M.  Jules  Cornet  ;  elle  a  pour  titre  :  Premières 
Notions  de  géologie  et  ne  tient  pas  moins  de  261  pages.  La  seconde,  de 
moindre  étendue,  est  un  Essai  d'économie  politique  formulée  par  Arthur  Xhi- 
gnesse.  Ces  deux  mémoires,  le  premier  surtout,  ne  manqueront  pas  d'être 
appréciés  dans  cette  belle  province  du  Hainaut  belge,  où  l'industrie  est  si 
développée,  où  le  sous-sol  est  si  riche,  et  où,  par  conséquent^  toutes  les 
questions  relatives  aux  rapports  du  capital  et  du  travail,  de  même  que 
celles  qui  touchent  à  la  géologie,  se  trouvent  être  à  l'étude  d'une  façon 
permanente. 

Italie.  — Dans  sa  brochure  intitulée  :  L'Incendie  de  H  Bibliothèque  nationale 
de  Turin.  Notes  et  documents  (Paris,  Emile  Bouillon,  1904,  in-8  de  29  p. 
Extrait  de  la  Revue  des  bibliothèques,  janvier-avril  1904),  M.  Léon  Dorez 
expose  ainsi  les  faits  venus  à  sa  connaissance  :  I.  L'Incendie.  II.  Les  Causes 
de  l'incendie.  Les  Pompiers.  III.  Les  Pertes.  IV.  Traitement  des  manus- 
crits sauvés.  V.  L'Émotion  à  l'étranger.  Il  reproduit  en  appendice  la  circu- 
laire adressée  à  ses  membres  par  la  Società  bibliografica  italiana. 

—  La  direction  de  la  Rivista  d'Italia  a  célébré  le  sixième  centenaire  de 
la  naissance  de  Pétrarque  en  consacrant  au  grand  poète  tout  son  numéro 
de  juillet  1904.  Sur  les  douze  articles  dont  se  compose  cette  livraison,  trois 
sont  dus  à  des  plumes  françaises  ;  en  voici  les  titres  :  Pétrarque  et  la  Gloire, 
parM.  P.  de  Nolhac;  — Pourquoi  nous  aimons  Pétrarque,  par  M.  H.Cochin;  —Les 
poésies  de  Pétrarque  purent-elles  faire  naître  l'amour  dans  le  cœur  de  sa  Douna  ? 
par  M.  F.  Brisset.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  pages,  trop  courtes,  où 
M.  H.  Cochin  développe  les  raisons  de  cet  attrait  particulier  que  le  chantre 
de  Laure,  sans  être  chez  nous  vraiment  populaire,  a  exercé  sur  les  esprits 
français.  «  Son  œuvre,  dit-il,  nous  attire  et  nous  charme  ;  c'est  sa  personne 
qui  nous  relient.  »  M.  Cochin  nous  conte  très  agréablement  comment  il  a 
été  lui-même  attiré,  charmé...  et  retenu. 

Russie.  —  La  librairie  Berger-Levrault  a  récemment  fait  paraître  une 
très  intéressante  brochure  :  L'Armée  et  la  flotte  de  la  Russie.  Composition  et 
répartition  en  4904,  avec  un  appendice  :  L'Armée  de  Mandchourie  (in-8  de 
110  p.  —  Prix  :  2  fr.)  qui  devrait  se  trouver  sur  la  table  de  tout  lecteur  de 
journaux,  c'est-à-dire,  actuellement,  de  tout  le  monde,  pendant  la  durée  de 
la  guerre  russo-japonaise.  Ce  petit  volume  fournit  en  eCfet  de  précieux 
renseignements  sur  la  répartition  et  la  composition  des  forces  russes  en 
1904.  Il  renferme  aussi,  en  un  tableau  hors  texte,  une  liste  complète  des 
bâtiments  russes  en  Extrême-Orient,  chaque  bâtiment  étant  accompagné 
de  ses  principales  caractéristiques.  Ce  tableau  a  été  dressé  d'après  la  «  Situa- 
tion des  marines  de  guerre  étrangères  »,  que  l'état-major  général  de  la 
marine  fait  publier  chaque  année  en  novembre.  Nous  signalerons  à  ce  pro- 
pos l'orthographe  rationnelle  et  exacte  adoptée  pour  les  noms  russes.  Cette 
orthographe  ne  ressemble  guère  à  celle,  par  trop  fantaisiste,  usitée  dans 
les  journaux  et  dans  bien  des  ouvrages  plus  ou  moins  techniques,  mais  qui, 
souvent,  ne  sont  pas  rédigés  avec  le  même  soin  que  la  présente  brochure. 

Suisse.  —  Bulletin  de  la  Sociélé  fribourgeoise  des  sciences  naturelles.  Compte- 
rendu  (1902-1903.  Vol.  XI,  in-8  de  84  p.).  Cette  brochure  contient  la  liste  des 
principales  communications  faites  à  la  société  ;  celle  des  publications  de 
ses  membres  ;  les  procès-verbaux  des  séances  en  1902-1903  ;  quelques  pages 
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sur  les  observations  hydronichiques  des  années  1901  et,  1902  ;  enfin  deux 
intéressantes  nécrologies,  avec  portraits  en  photogravure,  de  René  Thomas- 
Mamert,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Fribourg,  par  M .  A.  Birtrzycki 
et  du  D''  Maximilien  Westermaier,  professeur  de  botanique  à  la  même 
Université,  par  M.  Hubert  Savoy. 

États-Unis.  —  L'énorme  volume  publié  par  les  soins  de  la  Smithsonian 
Institution  sous  le  litre  :  Annual  Report  of  Ihe  Smithsoniafi  InsliUUio7i  1902- 
(Washington,  Government  Printing  Office,  1904,  in-8  de  xxiv-784  p.,  avec 
258  pi.  hors  texte  et  279  ligures  dans  le  texte,  cartonné)  contient  les  rapports 
annuels  des  directeurs  du  Muséum  national  des  Ëtats-Unis  pour  1902  sur 
les  opérations  de  l'année.  Puis,  à  partir  de  la  page  169,  commence  la  seconde 
partie  comprenant,  comme  chaque  année,  la  description  illustrée  des  collec- 
tions du  Muséum  national.  Nous  avons  d'abord  378  pages  consacrées  à  la 
description  des  ouvrages  en  vannerie  des  aborigènes  de  l'Amérique  du 
Nord  illustrée  par  non  moins  de  248  planches  en  photogravure  dont  47  en 
couleurs  et  par  212  figures  dans  le  texte.  Vient  ensuite  un  article  de  172 
pages,  avec  1  planche  et  197  figures  dans  le  texte,  sur  l'Herpétologie  de 
Porto-Rico.  Enfin  une  étude  sur  un  produit  alimentaire  préparé  par  les 
Indiens  Klamath  de  l'Orégon  avec  les  graines  du  grand  nénuphar  jaune 
Nymphaea  polysepala,  illustrée  par  deux  planches  en  couleurs  et  11  planches 
en  noir  (photogravures).  Un  index  alphabétique  complète  ce  volume 
particulièrement  intéressant  pour  les  amateurs  d'anthropologie  et  d'histoire 
naturelle. 

Publications  nouvelles.  —  Étude  sur  la  liturgie  dans  l'ancien  diocèse  de 
Genève,  par  P.-M.  Lafrasse  (in-8,  Genève,  A.  Jullien;  Paris,  Wclter).  —  Sur 
le  chemin  du  Calvaire,  par  P.-J.   Hébert  (in-18.  Maison  de  la  Bonne-Presse). 

—  Manne  céleste  tirée  des  écrits  de  saints  et  écrivains  catholiques  à  l'usage  des 
personnes  pieuses  (in-32,  Amat).  —  La  Terminologie  de  saint  Jean  de  la  Croix, 
par  l'abbé  Calaber  (in-18,  Amat).  —  Questions  pratiques  de  jurisprudence  cano- 
nique et  civile,  par  l'abbé  E.  Pouget  (in-12,  Amat).  —  L'Impôt  progressif  en 
France,  par  J.  Dufay  (in-8,  Guillaumin).  —  De  Inorganisation  des  pouvoirs  des 
assemblées  générale  dans  les  sociétés  par  actions,  notamment  au  point  de  vue  des 
modifications  à  apporter  aux  statuts,  par  G.  Bourcart  (in-8,  Pichon  et  Durand - 
Auzias).  —  La  Logique  des  sentiments,  par  T.  Ribot  (in-8,  Alcan).  —  Les  Jeux 
des  enfants.  Étude  sur  l'imagination  créatrice  chez  l'enfant,  par  F.  Queyral  (in-8, 
Alcan).  —  La  Science  considérée  comme  force  morale,  par  le  vicomte  de  Bour- 
bon-Busset  (in-12,  Amat).  —  Le  Socialisme  fédéral,  pSiV  '!<i.  Doleas  (in-8,  Stock). 

—  Le  Chien.  Hygiène.  Maladies,  ^diV  J .PeTius  (in-18  cartonné,  Baillière).  —  Notre 
marine  de  guerre.  Réformes  essentielles,  par  Un  marin  (in-8,  Berger-Levrault). 

—  Der  Kiistenkrieg,  von  S.  Mielichhof.îr  (in-8,  Wien.Seidel  und  Sohn).  — Les 
Lois  de  la  guerre  continentale;  traduites  et  annotées  par  P.  Carpeuticr 
(in-18,  Pichon  et  Durand-Auzias).  —  La  Peinture  à  V Exposition  des  Primitifs 
français,  par  le  G'«  P.  Durrieu  iin-4.  Librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne).  — 
Ladislas  de  Padl.  Un  peintre  hongrois  de  Vécole  de  Barbizon,  par  Bêla  Lâzar 
(in-4,  Librairie  de  l'Art  ancien  et  moderne).  —  Le  Téléobjectif  et  la  léléphoto- 
graphie,  par  T.  R.  Dallmeyer  ;  trad.  par  L.-P.  Clerc  (in-8,  Gaulhier-Villars). 

—  Robert  Schumamn.  Son  œuvre  pour  piano,  par  Mi°«  M.  Albert  (in-12, 
Fischbacher).  —  Traité  d^accentualion  grecque,  par  J.  Vendryes  (in-18  cart., 
C.  Klincksieck).  —  Le  Sens  de  la  forme,  dans  les  métaphores  de  Victor  Hugo, 
par  E.  Huguet  (in-8,  Hachette).  —  Les  Plantes  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge.  Histoire,  usage  et  symbolisme.  Première  partie.  Les  Plantes  dans  l'Orient 
classique.  H.  Vlran  et  l'Inde,  par  C.  Joret  (in-8,  Bouillon).  —  Le  Jardin  ferme, 
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par  A.  Sérieys  (in-lS,  Garrington).  —  Doil-on  aimerl  par  G.  Sauvia  (in-18, 
Plon-Nourrit).  —Le  Mal  d'aimer,  par  H.  A.rdel  (iii-18,  Plon-Nourrit).  —  Le 
Masque  de  sable,  par  M.  Vaucaire^  (ia-18,  Joanin).  —  La  Seconde  Faute,  par 
IL  d'IIennezel  (in-18,  Stock).  —  Évadée,  par  Une  institutrice  laïque  (in-l6, 
Lethielleux).  —  L'Obstacle,  par  P.  Perrault  (in-12,  Henri  Gautier).  — 
Eisa,  par  M.  Auvray  (in-;2,  Henri  Gautier).  —  Fers  Vaube,  par  A.  Besson 
(in-18,  Lille,  Société  Saint-Augustin).  —  Œuvres  complètes  du  comte  Léon  Tols- 
toï. T.  XI  et  XII.  Guerre  et  Paix.  T.  V  et  VI,  trad.  par  J.  W.  Bienstock 
(2  vol.  in-18,  Stock).  —  Les  Théâtres  libertins  an  xvni^  siècle,  par  IL  d'Alméras 
et  P.  d'Ëslrée  (in-8,  Daragon).  —  Histoire  littéraire  du  peuple  anglais,  par 
J.-J.  Jusserand.  IL  De  la  Renaissance  à  la   guerre  civile  (in-8,  Firmin-Didot). 

—  L'Algérie,  par  M.  Wahl.  4°  édit.  mise  à  jour  par  A.  Bernard  (in-8,  Alcan). 

—  En  Corée,  par  E.  Bourdaret  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Le  Peuple  chinois,  ses 
mœurs  et  ses  institutions,  par  F.  Farjenel  (in-18,  Chevalier  et  Rivière).  —Jow- 
nal  de  bord  d'un  aspirant,  par  Avesne  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Au  temps  de 
la  Pucelle.  Récits  et  tableaux.  Le  Péril  national,   par  M.   Sepet  (in-18,  Téqui). 

—  La  Question  Louis  XVII.  Le  Cimetière  de  Sainte-Marguerite  et  la  Sépulture 
de  Louis  XVII,  par  L.  Lambeau  (in-8,  Daragon).  —  Le  Soldat  impérial,  par 
J.  Morvan.  T.  II  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  de  la  guerre  de  1810- 
1814.  T.  IV.  La  Retraite  sur  la  Moselle,  Borny,  par  P.  Lehautcourt  (in-8,  Berger- 
Levault).  —  Livre  dor  des  officiers  français  de  1789  à  1815,  d'après  leurs 
Mémoires  et  Souvenirs,  par  H.  Chapoutot  (in-i8,  Éditions  des  «  Temps  nou- 
veaux »).  —  Essai  sur  les  prévôts  royaux  du  xi^  au  xiv«  siècle,  par  H.  Gravier 
(in-8,  Larose).  —  Neuf  ans  de  souvenirs  d'un  ambassadeur  d'Autriche  à  Paris 
sous  le  second  Empire,  1851-1859,  par  le  conte  de  Hiibner,  publiés  par  son 
fils,  le  comte  A.  de  Hiibner.  T.  II  (in-8,  Plon-Nourrit).  —  La  Manœuvre  de 
Liitzen,  1813,  par  le  colonel  Lanrezac  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Études  siir 
l'éducation  et  la  colonisation,  par  M.  Courant  (in-18,  Pichon  et  Durand-Auzias). 

—  La  Vie  au  Palais-Royal,  par  L.  Auge  de  Lassus(in-8,  Dàvagon).  —  Marly-le- 
Roi,  son  /its«oij-e (697-1 904), par  C.  Piton  (gr.  in-8,  Joanin).—  La  Justice  criminelle 
du  magistrat  de  ValenrAemies  au  moyen  âge,  par  M.  Bauchond  (in-S,  A,  Picard 
et  fils).—  V École  centrale  de  Lille,  ^795-^805,  par  E.  Leclaire(in-8,  Lille,  Giard). 

—  Les  États  généraux  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  jusqu'à  la  majorité  de 
Charles  III  {1559),  par  E.  Duvernoy  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Noire-Dame  de 
Bonson  {Loire)  et  son  pèlerinage,  par  l'abbé  C.  Signerin  (in-lR,  Saint-Étienne, 
Tbéoliier).  —  Notre-Dame  de  Romay  et  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,  par 
l'abbé  Barnaud  (in-12,  Blois,  imp.  Migaull).  —  Les  Marais  de  la  Sèvre  niortaise 
et  du  Lay  du  x*  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  par  E.  Clouzot  (in-8,  Paris,  Champion  ; 
Niort,  Clouzot).  —  Histoire  de  la  ville  Ganges,  par  l'abbé  Rouquette  (in-8, 
Montpellier,  imp.  de  la  Manufacture  de  la  Charité).  —  Les  Relations  de 
l'Espagne  et  du  Maroc  pendant  le  xviii»  et  le  xix"  siècle,  par  E.  Rouard  de 
Gard  (in-8,  Pedone).  —  La  Vie  et  les  bonnes  œuvres  du  commandant  Châtelain, 
par  L.  Dimier  (in-12,  librairie  des  Saints-Pères).  —  Le  Palais  de  Cax'phe  et 
le  Nouveau  Jardin  Saint-Pierre  des  Pères  assomptionnistes  au  Mont  Sion,  par 
le  P.  U.  Coppens  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  Visenot. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

Psychologie.  —  1.  Leçons  de  philosophie.  T.  I.  Psychologie,  par  Antonin  Bernard- 
Paris,  Vie  et  Amat,  s.  d.,  ia-8  de  449  p.,  5  fr.  —  2.  Essai  sur  l'évolution  psycho- 
logique du  jugement ,  par  Théodore  Ruyssen.  Paris,  Alcan,  1904,  in-8  de  382  p., 
5  fr.  —  3.  La  Fonction  de  la  mémoire  et  le  Souvenir  affectif,  par  Fr.  Paulhan. 
Paris,  Alcan,  1904,  in-18  de  179  p.,  2  fr.  50.  —  4.  Essai  sur  le  rire,  ses  formes, 
ses  causes,  son  développement  et  sa  valeur,  par  James  Sully  ;  trad.  de  l'anglais  par 
L.  et  A.  Terrier.  Paris,  Alcao,  1904,  in-8  de  ii-408  p.,  7  fr.  50.  —  5.  L Intelligence 
et  le  rythme  dans  les  m.ouvemenls  artistiques,  par  Marie  Jaël.  Paris,  Alcan, 
1904,  in-12  de  172  p.,  avec  29  fig.,  2  fr.  50. 

Morale.  —  Sociologie.  —  Philosophie  religieuse.  —  6.  Esfai  sur  les  éléments  et 
l'évolution  de  la  moralité,  par  Marcel  Mauxion.  Paris,  Alcan,  1904,  in-12  de 
vi-17  p.,  2  fr.  50.  —  7.  Études  sur  la  philosophie  morale  du  xix»  siècle.  Leçons 
professées  à  l'École  des  hautes  études  sociales,  par  G.  Belot,  A.  Darlu,  Ch.  Gide, 
.M.  Bernés,  A.  Landry,  J.-E.  Roberty,  R.  Allier,  H.  Lichte.nberoer,  L.  Brunschwicq. 
Paris,  Alcan,  1904,  in-8  cartonné  de  vi-296  p.,  6  fr.  —  8.  Du  Rôle  de  l'individu 
dans  le  déterminisme  social,  par  D.  Draghicesco.  Paris,  Alcan,  1904,  in-8  de  366p., 
7  fr.  50.  —.9.  La  Sociologie  économique,  par  Guillaume  de  Greef.  Paris,  Alcan, 
1904,  in-8  de  250  p.,  3  fr.  75.  —  10.  La  Destinée  de  l'homme,  par  John  Fiske;  trad. 
et  préface  de  Ch.  Grolleau.  Paris,  Carrington,  190i,  in-8  de  xx-172  p.,  4  fr.  —  11. 
Le  Réalisme  chrétien  et  l'Idéalisme  grec,  par  l'abbé  L.  Laberthonnière.  Paris, 
Lethielleux,  1904,  in-12  de  219  p.,  2  fr.  50. 

Histoire  et  Critique.  —  12.  Essai  sur  la  Méthode  de  Francisco  Sanchez,  par  Emilien 
Senchet.  Paris,  Giard  et  fBrière,  1904,  in-8  de  xxxix-170  p.,  5  fr.  —  13.  La  Philo- 
sophie de  FSlierbach  et  son  influence  sur  la  littérature  allemande,  par  Albert 
Lévy.  Paris,  Alcan,  190i,  in-8  de  xxiii-54d  p.,  10  fr.  —  14.  Gratry  ;  sa  philoso- 
phie, par  le  R.  P.  At.  Paris,  Savaète,  s.  d.,  in-8  de  44  p.,  0  fr.  75.  —  15.  Le  Néo- 
Criticisme  de  Charles  Renouvier,  par  E.  Janssens.  Paris,  Alcan,  1904,  in-18  carré 
de  318  p.,  3  fr.  50.  —  16.  U Année  philosophique,  publiée  sous  la  direction  de 
F.  Pillon.  Paris,  Alcan,  1904,  in-S  de  314  p.,  5  fr. 

Psychologie.  —  l.  —  Les  Leçons  de  psychologie  de  M.  Antonin 
Bernard  se  distinguent  des  nombreux  manuels  classiques  par  la  net- 
teté des  divisions,  la  clarté  de  l'exposition  et  certaines  dispositions 
typographiques  mettant  en  relief  les  phrases  essentielles,  en  gros 
caractères  les  développemeuLs  nécessaires,  en  petit  texte  les  citations 
ordinairement  bien  choisies.  L'auteur  s'est  proposé  de  justifier  l'affir- 
mation de  Montaigne  :  «  La  philosophie  est  gaie,  elle  n'a  pas  la  mine 
triste  et  transie.  »  Il  y  parvient,  dans  la  mesure  du  possible.  Qu'on  lise, 
pour  s'en  convaincre,  les  leçons  27=  et  28*  sur  l'origine  des  idées  ou  la 
leçon  37»  consacrée  à  l'habitude.  L'ambition  de  composer  un  ouvrage 
où  «  les  jeunes  gens,  les  membres  du  clergé  et  les  personnes  du 
monde  »  trouvassent  exposés  «  les  principes  d'une  saine  philosophie  » 
est  assurément  méritoire  et  en  partie  réalisée  ;  mais  nous  aimerions 
moins  de  docilité  aux  programmes  universitaires  :  psychologie, 
Novembre  1904.  '1.  CI.  25. 
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logique,  morale,  métaphysique,  théodicée. ..  Cette  division  de  la  phi- 
losophie ne  saurait  nous  satisfaire  ;  elle  engendre  d'inévitables  et 
fâcheuses  confusions.  Cette  réserve  ne  porte  pas  sur  les  doctrines  de 
l'auteur  (parfois  un  peu  vagues)  ni  surtout  sur  l'intérêt  que  présente 
la  lecture  de  son  livre  et  sur  son  utilité  pratique. 

2.  —  M.  Th.  Ruyssen  publie  sa  thèse  de  doctorat  intitulée  :  Essai  sur 
l'évolution  psychologique  du  jugement.  Il  n'étudie  pas  le  jugement  en 
logicien,  mais  en  psychologue.  Après  une  brève  Introduction  consa- 
crée à  l'historique  du  problème,  il  établit  sa  méthode  en  faisant  la 
critique  des  théories  qui  ont  dirigé  dans  leurs  recherches  ses  prédé- 
cesseurs. Pour  lui,  il  est  résolument  évolutionisle  et  ramène  le  juge- 
ment à  l'habitude  et  à  l'adaptation  ;  car  rien  ne  se  présente  sous  forme 
intellectuelle  qui  n'ait  d'abord  été  élaboré  par  la  vie  môme,  dans 
l'inconscience  et  la  spontanéité  de  ses  altitudes.  C'est  en  étudiant  les 
premières  réactions  des  êtres  élémentaires  que  l'auteur  pense  découvrir 
l'origine  de  cette  opération  mentale  humaine.  D'abord  acte  réflexe, 
l'adaptation  motrice  s'organise  chez  l'enfant  et  précède  l'apparition  de 
la  conscience  :  elle  devient  successivement  sensori-motrice,  puis  idéo- 
motrice  et  s'enrichit  de  connaissances  progressives  et  variées  :  percep- 
tion de  l'espace,  rapports  sociaux,  langage,  généralisation.  L'adulte 
possède  des  images  génériques  et  des  notions  abstraites  ;  en  présence 
de  la  réalité,  il  doute  ou  il  croit  ;  sa  croyance  est  concrète  lorsqu'elle  a 
pour  objet  le  monde  extérieur,  abstraite  lorsqu'il  adhère  à  des  dogmes, 
imagine  des  hypothèses  scientifiques,  affirme  des  postulats  nécessaires 
à  la  morale  ou  énonce  des  jugements  esthétiques.  Les  motifs  de  son  adhé- 
sion ne  sont  pas  purement  rationnels,  mais  dépendent  de  la  sensibilité, 
de  la  volonté,  de  la  société.  «  La  croyance  (c'est-à-dire  le  jugement  qui 
atteint  le  réel  et  le  vrai),  est  une  adaptation  ou  plutôt  une  réadapta- 
tion,ou  mieux  une  accommodation  des  habitudes  héréditaires  et  acquises 
aux  cas  nouveaux  proposés  par  l'expérience. . .  La  valeur  de  la  raison 
est,  elle-même,  l'objet  d'une  croyance  acquise.  »  J'avais  pris  jusqu'à 
ce  jour,  je  ne  sais  pourquoi,  M.  Ruyssen  pour  un  philosophe  chrétien  ; 
ses  attaques  contre  les  dogmes  m'ont  détrompé  :  il  est  à  la  fois  évolu- 
tionisle et  subjectiviste.  En  son  livre  très  bien  composé  par  un  homme 
de  talent,  il  ramène  la  psychologie  jusqu'à  l'y  confondre  à  la  biologie 
et  au  mécanisme,  pendant  qu'il  définit  la  réalité  en  fonction  de  l'esprit 
qui  la  conçoit.  Nous  pensons  au  contraire  que  l'univers  est  extérieur 
aux  expériences  de  notre  sensibilité  ;  le  moi,  antérieur  à  ses  représen- 
tations et  à  ses  actes  ;  l'être  infini,  supérieur  au  déterminisme  de  la 
nature  et  aux  décisions  de  la  liberté  ;  la  science,  la  psychologie,  la 
méta[)hysique  sont  indépendantes,  dans  leur  contenu,  de  la  perception, 
de  la  conscience,  du  raisonnement  qui  nous  mettent  en  relation  avec 
leur  objet.  S'il  en  est  ainsi,  Vhabitude  et  l'adaptation  peuvent,  jusqu'à 
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un  certain  point,  rendre  compte  de  la  genèse  de  nos  jugements,  mais 
elles  sont  impuissantes  à  déûnir,  à  caractériser,  à  garantir  la  réalité 
ontologique  sur  laquelle  nos  jugements  se  fondent  et  la  vérité  logique 
qu'ils  expriment. 

3.  —  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  mémoire,  et,  par  conséquent  beau- 
coup obscurci  une  opération  mentale  avec  laquelle  l'expérience 
universelle  et  nécessaire  nous  a  familiarisés.  Après  tant  d'autres, 
M.  Paulhan,  le  distingué  psychologue,  s'occupe  de  cette  faculté,  à  un 
point  de  vue  spécial  :  La  Fonction  de  la  mémoire  et  le  Souvenir  affectif. 
—  Y  a-t-il  une  mémoire  affective,  c'est-à-dire  une  réminiscence,  un 
réveil  spontané  ou  voulu  des  sentiments,  des  émotions,  avec  leur 
caractère,  plus  ou  moins  modifié  d'affectivité?  —  Oui  (cb.  I^"").  Qu'est- 
ce  que  la  mémoire  affective  ?  —  C'est  la  conservation  ou  la  reproduction 
du  fait  affectif,  opposé  ou  extérieur  à  l'organisation  générale  de 
l'esprit.  Cela  veut  dire,  par  exemple,  qu'un  père  ne  se  souvient  pas  de 
ses  sentiments  affectueux  pour  son  enfant,  parce  qu'ils  composent  la 
trame  de  sa  vie  mentale,  mais  il  se  souvient  de  la  honte  que  lui 
apporta  «a  première  punition  (ch.  II).  La  mémoire  affective  et  la 
mémoire  intellectuelle  sont-elles  distinctes  ?  Oui  ;  comme  l'émotion 
l'est  de  l'image  et  le  sentiment  de  l'idée;  ils  varient  indépendamment 
les  uns  des  autres  ;  à  une  image  faible  peut  correspondre  une  émotion 
forte  et  vice  versa  (cb.  III).  Les  souvenirs  conservent-ils  ou  reproduisent- 
ils  toujours  exactement  la  réalité  passée? —  Non;  leur  intensité  et 
leur  pureté  dépendent  des  conditions  qui  n'ont  souvent  aucun  rapport 
avec  cette  réalité  (ch.  IV).  Le  souvenir  affectif  est-il  utilisable?  — Pas 
toujours,  mais  en  certains  cas  :  l'amant,  l'artiste,  l'historien  y  trouvent 
un  auxiliaire;  exemple,  le  leitmotiv  des  opéras  de  Wagner  (ch.  V). 
La  mémoire  est-elle  une  perfection?  —  Non,  certes,  puisque  les  faits 
psychologiques  disparaissent  de  la  mémoire  lorsqu'ils  se  systématisent, 
se  groupent,  s'assimilent,  se  synthétisent  et  augmentent  le  trésor  de 
l'esprit  ou  plutôt  servent  à  constituer  l'esprit  lui-même  qui  n'est 
qu'un  composé  de  tendances  définies  sinon  définitives  (ch.  VI).  —  La 
mémoire  ne  préseute-t-elle  pas  des  avantages?  —  Elle  est  nécessaire, 
indispensable;  il  y  a  de  la  mémoire  partout.  Même  organisé,  l'esprit 
n'est  pas  immobile,  et,  dans  son  dynamisme,  il  emploie  les  souvenirs 
et  s'enrichit  de  tout  le  passé  que  la  mémoire  lui  rend  présent  (ch.  VII). 
On  retrouve  dans  ce  petit  volume  les  qualités  de  finesse  et  de  clair- 
voyance qui  distinguent  le  psychologue  sagace,  ingénieux,  subtil 
qu'est  M.  Paulhan,  avec  sespréjugés  mélaph^'siques,  je  veux  dire  anti- 
mélaphysiques  ;  des  détails  précieux  et  bien  présentés  entre  des 
principes  faux  et  des  conclusions  contestables. 

4.  —  Rabelais  affirmait,  après  les  scolastiques,  que  t  le  rire  est  le 
propre  de  l'homme  »  ;  mais  ce  phénomène  aisément  observable  est  très 
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difficilement  explicable.  De  nombreuses  théories  ont  été  conçues  en 
ces  dernières  années,   en  France,  en  Allemagne  ou  en  Angleterre; 
aucune  n'est  pleinement  satisfaisante.  M.  James  Sully  reprend  la  ques- 
tion dans  son  Essai  sur  le  rire,  et  s'il  ne  la  résout  pas,  on  ne  peut 
méconnaître  la  conscience  et  la  valeur  de  son  investigation  minutieuse. 
Il   n'a  pas  grand'peine  à.  éliminer  les  subtilités   transcendantes  des 
hégéliens  pour  lesquels  le  rire  est  un  moment  du  processus   dialec- 
tique que   l'idée  esthétique  doit  traverser.  Gela  vaut-il  mieux  que 
de  faire  consister  le  comique  dans  l'attente  déçue  (Kant),  la  disconve- 
nance (Schopenhauer),  l'automatisme  (M,  Bergson)?  Très  sagement,  M. 
Sully  prétend  qu'on  cherche  vainement  une  cause  unique  alors  que 
les  occasions  du  rire  sont  diverses  et  ses  motifs  innombrables.  Dans 
un  chapitre  sur  le  rire  et  le  sourire  il  établit  un  processus  de  conti- 
nuité entre  ces  deux  étals.  Mais  il  estime  qu'il  faut  chercher  d'abord 
dans  les  états  physiologiques  les  phénomènes  dont  le  rire  psycholo- 
gique est  l'efïlorescence  et  comme  la  perfection  ;  à  ce  propos,  il  étudie, 
suivant  les  méthodes  et  les  procédés  scientifiques,  les  réactions  mo- 
trices provoquées  par  le  chatouillement.  C'est  dire  qu'il  existe  un  rire 
quasi  réflexe  au  dessus  duquel  se  groupent  le  rire  provoqué  par  ce  qui 
est  étrange,  difforme,  désordonné,  désobligeant,  indécent,  simulé,  ma- 
ladroit, enjoué...  etc.  Il  ne  saurait  être  inutile,  si  ce  phénomène  est 
soumis  aux  lois  de  l'évolution,  de  l'observer  dans  les  germes  incons- 
cients qu'il  présente  déjà  chez  l'animal,  dans  les  ébauches  rudimentai- 
res  de  l'enfance  et  de  l'état  sauvage.  Nous  découvrirons  delà  sorte  qu'il 
occupe  une  place  distincte  et  très  importante  dans  l'évolution  sociale 
et  dans  les  imitations,  interprétations  et  idéalisations  de  l'homme  indi- 
viduel et  collectif  par  l'art  et  spécialement  par  la  comédie.  Le  rire  est 
l'effet  de  la  surprise  causée  par  l'inconnu,  de  la  gaieté  éveillée  par  le 
jeu,  de  l'expansion  qui  succède  à  la  compression  physique  ou  morale. 
Il  exerce  une  fonction  intellectuelle  et  sociale;  l'humoriste  est  souvent 
un  juge,  et  le  rire  est  parfois  un  déploiement  ou  un  surcroît  d'énergie. 
—  Je  ne  puis  qu'indiquer  en  toute  hâte  ces  divers  points  de  vue  déve- 
loppés et  généralement  justifiés  dans  cet  important  ouvrage.  On  sait 
que  M.  Sully  appartient  à  l'école  de  Fechner  et  de  Wundt;  c'est  dire 
l'esprit  qui  anime  son  œuvre,  ses  qualités,  ses  lacunes  et  ses  défauts. 
Ce  livre  est  grave  sans  être  lourd,  complexe  sans  être  embrouillé, 
sérieux  sans  être  ennuyeux.  Quelque  opinion  que  l'on    adopte  sur  la 
cause  du  rire,  on  trouvera  ici  quantité  d'expériences  et  de  réflexions 
qui  serviront  à  déterminer  et  à  préciser  la  notion  formée.  On  nous  dit 
que  le  rire  disparaîtra  peut-être  ;  ce  serait  fâcheux,  et  ce  n'est  heureu- 
sement pas  probable.  Mais  il  est  incontestable  que  le  rire  est  aujour- 
d'hui rare  et  souvent  perverti  ;  c'est  qu'il  suppose  dans  l'âme  une  fraî- 
cheur, une  spontanéité,  une  paix  qui  diparaissent  de  plus  en  plus  dans 
nos  âmes  ternies,  nos  vies  compliquées  et  nos  sociétés  bouleversées. 
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5.  —  L'Intelligence  el  le  rythme  dans  les  mouvements  artistiques  :  ceci 
est  de  la  psycho- physiologie  présentée  par  M"^^  Marie  Jaël  qui  a  déjà 
appliqué  ses  vues  très  spéciales  à  renseignement  du  piano.  Il  faut  ra- 
mener l'art  à  la  science  qui  décompose  la  complexité  de  cette  force  mys- 
térieuse. «  Le  mouvement  a,  comme  la  matière,  des  propriétés,  et  si,  d'une 
part,  les  mouvements  s'identifient  matériellement  avec  les  organes  par 
lesquels  ils  sont  exécutés,  d'autre  part,  leurs  propriétés  s'identifient  avec 
l'activité  cérébrale  qui  en  commande  et  en  règle  l'exécution.  »  —  Mou- 
vements, sensations,  pensées  et  donc  muscles,  nerfs,  cerveau,  réagissent 
les  uns  sur  les  autres  et  leur  exercice  se  perfectionne  à  mesure  qu'on 
les  pénètre  de  réûexion  et  qu'on  les  soumet  à  la  volonté  dirigée,  cons- 
ciente et  libre.  On  peut  et  on  doit  élever  ses  sens,  et  particulièrement 
le  toucher,  lequel,  à  son  tour,  fournit  à  l'esprit  non  seulement  une  ma- 
tière mieux  adaptée  à  ses  opérations,  mais  des  ressources  pour  expri- 
mer ce  qu'il  pense,  éprouve  et  veut.  Celte  thèse  est  démontrée  par  trois 
études  liées  entre  elles  :  V Education  de  la  pensée  et  le  Mouvement  volon- 
taire, le  Toucher  musical^  le  Toucher  sphérique  et  le  loucher  contraire. 
M™*  Jaôl  nous  avertit  que  lorsque  la  vérité  physiologique,  inconnue, 
à  la  diffusion  de  laquelle  elle  s'est  vouée,  sera  pratiquement  explorée, 
«  les  philosophies  pâliront  devant  son  épanouissement,  parce  que  leurs 
rêves  seront  remplacés  par  des  réalités  nouvelles  plus  hautes  que  ces 
rêves.  »  —  Et  nous,  sans  mettre  en  doute  la  science  déployée  en  ces 
pages  un  peu  techniques,  nous  oserons  déclarer  à  l'auteur  que  sa  con- 
fiance est  un  peu  ambitieuse  et  très  amusante. 

Morale.—  Sociologie.—  Philosophie  religieuse. —  6.— M.  Mauxion, 
dans  son  Essai  sur  les  éléments  et  l'évolution  de  la  moralité,  a  voulu 
rechercher  les  origines  de  l'idéal  «  qui  s'impose  aujourd'hui,  avec  une 
force  variable,  à  la  conscience  des  peuples  civilisés.  »  L'Introduction 
du  livre  est  consacrée  à  la  position  du  problème  moral  et  à  une  judi- 
cieuse critique  des  systèmes  fondés  sur  l'évolution  et  la  sociologie. 
L'auteur  prétend  ensuite  établir  :  !•  que  la  moralité  est  un  fait  naturel 
(et  non  un  principe  à  priori)  ;  2"  qu'elle  est  un  fait  d'évolution  ;  3°  qu'elle 
est  un  fait  social.  —  Il  est  vrai  qu'elle  est  dominée  par  l'idée  du  bien  ; 
mais,  à  l'analyse,  cette  idée  se  résout  en  trois  éléments  :  esthétique, 
rationnel  ou  logique,  sympathique  ou  affectif.  L'idéal  de  la  morale  est 
également  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  vie,  la  perfection  personnelle; 
la  justice  réalisée  et  le  droit  affirmé  et  respecté;  la  pitié,  la  bonté  et 
l'amour.  Le  bien  moral  est  donc  complexe,  et  c'est  pour  l'avoir  réduit 
à  l'unité  que  les  philosophes  ont  échoué  dans  l'explication  qu'ils  en  ont 
donnée.  Chacun  de  ces  éléments  s'est  développé  lentement,  par  des 
progressions  irrégulières,  avec  des  arrêts  et  des  régressions.  Il  s'est 
accusé  plus  distinctement  à  tel  moment  de  l'histoire  et  dans  telle  race 
humaine.  Les  Orientaux  semblent  plutôt  dirigés  par  la  morale  esthé- 
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tique  parce  qu'ils  considéraient  Dieu  comme  une  puissance  mytérieuse 
et  fatale;  les  Grecs,  par  la  morale  rationnelle  imprégnée  de  sagesse  et 
tendant  à  la  justice;  les  chrétiens,  par  la  morale  affective  qui  se  résume 
dans  l'amour.  Les  racines  de  la  moralité  sont  naturelles,  biologiques, 
on  pourrait  dire  animales  comme  les  racines  de  l'humanité.  Ni  l'attrait 
du  bien  absolu,  ni  l'impératif  catégorique  ne  fondent  la  morale;  aucune 
sanction  immortelle  n'est  requise  pour  la  garantir;  la  liberté  n'est  pas 
nécessaire  pour  la  pratiquer.  Elle  dépendde  l'idéal  variable  et  perfectible 
conçu  par  l'homme,  et  dominant  sa  vie.  —  On  s'est  alarmé  des  théo- 
ries de  MM.  Lévy-Brûhl,  Rauh,  Cresson  qui,  après  Guyau,  semblaient 
établir  sans  obligation  ni  sanction,  une  règle  de  l'activité  humaine. 
L'ouvrage  de  M.  Mauxion  présente,  sous  une  forme  plus  accessible, 
agréable  et  littéraire,  des  idées  analogues.  C'est  la  ruine  absolue  de  la 
morale,  malgré  les  intentions  et  les  précautions  de  l'auteur.  Nous 
devions  en  arriver  là;  si  la  conduite  humaine  ne  dépend  pas  d'une  con- 
ception de  la  vie,  d'une  métaphysique;  si  la  métaphysique  est  relative 
et  n'implique'pas  des  principes  absolus,  la  morale  n'est  universelle  ni 
dans  le  temps,  ni  dans  l'espace  :  elle  est  un  recueil  de  maximes  et  une 
collection  de  préjugés.  On  peut  soutenir  qu'elle  dépend  logiquement 
de  l'expérience  parce  qu'elle  est  connue  a  posteriori,  comme  l'âme  et 
Dieu;  mais  la  source  d'où  elle  dérive  est  surhumaine,  comme  la  source 
de  la  pensée,  de  la  vie,  et  de  l'être  créé.  Son  objet  est  un  comme  le 
Dieu  qui  l'impose  ;  la  liberté  est  sa  condition  essentielle  comme  le 
bonheur  est  son  terme  nécessaire.  Cependant,  bien  que  nous  refusions 
d'admettre  la  pluralité  des  idéals  moraux,  nous  n'avons  aucune  peine 
à  reconnaître  qu'on  peut  tirer  son  profit  des  réflexions  justes  et  bien 
présentées  sur  la  perfection,  la  justice  et  l'amour  quela  morale  prescrit. 
7.  —  Il  existe  une  École  des  hautes  études  sociales  ;  des  universitaires 
et  des  penseurs  libres  y  donnent  des  conférences  et  on  les  réunit  en 
volume.  Les  Éludes  sur  la  philosophie  morale  au  xix«  siècle,  contiennent 
neuf  leçons  faites  pendant  l'hiver  1902-1903.  —  M.  Belot,  professeur  au 
lycée  Louis  le  Grand,  expose  la  morale  de  A.  Comte,  qui  «  fournit  une 
preuve  vivante  de  la  possibilité  d'une  morale  toute  positive  sans  théo- 
logie ni  métaphysique.  »  Malgré  certaines  divergences  en  regard  des 
aspirations  de  la  conscience  contemporaine,  le  fondateur  du  positivisme 
peut  exercer  une  influence  bienfaisante  sur  les  idées  et  les  œuvres  des 
hommes  d'aujourd'hui.  —  M.  Darlu,  inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique,  définit  la  morale  do  Renouvier  :  «  la  doctrine  du  droit, 
de  la  justice  et  de  la  paix.  »  Il  a  soin  de  nous  avertir  que  «  l'absolu,  en 
morale,  n'est  qu'une  forme  pure,  une  idée,  et  que  toute  la  matière 
morale  est  relative  et  changeante.  »  —  Frédéric  Bastiat  conçoit  une  cité 
humaine  bâtie  sur  l'aide  mutuelle  et  l'échange  de  services,  mais  il 
semble  (d'après  M.  Ch.  Gide,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris) 
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en  faire  le  résultai  d'un  mécanisme  automatique,  tandis  que  ce  progrès 
sera  le  devoir  des  volontés  persévérantes  et  tenaces.  —  M.  Marcel 
Bernés  (de  Louis  le  Grand)  expose  très  lucidement  la  morale  de  Proudhon, 
qui  reproche  au  dogme  chrétien  d'avoir  «  couvert  et  provoqué  l'immo- 
ralité. »  Que  pense  de  cette  assertion  le  conférencier?  Ou  aimerait  à  le 
savoir.  —  M.  Landry,  agrégé  de  l'Université,  expose  l'œuvre  de  Karl 
Marx  au  point  de  vue  de  l'éthique  et  le  loue  d'avoir  gardé  le  contact 
avec  la  réalité,  trop  dédaignée  par  certains  moralistes.  —  Le  pasteur 
E.  Roberly  nous  donne  un  intéressant  aperçu  des  idées  morales  de 
Vinet.  J'aime  à  citer  cette  belle  phrase  :  «  Séparez  l'idée  de  liberté  de 
celle  de  son  but  qui  est  notre  perfectionnement  individuel,  le  bien  de  la 
société  et  la  gloire  de  Dieu,  que  nous  reste-t-il  sous  ce  nom?  Rien 
qu'un  instinct  sauvage.  »  Tous  les  chrétiens  doivent  souscrire  à  cette 
maxime  ;  mais  il  en  est  d'autres  de  l'écrivain  genevois  qui  ne  peuvent 
agréer  à  des  catholiques,  celle-ci,  par  exemple  :  «  Ce  que  je  repousse 
absolument  (en  matière  religieuse)  c'est  l'autorité.  »  Ceci  est  le  principe 
même  de  la  libre  pensée.  —  La  morale  et  la  politique  de  cet  aristocrate 
sceptique  et  dédaigneux  qu'est  E.  Renan  sont  résumées  par  M.  Allier, 
professeur  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris  :  a  La  vertu 
est  une  gageure,  une  satisfaction  personnelle  qu'on  peut  embrasser 
comme  un  généreux  parti;  mais  la  conseiller  à  autrui,  qui  l'oserait?  » 
Je  ne  m'étonne  pas  si,  «  au  pied  de  la  statue  de  Tréguier,  on  voit 
Caliban  apporter  son  hommage.. .  Gahban  méconnu  et  reconnaissant,  » 
—  On  a  beaucoup  et  presque  trop  parlé  de  Nietzsche,  en  ces  derniers 
temps.  M.  Lichlenberger  est  mieux  qualifié  que  tout  autre  pour  nous 
entretenir  de  l'auteur  de  Zaï^athusir a,  qui  mérite,  à  lui  seul,  notre  pleine 
sympathie.  »  —  Enfin  M.  Brunschwicg  extrait  des  œuvres  de  Maeterlinck, 
ce  mystique  rationaliste,  raffiné  et  naïf,  prétentieux  et  déconcertant, 
parfois  exquis  et  souvent  ennuyeux,  une  morale  à  l'usage  des  libres 
penseurs  qui  adressent  au  néant  des  oraisons  jaculatoires.  —  Voilà 
quelques-uns  des  moralistes  du  xix»  siècle.  M.  Darlu  n'aura-t-il  jamais 
la  pensée  de  demander  à  quelque  prêtre  catholique,  d'exposer  à  l'École 
des  sciences  sociales  la  morale  du  curé  d'Ars  ? 

8.  —  «  L'âme  est  la  fille  de  la  cité.  »  —  «  L'âme  est  la^  victime  de  la 
cité.  »  —  Séparés  en  deux  chœurs,  socialistes  et  anarchistes  se  renvoient 
ces  refrains  hostiles  :  ne  pourrait-on  concilier  ces  antinomies?  M.  Dra- 
ghicesco  l'a  essayé  dans  son  livre  :  Du  Rôle  de  l'individu  da7is  le  déterminis. 
me  social.  L'Introduction  est  destinée  à  l'exposé  des  thèses  contraires  ; 
les  deux  termes  qui  s'opposent  l'un  à  l'autre  sont  la  société  et  l'individu, 
la  nécessité  et  la  liberté.  On  a  introduit  le  déterminisme  en  sociologie, 
en  morale  et  en  histoire  ;  or,  il  ne  se  réalise  jamais  que  par  un  effort 
de  volonté.  —  Livre  I.  Le  Processus  du  développemenl  social.  —  L'auteur 
indique  le  terme  auquel  il  tend  d'après  A.  Comte,  Spencer,  Tarde, 
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Durkheim,  etc.,  et  les  effets  immédiats  que  produit  l'intégraliou  sociale. 
Il  conclut  à  l'identité  d'une  science  psychologique  et  d'une  science 
sociale  :  la  sociologie  ne  peut  être  que  psychologique.  —  Livre  II.  Rap- 
ports entre  la  psychologie  et  la  sociologie.  —  La  première  devrait  être 
logiquement  l'aboutissement  de  la  seconde  et  non  son  point  de  départ. 
Les  conditions  dans  lesquelles  apparaît  la  conscience  (différenciation 
psychique,  activité  synthétique  ou  totalisatrice),  la  mémoire  qui  est 
son  aspect  statique,  la  volonté  qui  est  son  aspect  dynamique,  sont 
image  en  raccourci  des  fonctions  sociales  principales.  —  Livre  III.  La 
conception  sociologique  du  génie.  Qu'il  soit  politique  (général  ou  roi), 
économique,  artistique  ou  scientifique,  l'homme  de  génie  crée  le 
déterminisme  social  et  résulte  en  même  temps  de  son  milieu  et  des 
forces  collectives  ;  il  ennoblit  et  transforme  la  société  qu'il  pénètre  de 
son  action.  —  Travail  consciencieux  et  considérable  qui  peut  éclairer 
bien  des  points  obscurs  de  sociologie,  et  renferme  des  aperçus  très 
dignes  d'attention  malgré  les  réserves  essentielles  qu'il  exige  au  sujet 
de  sa  doctrine  et  de  son  esprit. 

9. —  Le  conflit  qui  préoccupe  M.  Draghicesco  inquiète  aussi  M.  deGreef, 
professeur  à  l'Université  nouvelle  de  Bruxelles.  Son  livre,  la  Sociologie 
économique,  est  à  la  fois  dogmatique  et  critique.  Il  y  étudie  les  divers  sys- 
tèmesd'économie  orthodoxe  qu'il  apprécie  sévèrement  et  renvoie  dos  à  dos 
les  matérialistes  et  les  idéologistes  en  matière  sociale.  Je  suis  convaincu 
qu'il  a  raison.  Mais,  alors,  pourquoi  affirmer  que  la  science  sociale  dépend 
de  l'économie  sociale  qui  se  rattache  à  la  philosophie  générale  des 
sciences,  laquelle  philosophie  «  repose  en  dernier  lieu  sur  la  mécanique 
et  les  mathématiques  ?  »  N'est-ce  pas  une  proposition  contradictoire  de 
celle-ci  :  «  On  ne  peut  considérer  le  phénomène  économique  comme 
exclusivement  matériel,  il  est  social,  et  tout  phénomène  social  est  à  la 
fois  et  indissolublement  physique,  organique,  et  psychique  ;  sa  pro- 
duction résulte  de  la  combinaison  indispensable  de  ces  trois  facteurs, 
combinaison  dont  le  résultat  est  mixte  et  en  grande  partie  différent.  »> 
On  ne  pourrait  admettre  ensemble  ces  deux  assertions  qu'en  ramenant 
la  psychologie  à  la  biologie  et  la  biologie  à  la  mécanique  ;  ce  qui  est 
aussi  éloigné  que  possible  de  la  vérité.  —  L'ouvrage  est  divisé  en  sept 
chapitres  :  Définitions  ;  —  Le  Système  économique  ;  —  La  Méthode  en  éco- 
nomie sociale;  —  L'Histoire  de  l'économie  sociale;  —  Le  Matérialisme  his- 
torique ;  —  L'École  mathémalico-physique  cUins  la  science  sociale  ;  — 
Conclusions  générales.  —  Nous  ne  doutons  pas  que  i'exp^imentation 
ne  convienne  à  la  sociologie  ;  mais  celle-ci  ne  pourra  se  constituer  que 
par  des  principes  qui  dépassent  et  dominent  l'expérience.  Elle  est  avant 
tout  une  science  morale. 

10.  —  L'Américain  John  Fiske,  professeur  à  l'Université  de  Harvard, 
mort  en  1901,   était  à  la  fois  positiviste  et  mystique.  Dans /a /Jesfmée 
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de  rhomme,  il  inlerprèle  le  darwinisme  de  façon  très  personnelle  et  y 
cherche  siuon  des  preuves,  tout  au  moins  des  anlicipations  du  spiri- 
tualisme, l'origine  animale  de  l'homme  et  la  tendance  progressive  qui 
élève  celui-ci  jusqu'au  sommet  de  la  création,  laissant  entrevoir  un 
monde  invisible  dans  lequel  il  aura  sa  place  et  auquel  il  est  destiné. 
«  La  théorie  darwinienne  nous  montre  distinctement  pour  la  première 
fois  comment  la  création  et  le  perfectionnement  de  l'homme  sont  le 
but  vers  lequel  lo  travail  de  la  nature  a  toujours  tendu.  »  L'âme  est 
immortelle;  elle  doit  reconnaître  et  adorer  Dieu,  mais  «  d'où  esl-tUe 
venue,  nous  ne  le  savons  pas  plus  que  nous  ne  savons  d'où  vient 
l'univers.  »  Cependant  «  l'avenir  s'illumine  pour  nous  des  radieuses 
couleurs  de  l'espoir...  et  nous  pouvons  regarder  en  avant  et  voir  venir 
le  temps  où,  dans  le  sens  le  plus  vrai,  les  royaumes  de  ce  monde  de- 
viendront le  royaume  du  Christ  et  où  il  régnera  pour  toujours,  et 
toujours  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs.  »  Voici  une  conclusion 
du  darwinisme  assez  différente  de  celles  qu'en  tirent  Huxley  ou  Haeckel . 
Mais  si  elle  est  très  consolante  et  très  élevée,  elle  n'est  pas  plus  rigou- 
reuse ni  plus  cohérente  que  la  leur.  Je  ne  sais  si  on  peut  édifier  une 
théologie  sur  l'évolulionisme  ;  c'est  assez  de  prétendre  que,  bien  com- 
pris et  sagement  limité,  il  n'est  l'adversaire  d'aucun  dogme.  Il  demeure 
un  système  très  imparfait,  attrayant  et  fécond,  si  on  le  considère  comme 
une  méthode,  incomplet  et  arbitraire  si  on  y  voit  une  explication  réelle 
et  objective.  A  le  prendre  pour  guide  en  des  questions  qui  ne  relèvent 
pas  de  lui,  on  risque  de  confondre  —  comme  cela  est  arrivé  à  M.  Fiske, 
—  les  faits  et  nos  désirs,  la  science  et  le  rêve. 

11.  —  Le  Réalisme  chrétien  et  l'Idéalisme  grec,  tel  est  le  titre  du  livre 
que  nous  donne  M.  l'abbé  L.  Laherthonnière.  Il  esl  écrit  dans  le  même 
esprit  et  avec  le  même  talent  que  ses  précédents  ouvrages.  Au  fond, 
c'est  une  thèse  contre  l'intellectualisme;  l'hellénisme  et  le  christia- 
nisme sont  en  lutte  continuelle  et  essentielle,  et  ce  conflit,  qui  date  des 
origines  de  l'Église,  s'est  perpétué  jusqu'à  nous.  Ils  s'opposent  comme 
l'abstrait  et  le  concret,  l'idée  et  le  réel,  la  dialectique  et  la  vie.  C'est 
une  double  erreur  de  ramener  le  christianisme  à  la  philosophie  grecque 
pour  le  déprécier,  ou  de  considérer  celle-ci  comme  une  sagesse  humaine 
parfaite  en  son  ordre  et  pouvant  lui  servir  de  base  naturelle.  L'idéal 
des  Grecs  est  un  idéal  statique  et  esthétique  réduisant  la  réalité  aux 
proportions  de  l'esprit  humain.  Au  contraire,  avec  le  christianisme,  la 
préoccupation  de  la  vie  se  substitue  à  la  préoccupation  des  choses.  L'ac- 
tion est  son  but,  l'interprétation  religieuse  du  monde  est  sa  doctrine; 
le  Christ  n'est  pas  seulement  révélateur  de  vérité,  mais  propulseur  de 
vie  religieuse  et  acteur  de  vie  divine  dans  l'humanité.  Le  Dieu-Personne 
du  christianisme  ne  dépasse  pas  seulement,  mais  contredit  le  dieu- 
nature  du  paganisme.  Le  problème  religieux  est  dono  un  problème 
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réel  ;  il  dépend,  en  ce  sens,  des  constatations  historiques,  mais  le  Christ 
n'est  pas  un  fait  passé;  il  est  une  réalité  présente,  d'où  l'insuffisance 
et  la  nécessité  de  l'histoire  en  apologétique.  La  vérité  chrétienne  révé- 
lée progressivement  par  Jésus,  vit,  se  perfectionne  et  se  complète  à 
travers  les  siècles  sous  l'influence  et  par  l'esprit  de  Jésus,  du  Dieu 
vivant  dans  l'humanité.  —  Nous  aimerions  à  discuter  longuement  plu- 
sieurs des  affirmations  de  ce  livre,  intéressant,  personnel  et  suggestif. 
Il  est  fait  pour  plaire  aux  hommes  de  notre  temps,  pour  lesquels  la 
croyance  est  émotion  et  décision,  plus  encore  que  connaissance.  M. 
Laberthonnière  insiste  heureusement  sur  l'alliance  féconde  de  la  pensée 
et  de  la  vie;  il  montre  excellemment  comment  elles  réagissent  l'une 
sur  l'autre;  il  signale  l'efficacité  de  la  méthode  morale  dans  l'acqui- 
sition des  vérités  religieuses.  Nous  lui  accordons  volontiers  que  la 
démonstration  chrétienne  ne  saurait  dépendre  de  l'expérience,  de 
l'induction  ou  de  la  déduction;  le  problème  qu'elle  aborde  et  qu'elle 
doit  résoudre  est  un  problème  de  vie  intérieure  supérieur  aux  pro- 
blèmes des  sciences  naturelles,  historiques,  mathématiques  et  même 
philosophiques.  Puisqu'il  est  singulier,  il  exige  des  méthodes  spéciales. 
Je  crois  que  l'auteur  pourrait  justifier  toutes  les  propositions  dont  la 
série  compose  son  livre.  —  Et  pourtant  une  impression  demeure, 
produite  par  la  lecture  de  ces  pages  compréhensives  et  attrayantes  : 
il  ne  fait  pas  à  la  raison  toute  sa  part  ;  l'angle  sous  lequel  il  aperçoit 
la  pensée  grecque  semble  choisi,  tout  exprès,  pour  légitimer  les 
conclusions  auxquelles  l'auteur  vient  aboutir.  Son  exposé  de  la 
théorie  de  l'acte  et  de  la  puissance  (p.  67)  ne  satisferait  pas  les 
S'îolastiques  ;  je  doute  qu'elle  soit  agréée  par  les  historiens  de  la 
philosophie.  Je  n'oserai  pas  dire  qu'il  y  ait  entre  la  pensée  chrétienne 
et  la  pensée  grecque  une  opposition  fondamentale.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment une  terminologie,  un  langage  que  la  théologie  chrétienne 
emprunia  à  Aristote,  à  Platon  et  à  l'hellénisme  :  elle  a  pu,  elle  a  dû 
conserver  un  très  grand  nombre  des  magnifiques  résultats  auxquels  la 
pensée  grecque  avait  abouti  parce  que  le  Fondateur  du  christianisme, 
le  Christ  Jésus  est  le  Verbe  qui  <  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde.  » 

Histoire  et  Critique.  —  12.  —  La  thèse  de  doctorat  de  M.  Émilien 
Senchet,  soutenue  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  a  paru  sous 
ce  titre  :  Essai  sur  la  Méthode  de  Francisco  8anchez.  Philosophe  et 
médecin,  Sanchez  naquit  à  Tuy,  ville  espagnole  située  sur  la  frontière 
du  Portugal,  vers  1550  ;  fit  ses  études  à  Braga,  émigra  à.  Bordeaux, 
voyagea  en  Italie,  fut  reçu  médecin  à  Montpellier,  et  vint  se  fixer  à 
Toulouse  où  il  devint  professeur  de  médecine  et  de  philosophie  à 
l'Université  ;  il  mourut  en  1623.  Il  mérite  une  place  dans  l'histoire  de 
la  philosophie,  comme  étant  le  dernier  des  sceptiques  anciens  et  le 
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premier  des  philosophes  modernes.  Son  ouvrage  :  Quod  nihil  scitur, 
exprime  sa  pensée  maîtresse  :  la  relativité  de  la  connaissance.  Le 
dogmatisme  d'Aristote  est  insoutenable  ;  car  le  milieu  extérieur  où  est 
situé  l'objet  de  notre  connaissance,  les  sens  et  l'esprit,  sont  des  sources 
d'illusions  et  notre  connaissance  du  monde,  de  l'âme,  de  Dieu,  résulte 
d'une  synthèse  subjective  bien  plus  que  d'une  analyse  objective.  Le 
penseur  antique  auquel  notre  philosophe  ressemble  le  plus  est  Sextus 
Empéricus  ;  mais  ses  théories  le  montrent  comme  un  précurseur  de 
Bacon,  de  Descartes  et  deKant.  Son  empirisme  le  rapproche  dnNovum 
organum  ;  son  rationalisme  précède  le  Discours  sur  la  Méthode  ;  sa 
théorie  de  la  connaissance  devance  les  trois  critiques.  On  pourrait, 
sans  trop  exagérer,  retrouver  dans  l'œuvre  de  ce  médecin  philosophe 
les  vues  et  presque  les  théories  de  Claude  Bernard.  Il  ne  semble  pas 
que  ses  hardiesses  philosophiques  aient  altéré  l'intégrité  de  la  foi 
catholique.  —  Il  aurait  donc  établi  entre  sa  science  et  sa  croyance  la 
«  cloison  étanche  »  que  certains  penseurs  essaient  de  mainteuir  entre 
les  convictions  de  l'homme  et  les  adhésions  du  chrétien  ;  position 
intenable,  illogique  et  à  laquelle  il  faut  loyalement  renoncer  si  l'on 
veut  raisonner  et  croire.  Le  livre  de  M.  Senchet  est  divisé,  composé, 
écrit  avec  netteté  ;  Il  est  le  fruit  de  laborieuses  recherches  ;  il  est 
l'oeuvre  d'un  esprit  judicieux  et  mesuré.  Nous  n'admettrons  jamais 
<  qu'entre  l'idéalisme  kantien  et  le  réalisme  métaphysique  le  désac- 
cord ne  soit  qu'apparent.  »  Pour  nous,  sans  l'existence  des  noumè7ies 
il  n'y  a  pas  de  philosophie  ;  mais  l'affirmation  des  noumènes  dans 
la  philosophie  kantienne  est  arbitraire  et  illogique.  Si  l'on  n'accorde 
pas  que  la  sensation  suppose  et  révèle  à  la  fois  l'objet  et  le  sujet  de  la 
connaissance,  il  faut,  croyons-nous,  aboutir  inévitablement  à  l'idéa- 
lisme, forme  raffinée  du  nihilisme. 

13.  —  Louis-André  Feuerbach,  quatrième  fils  d'un  jurisconsulte 
célèbre,  né  en  1804,  mort  en  1872,  n'est  guère  connuenFrance.il 
obtient  à  peine  quelques  ligues  dans  les  dictionnaires  de  Larousse  ou 
de  Vapereau  et  de  brèves  notices  dans  les  histoires  de  la  philosophie 
et  de  la  littérature.  Il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  E.  Renan  écrivait  un 
article  sur  ce  philosophe,  à  propos  de  la  traduction  de  certains  de  ses 
écrits  par  Hermann  Ewerbeck.  Mais  dans  la  thèse  de  M,  Albert  Lévy  : 
La  Philosophie  de  Feuerbach  et  ses  influences  sur  la  littérature  allemande, 
il  est  l'objet  d'un  travail  approfondi.  L'auteur  nous  le  montre,  se 
détachant  de  l'hégélianisme  pour  embrasser  le  positivisme  et  réunis- 
sant les  deux  systèmes  dans  une  synthèse  dont  la  forme  demeure 
souvent  idéaliste  tandis  que  le  fond  est  brutalement  matérialiste.  Il 
fut  l'adversaire  du  Christ  et  de  sa  doctrine  ;  et  parce  que  la  religion 
chrétienne  n'est,  en  somme,  qu'une  théorie  de  la  vie  éternelle,  c'est  le 
dogme  de  l'immortalité  qui  reçut  ses  premiers  coups.  La  survivance 
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personnelle  est  une  chimère  dont  l'existence,  en  celui  qui  en  espère 
la  réalisation,  atteste  seulement  la  réalité  des  aspirations  et  du  désir 
qui  lui  ont  donné  naissance,  La  vraie  immortalité  consiste  à  accepter 
la  mort  qui  a  une  quadruple  racine  :  valeur  morale,  raison  métaphy- 
sique, cause  physique,  origine  psychologique.  Feuerbach  est  encore 
engagé  dans  la  gangue  de  l'hégélianisme  et  de  son  style  mystérieux 
ou  alambiqué.  Il  se  libère  peu  à  peu  et  dans  son  ouvrage  sur  l'essence 
du  christianisme  ses  affirmations  sont  plus  intelligibles  et  ses  conclu- 
sions plus  nettes.  Ce  n'est  pas  à  l'histoire  qu'il  s'adresse  pour  connaître 
cette  essence,  car  elle  est  défigurée  par  les  mythes  et  comme  noyée 
dans  la  légende,  mais  plutôt  à  la  doctrine  dont  le  sens  véritable  se 
précise  sous  les  allégories  dogmatiques  qui  la  défigurent  :  le  christia- 
nisme c'est  le  Dieu-Homme,  et,  en  effet  il  n'y  faut  voir  qu'une  anthro- 
pologie voilée  avec  des  expressions  théologiques  ;  l'homme  est  vraiment 
Dieu,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  l'homme.  »  Cependant  la  philo- 
sophie religieuse  est  incomplète  si  elle  s'en  tient  à  l'interprétation 
du  culte  chrétien  :  c'est  l'essence  de  la  religion  qu'il  importe  de  décou- 
vrir. On  la  peut  résumer  par  cette  assertion  :  Le  Dieu  physique,  qui 
domine  les  religions  anciennes  et  dont  la  toute-puissance  semble  être 
l'attribut  caractéristique,  n'est  que  la  personnification  de  la  nature.  Ce 
sentiment  de  dépendance  qui  relie  l'homme  aux  choses  est  le  point 
de  départ  du  paganisme  et  du  judaïsme,  la  liberté  en  est  la  tin  a  le 
bonheur  égoïste  le  couronnement  immoral.»  Que  sera  donc  la  morale, 
sinon  l'opposé  de  l'égoïsme  ou  l'amour  ;  n'entendez  par  ce  mol  rien  de 
mystique,  aucune  de  ces  ferveurs  qui  élèvent  l'homme  au-dessus  de 
lui-même  et  sont  à  la  fois  la  cause  des  énergies  et  des  joies  de  l'âme  ; 
cet  amour  n'est  qu'une  affirmation  de  la  volonté  de  vivre  ;  il  n'a  pour 
objet  que  l'homme  et  il  ne  se  présente  jamais  sous  forme  de  devoir  — 
car  le  devoir  est  injustifiable,  l'obligation  nulle  et  la  sanction  vaine, 
mais  avec  la  spontanéité  irrésistible  de  l'instinct.  A  cette  première 
partie,  la  Philosophie,  en  succède  une  deuxième,  Vln/îuence.  Elle  semble 
avoir  été  universelle  si  vraiment,  comme  le  prétend  M.  Lévy,  elle 
contribua  à  la  formation  de  plusieurs  des  écrivains,  des  penseurs  et  des 
artistes  de  l'Allemagne,  tels  que  Strauss,  en  théologie,  Rudge  en  poli- 
tique, Marx,  Engels  en  sociologie,  Stirner,  Moleschotl  en  philosophie, 
Herwegh  en  poésie,  Wagner  dans  le  drame,  et  plusieurs  autres  men- 
tionnés par  M.  Lévy.  —  Le  second  livre  comprend  plus  de  trois  cents 
pages,  et  il  a  fallu  pour  l'écrire  de  nombreuses  et  consciencieuses 
investigations,  une  érudition  très  étendue,  une  rare  connaissance  de 
la  littérature  allemande.  Le  premier  livre  est  moins  personnel  :  c'est  le 
résumé  —  et  il  semble  fidèle  —  des  idées  de  Feuerbach.  Je  crains  que 
son  critique  ne  partage  trop  souvent  sa  manière  de  voir.  «  Il  semble 
qu'un  retour  à  Feuerbach  ne  pourrait  avoir  que  d'heureux  effets.  » 
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Il  est  vrai,  ses  livres  pourraient  servir  de  bréviaire  à  l'anticléricalisme, 
étroit,  banal  et  fougueux.  Il  n'y  a  rien  d'original  en  ces  négations,  ces 
destructions,  et  ces  blasphèmes.  Il  a  plu  à  M.  Lévy  de  vouer  à  l'œuvre 
de  ce  prétendu  philosophe  son  temps,  son  effort,  sa  conscience  et  son 
talent  ;  il  en  a  le  droit,  mais  il  nous  permettra  de  le  regretter,  pour  ses 
lecteurs  et  pour  lui,  et,  tout  on  appréciant  les  qualités  de  penseur  et 
d'écrivain  dont  il  fait  preuve,  de  déplorer  sincèrement  qu'il  se  déclare 
en  communion  d'idées  avec  cet  énergumène. 

14.  —  «  Gratry,  contestable  en  politique  et  en  sociologie,  est  un  grand 
philosophe  >,  telle  est  la  conclusion  de  la  pénétrante  étude  consacrée 
au  célèbre  oratorien  par  le  R.  P.  At  :  Gralry  ;  sa  philosophie.  Elle  éton- 
nera quelques  personnes,  car  Gratry  n'était  ni  idéaliste,  ni  criticiste, 
ni  évolulioniste,  ni  scolastique.  C'était  un  esprit  ouvert,  une  âme  élevée 
et  généreuse  ;  mérite-t-il  le  titre  de  philosophe  1  Assurément.  Le 
R.  P.  At  a  raison  de  revendiquer  pour  lui  cet  honneur,  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  détermine  excellemment  les  caractères  «  qui  font  de  sou  œuvre 
très  complète  une  œuvre  originale  et  personnelle.  »  Le  premier  carac- 
tère est  l'inlégralilé.  Persuadé,  comme  Leibnitz,  de  la  continuité  des 
choses  et  des  idées,  il  rappelle  et  explique  la  méthode  de  Platon  :  aller 
au  vrai  avec  toute  son  âme,  et,  tout  en  affirmant  et  en  respectant 
l'essentielle  distinction  de  la  raison  et  de  la  foi,  il  anime,  éclaire,  élargit, 
enrichit  la  philosophie  par  l'esprit,  la  lumière,  la  fécondité,  la  richesse 
de  la  théologie.  Toute  sa  vie  il  a  combattu,  et  avec  quelle  ardeur,  la 
dispersion  des  forces,  la  séparation  abusive  qu'une  spécialisation  outrée 
introduit  parmi  les  objets  de  la  pensée,  l'égoïsme  qui  dessèche,  isole 
les  hommes  et  rend  leurs  efforts  infructueux.  Le  second  caractère  est 
le  vole  de  l'amour  ;  Gratry  continue,  sur  ce  point,  la  tradition  de  saint 
Bonaventure,  de  saint  François  de  Sales,  de  Pascal  ;  mieux  que  personne, 
en  notre  siècle,  il  a  analysé  les  raisons  du  cœur  et  démontré  que 
«  l'amour  provoque  l'entendement ,  soutient  son  labeur  dans  la 
recherche  de  la  vérité  et  chante  ses  victoires.  »  On  sait  que  Gratry 
avait  imaginé  un  «  sens  divin  »  que  la  conscience  ne  révèle  pas,  que 
la  raison  ne  justifie  pas,  et  qui  est  une  invenlion  malheureuse,  source 
des  confusions,  cause  des  lacunes  de  sa  philosophie.  Le  P.  At  discute 
avec  sagacité  cette  hypothèse  inutile,  illégitime  et  dangereuse.  Le 
troisième  caractère  est  Vidéalisme  ;  entendez  par  ce  mot  la  faculté  de 
conjecture  et  l'aspiration  à  proposer  des  solutions  invérifiables  pour 
des  problèmes  insolubles.  Les  esprits  avides  de  rigueur  peuvent  lui 
reprocher  cette  tendance  qui  l'a  parfois  introduit  et  égaré  en  des  sphères 
inaccessibles  à  la  raison  et  même  à  la  foi,  mais  les  poètes  seront  char- 
més par  ces  descriptions  attrayantes  et  colorées,  éveillant  et  favorisant 
de  beaux  rêves  qui  ouvrent  des  horizons  à  la  pensée,  lui  donnent  un 
élan   merveilleux.    Enfin  le  quatrième  caractère  est  le  myslicisme  ; 
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Gratry  est  mystique,  en  ce  sens  qu'il  préconise  une  méthode  affective 
pour  arriver  au  vrai,  ce  qui  peut  être  excellent  et  convient  à  son  âme 
généreuse  ;  mais  il  mêle  trop  souvent  le  surnaturel  à  la  nature  et  la  foi 
à  la  raison,  ce  qui  est  beaucoup  moins  louable  et  inadmissible  lorsqu'on 
semble  confondre  les  deux  ordres  de  connaissance  et  de  vie.  Remer- 
cions l'auteur  de  cette  courte  brochure  substantielle  et  attrayante, 
d'avoir  attiré  et  fixé  notre  attention  sur  une  haute  figure  et  félicitons-le 
d'avoir  su  garder  une  parfaite  mesure  dans  l'appréciation.  Quelques- 
uns  des  disciples  de  Gratry  ont  déconsidéré  l'œuvre  du  maître  en 
s'al  tachant  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  contestable  dans  son  système  ;  il  était 
bon  de  les  avertir  en  rappelant  à  tous  les  autres  les  services  rendus 
par  cet  apôtre  au  cœur  ardent  à  la  religion  et  à  la  pensée. 

15.  —  Le  Néo-Criticisme  de  Charles  Renouvier  :  sous  ce  titre,  M.  E. 
Janssens  expose  le  système  du  philosophe  mort,  il  y  a  un  an,  quelques 
mois  après  son  élection  à  l'Institut.  Le  premier  chapitre  est  une  bio- 
graphie succincte  ;  nous  signalerons  à  l'auteur  un  détail  important  qui 
contribue  à  expliquer  le  système  du  philosophe  et  surtout  à  fournir  le 
motif  de  son  esprit  sectaire  :  catholique  de  naissance,  Renouvier  avait 
abjuré  le  catholicisme  pour  adhérer  au  protestantisme  auquel  il  eût 
désiré  convertir  la  France.  —  Le  second  chapitre  :  Renouvier  et  Kant, 
précise  les  ressemblances  et  les  différences  entre  le  philosophe  allemand 
et  son  disciple  français,  ennemi  déclaré  et  persévérant  des  nownènes. 
Le  troisième  chapitre  justifie  la  sélection  opérée  par  la  critique  dans 
l'œuvre  qu'il  veut  analyser  ;  ne  pouvant  l'embrasser  dans  son  ensemble, 
il  nous  dit  pourquoi  il  a  choisi  l'épistémologie  et  la  critériologie  qui 
sont  en  effet  les  parties  essentielles  du  néo-criticisme.  —  La  Théorie  de 
la  connaissance  est  l'objet  du  chapitre  IV.  Elle  comprend  le  Principerle 
Vidéalïsme  :  le  phénomène  est  seul  connaissable  ;  —  la  Loi  du  fini  :  l'être 
existant  est  nécessairement  borné  et  limité;  —  le  Principe  de  relalivilé  : 
les  divers  représentatifs  ne  sont  connaissables  que  par  leurs  relations  ; 
les  catégories  ou  formes  de  ces  relations  :  statiques  (qualités,  quantité, 
position)  et  dynamiques  (succession,  devenir,  finalité,  causalité).  A. 
l'aide  de  ces  principes  on  peut  résoudre  les  antinomies,  opérer  la  syn- 
thèse totale  des  phénomènes  et  constituer  la  science.  Mais  quelle  est 
la  valeur  de  celte  science?  Comment  échapper  au  doute  qui  nous 
assiège  et  nous  obsède  ?  «  On  ne  doute  pas  dans  l'un  de  ces  trois  cas  : 
quand  on  voit,  quand  on  sait,  quand  on  croit.  »  Cependant  nos  per- 
ceptions sont  parfois  illusoires  et  nos  démonstrations  défaillantes; 
reste  la  croyance,  œuvre  commune  de  la  raison,  de  la  passion  et  de  la 
volonté  et  triomphe  de  la  liberté  (ch.  V).  Le  chapitre  VI  contient  la 
critique  de  ces  théories,  une  critique  intelligente  et  décisive  digue  de 
l'exposition  lucide  qui  la  précède.  Ce  système  puissant  et  pesant,  fruit 
d'un  travail  considérable  et  acharné  dont  les  parties  semblent,  au 
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premier  abord,  rigoureusement  enchaînées,  repose  sur  un  fondement 
instable,  implique  des  contradîclions  et  présente  des  incohérences.  Ch. 
Renouvier  ne  parvient  pas  à  expliquer  ni  même  à  conserver  cet  être 
conscient  auquel  se  réduit  son  personnalisme  :  il  a  édifié  laborieuse- 
ment un  système  dont  l'ampleur  est  imposante,  où  divers  détails 
fixent  l'atieution  et  méritent  l'éloge  ;  mais  sa  tentative  prouve  une  fois 
de  plus  qu'on  ne  saurait  bâtir  un  édifice  solide  et  harmonieux  si  on 
rejette  la  réalité  de  la  substance.  —  S'il  n'y  a  pas  de  substance,  il  n'y 
a  rien.  —  Le  livre  que  M.  Janssens  vient  d'écrire  est,  je  pense,  une 
thèse  de  doctorat  :  il  fait  grand  honneur  à  celui  qui  l'a  composé,  mais 
aussi  à  l'Institut  supérieur  de  philosophie  de  l'Université  de  Louvain 
et  à  son  éminent  direcieur,  Mgr  Mercier. 

16.  —  L'Année  'philosophique  est  toujours  intéressante;  elle  ne  con- 
tiendra plus  désormais  un  article  de  M.  Renouvier,  mais  ce  recueil 
continuera  d'initier  à  sa  doctrine  le  public  philosophique.  M.  Pillon  y 
traite,  cette  fois,  de  la  simplicité,  en  continuant  l'examen  de  la  critique 
de  Bayle  sur  les  attributs  de  Dieu.  Puisque  la  notion  de  substance  est 
d'origine  spatiale,  il  n'y  a  pas  de  substance  simple  (pas  plus  du  reste 
que  de  substance  étendue),  ce  concept  étant  contradictoire.  Il  n'y  a  que 
des  consciences  et  il  faut  leur  appliquer,  pour  découvrir  leurs 
propriétés,  leurs  opérations  et  leurs  lois,  la  catégorie  suprême  de  la 
relation.  Le  dieu  du  néo-criticisme  est  un  être  imparfait  puisqu'il  lui 
est  absolument  interdit  d'être  infini  ;  je  ne  vois  pas  trop  en  quoi  il 
diffère  d'un  phénomène  supérieur  aux  autres  si  l'on  veut,  mais  de 
môme  nature  qu'eux.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs  les 
qualités  de  M.  Pillon,  qui  connaît  à  merveille  la  philosophie  du  xvii* 
siècle,  s'oriente  à  travers  les  doctrines,  en  remarque  et  en  décèle  les 
points  faibles.  Même  quand  on  ne  juge  pas  comme  lui,  son  excursion 
intellectuelle  nous  présente  des  aspects  variés  et  on  le  suit  avec  plai- 
sir et  profil.—  Les  interprétations  de  la  pensée  antique,  telles  que  nous 
les  offre  M.  Brochard,  sont  ordinairement  neuves,  et,  nous  entretenant  de 
la  morale  d'Épicure,  on  se  doutait  qu'il  nous  en  parlerait  tout  autrement 
que  M.  Guyau.  Comment,  de  cette  assertion  fondamentale  :  le  plaisir 
est  le  seul  bien,  Épicure  arrive-t-il  progressivement  à  la  résignation,  à 
la  paix  joyeuse  du  sage  et  à  ce  que  nous  appellerions,  en  langue 
chrétienne,  la  soumission  k  la  volonté  de  Dieu?  M.  Brochard  essaie  de 
le  montrer  ;  et  je  n'oserais  certifier  qu'il  y  arrive,  mais  je  reconnais  qu'il 
emploie  les  arguments  les  plus  spécieux  et  qu'il  les  traduit  avec  un 
art  consommé.  —  M.  Dauriac  traite  de  l'instinct  réaliste  et  il  réhabilite- 
rait volontiers  Th.  Reid  si  décrié  et  si  méprisé.  Le  philosophe  écossais 
n'essaie  pas  de  démontrer  la  réalité  objective  du  monde  et  refuserait 
des  preuves  si  on  les  lui  demandait,  même  ^'il  en  avait,  ce  qui  n'est  pas 
sûr  ;  en  effet   ces    preuves    se    ramèneraient  à    l'argumentation    de 
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Descartes  obligé  de  recourir  au  témoignage  de  Dieu  ;  on  conviendra 
que  le  moyen  est  assez  détourné  et  Reid  n'est  guère  dépassé  que 
par  M.  Renouvier  qui  a  compris  et  mis  en  Iu»mière  cette  vérité 
méconnue  :  ce  sentiment  est  suspendu  à  une  croyance.  On  lit 
toujours  avec  agrément  les  études  de  M.  Dauriac  qui  est  souple, 
alerte  et  spirituel.  —  Nous  n'en  saurions  dire  autant  du  travail  de 
M.  Hamelin,  qui  n'a  voulu  faire  qu'œuvre  utile  en  nous  signalant  les 
corrections  à  la  plus  récente  des  traductions  françaises  des  Prolégomènes 
de  Kant.  On  sait  que  ce  fut  l'œuvre  de  jeunes  normaliens  envers 
lesquels  il  serait  injuste  de  se  montrer  trop  sévère,  mais  on  n'aurait 
guère  pensé  que  ce  travail  contînt  près  de  cinq  cents  à  six  cents 
fautes,  ce  qui  est  beaucoup  et  même  un  peu  trop.  Nous  ne  lirons  plus 
désormais  les  Prolégomènes  sans  modifier,  d'après  les  indications  de 
M.  Hamelin,  le  texte  traduit  de  l'allemand  et  sans  remercier  le  savant 
professeur  du  service  qu'il  nous  a  rendu.—  La  revue  bibliographique 
n'est  plus  l'œuvre  exclusive  de  M.  Pillon  :  il  s'est  adjoint  M.  Lionel 
Dauriac,  et  cela  introduit  une  agréable  variété  dans  les  compte  rendus, 
dont  l'esprit  demeure  le  même,  mais  dont  la  forme  est  assez  différente. 
L'ironie  de  M.  Dauriac  est  plus  fine,  l'affirmation  de  M.  Pillon  est  plus 
précise  ;  l'un  semble  légèrement  sceptique,  l'autre  d'un  dogmatisme 
quelque  peu  intolérant.  Le  premier  s'est  réservé  les  travaux  des  théo- 
logiens protestants,  pour  lesquels  il  éprouve  et  professe  une  complai- 
sance visible  ;  le  second  aborde  volontiers  les  livres  de  philosophie 
littéraire.  Le  volume  se  termine  par  un  article  nécrologique  sur  Charles 
Renouvier,  où  l'on  trouvera  d'utiles  renseignements  biographiques, 
sans  aucune  réflexion  laudative  ou  critique.  L.  Maisonneuve. 


SCIENCES  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES 
SCIENCES  MATHÉMATIQUES 

Physique.  —  1.  Propagaiion  du  l'électricilé.  Histoire  et  théorie,  par  Marcel  Bbil- 
Loom.  Paris,  Herraann,  1904,  gr.  in-8  de  vi-398  p.,  15  fr.  — 2.  Leçons  sui-  l'électri- 
cilé, par  Éric  Gérard.  T.  I.  7<=  édit.  Paris,  Gautliier-Villars,  1904,  in-8  de  xii-882  p., 
avec  40O  fig.,  12  fr.  —  3.  Physique  industrielle.  Thermodynamique,  par  P.-L. 
Marchis.  t.  I.  Notions  fondameiitales .  Paris,  Gauthier-Viliars,  1904,  gr.  in-8  de 
176  p.,  5  fr. 

Chimie. —  4.  Éléments  de  chimie  inorganique,  par  W.  Ostwald.  !'•  partie.  Me7ai/ojcfe5. 
Trad.  de  l'allemand  par  L.  Lazard.  Paris.  Gauthier-Villars,  i90i,  gr.  ia-8  de  xi- 
542  p.,  15  fr.  —  5.  Le  Radium  et  la  radioactivité,  par  Paul  Besson.  Paris,  Gau- 
thier-Villars, 1904,  in-16  de  vii-170  p.,  2  fr.  75.  —  6.  Rayoïis  «iV»,  par  R.  Blon- 
DLOT.  Paris,  Gauthier-Villars,  1904,  in-16  de  vi-78  p.,  avec  3  fig.  «t  un  écran  phos- 
phorescent, 2  fr.  —  7.  Le  Radium  et  les  nouvelles  radiations,  par  A.  Berget. 
Paris,  Librairie  universelle,  1904,  in-18  de  176  p.,  2  fr. 

Mathématiques.  —  8.  Cours  d'analyse,  par  G.  Humbert.  T.  II.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1904,  gr.  in-8  de  xix-493  p.,  16  fr. 

Sciences  et  Industrie.   —   9.   Essais    industriels   des  machines  électriques  et   des 
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groupes  électrogènes,  par  F.  Loppé.  Paris,  Gauthier- Villars,  gr.  in-8  de  283  p., 
8  fr.  —  10.  Traité  élémentaire  des  enroulements  des  dynamos  à  courant  continu, 
par  F.  Loppé.  Paris,  Gaulliier-Villars,  1904,  ia-16  de  vi-79  p.,  avec  fig.  et  12 
planches,  2  fr.  75.  —  11.  Les  Applications  des  aciers  au  nickel,  par  Ch.-Ed. 
Gdillacme.  Paris,  Gauthier-Villars,  1901,  in-8  de  vu-215  p.,  3  fr.  50.  —  i2.  Actuali- 
tés scientifiques,  par  Max  de  N.\nsouty.  Paris,  Schleicher,  1904,  in-12  de  329  p., 
3  fr.  50. 

Physique.  —  1.  —  Reprenant  toutes  les  théories  se  rapportant  à  la 
propagation  de  l'électricité,  examinant  de  plus  près  les  expériences, 
M.  Brillouin,  dans  son  livre  sur  la  Propagation  de  Véîeclricilé,  nous 
donne  des  résultats  nouveaux  et  bien  plus  complets  que  tous  ceux 
obtenus  jusqu'ici.  L'auteur  ne  s'imagine  pas  avoir  fait  un  travail  défi- 
nitif: c'est  une  présomption  que  ne  saurait  avoir  un  savant  tant  soit 
peu  digne  de  ce  nom;  mais  il  annonce  avec  modestie  que  ses 
travaux  forment  un  ensemble  assez  satisfaisant  dans  le  domaine 
étudié  pour  provoquer  la  comparaison,  faire  réfléchir  le  lecteur.  Ces 
simples  paroles  signifient  en  réalité  que  toutes  les  théories  anciennes 
ou  actuellement  en  cours  ont  été  reprises,  scrutées  et  analysées  dans 
leurs  moindres  détails, que  l'auteur  a  cherché, en lesdéveloppaut,  avoir 
dans  quelles  limites  elles  concordaient  avec  les  derniers  résultats  expé- 
rimentaux ;  quand  la  concordance  n'existe  plus,  M.  Brillouin,  suivant 
les  cas,  modifie  ou  rejette  la  théorie,  établit  de  nouvelles  formules,  ne 
se  bornant  pas  à  des  développements  mathématiques,  mais  fournissant 
des  données  numériques  scrupuleusement  calculées  chaque  fois  que 
des  formules  peuvent  conduire  à  des  applications  pratiques;  citons,  par 
exemple,  la  belle  étude  analytique  des  fonctions  qui  se  présentent  dans 
l'étude  des  oscillations  dans  un  ellipsoïde  de  révolution,  élude  complétée 
par  des  tables  permettant  d'utiliser  ces  fonctions.  M.  Brillouin  n'a 
pas  traité  tous  les  problèmes  se  rapportant  aux  courants  permanents 
ou  variables  sans  induction,  à  l'induction  ou  au  champ  électromagné- 
tique, il  ne  nous  donne  que  ceux  peu  connus  en  France  ou  ceux 
pour  lesquels  il  a  obtenu  des  résultats  nouveaux.  L'auteur  fait  de  plus 
l'histoire  de  la  propagation  de  l'électricité;  il  l'a  divisée  en  deux 
parties  :  l'une,  que  nous  appellerons  l'histoire  des  précurseurs, 
forme  un  chapitre  à  part  comprenant  les  physiciens  depuis  Gavendish 
jusqu'à  Clausius  ;  l'autre,  qui  est  l'histoire  de  la  science  actuelle,  est 
développée  dans  les  différents  chapitres  du  volume.  Pour  cette  partie, 
M.  Brillouin  étudie  l'histoire  de  chaque  problème  et  non  pas  l'ensemble 
des  travaux  de  chaque  physicien;  l'histoire  est  ainsi  très  bien  reliée  à  la 
contexture  générale  du  remarquable  ouvrage  de  M.  Brillouin.  Signalons 
enfin  que  l'auteur,  en  de  nombreux  cas,  indique  dans  quel  sens  doivent 
être  orientées  les  recherches  futures. 

2.  —  Cinq  ans  seulement  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXXIX,  p.  157-158), 
ont  suffi  à  épuiser  une  copieuse  édition  du  livre  de  M.  9.  Gérard  :  Leçons 
Novembre  1904.  T.  CI.  26. 
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sur  l'électricité.  Pendant  quelle  courte  période  va  s'écouler  la  septième 
édition  que  nous  sommes  heureux  de  présenter  ?  Peu  de  temps, 
croyons-nous,  car  chaque  édition  que  nous  donne  le  savant  directeur 
de  l'Institut  éleclrotechnique  de  Liège  ne  comporte  pas  simplement  les 
additions  nécessiiées  par  les  progrès  de  la  science;  c'est,  au  contraire,  un 
ouvrage  complètement  remanié  dans  lequel  tout  ce  qui  a  vieilli  et  n'est 
plus  de  première  utilité  est  impitoyablement  écarté.  Les  rayons  catho- 
diques, les  rayons  X,  les  corps  radio-actifs,  la  distinction  à  établir  entre 
un  feuillet  et  un  courant  ont  trouvé  une  petite  place  dans  ce  volume. 
Les  courants  alternatifs  remplissent  près  de  cent  pages  de  rédaction 
toute  nouvelle,  les  ondes  herziennes  ont  été  l'occasion  de  nouveaux 
développements.  Le  chapitre  consacré  aux  accumulateurs  a  été  com- 
plété. Quant  aux  dynamos  nous  renonçons  à  citer  toutes  les  modifica- 
tions et  adjonctions  qui  ont  été  introduites.  Les  détails  de  construction 
et  les  projets  de  machines  montrent  avec  quelle  préoccupation  de  la 
pratique  sont  formés  les  ingénieurs  à  l'Institut  Montefiore  tout  en  y 
recevant  une  forte  instruction  théorique. 

3.  —  La  thermodynamique  s'est,  pendant  ces  dernières  années,  sin- 
gulièrement modifiée  et  surtout  élargie  ;  de  nombreux  problèmes  nou- 
veaux ont  été  abordés  et  résolus,  des  questions  pratiques,  dans  lesquelles 
on  tient  compte  de  la  viscosité  et  du  frottement,  ont  reçu  une  solu- 
tion relativement  simple.  M.  P.  Duhem  a  contribué  largement  à  tous 
ces  travaux,  en  dehors  des  mémoires  innombrables  qu'il  a  produits  ;  il  a 
exposé  ses  théories  dans  le  Traité  élémentaii'e  de  mécanique  chimique 
fondée  sur  la  thermodynamique  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXXIX,  p.  48-49) 
et  les  a  résumées  dans  Thermodynamique  et  Chimie  (Cf.  Polybiblion, 
t.  XGVIl,  p.  335).  —  Ce  dernier  livre,  malgré  sa  simplicité,  ne  permet- 
tait pas  encore,  à  notre  avis,  aux  théories  de  M.  Duhem  de  se  répan- 
dre très  rapidement  dans  tous  les  milieux  où  des  notions  de  thermody- 
namique sont  nécessaires.  Professeur,  comme  M.  Duhem,  à  la  Faculté 
de  Bordeaux,  M.  Marchis,  adoptant  sans  restriction  toutes  les  idées 
excellentes  de  son  collègue,  publie  un  livre  tout  élémentaire  de  Ther- 
modynamique. Le  premier  volume,  actuellement  seul  publié,  contient 
les  chapitres  suivants  :  le  Principe  de  l'équivalence  de  la  chaleur  et  du 
travail,  le  Principe  de  Garnot-Glausius,  l'Entropie,  l'Énergie  utilisable, 
Chaleur  chimique  et  chaleur  voltaïque.  Ce  livre  sera  bientôt  dans  les 
mains  de  tous  les  élèves  ingénieurs;  quelle  que  soit  iaspécialité  à  laquelle 
ils  se  destinent,  ils  ont  besoin  de  connaître  et  de  bien  connaître  les 
matières  qui  y  sont  exposées  et  il  n'existe  pas  d'autre  ouvrage  auquel 
ils  puissent  avoir  recours.  Nous  conseillons  aussi  très  fortement  à  ceux 
qui  sont  restés  en  admiration  devant  le  principe  de  la  conservation 
de  l'énergie,  qui  ne  connaissent  que  la  thermodynamique  basée  sur 
ce  principe  et  q*i  n'ont  pas  le  temps  délire  les  ouvrages  de  M.  Duhem, 
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de  parcourir  ce  volume  dont  la  lecture  ne  leur  prendra  que  quelques 
instants,  et  leur  foi  dans  la  conservation  de  l'énergie  sera  détruite  ;  ils 
renieront  leur  ancienne  idole  et  adopteront  les  théories  si  bien  exposées 
par  M.  Marchis. 

Chimie.  —  4.  —  Dans  le  premier  volume  des  Eléments  de  chimie 
organique^  du  professeur  Oslwald,  il  faut  avoir  bien  soin  de  distinguer 
la  forme  et  le  fond.  La  rédaction  est  beaucoup  trop  longue  :  que  de 
phrases  inutiles,  que  de  répétitions,  que  de  réflexions  par  trop  naïves  ! 
L'auteur  s'attend  à  une  partie  de  ces  reproches;  il  donne  les  raisons 
qui  l'ont  amené  à  cette  forme  de  rédaction  :  nous  ne  les  admettons  pas. 
D'ailleurs,  ce  serait  de  peu  d'importance,  eu  égard  à  la  haute  valeur  du 
livre  en  lui-même,  si  nous  ne  craignions  que  les  longueurs  du  style 
ne  rebutent  des  lecteurs.  Le  professeur  Ostwald  s'est  proposé  d'exposer, 
dans  ce  volume,  la  chimie  des  métalloïdes  d'après  les  vues  et  les  don- 
nées de  la  chimie  théorique  actuelle.  Il  suppose  un  étudiant  absolu- 
ment ignorant  de  toutes  ces  choses,  auquel  il  veut  dévoiler  simultané- 
ment les  faits  et  les  lois  d'une  façon  simple  et  logique.  Renonçant  à  faire 
un  exposé  à  priori  des  lois  de  la  mécanique  chimique  et  d'appliquer  ces 
lois  aux  divers  phénomènes  chimiques,  le  savant  professeur  préfère 
conserver  l'ancienne  division  de  la  chimie  qui  prend  l'étude  des  élé- 
ments chimiques  dans  un  ordre  déterminé  et  il  présente  les  lois  nou- 
velles lorsqu'une  de  ses  applications  se  rencontre.  La  première 
pensée  que  l'on  a  en  voyant  celte  méthode  est  de  croire  qu'elle  conduit 
au  chaos.  Il  n'en  est  rien.  Les  lois  de  la  mécanique  chimique  se  déve- 
loppent dans  leur  enchaînement  naturel.  L'auteur  avoue  que  ce  n'est 
pas  sans  peine  qu'il  est  arrivé  à  ce  résultat  et  nous  le  croyons  ;  c'est 
un  véritable  tour  de  force  d'avoir  fait  cadrer  le  développement  de 
l'histoire  et  des  propriétés  des  corps  avec  celui  des  lois  qui  régissent 
les  modifications  chimiques  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  accroc  à 
l'ordre  logique  et  sans  qu'il  reste  trace  de  l'efîort  immense  qu'il  a  fallu 
faire  pour  arriver  à  ce  résultat.  La  chimie  qui,  autrefois,  était  une 
science  purement  descriptive,  est  devenue  une  science  rationnelle  :  il 
n'est  pas  permis  d'ignorer  les  résultais  de  cette  évolution.  Pour  les 
étudier  une  première  fois,  l'ouvrage  de  M.  Ostwald  réduit  l'effort  du 
lecteur  au  minimum,  si  celui-ci  veut  bien  ne  pas  s'impatienter  des 
longueurs  déjà  signalées  et  ne  porter  son  atlenlion  que  sur  la  perfec- 
tion de  la  méthode. 

5.  —  M.  d'Arsonval,  dans  la  Préface  du  livre  de  M,  P.  Besson  :  Le 
Radium  et  la  radioactivité,  pourrait  laisser  croire  au  lecteur  que  cet 
ouvrage  s'adresse  uniquement  aux  médecins.  Ce  n'est  pas  notre  avis. 
Ce  livre  convient  à  toute  personne  qui  veut  avoir  une  très  sérieuse 
connaissance  des  propriétés  générales  du  radium  et  de  ses  emplois 
médicaux,  tout  en  ne  consacrant  que  peu  de  temps  à  cette  étude.  Il 
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nous  paraît  impossible  d'être  aussi  complet  et  aussi  concis  tout  en  res- 
tant très  clair.  Rien  ne  manque  :  rayons  Becquerel,  polonium,  radium, 
actinium.  Nous  étudions  la  nature  du  rayonnement,  les  effets  physi- 
ques et  chimiques  des  rayons  Becquerel,  les  actions  physiologiques 
et  médicales  des  rayons  du  radium,  la  radioactivité  induite  et  la  varia- 
tion d'activité  des  sels  de  radium.  Toutes  les  expériences  relatées,  tous 
les  appareils  employés  sont  décrits  avec  un  tel  soin  qu'on  peut  les 
reproduire  et  poursuivre  les  études  sur  telle  branche  que  l'on  voudra 
de  la  radioactivité.  Les  diverses  hypothèses  sur  la  nature  et  les  causes 
du  phénomène  sont  ensuite  examinées  sans  aucun  parti  pris.  M.  P. 
Besson  a  cru  devoir  joindre  quelques  considérations  philosophiques 
générales  ;  elles  ne  se  lient  guère  avec  le  reste  de  l'ouvrage  :  qu'il  soit 
déiste  et  libre  penseur,  peu  nous  chaut  ;  il  nous  suffisait  d'être  con- 
vaincu qu'il  est  un  savant  distingué. 

6.  —  Réunissant  dans  son  petit  volume  :  Rayons  «  iV»  les  communi- 
cations qu'il  a  faites  sur  ces  rayons  à  l'Académie  des  sciences, 
M.  R.  Blondlot  expose  l'histoire  complète  de  la  distinction  qu'il  a  établie 
entre  les  rayons  N  et  les  rayons  X;  il  nous  dit  quelles  sont  les  sources 
qui  émettent  ces  rayons  et  quelles  sont  leurs  propriétés.  Rarement  une 
réunion  de  mémoires  a  donné  un  ensemble  si  homogène  :  cela  tient 
à  ce  que  chaque  communication  épuise  le  sujet  qu'elle  a  traité.  Il 
complète  ces  communications  par  deux  brèves  notes  :  «  Instructions 
pour  confectionner  des  écrans  phosphorescents  propres  à  l'observation 
des  rayons  N,  »  et,  «  Gomment  on  doit  observer  l'action  des  rayons  N.  » 
Ces  notes,  à  côté  de  leur  utilisation  scientifique,  seront  les  causes  de 
beaucoup  d'expériences  curieuses  et  amusantes  pour  les  grands  et  les 
petits  enfants.  Chacun  cherchera  à  percevoir  ces  mytérieux  rayons, 
dont  actuellement  l'existence  même  est  discutée. 

7.  —  Écrivain  agréable,  en  relation  directe  avec  la  plupart  des 
savants  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  physicien  distingué  lui- 
même,  M.  A.  Berget  était  tout  désigné  pour  publier  un  ouvrage  sur  le 
Radium  et  les  nouvelles  radiations.  Il  a  bien  voulu  nous  donner  un 
ouvrage  de  vulgarisation  sérieuse.  Il  s'est  imprégné  de  cette  idée,  si 
simple  en  apparence,  que  les  livres  de  vulgarisation  s'adressent  avant 
tout  à  des  personnes  qui  ne  savent  rien  et  à  qui  il  faut  tout  expliquer 
simplement  et  clairement.  Aussi  avant  de  parler  du  radium,  il  nous 
fait  d'abord  saisir  la  différence  entre  les  mots  fluorescence  et  phos- 
phorescence, puis  il  nous  expose  les  travaux  de  Becquerel  et  ceux  de 
M.  et  M™*  Curie.  Tous  les  phénomènes  physiques,  chimiques  et  physio- 
logiques sont  ensuite  décrits,  les  diverses  hypothèses  sur  les  singu- 
lières propriétés  du  radium  sont  examinées.  Partout,  dans  ce  livre,  nous 
avons  vu  la  simplicité  aUiée  à  la  science,  et  si  quelquefois  la  vive  ima- 
gination de  l'auteur  se  laisse  entraîner  à  parler  de  l'avenir  réservé  aux 
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nouvelles  radiations,  on  le  suit  avec  plaisir,  tellement  ses  idées  parais- 
sent la  suite  naturelle  des  faits  acluellemenl  acquis. 

Mathématiques.  —  8.  —  M.  G.  Ilumbert  craint  que  le  plan  de  son 
Cours  cC analyse  ne  lui  attire  deux  reproches  :  d'être  trop  bref  pour  les 
géomètres  et  trop  développé  pour  les  ingénieurs.  Nous  estimons  que 
ces  deux  soi-disant  défauts  sont  deux  qualités  précieuses,  en  ce  sens 
que,  tel  qu'il  est,  cet  ouvi'age  remplit  dans  la  littérature  scientifique 
une  place  restée  vide.  L'École  poy technique  a  toujours  eu  la  préten- 
tion de  produire  les  ingénieurs  les  plus  distingués,  tout  en  donnant  à 
ses  élèves  des  connaissances  capables  de  faire  naître  en  eux  le  goût  de 
la  science  pure.  Tout  le  monde  sait  combien  elle  a  réussi.  Le  livre  de 
M.  Humbert,  en  joignant  aux  connaissances  pratiques  du  calcul  inté- 
gral des  notions  sur  les  fonctions  analytiques  et  elliptiques,  donne 
aux  futurs  ingénieurs  les  éléments  qui  leur  sont  nécessaires,  et  aux 
savants  en  herbe,  un  avant-goût  des  belles  théories  sur  les  fonctions.  Pour 
qu'un  travail  de  celle  sorte  soit  utile,  il  faut  que  le  choix  des  matières 
qu'il  contient  soit  des  plus  judicieux.  Il  faut  surtout  éviter  de  sur- 
charger celui  qui,  dans  un  temps  relativement  court,  veut  étudier  l'ou- 
vrage. Nous  ne  voyons  pas,  du  côté  pratique,  qu'il  soit  possible  de 
retrancher  quelque  chose  à  ce  que  M.  Humbert  dit  des  intégrales  mul- 
tiples, des  intégrales  de  lignes  ou  de  surfaces  ;  les  formules  diverses 
et  les  intégrales  particulières  qu'il  signale  sont  d'un  usage  constant  : 
pouvait-il  ne  pas  parler  des  intégrales  eulériennes  ?  Si  l'on  tient  à 
trouver  quelque  chose  de  trop,  on  peut  citer  le  problème  des  taulo- 
chrônes  et  la  démonstrative  de  Hilbert  sur  la  transcendance  du  nombre 
e.  Mais  on  sera  obligé  d'avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  clair  ni  de  plus 
simple  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'intégration  des  équations  diffé- 
rentielles. Cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Humbert  sera  fréquemment 
consultée  par  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  connaître  cette  question.  — 
Pour  la  partie  théorique,  considérons  d'abord  les  théorèmes  dont  la 
démonstration  était  absolument  indispensable  pour  justifier  la  partie 
pratique.  M.  Humbert  a  été  aussi  bref  que  possible  et  n'a  pas  hésité 
à  sacrifier  à  la  précision  mathématique  en  se  contentant  dans  certains 
cas  (par  exemple  pour  le  nombre  des  constantes  dans  l'intégration  des 
équations  différentielles)  de  montrer  que  la  chose  doit  être,  sans 
démontrer  qu'elle  est  d'une  façon  absolument  rigoureuse.  Consi- 
dérons ensuite  les  théories  qui,  pour  une  première  étude  de  l'ana- 
lyse, sont  superflues,  mais  dont  la  connaissance  ouvre  à  l'esprit  des 
aperçus  sur  la  science  pure.  C'est  là  plus  spécialement  que  le 
choix  des  matières  était  délicat.  Il  fallait  prendre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  intéressant,  tout  en  restant  simple.  M.  Humbert  a  été  particuliè- 
rement heureux.  Trois  grandes  et  intéressantes  questions  ont  été  trai- 
tées par  lui  :  d'abord  une  théorie  de  fonctions  analytiques  qui  form£ 
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une  introduction  parfaite  à  toute  étude  de  la  théorie  des  fonctions  ; 
ensuite  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  fondée  sur  les  principes  et 
la  notation  de  Weierslrass,  laissant  de  côté  toute  autre  méthode,  sauf 
seulement,  en  plus,  la  fonction  sn\  enfin  l'élude  des  intégrales  d'une 
équation  linéaire  :  c'est  un  complément  des  plus  intéressants  qui  fera 
naître  chez  l'étudiant,  ainsi  que  se  le  proposait  le  savant  auteur,  le 
désir  de  poursuivre  ses  études  mathématiques. 

Science  et  Industrie.  —  9.  —  Les  essais  d'une  machine   portent 
sur  la  qualité  de  construction,  sur  le  bon  fonctionnement  et  sur  le 
rendement.  Pour  les  machines  électriques  les  mesures  relatives  à,  ces 
divers  essais  sont,  pour  la  plupart,  bien  plus  délicates  que  pour  toutes 
les  autres  machines  :  dans  combien  de  cas  des  faits  que  l'on  ne  peut 
éviter,  comme  des  trépidations  provenant  de  causes  extérieures  ou 
des  variations  de  conductibilité  d'un  rhéostat  viennent  fausser,  tout  à 
l'imprévu,  le  résultat  de  l'expérimentation.  Aussi  devons-nous  savoir 
gré  à  M.  F.  Loppé  d'avoir  apporté   dans  ses  Essais    industriels  des 
machines  électriques  et  des  groupes  électrogènes  un  soin  minutieux  dans 
les  indications  qu'il  nous  donne  pour  l'organisation  des  essais.  L'auteur 
paraît  s'être  plus  particulièrement  efforcé  de  satisfaire  au  règlement 
américain  relatif  aux  essais  des  machines  électriques,  règlement  plus 
détaillé  et  plus  précis  que  ceux  usités  en  Allemagne  et  en  France  ;  il 
donne  d'ailleurs  le  texte  de  ces  trois  règlements  à  la  fin  de  son  volume 
ainsi  que  des  modèles  de  feuilles  d'essais.  Grâce  à  une  rédaction  suc- 
cincte quoique  très  claire  et  aux  chois  judicieux  des  méthodes,  ce 
livre  est  très  complet  et  permet  de  faire  tous  les  essais  nécessaires  sur 
les  machines  à  courant  continu  ou  à  courant  alternatif,  quel  que  soit 
le  type  de  la  machine  adopté  et  quelles  que  soient  les  conditions   dç 
son  installation.  Ces  conditions  font  varier,  parfois  d'une  façon  éton- 
nante, le  rendement  des  machines  :  les  nombres  fournis  par  le  cons- 
tructeur ne   coïncident   plus  avec  ceux  que  l'on  obtient  lorsque  la 
machine  est  en  place.  Combien  d'industriels  utilisant  des  machines 
électriques   négligent  de    faire  cette   dernière  constatation  et  que  de 
mécomptes  il  en  résulte  !  L'ouvrage  de  M.  F.  Loppé  permet  à  chacun 
de  faire,  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  toutes  les  mesures 
industriellement  indispensables  ;  il  n'est  pas  besoin  d'être  un  savant 
pour  lire  son  livre  :  les  méthodes  graphiques  remplacent,  chaque  fois 
qu'il  est  possible,  le  calcul,  et  celui-ci,  lorsqu'il  est  employé,  est  toujours 
très  simple.  Par  conséquent  ceux  qui,  désormais,  ne  connaîtront  pas 
les  qualités  et  les  défauts  des  machines  électriques  qu'ils  emploient 
n'ont  qu'à  s'en  prendre  à  eux-mêmes  de  leur  ignorance.  M.  F.   Loppé 
leur   a  donné  tous  les  renseignements  désirables  pour  y  remédier. 
10.  —  A  première  vue,  il  ne  paraît  pas  facile  d'écrire  un  Traité  élé- 
mentaire des  enroulements  des  dynamos  à  courant  continu  qui  soit  clair 
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et  précis  sans  employer  des  formulep  mathématiques  incompréhensibles 
pour  les  ouvriers  et  les  contre -maîtres,  La  lecture  du  livre  de 
M.  F.  Loppé  montre  que  cela  est  parfaitement  possible,  si  l'on  veut 
s'abstenir  de  toutes  considérations  théoriques  superflues  et  n'établir 
que  les  formules  indispensables  au  constructeur.  Le  cas  des  enrou- 
lements fermés  avec  induits  cylindriques  est  seul  traité,  car  les  autres 
dynamos  sont  d'un  usage  de  plus  en  plus  restreint.  Ce  volume  est  partagé 
en  deux  chapitres,  l'un  pour  les  dynamos  bipolaires,  l'autre  pour  les 
multipolaires;  dans  l'un  et  l'autre,  l'auteur  considère  successivement 
les  enroulements  en  anneaux  et  en  tambour.  Avec  les  renseignements 
simples  et  précis  contenus  dans  ce  travail,  avec  les  tableaux  résumés  des 
principaux  nombres  à  appliquer  dans  chaque  cas  que  complètent  des 
planches  schématiques  1res  claires,  il  devient  presque  un  jeu  de  cons- 
truire des  enroulements  de  dynamos  correspondant  à  un  besoin 
donné. 

U.  —  Les  aciers  au  nickel  présentent  suivant  leur  teneur  en  nickel 
soit  une  dilatation  presque  nulle  soit  une  élasticité  constante  dans 
des  limites  assez  étendues  de  température,  limites  qui  ne  sont  pas 
atteintes  par  les  températures  extrêmes  de  l'atmosphère.  La  singularité 
de  ces  propriétés,  la  grande  difficulté  de  préparer  les  aciers-nickels 
ayant  ces  propriétés  ont  fait  croire  que  ces  alliages  étaient  instables 
et  par  suite  inutilisables  dans  l'industrie.  M.  Guillaume ,  poursuivant  ses 
premières  études  pendant  des  années,  les  résume  aujourd'hui  dans 
les  Applications  des  aciers  au  nickel  et  nous  persuade  très  facilement 
que  ces  alliages  vont  rendre  les  plus  grands  services  dans  la  mécanique 
de  précision.  Après  avoir  étudié  les  propriétés  des  aciers  suivant  leur 
teneur  en  nickel,  l'auteur  décrit  les  divers  appareils  pour  lesquels  il 
les  a  utilisés.  Ce  sont  surtout  des  étalons  de  longueur  et  des  pièces 
chronométriques.  Parmi  les  premiers,  M.  Guillaume  insiste  longuement 
sur  les  mesures  des  bases  géodésiques  avec  des  fils,  il  nous  explique 
tous  les  avantages  du  fil  en  acier-nickel,  et  nous  concluons  avec  lui  à 
la  supériorité  de  son  emploi.  Pour  les  pièces  chronométriques,  étant 
donné  les  résultats  obtenus  avec  les  pièces  en  acier-nickel,  nous 
croyons  que,  malgré  la  forte  dépense  que  leur  emploi  entraîne,  les 
balanciers  et  les  spiraux  de  toute  horloge  ou  montre  de  précision 
seront  plus  lard  faits  en  acier  nickel.  L'auteur  termine  par  un  essai 
de  la  théorie  des  aciers  au  nickel,  très  satisfaisante  quoiqu'elle  ne  nous 
ait  i)as  conduit  à  penser,  avec  l'auteur,  que  l'anomalie  de  dilatation  et 
d'élasticité  ne  se  puissent  utilement  trouver  ailleurs. 

12.  —  Parmi  des  articles  écrits  au  jour  le  jour,  M.  M.  de  Nansouly 
en  a  choisi  soixante-quinze  pour  former  ses  Actualités  scientifiques. 
Touchant  d'une  main  légère  à  toutes  les  branches  de  la  science,  l'au- 
teur a  réuni  une  suite  de  faits  qui,  s'ils  ne  sont  pas  tous  d'une  actua- 
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lité  brûlante,  sont  tous  dignes  d'être  connus  du  grand  public.  Ayant  lu 
son  recueil  on  peut,  dans  une  conversation,  faire  preuve  d'une  érudi- 
tion plus  apparente,  il  est  vrai,  que  profonde  ;  mais  en  répétant  ce  qu'il 
nous  dit,  on  est  sûr  de  n'avancer  que  des  vérités.  C'est  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  obtenir  un  très  honorable  succès  de  librairie.    É.  Ghailan. 
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1.  —  Lorsque  M.  LouisGonsepubliait,  voici  quatre  ans,  le  splendide 
volume  des  Chefs-d'œuvre  des  musées  de  France  consacré  à  la  peinture, 
il  en  préparait  déjà  un  second  où  seraient  étudiés  la  Sculpture,  les  objets 
d'art  et  les  dessins.  Ce  nouveau  volume  vient  d'être  édité  par  la  Librai- 
rie de  l'art  ancien  et  moderne  avec  un  luxe  qui  dépasse,  s'il  est  pos- 
sible, celui  du  précédent  ouvrage  ;  le  monument  élevé  à  la  gloire  de 
'art  français  est  achevé.  On  éprouve  une  profonde  jouissance  à  feuil- 
eler  ces  pages  toutes  illustrées  d'images  si  diverses,  et  l'on  y  revient 
sans  se  lasser.  Que  de  trésors  inconnus  dans  nos  musées  de  province  ! 
L'Exposition  de  1900  nous  les  faisait  à  peine  soupçonner.  Des  antiques, 
comme  la  Minerve  de  Poitiers,  la  Victoire  et  l'Orateur  de  Lyon,  le 
Jupiter  d'Évreux,  des  œuvres  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
comme  l'Annonciation  de  Lyon,  les  tombeaux  de  Dijon,  la  Tête  de 
cire  de  Lille,  des  bustes  comme  ceux  de  Louis  XIV,  par  Puget  et  par 
Goyzevox,  à  Aix  et  à  Dijon,  de  Bignon,  par  Houdon,  à  Montpellier, 
des  statues  comme  l'Hercule  de  Puget,  cette  merveille,  ou  le  Corneille 
de  GafBéri,  au  Musée  de  Rouen,  puis  des  objets  d'art  comme  les  armes 
mérovingiennes  de  Troyes,  la  crosse  abbatiale  de  la  bibliothèque  de 
Versailles,  le  buffet  de  Hugues  Sambin  au  musée  de  Bourg,  enfin 
d'innombrables  dessins,  parmi  lesquels  ceux  de  Raphaël  à  Lille,  ou 
ceux  d'Ingres,  donnés  par  M.  Bonnat  au  musée  de  Bayonne,  tout  cela 
apparaîtra  d'une  variété  éblouissante.  Quatre  cents  gravures,  d'une 
belle  fidélité  photographique,  et  tirées  en  perfection,  fleurissent  chaque 
page  du  texte  où  M.  Gonse  a  mis  tout  son  savoir  et  tout  son  enthou- 
siasme. C'est  un  spectacle  rassurant  pour  l'avenir  de  notre  librairie 
d'art  que  celui  de  pareils  volumes,  et  il  nous  faut  grandement  féliciter 
et  remercier  l'éminent  auteur  de  n'avoir  épargné  ni  temps  ni  fatigue 
pour  venir  à  bout  de  son  dessein.  Cet  inventaire  de  plus  de  soixante- 
dix  musées,  appuyé  sur  les  documents  les  meilleurs,  écrit  du  style  le 
plus  vibrant,  devient  pour  ses  lecteurs,  comme  le  définissait  joliment 
M.  Henry  Roujon,  une  irrésistible  Invitation  au  voyage.  Un  éclatant 
succès  récompensera  ce  patriotique  effort  pour  découvrir  à  la  France 
ses  propres  richesses,  trop  souvent  encore  amassées  pêle-mêle  en  des 
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recoins  peu  accessibles  ;  mais  déjà  les  livres  de  M.  Gonse  ont  donné 
le  signal  définitif  de  la  réorganisation  de  nos  musées  de  province. 

2.  —  Je  ne  puis  que  signaler  ici,  me  réservant  de  l'étudier  plus  à 
loisir  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  l'admirable  publication 
qui  m'arrive  au  moment  même  où  je  classe  en  les  reliant  ces  notes 
rapides.  C'est  un  Recueil  de  documents  de  sculpture  française  du  moyen 
âge,  publiés  sous  la  direction  de  MM.  Paul  Vilry  et  Gaston  Brière 
tous  deux  attachés  des  Musées  nationaux,  tous  deux  formés  aux 
bonnes  méthodes  par  l'enseignement  de  notre  cher  et  regretté  Goura- 
jod.  J'ai  parlé  ici  même  du  très  beau  livre  de  M.  Vitry  sur  Michel 
Colombe  ;  et  M.  Brière  nous  donnera  bientôt  un  travail  d'égale  impor- 
tance sur  les  sculpteurs  de  notre  dix-huitième  siècle.  L'œuvre  de  ces 
deux  érudits  collaborateurs  a  été  peu  littéraire,  cette  fois-ci,  mais  elle 
n'en  est  pas  moins  méritoire.  Ils  ont  rassemblé  940  documents  photo- 
graphiques de  statuaire  et  de  décoration,  qui,  groupés  par  affinités  de 
dates  et  de  sujets  en  140  grandes  planches,  ont  été  tirés  en  phototypie, 
avec  tout  le  soin  désirable,  dans  les  ateliers  de  M.  Longuet.  Toute 
notre  merveilleuse  sculpture  du  moyen  âge  est  là,  depuis  les  portails 
des  cathédrales  et  les  magnifiques  statues  jusqu'aux  chapiteaux,  aux 
pinacles,  aux  gargouilles,  aux  plus  humbles  motifs  de  décor  ;  incom- 
parable réunion  de  modèles  pour  inspirer  un  artiste,  ou  même,  tout 
simplement,  pour  réjouir  nos  yeux  par  le  spectacle  de  créations  aussi 
nobles  et  aussi  pures  que  out  ce  que  la  Grèce  a  jamais  produit  de 
plus  pur  et  de  plus  noble.  Une  brève  préface  et  une  table  où  sont 
réunies  les  explications  essentielles  accompagnent  ce  précieux  album, 
qui,  mis  entre  les  mains  de  jeunes  gens  studieux  et  instruits,  leur 
révélera  en  quelques  heures  ce  qu'une  visite  au  Trocadéro  a  pu  déjà 
leur  faire  soupçonner,  la  majesté  sans  égale  de  l'art  français  au 
moyen  âge. 

3,  4,  5.  —  M.  Maurice  Faucon  fut,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  l'un  de 
ces  jeunes  érudits,  membres  de  notre  École  française  de  Rome,  qui 
eurent  les  premiers  l'insigne  honneur  de  pénétrer  dans  les  archives 
du  Vatican,  libéralement  ouvertes  par  Léon  XIIL  II  en  tira  la  matière 
d'importants  travaux  sur  les  papes  d'Avignon.  Aujourd'hui,  voici  que 
ces  mêmes  archives  lui  ont  fourni  des  documents  nouveaux  qu'il  a 
réunis  dans  une  Notice  sur  la  construction  de  l'église  de  la  Chaise-Dieu, 
son  fondateur,  son  architecte,  ses  décorateurs  (1544-^352].  C'est  une  con- 
tribution de  grande  valeur  à  l'histoire  de  l'art  français  au  moyen  âge. 
L'une  des  deux  planches  hors  texte  reproduit  la  belle  statue  tombale 
de  Clément  VI,  qui  fut  inhumé  à  la  Chaise-Dieu.  —  M.  Georges  Beau- 
rain,  en  étudiant  le  Portail  de  l'église  de  Mimizan  dans  ses  rapports 
avec  Vhistoire  du  costume  et  du  mobilier  au  moyen  âge,  a  commenté 
ingénieusement  et  non  sans  utilité  les  nombreux  dessins  qu'il  a  exé- 
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cutés  lui-même  d'après  les  figures  de  ce  portail,  œuvre  visiblement 
archaïsante  et  peut-être  d'époque  assez  basse.  —  Mgr  Douais,  évèque 
de  Beauvais,  donne  une  belle  leçon  de  travail  au  jeune  clergé  en 
publiant  tout  un  volume  de  documents  (rassemblés  il  y  a  bien  des 
années)  sur  VArt  à  Toulouse.  Ce  sont  des  comptes  et  des  commandes 
extraits  des  archives  notariales,  et  soigneusement  classés  par  ordre  de 
monuments  et  de  dates.  Grâce  à  l'excellente  table  des  matières  qui 
termine  le  volume,  on  y  peut  trouver  en  quelques  instants  ce  dont  on 
a  besoin.  La  biographie  de  Nicolas  Bachelier,  qui  est  le  Michel-Ange 
toulousain,  va,  par  cette  publication,  «  commencer  enfin  à  sortir  de  la 
légende  pour  entrer  dans  l'histoire.  » 

6.  —  M.  Villa  Amil  y  Castro  a  réuni  sous  ce  titre  :  Iglesias  gallegas 
de  la  edad  média,  un  certain  nombre  d'articles  (en  langue  espagnole) 
consacrés  aux  églises  du  moyen  âge  en  Galice.  Trois  de  ces  églises 
sont  des  monuments  de  la  plus  grande  importance  pour  l'histoire  de 
l'architecture  chrétienne  :  la  vieille  cathédrale  de  Saint-Martin  de 
Mondonedo,  l'église  cistercienne  de  Sainte-Marie  de  Meira,  et  l'église 
conventuelle  de  Saint-François  de  Lugo.  Pour  cette  dernière,  notamment, 
l'auteur  a  composé  une  monographie  vraiment  complète  et  nouvelle, 
signalant  les  rapprochements  que  l'on  peut  faire  avec  des  monuments 
de  structure  analogue  en  pays  étranger,  entre  autres  les  Frari  de 
Venise.  Je  regrette  qu'il  ne  paraisse  point  connaître  le  très  bel  ouvrage 
de  M.  Enlart  sur  les  Origines  françaises  de  l'architeclure  gothique  en 
Italie,  où  il  eût  puisé  nombre  de  comparaisons  précieuses,  non  moins 
que  le  tome  1  du  Manuel  d'archéologie  française  du  même  auteur, 
publié  en  1902.  L'ouvrage  est  illustré,  un  peu  sommairement,  de  rele- 
vés graphiques  et  de  clichés  gravés  par  des  procédés  directs. 

7.  —  La  monographie  de  Marly-le-Roi,  par  M.  Piton,  est  un  travail 
considérable,  tout  nourri  de  recherches  nouvelles,  auquel  on  ne  sau- 
rait faire  qu'un  sérieux  reproche,  celui  de  l'excès  dans  l'abondance. 
Peut-être  le  livre  eùt-il  gagné  à  se  présenter  sous  une  forme  plus 
abrégée  tous  les  documents  étant  rejelés  à  la  fin.  M.  de  Nolhac,  dans 
le  dernier  chapitre  de  sa  Création  de  Versailles,  a  résumé  en  quelques 
pages  tout  l'essentiel  de  l'histoire  du  château  de  Marly  ;  c'était  le 
modèle  à  suivre.  Mais  en  dehors  du  château  et  des  pavillons,  dont 
aujourd'hui  rien  ne  subsiste,  le  bourg  de  Marly  méritait  quelque 
étude,  et  ce  sont  tous  les  éléments  de  cette  étude  que  l'on  trouvera 
réunis  dans  cet  intéressant  volume  ;  je  citerai  particulièrement  les 
extraits  des  registres  de  la  mairie  de  Marly,  où  l'auteur  a  trouvé  les 
renseignements  les  plus  variés  et  les  plus  précieux  pour  l'histoire 
générale.  De  jolies  planches  hors  tex^e,  un  certain  nombre  de  bons 
croquis  dans  le  texte,  égaient  l'austérité  du  livre,  tout  en  y  faisant,  eux 
aussi,  office  de  documents. 
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8,  9,  10.  —  La  charmante  collection  des  Villes  d'art  célèbres,  qui  est 
un  des  meilleurs  titres  de  gloire  de  la  librairie  Laurens,  s'est  enrichie, 
ces  derniers  mois,  de  quatre  nouveaux  volumes.  On  me  permettra  de 
ne  rien  dire  du  livre  sur  Versailles,  dont  je  connais  trop  intimement 
l'auteur.  «  Ce  Monsieur-là,  Sire,  c'était  moi-même,  »  écrivait  en  riant 
maître  Clément  Marot.  Mais  rien  ne  m'empêchera  de  louer  cordiale- 
ment M.  Enlart,  bien  que  je  le  connaisse,  de  nous  avoir  donné  sur 
Rouen  un  livre  si  précis,  nourri,  robuste  et  copieux.  Tout  y  est  dit, 
avec  un  classement  parfait  et  une  absolue  justesse  d'appréciation.  La 
bibliographie,  par  ordre  alphabétique  (j'aurais  préféré  peut-être  quel- 
ques divisions  par  ordre  de  dates),  suffirait  à  montrer  l'érudition  et  la 
conscience  de  l'historien.  Et  l'illustration  ne  montre  pas  moins  le  goût 
de  l'artiste,  à  qui  l'on  doit  une  bonne  partie  des  plus  jolis  clichés  du 
livre.  Elle  est  charmante,  cette  illustration,  et  d'une  exécution  tout  à 
fait  soignée.  —  A  qui  l'éditeur  eût-il  pu  demander  Moscou,  sinon  à 
l'éminent  professeur  de  langues  et  de  littératures  slaves  au  Collège  de 
France,  M.  Louis  Léger,  membre  de  l'Institut  ?  Le  livre  est  écrit  comme 
un  récit  de  voyage,  d'une  plume  courante  et  libre,  à  l'allure  familière, 
ei  l'on  va  d'un  bout  à  l'autre,  et  l'on  quitte  la  ville  sainte,  la  vieille 
capitale,  en  disant  :  déjà  !  L'étude  sur  la  peinture  russe,  qui  forme  le 
dernier  chapitre,  ne  paraîtra  pas  moins  nouvelle  que  les  vivants  épi- 
sodes de  l'histoire  du  Kremlin.  —  Le  volume  de  M.  Bertaux  sur  Rome 
est,  si  l'on  veut,  un  tome  premier,  bien  qu'il  s'enferme  en  des  limites 
très  nettes.  La  plus  illustre  ville  du  monde  méritait  un  traitement  de 
faveur  :  elle  aura  trois  volumes.  Et  n'y  a-t-il  point  trois  villes  en  une 
seule  :  la  Rome  antique,  la  Rome  chrétienne,  la  Rome  moderue  (ou  plu- 
tôt la  Rome  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  car,  hélas! 
depuis  1870,  Rome  a  tristement  changé)  ?  Ce  premier  volume  appar- 
tient donc  à  l'Antiquité.  Il  est  excellent,  cela  va  sans  dire,  et  le  nom 
de  l'auteur  est  une  garantie  sufïisante  de  la  valeur  du  travail.  Dirai-je 
pourtant  que  j'y  voudrais,  au  lieu  d'une  entrée  in  médias  res  (c'est  le 
cas,  ou  jamais,  de  parler  latin),  quelques  considérations,  un  peu  terre  à 
terre,  d'histoire  et  de  topographie?  Il  faut,  dans  ces  sortes  de  livres,  se 
bien  imaginer  d'abord  que  l'on  a  affaire  à  des  lecteurs  qui  ne  savent 
rien  ;  quant  aux  autres,  ceux  qui  savent,  ils  consentent  toujours  volon- 
tiers à  préciser  et  à  vérifier  leur  savoir.  Voilà  pourquoi  encore  une 
bibliographie  à  la  fin  du  volume  m'aurait  fait  grand  plaisir.  M.  Bertaux 
me  dira  que  l'on  a  écrit  sur  Rome  antique  toute  une  bibliothèque.  Il 
est  vrai,  mais  j'aurais  aimé  qu'il  m'en  indiquât  les  ouvrages  essentiels 
et  les  recueils  de  plans.  Et  enfin,  parmi  tant  d'excellentes  gravures, 
pourquoi  ces  vues  du  Forum  (p.  9,  65,  77, 139)  et  du  Tibre  (p.  11),  prises 
il  y  a  quelques  années  déjà,  et  différentes  de  l'état  actuel  ? 

11.  —  M.  Thédenat  nous  promet  un  livre  sur  Pompéi  ;  je  suis  bien 
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assuré  qu'il  n'y  manquera  rien,  à  en  juger  parla  nouvelle  édition  que 
voici  de  son  beau  travail  sur  le  Forum  romain  et  les  Forums  impériaux. 
Ceux  qui  se  sont  servis,  comme  je  l'ai  fait  jadis,  de  la  première  édition 
de  cet  ouvrage,  se  rendront  compte  aisément  qu'ils  ont  sous  les  yeux 
un  livre  vraiment  nouveau,  et,  ainsi  que  l'on  dit,  «  entièrement 
refonda.  >  C'est  le  guide  idéal,  le  compagnon  utile  et  discret  avec  qui 
l'on  regarde  longuement  le  cher  visage  aux  rides  vénérables  de  la  mère 
des  races  latines,  avec  qui,  le  soir,  au  coin  du  feu,  on  cause  pieusement 
de  sa  grande  et  dramatique  histoire.  On  sait  toute  la  valeur  des  décou- 
vertes récentes  pour  la  connaissance  des  origines  de  Rome,  non  moins 
que  pour  celle  de  la  Rome  papale  ;  l'exhumation  de  Sainte-Marie 
l'Antique  a  fait  l'objet  d'un  des  meilleurs  chapitres  du  livre  de 
M.  Thédenat.  Un  minutieux  index  alphabétique,  une  admirable  biblio- 
graphie, de  nombreuses  gravures  et  des  plans  ajoutent  aux  services 
que  doit  rendre  ce  guide  aussi  attrayant  qu'érudit. 

12.  —  Visions  brèves  :  c'est  un  élégant  volume  où  M.  Edmond  Radet 
a  réuni  des  notes  d'art  et  de  voyage  en  Italie,  notes  sans  prétention, 
recueillies  au  jour  le  jour  par  un  homme  de  goût  que  ses  études  et  ses 
travaux  préparaient  à  bien  jouir  de  tout  un  monde  de  beauté  trop 
rapidement  entrevu.  Rome  et  Naples,  Florence,  Venise  et  Milan  sont 
les  grandes  étapes  de  la  tournée  classique  en  Italie  ;  et  plus  d'un  voya- 
geur, je  ne  dis  pas  érudit,  mais  simplement  instruit  et  artiste  juste 
assez  pour  comprendre  les  chefs-d'œuvre,  prendra  plaisir  à  feuilleter 
ces  pages  aimables,  où  il  verra  revivre  sous  une  forme  précise 
quelques-unes  de  ses  meilleures  joies  et  de  ses  plus  pénétrantes 
émotions. 

13.  —  Dans  la  belle  collection  anglaise  des  Grands  Peintres  et  sculp- 
teurs (Great  Masters  in  painting  and  sculpture),  éditée  par  la  maison 
Bell,  Léonard  de  Vinci,  le  dernier  venu,  est  peut-être  de  tous  le  mieux 
traité.  M.  Mac  Gurdy  a  su,  non  pas  renouveler  le  sujet,  ce  qui  serait 
d'une  prétention  absurde,  mais  le  présenter  avec  une  méthode  claire  et 
parfaite.  Point  de  ces  commentaires  philosophiques  sublimes  auxquels 
de  récents  biographes  de  Léonard  nous  ont  habitués,  mais  un  classe- 
ment simple  des  œuvres,  un  exposé  rapide  et  complet  cependant  de 
tout  ce  que  l'on  a  réuni  de  documents  sur  la  vie  du  maître.  Il  n'était 
pas  possible,  en  moins  de  120  pages,  d'analyser  les  nombreux  recueils 
de  manuscrits  accompagnés  de  dessins  dont  la  publication  d'ailleurs 
est  aujourd'hui  presque  entièrement  achevée  ;  mais  les  indications 
essentielles  sont  données  avec  beaucoup  de  précision.  Enfin  l'illustra- 
tion, tout  en  reproduisant,  comme  il  était  nécessaire,  les  œuvres 
authentiques  du  peintre,  s'est  enrichie  d'un  choix  excellent  des  dessins 
les  plus  typiques,  qui  forment  un  commentaire  continu  de  ce  texte 
sobre  et  savant. 
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14.  —  M.  Péladan  procède  de  façon  toute  autre.  Il  reconstitue  le 
peintre  de  la  Gène,  il  le  ressuscite,  il  le  voit,  il  nous  le  présente.  Grâce 
à  lui,  nous  avons  entendu  la  Dernière  Leçon  de  Léonard  de  Vinci  à  son 
académie  de  Milan  (i499).  Elle  nous  fit  grand  plaisir.  C'était  une  syn- 
thèse un  peu  artificielle  assurément,  un  peu  trop  condensée  peut-être, 
mais  éloquente  et  forte,  de  toutes  les  théories  éparses  dans  les  cinq 
mille  pages  du  maître.  On  la  lira  avec  profil,  non  moins  que  l'étude 
qui  la  précède.  M.  Péladan,  souvent  insupportable  dans  ses  romans,  se 
montre  critique  d'art  de  fine  observation  et  de  sage  conseil. 

15.  —  Cette  année  aura  été  triomphale  pour  les  Primitifs  (c'est  ainsi 
que  l'on  entend  désormais  nommer  les  artistes  du  moyen  âge  et  par- 
ticulièrement les  peintres).  A  Paris,  à  Londres,  à  Sienne,  à  Dusseldorf, 
des  expositions  réunissaient  leurs  œuvres,  sollicitaient  le  public; 
primitifs  français,  flamands,  bolonais  et  siennois,  peintres  du  Nord  et 
du  Midi  s'étaient  donné  rendez-vous  en  des  villes  élues  pour  leur 
gloire  et  notre  édification.  Mais  quelle  besogne  pour  les  malheureux 
critiques  !  Pas  une  revue  qui  n'ait  réclamé  son  article  ;  et  les  volumes 
de  pleuvoir.  Celui  de  M.  Dalbon  sur  les  Procédés  des  Primitifs  et  les 
Origines  de  la  peinture  à  l'huile  peut  être  considéré  comme  une  sorte 
d'introduction  technique  à  cette  élude'  attachante.  Appuyé  le  plus 
souvent  sur  des  documents  solides,  ce  travail  fait  justice  des  vieilles 
légendes  sur  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile;  il  nous  la  montre 
employée  bien  avant  les  Van  Eyck,  lesquels  se  contentèrent  de  per- 
fectionner le  procédé  et  d'en  répandre  l'usage.  Je  regrette  toutefois  que 
M.  Dalbon  croie  à  l'existence  de  Barnaba  et  de  Bizzamano,  «  peintres 
grecs  venus  en  Toscane  au  xii*  siècle  »,  qui  ne  paraissent  avoir 
existé  que  dans  l'imagination  trop  riche  du  bon  collectionneur  Artaud 
de  Monter. 

16.  —  L'Exposition  des  Primitifs  français  n'a  point  cessé  de  faire 
parler  d'elle.  En  ce  moment  même,  elle  suscite  les  plus  vives  contro- 
verses, où  des  savants  étrangers  sont  mêlés.  M.  Henri  Bouchot,  son 
vaillant  organisateur,  n'apporte  pas  moins  d'ardeur  à  la  défendre  qu'il 
n'eu  avait  mis  à  la  créer  ;  il  faut  même  reconnaître  qu'il  extermine  ses 
adversaires  avec  très  peu  de  ménagements.  Mais  ils  ont  la  vie  dure, 
et  ils  savent  bien  qu'ils  marchent  au  feu  pour  une  juste  cause.  Car  s'il 
était  d'un  bon  et  pieux  fils  de  notre  belle  France  de  la  montrer  active 
et  féconde  au  temps  où  les  Flandres  et  l'Italie  produisaient  leurs  plus 
purs  chefs-d'œuvre,  il  semble  moins  à  propos  de  faire  litière  de  ces 
mômes  chefs-d'œuvre  au  profit  de  peintures  françaises  qui  ne  les 
valent  point,  et  sont  assurément  plus  tardives.  Los  Flandres  et  l'Italie 
se  vengeront  ;  qui  pourrait  les  en  blâmer  ?  Je  trouve  là-dessus  d'amu- 
santes notes,  encore  qu'un  peu  elliptiques,  notes  d'un  correspondant 
anonyme  {?),  à  la  suite  d'une  excellente  élude  de  M.  Dimier  sur  le  Portrait 
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du  XVI»  siècle  aux  Primitifs  français.  M,  Dimier  eal  l'homme  du  monde 
qui  connaît  le  mieux  les  brillants  seigneurs  et  les  honnêtes  dames  de 
notre  Renaissance.  De  Paris  à  Chantilly  et  de  Londres  jusqu'à  Péters- 
bourg,  il  les  a  suivis  dans  leurs  allées  et  venues,  rejoints  au  fond  de 
retraites  souvent  mystérieuses.  Un  jour  viendra  où  il  nous  révélera 
toutes  leurs  efSgies,  avec  le  secret  encore  impénétrable  de  leurs  pein- 
tres ;  en  attendant  voici,  à  propos  de  l'Exposition  de  ce  printemps, 
d'importantes  rectifications  d'état-civil. 

17.  —  M.  Marcel  Poêle  n'a  point  voulu  se  mêler  à  la  bataille  ;  mais, 
avec  une  grande  impartialité,  il  s'est  efforcé  à  mettre  au  point  la  ques- 
tion en  ce  qui  concerne  tout  spécialement  les  Primitifs  parisiens, 
peintres  et  enlumineurs.  Et  il  nous  fait  connaître  les  résultais  acquis 
par  les  patientes  recherches  de  ses  confrères  ;  il  fait  mieux,  il  rend  la 
vie  à  tous  ces  artistes  péniblement  exhumés,  en  nous  les  présentant 
dans  leur  milieu  historique,  et  dans  les  conditions  souvent  très  mo- 
destes de  leur  existence.  Il  ne  dissimule  rien  des  influences  venues 
de  l'étranger,  influences  que  rendaient  inévitables  les  relations  ' 
politiques  et  commerciales  de  la  France  avec  les  nations  voisines. 
Je  ne  saurais  trop  recommander  la  lecture  de  ce  petit  travail  si 
agréable,  présenté  sous  forme  de  conférence,  et  par  là  même  d'allure 
plus  facile  et  plus  libre.  Et  je  souhaite  que  cette  esquisse  si  juste  et  si 
sobre  devienne  bientôt  le  tableau  achevé  et  complet  que  nous  sommes 
en  droit  d'attendre  de  son  auteur. 

18.  —  Voici  maintenant  tout  un  livre,  et  un  fort  beau  livre,  sur  la 
Peinture  à  VExposition  des  Primitifs  français.  C'est  le  recueil  des  articles 
que  M.  le  comte  Paul  Durrieu,  conservateur  honoraire  au  Musée  du 
Louvre,  a  donnés  pendant  la  durée  de  l'Exposition  à  la  Revue  de  l'art 
ancien  et  moderne.  Ces  articles,  au  moment  même  de  leur  apparition, 
ont  soulevé  le  plus  vif  intérêt  par  les  rapprochements  qu'ils  établis- 
saient enire  certaines  classes  de  miniatures  et  les  peintures  correspon- 
dantes. M.  le  comte  Durrieu  prépare,  ce  n'est  pas  un  secret,  une  grande 
histoire  de  la  miniature  française  ;  et  la  somptueuse  publication  qu'il 
vient  de  faire  des  Heures  de  Chantilly,  après  celle  des  Heures  de  Tu- 
rin, marque  une  élape  de  cet  immense  travail.  Le  présent  volume 
s'impose  à  l'attention  de  tous  les  amis  de  l'art  français;  il  suggérera 
nombre  de  recherches  nouvelles  et  fécondes.  Son  illustration,  d'une 
variété,  d'une  richesse  parfaites,  fait  honneur  à  la  librairie  qui  a  édité 
le  magnifique  ouvrage  de  M.  Gonse.  On  y  trouvera,  soit  au  cours  du 
texte,  soit  en  héliogravures  ou  eaux-fortes  hors  texte,  la  reproduction 
de  toutes  les  peintures  qui  furent  si  admirées  au  pavillon  de  Marsan  ; 
on  y  verra  mémo  une  œuvre  délicieuse  demeurée  en  Angleterre,  l'ex- 
voto  du  roi  Richard  II,  agenouillé  devant  une  Madone  si  jeune,  si  fraî- 
che, si  naïve,  qu'entourent  des  anges  ravissants.  Cette  merveille  de  la 
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peinture  du  xiv«  siècle  appartient  au  comte  de  Pembroke  ;  les  démarches 
les  plus  pressantes  n'ont  pu  en  obtenir  le  prêt.  M,  le  comte  Durrieu  l'a 
révélée  le  premier  à  ses  lecteurs  ;  et  les  gravures  qu'il  en  a  données, 
encore  qu'imparfaites,  brillent  comme  de  purs  joyaux  auprès  des 
tableaux  contemporains. 

19.  —  Les  saines  et  vivaces  traditions  de  nos  Primitifs,  l'amour  et 
l'étude  fidèle  de  la  nature,  le  goût  du  portrait,  avec  ce  mélange  d'in- 
tluences  italiennes  et  flamandes  si  visibles  chez  nos  artistes  du 
quinzième  siècle,  se  perpétuent,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  dans 
l'œuvre  de  trois  vaillants  peintres  provinciaux,  les  Frères  Le  Nain.  Ils 
n'étaient  guère  connus  encore,  malgré  les  ingénieuses  recherches  et  les 
inventions  parfois  romanesques  de  Ghampfleury;  mais  voici  qu'un 
ouvrage,  à  tous  égards  excellent,  nous  dévoile  le  mystère  de  leur  vie 
et  de  leur  œuvre,  et  nous  apporte  sur  leur  talent  les  plus  fines  et  les 
plus  justes  observations.  C'est  le  livre,  et  bien  malheureusement  le 
dernier  livre  du  regretté  Antony  Valabrègue,  que  la  Librairie  de  l'art 
ancien  et  moderne  vient  d'insérer  dans  une  collection  toute  récente  et 
très  digne  de  succès.  Ces  «  peintres  de  la  réalité  »,  comme  Ghampfleury 
les  a  nommés,  Antoine,  Louis  et  Mathieu,  étaient  de  Laon;  mais  ils 
s'établirent  de  bonne  heure  à  Paris,  où  les  deux  premiers  mouraient  en 
1648,  l'année  même  de  leur  admission  à  l'Académie  de  peinture, 
tandis  que  le  dernier  leur  survivait  jusqu'en  1677.  Le  Louvre  possède 
d'eux  des  œuvres  très  diverses,  les  unes  italianisantes  et  apprêtées  à 
la  façon  de  Simon  Vouet,  les  autres,  plus  nombreuses,  de.  saveur  toute 
campagnarde,  à  la  mode  flamande  ou  hollandaise,  mais  sans  le  sel  un 
peu  gros  dont  les  Téniers  etOstade  seront  prodigues.  Modestes  et  naïfs 
initiateurs,  les  peintres  des  misères  et  des  joies  du  paysan  français 
vont  obtenir  du  livre  de  Valabrègue  un  renouveau  bien  mérité  de 
réputation.  Une  bibliographie  complète  et  un  minutieux  catalogue  de 
l'œuvre  peint  et  gravé  des  Le  Nain,  une  illustration  abondante  et  des 
mieux  réussies  font  de  ce  livre  sans  prétention  un  vrai  modèle  de 
monographie  d'art. 

20,  21,  22,  23.  —  Il  se  trouve  que,  cette  année,  les  volumes  publiés 
par  la  librairie  Laurens  dans  sa  jolie  collection  des  Grands  Artistes  sont 
tous  consacrés  à  des  peintres  français,  dont  trois  résument  la  grâce  et 
l'esprit  du  dix-huitième  siècle,  et  le  quatrième  la  forte  discipline 
classique  de  l'époque  napoléonienne.  Au  lendemain  de  la  brillante  fête 
organisée  pour  célébrer  le  centenaire  de  La  Tour  à  Saint-Quentin,  nulle 
lecture  ne  sera  plus  à  propos  que  celle  des  pages  si  neuves  et  instruc- 
tives que  M.  Maurice  Tourneux  a  consacrées  au  maître  du  pastel.  C'est 
la  première  biographie  vraiment  complète  et  sérieuse  de  La  Tour;  car 
on  ne  saurait  accorder  confiance  à  l'érudition  trop  rapidement  informée 
dont  M.  Lapauze  encadrait  récemment  une  série  d'admirables  repro- 
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ductions  des  pastels  de  Sainl-Quenliii.  M.  Tourneux  connaît  à  merveille 
son  dix-huitième  siècle,  et  c'est  tout  le  dix-huitième  siècle,  avec  sa 
coquetterie  fardée,  ou  parfois,  ce  qui  nous  semble  plus  précieux  encore, 
avec  uue  malice  naturelle  et  sans  apprêt,  que  nous  voyons  se   refléter 
dans   ces  lumineux  portraits,  dans  ces  préparations  surtout,    d'une 
vivacité  et  d'une  grâce  sans  pareilles.  Les  vingt-quatre  reproductions 
sont  on  ne  peut  mieux  choisies  pour  donner  une  idée  juste  et  très 
variée  du  génie  de  La  Tour.  —  Je  ne  ferai  pas  moins  d'éloges  de  l'ex- 
cellent petit    livre   de    M.   Gaston    Schéfer   sur  Jean-Baptiste-Siméon 
Chardin,  le  peintre  de  l'intimité  bourgeoise,  le  coloriste  incomparable 
qui  sait  donner  une  expression  parlante  et  distincte  aux  plus  simples 
choses  et  aux  meubles  les  plus  usuels,  le  pastelliste  qui  a  égalé  (on 
n'ose  dire  surpassé),  vers  la  fin  de  sa  vie  sage  et  laborieuse,  l'étincelant 
La  Tour  et  le  pénétrant  Perronneau.  Les  gravures  du  livre  sont  d'une 
exécution  un  peu  inégale  ;  il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  les  pro- 
cédés de  reproduction  directe  sont  parfois  impuissants  à  rendre  les 
tonalités  mauves  et  nacrées,  de  gamme  si  douce  et  variée  dans  les 
gris,  de  certaines  natures  mortes  de  Chardin;  il  en  est  de  même  pour 
Velasquez,  — Quel  dommage  que  ce  coloriste  de  génie,  Fragonard, 
ce  peintre  doué  à  l'égal   des   plus   grands,   qui  sait  mettre  dans   une 
esquisse  à  la  pointe  du  piuceau,  ou  dans  un  rapide  frottis  de  crayon, 
tout  un  monde  de  vie,  de  mouvement,  de  passion,  quel  dommage  qu'il 
ne  soit   la  moitié  du  temps  qu'un  polisson  ou  un  libertin  1   II  est 
évident  que  le  livre  de  M.  Camille  Mauclair  ne  s'adresse  pas  aux  jeunes 
filles;  il  est  écrit  avec  un  sens  de  la  couleur,  une  façon  libre  qui  rap- 
pelle les  Goncourt;  mais  les  illustrations  en  sont  choisies  en  général 
parmi  les  œuvres  les  plus  sages   de  cet  illustrateur  sans   rival  des 
Contes  de  La  Fontaine.  —  M.  Charles  Saunier  avait  à  traiter  un  sujet 
non  moins  difficile  que  séduisant.  Louis  David,  après  avoir  été  ridicu- 
lement dénigré,  obtient  de  la   critique  une  faveur  excessive;  il  est 
malaisé  de  juger  équitablement  le  peintre  des  insupportables  Sabines 
et  de  la  délicieuse  M'"^  Récamier.  Le  livre  de  M.  Saunier  fait,  avec  une 
science  très  sûre  et  une  grande   sobriété   d'expression,   le  départ  qui 
convient  entre  les  dons  extraordinaires  du  portraitiste  et  les  théories 
qui  faussèrent  trop  souvent  son  génie  naturel.   Je  ne   puis  partager 
l'admiration  de  l'auteur  pour  le  Bara  du  musée  d'Avignon  :  représenter 
nu,  et  comme  une  sorte  d'hermaphrodite,  le  petit  tambour  héroïque, 
paraît  une  invention  singulière  auprès  des  dramatiques  portraits  de 
Marat  et  de  Lepelletier.  L'histoire  des  grands  tableaux  du  Sacre  et  des 
Aigles  est  parfaitement  narrée.  Quant   à  la   dignité   de   caractère  de 
David  (p.  112),  M.  Saunier  me  permettra  de  n'y  pas  croire;    ce    ne   fat 
point  par  dignité  que  l'implacable  terroriste,  devenu  un  plat  valet  de 
Napoléon,  s'exila  en  1814  à  Bruxelles. 

Novembre  1904.  T.  Cl.  27. 
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24.  —  Un  classique  impénitent  nous  fait  signe  par  delà  le  Rhin  ;  c'est 
Frédéric  Preller,  dont  voici  une  longue  et  sage  biographie,  très 
bien  illustrée,  dans  la  collection  si  précieuse  que  dirige,  à  Leipzig, 
M.  Knackfuss.  Ce  peintre  vénérable,  qui  mourut  à  Weimar  en  1878, 
serait  immanquablement  rangé,  par  un  rapin  français,  dans  la  caté- 
gorie des  «  pompiers  »,  et  certes  on  ne  saurait  l'être  davantage.  La 
grande  préoccupation  de  sa  vie  fut  de  peindre  dignement  Ulysse  et  les 
sirènes.  Hélas  I  J'aimerais  mieux  vous  dire  la  folâtre  façon  dont 
Boecklin  a  traité  ces  vieux  mythes;  mais  j'ai  reçu  le  livre  de  M.  Gensel 
sur  Preller,  alors  que  j'eusse  préféré  cent  fois  celui  de  M.  Ostini  sur 
Boecklin,  qui  fait  partie  de  la  même  collection. 

25,  —  Il  est  surprenant  que  l'on  connaisse  encore  si  mal  en  France 
le  mouvement  préraphaélite  qui  a  renouvelé  entièrement  l'art  anglais 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Le  succès  des  charmantes  études  de 
M,  de  la  Sizeranne  aurait  dû  cependant  inviter  nos  éditeurs  à  com- 
prendre parmi  les  biographies  d'artistes  dont  nous  commençons  à  être 
submergés,  auprès  de  l'inévitable  Raphaël  ou  du  fatal  Botticelli, 
quelqu'un  de  ces  maîtres  si  intéressants,  ne  fût-ce  que  pour  les  idées 
nouvelles  dont  ils  ont  généreusement  enrichi  le  domaine  de  la  peinture. 
Mais  c'est  à  des  livres  anglais  qu'il  nous  faut  toujours  recourir;  et 
celui  que  MM.  George  Bell  viennent  de  publier  sur  Dante  Gabriel 
Rossetti  semblera  à  des  lecteurs  français  le  plus  nouveau,  le  plus 
suggestif  d'une  série  qui  comprend  déjà  l'excellente  monographie  du 
Préraphaélisme  par  M.  Percy  Bâte,  et  les  très  belles  études  de  MM.  Lys 
Baldry  et  Malcolm  Bell  sur  Miliais  et  Burne-Jones.  Rossetti  est  un 
grand  poète  en  même  temps  qu'un  grand  peintre  ;  et  sa  peinture  ne 
peut  guère  s'expliquer  si  l'on  ne  connaît  également  sa  poésie.  Aussi 
bien  M.  Marillier  a-t-il  justement  donné  dans  son  livre  autant  de  place 
à  la  vie  qu'à  l'œuvre  de  ce  maître  subtil  et  précieux  ;  et  l'on  ne  sau- 
rait attacher  trop  d'importance  aux  innombrables  détails  nouveaux  ou 
peu  connus  qu'il  a  su  réunir.  Son  étude,  publiée  d'abord  sous  la 
forme  d'un  volume  magnifique  et  fort  coûteux,  a  été,  dans  cette 
édition  «  abrégée  et  revisée  »,  rendue  abordable  à  la  plupart  de  ceux 
qu'un  texte  anglais  n'effarouche  point;  mais  pour  être  devenue  en 
quelque  sorte  populaire  par  les  dimensions  et  le  prix,  elle  n'a  nulle- 
ment sacrifié  le  charme  de  son  illustration;  et  la  centaine  de  gravures 
hors  texte  dont  elle  est  enrichie  forme  vraiment  tout  un  musée  de  ces 
peintures  étranges  et  fortes,  œuvres  de  rêve  et  de  passion. 

26.  —  La  même  librairie  nous  envoie  un  petit  manuel  sur  les 
moyens  d'identifier  les  portraits  en  miniature  (How  to  idenlify  portrait 
miniatures),  travail  intéressant,  bien  composé,  et  qui  paraît  devoir 
rendre  service  aux  amateurs.  Son  auteur,  M.  George  "Williamson, 
a  écrit  tout  récemment  une  grande  histoire  du  portrait  en  miniature. 
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splendide  ouvrage  dont  le  présent  livre  n'est  guère  qu'un  résumé  ; 
mais  ou  peut  le  considérer  comme  un  des  principaux  chapitres  d'une 
histoire  génér.ile  de  la  peinture  de  portrait,  que  nous  n'avons  pas 
encore.  Holbein  n'est  pas  moins  parfait  quand  il  colorie  sur  une  sur- 
face de  quelques  centimètres  sa  propre  image,  aux  yeux  aigus,  ou  la 
figure  méditative  de  Thomas  More,  que  lorsqu'il  peint  l'Érasme  du 
Musée  du  Louvre.  Hilliard  et  Oliver  nous  semhlent  très  voisins  de 
Fourbus  ;  Gosway,  Engleheart  et  Plimer  nous  rappellent  Gainsborough 
et  Reynolds,  dont  Humphreys  est  presque  le  plagiaire.  Les  chapitres 
consacrés  aux  peintres  émailleurs  et  aux  miniaturistes  étrangers  sont 
traités  de  façon  trop  rapide  ;  peut-être  eût-il  mieux  valu  ne  point 
quitter  le  sol  anglais.  Je  ferai  observer,  à  propos  de  la  gravure  de 
l'émail  de  Petitot  représentant  Anne  d'Autriche,  Louis  XIV  et  un 
frère  du  Roi,  que  Louis  XIV  n'a  eu  qu'un  frère;  et  je  suis  étonné 
que  l'auteur  nous  présente  comme  un  portrait  de  dame  inconnue 
(en  face  de  la  p.  90)  la  réduction  en  minialure,  attribuée  à  François 
Herbert  (sic,  pour  Hubert)  Drouais,  et  exposée  au  musée  du  South 
Kensington,  du  célèbre  portrait  de  la  reine  Marie-Antoinette  faisant 
un  bouquet,  par  M^^  Vigée-Lebrun.  Voilà  une  distraction  singulière, 
dans  un  ouvrage  en  général  bien  informé  (et  parfaitement  illustré). 
Une  bonne  petite  étude  sur  la  technique  de  la  miniature,  par  M.  Alyn 
■Williams,  termine  ce  joli  livre. 

27.  —  Ce  sera  pour  bien  des  lecteurs  une  révélation  que  la  rencontre 
du  très  beau  travail  de  M.  Bêla  Lâzâr  sur  Ladislas  de  Paâl,  un  peintre 
hongrois  de  l'école  de  Barbizon.  Livre  d'amical  et  pieux  souvenir  assu- 
rément, mais  aussi  hommage  justement  rendu  à  un  artiste  généreu- 
sement doué,  et  que  la  mort  vint  surprendre  à  trente-deux  ans,  en 
pleine  activité,  en  plein  progrès.  Les  illustrations  parfaites  qui  rem- 
plissent cet  excellent  volume  nous  montrent  le  jeune  paysagiste  sous 
l'influence  de  maîtres  tels  que  Rousseau,  Diaz,  Dupré  ou  Daubigny  ; 
mais  il  a  vite  conquis  sa  personnalité,  et  il  compose  ses  lisières  de 
forêt,  ses  sous-bois,  ses  routes,  ses  étangs  avec  une  plénitude  d'har- 
monie et  un  sentiment  de  l'atmosphère  qui  lui  appartiennent  en  pro- 
pre, a  II  fut  magyar,  »  dit  très  finement  son  biographe,  «  dans  la 
mélancolie  de  ses  couleurs,  dans  la  gravité  de  sa  conception,  dans  le 
feu  orageux  de  ses  seusatious.  »  Mais  il  n'est  pas  mort  tout  entier,  et 
le  livre  de  M.  Bêla  Làzâr  demeurera  sur  cette  tombe  trop  tôt  ouverte 
comme  un  durable  et  somptueux  monument. 

28.  —  Paysagiste  aussi,  et  même  poète,  le  bon  Emmanuel  Lansyer, 
s'il  échappe  à  l'oubli  des  générations  prochaines,  le  devra,  plus  qu'à 
ses  propres  œuvres,  aux  pages  éloquentes  du  peintre  et  du  poète  Flo- 
rentin Loriot,  l'auteur  d'Orient  et  de  cette  dramatique  Nictoris  que 
Lemerre  vient  de  rééditer.  Ah  !  le  sage,  le  froid  décorateur  1  et  l'hon- 
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note,  le  pacifique  sonneur  de  sonnets  !  En  tête  de  ces  sonnets  aimables, 
voici  une  très  belle  poésie  bretonne,  mais  elle  est  de  Frédéric  Plessis  ; 
et,  pour  nous  faire  croire  que  Lansyer  fut  un  peintre,  il  faut  toute 
l'ardeur  et  la  foi  du  véritable  artiste  qui  l'exhume. 

29.  —  M.  Gustave  Geffroy  a  muni  d'une  charmante  préface  le  recueil 
des  Salons  de  M.  Tristan  Leclère,  mieux  connu  dans  les  jeunes  Revues 
sous  le  nom  vibrant  de  Klingsor.  Ces  Salons,  les  quatre  premiers  de 
notre  vingtième  siècle,  ont  apporté  en  vagues  successives,  ont  roulé 
sur  le  sable  du  rivage  bien  des  noms  inconnus  :  qui  de  nous  va  deve- 
nir un  dieu  ?  Le  critique  malin  s'abstient  des  prophéties  ;  il  énumèrC; 
il  décrit  d'un  mot  juste  et  vif  ;  il  n'est  pas  méchant,  il  ne  l'est  même 
pas  assez.  Ce  dénombrement  nous  ferait  demander  plus,  un  classe- 
ment ;  mais  patience  !  C'est  déjà  beaucoup  que  de  se  débrouiller  dans 
un  tel  chaos,  et  l'index  alphabétique  qui  clôt  le  livre  doit  rendre  plus 
d'un  service  aux  historiens  d'art.  L'idée  était  heureuse  aussi  de  réunir 
des  notices  biographiques  sur  un  certain  nombre  d'artistes  de  renom 
médiocre  ;  mais  pourquoi  y  faire  figurer  des  peintres  dont  la  seule 
caractéristique  est  une  fécondité  déplorable  ? 

30.  —  Des  Salons  d'hier  à  l'Art  de  demain  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  M. 
Henry  Provensal  l'a  délibérément  franchi.  Je  reproduis  la  note  des 
éditeurs  :  «  Dans  ce  livre,  l'auteur,  artiste  doublé  d'un  penseur,  après 
une  étude  complète  et  documentée  de  l'évolution  des  arts,  depuis 
l'origine  jusqu'à  nos  jours,  établit  les  bases  d'une  «  théorie  nouvelle  » 
qui  tend  à  rallier  les  écoles  hésitantes  et  à  grouper  en  un  faisceau  les 
bonnes  volontés  éparses,  troublées  aujourd'hui  par  les  révélations 
quotidiennes  de  la  science.  »  Et  nous  comprenons  encore,  dès  la  fin 
du  chapitre  I»',  que  l'auteur  cherche  «  à  dégager  du  drame  humain  le 
symbole  gigantesque  qui  doit  figurer  dans  son  abstraction  la  réunion 
de  l'homme  matière  et  de  l'homme  pensée  en  une  unité  glorieuse  » 
(p.  29).  Les  chapitres  suivants  sont  intitulés  :  U  Unité  humaine,  l'Évo- 
lution générale,  Esthétique  ;  puis,  sous  ce  titre  collectif  :  L'Evolution 
du  Temple  (c.  à  d.  le  Temple  antique,  le  Temple  enfoui,  le  Temple 
reconstruit),  l'auteur  résume  en  quelques  pages  toute  l'histoire  de 
l'art,  et  il  dit  en  passant  son  fait  au  catholicisme,  tout  en  célébrant 
plus  loin  les  magnificences  de  l'art  gothique.  Mais  ce  qu'il  nous 
annonce,  l'Art  de  demain,  c'est  l'art  de  la  collectivité  (libérée  par  la 
Révolution),  c'est  le  monument  «  informulé  »  où,  «  de  la  ligne  hori- 
zontale, ligne  de  repos,  de  la  ligne  verticale,  ligne  d'action,  de  la  ligne 
oblique,  ligne  d'avènement,  l'architecture  saura  tirer,  en  les  combi- 
nant, un  concours  volontaire  et  caractéristique.  Toutes  ces  lignes  se 
dirigeront  vers  la  dominante  et  feront  surgir  du  chaos  des  formes  le 
signe  abstrait,  révélateur  du  mystère  par  lequel  l'homme  entrera  en 
communion  avec  l'infini  »  (p.  319).  319  pages  de  ce  ton-là,  même  avec 
des  citations  de  M.  Séailles,  c'est  beaucoup  1  André  Pératé. 
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1903,  petit  in-8  de  46  p.,  avec  portrait,  1  fr.  25.  —  15.  Psicologia  musicale.  Appunti, 
pensieri  e disciissioni,da}>lARioPiLO.  Milano,  Hoepli, 1904, in-18  cartonné,  dexix-259p., 
2  fr.  50.  —  16.  Essai  sur  l'esprit  musical,  par  Lionel  Dauriac.  Paris,  Alcan,  1904, 
in-8  de  v-304  p.,  5  fr.  —  17.  Handbuch  der  Musikgeschichte.  Erster  Band.  Alter- 
tum  und  Mittelalter  [bis  1450).  Erster  Teil,  vou  Hugo  Rieuann.   Leipzig,  Breitkopf 
und  Hârtel,  1904,  in-8  de  xvi-258  p.  —  18.  Rome.  Souvenirs    d'un  musicien,    par 
Henri  Maréchal.  Paris,  Hachette,  1904,  in-12  de  xm-306  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Corres- 
pondance  de  Beethoven.  Traduction,    introduction    et   notes  de  Jean  Chantavoine. 
2»  édit.  Paris,  Calmann-Lévy,  1904,  in-18  de  xxvii-299  p.,  3  fr.  50.    —  20.  Robert 
Schumann.  Son  œuvre  pour  piano,  par   M^e   Marguerite  d'Albert.    Paris,  Fisch- 
bacher,  1904,  in-12  de  202  p.,  3  fr. 

1 .  —  S.  E.  le  cardinal  Perraud,  dans  sa  lettre  :  Le  Chant  et  la  musique 
d'église,  transmet  officiellement  à  ses  «  coopérateurs  »  le  Molu  proprio 
du  22  novembre,  et  l'Instruction  de  S,  S.  le  Pape  Pie  X  relative  au 
chant  ecclésiastique  et  à  l'usage  de  la  musique  dans  les  églises.  Le 
commentaire  de  ces  graves  documents  est  l'écho  de  la  parole  pontifi- 
cale. Cette  lettre  vraiment  épiscopale  ne  fera  que  développer  dans  le 
diocèse  d'Autun  le  mouvement  de  retour  aux  vraies  traditions  musi- 
cales de  l'Église  ;  car  ce  diocèse  a  été  l'un  des  premiers  à  revenir  aux 
mélodies  grégoriennes  et  palestriniennes  recommandées  dans  le  Motu 
proprio.  Une  commission  diocésaine  est  chargée  de  veiller  à  la  manière 
dont  seront  exécutés  dans  le  diocèse  le  chant  liturgique  et  la  musique 
d'église.  Cet  exemple,  qui  part  de  si  haut,  sera  suivi,  sans  aucun  doute, 
par  tous  nos  évèques. 
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2.  —  Der  gregorianische  Gesang  :  commentaire  du  bref  de  Léon  XIII, 
Nos  quidem^  à  l'abbé  de  Solesmes.  L'auteur  a  pour  but  d'en  justifier  le 
contenu  au  triple  point  de  vue  historique,  archéologique  et  esthétique, 
contre  ceux  qui,  en  Allemagne,  ont  essayé  d'en  atténuer  ou.  même 
d'en  détourner  la  portée.  Il  démontre  facilement  que  le  chant  grégorien, 
tel  qu'il  est  contenu  dans  les  livres  de  Solesmes,  est  authentique, 
intègre  et  esthétique  et  que,  toujours,  il  a  été  l'objet  de  la  légitime  sol- 
licitude du  Saint-Siège.  Les  principales  objections  auxquelles  le  savant 
auteur  répond  peuvent  se  réduire  à  quatre  principales  :  1°  On  ne  sau- 
rait attribuer  ce  chant  à  saint  Grégoire  ;  il  lui  est  postérieur.  A.  l'ori- 
gine, il  était  une  sorte  de  musique  mesurée  qui,  peu  à  peu,  s'est  cor- 
rompue pour  acquérir  un  rythme  libre  ;  2°  Cette  corruption  du 
chant  originel  est  démontrée  par  les  différentes  transformations  qu'il 
a  subies  au  cours  des  siècles;  3o  Le  chant  grégorienne  fait  qu'obscurcir 
le  sens  du  texte;  il  ignore  les  lois  de  la  grammaire,  de  l'accentuation, 
de  la  prosodie,  de  la  construction  des  périodes;  4°  Le  Saint-Siège  n'a 
jamais  usé  de  son  autorité  en  faveur  du  chant  grégorien;  d'ailleurs,  en 
matière  de  musique,  les  Papes  n'ont  aucun  droit  pour  se  prononcer. 
—  L'auteur  répond  victorieusement  à  ces  objections  ;  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  le  suivre  ici  dans  ses  développements.  C'est  saint  Gré- 
goire qui  a  recueilli  les  chants  liturgiques,  texte  et  musique.  La  mélo- 
die a  eu,  dèa  l'origine,  un  rythme  libre  qui  n'est  que  le  développement 
du  rythme  de  la  prose  tonique  oratoire  ;  elle  s'est  propagée  oralement 
d'abord  et  ensuite  à  l'aide  des  monuments  écrits.  Au  cours  des  siècles, 
ce  chant  a  subi  des  transformations  d'écriture  afin  de  le  rendre  intelli- 
gible aux  nouvelles  générations  ;  mais  ces  transformations  n'ont  pas 
atteint  la  mélodie  elle-même,  qui  conserve  dans  les  manuscrits  sur 
lignes  la  pureté  et  la  perfection  dont  elle  jouissait  au  moment  où 
elle  se  transmettait  de  mémoire.  La  cantilène  grégorienne,  basée  sur 
l'accent  latin,  loin  d'obscurcir  le  sens  du  texte,  le  respecte  avant  tout. 
Comme  toute  mélodie,  elle  a  ses  propres  lois  qui  parfois  lui  don- 
nent la  prédominance  sur  les  paroles.  Mais  là  encore,  plus  que  toute 
autre  musique,  elle  use  de  mille  délicates  industries  pour  s'accommoder 
aux  exigences  du  texte.  Le  chant  grégorien  a  été,  dans  tout  le  cours 
des  siècles,  l'objet  de  la  sollicitude  des  Papes,  à  cause  de  la  part  très 
considérable  qu'il  remplit  dans  la  liturgie  et  de  son  influence  sur  la 
foi  et  les  mœurs.  C'était  leur  droit  de  veiller  à  sa  conservation.  — 
L'auteur  donne,  à  la  fin  de  son  volume,  le  Moln  proprio  de  Pie  X  du 
22  novembre,  et  le  décret  de  la  Congrégation  des  rites.  Depuis  la 
publication  de  ce  livre  deux  documents  plus  décisifs  encore  ont  paru  : 
le  Motu  proprio  du  25  avril  et  le  bref  de  Pie  X  à  Dom  Delatte,  abbé  de 
Solesmes  (22  mai  1904). 

3.  — ;^Pr6tre  de  Saint-Sulpice,  M.  Vigourel  voit  le  Motu  proprio  sous 
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un  jour  spécial  :  cet  acte  de  Pie  X  u'auraii-il  pas  une  importance  au 
point  de  vue  du  recrutement  sacer  lotul?  ou,  sous  une  forme  plus  pré- 
cise, le  chant  grégorien  a-t-il  une  vertu  au  regard  de  la  vocation 
sacerdotale?  Oui  :  il  aide  à  discerner  les  vocations,  car  le  goût,  l'amour, 
l'aptitude  pour  la  prière,  pour  le  chant  sacré,  est  chez  un  enfant  un 
critérium  précieux  de  vocation.  De  plus,  le  chant  conserve  et  parfait  la 
vocation;  c'est  un  auxiliaire  important,  car  il  excite  la  dévotion,  il 
sanctifie,  il  fait  prier;  il  introduit  dans  la  vie  liturgique  de  l'Église  ;  il 
prépare  à  bien  comprendre  la  parole  de  l'évêque  :  Agnoscite  quod  agitis, 
imilamini  quod  tractalis.  Telles  sont  les  grandes  lignes  de  cet  opus- 
cule ;  lisez-le  :  vous  serez  charmé  par  la  piété  sacerdotale  qui  s'en 
dégage. 

4.  —  La  parole  de  Pie  X  pénètre  partout  1  Encore  un  commentaire 
du  même  Motu  proprio  :  Pi^  X  y  la  Musica  sagrada  ;  il  nous  arrive  de 
la  République  Argentine.  L'auteur,  maître  de  chapelle  et  organiste  de 
l'église  de  Saint-François,  maître  de  musique  au  séminaire  archidiocé- 
saio,  reproduit  le  document  pontifical  et  l'accompagne  de  réflexions 
dictées  par  la  foi,  par  une  appréciation  parfaite  de  ce  que  doit  être 
l'art  religieux. 

5.  —  L'an  dernier  nous  rendions  compte,  ici  même,  d'un  remarquable 
travail  du  P.  Molitor  :  Z)je  Nach-Tridentinische  Choral-Reform,  faisant  voir 
à  quels  massacres  barbares  les  mélodies  grégoriennes  furent  soumises, 
sous  prétexte  de  réforme,  aux  xvi«  et  xv!!"  siècles.  Le  présent  ouvrage  : 
Deutsche  Choral-Wiegendrucke,  nous  ramène  un  grand  siècle  en  arrière. 
C'est  une  histoire  des  débuts  de  l'imprimerie  allemande  au  point  de 
vue  de  la  musique  grégorienne  et,  par  conséquent,  une  contribution 
tout  ensemble  à  l'histoire  des  arts,  de  la  musique  en  général  et  à  celle 
des  incunables.  Sur  ce  sujet,  de  récentes  études  ont  été  données,  entre 
autres,  celles  du  Dr.  Mantuani  et  du  Dr.  Riemann.  Mais  le  premier  s'est 
borné  à  l'examen  de  quelques  questions  détachées  ;  quant  au  second, 
voulant  être  trop  étendu,  il  a  manqué  d'être  complet.  Pour  éviter  ce 
dernier  inconvénient,  Dom  Raphaël  Molilor  s'est  limité  aux  œuvres 
des  seuls  imprimeurs  allemands.  L'étude  des  incunables  musicaux  pou- 
vait être  faite  à  un  double  point  de  vue  :  on  pouvait  examiner  le  texte 
musical  reproduit,  ou  bien  s'occuper  de  la  simple  succession  chronolo- 
gique des  pièces  et  de  leur  exécution  matérielle.  L'auteur  a  envisagé,  l'un 
après  l'autre,  ces  deux  aspects,  et  c'est  la  division  de  l'ouvrage.  Dans  une 
première  partie  intitulée  :  la  Notation  gothique  aux  environs  de  1500,  Dom 
Molitor  résume  les  renseignements  que  nous  fournissent,  sur  ce  sujet, 
trois  auteurs  des  xv»  et  xvi«  siècles  :  les  deux  anonymes  portant  les 
cotes  1571  et  1573  à  la  bibholhèque  de  Munich  et  Henricus  Helense  avec 
8a  «  Summula  Musicœ.  »  Malgré  leur  brièveté,  ces  traités  sont  fort 
précieux,  car,  d'ordinaire,  les  théoriciens  gardent  un  silence  complet 
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sur  les  neumes.  Parmi  les  nombreux  manuels  de  plain-chant  parus  vers 
1500,  un  seul,  celui  de  Gochlseus,  contient  le  mot  de  neume  pris  dans 
un  sens  exact.  Si  le  nom  s'oublie,  la  chose  elle-même  n'a  bientôt  plus 
d'influence  sur  l'exécution  où  l'unité  rythmique  du  neume  ne  se  fait 
plus  sentir.  Cet  effacement  de  la  tradition,  dans  la  pratique,  mènera 
aux  lamentables  résultats  des  xvi®  et  xvii«  siècles.  Au  point  de  vue  du 
texte,  on  a  été  plus  heureux.  Le  premier  anonyme  cité  par  D.  Molitor 
laisse  voir  quel  souci  on  avait,  même  à  une  période  de  décadence,  de  faire 
parvenir  aux  âges  suivants,  par  le  moyen  de  copies  fidèlement  exécu- 
tées, la  tradition  des  temps  passés  ;  de  sorte  que  les  incunables  fixèrent 
des  mélodies  relativement  intactes.  Au  chapitre  suivant,  intitulé  :  «  La 
Notation  gothique  dans  les  incunables  allemands,  »  un  tableau  général 
des  neumes  commenté  par  des  paragraphes  spéciaux  consacrés  à  chacun 
d'eux,  nous  montre  la  forme  qu'ils  avaient.  La  seconde  partie  de 
l'ouvrage  expose,  en  premier  lieu,  les  procédés  typographiques  appli- 
qués aux  textes  musicaux  :  gravure  sur  bois  et  caractères  mobiles. 
Vient  ensuite  la  liste  des  imprimeurs  allemands  avec  leurs  œuvres  : 
d'abord  ceux  qui  ont  travaillé  à  l'étranger  ;  Ulrich  Han,  par  qui  le 
premier  livre  de  musique  fut  imprimé  à  Rome  en  1476  ;  Stephan  Planck, 
Nikolaus  v.  Frankfnrt,  etc.  Puis  ceux  qui  travaillèrent  en  Allemagne 
môme.  Enfin,  un  tableau  fort  commode  énumère  les  incunables  pos- 
sédés par  environ  cinquante  bibliothèques  allemandes  et  quelques 
autres  de  l'étranger.  Et  l'ouvrage  se  termine  [ar  vingt-six  planches  en 
couleurs  donnant  des  fac-similés  dès  plus  anciens  incunables,  qui 
l'illustrent  splendidement.  Tout  le  volume  a,  d'ailleurs,  un  cachet 
artistique  qui  en  fait  une  Festschrift  fort  réussie  ;  et,  après  l'érudition 
savante  de  D.  Molitor,  rien  ne  me  semble  plus  digne  d'être  loué  que  le 
bon  goût  de  l'éditeur  si  ce  n'est,  peut-être,  la  franchise  résolue  et  la 
bonne  grâce  avec  laquelle  il  s'est  mis  au  service  d'une  cause  dont  il 
était  jadis  l'adversaire  attitré. 

6.  —  Unsere  Lage-Ein  Wort  zur  Choralfrage  in  Deulschland  nach  den 
neuesten  Kundgebungen  Plus  X.  und  der  Kongregation  der  hl.  Riten  est 
un  travail  de  circonstance,  digne  de  la  science,  de  la  prudence  et  du 
zèle  de  Dom  R.  Molitor.  L'auteur,  s'adressant  aux  Allemands,  pose 
trois  questions  :  I.  Que  nous  apportera  la  Vaticane?  Réponse  :  elle 
nous  apportera  en  substance  les  mélodies  des  livres  de  Solesmes  ;  mais, 
cher  lecteur  allemand,  tranquillisez-vous,  ces  mélodies  ne  sont  pas 
françaises  :  elles  sont  catholiques,  et,  par  suite,  allemandes.  L'édition 
vaticane  future  sera  plus  nationale  que  ne  le  fut  jamais  laMédicéenne. 
Des  exemples  nombreux,  empruntés  à  de  vieilles  éditions  allemandes, 
appuient  solidement  cette  affirmation.  IL  Quels  avantages  présente  une 
édition  universelle,  en  comparaison  de  diverses  éditions  diocésaines? 
La  décision  du  S.  Père  sur  l'unique  édition  vaticane  a  écarté  une  foule 
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de  questions  irritantes  entre  les  éditeurs;  elle  sape  par  la  base  toutes 
les  éditions  particulières,  soi-disant  scientifiques,  qui  allaient  éclore 
rapidement  sous  le  souffle  du  Motu  proprio  :  cinq,  en  Allemagne  seu' 
lement,  étaient  projetées  et  en  cours  d'exécution  !  Et  en  France, 
combien  ?  Quelle  aurait  été  la  valeur  de  telles  édiiions  nationales  faites 
à  la  bâte,  avec  l'esprit  de  concurrence  et  avec  une  insuffisance  évidente 
de  matériaux?  D.  Molitor,  sans  hésitation,  donne  sa  préférence  à  une 
édition  interaationale,  disons  le  mot,  catholique,  faite  lentement,  qui 
cherche  à  utiliser  toutes  les  sources  et  forces  disponibles.  Troisième 
question  :  Les  mélodies  denos  anciens  chœurs  ne  sont-elles  pas  trop  diffi- 
ciles ?  Non,  des  chœurs  de  force  moyenne  suffisent.  Les  chœurs  bien 
organisés  sont  nombreux  en  Allemagne  ;  ce  qui  est  nécessaire,  avant 
tout,  c'est  un  bon  directeur  de  chœur,  puis  de  bonnes  éditions  bien 
rythmées,  même  avec  une  notation  moderne  bien  comprise  et  un  bon 
accompagnement.  Bref,  par  sa  modération,  sa  clarté  et  son  bon  sens,  ce 
petit  livre  est  destiné  à  faire  un  grand  bien  en  Allemagne. 

7.  —  La  brochure  de  Gregorianus  intitulée  :  Vue  d'ensemble  sur 
le  mouvement  grégorien  comprend  deux  parties .  Avant  le  «  Motu  proprio  », 
abus  des  concerts  à  l'église  ;  efforts  couronnés  de  succès  pour  revenir 
au  véritable  chant  grégorien.  —  Après  le  «  Motu  proprio  »,  moyens 
propres  à  lui  donner  force  de  loi  :  abstention  de  ce  qu'il  défend, 
création  de  commissions  diocésaines  à  l'instar  de  celle  créée  à  Rome  ; 
études  sérieuses  et  pratiques  dans  les  séminaires.  Les  impossibilités 
objectées  ne  sont  que  des  prétextes  pour  se  dispenser  de  tout  effort. 

8.  —  On  ne  saurait  trop  louer  les  travaux  du  genre  de  celui  de  Dom 
A.  Anielli  :  Guidonis  monachi  aretini  Micrologus.  Tous  ceux  qui  ont 
fréquenté  les  Scriptores  ecclesiastici  de  musica  sacra  de  M.  Gerbert  (1784) 
ne  cessent  de  déplorer  l'imperfection  de  cette  antique  édition.  Dom  A. 
Amelli,  prieur  du  Mont-Gassin,  a  reconnu  depuis  longtemps  la  néces- 
sité d'une  édition  critique  :  depuis  des  années  il  travaille  à  établir  le 
texte  authentique  des  œuvres  de  Guy  d'Arezzo.  Le  Micrologus  vient  de 
paraître.  Après  une  courte,  trop  courte  préface,  D.  Amelli  présente 
Vapparatus  crilicus  ou  liste  des  dix-neuf  manuscrits  qui  lui  ont  servi  : 
4  du  XI",  —  9  du  xiie,  —  1  du  xn«-xin%  —  4  du  xiip,  —  1  au  xiv^.  L'auteur 
réunit  ensuite  les  textes  principaux  à  la  louange  de  Guy  tirés  des 
auteurs  du  moyen  âge  de  toutes  les  nations,  depuis  Aribon-Scholas- 
ticus  (xi«  siècle),  jusqu'à  Trauchinus  Gaforus  [x\°  siècle).  Puis  vient  le 
texte  du  Micrologus  soigneusement  établi  à  l'aide  des  manuscrits. 
L'auteur  a  mis  entre  parenthèses  et  en  petits  caractères  les  phrases 
qui  manquent  dans  certains  manuscrits.  Lesquels  ?  Voilà  ce  qu'aurait 
dû  nous  dire  l'éditeur  :  c'est  une  petite  lacune  dans  un  sérieux  travail. 

9.  —  La  brochure  de  M.  Giulio  Bas  :  Attraverso  i  manoscrilti.  Studio 
su  una  cadenza  deWottavo  modo  est  une  traduction  italienne  et  le  résu- 
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mé  d'un  article  de  Dom  Moequereau  sur  une  cadence  des  traits  du  viii» 
mode.  Cet  article  contenait  la  justification  d'une  correction  introduite 
par  les  bénédictins  dans  leurs  nouvelles  éditions.  Deuxième  partie  : 
explications  sur  certaines  particularités  de  notation  et  d'exécution  gré- 
goriennes. M.  G.  Bas  se  montre  résolu  partisan  de  ces  signes  rythmiques. 

10.  —  Les  deux  brochures  :  L'Œuvre  de  Solesmes,  et  VÊcole  grégo- 
rienne de  Solesmes,  se  complètent  l'une  l'autre.  La  première  est  le  tirage 
à  part  d'un  article  de  Dom  Gagin  publié  dans  la  Rassegna  gregoriana. 
Trois  phases  dans  l'œuvre  de  Solesmes  ;  il  suffit.de  citer  les  titres  des  diflfé- 
rentes  parties  de  cet  article  pour  le  faire  connaître.  L  Temps  primitifs. 
Dom  Guéranger.  IL  Deuxième  période.  L'Œuvre  de  Dom  Pothier  :  les 
Mélodies  grégoriennes  ;  le  «  Liber  gradualis  » ,  le  «  Liber  Antiphonarius  »  ; 
le  Processional.  IIL  L'Œuvre  de  Dom  Moequereau  ;  l'École  pratique  de 
Solesmes;  la  Paléographie  musicale;  l'École  critique,  ses  méthodes,  son 
atelier. —  La  deuxième  brochure  contient  trois  articles  qui  font  suite  au 
précédent.  En  voici  les  titres  avec  une  brève  analyse.  —  I.  Méthode 
critique  de  l'École  de  Solesmes.  Exposé  détaillé  des  travaux  qui  précè- 
dent et  accompagnent  la  restitution  d'une  mélodie  grégorienne  dans 
l'atelier  de  Solesmes.  Lecture  de  ce  travail  a  été  faite  au  congrès  de 
chant  grégorien  réuni  à  Rome  cette  année.  II.  Histoire  d'un  neume,  — 
Encore  une  justification  d'une  correction  faite  dans  les  nouvelles  ré- 
dactions et  dont  profitera  certainement  l'édition  vaticane.  III.  L'Évolu- 
tion dans  Vesthélique  et  la  tradition  grégoriennes.  Pour  échapper  à  la 
nécessité  d'une  revision  des  premières  éditions  de  Solesmes  et  pour 
justifier  les  modifications  plus  ou  moins  conscientes  faites  à  la  version 
authentique  des  plus  anciens  manuscrits,  on  fit  valoir  que,  actuellement 
encore,  il  peut  y  avoir  à  tenir  compte  des  circonstances  qui,  en  modi- 
fiant les  conditions  de  l'exécution,  ont  rendu  légitime  un  léger  change- 
ment dans  les  notes.  On  parlait  d'évolution,  d'esthétique,  de  tradition 
vivante,  etc.  Réponse  est  faite  à  ces  raisons,  à  ces  faux-fuyants  au 
moyen  desquels  peuvent  se  justifier  toutes  les  altérations  —  même 
celles  de  la  Médicéenne  —  apportées  dans  le  cours  des  siècles  à  la 
version  des  manuscrits.  La  conclusion  de  l'auteur  est  celle-ci  :  néces- 
sité de  s'en  tenir  aux  anciens  manuscrits  sint  ut  sunt^  autnon  sint.  Une 
traduction  italienne  de  ces  quatre  articles  existe  à  Rome,  à  la  maison 
Desclée  ;  une  traduction  anglaise  est  sur  le  point  de  paraître  à  Londres, 
chez  Burns  et  Oates. 

11.  —  Sous  le  titre  :  Méthode  théorique  et  pratique  du  chant  grégorien, 
M.  l'abbé  P.  Nouguèa  a  publié  une  assez  bonne  petite  méthode,  bien 
divisée,  bien  claire,  mais  aussi  très  incomplète.  Quoique  née  en  1903, 
son  air  vieillot  lui  ferait  donner  vingt  ans  d'existence. 

12.  —  Au  contraire,  la  Méthode  élémentaire  de  chant  grégorien,  de 
D.  Pierre  Bastien,  va  de  l'avant;  elle  tient  compte  des  travaux  qui  ont 
paru  depuis  vingt  ans  sur  le  rythme,  sur  la  notation  grégorienne.  Elle 
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n'est  pas  beaucoup  plus^considérable  qnQ  celle  de  M.  l'abbé  Nouguès,  et 
cependant  elle  contient  beaucoup  plus  de  choses.  Le  chapitre  sur  le 
rythme  est  le  meilleur,  mais  il  est  incomplet.  Les  théories  de  l'auteur 
sur  ce  point  sont  excellentes,  mais  pratiquement  il  ne  les  applique  pas 
jusqu'au  bout.  Il  y  aurait  aussi  des  réserves  à  faire  sur  quelques  par- 
ticularités, par  exemple  au  sujet  de  l'interprétation  du  pressus.  Page  50, 
l'auteur  nous  dit  que  «  la  première  note  du  pressus  reçoit  l'ictus,  s 
Très  exact  ;  puis,  page  54,  dans  la  notation  musicale  d'un  alléluia,  il  place 
l'ictus  sur  la  seconde  note.  Cette  interprétation  est  fautive,  et  ne  peut 
être  justifiée  par  les  manuscrits.  Dans  les  deux  exemples  donnés  il  y  a 
pressus.  et,  dans  les  deux  cas,  l'ictus  doit  être  sur  la  première  note. 
Cette  erreur  assez  grave  sera  sans  doute  corrigée  dans  les  éditions 
subséquentes.  Pour  la  psalmodie  l'auteur  s'en  tient  au  Traité  de  psal- 
modie des  bénédictins. 

13.  —  On  sait  la  discussion  amicale  qui  s'est  élevée  entre 
S.  Gr.  Mgr  l'évéque  de  Saint-Dié  et  le  R"""  Dom  Pothier  sur  le  rythme 
grégorien.  Le  premier,  partisan  d'un  rythme  métrique  prosodique,  le 
second,  partisan  du  rythme  oratoire.  Cette  joute  courtoise  u'a  amené 
aucun  résultat.  Les  trois  articles,  tirés  à  part  de  la  Tribune  de  Saint- 
Gervais,  ont  formé  une  brochure  :  Le  Rythme  du  chant  grégorien  d'après 
Gui  d'Areszo.  Ils  contiennent  un  exposé  des  doctrines  de  Mgr  Foucault. 
Les  pieds  métriques,  durée  des  sons  et  des  .^lilences,  les  distinctions 
métriques,  tels  sont  les  sujets  traités  par  l'évéque  de  Saint-Dié. 
Nous  reproduisons  ici  l'un  des  nombreux  jugements  portés  sur 
les  idées  rythmiques  de  sa  Grandeur;  ils  se  ressemblent  presque  tous. 
Nous  l'empruntons  à  la  Revue  thomiste  (mai-juin  1904,  p.  234)  ;  elle  se 
résume  en  deux  mots  :  «  Que  Sa  Grandeur  nous  le  pardonne,  la  théorie 
qu'elle  nous  propose  ne  nous  paraît  ni  «  plus  scientifique  »,  ni  «  plus 
pratique  »  que  celle  exposée  par  Dom  Pothier.  » 

14. —  «  La  musique,  écrivait  jadis  M.  Camille  Bellaigue,a  cet  avantage 
qu'elle  paraît  parfois  s'adresser  à  deux  de  nos  sens,  et  qu'entre  les 
mains  d'un  grand  chef  d'orchestre  elle  nous  devient  presque  visible.  » 
A  cela  rien  d'étonnant,  la  musique,  comme  l'art  oratoire,  est  essen- 
tiellement un  art  de  mouvement.  Ses  mouvements,  son  rythme,  doi- 
vent pouvoir  se  peindre  par  l'expression  du  visage,  par  les  gestes-,  par 
les  attitudes  corporelles  de  l'artiste  qui  sait  l'interpréter.  C'est  ce  qu'a 
parfaitement  compris  Miss  Isadora  Duncan.  Ce  que  le  chef  d'orchestre 
indique  de  la  main  et  du  geste,  elle,  elle  l'exprime  par  la  danse.  Pour 
elle,  comme  pour  les  anciens,  la  danse  est  un  art  véritable  ;  «  c'est  une 
musique  muette  et  une  sculpture  en  mouvement.  »  L'intérêt  de  sa 
danse,  au  dire  des  juges  les  plus  compétents,  se  soutient  même  en 
face  d'un  orchestre  entier  et  même  à  côté  des  mélodies  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  intimes  des  symphonies  de  Beethoven.  Rien  de 
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convenu  dans  celte  suite  ininterrompue  d'attitudes  ;  elles  ne  sont  que 
la  Lraduclion  naturelle  des  impressions  ressenties  par  l'artiste.  «  Mes 
danses,  dit-elle,  n'expriment  rien  de  plus  que  ce  que  j'éprouve  moi- 
même;  ...  mes  mouvements  répondent  aux  impulsions  que  la  musique 
éveille  en  moi.  »  Exprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  moral,  de  plus  sain, 
de  plus  naturel  et  de  plus  beau  dans  l'art,  telle  est  la  pensée  qui  se 
dégage  de  la  lecture  du  livre  de  Miss  Duncan  :  The  Dance  of  the  future  : 
telle  est  la  mission  qu'elle  s'est  donnée.  Ce  retour  à  l'art  ochesiique 
de  l'antiquité  sera,  comme  on  l'a  dit,  la  réconciliation  des  arts  du 
rythme. 

15.— La  Psicologia  musicale,  de  M.  Mario  Pilo,  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  un  «  Manuel.  »  Un  manuel  détermine  les  principes,  les  règles,  les 
éléments,  les  résultats  acquis  d'une  science  donnée  ;  il  les  prescrit  sans 
discussion  comme  une  série  d'axiomes.  Ce  livre  n'a  pas  ce  caractère, 
l'auteur  le  dit,  très  nettement  ;  et  tout  ce  qu'il  contient  est,  au  contraire, 
matière  à  discussion,  à  controverse.  Bien  plus,  il  s'agit  de  musique 
et  de  la  partie  qui,  dans  la  musique,  est  la  moins  «  manualizzabile  », 
la  plus  difficile  à  réduire  en  manuel  :  à  savoir,  la  «  psicologia  »,  l'es- 
thétique de  l'art  musical.  Ceux  qui  aiment  les  travaux  d'érudition, 
les  recherches  d'archives,  n'ont  rien  à  voir  avec  ce  petit  livre,  qui  est 
écrit  pour  le  public,  qui,  dominant  toutes  les  coteries  artistiques  et 
scientifiques,  a  déjà  fait  un  excellent  accueil  à  VEsthétique  de  l'auteur. 
Par  «  Psicologia  musicale  »  il  entend  l'étude  de  la  musique  envisagée 
sous  l'aspect  social  de  ses  effets  sur  notre  âme  ;  étude  délicate,  difficile, 
spirituelle,  que  l'auteur  traite  d'une  manière  supérieure  et  tout  à  fait 
personnelle.  Un  prologue  sur  V  «  Arle  de  Luoni  »,  contient  la  descrip- 
tion des  efïets  produits  par  la  musique  sur  les  animaux,  sur  les  sau- 
vages, sur  les  enfants,  et  en  vient  à  la  définition  de  la  musique  et  à 
sa  place  dans  les  arts.  Suivent  quatre  parties  dont  nous  ne  pouvons 
donner  que  les  titres  :  ils  suffisent  à  tracer  les  grandes  lignes  de  ce 
travail,  1°  la  musique  et  le  sens  ;  2°  la  musique  et  le  sentiment  ;  3°  la 
musique  et  l'intelligence  ;  ¥  la  musique  et  l'idéal.  Un  appendice  sur 
la  poésie  et  la  prose  musicale  clôt  ce  volume  qui  est  d'un  penseur 
sérieux,  d'un  véritable  artiste. 

16. —  Si  vous  êtes  un  peu  musicien,  un  peu  psychologue  aussi,  et 
capable  de  vous  plaire  à  une  analyse  très  subtile  de  phénomènes 
jusqu'ici  trop  peu  étudiés,  lisez  V Essai  sur  l'esprit  musical,  de  M.  Lionel 
Dauriac.  Je  crois  qu'ils  sont  rares  ceux  pour  qui  la  musique  est  sim- 
plement «  un  bruit  qui  coûte  plus  cher  que  les  autres.  »  Le  goût  de 
la  musique  est  vraiment  humain.  Mais  au  lieu  de  l'étudier  chez  l'ama- 
teur, le  virtuose,  le  compositeur,  M.  L.  Dauriac  s'est  résolument  imposé 
de  ne  l'observer  que  dans  ses  manifestations  les  plus  humbles,  chez 
l'auditeur,  d'oreille  communément  douée,  non  exceptionnellement  cul- 
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tivée.  Le  sujet  donc  de  cette  étude  psychologique,  c'est  vous,  c'est 
moi,  c'est  le  premier  venu,  U7iiis  mullorum  :  l'auteur  y  note  fine- 
ment les  phénomènes  que  chacun,  moyennant  un  peu  d'attention 
réfléchie,  retrouve  en  soi.  Mais  souvent  l'auditeur  jouit  de  façon  sim- 
pliste. Tout  se  résume  pour  lui  dans  une  mélodie,  et  le  plaisir  qu'elle 
lui  cause.  Entre  ces  deux  bouts  il  n'y  a  rien.  L'observation  singulière- 
ment attentive  et  déliée  de  l'auteur  s'est  appliquée  à  retrouver  tous 
les  intermédiaires  habituellement  inaperçus,  et  à  construire,  élément 
par  élément,  celte  synthèse  intérieure  qui  conduit  au  plaisir  musical 
et  s'y  achève.  Comme  l'intelligence  proprement  dite,  l'esprit  musical 
a  dans  le  sens  son  appui  et  son  point  de  départ  :  les  sons  perçus  par 
l'oreille,  voilà  sa  matière  propre.  L'esprit  musical,  même  dans  ses  fonc- 
tions inférieures,  y  distingue  ces  éléments  sans  lesquels  il  n'est  point 
de  musique  :  le  mouvement,  la  mesure,  le  rythme.  Peut-être  pourrait- 
on  prétendre  que  ces  fonctions  sont  encore  du  ressort  de  la  sensibilité 
puie  ;  mais  c'est  décidément  à  une  faculté  plus  haute  qu'il  faut  faire 
honneur  de  l'unité  synthétique  que  nous  donnons  à  la  phrase  musi- 
cale, de  l'interprétation  musicale,  du  sens  que  nous  donnons  à  un 
continu  mélodique  ou  à  une  symphonie.  Toutefois  en  reconnaissant,  ou, 
pour  mieux  dire,  en  établissant  avec  conviction  la  réalité  de  l'intelli- 
gence musicale,  M.  L.  Dauriac  s'est  très  résolument  défendu  de  parta- 
ger l'opinion  de  M.  Combarieu  sur  la  pensée  musicale  et  de  prétendus 
concepts  musicaux,  analogues  aux  concepts  logiques  de  l'esprit.  La 
psychologie  musicale  demeure  une  province  distincte  de  la  psycho- 
logie générale.  Et  pourtant  il  est  nombre  de  problèmes  de  psychologie 
générale  qui  reçoivent  des  questions  particulières  traitées  ici  un  supplé- 
ment de  clarté  et  des  éléments  de  solution.  C'est  là  ce  qui  me  détermine 
à  appeler  sur  le  livre  de  M.  L.  Dauriac  l'attention  sans  doute  des  musi- 
ciens, qui  y  trouveront  le  fruit  d'une  longue  expérience,  d'une  obser- 
vation fine,  d'une  langue  déliée  et  alerte  ;  mais  l'attention  aussi  de  tout 
ceux  qui  s'occupent  de  psychologie  générale  ;  ils  recueilleront  de  ces 
analyses  précieuses  un  très  réel  profit  dont  un  compte  rendu  ne  peut 
même  esquisser  le  multiple  détail. 

17.  —  Le  nouveau  travail  de  l'infatigable  professeur  qu'est  M.  H.  Rie- 
mann  es't  dû  aux  considérations  suivantes.  Depuis  plus  d'un  demi-siècle 
les  recherches  musicales  ont  pris  de  si  vastes  proportions,  et  les  résul- 
tats acquis  sont  si  inattendus,  qu'il  devient  nécessaire  de  les  réunir 
dans  un  livre  spécial.  Le  but  de  cet  ouvrage  est  donc  de  condenser 
dans  un  exposé  général  et  de  lecture  facile  les  résultats  acquis  par  la 
critique  musicale  depuis  cinquante  ans.  Est-ce  à  dire  que  M.  H.  Rie- 
mann  se  borne  à  enregistrer  indistinctement  tous  les  travaux  et  les  soi- 
disant  solutions  des  nombreux  problèmes  soulevés  par  l'histoire,  la 
théorie  et  la  pratique  de  l'art  musical  à  travers  les  siècles  ?  Non  ;  ce 
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serait  une  compilation  sans  critique,  et  le  docte  auteur  ne  saurait 
écrire  sans  un  examen  consciencieux  de  toutes  les  questions  qu'il  doit 
traiter.  La  haute  science,  unie  à  un  tempérament  de  lutteur,  lui  per- 
met de  s'attaquer  sans  peine  à  des  savants  tels  que  les  Westphal,  les 
Gevaert,  les  Fleischer.  C'est  ainsi  que,  tout  en  rendant  hommage  à  la 
science  de  Gevaert,  il  repousse  nettement  la  classification  des  hymnes 
et  des  antiennes  de  l'Église  primitive,  basée  sur  les  échelles  favorites 
de  cet  auteur  ;  la  construction  artistique  imaginée  par  l'éminent  chef 
du  Conservatoire  de  Bruxelles  «  se  disloque  et  se  lézarde  »,  et  M.  Riemann, 
tout  en  le  regrettant  vivement,  juge  impossible  de  présenter,  selon  les 
théories  de  M.  Gevaert,  et  la  musique  de  l'antiquité  et  la  musique 
ecclésiastique  du  moyen  âge.  C'est  avec  la  même  fermeté  qu'il  repous- 
sera la  combinaison  de  A.  Fleischer,  qui,  dans  ses  Neumensludien, 
affirme  avec  le  plus  grand  sérieux  qu'il  a  trouvé  le  moyen  de  lire 
directement  les  neumes  sans  lignes.  Le  premier  volume  de  ce  Manuel 
important  porte  en  sous-titre  :  Anliquilé  et  moyen  âge  jusqu'en  1450. 
(AUertum  und  Mittelalter,  bis  1450).  La  première  partie,  «  la  Musique 
de  l'antiquité  classique  »,  a  seule  paru  jusqu'ici.  C'est  un  résumé  clair, 
précis,  et  cependant  assez  développé,  de  toute  l'histoire  musicale  de 
cette  grande  époque.  Dans  un  premier  livre,  nous  assistons  au  dévelop- 
pement des  formes  de  la  musique  grecque.  Le  second  expose  l'antique 
théorie  de  la  musique.  Enfin  une  table  très  complète  permet  de  con- 
sulter ce  volume  avec  la  plus  grande  promptitude.  Nous  attendons 
avec  joie  la  seconde  partie  :  nous  savons  qu'elle  est  sous  presse. 

18.  —  Les  Souvenirs  d'un  musicien,  de  M.  Henri  Maréchal,  nous 
laissent  sous  le  charme  d'un  esprit  exquis  et  délicat,  d'une  âme 
capable  de  sentir  très  finement  les  beautés  de  la  nature  et  de  l'art,  et 
de  nous  exprimer  ses  sensations  et  ses  sentiments  en  une  langue 
légère  et  déliée,  avec  une  pointe  de  mélancolie  qui  n'engendre  pas 
tristesse.  Bref,  comme  en  témoigne  M.  Claretie  en  une  aimable  pré- 
sentation en  forme  de  préface,  l'auteur  de  ce  volume  est  un  charmant 
causeur,  aux  qualités  bien  françaises  de  simplicité  et  de  clarté,  de 
belle  humeur  et  d'entrain.  A  le  connaître  de  la  sorte,  on  ne  s'étonnera 
plus  que  les  relations  de  l'artiste,  jeune  alors,  avec  la  princesse  de 
Wittgenstein,  l'inspiratrice  de  Berlioz,  de  Wagner  et  de  Liszt,  se  soient 
trouvées  un  jour,  comme  d'elles-mêmes,  rompues.  Entre  eux  deux,  les 
différences  de  race  et  de  caractère  étaient  irréductibles,  le  Français  ne 
pouvait  réaliser  les  conceptions  métaphysiques  et  quelque  peu  con- 
fuses de  cette  femme  de  sang  germain,  de  cette  âme  compliquée  qui 
s'était  fait  de  l'art  un  idéal  surhumain  et  inattingible.  Les  pages  de  la 
correspondance  de  la  princesse,  que  nous  livre  M.  Maréchal,  sont  extrê- 
mement belles;  encadrées  des  réflexions  suggestives  et  piquantes  du 
musicien,  elles  constituent  le  morceau  de  résistance  de  l'ouvrage.  Tout 
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le  reste  est  tissé  d'impressions  personnelles  sur  Rome  et  le  séjour  à  la 
villa  Médicis,  de  souvenirs  sur  Hébert  et  sur  Liszt,  de  sensations  fugi- 
tives sur  la  campagne  romaine.  Ou  les  lira  avec  plaisir,  et  l'on  souhai- 
tera que  l'auteur  puisse  encore  nous  donner  les  souvenirs  de  sa  vie 
de  musicien  à  Paris,  après  avoir  évoqué  dans  toute  leur  fraîcheur,  au 
tard  de  l'existence,  les  gracieuses  et  claires  visions  de  sa  jeunesse 
à  Rome. 

19.  —  La  Correspondance  de  Beethoven,  publiée  en  Allemagne  par 
Nohl  (deux  recueils  :  1865  et  1867)  et  Kalischer  (1902),  n'était  connue  en 
France  que  par  les  extraits  de  ses  biographes.  M.  Jean  Chantavoine  a 
comblé  cette  lacune  par  la  traduction  de  cent  quarante-neuf  lettres 
choisies,  accompagnées  de  notes  très  érudites  et  précédées  d'une  Intro- 
duction magistrale.  L'auteur  connaît  admirablement  bien  son  sujet,  et 
tout  révèle  chez  lui  un  beethovénien  des  plus  distingués.  On  peut  donc 
se  fier  au  choix  qu'il  nous  présente,  quitte  à  remarquer  avec  lui,  qu'on 
se  tromperait  à  vouloir  avant  tout  chercher  dans  les  lettres  de  Beethoven, 
«  des  vues  théoriques  sur  son  art  ou  une  histoire  circonstanciée  de  ses 
œuvres.  »  «Ce  qu'elles  nous  montrent  le  mieux,  dit-il,  si  nous  allons  de 
l'extérieur  à  l'intérieur,  ce  n'est  pas  sa  vie,  ce  n'est  pas  son  entourage, 
c'est  sa  personne  même,  et  dans  sa  personne  son  œuvre  »  (p.  ix). 
L'homme  tout  entier  s'y  retrouve  en  effet,  avec  ses  grandeurs  et  ses 
faiblesses,  et  surtout  ce  caractère  fantasque,  cette  humeur  inégale 
qu'une  surdité  précoce,  jointe  à  d'incessants  tracas  domestiques,  fait 
grandement  excuser.  Ces  contrastes  subits,  ces  oppositions  inattendues 
entre  la  douleur  et  la  joie,  la  violence  et  la  tendresse,  sont  précisément 
frappants  dans  les  œuvres  du  maître,  tant  son  tempérament  aux  prises 
avec  les  dures  nécessités  de  la  vie  en  a  conditionné  la  production.  On 
peut  même  dire  que  sa  «  sensibilité  à  la  douleur  »  a  été  sa  constante  ins- 
piratrice. Pour  lui,  et  pour  l'humanité,  il  a  cherché  la  joie  au  travers  de 
la  souffrance,  la  joie  sans  cesse  plus  haute  d'une  âme  que  la  douleur 
ne  pouvait  terrasser,  et  qui,  d'un  effort  de  Titan,  se  redressait  toujours 
vers  un  idéal  de  vie  inaccessible.  —  Après  nous  avoir  fait  connaître 
d'après  les  lettres,  le  caractère  et  les  idées  de  l'artiste,  M.  Chantavoine 
nous  présente  l'écrivain.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  originale 
ni  la  moins  suggestive  de  sa  belle  Introduction,  que  cette  étude  d'un 
style  éminemment  musical  et  mélodique,  mais  très  peu  mélodieux  et 
littéraire,  où,  dans  les  défauts  du  prosateur  qui  traite  les  mois  comme 
des  notes  et  les  phrases  comme  de  purs  rythmes,  le  critique  se  plaît  à 
retrouver  «  l'envers  des  qualités  les  plus  belles  que  nous  admirons 
chez  le  musicien.  »  Mais  ces  considérations  ingénieuses  tendant  à 
montrer  que  la  parole  ne  saurait  exprimer,  sans  sortir  de  son  domaine, 
ce  qui  est  proprement  musical,  ne  peuvent  être  reproduites  ici  ;  sou- 
haitons-leur beaucoup  de   lecteurs;  et  puisse  ce  petit  volume,  qui 
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aidera  certainement  à  mieux  comprendre  le  tempérament  de  Beethoven, 
n'être  qu'un  avant-goût  de  l'œavre  plus  étendue  et  plus  approfondie, 
que  nous  sommes  en  droit  d'attendre  de  M.  Jean  Ghantavoine  ! 

20.  -  Après  Beethoven,  Schumann  1  «  Entre  la  grande  figure  du 
maître  ancien  et  celle  du  maître  de  l'avenir,  dans  un  flottement  de 
mélancolie  à  la  fois  souriant  et  triste,  rayonnent  quelques  génies, 
dont  la  personnalité,  poétisée  par  la  maladie  et  comme  auréolée  par  la 
souffrance,  se  détache  au  milieu  d'une  atmosphère  de  légende  et  de 
roman.  »  Schumann  est  de  ceux-là.  M"ie  Marguerite  d'Albert,  en  des 
pages  exquises  de  son  livre  :  Robert  Schumann.  Son  œuvre  pour  piano, 
essaie  de  fixer  les  traits  de  ce  grand  musicien,  d'expliquer  la  raison, 
le  pourquoi  de  ses  œuvres.  Ceci  est  d'autant  plus  facile  que  Schumann 
ne  composait  jamais  sans  avoir  une  idée,  un  sentiment  à  décrire  ;  son 
œuvre  est  toujours  la  manifestation  de  son  âme,  de  son  cœur.  Il  initiait 
volontiers  les  siens  à  la  genèse  de  ses  compositions  ;  ses  lettres  sont 
très  précieuses  à  ce  point  de  vue.  Il  est  donc  facile  d'y  puiser  les  traits 
nombreux  et  caractéristiques  qui  permettent  de  reconstruire  pour 
ainsi  dire  la  psychologie  de  l'artiste  au  moment  où  le  dieu  de  la  com- 
position s'emparait  de  lui.  M™"^  M.  d'Albert  étudie  son  héros  depuis  sa 
jeunesse  jusqu'à  son  dernier  jour.  Elle  parvient,  grâce  à  mille  char- 
mants détails  délicatement  racontés,  à  nous  faire  connaître  la  musique 
et  l'âme  de  Schumann.  La  musique,  nous  avons  pu  souvent  la  goûter; 
quant  à  l'âme,  elle  était  bonne  1  Schumann  aimait  d'une  profonde  ten- 
dresse sa  mère,  sa  femme,  ses  huit  enfants.  Elle  était  aussi  élevée, 
noble,  avec  une  nuance  de  fierté  un  peu  sauvage  ;  la  religion,  hélas  ! 
en  tant  que  dogme  et  pratique,  fut  absolument  étrangère  à  l'esprit 
du  musicien.  Un  drame  termine  la  vie  de  ce  grand  artiste  :  maladie, 
crises  nerveuses,  souffrances  terribles  ;  pour  y  échapper,  pour  en  finir, 
il  se  précipite  dans  le  Rhin  ;  on  le  retire  ;  une  maison  de  santé  devient 
sa  demeure  :  après  deux  ans,  il  y  meurt.  L'autopsie  révèle  l'ossification 
du  cerveau  !  M.  B. 

{A  suivre.) 

OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  Évadée,  par  Une  institutrice  laïque.  Paris, 
Lethielleux,  1904,  in-16  de  316  p.,  2  fr.  50.  —2.  Chimères,  par  M.  Maryan.  Pans, 
Henri  GHutier,  s.  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  —  3.  Le  Fantôme  des  Tournoailles, 
par  Jeanne  de  Coulomb.  Paris,  Henri  Gautier,  s,  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  —  4.  Les 
Nouvelles  Dames  de  la  Haute-Neigeraie,  par  B.  de  Buxy.  Paris,  Henri  Gautier, 
s  d  ,  in-12  de  323  p.,  3  fr.  —  5.  Pour  Vhonneur  {H72-H87),  par  la  comtesse  de 
Flav'igny.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  petit  ia-16  de  231  p.,  2  fr.  —  6.  Pierre  de 
Rochedure,  épisode  de  la  révolution  future,  par  Louis  de  Clopérieu.  Paris,  Henri 
Gautier,  s.  d.,  in-12  de  vii-324  p.,  3  fr.  —.7.  Calvaire  maternel,  par  Roger 
DoMBRE  et  Henry  de  Farqe,  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  245  p.,  2  fr.  — 
8.  Dardanelle  et  C»,  par  Roger  Domrre.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  317  p.. 
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3   fr.  —   9.    L'Erreur  de  Florence,  par  Ch,  Le  Goffic.  Paris,  Hatier,  s,  d.,   in-16 
allongé  de  392  p.,  Hlustré,  3  fr.  50.  —  10.  Deux  Cœurs,  par  B.-A.   Jbanroy,  Paris, 
Halier,  s.  d.,  in-16  allongé  de  411  ip.,  illustré,  3    fr.   50.   —   11.  Eisa,  par  Michcl 
AuvRAY.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-i2  de  247  p.,  2   fr,  —  12.  L'Obstacle,  par 
Pierre  Perrault.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  ia-12  de   314   p.,  3  fr.  50.  —  13.  Je 
marie  mon  oncle,  par  Maurice  Le  Bbauhont.  Abbeville,  Paillart,  1902,  in-12de  288  p., 
2  fr.  50.    —   14.   Loin    du  sillon,  par  Maurice  Le   Beaumont.   Abbeville,  Paillart, 
s.  d.,  in-12  de  319  p.,  3  fr.  —  15.  Le  Cas  de  M.  Troubat,  par  Roqer  des  Fodrnibls. 
Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  319  p.,  3  fr,  —  16.  Nitchevo,  par  Myriem   de 
Chonski.  Paris,  Colin,  s.  d.,  in-18  de  280  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Petite  Germaine,  par 
RusTicA.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  245  p.,  2  fr.  —  18.  L'Orpheline  de 
Tunis,  par  l'abbé  A. -F.  Ley.saud.  Paris,  Amat,  1903,  in-12  de  210  p.,  avec  grav., 
2  fr,  50.  —  19.  Au  gré  du  vent,   par  Jean   des  Tourelles.   Paris,  Lecoffre,   1904, 
in-12  de  viii-371  p.,  2  fr.  50.  —  20.  La  Belle  et  la  Bête,  par  Mario  Donal.   Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  247  p.,  2  fr.  —  21,  Responsabilité,  par  la  marquise 
DE  Tristany.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  —  22.  L'Erreur,  par 
Jacqueline  Rivière.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de   319  p.,   3  fr.   —  23.   Les 
Gaietés  de  la  territoriale,  par  Jean  Drault.  Paris,  Henri  Gautier,   s.    d.,  in-12  de 
321  p.,  avec  70  caricatures  de  Charly,  3  fr. 
Brochures  théâtrales.  —  1.  Joujoux   brisés,   par  Jeanne  France.    Paris,   «   France 
Semeuse  »,  1904,  in-12  de  92  p.,  1  fr.  —  2.  Comédies  et  saynètes  pour  la  jeunesse, 
par  E.  Vesco.  Paris,  Colin,  1904,  in-18  de  249  p.,  3  fr.  50,  —  3.  En  mer,  récit,  par 
Marc  Dupuy.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1902,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —  4.  Le  Départ, 
monologue,  par  Marc  Dupuy.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  in-12  de  8  p.,0  fr.  25.  —  5. 
Le  Retour,  monologue,  par  Marc  Dupuy.  Paris,  Bricon   et  Lesot,   in-12   de  7  p., 
0  fr.  25.  —  6.  Un  Fait  divers,  monologue,  par  Marc  Dupuy.  Paris,  Bricon  et  Lesot, 
1900,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —  7.  Dormez,  mon   grand  roi...,  par   Marc  Dupuy, 
Paris,  Bricon  et  Lesot,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —  8.  Les  Deux  Croix,  monologue,  par 
Marc  Dupuy.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  in-12  de  9  p.,  0  fr.  25.  —  9.  Le  Passant  divin, 
monologue,  par  Marc  Dupuy.  Paris,  Bricon  et  Lesot,  1900,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  Évadée;  ce  volume,  tout  entier 
d'actualité,  écrit  avec  une  évideate  siacérité,  quelquefois  poignant, 
tant  il  est  vécu,  soçt  de  la  banalité,  hélas  fatigante  1  de  beaucoup  de 
«  bons  romans.  »  L'intrigue  y  est  peu  de  chose,  l'intérêt  du  livre  est 
autre.  Les  lettres  de  1'  «  évadée  »  nous  décrivent  l'état  d'âme  d'une 
foule  de  jeunes  filles  fieras,  honnêtes,  ambitieuses,  sans  foi  religieuse 
peut-être,  mais  remplies  de  généreuses  illusions  sur  leur  mission 
auprès  des  enfants  du  peuple,  qui,  au  contact  des  difficultés  de  la  vie, 
voient  tomber  une  à  une  les  espérances  de  leur  vingt  ans.  Elles  ne 
tardent  pas  à  découvrir  tout  ce  qu'il  y  a  de  mesquine  tyrannie,  de 
haine  étroite  et  sectaire,  dans  ce  système  d'enseignement  qu'elles 
avaient  cru  si  grand.  Liées  à  une  besogne  ingrate,  leur  idéal  détruit, 
heureuses  sont-elles  quand  elles  peuvent,  comme  r«  évadée  »,  s'échap- 
per de  cette  atmosphère  déprimante  et  trouver  dans  une  sphère  de 
vérité  et  de  lumière  l'emploi  de  leurs  énergies.  Certains  passages  de 
ce  livre,  si  utile  à  faire  connaître,  ne  sauraient  trop  être  lus  par  les 
jeunes  filles,  qui  à  l'heure  actuelle,  se  consacrent  à  sauver  en  France 
l'enseignement  chrétien.  Simone  de  Rouvières,  institutrice  pardévoù- 
menl,  dit  à  Renée  Montreux,  1'  «  évadée  »  qui  lui  objecte  les  dégoûts 
attachés  au  rôle  de  maîtresse  d'école  :  «  On  est  le  berger  d'une  berge- 
rie pour  le  compte  d'un  maître  très  cher.  Les  agneaux  et  les  agnelles 
Novembre  1904.  T.  CI.  28. 
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peuvent  être  ennuyeux.  On  pense  à  la  visite  du  Maître  et  au  compte 
qu'il  demandera.  »  C'est  là  toute  la  différence  entre  l'enseignement 
considéré  comme  métier  ou  comme  sacerdoce. 

2.  —  La  a  chimère  »  de  Renée  d'Hautemare  est  bien  réellement  une 
illusion,  laquelle,  au  prix  de  quelques  souffrances,  lui  apprend  la 
science  de  la  vie,  science  qui  manquait  à  cette  enfant  sortie  du  cou- 
vent. Émue  et  un  peu  flattée  des  attentions  du  colonel  0'  Nelly,  elle 
prend  pour  de  l'amour  ce  qui  n'est  qu'une  sympathie  amicale  ;  par  le 
fait,  ce  que  le  colonel  aime  en  Renée^  c'est  une  fiancée,  jadis  adorée, 
dont  celle-ci  est  la  parente  et  le  vivant  portrait.  Au  fond  de  la  petite 
ville  bretonne,  où  l'ont  amenée  les  hasards  de  sa  vie  d'orpheline, 
Renée  retrouve  cette  cousine,  vouée  à  une  vie  d'isolement,  elle  pénètre 
le  mystère  qui  l'a  jadis  éloignée  de  son  fiancé  et,  marchant  courageu- 
sement sur  ses  Chimères,  elle  réunit  pour  leur  plus  grand  bonheur, 
deux  âmes  séparées  par  un  douloureux  secret.  Tout  en  assurant  le  bon- 
heur des  autres.  Renée  trouve  le  sien  propre  :  elle  épouse  le  lieutenant 
Hubert  de  Cour ty,  brave  et  loyal  garçon  qui  l'aime  en  secret.  Nous 
retrouvons  dans  ces  pages  le  style  élégant,  la  note  psychologique  fine 
et  délicate,  les  sentiments  religieux  auxquels  nous  a  habitués 
M™«  Maryan. 

3.  —  La  donnée  du  Fantôme  des  Tournoailles  est  plus  sensationnelle, 
bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  fantôme  véritable,  mais  d'une  ressem- 
blance bizarre  qui  donne  lieu  à  des  malentendus  assez  invraisemblables. 
La  figure  de  Ghislain  Gerfaut,  l'apôtre  laïque,  nous  rappelle  celles  de 
certains  chrétiens,  amis  sincères  d'un  peuple  que  l'on  trompe,  qui, 
généreusement  et  simplement  dévoués,  sont,  en  nos  temps  de  détresse, 
les  sauveurs  de  l'avenir. 

à.  —  Le  récit  de  M""^  de  Buxy  intitulé  :  Les  Nouvelles  Dames  de  la 
Haute- Neigeraie  manque  peut-être  un  peu  de  clarté  et  de  limpidité, 
mais  l'auteur  a  un  sens  profond  de  la  nature  dont  elle  nous  donne  des 
descriptions  qui  n'ont  rien  de  banal,  celle  par  exemple  de  cette 
«  Haute-Neigeraie  »  aux  aspects  si  austères,  et  de  la  «  Fra-Née  »  ou 
Forêt  Noire  du  Jura,  avec  sou  charme  étrange  et  sauvage. 

5.  —  Pour  l'honneur  nous  reporte  aux  temps  des  croisades.  Jacquelin 
de  Maillé,  chevalier  du  Temple,  prend  part  à  la  guerre  saiule  ;  il  y  a 
occasion  de  montrer  sa  vaillance,  d'abord  en  luttant  contre  les  Turcs, 
mais  surtout  eu  supportant  avec  une  invincible  patience  l'injustice  de 
ses  frères  qui  l'accusent  d'avoir  pactisé  avec  l'ennemi.  Les  tournois,  les 
fêtes,  les  guerres  de  cette  époque  batailleuse  sont  décrits  avec  couleur 
et  pittoresque.  Autour  de  Jacquelin,  le  moiue-chevalier,  héros  du  récit, 
se  meuvent  d'autres  figures  :  Jehanne,  la  douce  châtelaine  ;  Agnès,  la 
religieuse,  la  «  sœur  d'âme  »  du  héros  ;  Peloquin,  le  traître,  et  l'ambi- 
tieuse Maud,  son  épouse.  Les  jeunes  lecteurs,  à  qui  ce  volume  est 
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destiné,  apprendront  à  y  connaître  une  ^époque  qui,  si  elle  eut  ses 
faiblesses,  porta  du  moins  très  haut  le  culte  de  l'honneur  chrétien. 

6.  —  Dans  la  pensée  de  son  auteur  le  roman  qui  a  pour  titre  :  Pierre 
de  Rochedure  nous  présente  un  «  épisode  de  la  révolution  future.  »  Le 
héros  est  un  gentilhomme  qui,  pour  épouser  une  paysanne,  rompt 
avec  sa  famille,  se  jette  dans  le  parti  socialiste,  devient  député  et 
ministre  et  meurt  victime  des  passions  qu'il  a  imprudemment  déchaî- 
nées. Le  triste  héros  est,  avouons-le,  peu  sympathique,  et  nous  trou- 
vons bien  indulgent  un  certain  abbé  Brémond,  qui,  dans  une 
appréciation  finale,  rejette,  en  partie,  les  fautes  de  Pierre  de  Roche- 
dure  sur  sa  famille  et  sur  la  société  !. . .  L'-aaleur,  nous  dit-on  dans  la 
Préface,  est  jeune  :  cela  se  sent  ;  mais  il  a  les  sentiments  généreux 
de  la  jeunesse,  un  style  vivant  et  chaleureux  et  des  convictions  patrio- 
tiques et  religieuses  évidemment  sincères. 

7.  —  L'artiste  Claude  Sernoy  se  brouille  avec  sa  famille  en  épousant 
une  jeune  fille  pauvre  ;  il  meurt  bientôt  laissant  sa  femme  seule  avec 
une  fille  au  berceau.  Par  suite  de  circonstances  qu'il  serait  trop  long 
de  détailler  ici,  l'enfant  est  enlevée  à  sa  mère  mourante  par  un  ménage 
peu  scrupuleux  qui,  pour  s'assurer  un  héritage,  remplace  par  une  fille 
vivante,  leur  enfant  morte  en  bas  âge.  La  vraie  mère  cherche  sa  fille 
pendant  de  longues  années;  elle  la  retrouve  enfin,  mais  n'en  reprend 
possession  qu'après  d'interminables  délais,  qui  font  de  sa  vie  un  véri- 
table Calvaire  maternel.  Roman  honnête,  assez  bien  écrit.  Dans  le  même 
volume,  nous  trouvons  une  petite  pièce  gaie  :  Au  dessus  de  l'entresol; 
fondée  sur  une  erreur  d'étage  ;  cette  piécette  se  termine  de  la  façon  la 
plus  heureuse  pour  les  principaux  intéressés. 

8.  —  Dardanelle  et  C'e,  volume  irréprochable  comme  moralité,  nous 
semble  renfermer  plus  d'une  invraisemblance  :  Germaine  Sabriaut, 
qu'on  nous  représente  comme  une  fille  intelligente  et  énergique,  nous 
paraît  d'une  crédulité  par  trop  naïve  quand  elle  rompt  avec  son  fiancé 
sur  des  bruits  mensongers,  non  prouvés,  répandus  par  Ernest  Darda- 
nelle. Puis,  comment  cet  Ernest,  si  âpre  au  gain  et  si  habile,  épouse- 
t-il  Germaine  sans  s'être  assuré  qu'elle  touchera  les  millions  qui  seuls 
l'ont  attiré?  Le  voyage  de  la  millionnaire,  Suzannah  Silvégano,  à  bord 
du  yacht  «  le  Solitaire  »  n'est  guère  moins  invraisembable  que  la  subs- 
titution de  sa  parente  pauvre,  Olivia,  à  qui  les  Dardanelle,  adorateurs 
du  veau  d'or,  font  la  cour,  sans  se  douter  qu'ils  préparent  par  là  même 
leur  châtiment. 

9.  —  L'Erreur  de  Florence  est  un  volume  où  nous  voyons  tout  d'abord 
le  traditionnel  seigneur  breton,  riche  d'honneur  et  pauvre  d'argent, 
dont  le  manoir  offre  un  étrange  assemblage  de  grandeur  et  de  misère. 
Dans  ce  milieu  tombe  Florence  Trelawney,  Anglaise  jeune  et  jolie,  très 
moderne,  un  peu  volontaire  et  impulsive,  dont  «  l'erreur  »  consiste  à 
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méconnaître  Pontus  de  Talgoët,  un  silencieux  dont  les  sacrifices  lui 
échappent.  Autour  de  Ponlus  et  de  Florence  s'agitent  quantité  d'autres 
personnages  qui,  par  moments,  rendent  le  récit  quelque  peu  touffu  : 
curés  et  paysans,  hommes  d'aflaires  véreux,  spéculateurs  anglais,  et, 
—  figure  sympathique  et  originale  entre  toutes  —  M.  de  Kernéguez, 
dit  Croc  d'argent,  qui,  avec  Pontus,  incarne  l'honneur  de  la  vieille  Bre- 
tagne. Le  livre  se  ferme  sur  une  scène  de  l'Année  terrible  :  Florence 
devenue  catholique,  se  dévoue  à  soigner  et  à  guérir  Pontus  blessé  par 
une  balle  allemande.  Notons,  au  passage,  les  jolies  illustrations  qui 
ornent  ce  volume;  il  fait  partie  d'une  collection  nouvelle  de  «  bons 
romans  »  intitulée  :  VHermine. 

10.  —  Les  Deux  Cœurs,  qui  donnent  à  cet  ouvrage  son  titre  sont 
ceux  du  baron  Armand  d'Arembert,  gentilhomme  noble  et  riche,  et 
d'Élisabetb  Forestié,  jeune  fille  pieuse,  jolie,  intelligente,  mais  qui  est 
pauvre  et  gagne  sa  vie  en  courant  le  cachet.  La  baronne  douairière 
d'Arembert  s'oppose  à  un  mariage  qui,  pour  elle,  est  une  mésalliance. 
Armand,  un  sensitif,  à  qui  il  manque  une  note  un  peu  virile,  tombe 
malade  à  en  mourir,  et,  par  une  étrange  iaconséquence,  sa  mère 
appelle  auprès  d'elle  pour  le  soigner  la  jeune  personne  qu'elle  repousse 
comme  belle-fille.  De  cette  situation,  assez  invraisemblable,  sort 
pourtant  une  heureuse  solution  :  Armand  guérit,  sa  mère  consent  à 
sacrifier  ses  préjugés  mondains,  et  la  jolie  Elisabeth,  qui  a  rempli  avec 
dignité  et  tact  un  rôle  diffieile,  devient  baronne  d'Arembert.  Ce  roman, 
d'un  style  agréable,  est  écrit  sous  forme  de  lettres  où  la  note  religieuse 
domine. 

11.  —  Eisa  Werlen  d'Asfeld,  fille  d'un  Français,  orpheline  en  bas  âge, 
est  recueillie  el  élevée,  après  la  guerre  de  1870-1871,  par  un  ménage 
allemand,  le  baron  et  la  baronne  von  Gerlz.  Après  la  mort  de  sa  mère 
adoptive,  Eisa  découvre  son  origine  française,  renoue  des  relations 
avec  ses  parents  demeurés  en  Alsace,  refuse  d'épouser  un  officier 
prussien  protestant  et  retourne  dans  son  pays  d'origine.  Histoire  hon- 
nête et  simple,  inspirée  par  une  pensée  patriotique. 

12.  —  IJObstacle  est  une  histoire  beaucoup  plus  longue,  qui  s'étend 
à  travers  plusieurs  années,  sans  offrir  un  bien  vif  intérêt,  quoiqu'elle 
soit  absolument  morale  et  suffisamment  bien  écrite.  Lionel  Aubers, 
victime  de  la  tyrannie  de  son  père  et  aussi,  il  faut  l'avouer,  de  sa 
propre  faiblesse,  épouse  Lucie  qu'il  n'aime  pas,  au  lieu  d'Hélène  qu'il 
aime.  Gela  ne  l'empêche  pas  d'être  pour  Lucie,  femme  névrosée  el  par- 
faitement désagréable,  un  mari  modèle.  De  son  côté,  Hélène,  mariée  à 
un  brave  garçon,  est  également  irréprochable.  Après  environ  un  quart 
de  siècle,  Hélène  et  Lionel,  redevenus  libres,  s'épousent,  1'  «  obstacle  » 
ayant  disparu:  Hélène  a  compris  que  Lionel,  jugé  par  elle  cupide 
el  inconstant,  avait  été,  au  contraire,  un  sacrifié.  Çà  et  là,  à  travers  le 


—  437  — 

récit,  il  y  a  quelques  jolies  descriptions,  entre  autres  celle  de  «  l'ile 
bleue  »,  îlot  sans  valeur,  mais  qui,  pour  des  raisons  différentes,  est 
également  convoitée  par  Hélène  et  par  Lucie. 

13.  —  Odile  Baron,  de  quinze  ans  seulement  moins  âgée  que  son 
oncle,  qui  est  aussi  son  tuteur,  rêve  de  trouver  une  «  petite  tante  > 
qui  ferait  le  bonheur  du  foyer  un  peu  austère  de  M.  Robert  Chaméane, 
receveur  à  Bourg-le-Froid.  Mais  celui-ci  se  montre  assez  récalcitrant 
aux  projets  matrimoniaux  de  sa  nièce.  Vient  un  jour  où  Odile  se  rend 
compte  qu'au  fond,  elle  n'a  peut-être  pas  si  grande  envie  de  marier 
son  oncle,  et,  quoiqu'elle  s'estime  obligée  de  refouler  ce  sentiment, 
encore  confus  et  inavoué,  Robert  finit  par  le  découvrir.  Lui  aussi  a 
réfléchi  qu'Odile  est  la  femme  qu'il  préfère,  et  il  l'épouse,  sacrifiant 
pour  cela  un  héritage  considérable  dont  une  vieille  parente,  haineuse 
et  avare,  veut  frustrer  l'innocente  Odile.  Après  quelques  années,  la 
cousine  Isabeau  meurt  repentante,  sa  fortune  revient  au  ménage 
Chaméane,  qui  en  emploie  la  plus  grande  partie  aux  œuvres  de  charité. 
Je  marie  mon  oncle  est  un  livre  agréablement  écrit,  inspiré  par  une 
pensée  religieuse  ;  remarquons  toutefois  que  le  mariage  d'un  oncle 
avec  sa  nièce  est  une  exception  ;  l'Église,  en  entourant  ces  unions 
de  certaines  difficultés,  qui  obligent  à  demander  une  dispense, 
n'a-t-elle  pas  indiqué  qu'elles  étaient,  en  général,  plutôt  tolérées 
que  conseillées? 

14.  —  Loin  du  sillon,  par  le  même  auteur,  nous  montre  combien  en 
s'éloignant  de  son  milieu,  Catherine  Renaud  a  trouvé  de  déboires  et  de 
déceptions.  Plus  avisée  et  plus  sérieuse,  sa  sœur  Marie  reste  au  foyer 
des  aïeux  et  se  consacre  à  faire  fructifier  le  sol  natal,  dont  elle  aime 
les  aspects  tour  à  tour  charmants  et  austères.  Le  péril  de  cet  entraîne- 
ment vers  les  villes,  dont  les  causes  sont  l'ambition  et  la  cupidité, 
ainsi  que  les  amères  déceptions  qu'il  entraîne  sont  décrits  par  l'auteur 
avec  un  sens  juste  et  vrai.  Signalons  seulement  çà  et  là  des  phrases 
pompeuses  mises  sur  les  lèvres  de  paysans  et  quelques  invraisem- 
blances de  détail. 

15.  —  Le  Cas  de  M.  Troubat  est,  hélas  1  fort  commun  par  le  temps 
qui  court.  Vain,  ambitieux,  faible,  M.  Troubat  est  sectaire  à  regret  et, 
bien  qu'il  soit  contraint  d'admirer  le  dévoûment  héroïque  avec  lequel 
l'ex- religieuse,  Marie  de  la  Merci,  soigne  sa  femme  malade,  ses 
votes  à  la  Chambre  n'en  sont  pas  modifiés.  Sur  d'autres  membres  de  la 
famille,  l'influence  de  Berthe  Claver,  c'est  le  nom  qu'a  repris  Marie  de 
la  Merci,  apparaît  plus  féconde  en  résultats  pratiques  :  M^e  Troubat  se 
convertit,  ses  enfants  s'améliorent,  tant  l'ex-religieuse,  tout  en  restant 
fidèle  de  cœur  à  ses  engagements,  sait  se  montrer  intelligente  et  pleine 
de  tact  dans  la  situation  où  l'a  jetée  le  malheur  des  temps. 

16.  —  Nitchevo!  nous  transporte  loin  des  milieux  bourgeois    de 
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France,  dans  les  steppes  de  la  Russie  où  la  Parisienne  Janine  Terboff 
est  à  demeure  chez  ses  parents,  les  Mavronine.  Le  style  du  livre  est 
élégant  et  facile,  les  descriptions  de  la  vie  de  campagne  en  Russie  ont 
un  charme  de  nouveauté  qui  repose  et  rafraîchit.  Gomme  tout  roman 
qui  se  respecte,  celui-ci  finit  par  un  mariage,  une  alliance  franco-russe 
contractée  entre  la  gracieuse  Janine  et  son  cousin  Serge  Mavronine. 

17.  —  Fille  d'un  brigadier  de  gendarmerie  désigné  pour  signifier  aux 
Sœurs  la  fermeture  de  leur  maison,  Petite  Germaine,  l'élève  des  reli- 
gieuses, souffre  de  la  position  fausse  de  son  père.  De  plus,  fiancée  à 
un  jeune  instituteur  qui,  pour  garder  sa  place,  cache  ses  convictions 
religieuses,  elle  est  prise  d'horreur  pour  ces  situations  ambiguës  ;  elle 
rompt  son  mariage,  décide  son  père  à  refuser  de  marcher  et  consacre 
sa  vie  aux  œuvres  laïques  chrétiennes  par  lesquelles  des  femmes 
dévouées  cherchent  à  combler  les  vides  créés  par  le  départ  des  Sœurs. 
Livre  bon  à  répandre  dans  des  milieux  populaires,  à  cause  de  sa  note 
toute  d'actualité. 

18.  —  VOrpheline  de  Tunis  est  un  récit  inspiré  par  une  pensée  de 
zèle  au  curé  de  la  Goulelte.  Mgr  Baunard,  qui  en  a  écrit  la  préface, 
loue  l'auteur  d'avoir  fait  «  une  œuvre  d'âme  »  plus  encore  qu'une 
a  œuvre  d'art  »  et  d'avoir,  sous  une  forme  fictive,  tracé  un  tableau 
exact  de  l'histoire,  des  habitudes,  des  mœurs  de  ce  coin  pittoresque  du 
continent  africain.  L'histoire  est  simplement  racontée,  sans  prétentions 
littéraires,  mais  il  est  clair  que  l'auteur  connaît  à  fond  son  sujet. 
«  L'orpheline  »,  Rosa-Maria,  dont  les  tragiques  aventures  nous  sont 
racontées,  est  finalement  sauvée,  pour  ce  monde  et  pour  l'autre,  par 
les  œuvres  catholiques  dont  le  cardinal  Lavigerie  a  doté  son  pays 
d'adoption. 

19.  —  Dans  une  nouvelle  série  d'  «  Histoires  du  temps  présent  », 
M.  Jean  des  Tourelles,  d'une  plume  alerte  et  gaie,  esquisse  des  physio- 
nomies que  nous  rencontrons  à  chaque  instant  dans  la  vie  quotidienne. 
Malgré  ses  allures  humoristiques,  l'auteur  de  Au  gré  du  vent  sait,  à  l'oc- 
casion, se  montrer  observateur  ému  autant  que  caustique  ;  c'est,  de 
plus,  un  chrétien  sincère  que  les  tristesses  de  l'heure  actuelle  remuent 
jusqu'au  fond  de  l'âme. 

20.  —  Dans  la  Belle  et  la  Bête,  la  «  Belle  »  est  Ghislaine  de  Kerhir, 
que  des  malheurs  de  famille  ont  amenée  à  accepter  le  poste  de  secré- 
taire d'un  seigneur  écossais,  Lord  O'Brien.  Celui-ci,  la  «  Bête  »,  est 
défiguré  par  suite  d'un  accident  et,  en  conséquence,  aigri  contre  tout 
le  genre  humain.  Ghislaine,  aussi  pieuse  et  dévouée  qu'elle  est  jolie, 
finit  par  convertir  le  châtelain  qui  l'épouse  ;  et,  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire, un  jeune  médecin,  le  D""  Farroll,  réussit  à  le  guérir  ;  cette 
cure  sensationnelle  met  le  comble  au  bonheur  de  tous.  Récit  honnête, 
avec  une  note  religieuse  accentuée. 
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21.  —  Raymoad  de  Gondran,  fils  d'une  mère  pieuse,  perd  la  foi,  et, 
de  propos  délibéré,  détruit  chez  sa  fiancée,  Diane  des  Sauzons,  toute 
croyance  religieuse;  leur  fils  unique,  élevé  sans  baptême,  est  un 
exemple  effrayant  de  ce  que  peut  produire  dans  une  âme  d'enfant 
l'éducation  totalement  laïque  !  Gomme  on  peut  le  penser,  le  ménage 
de  ses  parents  ne  tarde  pas  à  se  détraquer  :  Diane  retourne 
contre  son  mari  les  idées  subversives  qu'il  lui  a  jadis  inculquées  et 
et  qui  ont  tué  en  elle  l'idée  du  devoir.  Elle  meurt  tristement,  et 
Raymond,  bourrelé  de  remords,  à  la  pensée  de  la  Responsabilité  qui 
pèse  sur  lui,  se  convertit  et  meurt  en  apôtre.  Livre  inspiré  par  une 
pensée  religieuse,  mais  profondément  affligeant  ;  le  naufrage  de  ces 
deux  âmes,  dont  une  seule  finit  par  se  se  sauver,  à  force  de  souffrance, 
est  un  spectacle  pénible. 

22.  —  LErreur  contient  des  «  idées  »,  chose  assez  rare  dans  les  livres 
pour  la  jeunesse  ;  des  observations  fines  et  justes,  une  note  chrétienne 
très  sincère  ;  mais,  à  côté  de  ces  qualités,  le  récit  a  des  obscurités  et 
un  style  quelquefois  prétentieux,  que  la  répétition  de  certains  adjectifs 
rend  parfois  fatigant.  Henri  de  Lobrok  descend  par  son  père  des  v<  rois 
de  la  mer  »,  par  sa  mère  d'une  famille  de  commerçants  enrichis;  c'est 
un  névrosé  ,  un  idéaliste,  un  poète,  que  l'esprit  mercantile  et  vaniteux 
de  sa  mère  heurte  à  chaque  instant.  Son  amour  pour  sa  compagne  d'en- 
fance «  petite  Dorothée  »  le  sauve  des  pires  dangers  de  la  vie  de  Paris, 
dans  lesquels  sa  mère  le  jette  avec  une  inconscience  étrange.  «  Petite 
Dorothée  »  est,  au  contraire  de  son  fiancé,  une  nature  parfaitement 
équilibrée  et  saine  tant  au  moral  qu'au  physique,  en  outre  profondé- 
ment chrétienne,  d'une  trempe  d'âme  forte  et  sereine.  Elle  épouse 
Henri,  mais  leur  fils  Jean  hérite  de  la  sensibilité  maladive  de  son  père 
et  la  mort  de  cet  enfant  à  l'âge  de  quatre  ans  est  tragique  par  les  cir- 
constances qui  l'entourent.  L'auteur  nous  laisse  entrevoir,  en  fermant 
le  volume,  un  avenir  plus  heureux  pour  ce  ménage  très  uni  quoique 
ai  dissemblable. 

23.  —  Les  Gaietés  de  la  territoriale  provoqueront  chez  les  lecteurs  les 
bons  rires  auxquels  les  ont  habitués  les  volumes  précédents  dus  à  la 
plume  alerte  de  M.  Jean  Drault  et  illustrés  par  Gharly. 

Brochures  théâtrales.  —  1.  —  Joujoux  6>*isés  est  presque  un  traité 
de  morale;  la  note  religieuse  en  est  absente,  mais  les  idées  en  sont 
irréprochables.  La  pièce  a  trois  parties:  dans  la  première,  une  odieuse 
égoïste,  Mauricetle  Traunoy,  brise  sa  poupée  par  solle  vanité  ;  dans 
la  seconde,  elle  traite  de  même  son  fiancé  et  dans  la  troisième, 
devenue  baronne  de  Lesterel,  elle  sacrifie  son  enfant  à  son  égoïsme 
féroce.  Gomme  contraste,  Sophie  Tallandier,  l'amie  de  Mauricette,  est  un 
type  de  femme  active,  dévouée,  sensée,  qui  trouve  le  bonheur  dans  le 
devoir. 
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2.  —  Comédies  et  saynètes  offre  une  collection  de  pièces  pour  la  jeu- 
nesse ;  nous  y  trouvons  des  comédies,  des  paysanneries,  des  saynètes 
bouffes  :  tout  cela  est  toujours  honnête,  sans  grande  portée  morale, 
mais  d'une  allure  vive,  simple  et  gaie. 

3.  —  En  mer  est  un  monologue,  en  vers,  inspiré  par  une  pensée  de  foi. 
4  et  5.  —  Le  Départ,  Le  Retour,  deux  monologues  en  vers,  dans 

une  note  plus  dramatique. 

6,  7,  8  et  9.  —  Des  quatre  monologues  en  vers  intitulés  :  Un  Fait 
divers  ;  —  Dormez,  mon  grand  roi...;  —  Les  Deux  Croix  ;  —  Le  Passant 
divin,  —  les  Deux  Croix  se  présentent  comme  le  plus  important  ;  il  y  règne 
un  souffle  patriotique  el  chrétien.  Comtesse  R.  de  Gourson. 


JURISPRUDENCE 


li'Impôt  progressif  en  France,  par  Jules  Dufay.  Paris,  Guillau- 
min,  1904,  ia-8  de  x-152  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cette  brochure  est  un  plaidoyer  en  faveur  du  fameux  impôt  global 
el  progressif  sur  le  revenu.  L'auteur  parle  surtout  d'expérience,  et 
c'est  le  principal  mérite  de  son  travail.  Il  a  étudié  en  Suisse  le  fonc- 
tionnement de  ce  système  d'impôt,  qu'il  trouve  plus  équitable  dans 
ses  résultats  que  ne  l'est  chez  nous  la  multiplicité  de  nos  contributions. 
Là  où  M.  Dufay  montre  les  défectuosités  de  notre  fiscalité  française, 
il  est  incontestablement  dans  le  vrai,  et  tous  ses  lecteurs  applaudiront 
certainement  à  ses  critiques.  N'est-ce  pas  une  honte  qu'en  France 
l'impôt  frappe  même  les  hôpilaux,  les  orphelinats,  les  bureaux  de 
bienfaisance  ?  A  l'impôt  ordinaire,  on  ajoute  même  un  impôt  de  plus, 
la  taxe  de  mainmorte,  par  la  raison,  sans  doute,  que  la  misère  ne 
meurt  jamais.  Mais,  la  thèse  de  M.  Dufay  devient  très  discutable  lors- 
qu'il recommande  l'impôt  progressif  comme  un  moyen  d'arrêter  les 
abus  de  la  richesse  et  de  niveler  les  fortunes.  Est-il  juste  de  conférer 
à  un  gouvernement  démocratique  le  pouvoir  de  confisquer  ce  qu'il  lui 
plaira  d'appeler  le  superflu  des  riches  ?  Et  qui  peut  assurer  que  ce 
mode  de  taxation  ne  tournera  pas  au  détriment  des  pauvres  eux-mêmes? 
Il  y  a  un  côté  du  problème  que  M.  Dufay  a  trop  laissé  dans  l'ombre  : 
c'est  celui  de  la  répercussion  de  l'impôt.  Même  payé  par  les  riches, 
l'impôt  finit  toujours  par  être  supporté  par  la  masse  de  la  nation. 
M.  Dufay  n'a  que  trop  raison  lorsqu'il  reproche  aux  électeurs  de  ne 
pas  comprendre  que  le  meilleur  député  est  celui  qui  promet  le  moins 
de  places,  le  moins  de  bureaux  de  tabac  et,  en  même  temps,  le  moins 
d'impôts.  Que  voyons-nous  aujourd'hui?  C'est  en  promettant  un  nou 
vel  impôt  qu'on  obtient  les  suffrages  des  électeurs!...  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  moment  où  l'on  va  nous  forger  ce  nouvel  impôt,  la  brochure 
de  M.  Dufay  mérite  d'être  lue  par  tous  ceux  que  la  question  intéresse. 

M.  L. 
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Il  nous  semble  logique  de  réunir  ces  trois  ouvrages  dans  un 
seul  compte  rendu,  car  les  deux  premiers  traitent  le  môme  sujet,  dans 
une  forme  d'ailleurs  très  différente,  et  le  troisième,  qu'on  pourrait 
appeler  :  Après  le  mariage^  en  est  le  complément  naturel. 

—  Le  livre  de  M.  Clément,  d'une  écriture  élégante,  distinguée  et 
fine,  contient  une  série  de  lettres  à  deux  jeunes  fiancés,  où  sont 
exposés  la  nature,  la  grandeur,  les  devoirs,  les  joies  et  les  charges  du 
mariage  chrétien.  C'est  un  vrai  traité  de  la  matière,  traité  à  la  fois  de 
philosophie  et  de  théologie  morale,  d'où  sort  une  notion  très  précise  de 
la  famille  chrétienne,  avec  déjà  quelques  lueurs  en  avant  sur  l'avenir 
qui  se  lèvera  bientôt,  gros  de  devoirs  nouveaux,  pour  ces  jeunes  époux 
tout  à  leur  amour  aujourd'hui,  mais  prêts  tout  de  même  au  grand 
honneur  de  la  paternité  et  de  la  maternité  qui  les  attend.  Mais  à  côté 
du  mariage  chrétien,  il  y  a  le  mariage  purement  civil,  résiliable  parie 
divorce,  et  la  virginité  chrétienne,  promise  aux  célestes  fiançailles,  si 
purement  et  si  saintement  fécondes.  Quelques  lettres  sont  consacrées 
au  divorce  et  au  célibat  religieux,  et  personne  ne  trouvera  qu'elles  ne 
soient  pas  à  leur  place  ici,  car  elles  contribuent  singulièrement  à 
préciser  le  caractère  du  mariage  chrétien.  Ces  lettres  sont  particulière- 
ment bien  faites,  les  autres  aussi  d'ailleurs,  et  le  livre  tout  entier  est 
charmant. 

—  Le  volume  du  P.  Charruau  :  Vers  le  mariage,  traite  bien  le  même 
sujet,  mais  dans  une  forme  tout  autre.  Au  lieu  d'un  traité  en  quelque 
sorte  logique  et  suivi  de  cette  grande  question,  c'est  une  série  de 
causeries  alertes,  sous  forme  de  lettres,  de  récits,  de  considérations, 
de  dialogues  même,  qui  visent  surtout  à  la  pratique  des  petits  devoirs 
qui  préparent  et  assurent  le  bonheur  des  jeunes  ménages.  Il  me 
semble  que  ce  livre  plein  de  bon  sens  et  de  fines  observations,  forme 
au  premier  un  très  heureux  complément.  M.  Clément  fait  connaître 
les  devoirs  du  mariage  chrétien,  le  P.  Charruau  enseigne  à  les  bien 
pratiquer.  Les  deux  ouvrages  sont  à  lire  et  à  méditer. 

—  Et  le  troisième  aussi,  car  la  jolie  fiancée  d'aujourd'hui,  l'épouse 
heureuse  de  demain,  sera  mère  bientôt,  et  il  lui  sera  utile  de  bien 
connaître  les  nouveaux  devoirs  qui  lui  incomberont  pour  assurer 
l'éducation  chrétienne  des  enfants  que  Dieu  lui  enverra.  Et  l'éducation 
achevée,  peut-être  plus  tôt,  hélas  I  viendra  l'heure  des  épreuves,  ce  que 
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l'auteur  appelle  le  sacrifice,  la  maladie,  la  mort  des  êtres  qu'on  aime, 
le  mariage  des  enfants,  peut-être  pour  quelqu'un  d'entre  eux  la  voca- 
tion religieuse,  et  c'est  la  source  de  nouveaux  devoirs,  d'une  pratique 
si  difficile,  que  le  secours  de  Dieu  y  est  toujours  nécessaire.  — 
Dans  un  appendice,  un  pieux  confrère  de  l'auteur  achève  la  formation 
chrétienne  de  la  mère  en  lui  montrant  les  sources  du  courage,  et  per- 
sonne ne  trouvera  inutile  ce  supplément  de  catéchisme  ajouté  à  ces 
leçons.  En  un  temps  où  l'on  fait  effort  pour  découronner  la  famille  en 
lui  faisant  perdre  son  caractère  chrétien,  ces  trois  livres  excellents 
seront  les  bienvenus  pour  tout  ce  qu'ils  nous  apportent  d'instructif,  de 
réconfortant  et  de  consolateur.  Je  propose  que  les  familles  chré- 
tiennes les  déposent,  et  c'en  sera  la  partie  la  plus  vraiment  utile,  dans 
toutes  les  corbeilles  de  mariage.  Edouard  Pontal. 


Xi* Architecture  du  sol  de  la  France.  Essai  de  géograpbie 
tectonique,  par  le  commandant  0.  Barré.  Paris,  Colin,  1903,  iu-8  de 
iv-393  p.,  avec  planches  et  figures.  —  Prix  :  12  fr. 

Parmi  les  savants  qui,  en  France,  s'occupent  avec  le  plus  de  succès 
de  géographie  physique,  ce  n'est  que  justice  de  placer  le  commandant 
0.  Barré.  Ses  cours  à  l'École  d'application  de  Fontainebleau,  ses  tra- 
vaux sur  la  géographie  de  l'Europe  centrale,  et  sur  la  France  du  Nord-Est 
l'ont  depuis  longtemps  fait  connaître  des  spécialistes  ;  son  récent 
«  essai  de  géographie  tectonique  »  intitulé  :  V Architecture  du  sol  de  la 
France,  plein  de  faits  et  plein  d'idées,  vient  de  le  mettre  au  premier 
rang.  C'est  là,  en  effet,  un  ouvrage  vraiment  neuf,  d'un  puissant  inté- 
rêt, d'une  trop  grande  importance  pour  ne  pas  être  ici  brièvement 
analysé. 

Gomme  l'auteur  le  constate  très  justement  au  début  de  son  Avant- 
propos,  les  géographes  se  bornent  à  peu  près  exclusivement,  polir 
élayer  leurs  études  physiques,  à  l'examen  des  matériaux  de  la  surface 
du  sol  ;  ils  négligent  par  contre  presque  toujours  la  succession  de  ces 
matériaux  en  profondeur  et  la  disposition  tectonique  ;  «  en  un  mot, 
c'est  surtout  de  la  façade  de  l'édifice  qu'on  s'occupe,  et  non  de  son 
architecture.  »  Une  telle  discipline  est  insufïïsante  ;  «  il  ne  sufTit  pas 
au  géographe,  en  effet,  de  lire  en  plan  la  carte  géologique,  mais  il  lui 
faut  aussi  la  déchiffrer  en  profondeur  ;  bien  plus,  il  doit  chercher  à  la 
lire  dans  le  temps,  afin  de  restituer  par  la  pensée  les  formes  disparues.  » 
C'est  que,  partout  sans  exception,  l'architecture  du  sol  règne  en  maî- 
tresse, imposant  sa  loi  à  l'écoulement  des  eaux  aussi  bien  par  de  légers 
gauchissements  que  par  les  relèvements  les  plus  accentués,  réglant  la 
répartition  des  affleurements  des  roches  et  forçant  la  sculpture  du  sol 
à  tenir  compte  de  ses  formes  les  plus  anciennes  comme  de  ses  cons- 
tructions les  plus  récentes. 
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Pour  vérifier  la  justesse  et  l'exactitude  de  ces  idées  générales,  il 
sufBt  de  lire  l'Architecture  du  sol  de  la  France.  Après  avoir,  dans  une 
Introduction  très  précise  (p.  1-55)  résumé  les  principes  essentiels  de  la 
géologie  et  de  la  tectonique,  le  commandant  Barré,  entrant  au  cœur 
même  de  son  sujet,  étudie  les  formes  générales  de  la  France  ;  il  cons- 
tate (p.  66)  qu'  «  à  une  France  hercynienne,  usée,  ramenée  à  l'état  de 
pénéplaine,  puis  en  grande  partie  envahie  par  les  eaux  pendant  la  longue 
durée  des  temps  secondaires,  a  succédé  une  France  dont  le  relief  est 
de  date  tertiaire  >,  et  où  il  convient  de  discerner  deux  zones,  l'une 
d'architecture  plissée,  la  seconde,  —  reproduisant  la  disposition  carac- 
téristique des  massifs  insulaires  durant  l'ère  secondaire,  —  d'architec- 
ture tabulaire.  Ces  deux  zones,  et  les  dépressions  de  l'Aquitaine  et  de 
la  vallée  du  Rhône  qui  forment  raccord,  se  divisent  en  un  certain 
nombre  de  compartiments.  Tel  devrait  doue  être  l'ordre  adopté  par 
l'auteur  dans  ses  études;  toutefois,  comme  son  ouvrage  s'adresse  à 
des  géographes,  et  que  l'étude  de  la  géographie  comporte  beaucoup 
d'autres  éléments  que  la  tectonique,  le  commandant  Barré  abandonne, 
quand  il  lui  faut  en  venir  à  l'examen  du  détail,  cette  division  rigoureu- 
sement scientifique  pour  faire  un  simple  «  tour  de  France.  » 

C'est  ce  a  tour  de  F'rance  »  qui  constitue  la  partie  la  plus  longue  et 
la  plus  détaillée  de  l'ouvrage.  Aux  différentes  régions  qu'il  a,  grâce  à 
la  tectonique,  discernés  dans  notre  pays,  M.  Barré  substitue  une  divi- 
sion en  six  régions  (Nord  et  Nord-Ouest,  Nord-Est,  Est  et  Sud-Est,  Sud 
et  Sud-Ouest,  Ouest,  Centre)  auxquelles  il  convient  d'ajouter  les  côtes, 
qui  font  le  sujet  d'un  chapitre  spécial.  Dans  les  sept  chapitres,  qui 
constituent  la  seconde  partie  de  V Architecture  du  sol  de  la  France  et 
qui  traitent  chacun  d'une  région  distincte,  l'auteur  a  d'ailleurs  eu  grand 
soin  de  tenir  constamment  compte  des  résultats  généraux  qu'il  a  pré- 
cédemment obtenus;  de  revenir,  chaque  fois  que  la  chose  lui  était  pos- 
sible, à  son  groupement  rationnel;  d'insister  sur  les  rapports  mutuels 
des  régions  voisines.  Il  est  ainsi  arrivé  à  faire  une  œuvre  très  intéres- 
sante, très  vivante,  très  scientifique  à  la  fois,  bien  que  les  références 
bibliographiques  précises  y  fassent  totalement  défaut. 

Une  autre  lacune  s'y  remarque  encore  :  une  conclusion.  Dût  cette 
conclusion  n'être  qu'une  reprise  et  une  amplification  des  idées  énoncées 
dans  l'Avant-propos,  elle  était  nécessaire,  et  nous  avons  regretté  son 
absence.  N'était-ce  pas  là  qu'il  eût  convenu  de  résumer  en  quelques 
lignes  les  principales  données  qui  se  dégagent  des  chapitres  analy- 
tiques, de  refaire  une  esquisse  de  1'  «  Architecture  du  sol  de  la 
France  »,  de  montrer  avec  vigueur  l'importance  de  la  structure 
interne?  Le  commandant  Barré  n'en  a  pas  jugé  ainsi,  sans  doute  parce 
qu'il  considère  une  pareille  esquisse  comme  prématurée  ;  c'est  du  moins 
ce  qui  nous  paraît  ressortir  de  quelques  lignes  de  son  Avani^propos. 
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«  Chaque  jour,  dit-il,  un  fait  nouveau  vient  ajouter  à  nos  connaissances, 
ou  une  soudaine  lumière,  jaillissant  parfois  de  l'étude  de  quelque  con- 
trée éloignée,  nous  montre  la  véritable  structure  d'une  partie  de  notre 
territoire  restée  jusque-là  dans  la  pénombre  ou  l'obscurité.  Nous 
n'offrons  donc  qu'un  essai.  »  Essai  si  l'on  veut,  mais  essai  excellent, 
d'une  très  haute  importance,  et  qui,  avec  ses  cartes,  ses  coupes,  et  sas 
perspectives  schématiques,  remplit  parfaitement  son  but  et  constitue 
un  remarquable  résumé  systématique  des  éléments  divers  que  la  géo- 
logie met  à  la  disposition  des  géographes  pour  l'étude  et  la  description 
de  la  France.  Henri  Proidevàux. 

LITTÉRATURE 

Flore  populaire,  ou  Histoire  uuturelle  des  plantes  daus 
leurs  rapports  avec  In  liuguistique  et    le  folklore,   par 

Eugène  Rolland,  T.  IV.  Paris,  Staude,  1903,  in-8  de  263  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  recueil  de  noms  populaire  des  plantes,  si  précieux  pour  la  philo- 
logie romane,  s'est  augmenté  d'un  quatrième  volume.  Nous  n'avons  pas 
à  revenir  sur  la  méthode  de  l'auteur,  ni  à  louer  la  richesse  de  sa  docu- 
mentation. L'importance  de  ce  volume  est  assez  indiquée  par  celle  des 
familles  qui  en  font  l'objet  :  Hespériclées  (fin),  avec  le  citronnier,  Camel- 
liées,  Rutacées,  Rhamnées,  Juglandées,  avec  le  noyer  dont  l'article  très 
copieux,  —  noms  de  la  plante,  du  fruit,  des  parties  du  fruit,  légendes, 
dictons  et  proverbes  qui  s'y  rattachent,  —  ne  comporte  pas  moias  de  44 
pages,  Térébinthacées,  Légumineuses,  Mimosées  et  Zygophyllées. 

La  place  que  les  légumineuses  occupent  dans  l'économie  domestique 
donne  à  cette  partie  du  travail  de  M.  Rolland  un  intérêt  indiscutable. 
La  luzerne,  le  mélilot,  le  trèfle,  le  haricot,  le  pois,  la  fève,  le  sainfoin 
ont,  par  exemple,  fourni  une  abondante  récolte  linguistique  et  donné 
lieu  aux  plus  singulières  superstitions.  Il  n'est  pas  indifférent  de  cons- 
tater qu'il  y  a  une  mystique  du  mange-toul  et  du  pois  chiche. 

Nous  comprenons  fort  bien  que  M.  Rolland  se  borne,  à  partir  de 
cette  quatrième  partie,  à  la  linguistique  des  pays  de  langue  gallo- 
romane,  renonçant  aux  langues  sémitiques  et  autres  qui  ne  pouvaient 
lui  apporter  qu'un  appoint  peu  considérable  et  qui  nécessitent  des 
travaux  particuliers.  Sa  tâche  est  encore  assez  rude  ;  et  nous  voulons 
espérer  qu'il  la  continuera. Louis  Denise. 

Le  Sentiment  du  beau  et  le  Sentiment  poétique.  E««ai 
sur  l'entitétique  du  vers,  par  Marcel  Braunschwig.  Paris, 
Alcan,  1904,  in-8  de  2/i0  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

I^e  Style  poétique  et  la  Kévolution  romantique,  par  Emma- 
nuel Barat.  Paris,  ilachetle,  100'»,  ia-8  de  vii-316  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'art  d'écrire  est  plutôt  chez  nous  en  décadence,  mais  l'étude  théo- 
rique et  technique  de  ce  même  art  est  en  progrès.  La  philosophie  s'en 


môle,  el  non  sans  raison.  D'une  part,  en  effet,  elle  peut  éclairer  celte 
élude,  et,  d'autre  part,  elle  en  peut  tirer  pour  son  objet  propre  de  réelles 
lumières.  C'est  à  la  fois  un  ouvrage  de  technique  littéraire  et  de  philo- 
sophie que  le  livre  de  M.  Marcel  Braunschwig,  professeur  au  lycée  de 
Toulouse,  dont  le  titre  est  ci-dessus  transcrit.  Il  est,  à  ce  double  point 
de  vue,  digne  d'attention  el  d'estime,  et  nous  l'avo-ns  lu  avec  un  vif 
intérêt.  Après  une  Introduction  consacrée  à  la  «  limitation  du  sujet  » 
et  à  r  «  indication  de  la  méthode  >,  l'auteur  a  distribué  ainsi  sa 
matière  :  Livre  I.  Le  Sentiment  du  beau  en  poésie.  Première  partie.  Ana- 
lyse des  éléments  qu'on  trouve  dans  le  sentiment  du  beau  en  poésie.  Cha- 
pitre I.  Le  Rythme  du  vers.  IL  L'Harmonie  du  vers.  Deuxième  partie. 
Définition  et  explication  du  sentiment  du  beau  en  poésie.  Chapitre  I. 
Définition  du  sentiment  du  beau  en  poésie.  II.  Explication  du  plaisir 
qui  s'attache  au  sentiment  du  beau  en  poésie.  III.  La  Beauté  de  la  poé- 
sie et  la  beauté  de  la  nature  :  l'origine  du  vers.  —  Livre  IL  Le  Senti- 
ment poétique  en  poésie.  Première  partie.  Analyse  des  éléments  qu'on 
trouve  dans  le  sentiment  poétique  en  poésie.  I.  La  Poésie  qui  se  dégage  du 
signe.  Chapitre  I.  Comment  le  ryihme  contribue  à  l'émotion  poétique. 
IL  Lenteur  et  rapidité  du  vers.  III.  Le  Pouvoir  expressif  des  sons.  II. 
La  Poésie  qui  se  dégage  de  la  chose  signifiée.  Chapitre  I.  La  Nature  poéti- 
quedes  objets. IL  LesProcédéspoétiques  :  le  mot  et  l'image.  III.LaNature 
poétique  de  l'âme.  Deuxième  partie.  Définition  et  explication  du  sentiment 
poétique  en  poésie.  Chapitre  I.  Définition  du  sentiment  poétique  :  sesprin- 
cipaux  caractères.  IL  Explication  du  plaisir  qui  s'attache  au  sentiment 
poétique.  La  Conclusion  de  l'ouvrage  est  intitulée  :  «  Réponse  à  quel- 
ques objections;  résultats  de  notre  étude.  «  —  Il  faut  distinguer  dans 
la  partie  philosophique  du  livre  de  M.  Braunschwig  les  observations  et 
les  analyses,  parfois  justes,  parfois  contestables,  mais  toujours  ingé- 
nieuses, des  opinions  générales  de  l'auteur,  adepte  fâcheusement 
résolu  de  cet  idéalisme  panlhéistique,  équivalant  à  l'athéisme,  qui  a 
charmé  et  obscurci  tant  de  fortes  cervelles  allemandes,  système  d'ail- 
leurs parfaitement  faux.  L'auteur,  certainement,  ne  s'est  pas  très  bien 
entendu  lui-même  quand  il  a  émis  cette  assertion  étonnante  :  «  Dans 
la  nature,  l'unité  dans  la  multiplicité  se  trouve léalisée  d'une  manière 
inconsciente  par  le  principe  intelligent  qui  est  au  fond  de  toutes  choses, 
tandis  que  dans  l'art  elle  est  sciemment  réalisée  par  des  hommes  et 
pour  les  hommes  »  (p.  133).  —  La  partie  technique  de  l'ouvrage,  celle 
qui  a  pour  objet  l'étude  détaillée  du  mécanisme,  des  conditions  et  de 
l'effet  de  la  versification  française,  est  fort  remarquable,  mais  souffre 
diverses  objections.  En  faisant  porter  exclusivement  son  examen  sur 
la  poésie  française,  l'auteur  est  sans  doute  demeuré  dans  son  droit, 
mais  il  s'est  privé  d'importantes  lumières.  C'est  ce  qu'il  reconnaîtra, 
s'il  prend  connaissance  du  beau  travail  du  savant  romaniste  de  Greifs- 
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wald,  M.  Edmund  Stengel  ;  Romanische  Verslehre  (dans  le  tome  II  du 
Grundriss  der  romanischen  Philologie  de  Gustav  Grober.  Strasbourg, 
Karl  J.  Trûbner,  1902,  iii-8).  Il  y  complétera  utilement  son  informa- 
tion historique  et  philologique.  Ses  observations  sur  le  rythme  et  sur 
l'accent  dans  notre  versification  demanderaient  à  être  revues  et  recti- 
fiées. Le  vers  de  Molière  cité  page  37  n'a  pas  six,  mais  seulement  cinq 
accents  pleinement  rythmiques;  l'accent  tonique  du  mot^réZe  est  atténué, 
en  effet,  par  le  mouvement  anapestique  du  premier  hémistiche.  —  D'une 
façon  générale  d'ailleurs,  M.  Braunschwig  a  le  sens  juste  et  pénétrant 
dans  l'observation  à  la  fois  esthétique  et  technique.  La  page  suivante 
(p.  61-62)  en  est  une  bonne  preuve  :  «  La  substitution  en  prose,  dit 
finement  l'auteur,  du  rythme  mathématique  au  rythme  psj'^chologi- 
que  est  aussi  déplaisante  que  la  substitution  en  poésie  du  rythme 
psychologique  au  rythme  mathématique.  La  «  poésie  en  prose  »  et  la 
«  prose  en  poésie  »  nous  choquent  toutes  deux,  parce  que  l'une  et 
l'autre  nous  causent  une  déception,  et  que  finalement  elles  nous  lais- 
sent une  impression  de  malaise.  Le  rythme  de  la  poésie  devra  donc 
avant  tout  consister  dans  une  succession  régulière  de  sons,  qui  donne 
à  notre  oreille  le  sentiment  d'une  attente  satisfaite.  Mais,  de  même 
qu'en  prose  le  rythme  mathématique  peut  trouver  sa  place,  soit  que 
l'écrivain  veuille  flatter  l'oreille  par  la  régularité  de  la  cadence,  soit 
qu'il  cherche  à  rendre  avec  exactitude  le  balancement  de  certaines 
pensées,  de  même  en  poésie  le  rythme  psychologique  devra  jouer  un 
rôle.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  que  le  vers  soit  comme  un  moule  où  la 
pensée  se  fige,  mais  plutôt  comme  un  canal,  où,  simplement  endiguée, 
circule  la  pensée  vivante,  qui  tantôt  coule  indolente  et  paresseuse, 
tantôt  bouillonne  et  se  précipite.  C'est  l'art  des  grands  poètes  de  savoir 
justement  mêler  les  deux  rythmes,  mathématique  et  psychologique. 
Le  tort  des  classiques  fut  peut-être  de  sacrifier  trop  constamment  le 
second  au  premier;  et  l'erreur  des  décadents  est  sans  aucun  doute  de 
vouloir  au  contraire  sacrifier  presque  toujours  le  premier  au  second  : 
c'est  dans  la  poésie  romantique  que  ce  mélange  des  deux  rythmes 
nous  semble  avoir  été  le  plus  habilement  opéré.  »  —  Le  livre  de 
M.  Braunschwig  peut  et  doit  être  contreditsur  plusieurs  points,  mais  il 
est  de  ceux  qui  font  honneur  à  leur  auteur  et  sont  de  nature,  entre  les 
mains  de  lecteurs  déjà  expérimentés,  à  contribuer  au  progrès  de  la 
science  et  du  guùt. 

—  C'eslégalement  un  ouvrage  d'un  véritable  intérêt  et  dontilconvient 
de  tenir  grand  compte  que  celui  de  M.  Emmanuel  Barat  :  Le  Style  poé- 
tique et  la  Révolution  romantique.  La  philosophie  n'en  est  pas  absente — 
voyez  notamment  (p.  178)  la  «  théorie  psychologique  du  pittoresque  » 
—  mais,  essentiellement,  c'est  un  livre  d'histoire  et  de  critique  litté- 
raires, conçu  et  développé  au  point  de  vue  technique.  11  est  partagé  en 
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dix  chapitres  :  1.  Style  pseudo-classique.  II.  Tendances  nouvelles.  III. 
Lamartine  Vigny  ^1820-1826  .  IV.  Victor  Hugo  et  le  Romantisme 
(1822-1820).  V.  Deux  Styles  romanliquee.  VJ.  Le  Style  romantique  au 
théâtre.  VII.  Le  Romantisme  réaliste.  Le  Pittoresque,  VIII.  Le  Roman- 
tisme réaliste.  Le  Familier.  --  Sainte-Beuve.  IX.  1830.  Triomphe  et  fin 
de  la  révolution  poétique.  X.  La  Grande  Erreur  romantique.  Le  Méta- 
phorisme.  — Les  vues  de  M.  Barat  sont  exposées  en  ces  termes  dans  un 
résumé  auquel  il  n'est  certàînemeut  pas  étranger  :  «  L'ouvrage  con- 
tient une  analyse  détaillée  de  la  poétique  pseudo-classique,  et  la 
recherche  des  nouveautés  de  style  apportées  par  les  romantiques.  Au 
point  de  vue  historique,  l'auteur  rectifie  quelques  erreurs  répandues 
sur  les  débuts  du  romantisme,  il  combat  l'opinion  d'après  laquelle  le 
romantisme  serait  le  triomphe  de  la  poésie  personnelle,  il  précise  le 
rôle  de  Stendhal,  de  Victor  Ilugo  et  de  Sainte-Beuve  dans  la  formation 
des  théories  nouvelles.  Au  point  de  vue  critique,  il  montre  comment 
un  style  poétique  est  déterminé  par  une  conception  de  la  poésie  ;  le 
style  artificiel  des  pseudo-classiques  tient  à  leur  principe  :  «  La  poé- 
sie, c'est  le  mensonge  »  ;  le  principe  contraire  :  «  La  poésie  c'est 
la  nature  et  la  vérité  »,  conduit  les  romantiques  de  1826  à  1830 
au  réalisme  pittoresque,  dont  le  moyen  d'expression  est  un  style 
direct  et  sans  flgures.Mais  les  romantiques  sont  par  leur  éducation  et  leurs 
premières  œuvres  des  pseudo-classiquesmalgréeux;  ils  résistent  à  l'ap- 
plication de  leur  propre  principe,  perfectionnent  certains  artifices  de  la 
poétique  qu'ils  combattent,  divinisent  presque  la  métaphore  et  en  font 
tout  un  mystère  d'expression  de  l'irréel.  Dans  ces  deux  directions,  ils 
préparent  la  voie  au  pittoresque  des  Parnassiens  et  aux  mystérieuses 
suggestions  des  Symbolistes.  »  —  La  thèse  de  M.  Barat  s'appuie,  c'est 
son  mérite,  sur  l'observation  précise  des  faits.  c'p<=»-^.(iire  des  textes. 
Les  conséquences  qu'il  induit  de  celte  ot^...  .aiion  sont  tantôt  justes 
et  neuves,  tantôt  excessives  et  paradoxales.  Il  a  bien  mis  en  lumière 
la  très  grande  influence,  trop  méconnue,  des  poètes  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  de  Dolille  surtout,  sur  les  chefs  du  romantisme  : 
Lamartine,  Vigny,  Victor  Hugo,  sur  ce  dernier  notamment,  beaucoup 
plus  disciple  de  ses  devanciers  qu'on  ne  l'imagine,  disciple  d'ailleurs 
puissamment  original.  Cette  constatation  est  pour  Delille,  en  particu  ■ 
lier,  un  commencement  de  réhabilitation  qui,  selon  nous,  devra  être 
repris  et  poussé  plus  loin.  Nous  ne  saurions  adhérer  que  sous  quel- 
ques réserves  à  la  condamnation  absolue  prononcée  par  M.  Barat  contre 
la  conception  que  s'était  faite  de  la  poésie  l'école  qu'il  qualifie  juste- 
ment de  «  pseudo-classique  »,  et  contre  ce  qui  est  demeuré  de  cette  con- 
ception dans  la  façon  de  voir,  de  créer,  d'exprimer,  des  grands  romanti- 
ques. Non,  cela  est  vrai,  la  poésie  nest  pas  et  ne  doit  pas  être  «  le 
mensonge  »,  mais  il  y  aura  toujours  en  elle  et  dans  le  style  qui  lui  est 
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propre  une  part  nécessaire  de  fiction  et  de  convention,  qui  doit  d'ail- 
leurs, en  bonne  théorie  littéraire,  être  ramenée  au  sage  précepte  du 
vieux  Boileau  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable, 

I!  doit  régner  partout  et  même  dans  la  fable, 

De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 

Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Le  goût  de  M.  Barat  pour  «  la  nature  et  la  vérité  »  dans  l'art  est 
excellent  :  c'est  au  fond  le  grand  goût  classique,  mais  il  le  pousse  jus- 
qu'à l'excès  et  au  prosaïsme.  Il  y  a  d'ailleurs  bien  de  l'esprit,  du  plus 
exact  et  du  plus  fin,  dans  son  livre,  par  exemple  dans  sa  critique 
d'André  Chénier,  de  Chateaubriand,  de  Lamartine,  de  Vigny,  de  Victor 
Hugo,  et  dans  son  très  joli  et  très  juste  éreintement  de  la  prétentieuse 
platitude  de  Sainte-Beuve  en  poésie.  Aussi  lui  demandons-nous  la 
permission  de  le  prendre  au  mot  quand  il  nous  dit  à  la  fin  de  sa  pré- 
face :  «  Une  conclusion  à  laquelle  nous  conduit  cette  étude,  c'est  qu'une 
histoire  du  romantisme  serait  intéressante  et  utile;  ce  serait  un  grand 
travail,  mais  qu'il  serait  possible  d'achever.  L'auteur  souhaite  que  cet 
essai  ne  le  fasse  pas  juger  indigne  de  l'entreprendre.  »  —  Non  seule- 
ment nous  ne  le  jugeons  pas  indigne  de  cette  entreprise,  mais  nous 
serions  heureux  de  le  voir  s'en  charger.  M.  S. 


Cliî  l'a  detto  ?  tesoro  di  citazioni  italiane  eslraniere  di  origine  letleraria 
e  storica,  indicate,  ordinale  e  annotale  da  Giuseppb  Fumagalli.  ^»  edi- 
zione  riveduta  ed  arricchita.  Milano,  Iloepli,  1904,  in-16  de  xxi-637  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublié  les  éloges 
décernés  à  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage  par  l'un  de  nos  plus 
savants  collaborateurs,  le  feu  comte  de  Puymaigre  {Polybiblion,  LXXIX, 
p.  460).  A  chaque  nouvelle  édition  qu'il  donne  de  son  ouvrage, 
M.  Fumagalli  le  retouche  et  l'améliore.  La  critique  qui  lui  avait  été 
faite  ici  et  ailleurs  aussi,  paraît-il,  d'abuser  des  citations  de  libretti 
d'opéra  sans  valeur  littéraire,  ne  l'a  pas  laissé  insensible  et  il  y  a  fait 
droit  dans  une  certaine  mesure. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'œuvre,  même  ainsi  revue  et  corrigée, 
demeure  à  l'abri  de  toute  critique.  Il  nous  semble  qu'un  «  trésor  de 
citations  d'origine  littéraire  et  historique  »  ne  devrait  faire  place  qu'à 
des  mots,  phrases  ou  vers  que  l'on  risque  de  rencontrer  fréquemment 
dans  ses  lectures  ou  dans  ses  conversations  ou  qui  méritent  vraiment  de 
devenir  populaires.  Quelques  citations  auraient  pu  être  retranchées 
sans  inconvénient.  Par  contre,  il  est  des  citations  et  des  rapprochements 
que  l'on  est  surpris  de  ne  pas  rencontrer  sous  une  plume  aussi  savante 
que  celle  de  M.  Fumagalli. 

S'il  a  raison  de  mettre  à  côté  du  Naturam  expelles  furca^  le  Chassez 
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le  naturel,  de  Deslouches,  j'ai  regretté  de  ne  pas  y  trouver  joints  les  vers 
au  moins  aussi  célèbres  de  La  Fontaine  : 

Chacun  a  son  défaut  où  toujours  il  revient. 

plutôt  que  les  vers  d'Etienne  : 

On  revient  toujours 

A  ses  premières  amours. 

Le  dalla  cuna  alla  tomba  è  un  brève  passo  semblait  appeler  les  vers  de 

Victor  Hugo  : 

Car  dans  tout  berceau 
Il  germe  une  tombe. 

Comme  le  disait  M.  de  Paymaigre,  les  citations  que  l'on  aurait  aimé 
à  retrouver  ici  viennent  en  foule  à  l'esprit;  l'on  ne  saurait  faire  un  grief 
à  l'auteur  de  n'avoir  pas  tout  recueilli.  Parmi  celles  dont  l'absence 
nous  a  le  plus  surpris  nous  citerons  seulement  :  Post  equitem sedet  atra 
cura;  cuva  non  ipsa  in  morte  relinquimus ;  le  masque  tombe,  Vhomme 
reste  et  le  héros  s'évanouit  ;  un  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire. 

Il  est  vrai  que  l'ouvrage  de  M.  Fumagalli  est  si  touffu  qu'on  peut 
s'y  perdre  et  n'y  pas  retrouver  aisément  ce  qu'on  cherche.  Les 
citations  sont  bien  groupées  sous  des  rubriques  classées  alphabéti- 
quement et  M.  Fumagalli  a  enrichi  son  volume  de  diverses  tables 
alphabétiques  destinées  à  faciliter  les  recherches  :  table  des  noms 
d'auteurs,  commentateurs,  etc.;  table  des  phrases;  table  des  choses 
notables.  Mais  le  groupement  par  rubriques  est  parfois  un  peu  décon- 
certant; c'est  sous  le  mot  «  obstination  »  qu'il  faut  chercher  l'hémis- 
tiche d'Ovide  :  Auctor  opus  laudat  et  le  vers  du  Tasse  :  L^arte  che  tutlo 
fa  nulla  si  sc,opre\  c'est  sous  le  mot  «  prudence  »  que  l'on  trouvera  la 
boutade  de  Kean  dans  A.  Dumas  :  Et  le  génie,  qu'est-ce  qu'il  deviendra 
pendant  que  f  aurai  de  V ordre?  c'est  sous  le  mot  «  guerre  »  que  se 
cache  VAmo^ir  sacré  de  la  pairie  et  la  Liberté,  liberté  chérie. 

D'autre  part,  la  table  des  citations  s'astreint  à  les  classer  à  l'ordre 
rigoureusement  alphabétique  du  premier  mot.  Le  vers  de  Racine  : 

Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage 

est  ainsi  classé  à  dont  [dont  elle  eut  soin  de  peindre,  etc.)  ;  Vunum,  est 
necessarium  de  l'Évangile,  à  porro.  Parfois,  cependant,  l'auteur  a  été 
mieux  inspiré.  En  France,  tout  arrive,  est  classé  à  la  fois  à  En  et  à  Tout. 
Nous  souhaiterions  aussi  que  l'on  pût  retrouver  à  la  table  les  morceaux 
qu'il  rapproche  dans  ses  commentaires  des  citations  proprement  dites; 
le  plus  souvent  ce  n'est  pas  le  cas. 

Ce  sont  là  de  petites  améliorations  dont  M.  Fumagalli  pourra  peut- 
être  tenir  compte  dans  la  prochaine  édition  d'un  volume  très  intéres- 
sant, très  curieux  et  dont  le  succès  ne  peut  que  s'affirmer  davantage. 

E.-G.  Ledos. 

Novembre  1904.  T.  CI.  29. 
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HISTOIRE 

liUtlaer  und  l^utliertiim  in  der  ersten  Ent^viekelung 
quelleumiiHsig  dargestellt,  von  P.  Hbinrich  Deniflb.  Zweite 
durchgearbeitele  Auflage.  Ersler  Baad  (I  A.bteilung).  Maiaz,  Kirchheim, 
1904,  in-8  de  xl-422  p. 

Les  revues  d'Allemagne  —  et  quelques-unes  aussi  d'autres  pays  —  ont 
été  remplies    naguère  d'articles  enflammés  pour  ou  contre  Luther. 
Les  plumes  les  plus  érudites  ont  grincé  d'un  air  de  bataille,  et  des 
savants,  ordinairement  plus  sceptiques,  ont  assumé  pour  l'occasion  des 
allures  héroïques.  Tout  ce  bruit  a  été  causé  par  l'ouvrage   désormais 
fameux  du  P.  Denifle  sur  Luther  et  son  œuvre  religieuse,  dont  le 
premier  volume  s'est  enlevé  en  quelques  semaines.   Nous  retrouvons 
un  écho  plutôt  bruyant  du  combat  dans  la  Préface  de  la  deuxième 
édition.  Le  savant  dominicain  est  encore  tout  bouillonnant  de  la  lutte, 
et  il  dit  durement  leur  fait  au  professeur  catholique  Spahn,  aux;  pro- 
fesseurs protestants   Kôhler    et    Kawerau,   à    l'historien    Kolde,    à 
MM.  Walther  et  Fester,  et  surtout  au  représentant  le  plus  brillant  de 
la  théologie  libérale,  M.  Harnack.età  son  collègue  plus  conservateur 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Berlin,  M.  Seeberg.  Les  coups  tombent 
drus  et  violents,  la  fréquentation  des  œuvres  de    Luther  semblant 
avoir  inspiré  à  son  biographe  une  vigueur  de  style  et  une  énergie 
d'expression  dont  certains  champions  de  la  Réforme  n'auront  pas  trop 
à  se  louer.  Mais,  nous  venons  d'employer  un  terme  qui  n'agréerait 
pas  au  P.  Denifle.  Il  se  défend  bien,  du  reste,  d'avoir  écrit  une  vie  de 
Luther,  car  il  révoque  l'exactitude  des  confidences  personnelles  de  ce 
dernier,  postérieures  à  l'apostasie,  sur  lesquelles  on  s'est  jusqu'ici 
fondé  pour  décrire  la  période  de  vie  religieuse  qui  l'a  précédée.  Il  fal- 
lait, prétend  ajuste  titre  l'auteur,  d'abord  procéder  en  théologien  pour 
saisir  dans  les  écrits  du  réformateur  les  principes  d'erreur  qui  se  sont 
épanouis  ensuite  dans  sa  doctrine  et  montrer  sur  quelles  bases  vrai- 
ment misérables,  sur  quels  principes  décevants,  repose  tout  l'édifice 
du  protestantisme.  Voilà  comment  il  conçoit  tout  d'abord  son  rôle  avant 
de  s'attacher  à  son  triste  héros  en  historien  ordinaire.  Le  P.  Denifle  étudie 
donc  les  écrits  et  la  doctrine  de  Luther  sur  les  vœux  monastiques, 
mettant  violemment  en  lumière  ses  contradictions  et  ses  affirmations 
mensongères,  ses  plaisanteries  impies  et  ses  criminelles  audaces.  Il  y 
oppose  ensuite,  dans  une  puissante  condensation  doctrinale,  les  fon- 
dements de  l'enseignement  catholique  sur  la  perfection  chrétienne, 
tels  qu'ils  ressortent  de  l'enseignement  de  saint  Thomas  et  des  théolo- 
giens les  plus  autorisés.  «  Nous  pouvons  nous,  instruire  auprès  du 
P.  Denifle,  dans  la  connaissance  des  temps  antérieurs'à  Luther,  »  a 
confessé  Kohler,  l'un  de  ses  adversaires.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  théolo- 
giens et  aux  historiens  protestants  dont  le  savant  dominicain  n'invoque 


—  451  — 

le  témoignage  pour  donner  à  ses  arguments  toute  leur  valeur.  Il  passe 
ainsi  au  crible  d'une  infatigable  critique  les  assertions  audacieuses  de 
Luther  sur  le  «  baptême  monastique  »,  sur  le  mariage  et  l'adultère, 
examine  ses  prétendues  mortifications,  discute  les  reproches  accumulés 
par  l'apostat  contre  la  règle  de  son  ordre  et  contre  l'Église,  et  conduit 
ainsi,  de  vive  force,  la  vérité  catholique  jusque  dans  la  citadelle  du 
luthéranisme,  qui  avait  réussi  jusqu'à  présenta  hérisser  devant  elle 
une  méprisante  barrière.  Il  faudra  désormais  discuter  textes  en  mains 
les  événements  et  les  doctrines  :  de  là  les  cris  de  rage  des  protestants 
orthodoxes  ou  libéraux  aux  abois.  —  Quoi  qu'il  fasse  encore  contre  la 
vigoureuse  franchise  dii  docte  écrivain,  le  zèle  fanatique  des  admira- 
teurs de  Luther  ne  prévaudra  pas  à  l'avenir  ;  de  plus  en  plus  l'auréole 
populaire  du  moine  apostat  se  dissipera  avec  les  fabuleuses  légendes 
et  les  hypocrites  calomnies  contre  Rome  dont  le  P.  Denifle  fait  justice: 
on  voit  maintenant  de  près  l'idole  germanique,  et  ses  tares  sont 
manifestes. 

L'auteur  se  montre  supérieur  aussi  bien  dans  son  exceptionnelle 
connnaissance  de  la  patristique  et  de  la  théologie  scolaslique,  que 
dans  sa  pénétration  des  délicats  problèmes  de  la  mystique  ;  il  n'est 
pas  jusqu'à  l'autorité  toute  spéciale  de  l'édition  de  Weiraar  des  œuvres 
de  Luther,  que  son  érudition  ne  batte  en  brèche  en  y  relevant  des 
erreurs,  et  en  critiquant  inexorablement  de  fatals  oublis.  On  doit 
néanmoins  regretter,  au  point  de  vue  des  résultais  réels,  que  le  savant 
religieux  ait  apporté  dans  son  travail  une  acrimonie  trop  personnelle 
et  n'ait  pas  visé  à  écrire  une  histoire  plus  objective  où  les  documents 
susceptibles  d'excuser  Luther,  d'expliquer  au  moins  avec  une  faveur 
apparente  sa  mentalité  curieuse,  auraient  trouvé  place  et  sauvegardé 
ainsi  la  neutralité  relative  qu'on  souhaite  rencontrer  dans  des  juge- 
ments qui  touchent  à  tant  de  graves  intérêts  de  conscience,  d'histoire 
et  de  politique  générale.  G.  Péries. 

Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la  Révolu- 
tion, par  Ernest  LwiSSE.  T.  V,  ll.  La  Lutte  contre  la  maison  d'' Autriche,  la 
France  sous  Heni'i  II [ISi 9-1 359),  par  Henky  LemONNIER.  —  T.  VI,  l.  La 
Réforme  et  la  Ligue,  Védilde  Nantes  {lôo9-15'jS),  par  Jean-H.  MariÉjol.  Paris, 
Hachette,  1904,  in-4  de  380  et  429  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  volume. 

Les  deux  volumes  qae  nous  annonçons  ici  de  ï Histoire  de  France 
poursuivent  et  achèvent  l'histoire  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme 
commencée  dans  le  volume  précédent;  œuvre  de  M.  Lemonnier  (Cf. 
Polybiblion,  t.  XGVIII,  p.  lo9). 

Le  savant  professeur  nous  retrace  la  Lutte  entre  François  /""  et  Charles  V 
(l.  VII);  la  Politique  d'Henri  II  (l.  VIII);  nous  donne  un  tableau  du 
calvinisme  français  (1.  IX)  ;  nous  fait  assister  à  la  formation  de  l'esprit 
classique  en  France  (J.  X)  et  étudie  les  hommes  et  les  œuvres  qui  ont 


—  452  — 

pris  une  part  influente  au  mouvement  artistique  et  littéraire  (1.  XI)  ; 
tandis  qu'il  ne  traite  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  France  que 
jusqu'à  la  mort  d'Henri  II,  il  embrasse  dans  son  cadre  l'histoire  intel- 
lectuelle et  artistique  jusqu'à  la  fin  du  xvi"  siècle. 

Dans  l'ensemble,  ce  volume  m'a  paru  supérieur  au  précédent,  bien 
que  je  sois  obligé  de  dire  de  l'auteur  ce  que  lui-même  dit  de  la  littéra- 
ture catholique  française  sur  la  Réforme  :  qu'elle  ne  doit  être  lue 
qu'avec  précaution.  C'est  peut-être  parce  qu'il  est  obsédé  de  cette  pensée 
qu'il  est  assez  mal  informé  des  choses  catholiques  :  il  ne  trouve  d'autres 
sources  à  citer  sur  les  jésuites  que  les  ouvrages  notoirement  hostiles 
de  Douarche  et  de  Guettée.  Il  semble  que  ses  sympathies  l'entraînent 
trop  vivement  vers  la  Réforme  et  ne  lui  laissenl  pas  toute  son  impar- 
tialité. 

M.  Mariéjol,  à  qui  incombait  la  lourde  lâche  de  parler  des  guerres  de 
religion,  nous  a  paru  tenir  la  balance  plus  égale.-  Son  travail  se  divise 
naturellement  en  quatre  livres  :  I.  Le  prélude  des  guerres  de  religion  ; 
II.  Les  Guerres  de  religion  sous  Charles  IX  ;  III.  Règne  d'Henri  III  ; 
IV.  Henri  IV  (jusqu'à  l'édit de  Nantes).  Il  est  des  points,  sans  doute,  sur 
lesquels  notre  appréciation  diffère  de  celle  de  l'auteur  ;  mais  il  a  com- 
pris et  exposé  assez  bien  la  résistance  de  la  France  catholique  à 
l'œuvre  du  protestantisme.  Tout  en  blâmant  les  excès  de  la  Ligue,  il  n'a 
pas  méconnu  la  grandeur  des  motifs  qui  en  ont  inspiré  la  formation.  Et 
les  applaudissements  qu'il  donne  à  l'édit  de  Nantes  ne  l'empêchent  pas 
de  reconnaître  qu'il  ne  répondait  pas  à  l'esprit  général  de  l'époque  et 
que  l'expérience  de  la  tolérance  présentait  alors  en  France  même  peu 
de  chance  de  durée.  E.-G.  L. 

I^a   Frane-]?Iaçoiinerie  et   la    Révolution  française,    par 

Maubige  Talmeyh.  Paris,  Perrin,  1904,  in-16  de  94  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Le»  Jacobins  au  pouvoir,   nouvelles  éludes    sur   la    franc-maçonnerie 
contemporaine,  par  Paul  NOURRISSON.  Paris,  Perrin,  1904,  in-16  de  xy-273  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  par  une  conférence,  —  et  l'auteur  conserve  dans  sa  brochure 
actuelle  cette  forme  oratoire,  —  que  M.  Maurice  Talmeyr  a  abordé  tout 
d'abord  son  sujet.  Il  l'a  traité  avec  animation,  conviction  et  franchise.  Il 
montre  les  habiletés  de  la  franc-maçonnerie  naissante  en  France  vers  le 
milieu  du  xviii*  siècle,  le  choix  de  ses  adeptes,  ses  mystérieuses  machi- 
nations, son  programme  secret  ;  et  il  suil,  pas  à  pas,  les  analogies 
souvent  frappantes  entre  les  espérances  maçonniques  et  les  pires  réa- 
lisations de  la  Terreur.  Il  expose  comment  la  Révolution  ne  fat  que 
l'exécution,  le  développement  du  programme  des  Loges,  et  la  mise  en 
œuvre  d'un  plan  conçu,  élaboré  de  longues  années  à  l'avance  dans  des 
comités  secrets,  avec  la  connivence  souvent  inconsciente,  mais  bien 
maladroite,  de  personnages  ignorants  ou  trompés.  Les   preuves,  il  les 
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emprunte  le  plus  souvent  aux  Mémoires  de  Barruel  sur  Yllisloire  du 
jacobinisme,  et  à  l'ouvrage  capital  du  P.  Deschamps,  sur  les  Sociétés 
secrètes.  Ces  deux  sources  sont  très  sûres,  et  le  travail  de  vulgarisation 
de  M.  Taluieyr  en  reçoit  une  réelle  valeur.  Dans  son  dernier  appendice, 
l'auleur  parle  de  Tordre  donné  au  soir  du  10  août  par  Louis  XVI  aux 
Suisses,  d'avoir  à  cesser  la  résistance  contre  l'émeute  ;  il  existe,  paraît- 
il,  une  controverse  pour  savoir  si  le  malheureux  Roi  a  ordonné  «  de 
cesser  le  feu  »  ou  de  c  déposer  les  armes  »  ;  le  billet  original  signé  de 
Louis  XVI  étant,  au  musée  Carnavalet,  depuis  1883,  il  serait  facile  de 
trancher  le  différend  par  une  simple  visite  et  une  constatation  oculaire. 

Ce  sont  bien  les  continuateurs,  les  disciples,  les  enfants  des  jacobins 
de  93  que  M.  Paul  Nourrisson  nous  montre  en  étudiant  les  francs-maçons 
d'aujourd'hui  ;  son  livre,  historiquement,  se  trouve  la  suite  logique  de 
la  conférence  de  M.  Talmeyr.  Dans  un  premier  volume,  M.  Nourrisson, 
avait  admirablement  indiqué  les  rouages  secrets  et  le  fonctionnement 
actif  de  ce  qui  constitue  «  le  Club  des  jacobins  »  sous  la  troisième  Ré- 
publique ;  c'était  révéler  les  espérances  de  la  maçonnerie  française  ;  il 
peut,  par  malheur,  décrire  à  l'heure  actuelle  la  réalisation,  l'appli- 
cation, le  fonctionnement  officiel  de  ce  programme  mystérieux. 

Il  suit  pas  à  pas  les  travaux  des  assemblées  générales  des  loges,  en 
1900,  1901,  1902,  1903;  il  révèle  les  délibérations  des  séances,  des  con- 
grès internationaux  de  1900  et  1902  ;  et,  dans  deux  chapitres  particuliers, 
il  synthétise  le  «  programme  maçonnique  »  d'après  les  convents,  le 
^  programme  d'action  »  des  Frères  .•. 

Ses  conclusions,  très  légitimement  pessimistes,  mais  sans  aucune 
exagération,  sonneront  la  cloche  d'alarme  aux  oreilles  des  braves  gens 
qui  s'endorment,  pleins  de  quiétude  et  surtout  de  paresse;  ils  verront, 
s'ils  veulenlbien  prendre  la  peine  de  lire  ces  pages  révélatrices.le  danger 
que  court  actuellement  la  société  française  en  particulier.  Ce  sont  des 
«  documents  »  authentiques,  indéniables,  que  M.  Paul  Nourrisson  a 
recherchés  et  qu'il  apporte  ;  leur  éloquence  vient  en  partie  de  ce  que 
nous  constatons  maintenant  la  réalisation  pratique  des  principes  tyran- 
niques  des  francs-maçons.  La  violation  de  toutes  les  libertés  est  cyni- 
quement demandée  dans  les  loges  à  l'avance  ;  la  réalisation  de  ces 
programmes  jacobins  s'étale  sous  nos  yeux  et  pèse  sur  nos  épaules.  Ce 
volume  est  donc  très  instructif,  très  clairvoyant,  très  opportun.  Ses 
divers  chapitres  ont  paru,  en  leur  temps,  soit  dans  le  Correspondant, 
soit  dans  la  Revue  des  iîistitutions  et  du  droit.  M.  Nourrisson  a  bien  fait 
de  les  recueillir  dans  une  étude  d'ensemble  ;  il  a  peut-être  eu  tort  de 
leur  laisser  la  forme  matérielle  «  d'articles  »  et  de  ne  pas  supprimer, 
dans  leur  réimpression,  des  termes  qui  s'appliquent  à  ses  lecteurs  d'an- 
tan  ;  quelques  coups  de  crayon,  çà  et  là,  eussent  suffi.        G.  db  G. 
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IjC  Pangermanisme  eu  Autriche,  par  Georges  Wbil,  avec  Pré- 
face d'Anatole  Leroy-Beaulieu.  Paris,  Foalemoing,  1904,  ia-18  de  xv-296  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  étude,  consciencieuse  et  savante,  éclaire  et  complète  très  heu- 
reusement la  série  des  ouvrages  sur  l'Autriche-Hongrie  et  sur  l'Alle- 
magne publiés  chez  nous  depuis  quelques  années. 

M.  Georges  Weil  nous  montre  d'abord  que  le  véritable  but  du  pan- 
germanisme n'est  autre  chose  que  l'idée  de  l'unité  allemande  poussée 
à  ses  dernières  limites,  c'est-à-dire  de  dépouiller  la  dynastie  de  Habs- 
bourg d'une  certaine  partie  de  ses  possessions,  de  supprimer  môme,  — . 
si  possible,  —  l'Autriche  (où  habitent  10  à  12  millions  d'Allemands), 
en  tant  qu'Élat,  de  la  carte  politique  de  l'Europe  contemporaine. 

M.  Georges  Weil  nous  montre  ensuite  le  berceau  du  pangermanisme. 
Dans  la  première  période  qui  se  déroule  sous  Schwarzenberg,  nous 
voyons  pourquoi  et  comment  les  Allemands  d'Allemagne  d'abord,  puis 
une  partie  de  ceux  de  l'Autriche,  se  sont  détachés  de  la  dynastie  de 
Habsbourg.  Dans  cette  première  phase,  le  mouvement  pangermanique 
était  encore  à  l'état  latent;  mais,  dès  le  deuxième  acte,  c'est-à-dire  sous 
Schmerling,  nous  voyons  ce  mouvement  S9  développer,  prendre  une 
vie  réelle  et  attendre  le  jour  où  il  pourra  éclater  dans  toute  sa  vigueur. 
Enfin,  dans  le  troisième  acte,  sous  Beust,  tandis  que  la  Prusse  cher- 
chera à  transformer  la  confédération  de  1866  en  un  empire  allemand 
constitué  par  elle  et  pour  elle,  l'Autriche  tentera  un  suprême  effort 
pour  reprendre  pied  en  Allemagne.  Hélas  !  elle  va  se  heurter  à  un 
adversaire  terrible  :  M.  de  Bismarck. 

M.  Georges  Weil,  après  nous  avoir  fait  suivre  pas  à  pas 
l'historique  du  mouvement  pangermanique  autrichien  de  181.5 
à  1904,  entreprend  la  situation  du  parti  pangermaniste  en  Autriche, 
puis  conduit  le  lecteur  en  Europe  pour  juger  l'intérêt  des  diverses 
puissances  ainsi  que  leur  attitude  en  présence  de  ce  mou- 
vement, qui,  en  menaçant  de  modifier  l'équilibre  européen,  attire  à 
l'heure  actuelle  l'attention  de  tous. 

L'auteur  nous  mène  ensuite  à  grands  pas  vers  la  conclusion,  ou  du 
moins  vers  l'avenir  du  pangermanisme,  qu'il  évoque  avec  un  style 
peut-être  un  peu  trop  alarmiste.  Je  suis  d'accord  avec  M.  Georges  Weil 
lorsqu'il  dit  :  «  Le  triomphe  de  ce  mouvement,  la  constitution  du 
monstre  difforme  que  serait  la  Plus  Grande  Allemagne,  ne  pourrait,  en 
rompant  l'équilibre  européen,  que  nous  ramener  aux  époques  les  plus 
sombres  de  l'histoire.  »  Mais  je  trouve  exagéré,  —  très  exagéré,  —  de 
penser,  même  un  seul  instant,  à  la  réalisation  du  grand  rêve  du  pan- 
germanisme ;  car  l'Autriche  saurait  peut-être,  comme  le  dit  M.  Georges 
Weil,  échapper  à  la  dislocation  aussi  bien  qu'au  démembrement. 
D'autre  part,  l'Allemagne  elle-même  ne  pense  pas  à  ce  projet  :  d'abord 
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parce  qu'elle  n'est  pas  en  élal  de  soutenir  une  guerre  qui  lui  attirerait 
des  diffieullés  avec  les  autres  nations,  et  ensuite  parce  que,  avant  de" 
penser  à  conquérir  l'Autriche,  elle  aura  peut-être  à  se  débattre  dans 
des  luttes  intestines  qui  peuvent  se  produire  au  moment   le  plus 
inattendu. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Georges  Weil  nous  montre  que,  même 
sans  «  documents  inédits  »,  on  peut  faire  une  étude  historique  très 
intéressante  ;  et  celle-ci,  pour  bien  des  gens,  sera  une  véritable  révé- 
lation. Robert  Guillou. 

BULLETIN 

^o»  Baisons  de  n'être  pas  protestants,  par  le  R.  P.  LODIBL.  Paris, 
Bloud,  1904,  in-12  de  6'i  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

On  sait  rimmense  eCfort  du  protestantisme  en  France.  Ses  partisans  se 
défendent  de  prêcher  une  religion  nouvelle  et  prétendent  réclamer  un  simple 
retour  au  christianisme  primitif,  au  pur  Évangile,  à  la  véritable  Église 
dont  le  christianisme  ne  serait  que  la  corruption. 

L'auteur  de  cette  excellente  étude  examine  l'histoire  de  la  Réforme  pro- 
testante, ses  doctrines,  ses  institutions  et  ses  actes  (voir  particulièrement  : 
Chap.  II,  les  Dogmes  du  protestantisme;  chap.  III,  Doctrine  morale  des 
réformateurs).  Il  les  compare  avec  les  données  de  l'Écriture  qu'ils  invoquent 
et  conclut  :  qu'ils  ne  sont  pas  l'Église  fondée  par  Jésus-Christ;  —  qu'ils  ne 
sont  même  i>as  une  Église  quelconque,  au  sens  propre  du  mot;  —  que  leur 
religion  n'est  pas  une  doctrine  ;  —  que  leur  morale  conûne  à  l'immoralité  ; 
—  qu'ils  ne  sont  donc  point  un  retour  au  christianisme  primitif. 

Et  alors  :  <  Voilà  pourquoi  nous  ne  voulons  pas  être  protestants,  » 

B.    DE   GA.RROT. 

Manuel  du  serrurier,  à  Vusage  des  écoles  professionnelles  el  des  ouvriers, 
par  François  IIusson.  Paris,  Garnier,  1904,  in-18  de  xi-364  p.,  illustré  de 
126  flg.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

L'auteur  «  est  du  bâtiment  »,  si  l'on  peut  dire.  «  Moi  aussi,  déclare-t-il, 
dans  mon  jeune  temps  et  à  l'exemple  de  mon  brave  et  digne  père,  je  me  suis 
servi  de  la  lime  et  du  marteau.  »  Et,  s'adressaut  ensuite  aux  gens  du 
métier,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Une  œuvre  technologique  du  genre  de  celle-ci 
doit  sortir  toute  entière  de  la  plume  d'un  praticien,  sinon  elle  ne  contient 
que  de  l'à-peu-près,  des  phrases  de  fantaisie  souvent  remplies  de  non-sens 
et  de  bévues.  Plutôt  que  de  consulter  des  ouvrages  spéciaux  dus  à  des 
écrivains  étrangers  à  votre  art,  vous  pourriez  recourir  au  premier  diction- 
naire venu  :  la  partie  descriptive  que  vous  recherchez  ne  serait  la  ni  mieux 
ni  plus  mal  faite.  —  Il  s'agissait,  dans  le  présent  volume,  de  décrire  l'ou- 
tillage, les  procédés  et  les  ouvrages  de  votre  métier  que  nous-  venons 
d'appeler  un  art  parce  qu'en  effet  il  devient  un  art  délicat  lorsqu'il  aborde 
l'ornementation  des  édifices  et  la  décoration  mobilière,  et  qu'il  vous  trans- 
forme en  ingénieur  lorsque  vous  couvrez  d'immenses  surfaces  et  que  vous 
faites  franchir  les  fleuves  et  les  abîmes  sur  de  légères  poutres  de  métal...  Au 
début  de  ce  livre,  et  avant  d'aborder  la  description  des  procédés  du  métier, 
nos  lecteurs  trouveront  un  chapitre  consacré  à  l'historique  de  la  serrurerie. ., 
L'ouvrier  amoureux  de  son  art...  nous  saura  gré  de  lui  avoir  fait  connaître 
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les  hommes  qui,  par  leur  attacliement  à  leurs  devoirs  sociaux  et  profes- 
sionnels, par  leur  sagesse  et  leur  discipline,  furent  de  véritables  modèle* 
d'honneur  et  de  loyauté.  Le  vocabulaire  placé  à  la  fin  du  volume  vous 
donnera  quelques-uns  de  leurs  noms  avec  des  notes  biographiques,  » 

Voilà  donc  un  manuel,  fort  complet  en  sou  genre,  rédigé  d'une  façon 
aussi  consciencieuse  qu'intéressante.  Et,  bien  que  M.  F.  Husson  ait  eu  en 
vae  principalement  les  ouvriers  serruriers,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que 
ce  volume,  comme  il  est  présenté,  est  de  nature  à  rendre  des  services  à 
un  public  plus  nombreux  encore,  par  exemple  aux  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  l'histoire  des  métiers  et  des  corporations  et  aux  propriétaires 
qui  font  construire  des  maisons.  E.-C.  G. 


A.vante,  novela  por  el  conde  de  las  Navas.  Madrid,  J.-M.  de  la  Cuesta, 
1904,  in-16  de  227  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'infatigable  et  charmant  écrivain  comte  de  las  Navas,  bibliothécaire 
de  S.  M.  le  roi  d'Espagne,  vient  de  publier  une  nouvelle  dont  le  fond  et  la 
forme  méritent  des  éloges  sans  restriction.  Nous  ne  sommes  plus  en  pré- 
sence de  ces  plates,  serviles  et  maladroites  imitations  de  romans  français, 
comme  on  en  rencontre  tant  à  Madrid  et  ailleurs;  l'auteur  d''Avante  est  un 
Espagnol  avant  tout,  au  style  pur  et  gracieux,  souple  et  sonore,  sachant 
présenter  au  lecteur  des  choses  d'Espagne  habillées  à  l'espagnole,  intéres- 
santes et  morales.  Les  termes  ou  locutions  populaires  sont  très  intelligibles 
pour  qui  ne  comprend  que  le  castillan,  et  les  expressions  asturiennes 
[bables]  qui  ne  correspondent  pas  directement  à  la  langue  de  l'Académie  sont 
expliqués  dans  un  petit  vocabulaire  à  la  fin  du  volume.  Ajoutons  qa'Avanle 
est  édité  avec  un  soin  typographique  tout  à  fait  remarquable,  ce  qui  en  fait 
un  vrai  petit  bijou  pour  une  bibliothèque  de  choix.  G.  Bernard. 


Le  Portugal  littéraire  d'aujourd'hui,  par  PhILÉaS  LebeSGUB.  Paris, 

Saosot,  190i,  in-16  de  68  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  Portugal  est  le  pays  de  la  poésie  ardente  et  de  la  résurrection  litté- 
raire :  voilà  ce  qui  ressort  du  tableau  d'ensemble  que  nous  présente 
M.  Philéas  Lebesgue  dans  des  pages  fort  bien  écrites  et  pleines  de  sym- 
pathie pour  la  terre  lusitanienne.  Ceux  qui,  à  priori,  confondent  la  patrie 
de  Gamoëûs  avec  celle  de  Cervantes,  qui  s'imaginent  que  les  deux  peuples 
voisins  se  ressemblent  parles  idées,  les  aspirations,  etc.,  n'ont  qu'à  lire  la 
brochure  de  M.  Lebesgue,  et  ils  seront  vite  détrompés.  «  Ployé  sous  le  faix 
écrasant  de  sa  longue  histoire,  héritier  des  plus  nobles  traditions  intellec- 
tuelles, pénétré  dans  tous  les  siècles  d'influences  activement  civilisatrices, 
le  Portugal  actuel  apparaît  désireux  de  concentration,  de  reploîment  sur 
soi.»  Après  les  excès  du  pessimisme,  un  retour  à  la  vie  harmonieuse  et 
sacrée  se  dessine  partout,  qui  ne  peut  manquer,  en  un  sol  aussi  cultivé  que 
l'est  le  sol  lusitanien,  de  produire  d'abondantes  mois8on.>.    G.  Bernard. 


Études  sur  l'histoire  politique  de  l'Église  catholique.  IV.  L'Église 
de  France  au  ivii»  siècle;  le  trône  et  Vautel,  par  RbnÉ  MUSSET.  —  V. 
L'Église  el  la  Révolution  française,  par  Pierre  BrizON.  —  VL  L'Église  et  les 
Était.  Trois  exemples  de  séparation  :  Belgique.  États-Unis.  Mexique,  par  P. -G. 
La  Chesnais.  —  VII.  L'ÉiAise  au  xix*  siècle;  cléricaux,  gouvernants  et  révo- 
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lutionnaires,  par  CHARLES  GuiBYSSE.  Paris,  «  Pages  libres  i>,   1904,  4  vol. 
in-12  de  chacun  95  p.  —  Prix  du  volume  :  1  fr.  50. 

La  série  dont  j'ai  signalé  les  trois  premiers  numéros  [Pohjbiblion,  t.  CI, 
p.  78-79)  s'est  «  enrichie  »  de  quatre  petits  vohimes.  On  peut  maintenant  nous 
parier  des  pro  ludions  du  P.  Loriquet!  S'il  est  vrai  qu'il  ait  commis  les 
phrases  malheureuses  qu'on  lui  prête,  il  est  certainement  dépassé,  et  de 
beaucoup,  par  los  publicistes  qui  collaborent  à  la  présente  collection. 

Il  y  a  cependant  une  distinction  à  faire  entre  les  quatre  volumes  :  le  n»  IV 
expose  les  difflcultés  de  Louis  XIV  avec  le  Saint-Siège  avec  une  certaine 
exactitude  et  sans  pousser  à  la  charge;  seulement,  pour  parler  des  ques- 
tions si  délicates  et  si  nuancées  du  jansénisme  et  du  quiétisme,  il  ne  faut 
pas  être  par  trop  étranger  aux  études  théologiques;  pour  caractériser 
l'oeuvre  de  saint  Augustin,  il  ne  suffit  pas  de  dire  >.  qu'il  est,  en  général^ 
partisan  de  la  prédestination  (p.  24).  »  L'érudition  de  Tauteur  est  assez 
souvent  en  défaut  quand  il  parle  des  choses  d'Église  :  il  nous  dit  :  (p.  19) 
que  c'est  un  laïque,  M.  Olier,  qui  fonda  Saint-Sulpice  en  1642,  et  que  les 
visitandines  sont  des  religieuses  qui  se  consacrent  aux  malades  (p.  20). 
Vers  la  fin  du  volume,  le  temps  a  manqué,  sans  doute,  à  l'auteur,  pour 
revoir  ses  épreuves  ;  il  en  résulte  des  anachronismes  étranges  ;  Louis  XIV 
serait  mort  en  1751  (p.  88)  ;  la  paix  avec  l'Angleterre,  après  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  serait  de  1701  (p.  79)  ;  la  B»e  Marguerite-Marie,  entrée 
à  la  Visitation  en  1791  (p.  88),  y  aurait  eu  ses  apparitions,  hallucinations 
dit  l'auteur,  en  1785  (p.  90). 

Le  volume  V  (des  cahiers  de  1789  au  Concordat)  est  d'un  bout  à  l'autre  un 
tissu  d'erreurs  et  de  contradictions.  On  peut  avoir  sur  l'histoire  religieuse 
de  la  France  pendant  la  Révolution  les  idées  qu'on  veut,  mais'il  n'est  pas 
permis  de  jongler  avec  les  faits  comme  l'auteur  semble  l'avoir  pris  à  tâche. 
Chacune  des  pages  appellerait  une  rectification,  mais  franchement  le  livre 
ue  vaut  pas  la  peine  qu'on  prendrait  pour  le  réfuter. 

Dans  le  volume  suivant,  M.  La  Chesnais  envisage  les  sociétés  où  l'Église  est 
séparée  de  l'État,  et  il  en  étudie  trois  types  :  la  Belgique,  où  l'État  est 
bienveillant;  les  États-Unis,  où  il  est  indifférent  ;  le  Mexique,  où  il  est  hos- 
tile et  persécuteur;  ses  préférences  sont  pour  le  dernier  type.  Je  dirai 
cependant  que  ce  volume  a  plus  de  valeur  que  les  précédents  :  il  est  rédigé 
avec  des  documents,  et  ces  documents  sont  exploités  avec  méthode,  bien 
qu'avec  parti  pris.  Sans  doute,  les  «  empiétements  du  cléricalisme  »  sur  le 
terrain  scolaire  en  Belgique  donnent  lieu  à  des  appréciations  d'assez  mau- 
vais goût;  mais,  à  part  quelques  phrases,  le  ton  des  deux  derniers  cha- 
pitres paraît  relativement  modéré,  et  je  me  plais  à  le  reconnaître. 

Tout  autre  est  l'esprit  du  n»  VII.  Nous  voici  arrivés  à  la  période  contem- 
poraine, et  c'est  la  haine  religieuse  qui  souffle  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
brochure;  les  résumés  historiques  ne  sont  qu'un  prétexte  pour  concentrer 
sur  l'époque  actuelle  l'effort  d'un  assaut  forcené  :  la  loi  Falloui,  le  Sylla- 
bus,  les  encycliques  de  Léon  XIII,  et  jusqu'à  l'inévitable  affaire  Dreyfus 
donnent  matière  à  des  développements  virulents,  bons  tout  au  plus  pour 
alimenter  la  faconde  des  orateurs  de  réunions  publiques  en  temps  d'élec- 
tions, mais  ce  n'est  pas  de  l'histoire,  ce  sont  des  pamphlets...  autant  en 
emporte  le  vent.  P-  Pisani. 

L.*Égllse,    1«    République    et    la    liberté,    par   GBORGBS   ClÉMBNCBAU. 

Paris,  Stock,  1903,  in-12  de  93  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  brochure  se  compose  principalement  du  discours   prononcé  par 
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M.  Clemenceau  au  Sénat,  le  30  octobre  1902,  dans  la  discussion  des  interpel- 
lations relatives  à  l'application  de  la  loi  du  !•' juillet  1901  et  à  la  résistance 
à  laquelle  cette  application  avait  donné  lieu  en  Bretagne.  Ce  discours  pré- 
sente le  plus  grand  intérêt  à  cause  de  l'effort  qu'a  fait  l'orateur  pour  rester 
fidèle  à  la  doctrine  libérale,  au  moins  en  théorie,  tout  en  approuvant,  au 
moins  en  apparence,  les  actes  du  gouvernement,  et  en  s'associant  à  la 
condamnaiion  des  congrégations.  C'est  dans  ce  discours  que  se  trouvent 
ces  deux,  passages  qui  méritent  de  rester  historiques,  chacun  à  leur  point 
de  vue  ;  d'abord  celui-ci  :  «  S'il  pouvait  y  avoir  un  conflit  entre  la  Répu- 
blique et  la  liberté,  c'est  la  République  qui  aurait  tort  et  c'est  à  la  liberté 
que  je  donnerais  raison.  »  Puis  celui  où  faisant  allusion  à  l'Alsace  et  à  la 
Lorraine,  M.  Clemenceau  les  désigna  en  disant  :  «  Les  provinces  que,  pour 
ma  part,  je  refuse  d'oublier.  » 

Il  est  intéressant  de  constater  que  la  thèse  de  M.  Clemenceau  n'est  pas 
celle  de  M.  Jaurès,  M.  Clemenceau  admettant  encore  (la  question  des 
congrégations  mise  de  côté)  la  liberté  de  l'enseignement.  C'est  ce  qui 
ressort  de  quatre  articles  qui  complètent  la  brochure  et  qui  sont  extraits 
du  journal  le  Bloc  et  de  la  Dépêche  de  Toulouse.  Ils  ont  pour  titres  :  «  Toute 
la  liberté  »,  «  La  Thèse  de  Jaurès  »,  «  Croire  ou  savoir  »,  «  L'École  et  la 
Liberté.  »  On  les  lira  avec  intérêt  et  on  y  trouvera  l'expression  des  pensées 
et  des  projets  d'une  fraction  importante  du  parti  républicain  qui  commence 
déjà  à  être  dépassée  puisque,  aujourd'hui,  la  liberté  d'enseignement  est 
directement  et  ofTiciellement  menacée  par  le  gouvernement. 

Eugène  Godefroy. 

I.ie»  Congrégations   rcllgleusos  et   la   I>oi    Trançaiee    du   ■"  Juillet 

looi,  par  EuGÈNB-A..  Naville.  Genève,  Kundig;  Paris,  Schleicht!r,1903, 
in-12  de  85  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  Naville  travaille  pour  les  persécuteurs  de  la  France  catholique.  Il  ne 
s'est  pas  mis  d'ailleurs  en  frais  d'imagination  pour  faire  le  rapport  apolo- 
gétique qu'on  lui  a  demandé  :  il  a  puisé  à  pleines  mains  et  sans  discerne- 
ment aucun  dans  les  sophismes  de  M.  Waldeck-Rousseau  et  les  lourds 
factums  de  M.  Trouillot,  rééditant  une  fois  de  plus,  sans  donner  bien 
entendu  de  références,  l'absurde  phrase  que,  malgré  d'innombrables 
démentis,  on  continue  à  attribuer  à  Louis  Veuillot.  Donc,  il  ressort  de  la 
brochure  de  l'écrivain  genevois  que  la  loi  de  1901  est  une  loi  très 
libérale;  qu'elle  ne  menace  pas  d'ailleurs  les  protestants;  que  les  congré- 
gations ont  bien  mérité  leur  sort,  car  elles  visaient  à  pervertir  la  France, 
à  rallumer  les  bûchers  de  l'Inquisition,  bref  à  faire  de  la  France  un  pays 
à  l'image  de  Genève  quand  on  y  brûlait  Michel  Servet,  ou  de  l'Angleterre 
protestante,  quand  on  y  éventrait  les  catholiques  par  centaines,  ou  de 
l'Allemagne  luthérienne,  quand  on  y  égorgeait  les  insurgés  par  centaine 
de  milliers  et  qu'on  s'y  faisait  cette  morale  édifiante  et  si  pure  dont  les 
Propos  de  table  de  Luther  nous  donnent  la  formule.  En  évoquant  ces  sou- 
venirs, nous  ouvrons  des  horizons  à  l'auieur  qui  voudra  sans  doute  faire  à 
ce  sujet  d'instructives  comparaisons.  Il  est  certain  que  les  congrégations 
avaient  encore  beaucoup  à  faire  pour  se  mettre  au  niveau  de  la  tolérance 
et  de  la  moralité  protestante.  Maintenant  qu'elles  ne  sont  plus  là,  la 
France  libérée  ne  sera  plus  gênée  pour  réaliser  les  traditions  chères  au 
cœur  de  M.  Naville.  Et  ce  sera  du  joli!  M.  Naville  est  du  reste  une  âme 
naïve  qui  ne  connaît  pas  bien  l'orthographe  des  noms  propres  et  qualifie  à 
tort  et  à  travers  de  congréganistes,  de  braves  abbés  qui  ne  l'ont  jamais 


—  459  — 

été,  ou  d'émiaents  catholiques  certaines  gens  qui  ne  le  sont  guère.  Mais 
il  nous  enseigne  des  choses  très  neuves  et  jusqu'ici  insoupçonnées,  à 
savoir  que  «<  la  loi  Waldeck-Rousseau  a  respecté  les  situations  acquises 
dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  légitime  et  d'utile  au  pays,  »  et  que  «  si  les 
congrégations  se  renferment  dans  le  seul  rôle  auquel  elles  prétendent 
ofSciellement,  celui  de  l'administration  des  âmes  {sic),  elles  ne  souffriront 
pas  des  dispositions  de  la  loi.  »  Le  pauvre  homme!  et  vraiment  il  aurait 
manqué  quelque  chose  à  la  gloire  des  persécutés,  s'ils  n'avaient  reçu  dans 
l'exil  le  coup  de  pied  de  M.  Naville.  Edouard  Pontal. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  Le  2  octobre  mourait  à  Paris,  dans  sa  87»  année,  M.  Phi- 
libert Soupe,  professeur  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui 
fut,  vers  le  milieu  du  siècle  passé,  l'une  des  figures  les  plus  originales  du 
personnel  universitaire  de  l'enseignement  secondaire,  puis  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Né  à  Paris,  le  19  mai  1818,  M.  Alfred-Philibert  Soupe,  après 
avoir  terminé  ses  études  au  lycée  Louis  le  Grand,  fut  d'abord  professeur 
libre  pendant  quelques  années.  Mais,  étant  entré  dans  l'Université,  il  fut 
nommé  successivement  professeur  de  seconde  au  lycée  d'Amiens,  en  IS-iô, 
et  de  rhétorique  à  celui  de  Grenoble,  en  1854.  En  1847  il  avait  passé  avec 
succès  les  examens  de  l'agrégation  des  classes  supérieures  des  lettres,  et 
en  1853  il  avait  été  reçu  docteur.  En  1856  il  devint  suppléant  de  littérature 
ancienne  à  la  Faculté  de  Grenoble,  et,  en  18.o8,  suppléant  de  littérature 
française  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Deux  ans  plus  tard  il  était  envoyé 
à  la  Faculté  de  Besançon  en  qualité  de  professeur  de  littérature  étrangère. 
Enfin,  en  1862,  il  revenait  à  Lyon  pour  prendre  possession  de  la  chaire  de 
littérature  française,  le  dernier  poste  qu'il  ait  occupé.  M.  Soupe  laisse  une 
œuvre  littéraire  considérable,  poésies,  articles  de  critique,  éditions  clas- 
siques et  même  études  sanscrites.  Nous  citerons,  entre  autres  ouvrages 
dus  à  sa  plume,  les  suivants,  qui  sont  les  principaux  :  Inania  !  premières 
poésies  (Paris,  1840,  in-18);  —  Les  Étincelles,  nouvelles  poésies  [Paris,  1842,  in-18); 
—  Étude  sur  le  caractère  national  et  religieux  de  l'épopée  latine  (Paris,  1842, 
in-8)  ;  —  Mainfroy  le  maudit,  drame  en  cinq  actes  (Paris,  1842,  in-8)  ;  —  Précis 
de  rhétorique  et  de  littérature  (Grenoble,  1856,  in-12)  ;  —  Essai  critique  sur  la 
littérature  indienne  et  les  éludes  sanscrites,  avec  des  notes  bibliographiques  (Gre- 
noble, 1856,  in-8)  ;  —  L'Ombre  de  Molière,  poème  (Grenoble,  1857,  in-4)  ;  — 
Tableau  de  la  littérature  dramatique  en  Europe,  depuis  Vorigine  jusqu'à  nos 
jours  (Grenoble,  1850,  in-12)  ;  —  Études  sur  la  littérature  sanscrite  (Paris,  1877, 
in-8)  ;  —  Analyse  des  ouvrages  français  indiqués  aux  programmes  du  bacca- 
lauréat ès-lettres  {première  partie)  {Pd^vis,  18S8,  in-12).  M.  Soupe  a,  en  outre, 
publié  une  édition  classique,  avec  traduction  française,  de  la  Morale  à  Nico- 
maque  d'Aristote.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  les  deux  opérettes  :  Un 
Oncle  de  Carcassonne  [Paris,  1869),  et  l'Oncle  Grapillard  (Paris,  1872). 

—  C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  avons  appris  la  mort  de  Mgr  Pierre- 
Edouard  PuYOL,  supérieur  de  la  maison  diocésaine  de  Bon-Secours,  près  de 
Rouen,  chanoine  honoraire  du  second  ordre  de  la  basilique  de  Saint-Denis, 
ancien  professeur  de  dogme  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  11  était  né  à 
Rayonne  en  1835  ;  c'est  donc  dans  sa  69^  année  qu'il  disparaît.  Sa  mémoire 
vivra  dans  le  monde  des  éruiits  :  on  sait,  en  effet,  qu'il  a  consacré  plusieurs 
années  de  son  existence  à  étudier  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  au 
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De  hniiaiione  Chrisii  et  qu'il  a  fait  de  ce  livre  célèbre  l'objet  de  nombreux  et 
très  intéressants  ouvrages.  Voici  la  liste  des  principales  œuvres  du  distin- 
gué prélat  :  Louis  XIII  et  le  Béam,  ou  Pétablissemenl  du  catholicisme  eii  Béarn 
et  réunion  du  Béarn  et  de  la  Navarre  à  la  France  (Paris,  1872,  iu-8)  ;  — 
Edmond  Richer,  élude  historique  et  critique  sur  la  rénovation  du  gallicanisme 
au  commencement  du  xvir  siècle  (Paris,  1876,  2  vol.  in-8)  ;  —  Vie  du  serviteur 
de  Marie  L.-E.  Cestac  ,  fondateur  de  Notre-Dame- du-Refuge  au  diocèse  de 
Bayonne  (Bayonue,  1878,  in-8)  ;  —  Tractatus  de  sacramento  paenilenliae  doctri- 
nae  Ritualis  parisiensis  conformis  (Paris,  1789,  in-8);  —  La  Doctrine  du  livre  De 
Imitatione  Christi  {Paris,  i88l,  'm-8);  —  De  Imitalione  Chrisii  libri  quatuor, 
novis  curis  edidil  et  ad  fidem  codicis  Aronensis  recognovit  Petrus  Eduardus 
Puyol  (Paris,  1385,  in-8),  réimprimé  en  1895  (in-4),  et  en  1897  (iu-8)  ;  — 
Variantes  du  livre  De  Imitalione  Christi  (Paris,  1898,  in-8)  ;  —  Paléographie, 
classement,  généalogie  du  livre  De  Imitalione  Christi  (Paris,  1898,  in-4)  ;  — 
Héliographies  des  principaux  manusci'its  du  livre  De  Imitalione  Christi.  55 
planches  avec  explications  (Paris,  1898,  in-4)  ;  —  La  Doctrine  du  livre  De  Imita- 
tione  Christi  (Paris,  1898,  in-8);  —  Descriptions  bibliographiques  des  manuscrits 
et  des  principales  éditions  du  livide  De  Imitalione  Christi  (Paris,  1898,  in-8)  ;  — 
L"* Auteur  du  livre  De  Imitalione  Chrisii.  Première  section  :  La  Contestation 
(Paris,  1899,  in-8)  ;  —  L^Auteur  du  livre  De  Imitalione  Chrisii.  Deuxième  section  : 
Bibliographie  de  la  Contestation  (Paris,  1900,  in-8). 

—  La  Faculté  de  médecine  de  Lyon  a  perdu  l'un  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  le  D'  Gailleton,  médecin  en  chef  de  l'hospice  de  l'Antiquaille, 
ancien  maire  de  Lyon,  mort  dans  cette  ville,  le  10  octobre,  à  75  ans.  Le  D' 
Gailleton  était  réputé  dans  le  monde  médical  en  raison  de  ses  divers  tra- 
vaux scientifiques  dont  les  plus  connus  sont  :  Examen  critique  des  nouvelles 
doctrines  sur  la  dartre  et  la  dialhèse  herpétigue,  résumé  d''un  m.cmoire  lu  à  la 
Société  des  sciences  médicales  (Lyon,  1863,  in-8)  ;  —  De  VÉliologiCides  maladies 
cutanées  des  enfants  (Lyon,  1864,  in-8);  —  Des  Affeclioyxs  cutanées  produites  par 
le  tricophyton  (Lyon,  1865,  in-8)  ;  —  Traité  élémentaire  des  maladies  de  la  peau 

Lyon,  1874,  in-8;. 

—  Une  autre  personnalité  des  plus  en  vue  du  monde  médical  français,  le 
D'  Paul  TiLLAUX,  chef  de  la  clinique  chirurgicale  à  Thôpital  de  la  Charité, 
président  en  exercice  de  l'Académie  de  médecine,  est  mort  à  Paris,  le  20 
octobre,  dans  sa  10'  année.  Né  à  Aulnay-sur-Odou  (Calvados), le  8  décembre 
1834,  M.  Paul  Tillaux  commença  ses  études  médicales  à  l'école  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  Gaen  et  vint  les  terminer  à  Paris,  où  il  fut 
reçu  interne  en  1857  et  nommé  prosecteur  en  1861.  Puis  il  devint  successi- 
vement chirurgien  du  Bureau  central  eu  1863,  agrégé  de  la  Faculté  en  1866, 
chirurgien  de  Thôpital  Beaujon  en  1878  et  de  l'IIôtel-Dieu  en  1886.  En  1890 
il  succédait  à  M.  Duplay  en  qualiié  de  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
et  commençait  un  cours  sur  les  opérations  et  les  appareils  de  chirurgie  qui 
fut  très  suivi.  En  1879,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Depuis  le  commencement  de  cette  année,  il  occupait  le  fauteuil  présiden- 
tiel de  cette  compagnie.  Parmi  les  très  remarquables  ouvrages  que  laisse 
le  D'  Tillaux  nous  citerons  les  suivants  :  Des  Affections  chirurgicales  des 
nerfs  (Paris,  1866,  in-4),  thèse  de  concours  pour  l'agrégation  ;  —  Traité  d'ana- 
tomie  topographique  avec  application  à  la  chirurgie  (Paris,  1875-1877,  in-8), 
ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions  ;  —  Recherches  expérimentales  et  clini- 
ques sur  le  mécanisme  de  la  production  des  luxations  coxo- fémorales  en  arrière 
(Paris,  1876,  in-4)  ;  —  Traité  de  chimie  clinique  (Paris,  1886-1889,  2  vol.  in-8). 

—  Le  compositeur  bien  connu,  M.  Samuel  Rousseau,  a  succombé  à  51  ans, 
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le   2   octobre.    Fils  du  facteur  d'orgues  qui  s'est  acquis  une  si   grande 
réputation,  M.  Samuel   Rousseau  était  né  à  Neuvemaison  (Aisne)  en  1853. 
Ayant  obtenu,  en  1878,  un  prix  de  Rome,  il  fut  attiré  d'abord  par  la  musique 
religieuse  et,  comme  son  maître  César  Franck,  devint  chef  de  maîtrise  à 
l'église  Saiute-iUotilde.  Mais  il  se  tourna  bientôt  vers  la  composition  dra- 
matique   et   il    écrivit   successivement  :  Dianorah,   accepté    par    l'Opéra- 
Comique,  Mévovig,  drame  lyrique  joué  dans  divers  théâtres  de  Paris  et  de 
la  province,  la  Cloche  du  Rhin,  que  l'Opéra  a  représenté  en  1898.  Avant  de 
mourir  il  a  pu  achever  un  nouveau  drame  :  Le  Dernier  Bandit,  dont  le  sujet 
est  tiré  d'un  roman  d'Emmanuel  Arène.   M.  Samuel  Rousseau  était  profes- 
seur au  Conservatoire  et  donnait  à  rÉclair  des  articles  de  critique  musicale. 
—  Un  remarquable  archéologue,  M.  le  marquis  de  Nadaillac,  est  mort 
dernièrement  à  l'âge  de  86  ans.  Jean-François-Albert  du  Pouget,  marquis 
DE  Nadaillac,  naquit  à  Paris  le  16  juillet  1818.  Après  avoir  terminé  ses 
études  de  droit,  il  alla  se  fixer  dans  ses  propriétés  et  commença  dès  lors  à 
s'occuper  d'archéologie.  Mais,  quelques  années  plus  tard,  en  1871,  il  entrait 
dans  l'administration  et  fut  nommé  préfet  du  département  des  Basses- 
Pyrénées.  En  avril  1876,  il  était  envoyé  à  la  préfecture  d'Indre-et-Loire,  où 
il  soutint,  sans  succès,  les  candidats  présentés  aux  élections  générales  du 
14  octobre  1877  par  le  gouvernement  du  maréchal  Mac-Mahon.  Révoqué  au 
mois  de  décembre  suivant,  il  abandonna  définitivement  la  vie  politique  et 
revint  à  ses  études  archéologiques.  En  1884,  il  fut  élu  membre  correspondant 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ses  principaux  ouvrages, 
grâce  auxquels  M.  le  marquis  de  Nadaillac  mérite  d'être  considéré  comme 
Fun  des  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science  préhistorique,  sont 
les  suivants  :  L'Ancienneté  de  ihomme  (Paris,  1858,  in-8),  réimprimé  (.n  1870; 
—  Le  Premier  Homme%t  les  Temps  préhistoriques  (Paris,  1880,  2  vol.  in-8)  ;  — 
L'Amérique  préhistorique  (Paris,   1882,  gr.  in-8)  ;  —  L'Homme  tertiaire  (Paris, 
1883,  in-8)  ;  —  Nouvelles  Découvertes  préhistoriques  aux  États-Unis  (Paris,  1883, 
in-8);  —  De  la  Période  glaciaire  (Paris,  ISS'i,  in-8);  —  Les  Anciennes  Populations 
de  la  Colombie  (Paris,  18>3),  in-8);  —  Découvertes  dans  la  grotte  de  Spy  (Paris, 
18SC,  in-8);  —  Mœurs  et  monuments  des  peuples  préhistoriques  (Paris,  1888,  in-8); 
M.  de  Nadaillac  avait  également  abordé  les  études  politiques  et  sociales 
comme  le  prouvent  ses  autres  ouvrages  :  La  Science  et  la  Politique  (Paris, 
1880,  in-8);  —  Le  Mouvement  démocratique  en  Angleterre  (Paris,  1880,  iu-8)  ;  — 
L'Affaiblissement  de  la  natalité  en  France  (Paris,  1886,  in-I8). 

—  On  annonce  de  Bonn  que  l'éminent  orientaliste  allemand  Hardy  vient 
de  mourir  prématurément.  Cette  mort  est  d'autant  plus  regrettable  qu'elle 
laisse  inachevé  le  grand  dictionnaire  de  la  langue  pâlie  bien  connu  des 
indianistes.  M.  Hardy  était  néà  Mayence  en  1852.  Ayant  terminé  ses  éludes, 
il  s'occupa  alors  de  philosophie  ;  mais  la  lecture  des  ouvrages  de  Mr\x 
Muller  le  poussa  bientôt  à  diriger  ses  recherches  du  côté  de  l'histoire  dis 
religions  et  des  langues  orientales.  Après  avoir  professé  pendant  un  certain 
temps  la  philosophie  à  Fribourg  en  Brisgau,  il  fut  nommé  professeur  de 
sanscrit  et  de  religion  à  Fribourg  (Suisse).  En  1897,  il  dut  abandonner  ce 
poste  et  se  retira  à  Bonn,  où  il  se  consacra  spécialement  à  son  étude  favo- 
rite. Tous  les  spécialistes  connaissent  ses  éditions  classiques  des  textes 
pâlis  et  ses  travaux  sur  le  bouddhisme  et  le  brahmanisme.  Il  avait  égale- 
ment publié  pour  le  grand  public  des  ouvrages  fort  appréciés,  comme 
/ndùc/ic  Religionsgeschichte  ;  Buddha  ;  Kônig  Asoka. 

—  Une  femme  que  ses  capacités  intellectuelles  et  les  œuvres  remar- 
quables dont  elle  est   l'auteur  avaient  placée  au  premier   rang  dans  le 
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monde  des  lettrés  et  des  artistes  de  l'Angleterre,  Lady  Dilke,  a  succombé 
subitement,  le  23  octobre,  dans  sa  résidence  de  "Woking.  Ayant  épousé,  en 
premières  noces,  le  professeur  et  écrivain  distingué  Mark  Pattison,  elle 
collabora  à  d'importantes  revues,  telles  que  la  Westmhïster  Bevieiu  et  la 
Suturday  Review.  Elle  s'occupait  d'art  principalement  et  publiait  d'excellentes 
monographies  sur  les  décorateurs,  les  architectes,  les  sculpteurs  et  les 
peintres  français,  entre  autres,  sur  Claude  le  Lorrain.  Elle  donna  également 
une  Histoire  de  la  Renaissance  artistique  en  France  qui  obtint  un  légitime 
succès.  Mais  lorsque,  en  1885,  elle  eut  épousé  le  célèbre  homme  d'État 
Sir  Charles  Dilke,  elle  fut  amenée  à  prendre  une  part  active  dans  le  mou- 
vement de  réformes  sociales  qui  commençait  à  cette  époque  en  Angleterre 
et  elle  mit  dès  lors  au  service  de  la  tâche  nouvelle  qu'elle  s'imposait  ses 
grands  talents  d'écrivain  et  d'orateur.  Sa  demeure  fut  toujours,  soit  à 
Oxford,  lorsqu'elle  était  Mrs.  Pattison,  soit  à  Londres,  quand  elle  fut  deve- 
nue Lady  Dilke,  un  centre  littéraire  des  plus  fréquentés.  A  Paris,  où  elle  fit 
de  nombreux  séjours,  elle  n'était  pas  moins  appréciée  et  estimée  qu'en 
Angleterre. 

—  Le  3  octobre,  un  télégramme,  envoyé  de  Bologne,  annonçait  la  mort,  à 
l'âge  de  63  ans,  du  publiciste  et  écrivain  italien  bien  connu,  Enrici  Panzacchi. 
Né  à  Bologne,  en  1841,  M.  Panzacchi  flt  ses  premières  études  au  séminaire 
de  cette  ville.  Nommé  professeur  d'histoire  au  lycée  de  Sassari  puis  à  celui 
de  sa  ville  natale,  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  ce  genre  de  professorat 
pour  prendre  la  plume  de  journaliste  et  s'occuper  spécialement  de  questions 
d'art.  Ou  le  vit  diriger  d'abord  le  ^'abab,  pais  le  Capitan  Fracassa,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  donner  d'intéressants  articles  à  des  revues  sérieuses, 
telles  que  la  Nuova  Antologia.  La  renommée  qu'il  sut  s'acquérir  comme 
critique  d'art  le  flt  nommer  directeur  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Bologne,  puis  professeur  d'esthétique  à  l'Athénée  de  cette  même  ville.  Parmi 
la  longue  série  de  ses  travaux  on  doit  signaler  surtout  son  Histoire  de  l'art 
italien,  qu'il  écrivit  en  collaboration  avec  M.  Giuseppe  Lippariui,  et  son 
dernier  volume  :  Nel  Mondo  délia  musica.  Il  avait  fondé  l'Italie,  le  seul  journal 
publié  en  français  au-delà  des  Alpes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  —  Certeux,  publiciste,  mort 
récemment  ;  —  Eugène  Costey,  qui  occupait,  par  ses  publications  concer- 
nant le  commerce,  une  place  importante  parmi  les  imprimeurs  et  les  édi- 
teurs du  Havre,  mort  dans  cette  ville  à  81  ans  ;  —  Eugène  de  Ferrabouc, 
consul  général  de  France,  ancien  secrétaire  de  M.  de  Freycinet,  qui 
fut  un  des  correspondants  du  Temps  ;  —  Paul  Delmet,  chansonnier  mont- 
martrois, auteur  de  nombreuses  mélodies  qui  eurent  un  grand  succès 
dans  les  faubourgs  parisiens,  mort  en  octobre,  à  l'âge  de  42  ans  ;  — 
Emile  Giot,  publiciste,  ancien  directeur  du  Démocrate  de  Seine-et-Oise,  mort 
en  septembre,  à  l'âge  de  47  ans;  —  Fernand  Giraudbau,  qui,  sous  le 
second  Empire,  fut  directeur  de  la  presse  au  ministère  ;  —  Pierre  Isly, 
compositeur  de  musique,  mort  à  Paris,  le  16  septembre  ;  —  Charles  Lalle- 
MAND,  publiciste  et  artiste  estimé,  mort  dernièrement  à  Bordeaux,  à  78  ans  ; 
—  J.  Laurent-Lapp,  journaliste,  originaire  de  Eckbolsheim  (Bas-Rhin),  njort 
à  Paris,  à  68  ans,  lequel,  après  avoir  collaboré  au  Courrier  du  Dimanche,  à 
la  Presse  et  au  Parkment,  fut  attaché  défmilivement  à  la  rédaction  du 
Temps,  et  qui  a  publié,  outre  de  nombreux  articles  dans  la  Revue  alsacienne 
et  V Encyclopédie  Larousse,  une  traduction  française  de  ïllistoire  moderne  de 
G.  Weber  ;  —  Jules  Macé  de  Lépimay,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille  ;  —  Renaut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris, 
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auteur  de  travaux  sur  la  paléontologie  végétale  et  la  flore  disparue  au  cours 
des  transformations  et  des  révolutions  de  la  terre,  mort  à  Autun,  en  octobre, 
à  l'âge  de  68  ans  ;  —  Alfred  Rossetti,  ancien  directeur  du  Petit  Niçois  et  du 
Rappel  niçois,  mort  à  Nice,  en  septembre,  à  lâge  de  47  ans  ;  —  Placide 
Vivien,  professeur  de  l'Université  en  retraite,  auteur  de  divers  ouvrages 
scientifiques,  mort  dans  sa  propriété  de  Formerie,  à  88  ans  ;  —  Ivan  de 
Wœstine,  ancien  rédacteur  du  Figaro. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Hermann  Almkvist, 
orientaliste  suédois,  mort  à  Upsal,  le  30  septembre,  à  65  ans  ;  —  le  capitaine 
Hugo  Arnold,  écrivain  militaire  allemand,  mort  le  3  octobre,  à  Munich;  — 
Dr.  Ernst  Ha^o  Berger,  professeur  de  géographie  allemand,  mort  à  Leipzig, 
le  27  septembre,  à  68  ans,  lequel  laisse  un  ouvrage  estimé  :  Geschichte  der 
wissenschaftlichen  Erdkimde  der  Griechen  ;  —  M"^  Jsubella  L.  BiSHOP,  touriste 
intrépide  et  écrivain  de  talent,  membre  de  la  «  Royal  Geographical  Society'», 
morte  à  Edimbourg,  le  14  octobre,  à  72  ans,  laquelle  laisse  plusieurs  récits 
de  ses  voyages,  tels  que  ;  A  Lady's  Life  in  the  Bocky  Mountains;  Un  beaten 
Tracks  in  Japan  ;  Among  the  Tibetans  ;  etc.  ;  —  Dr.  Francesco  Chizzoni, 
professeur  de  géométrie  italien,  mort  à  Modène,  le  23  septembre,  à  56  ans  ; 
—  Dr.  Qustav  Frank,  professeur  de  dogme  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Vienne,  mort  dans  cette  ville,  le  24  septembre,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Rudolf 
Gaedechens,  professeur  honoraire  d'archéologie  classique  et  d'histoire  de 
l'art,  mort  à  Blankeuburg,  le  4  octobre,  à  75  ans  ;  —  Dr.  Garofalo,  profes- 
seur d'histoire  italien,  mort  à  Naples,  le  14  septembre,  à  34  ans  ;  —  Dr.  Adal- 
bert  VON  Hanstein,  professeur  de  littérature  allemande  à  l'École  technique 
supérieure  de  Hanovre,  mort  dans  cette  ville,  le  11  octobre,  à  43  ans,  lequel 
laisse  quelques  volumes  estimés,  entre  autres  :  Die  Konigsbruder  ;  Die 
Frauen  in  der  Geistesgeschichle  ;  Gerhart  flaitplmann  ;  —  Lafcadio  Hearn, 
écrivain  anglais,  mort  le  20  septembre  à  Tokio,  lequel,  après  avoir  été  jour-- 
naliste  en  Amérique,  s'était  établi  au  Japon  comme  professeur  d'anglais 
et  a  publié  sur  ce  pays  divers  ouvrages  du  plus  grand  intérêt  ;  — 
Nicolas  JONESCO,  ancien  ministre  des  affaires  étrangères  de  Rouma- 
nie, professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Jassy,  mort  à  60  ans  ;  —  Dr. 
Hermann  Kortum,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de  Bonn, 
mort  à  Hambourg,  le  24  septembre,  à  68  ans  ;  —  Kuegelgsn,  éditeur  et 
rédacteur  en  chef  de  la  Petersburger  Zeiiung  ;  —  Dr.  Karl  Selim  Lemstrôm, 
professeur  de  physique  finlandais,  mort  le  2  octobre,  à  Helsingfors  ;  —  Dr. 
Wladimir  Levec,  professeur  de  droit  allemand  à  l'Université  de  Fribourg 
(Suisse),  mort  à  Laybach,  le  7  octobre,  à  28  ans  ;  —  Dr.  Karl  Meyer,  géo- 
graphe allemand,  mort  dernièrement  à  Stettin,  à  64  ans  ;  —  Rudolf  Minz- 
Lov,  écrivain  russe,  auteur  d'ouvrages  sur  le  droit,  mort  à  Saint-Péters- 
bourg, au  commencement  d'octobre  ;  —  Dr.  Alfred  Nehring,  professeur  de 
zoologie  à  l'École  supérieure  d'agriculture  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville, 
le  30  septembre,  à  59  ans  ;  —  Rev. William  Douglas  Parish,  pasteur  anglais 
de  Selmeston,  auteur  d'un  excellent  Diclionanj  of  the  Sic^^sex  Dialect,  qui 
contient,  en  outre,  de  très  intéressants  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes 
des  habitants  des  South  Dotons  ;  —  Dr.  Iwan  Reidino,  professeur  de  méde- 
cine légale  russe,  mort  à  Moscou,  le  20  septembre  ;  —  Joseph  Sghen, 
compositeur  autrichien,  auquel  est  due  notamment  la  musique  du  Chant  du 
travail,  devenu  le  chant  des  socialistes  allemands;  —  Dr.  Sghering,  ancien 
professeur  de  mathématiques  et  de  géodésie  à  l'Académie  forestière  de 
Munden  (Hanovre),  mort  récemment  à  Genthin,  à  70  ans  ;  —  Dr.  Karl 
Sghrauf,  archiviste  de  l'Université  de  Vienne,  mort  dans  cette  ville,  le  9 
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octobre,  à  69  ans  ;  —  Ernst  Arthur  Seemann,  éditeur  de  Leipzig,  mort  à 
Grossbothen,  près  Grimma,  le  5  octobre,  à  76  ans  ;  —  Gonstaalia  Constan- 
tinovitch  Slutchevski,  écrivaiQ  russe,  mort  le  8  octobre,  à  Saint-Péters- 
bourg, à  67  ans  ;  —  Dr.  Hermann  Strauch,  professeur  de  droit  allemand, 
mon  le  29  septembre,  à  Ileidelberg,  à  65  ans  ;  —  Karl  Tanera,  capitaine 
bavarois,  mort  à  Lindau,  le  4  octobre,  à  56  ans,  lequel  s'était  fait  une 
réputation  d'écrivain  militaire  par  diverses  publications  parues  tantôt  sous 
son  nom,  tantôt  sous  celui  de  Robert  Waldburg,  et  dont  on  connaît,  entre 
autres,  VHisloire  de  la  guerre  franco-allemande  de  1870  ;  —  J.  F.  White, 
écrivain  et  collectionneur  anglais,  mort  récemment  à  Dundee,  qui,  outre 
les  intéressants  articles  qu'il  avait  publiés  sur  Rembrandt  et  Velasquez 
dans  V Encyclopaedia  Britannica,  avait  écrit,  en  collaboration  avec  M. 
Alexandre  Gibson,  un  volume  intitulé  :  Life  of  George  Paul  Chalmers,  R.  S. 
A.  ;  —  Dr.  Glemens  Alexander  Winkler,  ancien  professeur  de  chimie  â 
l'École  des  mines  de  Freiberg  (Saxe),  mort  à  Dresde,  le  8  octobre,  à  66  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  1"  octobre,  M.  Maspéro  propose  et  l'Académie  décide  d'envoyer  à 
M.  Etienne  des  félicitations  au  sujet  de  la  fondation  d'un  Institut  scientifi- 
que à  Tanger.  —  M.  Glédat  parle  du  résultat  des  fouilles  qu'il  a  en- 
treprises à  Baouit  Ë(gypte)  dans  l'Apa  ApoUo.  —  M.  Michaëlis,  de 
Strasbourg,  entretient  l'Académie  dont  il  est  correspondant,  de  la  repro- 
duction phototypique  des  dessins  contenus  dans  un  album  du  xv»  siècle, 
et  intéressant  la  topographie  de  Rome.  —  M.  Revillout  lit  un  travail 
intitulé  :  Deux  Nouvelles  Contributions  au  Kœnigsbuch,  dans  lequel  il 
parle  de  rois  égyptiens.  —  M.  Glermont-Ganneau  entretient  l'Académie  de 
«  l'empereur  usurpateur  Achilleus.  »  —  Le  24  octobre,  M.  Glermont-Ganneau 
présente  l'estampage  d'une  inscription  néo-punique  du  plus  haut  intérêt 
découverte  par  M.  de  Mathulsieulx  en  Tripolitaine,  et  ayant  trait  à  la 
consécration,  vers  l'an  15  de  l'ère  chrétienne,  d'un  temple  dédié  au  dieu 
Ammon.  —  M.  Héron  de  Villefosse  communique,  de  la  part  du  P.  Delattre, 
quatre  inscriptions  qu'a  découvertes  M.  l'abbé  Crespel,  curé  du  Khanguet, 
sur  l'emplacement  de  Neferis,  colonie  romaine,  et  remontant  à  Septime 
Sévère  et  à  Garacalla.  —  M.  de  Lasteyrie,  parlant  de  Notre-Dame  de  Paris, 
se  refuse  à  voir  du  symbolisme  dans  la  déviation  de  l'axe  des  églises  du 
moyen  âge.  Selon  lui,  cette  déviation  est  due  à  des  causes  locales  et  acci- 
dentelles, intéressant  la  construction  matérielle  de  l'édifice.—  M.  J.  Reinach, 
au  contraire,  défend  l'hypothèse  du  symbolisme.  —  M.  Babelon  lit  un 
mémoire  de  M.Radet  :  L'Artemision  de  Sardes,  dans  lequell'auteur prétend  que 
le  culte  d'Artemis  était  aussi  populaire  à  Sardes  qu'à  Éphèse,  et  que  cette 
déesse  n'y  était  autre  que  TAnaïtis  persique.  —  Le  29  octobre,  M.  Hamy 
rend  compte  de  la  découverte  de  tumulus  funéraires,  par  le  capitaine 
Duchemin,  dans  la  vallée  de  la  Gambie. 

Lectures  faites  a  L'AcADÉiMiE  des  sciences  morales  et  politiques,  — 
Le  le»  octobre,  M.  Luchaire  parle  des  idées  de  tolérance  qui  dictèrent  à 
Innocent  111  les  instructions  qu'il  envoya  aux  évêques  au  sujet  de  l'hérésie. 

—  M.  Boutroux  rend  compte  à  l'Académie  des  travaux  du  congrès  de  phi- 
losophie de  Genève,  des  deux  langues  qu'on  y  a  parlées,  la  langue  scienti- 
fique et  la  langue  philosophique,  et  de  l'accueil  fait  à  ce  congrès  par  le 
Conseil  fédérai.  —  M.  G.  Picot  exprime  le  souhait  que,  à  l'imitation  de 
M.  Boutroux,  les  membres  de  l'Académie  assistant'  à  un  congrès  prennent 
soin  de  communiquer  à  leurs  confrères  lesobservations  qu'ils  ont  pu  y  faire. 

—  M.  P.  de  Boutarel  lit  une  note  sur  les  budgets  du  temps  de  Louis  XIV, 
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dans  lesquels  les  recettes  s'élevaient,  selon  lui,  à  environ  un  milliard  de 
notre  monnaie,  et  qui  comportaient  une  dette  publique  de  9  milliards.  — 
M.  Lyon-Gaen  compare,  au  point  de  vue  des  droits  des  artistes  sur  la  plus- 
value  de  leurs  œuvres,  la  législation  actuelle  et  un  projet  de  réforme  de 
celle-ci,  publié  dans  le  Mercure  de  France  par  M.  José-Thierry. 

Concours  bt  Prix.  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Rouen  décernera,  en  l'JOS,  le  prix  Bouctot  (sciences)  de  500  fr.,  à  l'auteur 
du  meilleur  travail  sur  :  1*  l'Étude  de  l'état  électrique  d'un  fil  métallique 
rectiligne,  mis  en  coutact  par  un  de  ses  points  avec  un  circuit  oscillatoire  ; 
2°  l'Influence  de  l'inclinaison  sur  la  verticale  du  fll  secondaire  ;  3»  l'Influence 
d'une  mise  à  terre  d'un  deuxième  point  du  circuit.  —  En  1906,  la  même 
Académie  décernera  deux  prix  :  1»  Prix  Gossier  (500  fr.),  à  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  le  sujet  suivant  :  Les  Postulats  expérimentaux  dans 
les  sciences  mathématiques,  leur  rôle  dans  le  développement  de  ces  sciences 
et  dans  leur  enseignement  ;  2°  Prix  Bouctot  (lettres),  (500  fr.),  pour  la  meil- 
leure pièce  de  théâtre  inédite,  drame  ou  comédie,  en  prose  ou  en  vers.  — 
Chaque  ouvrage  manuscrit  devra  porter  en  tête  une  devise  qui  sera  répétée 
sur  un  billet  cacheté,  contenant  le  nom  et  le  domicile  de  l'auteur.  Les 
billets  ne  seront  ouverts  que  dans  le  cas  où  le  prix  serait  remporté.  Les 
ouvrages  devront  être  envoyés  franco  de  port,  avant  le  1'^'"  juin  (terme  de 
rigueur),  à  l'un  des  secrétaires  de  l'Académie,  M.  Ganonville-Deslys,  pour 
la  classe  des  sciences,  et  à  M.  Georges  de  Beaurepaire,  pour  la  classe  des 
lettres  et  des  arts. 

—  En  1905,  conformément  aux  conditions  du  legs  fait  par  M.  Lucien 
Fouché,  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  l'Eure  décernera  un  prix  de  600  fr.  au  meilleur  mémoire  sur 
un  sujet  de  biographie  ou  de  critique  littéraire  intéressant  le  département. 
La  Société  serait,  en  outre,  disposée  à  donner,  s'il  y  a  lieu,  une  récompense 
au  travail  qui  serait  jugé  le  second  en  mérite.  —  Les  mémoires  devront 
être  adressés  franco  de  port  au  secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  à  Évreux, 
avant  le  l"  avril  1905.  Ils  porteront  une  épigraphe  répétée  sur  une  enve- 
loppe cachetée  qui  contiendra  l'indication  des  noms  de  l'auteur. 

—  Trop  tardivement  nous  sommes  informés  qu'un  «  Concours  interna- 
tional militaire  »  aura  lieu  à  Madrid  «  dans  les  premiers  mois  de  1905  », 
sous  la  présidence  de  S.  M.  le  roi  d'Espagne  et  de  S.  A.  R.  le  prince  Don 
Carlos.  En  efi"et,  le  dernier  délai  pour  la  présentation  des  travaux  soumis 
au  concours  par  les  auteurs  arrive  le  31  décembre  190i.  Chacun  de  ces 
travaux  portera  une  devise  reproduite  sur  une  fiche  placée  sous  enveloppe 
cachelée;  cette  fiche  mentionnera  aussi  le  nom  de  l'auteur.  Outre  des  thèmes 
au  nombre  de  onze,  qu'il  n'est  plus  utile  de  mentionner  ici,  et  qui  ont  pour 
objet  les  sciences  militaires,  nous  remarquons  que  ce  concours  indique 
deux  autres  sujets  très  intéressants  à  traiter  :  1»  Élude  des  formes  de 
langage  employées  par  Cervantes  dans  son  œuvre  immortelle.  Relation 
établie  par  Cervantes  entre  les  armes  et  les  lettres.  Enseignements  qui 
s'en  déduisent.  —  2°  Le  Soldat  poète  de  Lépante,  D.  Miguel  de  Cervantes 
Saavedra,  sa  vie  et  ses  œuvres.  —  Toute  demande  ou  observation  relative 
au  concours  pourra  être  adressée  au  président  du  comité  organisateur, 
M.  Francisco  de  Francisco  y  Diaz,  au  ministère  de  la  guerre,  à  Madrid. 

—  L'Institut  d'histoire  du  droit  romain,  établi  dans  l'Université  de 
Calane,  met  au  concours  le  sujet  suivant  :  La  Loi  des  XII  tables,  son  anti- 
quité et  son  authenticité.  Pour  être  admis  au  concours,  il  faut  être  étudiant 
à  l'une  des  Facultés  de  droit  soit  d'Italie  soit  de  l'étranger,  ou  n'y  avoir 
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pas  obtenu  le  doctorat  depuis  plus  de  deux  ans.  Les  mémoires,  manuscrits 
ou  imprimés,  devront,  de  préférence,  être  rédigés  en  latin.  Le  terme  du 
concours  est  le  30  avril  1905.  Le  meilleur  mémoire  sera  imprimé  dans 
l'Annuaire  de  l'Institut  et  l'auteur  en  recevra  un  diplôme  d'honneur.  On 
décernera,  en  outre,  une  médaille  d'or  et  une  médaille  d'argent. 

Littérature  irlandaise.—  C'est  l'usage  en  Allemagne  qu'un  Souverain 
reçoive  au  jour  de  sa  fêle  l'hommnge  de  l'Université  du  pays  et  qu'à  cette 
occasion  le  recteur  prononce  un  discours  tiré  de  l'ordre  de  ses  études,  ou 
bien  fasse  suivre  d'une  dissertation  les  compliments  de  circonstance.  C'est 
le  dernier  parti  qu'a  choisi  le  celtiste  éminent  M.  Thurneysen,  professeur 
depuis  longtemps  déjà  à  l'Université  deFribourg  en  Brisgau,  et  cette  année 
recteur  de  l'Université  (ou  du  moins  officiellemeut  prorecteur,  car  c'est 
le  grand-duc  de  Bade  qui  porte  le  titre  de  Rector  Magnificentissimus).  Cette 
Université  est  florissante,  car  dans  l'adresse  de  congratulation  au  Souve- 
rain nous  apprenons  qu'au  semestre  précédent  elle  comptait  plus  de  2,000 
étudiants.  Une  publication  d^  ce  genre  porte  en  Allemagne  le  nom  de 
«  Programme»;  le  long  titre  du  nouveau  travail  de  M.  Thurneysen  com- 
mence donc  par  Programm  sur  Feier  des  Geburtstags,  etc.  (50  p.  gr.  in-4,  de 
l'imprimerie  de  E.  Karras,  à  Halle  a.  S.,  1904).  M.  Gaidoz  a  rendu  compte, 
ici  même,  il  y  a  près  de  trois  ans  (t.  XCIV,  p.  51-52),  d'un  volume  d'an- 
ciennes légendes  irlandaises,  traduites  en  allemand  par  M.  Thurneysen. 
Aujourd'hui  nous  avons  l'édition  d'un  de  ces  textes,  de  deux  plutôt,  car 
la  légende  a  été  traitée  à  la  fois  en  vers  et  en  prose,  et  la  rédaction  peut 
en  être  flxée  au  i«  siècle.  11  s'agit  du  voyage  merveilleux  de  deux  clercs, 
Snedgus  et  Mac  Riagla,  fils  (au  sens  ecclésiastique)  de  saint  Columba,  dans 
ces  mers  de  l'ouest  de  l'Irlande,  qui  ont  si  puissamment  tenté  la  curiosité 
et  exercé  l'imagination  des  anciens  Irlandais  et  dont  ils  racontaient  tant 
de  prodiges  :  un  de  ces  voyages,  celui  du  saint  Brendan,  a  même  pénétré 
au  moyen  âge  dans  toutes  les  littératures  de  l'Europe.  C'est  comme  publi- 
cation de  texte  inédit  que  le  voyage  de  Snedgus  et  de  Mac  Riagla  a  séduit 
M.  Thurneysen,  et  il  le  donne  ici  en  texte  irlandais,  avec  traduction  alle- 
mande et  commentaire  critique.  En  dehors  du  cercle  étroit  des  celtistes, 
cette  publication  a  son  intérêt  pour  la  psychologie  du  moyen  âge  par  l'im- 
pression profonde  qu'y  a  exercée  le  merveilleux  chrétien  (par  exemple  la 
légende  d'Élie  et  d'Enoch,  si  populaire  dans  Tancienne  Irlande).  Notons 
aussi  comme  preuve  de  la  popularité  de  notre  grand  saint  Martin  qu'il  y 
est  nommé  à  côté  de  saint  Patrice.  Du  reste  une  autre  légende  irlandaise 
avait  déjà  fait  de  saint  Patrice  le  neveu  de  saint  Martin. 

Unb  Bibliothèque  napoléonienne.  —  Un  don  royal  vient  d'être  fait  à 
la  bibliothèque  de  Turin.  M.  le  baron  Alberto  Lumbroso  dont  de  nom- 
breuses publications,  relatives  pour  la  plupart  à  l'époque  napoléonienne, 
notamment  la  bibliographie,  en  cours  de  publication,  de  cette  époque,  ont 
rendu  le  nom  familier  à  nos  lecteurs,  vient  de  se  dépouiller  en  faveur  de 
la  bibliothèque,  si  douloureusement  frappée  naguère  par  l'incendie,  de  la 
magnifique  collection  qu'il  avait  formée  pour  la  préparation  de  cette  biblio- 
graphie :  une  trentaine  de  mille  ouvrages  ou  brochures  sur  Napoléon  et 
son  époque.  Le  savant  bibliophile  a  mis  le  comble  à  une  générosité  qui 
lui  vaudra  la  reconnaissance  de  tous  les  hommes  d'études  en  promettant 
d'accroître  par  des  donations  successives  cette  remarquable  collection. 

Les  Collectionneurs  et  la  Carte  postale  illustrée.  —  Le  Figaro 
illustré  ayant  consacré  à  la  Carte  postale  illustrée  sa  livraison  entière  d'octobre 
dernier,  nous  avons  demandé  à  notre  collaborateur  M.  E.-C.  Gaudot,  —  qui 
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nous  a  déjà  donné  un  travail  sur  la  Passion  des  collections  et  l'Exposiiion 
philalélique  internationale  de  Paris  (Cf.  PoUjbiblion,  t.  LXXXÎX,  p.  279-282),  — 
un  article  du  même  genre  sur  la  carte  postale  illustrée.  Nous  lui  laissons 
la  parole  : 

«  Si  le  n»  du  Figaro  illustré,  qui  vient  de  paraître,  spécialement  composé 
en  l'honneur  de  la  Carte  postale  illustrée,  était  de  prix  plus  abordable  aux 
petites  bourses  (3  fr.  îiO),  je  crois  qu'il  constituerait  un  succès  de  librairie 
colossal.  Mais  malgré  cet  inconvénient,  je  crois  aussi  que  beaucoup  des 
petites  boursesdont  jeparle,  — en  tant  que  leurs  possesseurs  auront  connais- 
sance de  cette  admirable  livraison  —  n'hésiteront  pas  longtemps  à  se  la 
procurer.  Admirable  :  expression  juste  ;  car  le  nombre  des  reproductions 
en  noir,  en  nuances  uniques,  enfin  en  couleurs  variées  et  chatoyantes,  est 
énorme.  Ce  fascicule  de  la  luxueuse  publication  est  revêtu  d'une  couver- 
ture illustrée  en  couleurs  de  grand  effet  :  elle  représente  le  buste  d'une 
jeune  femme  à  laquelle  l'artiste  qui  l'a  imaginée  —  M.  A.  Matignon  —  a 
donné    le  nom  de  Rêveuse  :  c'est  aussi  simple  que  beau  et  de  goût  parfait. 

—  L'article,  ou  plutôt  l'étude  que  j'ai  sous  les  yeux,  a  pour  signature  : 
«  Un  Bourgeois  de  Paris  ;  »  mais,  à  la  lecture,  on  verra  bientôt  que  ce 
«  bourgeois  »  n'est  autre  que  M.  Roger-Miles.  L'écrivain  commence 
par  une  Plaidoirie  sentimentale  pour  cette  carte  postale  illustrée,  vantée  par 
les  uns,  décriée  par  les  autres,  et  dont  il  fait  sa  diente.  «  La  carte  pos. 
taie,  finit -il  par  dire,  ne  saurait  nuire  en  aucune  manière  à  la  lettre.  Elle 
tient  lieu  ou  de  la  lettre  insigniflaate,  ou  de  la  lettre  inférieure  à  son  objet, 
•-  comme  la  parole  l'est  au  sentiment,  —  ou  de  celle  qu'on   n'écrit   pas.  » 

—  M.  Roger-Miles  passe  aussitôt  à  ce  qu'il  appelle  une  Brève  Enquête  psy- 
chologique. «  Qu'est-ce  que  la  carte  postale  illustrée  ?  »  se  demande-t-il.  — 
Et  de  répondre  :  «  C'est  l'infini  kaléidoscope,  où  peuvent  se  refléter  autant 
d'aspects  qu'eu  présentent,  qu'en  présentèrent  et  qu'en  présenteront  la 
Nature  et  l'Humanité.  »  Il  suffit  de  réfléchir  un  instant  pour  convenir  de 
la  justesse  de  cette  définition.  Toutefois,  sur  un  sujet  aussi  grave,  l'auteur 
n'a  pas  voulu  nous  servir  sa  seule  opinion  ;  il  a  provoqué  celle  de  person- 
nages connus  à  divers  titres,  et  il  nous  l'offre  toute  vive,  parce  que  d'hier. 
C'est  ainsi  que  vous  verrez  la  manière  de  voir  et  d'apprécier  de  MM.  Edouard 
Détaille,  Jules  Breton,  Emile  Bergerat,  Alf.-Phil.  Roll,  Albert  Maignan, 
Jeonniot,  Xavier  Leroux,  Edmond  Haraucourt,  Jules  Chéret,  Lucien  Fugère, 
Cappiello  et  André  Maurel.  On  trouve  dans  cet  ensemble  de  noms  des 
peintres,  des  écrivains  et  jusqu'à  un  artiste  dramatique  et  à  un  composi- 
teur de  musique  !  Chacun  a  répondu  selon  son  tempérament  et  la  tournure 
de  son  esprit,  tous  d'une  façon  plutôt  sympathique  à  la  «  reine  du  jour  », 
puisque  l'expression  est  courante  ;  d'aucuns,  cependant,  ont  atténué  leur 
approbation  de  petites  critiques  ou  de  réserves  légèrement  narquoises.  De 
toutes  ces  opinions,  celle  de  M.  Edmond  Haraucourt,  «  poète,  romancier, 
conservateur  du  musée  de  Cluny  "  mérite  d'être  rapportée  ici  :  «  Infini- 
ment précieuse  pour  l'éducation  des  hommes  par  le  beau,  la  carte  postale, 
déclare-t-il,  vulgarise  les  merveilles  de  la  Nature  et  de  l'Art  :  ceux  qui  vivent 
loin  de  ces  beautés  gagnent  l'envie  d'aller  les  voir  et  ceux  qui  vivent 
à  côté  d'elles  apprennent  leur  existence.  »  Voilà  qui  est  court,  net,  vrai, 
mais  incomplet  :  la  carte  postale  embrasse  tout  :  le  beau  et  le  laid,  le  bon 
et  le  mauvais  ;  elle  fait  un  peu  songer  aux  langues  d'Ésope.  —  M.  Roger- 
Miles  esquisse  ensuite  l'histoire  de  la  carte  postale  illustrée.  De  cette  his- 
toire, vous  me  permettrez  de  ne  rien  dire  :  cela  allongerait  trop  ma  tâche; 
le  mieux,  si  vous  voulez  connaître  les  lignes  principales  de  cette  histoire 
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est  de  vous  reporter  au  Figaro  illustré.  —  La  partie  la  plus  importante  de  la 
livraison  est  relative  aux  Grands  Centres  de  production.  M.  Roger-Miles  montre 
qu'en  France,  ces  trois  centres  sont  Nancy,  Lyon  et  Cognac.  Il  est  allé  sur 
place  interviewer  les  industriels  hardis  qui,  ayant  eu  foi  dans  l'avenir  de 
la    carte   postale   illustrée,    ont   fait     surgir   du    sol,    progressivement, 
en  un'  laps  de    temps    très   court,  des   usines   de  première  importance, 
occupant  une  véritable  population  d'ouvriers  à  besognes  variées  et  à  qui 
le  fléau   des   grèves  est    inconnu.   Il  paraît   que   c'est  la  ville    de  Nancy 
qui   arrive   bonne   première,  Lyon     et     Cognac     ne     venant     qu'après. 
—  Donc,  je  me  bornerai  aujourd'hui  à  vous   parler  des  établissements  de 
.Nancy,  en  suivant  l'ordre  déterminé  par  M.  Roger-Miles  et  qui  me  semble 
d'autant  plus  justifié  que  j'ai  pu  le  contrôler  dans  une   certaine    mesure. 
MM.  A.  Bergeret  et  C'»  tiennent   le   premier  rang.  Leur   industrie  occupe 
les  n»s  18,  20,  22,  24  et  26  de  la  rue  Lionnois,  à  Nancy,   et  leur  personnel, 
qui  était  de  30  ouvriers  en  1899,  se  chiffre  aujourd'hui  par  150  !  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  désireraient  être  renseignés  d'une  manière  complète  sur  cette 
maison  n'ont  qu'à  demander  la  luxueuse  brochure  éditée  par  les  soins  de  ses 
directeurs,  laquelle  se  distribue  gratuitement,  je  crois.  Titre  :  Une  Visite  aux 
établissements  A.  Bergeret  et  C'^  (album  oblong  illustré  de  36  p.).  Ils  pourront 
aussi  se  procurer  les  catalogues  qui  sont  eux-mêmes  de  petites  merveilles. 
MM.  Bergeret,  outre  leurs  travaux  pour  d'innombrables  clients  particuliers, 
ont  édité  spécialement  une  série  de  80  cartes  postales  sur  la  ville  de  Nancy, 
exécutées  (phototypies)  d'une  manière  parfaite.  Leurs  «  pochettes  »  de  cartes 
de  fantaisie  sont  remarquables  :  citons  seulement,  entre  autres  :  Nos  petits 
Écoliers  (série  de  8  cartes)  ;  Grimaces  (série  de  5  cartes)  ;  Porcelaines  et  faïences 
(série  de  10  cartes)  ;  Les  Dentelles  (série  de  10  cartes)  ;  La  Châtelaine,  sujets  moyen 
âge  (série  de  10  cartes)  ;  La  Sentinelle  endormie  (série  de  5   cartes)  ;    Le   Petit 
Ramoneur  (série  de  5  cartes),  etc.  Il  y  a  là  de  l'esprit,  de  la  malice,  du  sen- 
timent. —  Passons  à  la  maison  Royer  et  G'°.   Les   cartes  de  fantaisie  que 
j'ai  sous  les  yeux  sont  un  peu  trop...    fantaisistes,   en  vérité,   pour  être 
notées  ici  ;  je  le  regrette,  car  le  travail  est  irréprochable.  Je  préfère  signaler 
aux  amateurs  l'importante  coUeclion  que  MM.  Royer  et  C'«  ont  éditée   sur 
Paris:  il  est  impossible  de  trouver  mieux  nulle   part.  A  l'heure  actuelle, 
cette  collection  ne  compte  pas  moins  de  239  cartes  —  et  elle  se  poursuit  : 
panoramas   partiels,    monuments,    vues    spéciales   de    toute    sorte,    très 
bien  choisies.  Dans  quelques  mois  cette  maison  publiera,  à  l'exemple  de 
MM.  Bergeret,  une  notice  sur  ses  établissements  qui  occupent  250  ouvriers. 
—  Je  suis  moins  documenté  personnellement  sur  la  troisième  grande  mai- 
son nancéienne  qui  a  pour  raison  sociale  :  Humblot  et  Simon  (150  ouvriers); 
je  n'en  puis  juger,  indépendamment  des  détails  que  nous  donne  le  Figaro 
illustré,  que  par  ses  catalogues  qui  sont  fort  jolis  et  qui  méritent  de  figurer 
dans  une  collection.  —  Il  semble  donc  que,  cette  fois,   Paris  est  décapita- 
lisé, décapité.  «  Tandis  qu'à  Paris,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Edouard 
Détaille,  certaines  maisons  trouvent  de  bon  goût  de  ne  travailler  spécia- 
lement que  pour  les  camelots,  la  province,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  a 
accompli  un  magnifique  effort  de  décentralisation.  Il  y  a  là  une  leçon  de  choses, 
une  leçon  d'économie  politique  dont  l'industrie  de  la  carte  postale,  assurée 
d'un  long  avenir,  fera  bien  de  profiter.  »  —  Ainsi,  Paris  aurait  du  terrain  à 
regagner.  Je  remarquerai  cependant  que  Paris,  quand  il  le  veut,  sait  bien 
faire  également.    Pour  ne   citer  qu'une  seule   production,  entre    plusieurs 
autres  que  j'ai  eues  entre  les  mains  {La  Crèche  franc-comtoise,  collection  de 
10  cartes  exécutée  par  la  maison  parisienne  Le  Deley,  d'après  les  dessins  de 
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Luc  Franceschi  ;  Teulet  flls,  éditeur  à  Besançon),  on  peut  voir  que  Paris 
est  capable  de  nous  donner  aussi  de  jolis  sujets,  et  des  sujets  sortant  en 
plein  de  la  banalité.  Qu'est-ce,  d'ailleurs,  que  cette  Crèche  franc-comioise  ? 
Une  sorte  de  «  mystère  »,  en  patois  local,  où  l'idée  religieuse  se  mélange  à 
des  choses  populairement  comiques  et  dont  les  scènes,  transportées,  par 
une  Action  extraordinaire,  de  Bethléem  à  Besançon  et  aux  environs,  ont 
charmé  les  Bisontins  d'autrefois  et  amusent  encore  leurs  arrière-petits-flls. 
—  Le  dernier  chapitre  du  travail  de  M.  Roger-Miles  envisage  la  Carte  pos- 
tale illustrée,  objet  de  collection.  Ici,  l'auteur  m'a  paru  un  peu  breL  II  aurait 
pu  eiamiuer,  avec  quelques  détails,  les  différents  genres  de  collection- 
neurs ;  ce  sera  peut-être  pour  plus  tard  :  souhaitons-le.  M.  Roger-Miles 
faiC  observer  —  et  en  cela  il  est  de  l'avis  du  plus  grand  nombre,  bien 
qu'avec  une  nuance  de  raillerie  indiquant  une  conversion  possible  — 
<v  qu'une  carte  postale  ne  vaut  rien  si  elle  n'est  point  passée  par  la  poste.  » 
Et  pourquoi  cela?  demanderai-je  aux  amateurs  de  l'apposition  du  timbre 
de  5  ou  de  10  centimes  et  à  son  «  oblitération  »  administrative.  Est-ce  donc 
pour  avoir  en  album  on  en  carton  une  pièce  souvent  maculée  par  des  pos- 
tiers indifférents  ou  irrités  d'un  travail  fastidieux  et  qui  s'offre  avec  un 
cachet  la  plupart  du  temps  illisible  comme  nom  de  localité  de  départ  et 
comme  date?  Personnellement,  qu'il  me  soit  permis  de  confesser  mon 
hérésie  :  je  préfère  la  carte  propre,  immaculée,  sans  timbre  ni  cachet 
d'aucune  sorte.  Et  je  ne  suis  pas  le  seul  de  cet  avis.  Bien  entendu,  je  fais 
exception  pour  les  cartes  sur  lesquelles  quelque  personnage  de  marque 
aura  écrit  un  mot  et  apposé  sa  signature  ;  cela  rentre  alors  aussi  bien 
dans  la  catégorie  des  autographes.  Mais  je  m'enthousiasme  peu  en  face 
d'une  collection  composée  de  pièces  «  ayant  passé  par  la  poste  »  et  simple- 
ment enrichies  des  banalités  que  l'Administration  autorise  :  «  Bonjour, 
Bonsoir,  Bonne  santé,  Souvenir,  Compliments,  »  etc.,  et  signées  de  Pierre, 
Paul,  Jacques  ou  Jean.  Que  les  fervents  de  la  carte  postale  illustrée,  timbrée 
et  maculée  me  pardonnent  de  rester  aussi  pitoyablement  en  dehors  du 
mouvement!  Et  s'ils  m'excommunient,  je  répliquerai  à  mon  tour  que  le 
fait  de  constituer  la  majorité  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  être 
indiscutablement  dans  le  vrai.  Et  voilà,  aux  yeux  de  plusieurs,  une  hérésie 
deuxième  dans  laquelle  je  suis  bien  résolu  à  vivre  et  à  mourir.  » 

Almanachs  pour  1905.  —  Il  n'est  pas  gros  VAlmanach  du  Don  Français  et 
son  poids  est  léger;  mais  il  est  édité  par  la  Société  bibliographique  (Paris, 
5,  rue  Saint-Simon.  16"  année,  petit  in-18  de  72  p.,  avec  6  grav.  et  une  carte 
de  la  guerre  russo-japonaise.  —  Prix  :  l'unité,  0  fr.  15;  franco,  0  fr.  25;  la 
douzaine,  1  fr.  60;  franco,  2  fr.  50  ;  le  cent,  12  fr.,  franco,  13  fr,  50;  le  mille, 
100  fr.,  le  port  en  sus).  Cette  publication  rappelle  d'abord  quelques-uns  des 
principaux  événements  de  l'année  1004.  Citons  au  moins  les  articles  inti- 
tulés :  Les  Crucifix  des  tribunaux;  L'Avalanche  du  col  de  la  Pare  dans  les  Alpes 
dauphinoises  (avec  une  gravure);  La  Catastrophe  de  Mamers  (I  grav.)  ;  Profa- 
nation des  églises  (1  grav.);  La  Gueri'e  russo- japonaise  (1  carte  et  1  grav.);  In- 
cendie d'une  ville  de  Norvège  (1  grav.)  ;  Dictons  populaires  sur  le  temps  (suite 
de  la  2*'  série);  Le  Désastre  de  Bozel  (1  grav.);  Punition  d'un  attentat  contre  le 
Crucifix  ;  Une  Grève  d'ouvriers  agricoles.  Mais,  à  côté  de  ces  articles  principaux, 
il  en  est  d'autres,  plus  nombreux,  plus  succincts,  tous  pleins  d'intérêt  et 
renfermant  d'utiles  leçons,  sans  compter  les  renseignements  variés  que 
certaines  pages  offrent  aux  lecteurs.  Grandement  répandu  dans  toutes  les 
classes  de  la  société  et  surtout  parmi  les  classes  ouvrières  des  villes  et  chez 
les  travailleurs  des  campagnes,  VAlmanach  du  Bon  Français  peut  faire  beau- 
coup de  bien. 
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Signalons  ensuite  les  deux  almanachs  (à  0  fr.  50>  de  la  librairie  Henri 
Gautier  :  r.4{«itaiMcA  de  rowfrùr  (38»  année,  petit  iu-15  de  ttS  p.,  arec  de 
Dombr.  grav.^  et  rJtotoadcA  «les  chawÊniîrts  j^  année,  petit  in-tS  de  lIS  p.. 
également  illustré  .  Ces  deux  amis  de  ia  famille  ont  des  sympathies 
fidèles  et  ils  le  méritent  à  tous  les  points  de  rue.  —  L'>4{mamicA  /ran^ù 
Doos  arrive  pour  la  première  fois,  bien  qu'âge  de  onxe  ans  (Paris,  Librairie 
nationale.  in-IS  de  149  p..  nombr.  illustrations;  0  f^.  cï)'.  Il  nous  suffira  de 
dire  que  sa  note  est  triple  :  catholique,  monarchique,  pvalrioùque.  —  La 
maison  Firmin-Didot  continue  toujours.- arec  un  mérite  égal,  son  bel  Al~ 
mmnmch  de  la  chasse  Uhuuêe  ^gr.  iu-S,  1  fr.%  Celui  de  1^16  est  tout  à  fait  à  la 
hauteur  de  ceux  qui  Tont  prècéié.  —  Comment  s'étonner  du  fort  tirage  et 
du  grand  nombre  de  lecteurs  de  r.4l'nii»<ïcA  du  PèUrin*  Combien  sont-elles 
les  publications  du  genre  offrant  tant  de  choses  .texte  et  gravures  pour 
0  fr.  50?  vParis.  Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  ia-S  de  tij  p.  à  2  cv>lounes  . 
La  même  librairie  édite  aussi  Uou  Almanach  tt*  année,  in-12  de  %  p.,  avec 
grar..  0  fr.  15);  —  Uu  almauach  de  réel  intérêt  et  qui  se  présente  bien  c'est 
VAhmatoek  de  la  jewiesse  vTours,  Marne,  gr.  in-S  de  %  p.,  0  fr.  50\  Belles 
grarures.  sujets  parfaitement  choisis.  —  Notons  les  six  almanachs  lancés 
chaque  année  p*r  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul  ^ Paris,  6.  rue  de 
Furstenberg,  Vi*  :  Le  Coin  du  feu  ^0  fr.  30)  ;  te  Jean-Bart^  atmattoeh  des 
9ems  de  wter  ^0  fr.  ^>  ;  le  Soldat-,  fAlmanack  de  râtelier;  tAtaMMoek  du  lakau- 
reur  et  du  ri^neroa  (0  fr.  y)  chacun):  le  Petit  Almanatk  de  réeolier  (0  fr.  Ot). 
Ces  almanachs  illustrés  s'adressent  à  uu  publie  varié  qui  leur  fait  inva- 
riablement bon  accueil.  —  Gardons-nou*  d'oublier  les  deux  almanachs  de 
l'Œuvre  d'AuteuU  :  Alnati^xch  de  U  France  illustrée  ^2^  année.  Paris.  40,  rue 
La  Fontaine,  in-S  de  tOû  p.  ;  0  fr.  50;  et  Almumaek  de  «  VAmii  des  tj^fanu  >.  ou 
Almanaek  de  lu  prewiière  coinmimioit  et  de  la  persèwêrganee  ,in-lS  de  44  p.,  avec 
grav.,  0  fr.  30;.  —  Une  mention  également  à  l'excelieni  .Afi»ki«ac/i  du  Sacré- 
Caeur  j*  année,  Aaiat,  in-i  de  î?S  p.,  illustré',  lequel  reproduit  (p.  7)  une 
lettre  d'encouragement  cordial  du  R.  P.  Monsabré-  —  Les  nombreux  alma- 
nachs de  la  Société  de  Saiut-Augustin,  Désolée  et  de  Brouvver  .Lille  et  Paris) 
n'ont  sans  dou:e  pas  encore  tous  fait  leur  apparition,  car,  par  rapport  aux 
années  dernièrxfs,  nous  constatons  des  vides.  Le*  manquants  nous  viendront 
vraisemblablement  en  leur  temps  et  nous  les  annoncerons  saus  Lir-ter. 
Aujourd'hui  donc,  noits  enregistrons  les  suivants,  toujours  aussi  itiieres- 
sauis,  toujours  aussi  bieu  illustres  que  leurs  aines;  les  quatre  premiers  sa 
vendent  0  fr.  50  chacuu  :  Ahianach  cat^oU<]He  de  France  ^1^  année  ;  édition 
ordinaire,  in-i  de  60  p.,  avec,  entre  autres  images,  un  portrait  hors  texte,  en 
couleurs,  de  S.  S.  Pie  X  ;  Almanach  des  itissiotu  ^in-4  de  64  p..  une  image 
hors  texte  or  et  couleurs  et  nombr.  grav.;  ;  .■liwiaMticA  illustré  de*  familles 
{in-A  de  SO  p.,  nombrf  grav.  très  soignées);  Almanach  de  la  j^wie  fi'.ie  chré- 
tienne (in-*  de  >0  p.,  avec  de  Jolies  illustrations);  —  Almanach  des  enfants  de 
Marie  (in-i>  de  âO  p.,  illustré  ;  0  fr.  30)  ;  —  Almanach  de  saint  Antoine  de  Padous 
,ia-l6  de  96  p..  avec  grav.;  Ofr  25  ;  —  Almanaek  pour  tous  (iu- 16  de  96  p., 
avec  grav  ;  0  fr.  25  :  —  Almjnach  du  nouveau  s%ècle  (in-S  de  64  p..  illustré  ; 
0  fr.  du};  —  Almanaek  de  la  propagation  de  la  foi  «17*  année;  in-lS  de  61  p., 
illustre;  0  fr.  20  ;  —  Almanach  popuUire  dfs  enfants  jn-13  de  64  p.,  illustre  ; 
Ofr.  15);  —  Almanach  populsirt  ûnlâ  de  6'«  p.,  illustre  ;  0  fr.  10);  —  enQa 
Ahnanaeh  des  écoles,  qui  se  veud,  5^.  rue  Violet,  à  Paris  (XV*/,  in-lS  de  36  p., 
illustré  ;  0  fr.  05).  —  Enfin  voici  r.4fmana(r/i  de  la  Société  des  agricuUeurs  de 
Fnnee  (Paris.  A.  Colin,  iu-32  de  l?2  p.)  que  son  prix  très  modique  vO  fr.  25) 
met  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Il  serait  à  souhaiter  que  celte  publi- 
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c&tton  fiU  entre  les  malus  de  touh  ceux  qui  Tlveol  de  la  grau'Ie  et  de  la 
petite  culluru 

—  Nous  allions  envoyer  à  l'imprimerie  les  ligne»  qui  prôcèlenl  relalltcs 
aux  altiianachs  de  l'annéo  1902  lorsque  doua  arrivent  len  publications  de  la 
maison  Pierron  et  llozé,  de  Nancjr.  11  y  en  a  neuf.  La  plus  importante,  est 
toujours  le  Grand  Ahnanach  piypuUire  illuttré  (gr.  ln-8  de  'i'J.i  p.,  1  fr.  50). 
Outre  'le  jfratwU  articles,  parmi  lesquels  nous  remarquons  ceux  consacrés 
4  la  i^uerre  ru^so-japouHisc,  au  monument  élcvô  récemment  à  Paris  'i 
l'illustre  Pasteur,  &  la  mort  du  président  Krliger  et  au  cliemin  de  fer 
transsibérien,  le  Grand  Almanach  populaire  renferme,  entre  autres  nom- 
breuses choses,  7y  notices  bio^mphi^pies,  avec  petits  portraits  sur  les  célé- 
brités ou  notabilités  contemporaine»  les  plus  diverses  ;  les  ré'Iacleurs  de 
ces  notices  ont  évite  toute  appréciation  sur  les  personnages  (voir  notam- 
ment les  lignes  concernant  Mgr  Lt-  Nordez  et  M.  Wal'ieck-Housseau).  — 
Mentionnons  ensuite  :  Le  Grand  Almanach  de  la  famille  (23*  .innée,  gr.  in-8, 
Ofr.  50);  V Almanach  du  foyer  {\'J*  année,  petit  in-'i,  Ofr.  30);  VAlmanach  de 
Jeanne    d'Arc     10'   année,    petit    In-^i,    0  fr.  30)  ;    ÏAlmanach    du    (ravailletir 

\'i*  année,  petit  In-'»,  0  fr.  30)  ;  VAlmanach  du  cuUivateur  et  du  vigneron 
10*  année,  petit  in-'i,  0  fr.  25)  ;  VAlmanach  de$  veillées  d'hiver  (19*  année,  petit 
in-'i,  Ofr.  25)  ;  VAlmanach  récréatif  (10«  année,  petit  in-4,  0  fr.  25)  ùl  VAlmanach 
^ans-f'areil  (petit  in-4,  0  fr.  15).  Des  gravures  un  peu  ordinaires  quoique 
-ufflsaules  sont  répandues  dans  tous  ces  almanachs. 

F'aris.  —  En  onnotiçant  une  nouvelle  édition  du  Triiié  de  la  phy$ionomie 
humaine,  de  M.  Eugène  Ledos,  depuis  assez  longtemps  déjà  épuisé,  nous  ne 
croyoïi»  pas  utile  de  revenir  longuoment  sur  cet  ouvrage,  dont  la  presse  a 
été  à  peu  près  unaniuie  &  faire  l'éloge.  Nous  nous  contenions  de  renvoyer 
nos  lecteurs  à  rexccUento  appréciation  qu'en  a  donnée  Ici  même  notre 
regretté  collaljorateur  M.  le  D'  Forrand  Cf.  Polybiblinn,  t.  l.XXI,  p.  57-59)  ; 
l'auteur  n'a  apporté  aucune  modillcatlon  essentielle  à  son  texte  primitif 
auquel  il  a  fait  simplement  quelques  additions.  Mais  la  nouvelle  édition, 
l'jnt  le  soin  a  été  confié  à  la  librairie  des  Saints- Pères,  à  Paris,  a  sur  la 
précédente,  l'avantage  considérable  do  présenter,  en  un  tableau  synoptique 
<ruue  consultation  facile,  les  types  simples  et  de  permettre  ainsi  à  l'obser- 
vateur de  mieux  dégager  dans  un  type  composé  ce  qui  appartient  'i  chacun 
des  types  qui  entrent  dans  sa  composition.  En  outre,  une  table  analytique 
assez  détaillée  sera  un  guide  utile  pour  le  lecteur.  L'ai-loplion  môme 
pour  cette  nouvelle  édition  'lu  format  petit  in-8  carré  (2  volumes  de  xi-iv- 
3-37  et  IV-.358  p.),  au  lieu  du  format  gr.  in-8  adopte  r>our  l'ancicime  édition, 
en  rend  le  maniement  [dus  facile.  Knfln  l'auteur  et  lé'ljteur,  malgré  ces 
améliorations  et  en  dépit  de  l'excellente  exécution  matérielle  de  l'ouvrage, 
ont  voulu  le  rendre  plus  accessible  au  public,  en  en  dijuinuant  le  prix.  La 
nouvelle  édition  ne  coûte  que  10  francs  au  lieu  de  15.  Ajoutons  que  les 
volumes  se  présente  it  sous  une  élégante  couverture  entoilée,  ornée  du 
[>orirait  de  l'auteur;  un  les  trouve  aussi  sous  une  reliure  en  toile  anglaise, 
au  prix  de  !2  fr,  50. 

—  La  XIII*  liiblioijraphie  annwUe  de»  Annalei  de  géographie,  relative  à  l'an- 
née 190.3.  a  paru  le  l;j  septembre  dernier  (Paris,  Colin,  IV)'».  ln-8  de  320  p. 
—  Prix  :  5  fr.).  C'est  un  instrument  de  travail  ausù  précieux,  aussi  silr  et 
aussi  excellent  que  les  précédents,  auquel  on  se  reportera  toujours  avec 
un  grand  pr^Ot.  Que  de  renseignements,  non  seulement  bibliographiques, 
mais  geograî)hiques,  économiques  et  statistiques,  accumulés  dans  ces 
pages,   et  groupés    sou"    le  millier   de    numéros    (exactement  9'J7)  que 
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compte  le  fascicule  où  sont  systématiquement  réunies  et  analysées  les  pu- 
blications géographiques  de  l'année  1903.  Sans  doute,  chacun  des  rédac- 
teurs de  ce  dépouillement  a  droit  à  des  éloges  ;  mais  celui  auquel 
doit  surtout  aller  la  reconnaissance  des  travailleurs  est  M.  Louis 
Raveneau,  sous  la  direction  duquel  paraît,  très  régulièrement  à  sa 
date,  la  Bibliographie  annuelle  des  Annales  de  géographie.  C'est  lui  qui  assure 
l'unité  du  travail,  la  rédaction  uniforme  et  si  précise  des  titres,  lui  qui 
en  coordonne  avec  un  soin  méticuleux  tous  les  matériaux,  qui  les  groupe, 
les  fond  les  uns  avec  les  autres,  les  résume  pour  le  plus  grand  bénéfice  de 
l'œuvre.  Comment  s'étonner,  dans  de  telles  conditions,  des  progrès  cons- 
tants de  la  publication?  Comment  ne  pas  trouver  naturel  que  la  collection 
des  bibliographies  annuelles  des  Annales  de  géographie  constitue  un  réper- 
toire documentaire  de  premier  ordre,  digne  d'être  comparé  au  célèbre 
Literaturbericht  des  Petermanns  Mitteilungen  ?  Voilà  ce  que,  en  quelques 
années,  M.  Louis  Raveneau  a  su  faire  de  la  Bibliographie  des  A7inales  de 
géographie,  et  ce  qu'il  était  strictement  juste  de  rappeler  ici. 

—  La  numismatique  burgoude  de  la  seconde  moitié  du  vi«  siècle  offre 
plusieurs  exemples  de  monnaies  frappées  généralement  aux  noms  impé- 
riaux de  Justin  et  de  Justinien,  une  fois  à  celui  de  Contran  et  ayant  pour 
caractères  distinctifs  un  buste  trapézoïdal,  des  cheveux  disposés  en  dents 
de  peigne,  la  boucle  du  diadème  détachée  et  reportée  au  commencement 
de  la  légende  et  au  revers  une  victoire  de  face  tenant  d'une  main  une  croix 
et  de  l'autre  une  boucle.  M.  Maurice  Hauët  possède  dans  sa  collection  une 
pièce  de  ce  genre  que  M.  M.  Prou  nous  fait  connaître  comme  Une  Mon- 
naie de  Childeberl  II  (Extrait  de  la  Revue  numismatique.  Paris,  G.  Rollin  et 
Feuardent,  1904,  in-8  de  9  p.  avec  fig.j. 

^  —  L'abbé  Lebeuf,  dans  son  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de  Paris, 
faitallusion  à  une  papeterie quiaurait  été  construite  avantl376à  Saint-Cloud, 
près  Paris.  M.  Henri  Stein  avait  déjà  retrouvé  la  trace  de  la  persistance 
de  cette  papeterie  en  1407  {Annales  de  la  Soc.  hist.  et  arch.  du  Câlinais,  1894). 
De  nouvelles  découvertes  lui  permettent  de  préciser  l'existence  de  la  Papc' 
terie  de  Saint-Cloud  (près  de  Paris)  au  xiv«  siècle  (Extrait  du  Bibliographe  mo- 
derne. Besançon,  imp.  Jacquin,  1904,  in-8  de  8  p.).  Il  a  retrouvé  l'acte  de 
prise  à  bail,  par  deux  bourgeois  de  Paris,  le  26  mai  1376,  d'un  moulin  sis  à 
Saint-Cloud  pour  y  faire  «  dores  en  avant  papier.  »  D'autres  pièces,  qui 
forment  un  petit  dossier,  nous  parlent  encore  de  ce  moulin  en  1398,  en 
1485,  en  1492,  en  1498.  Une  ingénieuse  hypothèse  de  l'auteur  propose  de 
voir  des  produits  de  cette  papeterie  dans  un  papier  employé  dans  le  nord 
de  la  France  et  les  Pays-Bas  et  portant  au  filigrane  un  p  minuscule 
surmonté  d'un  fleuron  en  forme  de  croix. 

—  M.  Albert  Chamberland  publie  l'analyse  détaillée  d'un  Plan  de  restau- 
vation  financière  en  1596,  attribué  à  Pierre  Forgel  de  Fresne,  ministre  de  Henri 
IV  (Paris,  Champion,  1904,  in-8  de  19  p.).  Cette  pièce  était  destinée  à  l'as- 
semblée des  notables,  qui  allait  s'ouvrir  à  Rouen.  Après  trente  années  de 
désordres  civils  et  de  guerres  religieuses,  la  détresse  financière  est  terrible. 
Le  budget  se  solde  par  un  déficit  de  6  millions  d'écus,  les  dépenses  mon- 
tant à  16  millions  et  les  recettes  à  10  ;  et  le  gouvernement  n'a  plus  guère 
de  crédit.  Pierre  Forget  fait  donc  preuve  de  la  plus  méritoire  ingéniosité, 
en  vue  de  rétablir  l'équilibre.  Comme  tous  les  projets  de  réforme  budgé- 
taire, le  sien  tend  à  augmenter  les  recettes,  à  diminuer  les  dépenses  ;  le 
tout  sans  imposer  aux  contribuables  de  nouvelles  charges.  La  partie  origi- 
nale du  mémoire  est  celle  où  Forget,  pour  rétablir  la  sécurité,  propose  de 
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soustraire  à  la  compétence  du  Conseil  des  linauces  plus  du  tiers  des  reve- 
nus publics,  et  d'en  conller  la  gestion  à  un  «  Couseil  du  bon  ordre  > 
totalement  indépendant,  qui  sera  chargé  de  payer  en  renies  sur  l'État,  les 
jrages  des  olficiers  et  autres  dettes.  De  la  sorte,  les  obligations  de  justice 
n'auraient  plus  risqué  d'être  sacriQées  aux  besoins  variiibles  de  la  poli- 
tique. 

—  La  période  qui  suivit  l'assemblée  des  notables  réunie  à  Rouen, 
compte  parmi  les  plus  critiques  et  les  plus  embrouillées  de  l'histoire  finan- 
cière de  la  France.  M.  Albert  Chamberland  veut,  par  une  série  de  travaux, 
éclairer  cette  question.  Il  a  donc  étudié  le  Conflit  de  1597  entre  Henri  IV  et 
le  Parlement  de  Paris  (Paris,  Champion,  1904,  in-8  de  63  p.).  Les  Espagnols 
s'étant  emparés  d'Amiens,  Paris  est  découvert,  et  la  France  en  grand  péril. 
Plus  que  jamais,  le  Roi  manque  d'argent.  Pour  en  trouver,  il  recourt  aux 
expédients  habituels  :  aliénations  du  domaine,  usage  de  la  vénalité  des 
charges  par  la  multiplication  des  offices.  Le  Parlement  de  Paris  se  refuse 
à  vérifier  des  mesures  qu'il  juge  propres  à  augmenter  encore  le  désordre 
des  affaires.  11  estime  que  l'équilibre  financier  sera  parfait  si  l'on  applique 
les  réformes  votées  à  l'assemblée  de  Rouen,  si  l'on  confie  à  des  parlemen- 
taires la  gestion  des  deniers  publics,  si  l'on  fait  rendre  gorge  aux  tréso- 
riers officiels,  et  si  Ton  accorde  moins  de  faveurs  aux  créatures  de  Gabrielle 
d'Estrées.  Dans  ce  conflit  de  deux  et  trois  mois,  les  remontrances  du  Parle- 
ment atteignent  une  singulière  audace,  et  les  répliques  de  Henri  IV  sont 
plus  que  véhémentes.  A  la  fin*  le  Roi  l'emporte,  mais  seulement  par  une 
demi-victoire.  \i.  Chamberland  donne  les  textes  inédits  de  dix-sept  docu- 
ments fort  notables  sur  cette  afTaire.  Quand  il  cite  L'Estoile,  il  a  le  tort  de 
se  référer  à  l'édition  Michaud,  très  vieillie,  et  non  pas  à  l'édition  dite  «  des 
bibliophiles  >  (1875-1881). 

—  Un  hasard  nous  a  conservé  le  carnet  d't/n  Voyage  du  Pont-Saini-Esprit  à 
Paris  en  4638,  rédigé  par  un  homme  de  culture  moyenne,  peut-être  ecclé- 
siastique, dont  le  naturel  assez  curieux  a  recueilli  plus  d'un  détail 
intéressant.  W.  Léon-G.  Pélissier  qui  publie  ce  morceau  comme  second 
fascicule  de  sa  Collection  de  textes  inédits  tirés  des  manuscrits  de  l'Ingumbertine 
(Extrait  de  la  Revue  des  éludes  historiques,  mai  à  août  1904.  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  in-8  de  62  p.)  fixe,  dans  une  excellente  Introduction,  ce  que 
l'on  peut  savoir  de  l'auteur  et  de  la  date  de  son  voyage  et  fait  ressortir  ce 
que  ce  carnet  de  voyage  renferme  d'intéressant  :  détails  précis  sur  les 
itinéraires  et  sur  les  modes  de  voyages  ;  renseignements  sur  les  curiosités 
de  Paris  et  de  diverses  localités  ;  indications  sur  les  usages  et  mœurs  ;  notes 
sur  les  Académies  de  Paris,  sans  compter  quelques  anecdotes. 

—  Une  Élection  épiscopale  à  Paris  en  1798,  tel  est  le  titre  d'une  étude  donnée 
à  la  Revue  des  questions  historiques  d'octobre  dernier  par  notre  collaborateur 
M.  le  chanoine  Pisani,  et  tirée  à  part  (Paris,  o,  rue  Saint-Simon,  in-8  de 
48  p.).  Cette  étude  se  lit  comme  un  vrai  roman,  un  roman  vécu,  navrant. 
L'auteur  fait  le  tableau  de  l'anarchie  dans  laquelle  se  débattait,  à  la  lin  du 
xvine  siècle  et  au  début  du  xixv  le  malheureux  diocèse  de  Paris,  livré  aux 
prêtres  constitutionnels.  Il  nous  montre  les  divisions,  les  querelles,  les 
intrigues  de  la  plupart  de  ces  égarés  qui,  après  de  longues  discussions,  en 
arrivèrent  à  faire  élire,  vaille  que  vaille,  pour  leur  premier  pasteur,  une 
personnalité  bien  elfacée,  Jean-Baptiste  Royer,  alors  évoque  de  l'Ain  et 
précédemment  curé  d'une  petite  localité  des  environs  de  Lare,  en  Franche- 
Comté.  L'étrange  épiscopat  de  ce  singulier  évêque  de  Paris  ne  fut  qu'une 
suite  de  déboires,  et  lorsque  le  Concordat  intervint,  «  ce  fut  avec  un  soupir 
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de  soulagement  qu'il  déposa  une  mître  qu'il  avait  trouvée  bien  pesante,  H 
fut  recueilli  par  son  ami  Le  Goz,  qui,  devenu  archevêque  de  Besançon,  lo 
nomma  chanoine  de  sa  cathédrale.  »  (p.  47).  C'est  bien  le  cas  de  dire  ironi- 
quement :  Sic  transit  gloria  mundi  !  Ces  pages  d'histoire  religieuse,  curieuses 
quoique  attristantes,  sont  écrites  de  telle  façon  que  l'intérêt  ne  languit  pas 
un  seul  instant. 

—  Signalons  la  15«  édition  du  Petit  Dictionnaire  des  synonymes  français, 
par  M.  E.  Sommer  (Paris,  Hachette,  1904,  in-32  cart.,  de  iv-388  p.  —  Prix  : 
1  fr.  80).  «  A  côté  d'ouvrages  qui  se  recommandent  par  la  science  et  de 
hautes  qualités  de  style,  dit  l'auteur  dans  sa  Préface,  nous  apportons  un 
petit  livre  bien  modeste,  dans  lequel  nous  avons  essayé  de  donner  aux  jeunes 
gens,  sous  une  forme  nette  et  facile,  l'intelligence  et  le  goût  d'une  étude 
qu'ils  ne  peuvent  encore  faire  avec  profit  dans  les  ouvrages  des  grands 
maîtres...  Chacun  de  nos  articles  est  suivi  d'exemples,  et  nous  n'avons  pas 
craint  de  multiplier  les  citations,  toutes  les  fois  que  nous  nous  sommes 
trouvé  en  présence  de  ces  expressions  délicates  dont  une  seule  phrase  ne 
fait  pas  assez  clairement  comprendre  le  juste  sens.  Ainsi,  dans  notre  petit 
livre,  chaque  définition  est  éclaircie  par  les  exemples  qui  l'accompagnent; 
mais,  quelque  respectable  que  soit  l'autorité  de  l'Académie,  nous  avons 
toujours  préféré,  quand  nous  l'avons  pu,  celle  des  écrivains  qui  ont  fixé 
notre  langue.  »  De  format  portatif,  ce  volume  est  de  nature  à  rendre  de  très 
réels  services.  Il  se  complète  d'une  Expliaation  des  principaux  homonymes 
français  (p.  .372-387). 

—  M.  le  comte  de  Mun  a  publié  dernièrement  dans  le  Correspondant  un 
article  intitulé  :  La  Première  Étape  (Tiré  à  part.  Paris,  Poussielgue,  1904, 
in-8  de  24  p.).  La  première  étape,  pour  la  franc-maçonnerie,  c'est  la  destruc- 
tion de  tout  enseignement  chrétien.  Nous  en  avons  pour  garant  ce 
qu'écrivait  dans  l'Action  M.  Charles  Beauquier,  député  du  Doubs  :  «  Il  doit 
être  interdit  de  donner  aux  enfants  une  éducation  religieuse  »  (n"  du 
13  mars  1904).  L'illustre  orateur  flétrit  éloquemment  les  sophismes  haineux 
et  la  mauvaise  foi  des  ennemis  de  l'Église  et  il  cherche  à  secouer  l'indiffé- 
rence ou  du  moins  l'apathie  avec  laquelle  les  populations  se  résignent  aux 
ruines  accumulées  autour  d'elles. 

Bretagne.  —  M.  l'abbé  A.  Millon  publie  une  brochure  intitulée  :  Une 
Journée  chez  Bolrel.  Le  Poète,  son  œuvre  (Rennes,  Plihon  et  Hommay,  1904,  in-8 
de  64  p.).  Étude  fouillée  avec  soin  et  con  amore.  Il  est  une  équivoque 
dont  le  chansonnier,  désormais  célèbre,  est  l'objet,  et  qu'il  convient 
de  dissiper.  Botrel  appartient  à  la  Haute-Bretagne,  au  pays  dinannais, 
comme  Duguesclin,  ce  qui  n'est  pas  pour  lui  déplaire;  mais, de  même  que 
l'illustre  connétable  fut  avant  tout  Français,  ainsi,  chez  Botrel,  rien  d'armo- 
ricain, ni  de  celte  (dans  le  sens  étroit  du  mot),  que  son  costume  tout  de 
fantaisie  et  le  nom  de  son  cottage  :  Ti  Chansonniou.  La  poésie  celtique  ou 
bardique  (peu  importe  le  mot)  se  nourrit  de  rêves  et  de  brouillards.  Rien 
de  cela  dans  les  chansons  de  Botrel,  toutes  de  réalisme  et  de  clarté.  Ajou- 
tons que  son  talent  est  essentiellement  fait  de  bonne  humeur,  à  rencontre 
de  celui  de  Taliésin,  de  Merlin  et  de  leurs  sombres  disciples.  Le  répertoire 
du  chansonnier  dinannais,  si  vite  devenu  populaire,  consolera  la  Haute- 
Bretagne  de  n'avoir  pas  son  Barzaz-Breiz.  Voilà  ce  que  n'a  pas  dit  M.  l'abbé 
Millon  qui,  d'ailleurs,  retrace  de  Botrel  un  portrait  eu  pied  d'autant  plus 
sympathique  qu'il  est  plus  ressemblant.  Chacun  voudra  lire  ces  pages 
excellentes.  — Nota.  Un  lapsus  bien  insignifiant  :  le  Chien  noir,  pour  le  Chat 
noir  (p.  28). 


—  M.  Maurice  Barrés  vient  de  rééditer  pour  la  cinquième  fois  sa  char- 
mante petite  plaquette  intitulée  .  Huit  Jours  chez  M.  lienan.  Cette  édition 
(Paris,  Sansot,  i90'»,  in-3-2  de  87  p.  —  Prix  :  1  fr.)  est  augmentée  d'une  bou- 
tade nouvelle  inspirée  par  la  farce  indécente  de  Tréguier  :  Penan  au  purga- 
toire, où  l'on  voit  le  célèbre  apostat  se  plaindre  à  Chincholle  de  ceux  qui 
l'ont  statutié  officiellement.  «  O  mes  maladroits  amis  !  »  s'écrie-t-il,  avec 
amertume.—  Le  Regard  de  M.  Renan,  d'après  Charles  Laurent,  termine  celle 
brochure  humoristique. 

—  Outre  un  certain  nombre  de  notices  nécrologiques  très  utiles  pour 
l'histoire  et  la  biographie  bretonnes,  on  trouvera,  avec  quelques  morceaux 
de  poésies  et  quelques  discours,  dans  le  4»  volume  de  la  8*  série  des  Annales 
de  la  Société  académique  de  IS'anles  et  du  départementde  la  Loire- Inférieure  (Nan- 
tes, imp.  Biroché  et  Dautais,  1904,  in-8  de  247-lxxx)  les'  travaux  suivants  : 
Communication  sur  l'itinérnire  de  Bretagne  en  1836,  de  Duhuisson-Aubenais,  publié 
par  M.  Paul  de  bertliou,  par  M.  le  D"^  Guillou  (p.  28-31)  ;  —  Aperçu  sur  l'en- 
seignement colonial,  par  M.  Delteil  (p.  47-57)  ;  —  De  Vlnfériorilé  littéraire  du 
genre  dramatique,  par  M.  A.  Mailcailloz  (p.  66-92)  ;  —  Journal  de  marche  du 
cinquième  bataillon  de  chasseurs  à  pied  (suite  et  fin),  et  Épilogue  de  ce  journal 
par  M.  Dominique  Caillé  (p.  110-177)  ;  —  Le  Fluorure  de  sodium,  agent  de 
conservation  du  beurre,  par  M.  A.  Andouard  (p.  178-185)  ;  —  Situation  du 
vignoble  dans  la  Loire-Inférieure,  parle  même  (p.  186-197)  ;  —  Les  Exigences 
de  la  vigne  dans  la  Loire-Inférieure,  par  M.  A.  Andouard  (p.  198-212)  ;  —  Le 
Peintre  Charles  Le  Roux,  par  M.  G.  l'erronnière  (p.  213-243). 

Dauphiné.  —  VAnnuaire  (n»  29)  de  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné,  qui 
vient  de  paraître  (Grenoble,  imp.  Allier,  190i,  in-8  de  308  p.  avec  10  grav.  et 
une  carte)  est  l'un  des  plus  beaux  et  des  mieux  remplis  que  cette  société  ait 
publiés  jusqu'ici.  Il  débute  par  une  Revue  alpine,  signée  des  initiales  J.  C-, 
qui  note  les  ascensions  faites,  au-dessus  de  2,200  mètres,  pendant  l'année 
1903,  aux  massifs  du  Vercors,  du  Dévoluy,  d'Allevard,  de  Belledonne,  de 
Taillefer,  des  Rousses,  des  Aiguilles  d'Arves  et  du  Goléon,  du  Pelvoux,  de 
Chaillol,  de  Rochebrune,  du  Viso,  d'Escreins  et  du  Grand  Rubren  p.  40-60). 
Nous  signalerons  ensuite  les  travaux  ci-après  :  Les  Massifs  de  la  Vannoise, 
par  M.  Maurice  Paillon  (p.  60-126  avec  une  carte)  ;  —  Passage  de  quelques 
cols  peu  connus  du  Valjouffrey  et  du  Haul-Valgaudemar,  par  M.  J.  Ollner  (p. 
127-143,  avec  2  planches  hors  texte);  —Les  Skis  en  Dauphiné,  signé  de  la 
simple  initiale  D.  (p.  144-164,  avec  une  planche  ;  —  Observations  glaciaires  dans 
le  massif  du  Pelvouc,  recueillies  en  août  1903  par  MM.  Flusin,  Jacob  et  Offner 
(p.  165-214,  avec  3  planches  hm's  texte  et  3  petits  plans  dans  le  texte),  — 
Comment  naît  et  meurt  une  montagne,  p  ir  M.  Ernest  Ghabrand  (p.  215-225);  — 
Albert  Molines.  une  vie  d^alpiniste,  notice  nécrologique,  par  M.  Henri  Ferrand 
(p.  227-243).  Le  volume  se  termine  par  une  Bibliographie  alpine  coi\cernnni  de 
récentes  publications  françaises,  austro-allemandes,  suisses  et  italiennes 
(p.  245-301). 

—  Parmi  les  articles  dont  la  réunion  a  formé  le  n»  de  juillet  1904  du 
Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d^anlliropologie,  il  convient  de 
mentionner  prirticulièroment  :  La  Généalogie  de  l'homme  et  le  Singe  de  la 
swastika,  par  M.  A.  Bordier  (p.  108-116,  avec  figures);  —  La  Baguette  divina- 
toire et  les  sourciers,  les  phénomènes  de  la  baguette,  le  bletonisme,  les  faits  et  les 
théories,  par  M.  Emest  Ghabrand  (p.  120-150);  —  Opium  et  fumeitrs  d'optu/n,  par 
M.  Claude  Verne  (p.  151-159,  avec  une  vignette). 

Franche-Comté.  —  M.  Emile  Longiu  a  trouvé  à  Bibliothèque  nationale 
(fonds  français,  n»  5142)  un  manuscrit  qui  a  fait  l'objet  d'un  travail  qu'il 
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publie  sous  le  titre  :  Simon  de  Villerslafaye  et  sa  Réponse  au  livre  de  Jean  Boy- 
viti  sur  le  Siège  de  Dole  (Dole,  Chaligne,  1904,  ia-8  de  58  p..  Extrait  des  A/é- 
moires  de  la  Société  d''émulation  du  Jura).  «  L'intérêt,  dit-il  (p.  9)  n'en  est  pas 
très  considérable  ;  on  y  trouve  néanmoins  quelques  détails  qui  ne  se  ren- 
contrent pas  ailleurs,  et  il  emprunte  une  certaine  importance  au  rôle  que 
son  auteur  a  joué  dans  une  négociation  secrète  antérieure  de  six  ou  sept 
mois  à  linvestissement  de  Dole.  »  Après  avoir  reproduit  d'assez  nombreux 
extraits  de  ce  manuscrit,  très  amplement  annotés,  M.  Longin  fait  observer 
que  ces  extraits  «  ne  sont  pas  l'unique  contribution  que  l'ouvrage  du  sieur 
de  Ghovigny  (Simon  de  Villerslafaye)  apporte  à  l'exposé  des  relations  de  la 
Franche-Comté  avec  la  France  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle;  il  nous  fait  connaître  aussi  l'animosité  qui  existait  à  cette  époque 
entre  Franc-Comtois  et  Français.  »  (p.  41.)  Et  il  conclut  ainsi  :  «  Si  quel- 
que froideur  subsiste  encore  entre  les  populations  que  la  Saône  sépare,  elle 
tient  à  des  causes  qui  n'entament  nullement  le  patriotisme  des  habitants 
de  l'antique  Séquanie;  les  caractères  peuvent  différer,  les  aspirations  sont 
les  mêmes.  »  Comme  preuve,  l'auteur  rappelle  la  conduite  des  Franc-Com- 
tois ayant  pris  part  à  la  défense  de  Belfort,  en  se  référant  au  livre  de  M.  A. 
Hild  paru  en  1871,  c'est-à-dire  après  la  conclusion  de  la  paix  avec  l'Alle- 
magne :  Belfort  et  les  Bataillons  mobiles  de  la  Haute-Saône.  En  somme,  la 
nouvelle  brochure  de  M.  Longin  est  une  curieuse  contribution  à  l'histoire 
des  guerres  du  xvip  siècle  entre  la  France  et  la  Franche-Comté  alors 
espagnole. 

—  De  gros  volumes  ont  souvent  été  consacrés  à  retracer  les  faits  et  gestes 
de  braves  gens  qui  eussent  tout  au  plus  mérité  une  simple  notice.  Par  con- 
tre, de  trop  courtes  pages  semblent  avoir  été  marchandées  à  certains 
hommes  de  bien,  grands  par  leurs  œuvres  et  leur  caractère,  mais  restés 
jusqu'à  la  fm  obstinément  modestes,  quoique  très  énergiques  et  pleins 
d'idées  utiles.  Croirait-on,  par  exemple,  que,  dans  les  deux  diocèses  de 
Saint-Claude  et  de  Besançon,  nul  n'ait  pensé  encore  à  écrire  une  vie  détaillée 
de  l'abbé  Bardenet?  —  Bardenet,  nous  demanderez-vous?Que  fut-il?  — Un 
esprit  avisé,  entreprenant,  nous  pourrions  dire  même  un  prêtre  de  génie, 
sans  compter  que  ce  fut  aussi  un  homme  «  à  poigne.  »  Aux  jours 
sombres  qne  nous  traversons,  nous  conseillons  vivement  à  tous,  prêtres  et 
laïcs,  la  lecture  da  la  Notice  biographique  de  M.  l'abbé  Bardenet,  curé  de  Mes- 
nay  pendant  la  Révolution  (Arbois,  imp.  Chapeau,  1904,  in-8  de  27  p.  —  Prix, 
au  proût  d'une  bonne  œuvre  :  0  fr.  50).  La  présente  brochure  est  Ja  réédi- 
tion, «  sans  variantes  importantes,  »  d'une  précédente,  devenue  rarissime, 
imprimée  à  Paris  en  1844  et  dont  la  publication  vraiment  opportune,  est 
due  à  «  l'un  des  successeurs  de  M.  Bardenet,  »  c'est-à-dire  au  curé  actuel 
de  Mesnay,  prés  Arbois  (Jura).  Dans  V Avertissement  qui  précède  la  IS'otice, 
l'honorable  ecclésiastique  s'exprime  ainsi  :  «  Si  une  cruelle  épreuve  était 
réservée  au  clergé  [de  notre  temps],  les  prêtres  trouveront  dans  celte  bio- 
graphie l'exemple  du  zèle  apostolique  qu'ils  auront  à  imiter,  et  aussi  d'in- 
génieuses industries  auxquelles  ils  pourront  recourir  pour  remplir  leur 
saint  ministère,  fût-ce  au  péril  de  leur  vie.  » 

Limousin.  —  Un  gracieux  cadeau  d'étrennes  à  offrir  à  une  personne  pieuse 
c'est  assurément  le  Missel  de  Noire-Dame  des  Victoires  (Limoges,  Barbou, 
petit  in-8  carré  de  512  p.,  mesurant,  broché,  13  cent.  1/2  sur  11  1/2).  Chaque 
demi-feuille  d'impression,  soit  8  pages,  est  encadrée  de  fines  viguettes 
tirées  alternativement  en  deux  nuances  distinctes.  Ces  vignettes,  bien 
entendu,    se   répètent  jusqu'à  la  fin  du  volume,   qui   est   précédé   d'une 
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intéressante  et  très  édifiante  notice  historique  sur  Notre-Dame  des 
Victoires.  On  y  verra,  notamment,  qu'«  en  1836,  la  paroisse  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  à  Paris,  était  presque  inconnue,  même  d'un  grand  nombre 
(le  ses  habitants,  »  et  qu'aujourd'hui  ce  sanctuaire  est  devenu  l'un  des  plus 
célèbres,  «  un  des  pèlerinages  les  plus  fréquentés  du  monde  catholique.  » 
Les  possesseurs  de  ce  beau  missel,  fort  bien  composé  et  admirablement 
imprimé,  apprendront,  eu  lisant  cette  trop  courte  notice,  comment  ce 
consolant  résultat  a  été  obtenu. 

Normandie.  —  Dans  le  tome  I''  de  la  VI'  série  du  Recueil  des  travaux  de  la 
Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles -lettres  de  l'Eure  pour  l'année 
1003  (Évreux,  imp.  Ilérissej',  1903,  in-8  de  cxii-205  p.,  avec  4  pi.),  nous 
remarquons,  entre  autres,  les  études  ou  notices  ci-après  :  Note  relative  au 
puceron  laJiigère  oublanc  du  pommier,  par  M.  Lecointe  (p.  VII-XVII';  —  Rapport 
sur  le  congrès  international  des  '<  Jardins  ouvriers  »  de  1903,  par  M.  Charles 
Portier  (p.  lvii-CXIX)  ;  —  Le  Bailli  de  Chambray,  par  M.  l'abbé  Guéry  (p. 
5-83);  —  les  Confréries  de  charité  en  Normandie,  par  M.  S.  Cauël  (p.  96-131, 
avec  3  planches);  —  Rapport  sur  la  «  Monographie  de  la  cathédrale  d'Amiens 
(de  M.  G.  Durand),  par  M.  Georges  Besnier  (p.  132-143)  ;  —  Notice  su»-  M.  Léon 
Labbé,  membre  de  la  société  (p.  146-134,  avec  un  portrait). 

Picardie.  —  Nous  recevons  la  première  partie  du  tome  V  de  la  4°  série 
des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  dM6ieui7/e  correspondant  au  tome  XXI" 
de  la  collection  (Abbeville,  imp.  Paillart,  190'i,  in-S  de  2G0  p.;.  Cette  brochure 
ne  comprend  que  deux  travaux.  Le  premier  est  une  monographie  d'Épagne, 
par  M.  F.  Mallet,  qui  occupe  189  pages.  En  neuf  chapitres,  l'auteur  nous 
parle  des  origines,  des  coutumes  locales,  delà  population,  de  la  topographie 
de  cette  petite  commune  (274  habitants  en  1896),  de  l'organisation  admi- 
nistrative, judiciaire  et  religieuse,  de  l'instruction  publique,  des  seigneuries, 
des  seigneurs  et  du  château;  il  résume  aussi  l'histoire  de  l'abbaye  des 
religieuses  bernardines  de  l'ordre  de  Citeaux,  ayant  existé  à  Épagne,  puis  il 
consacre  un  chapitre  à  l'église,  aux  curés,  à  la  fabrique,  au  presbytère  et 
aux  cimetières;  enfin,  avant  de  terminer  par  l'exposé  de  quelques  faits 
locaux,  il  relate  les  difficultés  et  les  procès  entre  les  seigneurs,  les  reli- 
gieuses et  les  habitants.  Celte  monographie  eût  gagné  à  être  illustrée  de 
quelques  planches  et  surtout  d'être  pourvue  d'une  table  onomastique.  — 
L'autre  travail,  dû  à  M.  le  comte  de  Brandt  de  Galametz,  est  relatif  aux  Com- 
missaires du  Bureau  des  pauvres  d'Abbeville  de  iôSO  à  il^o  [p.  191-260/.  Celte 
nomenclature,  dressée  par  année,  fait  suite  à  la  Taxe  des  pauvres  à  Abbeville 
parue  dans  le  tome  XV  des  Mémoires  de  la  Société  d'émidation  d' Abbeville. 

Poitou.  —  L'opuscule  de  M.  E.  Ernault,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Poitiers,  intitulé  :  Sur  le  langage  poétique  (Poitiers,  impr.  A.  Alasson,  1904, 
in-8  de  21  p.  Extrait  du  Bulletin  des  conférences  et  des  cours  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers,  janvier  et  mars  190 1),  renferme  de  curieuses  remarques  et 
d'utiles  indications  sur  la  versification  française,  et  aussi,  en  manière  de 
comparaison,  sur  ia  poésie  homérique.  —  Le  même  érudil  a  renouvelé, 
pour  ainsi  dire,  les  prouesses  des  humanistes  d'autrefois  par  une  traduction 
en  vers  grecs  de  la  Jeune  Captive  d'André  Chénier  (Extrait  du  même  Bulletin, 
juillet  19U2,  in-S  de  3  p.). 

Bbloique.  —  Dom  Ursmer  Berlière,  bénédictin  de  Maredsous,  vient  de 
publier  quelques  Documents  vaticans.  Notes  sur  les  abbés  de  Vlierb-ck  aux 
XIV  et  XV  siècles  (Rekeren-Donk,  iu-8  de  20  p.  Extrait  des  Bijdragen  tôt  de 
Geschiedenis  bijionderlijh  v.in  het  alende  Ilertogdem  Brabant).  Quelques  bulles 
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d'Urbain  V,  de  Clément  VII,  de  Nicolas  V,  de  Calixte  III  permettent  de 
faire  plusieurs  corrections  importantes  aux  listes  publiées  des  abbés  de  ce 
monastère  de  prémontrés,  situé  près  de  Louvain.  —  Le  même  auteur  publie 
dans  la  Revue  bénédictine  (Maredsous,  juillet,  1904,  p.  265-284)  une  savante 
étude  sur  les  Évêques  auxiliaires  de  Cambrai.  On  lira  avec  profit,  dans  le  même 
recueil,  de  Dom  Germain  Morin;  Un  Travail  inédit  de  saint  Césaire,  les  Capitula 
Sanctorum  Patrum  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre  [p.  22o-239)  el  de  Dom  John 
Chapman  :  L'Auteur  du  Canoji  muratorien. 

—  Le  R.  P.  Nimal  critique  Topinion  naguère  émise  par  M.  de  Prelle  de  la 
Nieppe  sur  les  origines  de  l'église  abbatiale  de  Villers,  qu'il  fait  contem- 
poraine de  saint  Bernard.  L'auteuv  n'a  aucune  peine  à  montrer  que  cette 
opinion  est  dénuée  de  fondement  :  le  chef-d'oeuvre  de  l'architecture  cister- 
cienne ne  peut  remonter  au-delà  du  xiii»  siècle  {L'Église  de  Villers.  Étude 
historique  et  archéologique  avec,  en  appendice,  un  manuscrit  du  xvill*  siècle 
décrivant  les  sépultures  reproduit,  par  la  photographie  (Bruxelles,  Schepens, 
1904,  iu-8  de  72  p.). 

—  MM.  E.  Fournier  et  Magain  ont  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
belge  de  géologie,  de  paléontologie  el  d'hydrologie  un  sérieux  travail  intitulé  : 
Essai  sur  la  circulation  des  eaux  souterraines  dans  les  massifs  calcaires  du  Jura 
(Tirage  à  part.  Bruxelles,  imp.  Oayez,  1904,  in-8  de  15  p.)  et  duquel  il  faut 
conclure  notamment  :  1°  que  chaque  résurgence  doit  être  étudiée  d'une 
façon  suivie  et  spéciale,  et,  si  l'on  veut  avoir  quelques  garanties  sérieuses, 
que  la  résurgence  et  son  bassin  d'alimentation  doivent  rester  l'objet  d'une 
constante  surveillance  topographique,  médicale,  chimique  et  bactériolo- 
gique; 2°  que  la  fluorescéine  est  jusqu'ici  la  seule  substance  que  l'on  puisse 
utiliser  pratiquement  pour  établir  à  grande  distance  l'origine  des  résur- 
gences. Les  auteurs  ajoutent  que,  «  malgré  les  variations  individuelles  du 
régime  vauclusien,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  ressort  des  études  hy- 
drologiques faites  pendant  ces  dernières  années  un  grand  nombre  de  con- 
clusions qui  peuvent  trouver  leur  application  dans  Tétude  de  tous  les 
réseaux  où  les  conditions  sont  les  mêmes,  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  vouloir 
étendre  sans  distinction  à  tous  les  réseaux  vauclusiens.  » 

Italie.  —  Ce  ne  sont  que  «  les  miettes  du  festin,  les  épaves,  les  déchets*, 
que  notre  cher  collaborateur  M.  Léon-G.  Pélissier  prétend  avoir  recueillis 
dans  l'article  des  Cronache  délia  civiltà  elleno-latina  (tirage  à  part,  Roma, 
Forzani,  1904,  in-16  de  51  p.)  où  il  nous  donne  Encore  quelques  docwnents 
autour  d'Alfteri.  Ces  fragments  sont  loin  de  n'offrir  aucun  intérêt;  il  y  a 
d'abord  quelques  recliflcations  aux  Manoscritli  iialiani  délie  biblioteche  di 
Francia  de  M.  Mazzatinli,  puis  des  lettres  ou  des  vers  adressés  de  divers 
côtés  au  célèbre  poète,  et  qui  se  rapportent  à  lui.  On  ne  lira  pas  sans  cu- 
riosité les  sommaires  des  chants  de  la  Divine  Comédie  dressés  par  Alfieri, 
sommaires  demeurés  incomplets.  Sur  un  point  nous  compléterons  les  infor- 
mations de  M.  Pélissier.  Il  cite  une  lettre  de  l'abbé  Gioacchino  Martinelli 
demandant  à  Victor  Alfieri  de  protester  contre  l'attribution  qui  lui  avait  été 
faite  dans  YAntologia  '/-omana  d'un  sonnet:  Cadra  Parigr,  dont  l'abbé  était 
l'auteur  réel  :  «  Nous  ignorons,  dit  M.  Pélissier,  quelle  suite  il  crut  devoir 
douuer  à  cette  réclamation  et  comment  se  termina  ce  petit  conflit  de  pa- 
ternité. »  VAnlolagiaromana  qui,  dans  son  n"  XXXIX  de  1794,  avait  publié 
le  sonnet,  publia  aussi,  dans  son  n°  XLVIII  de  la  même  année,  sous  la 
rubrique  :  Storia  leiieraria  (p.  389),  la  réponse  d'Alfieri,  danslaquelle  il  assure 
avoir  protesté  verbalement  déjà  «  che  il  sonnetto  non  eramio,  mâche 
perô  non  l'avrei  disdegnato  per  taie,  si  a  cagione  del  pensare  che  si  confà 
interameat  ecol  mio  in  questo  soggelto  come  anzi  per  la  dicitura.  » 
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Publications  nouvelles.  —  De  ProtoevangelH  habiludine  ad  Immaculalam 
Deiparae  Concepiionem  analysis  theologica  a  G.  Arendt,  S.  J.  (in-8,  Romae, 
tjp.  arlificum  A  S.  Joseph).  —  La  Scieiice  du  Pater,  pour  faire  suite  à  la 
«  Science  de  la  prière,  »  par  le  P.  Ludovic  de  Besse  (in-8,  Rome,  Desclée  et 
Lefebvre;  Paris,  Vie  et  Amat).  —  Les  Heures  de  garde  de  la  Passion,  par  le 
p.  Galwey  ;  publié  par  le  A.  Rosette  (3  vol.  in-lS,  Retaux).  —  Le  Dernier 
Avènement  de  l'IIomme-Dieu,  par  l'abbé  G.  Charre  (in-i8,  Téqui).  —  Le  Christ 
de  la  Légende  dorée,  par  l'abbé  J.-G.  BroussoUe  (in-4,  Maison  de  la  Bonne 
Presse).  —  Cours  d'apologétique  chrétienne,  ou  Exposition  raisonnée  des  fonde- 
ments de  la  foi,  par  le  P.  W.  Devivier  (in-8,  Casterman).  —  Der  Index  der 
verbotenen  Biicher,  von  J.  Ililgers  (gr.  in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder).  — 
Geschichte  der  Ehescheidung  im  kanonischen  Recht,  von  I.  Fnhrner.  I.  Teil 
(in-8,  Freiburg  im  Breisgau,  Herder).  —  f/n  An  de  justice  {t903-i 90 i),  p&r 
H.  Varennes  (in-18,  Garnier).  —  Ëtude  sur  la  sélection  chez  l'homme,  par  le  D' 
P.  Jacoby  (in-S,  Alcan).  —  Les  Conflits  de  la  science  et  les  Idées  modernes,  par 
le  D'  X***  (in-ie,  Perrin).  —  Les  Crises  d'une  âme,  par  A.  Martin  (in-18,  Perrin). 
—  La  Physiologie  morale,  par  G.  Chatterton  Hill  (in-18,  Stock).  —  Corpora- 
tions et  syndicats,  par  G.  Fagniez  (in-12,  LecofTre).  —  Histoire  du  mouvement 
social  en  France  [1852-190^],  par  G.  Weill  (in-8,  Alcan).  —  Zootechnie.  Mouton, 
chèvre,  porc,  par  P.  Difflolh  (in-18,  Baillière  et  fils),  —  Les  Influences  ances- 
trales,  par  F.  Le  Dantec  (in-18,  Flammarion).  —  Cours  supét'ieur  d'éducation 
physique,  par  G.  Demeny,  le  D'  J.  Philippe  et  P.  Racine  (in-8,  Alcan).  —  Pré- 
cis des  accidents  du  travail.  Médecine  légale.  Jurisprudence,  par  G.  Ollive,  H. 
Le  Meignen  et  le  D»"  E.  Aubineau  (in-18,  F.-R.  de  Ruieval).  —  Accessoire  des 
chaudières,  par  G.  Franche  (gr.  in-8,  Paulin"».—  La  Mécanique  pratiqw,  guide 
du  mécanicien,  par  E.  Dejonc.  4'  édit.  refondue  par  G.  Codron.  —  VAnnée 
technique  {i903-t904],  par  A.  da  Cunha  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Sta- 
tique chimique  basée  sur  les  deux  principes  fondamentaux  de  la  thermodynamique, 
par  E.  Ariès  (in-8,  Hermann).  —  Le  Sucre  dans  Valimentation  des  animaux 
par  E.  Curot  (in-18  cartonné,  Laveur).  —  Economie  forestière,  par  G.  Huflfel. 
T.  I'"^  (gr.  in-8.  Laveur).  —  Leçons  sur  la  topométrie  et  la  cuhature  de  terrasses,  par 
M.  d'Ocagne  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Théorie  des  groupes  ftiiis.  Éléments 
de  la  théorie  des  groupes  abstraits,  par  J.-A.  de  Séguier  (gr.  in-8,  Gauthier-Vil- 
lars).— Les  Marines  française  et  allemande,  par  E.  Lockroy  in-18,  Charles -Lavau- 
zelle).  —  Deutsche  Marine-  und  Kolonialgeschichte  im  Rahmen  einer  Geschichte  der 
Seefahrl  und  des  Seekrieges,  von  F.  Iliinemorder  (in-18  cart.,  Kiel,  Cordes).  — 
L'Organisation  militaire  du  Japon.  Armée  et  marine,  par  L.  Petillot  (gr.  in-8, 
Challamel).  —  L  Électricité  dans  la  marine.  Cours  d'électricité  pratique  professé 
à  Vécole  de  maistrance,  par  M.  Bahon  (gr.  in-8,  Challamel).  —  Le  Poinct  de 
France  et  les  Centres  dentelliers  au  XYll^  et  au  xvin»  siècles,  par  M°>«  L.  de 
Laprade  (gr.  in-8,  Laveur).  —  Sludi  di  leggende  popolari  in  Sicilia  e  JVuova  Rac- 
coUa  di  leggende  siciliane,  di  G.  Pitre  (in-18,  Torino,  Rinck).  —  Poèmes  de 
France  et  de  Bourbon,  par  M.  Olivaint  (in-18,  Lemerre).  —  Coups  d'ailes  et 
coups  de  fouet,  par  J.  Valfère  (in-18,  Retaux).  —  A  travers  la  haine,  poèmes 
dramatiques,  par  É.  Lauglade  (in-18,  F.-R.  de  Rudeval).  —  L'Ombre  de  la 
maison,  par  I.  Strannik  {in-18,  Calmann-Lévy).  —  L'Attache,  par  F.  Gillette 
(in-18,  Plon-Nourrit).  —  Une  Idylle  en  Forêt-Noire,  par  le  comte  A.  de  Saint- 
Aulaire  (in-16,  Perrin).  —  La  Faute  de  Monsieur  Chantel,  par  L.  Trotignon 
(ia-18,  Perrin).  —  Au  temps  de  Pétrarque,  Avignon,  1348,  par  M.  Douël  (in-18, 
Fonlemoing).  —  Un  Homme  libre,  par  M.  Barrés  (in-18,  Fontemoing).  —  Le 
Village  endormi,  par  G.  Riat  (in-18,  Fonlemoing).  —  L't/a7e  Amie,  par  G.  Hue 
(in-18,  Fontemoing).  —  Le  Roi  du  blé,  par  D.  d'Arthès  (in-12,  H.  Gautier).  - 
Terrible   Éiiigme,  par   J.    de   Coulomb    (in-12,  H.  Gautier).  —  Vieilles  Filles, 
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par  G.  Mancey  (in-l8,  Lethielleux).  —  Vers  la  lumière,  par  G.  d'Aveline 
(in-18,  Amat).  —  Un  Dévouement  sublime  sous  In  Terreur,  par  H.  de  Golesco 
(in-18,  Namur,  J.  Godenne).  —  Les  «  Métamorphoses  ->  d'Ovide  et  leurs  modèles 
grecs,  par  G.  Lafaye  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Pétrone  en  France,  par  A.  CoUi- 
gnon  (in-18,  Fontemoing).  —  Chateaubriand,  éludes  littéraires,  par  V.  Giraud 
(in-16,  Hachette).—  La  Philosophie  de  Victor  Hugo,  par  H.  Peliier  {in-18,  F.-R.  de 
Rudeval).—  En  Alsace-Lorraine,  par  E.  Hinzelin  (in-18,  Plon-Nourrit).— L7le  et 
Vempire  de  Grande-Bretagne.  Angleterre,  Egypte,  Inde,  par  R.  d'Humières  (in-18, 
«  Mercure  de  France»).—  Sur  les  grandes  routes  de  Russie,  par  P.  Labbé  (in-18, 
cart.,  Doin).  —  Roubles  et  Roublards,  voyage  aux  pays  russes,  par  P.  GifTard  (in-8, 
Stock).  —  Souvenij's  de  Tunisie  cl  d'Algérie,  par  G.  Saint-Paul  (in-8,  Charles- 
Lavauzelle).  —  Il  Druidismo  nelV  antica  Gallia,  da  G.  V.  Callegari  (in-8, 
Padova,  Drucker).  —  Les  Origines  de  l'Église.  Saint  Jean  et  la  Fin  de  Vâge 
apostolique,  par  l'abbé  G.  Fouard  (gr.  in-8,  Lecoffre).  —  Éphémérides  de  la 
Papauté,  par  J.  Vrai  (in-18,  Fischbacher).  —  Die  ersten  W an derf /rédiger 
Frankreichs,  Sludien  zw\Gescbichte  des  Mônchtums,  von  J.  von  Walter.  Teil  I. 
Robert  von  Arbrissel  (in-8,  Leipzig,  Dieterich).  —  Quellen  und  Forschungen  zur 
Geschichle  Savonarolas.  III.  Bartolomeo  Cerrelani,  von  Dr.  J.  Schnitzer  (in-8, 
Miinchen,  Lentner).  —  «  Les  Saints  i>.  Saint  Paulin,  évêque  de  Noie  (35J-45/), 
par  A.  Baudrillart  (in-18,  Lecoffre).-  Vie  du  vénérable  Justin  de  Jacobis,  de  la 
congrégation  de  la  Mission,  premier  vicaire  apostolique,  par  M.  Demimuid 
(gr.  in-8,  Téqui).  —  La  Vie  de  Monseigneur  Borderies,  évêque  de  Versailles,  par 
MjSrr  Dupanloup  (in-18,  Téqui).  —  Trente  ans  de  ministère  à  Paris.  Notes  et 
souvenirs,  4870-1900,  par  l'abbé  H.  Avoine  (gr.  in-8,  Amat).—  La  Société  fran- 
çaise pendant  le  Consulat,  par  G.  Stenger.  3^  série.  Bonaparte,  sa  famille,  le 
monde  et  les  salo7is  (petit  in-8,  Porrin).  —  Les  Négociations  de  Treilhard  à 
Rastadl.  La  Cession  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  par  R.  de  Petiteville  (in-18, 
Groville-Morant).  —  Un  Chouan.  Le  Général  du  Boisguy  {-1793-1800),  par  le 
vicomte  du  Breil  de  Pontbriand  (in-8,  Champion).  —  Statues  et  statuettes  de 
la  Vendée  militaire,  par  H.  Bourgeois.  2°  série  (petit  in-16,  Luçon,  Rideaux). 
—  La  Compagnie  française  des  Indes  [1604-1875),  par  H.  Weber  (in-8,  Rous- 
seau). —  Le  Sahara.  Le  Soudan  et  les  Chemins  de  fer  transsahariens,  par  P. 
Leroy-Beaulieu  (gr.  in-8,  Guillaumin).  —  Les  Chemins  de  fer  coloniaux  en 
Afrique,  par  E.  de  Renty  (in-18,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Noire-Dame  de  Gray, 
étude  sur  la  vie  religieuse  à  Gray  depuis  16^0,  par  l'abbé  Villerey,  publiée  par 
le  chanoine  Louvot  (in-18,  Paris,  Amat;  Gray,  Roux  ;  Besançon,  Marion).— 
Bruxelles-inconnu,  études  vécues,  par  G.  Freddy.  T.  I  (in-18,  Wavre,  Libr. 
contemporaine).  —  La  Suisse  intime,  par  H.  Gutjahr  (in-18,  Daragon).  — 
Russie  et  Japon.  Les  Finances  des  belligérants,  par  K.  Helffericb.  ;  trad.  de  l'alle- 
mand (in-18,  Guillaumin).  —  VExpédilion  de  Chine  de  1857-58,  histoire  diplo- 
matique, notes  et  documents,  par  H.  Cordier  (in-8,  Alcan).  —  Les  Civilisations 
africaines.  Histoire  de  l'Ethiopie  {Nubie  et  Abyssinie)  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu^ à  nos  jours,  par  L.-J.  Morié  (2  vol.  in-18,  Challamel).  —  Berlran 
de  Born,  étude  psychologique,  par  É.  Magne  (in-16,  Lechevalier).  —  Les 
Malheurs  d'une  grande  dame  sous  Louis  XV,  par  G.  de  Gojnart  (in-16. 
Hachette).  —  Le  Château  de  la  Chevrette  et  Madame  d'Épinay,  par  A.  Rey 
(petit  in-8,  Plon-Nourrit).  —  Amour  de  philosophe.  Bernardin  de  Saint-Pierre 
et  Félicité  Didot,  par  J.  Ruinât  de  Gouruier  (in-16,  Hachette).  —  Une  Ame 
en  prison,  par  L.  Arnoud  (in-8,  Oudin).  Visenot. 

U  Gérant  :  GHAPUIS. 
Imp.  polyglotte  Fr.  Simon,  Rennes. 
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Geffroy.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1905),  gr.  in-4,  de  xvi-438  p.,  illustré  de  350  grav. 
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illustrée,  par  P.  Jousset.  Paris,  Larousse,  s.  d.  (1905),  gr.  in-4  de  371  p.,  avec 
14  caries  et  plans  en  couleurs,  9  cartes  en  noir,  12  planches  hors  texte  et  784  repro- 
ductions photographiques.  Broché,  22  fr.  ;  relié  demi-chagrin,  fers  spéciaux,  28  fr.  — 
5.  L'Exposition  des  Primitifs  français,  par  Georges  Lafenestre.  Paris,  «  Gazette 
des  beaux-arts  »,  1904,  in-8  de  117  p.,  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte 
et  hors  texte,  20  fr.  —  6.  La  Grande  Route  du  Tchad,  par  le  commandant  Lenfant. 
Paris,  Hachette,  s.  d.  (1904),  in-8  de  xv-288  p.,  illustré  de  115  grav.  et  d'une  carte 
tirée  hors  texte.  Broché,  12  fr.  ;  relié,  17  fr.  —  7.  Seconde  Mission  Hourst.  Dans 
les  rapides  du  Fleuve  Bleu.  Voyage  de  la  première  canonnière  française  sur  le 
haut  Yang-tse-kiang,  par  le  lieutt  de  vaisseau  Hocrst.  Paris,  Plon-Nourrit,  19(D4, 
in-8  de  iii-369  p.,  avec  50  grav.  Broché  10  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  8.  Au  Pôle  antar- 
tique,  parle  D^  Otto  Nordenskjôld;  trad.  par  Charles  Rabot.  Paris,  Flammarion, 
s.  d.  (1904),  in-8  de  ix-403  p.,  avec  105  illustrations  et  cartes.  Broché,  10  fr.  ;  reliure 
d'amateur,  15  fr.  —  9.  Les  Villes  d'art  célèbres.  Versailles.  Le  Château.  Les  Jar- 
dins. Les  Trianons.  Le  Musée.  La  Ville,  par  André  Pératé.  Paris,  Laurens,  1904, 
in-4  de  204  p.,  avec  149  grav.  Broché,  4  fr.  relié,  5  fr.  —  10,  Les  Animaux  domes- 
tiques, leurs  mœurs,  leur  intelligence,  leur  utilisation  et  les  bénéfices  qu'ils  pro- 
duisent, publiés  sous  la  direction  de  G.  de  Wooqt.  Paris,  Flammarion,  s.  d.  (1904), 
gr.  in-8  de  viii-372-iii  p.,  avec  730  illustr.  et  13  planches  en  couleurs.  Broché,  12  fr.  ; 
relié,  plaque  spéciale,  tr.  dorées,  15  fr.  ;  rel.  d'amateur,  tète  dorée,  18  fr.  —  11. 
Maître  du  Monde.  —  Un  Drame  en  Livonie,  par  Jules  Verne.  Illustr.  de  George 
Roux  et  L.  Benett.  Paris,  Hetzel,s.d.  (1905),  gr.  in-8  de 215-252 p. Broché,  9  fr.;  cartonné 
toile,  fers  spéciaux,  12  fr.  —  12.  Gaétan  Faradel,  explorateur  malgré  lui,  par 
Paul  de  Semant.  Paris,  Flammarion,  s.  d.  (1904),  gr.  in-4  de  279  p.,  illustré  par 
l'auteur.  Broché,  8  fr.  ;  relié  plaque  spéciale  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  12  fr.  ;  relié 
demi-chagrin,  tr.  dorées,  15  fr.  —  13.  L'Atmosphère  et  les  grands  pliénomènes 
de  la  nature,  par  Camille  Flammarion.  Paris,  Hachette,  1905,  gr.  in-4  de  370  p., 
avec  157  figures  insérées  dans  le  texte  et  une  pi.  en  couleur.  Broché,  8  fr.;  relié,  tr. 
dorées,  12  fr.  —  Le  Christ  de  la  Légende  dorée,  par  l'abbé  J.-C.  Broussolle.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne-Presse,  s.  d.  (1904),  gr.  in-8  de  483  p.,  illustré  d'un  commen- 
taire artistique  et  de  407  grav.  Broché,  5  fr.  —  15.  Les  Emblèmes  et  les  drapeaux 
de  la  France.  Le  Coq  gaulois,  par  Arthur  Maury.  Paris,  6,  boulevard  Montmartre, 
s.  d.  (1904),  gr.  in-8  de  355  p.,  avec  350  grav.  et  27  planches  hors  texte  dont  11  en 
couleurs.  Broché,  5  fr. —  16.  Voyages  de  Gulliver,  par  Swift.  Paris,  Laurens,  s.  d., 
(1905,  in-4  de  iii-128  p.,  illustr.  en  noir  et  en  couleur  par  A.  Robida.  Broché,  6  fr.  ^ 
relié,  9fr.  —  17.  Le  Serment  de  l'explorateur, ça^rL. -G.  Binger.  Paris,  Flammarion, 
s.d.  (1904),  gr.  in-8  de  283  p.,  avec  dessins  de  Louis  Tinayre,  reproductions  de  photogra- 
phies et  carte  de  la  région  traversée.  Broché,  4  fr.  50;  relié  toile,  plaques  or,  tranches 
dorées,  6  fr.  50.  —  18.  La  Bague  de  Gaston  Phœbus,  par  J.  de  Coulomb.  Paris, 
Hetzei,  s.  d.  (1905),  in-8  de  252  p.,  illustr.  de  George  Roux.  Broché,  4  fr.  50;  car- 
tonné, 6  fr.  —  19.  Le  Sang  des  Mordrey,  par  M™'  Chéron  de  la  Bruyère.  Paris,  Ha- 
chette, 1905,  gr.  in-8  de  274  p.,  avec  49  gr.  par  Ed.  Zier.  Broché,  4  fr.,  relié,  6  fr. 
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20.  La   Grande  Amie,  par  Pierre  l'Ermite.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 

s.  d.  (1905),  in-18  de  538  p.,  avec  grav.,2  fr.  50.—  21.  Les  Cousins  Korpanof^  par 
Ernest  Fornel.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1905),  gr.  in-16  cart.  de  128  p.,  illustr.  de  Léon 
Jouenne.  Broché,  1  fr.  60  ;  cartonné  toile,  2  fr.  25 . 
H.  —  Périodiques  Illustrés  et  ilk.lbums.  — 1.  Le  Tour  du  monde.  Journal 
des  voyages  et  des  voyageurs.  Année  190Â.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  636-xv-430  p., 
avec  de  nombr.  iliustrations.  Broché,  25  fr.  —2.  Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau 
Recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  1904.  Paris,  Hachette,  2  vol.  in-4  de  chacun 
418  p.  Brochés,  20  fr.  ;  reliés  26  fr.  —  3.  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et 
Semaine  des  enfants  réunis.  40»  année.  Nouv.  série.  Tome>  XIX  et  XX.  Paris, 
Hetzel,  1904,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p.,  avec  250  gr.  av.  Brochés,  Paris,  14  fr.  ; 
départements,  16  fr.  ;  Union  postale,  17  fr.  ;  cartonnés,  18  fr.  ;  reliés,  20  fr.  —  4. 
Revue  Marne,  année  1903-'f904.  Tours,  Marne,  1903,  gr.  in-4  de  832  p.,  plus  des 
Suppléments  illustrés  formant  248  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Broché,  8  fr.  ;  relié 
toile,  10  fr.  —  5.  Mon  Journal  4903-1904,  recueil  illustré  de  500  grav.  en  noir  et  en 
couleurs  pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1904,  gr.  in-8  de  791  p. 
Broché,  8  fr.  ;  cari.,  10  fr. —  6.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers  et 
des  écolières,  16«  année.  1904.  Paris,  A.  Colin,  2  vol.  gr.  in-8  ensemble  de  627  p., 
avec  de  nombreuses  illustr.  en  noir  et  en  couleurs  et  un  Supplément  illustré.  Brochés, 
les  2  vol.  6  fr.  ;  reliés,  tr.  dorées,  10  fr,  — 7.  L'Ouvrier, journal  hi-hebdomadaire 
illustré,  42*  année.  Paris,  Henri  Gautier,  1903-1904,  in-4  de  843  p.,  avec  grav. 
Broché,  6  fr.;  cart.  toile,  7  fr.  50.  —  8.  Les  Veillées  des  chaumières,  journal  bi- 
hebdomadaire illustré,  26*  année.  Paris,  Henri  Gautier,  1903-1904,  in-4  de  836  p., 
avec  gr.  Broché,  6  fr.  ;  cart.  toile,  7  fr.  50.  —  9.  Journal  des  demoiselles  et  Petit 
Courrier  des  dames.  84»  année.  Paris,  14,  rue  Drouot,  1904,  in-4  de  480-96  p.,  avec 
grav.  et  planches.  Paris,  16  fr. ;  province,  19  fr.;  Union  postale,  22  fr.  —  10.  La 
Poupée  modèle,  journal  des  petites- filles.  41^  année.  Paris,  14,  rue  Drouot,  1904, 
gr.  in-8  de  292  p.,  avec  grav.  et  planches.  Paris,  7  fr.  ;  Seine,  8  fr.  ;  province, 
9  fr.  ;  Union  postale,  11  fr.  —  11.  La  Guerre  des  animaux,  texte  de  J.  Jacquin; 
dessins  en  couleurs  et  en  noir  de  G.  H.  Thompson,  Paris,  Hachette,  s.  d,  (1905), 
album  in-4  oblong,  de  56  p.  cartonné,  5  fr.  —  12.  Chansons  du  vieux  temps, 
recueillies  (avec  musique),  par  Julien  Tiersot.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1905),  album 
in-4  de  38  p.,  illustrations  en  couleurs  par  Gerbault,  cartonné,  4  fr,  —  13.  Les 
Tribulations  de  M.  Bobèche,  texte  de  A.  Fabre  et  J.  Jacquin  ;  illustré  de  grav.  en 
couleurs  de  Dutriac.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1905).  Album  in-4  de  55  p.  Cartonné, 
3  fr.  50.  —  14.  Grandeur  et  décadence  de  Ratatin.  Histoire  d'un  géant,  texte  de 
Liqhtone,  illustré  de  18  grav.  en  couleurs  par  Lanos.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1904), 
album  in-4  de  32  p.  Cartonné,  2  fr.  —  15.  Guerriers  et  Grands  Seigneurs.  Musée 
du  costume.  Série  de  découpages  avec  planches  en  couleurs  par  Job,  texte  par 
A.  Fabre.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1904),  album  in-4  oblong  de  59  p.,  cartonné, ^  2  fr. 

—  16.  J'apprends  l'orthographe,  par  Mi'"  H.  Brès.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1904), 
album  in-4,  avec  4  planches  en  couleurs  et  400  grav.  en  noir,  de  64  p.,  cartonné,  2  fr. 

—  17.  Le  Premier  Livre  des  petits  enfants.  Alphabet  complet  illustré,  par 
Théophile  Schuler.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1905),  album  oblong  de  24  p.,  imprimé  d'un 
seul  côté.  Broché,  2  fr.  ;  cartonné  toile,  4  fr.  —  18.  Petites  Sœurs  et  Petites 
Mamans.  Texte  par  Un  papa  (P.-J.  Stahl).  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1905),  album  in-8  de 
48  p.,  dessins  par  L.  Frœlich.  Broché,  2  fr.  ;  cartonné  toile,  4  fr, 

III,  —  IVouvelIe  Collection  à  l'usage  de  la  Jeunesse,  !■''  série, 
publiée  par  la  maison  Hachette,  1904.  Vol.  in-8  jésus  à  7  fr.,  brochés  ;  cart.  en  per- 
caline à  biseaux,  tr,  dorées,  10  fr.  —  1.  La  Pupille  du  Bonhomme,  par  Pierre  Maël, 
illustré  de  66  grav,  par  M.  Vogel,  309  p.  —  2.  Le  Loup  noir,  par  H.  de  Gharlieu, 
illustré  de  66  grav,  par  A,  Paris,  307  p.  —  3.  Les  Cadets  de  Gascogne,  par 
H.  de  Gorsse  et  J.  Jacquin,  illustré  de  48  grav,  par  H.  Vogel,  311  p. 

IV,  —  Collections  Hetzel,  în-8.  Illustrée,  Vol,  à  7  fr.,  brochés;  cartonnés 
plaques  spéciales,  tr.  dorées,  10  fr. —  i.  Scènes  de  la  vie  de  collège  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays.  Un  Semestre  en  Suisse,  par  André  Laurib,  illustré  de 
26  dessins  de  Louis  Benett  et  photographies  originales,  331  p.  —  2.  Le  Joyeux 
Rajah  de  Ramador,  par  Henri  de  Noussanne,  illustr.  de  George  Roux,  393  p. 
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V.  — -  Bibliothèque  Illustrée,  format  petit  In-follo,  Se  série,  publiée 
par  la  maison  Marne,  de  Tours,  1905.  Broché,  7  fr.  ;  relié  plaques  riches,  tr.  dorées, 
9  fr.  —  1.  La  Femme  dans  l'Ancien  Testament,  par  le  chaocine  Boissonnot,  illustré 
de  58  grav.  d'après  Gustave  Doré,  318  p.  —  L'Année  terrible.  La  Terre  sanglante, 
par  Jules  Mazé,  illustré  de  51  grav.,  318  p. 

VI.  —  Illbliotlièque  Illustrée,  format  in-^  carré,  publiée  par  la  maison 
Marne  de  Tours,  1905.  Vol.  à  5  fr.,  reliés  en  percaline,  plaque  spéciale  en  or  et 
noir,  tr.  dorées.  —  1.  Les  Petits  Drames  du  poste,  par  Jean  Drault,  illustré  de 
50  grav.  de  Charly  et  Guydo,  149  p.  —  2.  Le  Théâtre  de  la  Primevère,  par  Gvr 
Chantepleure,  illustré  de  28  grav.  de  Lucien  Mélivet,  143  p. 

Vil.  —  Ribliothëque  illustrée,  format  in-4t,  U^  série,  publiée  par  la 
maison  Marne  de  Tours,  1904.  Broché,  3  fr.  50  ;  relié  percaline,  plaques  spéciales, 
tr.  dorées,  7  fr.  —  1.  La  Petite  Princesse,  par  Georges  Beau.me,  illustré  de  20  grav 
de  George  Roux,  287  p.  —  2.  Uîi  Trésor  dans  les  ruines,  par  Charles  Fole  y 
illustré  de  25  grav.  de  G.  Dutriac,  287  p. 

VIII.  —  Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles,  3^  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette,  1904.  Vol.  in-8.  Brochés,  2  fr.  ;  cartonnés,  3  fr.  —  1.  Augus- 
tin de  Beaulieu,  sa  navigation  aux  Indes  orientales,  {1619-1622),  par  Eugène 
GuÉNiN,  illustré  de  42  grav.,  x-192  p.  —  2.  Victor  Hugo.  Années  d'enfance,  par 
G.  Simon,  illustré  de  10  grav.,  viii-188  p.  —  3.  Notre  Aînée,  par  Julie  Borius,  illus- 
trée de  42  grav.,  223  p. 

IX.  —  Bibliothèque  rose  illustrée,  pour  les  enfants  et  adoles- 
cents, publiée  par  la  maison  Hachette,  1903.  Vol,  in-16,  à  2  fr.  25  brochés  et  à 
3  fr.  50  reliés.  —  1.  Fluette,  par  M™»  Chéron  de  la  Bruyère,  illustré  de  36  vignettes 
par  Tofani.  —  2.  Mademoiselle  Chou-Chou,  par  G.  du  Planty,  illustré  de 
50  vignettes  par  Ed.  Zier. 

X.  —  Bibliothèque  du  «  Petit  Français  »,  publiée  par  la  maison  A.  Colin 
et  G' 9.  Vol.  in-18  Jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  1.  Trésor  de  guerre, 
par  Pierre  Perrault,  illustr.  par  Marcel  Lecoultre,  287  p.  —  2.  Chemins  de  tra- 
verse, par  René  Victor-Meunier,  illustr.  par  l'auteur,  279  p.  —  3.  Le  Bon  Géant 
Gargantua  ;  Maître  Pathelin,  par  M.  Guéghot,  illustr.  par  A.  Robida,  28i  p.  — 
4.  D'une  Rive  à  l'autre,  par  S.  Blandy,   illustr.  par  Pouzargues,  279  p. 

XI.  —  Collection  «  Plume  et  Crayon  »,  publiée  par  la  librairie  H.  Laurens, 
s.  d.  (1905),  Vol.  iD-8,  à  2  fr.  50  brochés;  reliés,  3  fr.  50.  —  1.  Yves-le-Marin,  par 
G.  Fraipont,  avec  4  planches  en  couleurs  et  de  nombr.  grav.  par  l'auteur,  132  p.  — 
2.  La  Poule  à  poils,  par  A.  Vimar,  avec  4  planches  en  couleurs  et  de  nombr.  grav. 
par  l'auteur,  98  pi. 

I.  —  1.  —  C'est  de  la  province,  et  du  seuil  même  des  grandioses  mon- 
tagnes du  Dauphiné,  que  nous  vient  un  des  plus  beaux  livres  de  l'année  ; 
non  pas  un  livre,  mais  un  monument,  élevé  en  deux  volumes  à  la  gloire 
de  la  montagne.  Les  éditeurs  Dumas,  de  Grenoble,  et  François  Duclos, 
de  Moutiers,  ont  charpenté,  maçonné  et  somptueusement  décoré  ce 
vaste  édifice  dont  l'écrivain  et  collectionneur  bien  connu-  M.  John 
Grand-Carteret  fut  l'architecte.  L'œuvre  s'intitule  :  La  Montagne  à  tra- 
vers les  âges,  sujet  émouvant  entre  tous  pour  les  alpinistes  jeunes  et 
vieux,  auxquels  se  joindront  les  amateurs  de  belles  et  rares  images. 
C'est  une  ascension  littéraire  à  laquelle  l'auteur  nous  convie,  ascension 
d'une  montagne  de  papier.  Mais  cette  montagne,  pour  être  de  forte 
taille,  n'a  rien  de  farouche  ni  de  rébarbatif.  On  s'y  promène  par  des 
sentiers  fleuris,  tout  en  causant  le  plus  gaiement  du  monde.  Tout  le 
premier  volume  (il  n'a  pas  moins  de  560  pages)  nous  conduit  des 
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temps  antiques  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Nous  y  voyons  se  trans- 
former peu  à  peu  la  physionomie  de  la  Montagne,  d'abord  poétique  et 
légendaire  pour  les  Grecs,  plus  humaine  pour  les  Romains,  qui  n'ont 
point  d'Olympe  ni  de  Parnasse,  mais  s'occupent  de  tracer  dans  les 
Alpes  des  routes  commerciales  et  militaires;  au  moyen  âge,  voici,  non 
loin  des  vallées  maudites  et  des  repaires  des  seigneurs  féodaux,  les 
hauteurs  protectrices  et  bénies,  les  hospices  elles  refuges,  les  couvents 
des  grands  ordres  monastiques,  d'où  le  secours  du  ciel  descend  en  paix, 
en  richesse  et  en  travail  sur  les  pauvres  gens  des  plaines.  Que  d'intérêt 
et  de  charme  nous  trouvons  encore  aux  vieilles  descriptions  des 
premiers  ascensionnistes,  à  la  promenade  de  Pétrarque  auMontVentoux, 
puis  aux  légendes  merveilleuses  qui  surgissent  des  cimes,  des  grottes 
et  des  cascades,  peuplées  des  monstres  et  des  dragons  que  les  saints 
exorcisent  I  Ensuite  viennent,  avec  la  Renaissance,  les  voyageurs  et 
les  peintres  ;  on  décrit,  on  dessine,  sans  s'approcher  encore  de  bien  près. 
L'infatigable  curiosité  de  M.  Grand-Garteret  n'a  rien  laissé  échapper  de 
tant  de  récits  qu'il  nous  traduit  ou  nous  résume,  de  tant  d'images 
qu'il  reproduit.  Et  peu  à  peu  voici  que  les  audacieux  apparaissent 
qui  vont  lever  le  dernier  voile  de  la  vierge  blanche  ;  après  que  Jean- 
Jacques  Rousseau,  dans  sa  Nouvelle  Héloïse,  a  révélé  aux  hommes  et 
aux  femmes  sensibles  du  dix-huitième  siècle  la  poésie  des  montagnes, 
arrivent  les  savants  qui  posent  un  pied  vainqueur  sur  les  sommets 
suprêmes  :  Saussure  au  Mont  Blanc,  Ramond  au  Mont  Perdu.  Et  dé- 
sormais la  montagne  est  conquise.  Les  500  pages  du  second  volume 
nous  racontent  avec  verve  les  étapes  de  la  conquête  et  le  développement 
de  l'alpinisme.  Les  poètes  et  les  historiens,  les  grands  évocateurs. 
Chateaubriand,  Byron,  Michelet,  Ruskin,  les  imagiers,  des  Vernet  à 
Gustave  Doré,  préparent  l'élan  frénétique  qui,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-neuvième  siècle,  précipite  toute  une  jeunesse  ardente,  avide 
d'émotions  et  de  beautés  nouvelles,  à  l'escalade  de  pics  toujours  plus 
abrupts.  Nous  assistons  à  la  création  des  clubs  alpins,  à  l'exploitation 
commerciale  de  la  Suisse,  et  déj  à,  hélas  !  à  la  déchéance  de  la  montagne, 
dépouillée  de  son  auréole  et  devenue  un  article  de  sport.  Car  l'époque 
glorieuse  des  Tyndall,  des  Stephen,  des  Javelle,  pour  ne  rien  dire  du 
bon  et  charmant  TÔppfer,  cette  période  de  splendeur  de  la  montagne 
souveraine  et  passionnément  aimée,  a  duré  trop  peu  ;  les  grands 
ascensionnistes  ne  sont  plus  que  des  sportmen,  chercheurs  à  tout  prix 
d'invraisemblables  records,  équilibristes  et  casse-cou  ;  d'autre  part,  les 
hôtels  et  les  funiculaires  ont  si  bien  humanisé  les  hautes  cimes,  que 
d'ici  trois  ou  quatre  ans  nous  monterons  en  chemin  de  fer  au  Mont 
Blanc  et  à  la  Jungfrau.  Il  était  temps  de  fixer  toute  cette  histoire  de  la 
montagne,  histoire  vivante  et  amusante  comme  un  roman;  et  ces  deux 
splendides  volumes  demeureront  une  mine  de  renseignements  pré- 
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cieux  où  les  innombrables  amis  des  montagnes  —  les  sages  et  les  fous 
—  iront  s'instruire  et  se  distraire,  et  se  réjouir  les  yeux  au  spectacle 
varié  de  tant  d'images  naïves  et  sévères,  ou  très  souvent  joyeuses  : 
car  M.  Grand-Garleret  n'a  pas  manqué  d'y  faire,  ainsi  que  nous  devions 
l'attendre  de  son  érudition,  une  très  large  part  à  la  caricature. 

2.  —  Étrennes  pour  les  grandes  personnes.  M.  Henri-René  d'Alle- 
magne, le  savant  bibliothécaire  de  l'Arsenal,  continue  la  série  si  ins- 
tructive et  charmante  inaugurée,  il  y  a  deux  ans,  par  VHistoire  des 
jouets.  Il  nous  offrait,  l'an  dernier,  les  Sports  et  jeux  d'adresse  ;  voici, 
cette  fois,  les  Récréations  et  passe-temps.  «  A  toutes  les  époques,  nous 
dit-il,  les  gens  éclairés  ont  recherché  les  distractions  dont  ils  sen- 
taient la  nécessité,  et  le  côté  philosophique  de  la  question  est  bien 
intéressant  à  observer,  car  la  récréation  préférée  est  toujours  le  reflet 
de  l'état  d'âme  du  siècle  où  elle  a  joui  de  sa  plus  grande  vogue.  » 
Tout  un  gros  volume,  très  richement  illustré,  sort  heureusement  de 
cette  juste  remarque.  Il  nous  enseigne  que  les  jeux,  comme  les  modes, 
ont  leurs  périodes  de  faveur  et  d'oubli,  et  plus  d'un  lecteur  de  M.  d'Al- 
lemagne sera  surpris  de  voir  que,  décidément,  et  même  en  matière  de 
récréation,  il  n'y  a  pas  grand'chose  de  nouveau  sous  le  soleil.  Les 
Grecs  et  les  Romains  ont  joué  au  trictrac  ;  les  échecs  naquirent  au 
ve  siècle  dans  les  Indes  ;  les  Romains  encore  connaissaient  le  jeu  de 
dames,  et  les  Grecs  celui  des  dés.  Il  n'y  a  pas,  on  le  comprend,  que  le 
noble  jeu  de  l'oie  qui  soit  renouvelé  des  Grecs.  L'origine  des  osselets 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  on  y  devait  jouer  au  paradis  terrestre. 
Le  domino  semble  d'invention  monastique  ;  et  Madame  Isabeau  de 
Bavière  se  plut  à  jouer  aux  jonchets.  Voilà  pour  les  jeux  de  table  ; 
quant  aux  jeux  de  hasard  :  loterie,  loto,  biribi,  trou-madame,  pile  ou 
face,  mourre  et  autres  passe-temps,  le  moyen  âge  et  le  siècle  de 
Louis  XIV  leur  donnèrent  grande  faveur.  Passons  sur  les  jeux  de 
patience,  solitaire,  casse-tête,  etc.,  pour  arriver  aux  jeux  de  société, 
dont  l'abondance  vous  paraîtra  fantastique.  Ils  sont  tous  fort  innocents, 
veuillez  n'en  point  douter  ;  mais  on  s'y  embrasse  tout  de  môme  beau- 
coup. Dessous  du  chandelier,  pont  d'amour,  sellette,  berceau  d'amour, 
portier  du  couvent,  jeu  des  rubans,  pied  de  bœuf,  colin-maillard  ou 
main  chaude,  ce  ne  sont  que  prétextes  à  tendres  baisers  ;  le  volage 
Amour  est  embusqué  dans  tous  les  coins.  Mères  vigilantes,  inspirez  à 
vos  filles  une  sage  défiance  du  colin-maillard,  qu'il  soit  à  la  baguette, 
ou  à  la  berlurette,  ou  à  la  clochette,  ou  surtout  au  baiser  deviné  ! 
Pourtant  nos  grands-pères  s'y  délectèrent,  qui  nous  valaient  peut-être 
bien.  Les  jeux  forains,  escamotages,  mascarades,  joules,  balançoire  ou 
montagnes  russes  reçoivent  aussi  de  l'érudition  de  M.  d'Allemagne 
tout  le  détail  qui  leur  est  dû.  Mais  nous  ne  quitterons  point  ce  beau 
livre,  ce  recueil  de  monographies  légères  et  austères  à  la  fois  où  rien 


—  486  ~ 

ne  manque,  sans  avoir  loué  comme  il  convient  le  mérite  de  l'illustra- 
tion, si  variée  et  si  précise,  si  amusante  et  archaïque  de  couleur.  Ces 
aquarelles  d'il  y  a  cent  ans  sont  la  joie  des  yeux.  Grâces  soient  donc 
rendues  à  la  librairie  Hachette,  qui  demeure  fidèle  aux  meilleures 
traditions  du  livre  illustré,  et  demandons  à  M.  d'Allemagne,  pour  les 
étrennes  de  la  prochaine  année,  l'histoire  des  Jeux  de  caries,  complé- 
ment nécessaire  de  ses  aimables  et  attachantes  études. 

3. —  S'il  est  un  livre  qui,  au  moment  des  étrennes,  se  recommande  à 
la  fois  aux  amateurs  de  géographie  pittoresque  et  à  ceux  de  beaux  ouvra- 
ges, c'est  la  Bretagne  de  M.  Gustave  Geffroy.  Écrit  par  un  fils  de  la  terre 
bretonne  qui,  pour  être  né  à  Paris,  n'en  est  pas  moins  revenu  sans 
cesse  vers  le  sol  d'origine  des  siens,  en  a  profondément  senti  la  poésie 
et  la  beauté,  et  a  traduit  avec  bonheur  l'émotion  qu'il  éprouvait  à  la 
parcourir,  ce  livre  remplit  vraiment  le  but  que  s'est   proposé  son 
auteur.  «  Je  serais  heureux,  écrit  M.  Geffroy  au  début  de  son  Intro- 
duction (p.  iv),  s'il  donnait  une  sensation  de  la  Bretagne  à  ceux  qui 
la  connaissent  et  qui  l'aiment,  s'il  inspirait  à  ceux  qui  ne  la  connais- 
sent pas  le  désir  de  l'aimer,  s'il  pouvait  être  un  point  de  départ  pour 
des  lecteurs  bienveillants  qui  chercheraient  à  leur  tour  à  étudier  le 
connu,  à  découvrir  le  nouveau.  »  Avec  quel  plaisir  nous  venons,  pour 
notre  part,  de  lire  la  Bretagne  tout  d'une  haleine,  tantôt  évoquant  le 
souvenir  de  nos  propres  impressions  et  contrôlant  ainsi  les  descrip- 
tions de  M.  Geff'roy,  tantôt  déplorant  de  ne  pouvoir  que  nous  en  rap- 
porter à  notre  auteur,  et  projetant  d'aller  au  plus  vite  visiter  tel  ou  tel 
point  dont  il  fait  excellemment  ressortir  la  beauté.  Il  le  fait  d'ailleurs 
de  la  manière  la  plus  simple  et  la  meilleure,  d'une  manière  purement 
géographique,  si  l'on  peut  dire,  sans  aucun  artifice  de  style,  et  en  se 
bornant  à  dépeindre  les  multiples  aspects  de  cette  terre  de  Bretagne, 
a  bossuée  de  montagnes,  lacérée  et  mouillée  par  les  rivières  »,  entourée 
detrois  côtés  d'une  double  ceinture  de  côtes,  d'iles,  d'îlots  et  de  récifs  qui 
rend  terrible  l'abord  par  mer  de  la  péninsule.   —   Ce  sol  varié  retient 
particulièrement  l'attention  de  M.  Gustave  Geffroy,  qui  le  décrit  avec 
amour,  d'ensemble  dans  1'  «  Hommage  à  la  Bretagne  »,  puis,  point  par 
point,  dans  les  trois  itinéraires  suivis  par  l'auteur  à  travers  la  Bre- 
tagne du  nord,  la  Bretagne  du  centre  et  la  Bretagne  du  sud,  la  popu- 
lation, c  très  diverse  d'aspects,  de  mœurs,  d'esprit,  malgré  l'unité  qui 
constitue  le  caractère  breton  »,  méritait  aussi  d'être  soigneusement 
étudiée,  et  notre  auteur  n'a  eu  garde  d'y  manquer  ;  l'homme  tient, 
comme  il  est  légitime,  une  très  grande  place  dans  la  Bretagne,  et  il 
est  possible  d'y  trouver  la  plupart  des  éléments  d'une  enquête  sur 
l'état  économique,  social  et  intellectuel  des   populations   bretonnes. 
Mais  daus  un  pays  où    «    tout    parle    d'ua  passé    qui    s'est   per- 
pétué et  qui  se  révèle  encore  aux  attitudes  mélancoliques,  aux  mou- 
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vements  lents,  aux  expressions  lassées  des  gens  que  l'on  rencontre  et 
de  ceux  que  l'on  voit  dans  leurs  logis  anciens  »,  suffit-il  d'étudier  le 
présent  ?  Non  certes  ;  aussi  l'ouvrage  de  M.  Geffroy  contient-il  une  foule 
d'aperçus  sur  l'histoire  du  pays,  son  activité  littéraire,  ses  différents 
monuments.  —  Ces  derniers  se  trouvent,  comme  une  foule  de  paysages 
et  comme  les  principaux  types  et  costumes  du  pays,  admirablement 
représentés  sur  les  photographies  d'après  lesquelles  a  été  illustrée  la 
Bretagne  ;  leur  auteur,  M.  Paul  Gruyer,  s'est  vraiment  montré,  comme 
l'écrit  M.  Geffroy,  «  un  collaborateur  avisé,  patient  à  découvrir  les 
aspects  essentiels,  épris  de  la  nature  et  de  la  vie  du  pays,  et  qui  a  su 
fixer,  en  ses  images  nombreuses,  la  terre,  la  mer,  les  lumières,  les 
ombres,  les  foules,  les  visages.»  Il  est  donc  juste  de  ne  pas  séparer 
le  nom  de  M.  P.  Gruyer  de  celui  de  l'auteur  lui-même  :  de  leur  étroite 
et  intime  collaboration  est  résulté  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  que 
nous  possédions  sur  la  Bretagne. 

4.  —  Depuis  quelques  années,  la  librairie  Larousse  nous  a  habitués 
à  de  merveilleuses  publications  illustrées,  où  la  précision  du  texte  et 
la  beauté  des  gravures  sont  encore  rehaussées  par  la  modicité  du 
prix.  La  facilité  toujours  croissante  des  reproductions  photographiques 
a  fait  ce  miracle,  non  moins  que  l'ingéniosité  d'un  éditeur  intrépide  ; 
heureux    sommes-nous  d'en  pouvoir  profiter  !  Après  ce  magnifique 
Musée  d'art  dont  le  succès  fut  et  demeure  énorme,  voici,  dans  le  même 
format  et  avec  la  même  parure  somptueuse,  VUalie  illustrée.  796  photo- 
typies  et  23  cartes  et  plans  !  Des  frontières  autrichienne,  suisse  et 
française  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Ionienne,  du  Mont-Rose  jusqu'à 
l'Etna,  et  de  Milan  jusqu'à  Palerme,  toute  l'Italie  vit  sous  nos  yeux. 
Les  délicieuses  routes  ombragées  d'oliviers  qui  serpentent  le  long  de 
la  côte  méditerranéenne,  les  rivages  éblouissants  de  Gènes  et  de  Naples, 
les   splendeurs  des  glaciers  des  Alpes  et  l'effrayante   hardiesse  des 
roches  du  Tyrol,  la  pure  lumière  des  lacs  et  les  ondulations  pacifiques 
des  fleuves,  toute  cette  nature  idéalement  féconde  et  séduisante  nous 
est  présentée  en  des  tableaux  parfaits.  Puis  viennent  les  villes  avec 
leurs  monuments  incomparables^  où  l'antiquité,  le  moyen  âge  et  la 
Renaissance  accumulent   les  chefs-d'œuvre,   Pompéi  avec   les  plus 
récentes  découvertes,   la   Rome  des  Césars   et  la   Rome  des   Papes, 
Florence,  Venise  ;  c'est-à-dire  encore  un  Musée  d'art,  mais  un  Musée 
vivant.  Car  ce  n'est  pas  seulement  l'Italie  d'hier,  mais  celle  d'aujour- 
d'hui que  nous  apprenons  à  connaître  dans  ce  beau  livre,  dont  le  texte, 
minutieusement  informé,  sagement  et  patiemment  rédigé,  suit  pas  à 
pas  l'illustration  ;  c'est  une  Italie  active  et  prospère,  dans  le  jeune 
élan  de  ses  ambitions,  dans  le  progrès  de  son  agriculture,  de  son  indus- 
trie et  de  son  commerce,  aussi  bien  que  de  son  armée,  de  sa  marine  et 
de  ses  finances,  dans  ses  fêtes  populaires,  dans  les  souvenirs   d'autre- 
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fois  partout  évoqués  ;  et  chaque  tableau  du  présent  comme  du  passé  a 
son  cadre  de  réalité  visible.  L'image  garantit  l'authenticité  et  l'exacti- 
tude de  l'enquête  du  géographe  ou  de  l'historien.  Les  cartes  sont 
excellentes,  les  plans  des  villes  tous  à  jour,  ceux  des  monuments 
antiques  au  courant  des  dernières  fouilles.  C'est  donc  une  invitation 
au  voyage  que  nous  apporte  cette  Italie  illustrée^  mais  à  un  voyage  qui 
ne  saurait  effrayer  les  plus  timides.  Ceux  qui  ont  eu  la  joie  de  voyager 
en  Italie  rafraîchiront  ici  leurs  meilleurs  impressions  ;  les  autres,  avec 
un  peu  d'imagination,  se  figureront  vite  qu'ils  ont  fait  le  voyage;  car 
il  est  impossible  de  mettre  plus  de  variété,  plus  de  pittoresque  et  de 
sérieux  tout  à  la  fois  eu  un  livre  de  370  pages  à  deux  colonnes,  dont  le 
papier  satiné  est  comme  un  miroir  où  se  reflète  un  des  plus  beaux 
pays  du  monde. 

5,  —  Nous  avons  reçu  trop  tard  l'important  travail  de  M.   Georges 
Lafenestre  sur  V Exposition  des  PrimUifs  français  pour  en  pouvoir  parler 
le  mois  dernier,  avec  les  développements  qui  convenaient,  dans  l'article 
consacré  aux  livres  d'art.  Mais  si  l'ouvrage  est  avant  tout  un  livre 
d'art  et  l'un  des  plus  beaux  à  regarder  et  des  plus  agréables  à  lire,  il 
n'en  est  pas  moins  un  des  meilleurs  livres  d'étrennes,  et  de  ceux  que 
l'on  doit  offrir  à  de  jeunes  étudiants  ou  à  de  jeunes  artistes.  L'érudit 
professeur  du  Collège  de  France,  l'amateur  éclairé  aux  soins  duquel 
sont  confiées  les  peintures  de  notre  Louvre,  ne  sait  pas  seulement 
débrouiller  les  plus  délicates  questions  relatives  à  l'origine  et  aux 
attributions   possibles   de    tableaux   encore  mystérieux,   il  les   voit 
et  les  décrit  en  poète.  Il  a  parlé  avec  une  éloquence  charmante  de 
Fouquet  et  du  maître  de  Moulins,  après  avoir  exposé  de  la  façon  la 
plus  judicieuse  et  la  plus  méthodique  tous  les  problèmes  que  soulève 
l'étude  des  origines  de  la  peinture  française  et  de  sa  première  expan- 
sion au  xiv^  siècle.  Surtout  il  s'est  gardé  de  tomber  dans  les  excès  de 
chauvinisme  où  d'autres,  à  propos  de  la  mémorable  Exposition  du 
printemps  dernier,  se  laissèrent  emporter  par  les  meilleures  intentions 
du  monde.  Il  a  loué  l'art  français  avec  la  discrétion  et  la  sagesse  qui 
sont  la  marque  du  véritable  esprit  français.  Ce  texte,  si  aimable  et  si 
instructif,  a  reçu  de  la  Gazette  des  beaux-arts  la  parure  la  plus  riche 
et  la  plus  élégante;  héliogravures  et  eaux-fortes  y  rivalisent  de  magni- 
ficence, et  la  fidélité  des  reproductions  photographiques  commente 
sans  défaillance,  de  page  en  page,  les  recherches  et  les  découvertes  de 
la  plus  ingénieuse  érudition, 

6.  —  La  Gravide  Route  du  Tchad,  c'est  celle  que  vient  de  découvrir,  au 
cours  d'un  mémorable  voyage,  le  commandant  (alors  capitaine)  Len- 
fant,  et  qui,  du  golfe  de  Guinée,  permet  d'accéder  au  lac  Tchad  par  la 
voie  Niger-Bcnoué-Kabi-Toubouri.  Posé  depuis  un  demi-siècle,  résolu 
d'après  les  renseignements  des  indigènes  par  le  lieutenant  Kieffer,  le 
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capitaine  Lôfler  et  le  lieutenant  Faure,  le  problème  n'avait  pas  encore 
été  pratiquement  examiné  lorsque  le  capitaine  Lenfant,  bien  connu 
par  son  voyage  antérieur  au  Niger,  résolut  de  s'en  occuper.  Avec  quel 
succès,  surmontant  tous  les  obstacles,  il  remplit  son  programme  et 
parvint  à  conduire  le  «  Benoît-Garnier  »  —  tel  était  le  nom  de  son  cha- 
land —  dans  les  eaux  du  Tchad,  c'est  ce  que  personne  n'a  oublié,  et  ce 
que  le  hardi  officier  raconte  avec  beaucoup  de  modestie  dans  la  Grande 
Roule  du  Tchad.  Pour  différer  des  difficultés  qu'a  eues  à  surmonter  le 
lieutenant  de  vaisseau  Hourst  dans  les  rapides  du  Yang-lsé,  les  obsta- 
cles qu'a  dû  vaincre  le  capitaine  Lenfant  n'en  étaient  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  grands  ;  le  récit  du  voyage  montre  au  prix  de  quels 
efforts  la  petite  mission  française  passa  du  bassin  du  Niger  dans  celui 
du  Ghari,  et  fait  en  même  temps  connaître  des  pays  encore  peu  visités,  ou 
un  aspect  nouveau  de  ceux  qui  l'ont  déjà  été,  particulièrementcette  cu- 
rieuse «Terre  Cassée),  dont  de  pittoresques  photographies  reproduisent  si 
bien  le  «  faciès.  »  La  relation  du  voyage  du  sergent  Lahure,  l'un  des 
compagnons  du  capitaine  Lenfant  au  pays  laka,  et  des  appendices 
scientifiques  (observations  météorologiques,  notes  sur  les  Foulanis  et  sur 
la  culture  cotonnière  dans  le  centre  africain), ^enfin  une  excellente  carte 
complètent  un  récit  où  il  est  possible  de  relever  à  chaque  page  des 
renseignements  géographiques  du  plus  haut  intérêt.  En  vérité,  l'ou- 
vrage du  commandant  Lenfant  est  destiné  à  devenir,  pour  tous  ceux 
qui  voudront  s'occuper  du  cours  supérieur  de  la  Bénoué  et  des  pays 
arrosés  par  les  tributaires  du  Tchad,  un  livre  classique. 

7.  —Après  avoir,  au  cours  d'un  mémorable  voyage,  heuieusement  des- 
cendu le  Niger  depuis  Tombouctou  jusqu'au  golfe  de  Guinée,  et  raccordé 
ainsi  les  uns  aux  autres  les  itinéraires  des  différents  explorateurs  des 
rives  de  ce  fleuve,  tout  en  faisant  lui-même  une  œuvre  géographique 
nouvelle  et  utile,  le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst  s'est  attaqué  aux 
rapides  du  haut  Yang-tsé-kiang.  Il  était  nécessaire,  peut-être  même 
indispensable,  en  1901,  de  conduire  dans  la  partie  du  Fleuve  Bleu  com- 
prise en  amont  d'Itchang,  jusqu'à  Tchong-King,  et  môme  plus  haut 
encore,  s'il  était  possible,  un  bâtiment  de  guerre  français,  qui  fît  flotter 
dans  des  provinces  de  la  Chine,  où  il  ne  se  voyait  que  trop  rarement,  le 
pavillon  tricolore,  et  qui,  tout  en  n'ayant  aucune  velléité  de  conquête, 
fût  «  prêt  à  se  jeter  en  travers  des  agitations  locales  par  quoi  com- 
mencent en  Chine  les  grandes  révoltes,  put  permettre  à  nos  consuls  de 
montrer  que  la  France  sait,  partout,  atteindre  ses  ennemis.  »  Voilà  ce 
que,  grâce  aux  efforts  du  gouverneur  général  actuel  de  notre  Indo- 
Chine,  alors  ambassadeur  de  France  à  Péking,  M.  Beau,  de  l'amiral 
Pottier  et  du  colonel  Marchand,  le  lieutenant  Hourst  fut  chargé  de  faire. 
Au  prix  de  quels  efforts  VOlry,  —  ainsi  s'appelait  la  première  canon- 
nière française  qui  ait  navigué  sur  le  haut  Yang-tsé,  —  la  pauvre  «  boîte 
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à  savon  »  dont  se  moquaient  les  Anglais  de  Shanghaï,  est  parvenue  à 
Tchong-Kiog,  et  le  Takiang  a  gagné  Kiang-Keou,  à  3,270  kilomètres 
de  la  mer,  et  promené  notre  drapeau'plus  loin  que  quiconque  ne  l'avait 
encore  fait  de  ce  côté,  voilà  ce  que  le  lieutenant  Hourst  a  raconté  dans 
son  nouvel  ouvrage.  Lisez  ce  livre  plein  de  verve  et  d'entrain,  dédié  à 
la  mémoire  de  l'amiral  Maréchal  et  illustré  de    fort  jolis  dessins  dus 
à  l'un  des  officiers  de  VOlry,  l'enseigne  de  vaiseau  Térisse  ;  lisez  Dans 
les  rapides  du  Fleuve  Bleu  :  vous  y  trouverez  le  commandant  de  la  petite 
canonnière  française  tel  que  vous  l'avez  entrevu  naguère,  nous  voulons 
dire  aussi  brave,  aussi  audacieux,  aussi  prudent  et  persévérant  tout  à 
la  fois,  et  en  même  temps  bon,  pitoyable  à  l'infortune,  charitable  même 
à  ses  adversaires  et  à  ses  envieux.  A  la  description  pittoresque  et  animée 
d'une  des  principales  artères  fluviales  de  la  Chine,  au  récit  émouvant 
des  multiples  difficultés  vaincues  à  force  d'ingéniosité  et  d'énergie,  cet 
ouvrage  joint  encore  un  autre  mérite  :  il  nous  fait  connaître  un  homme. 
8.—  Pour  différer  de  ceux  qui  surgissent  sous  les  pas  des  explorateurs 
africains  ou  asiatiques,  les  combats  que  doivent  livrer  les  voyageurs 
polaires  n'en  sont  pas  moins  dramatiques  ni  émouvants.  Bien  long- 
temps avant  le  livre  de  Nansen,  les  relations  des  navigateurs  arctiques 
en  avaient  fourni  la  preuve  ;  mais,  pour  l'anlarclique,  la  démonstration 
demeurait  encore  à  faire.  Trop  grandes  seront  sans  doute  les  exigences 
des  lecteurs  français  si,  en  fermant  le  volume  du  D''Otto  Nordenskjôld 
intitulé:  Au  Pôle  antarctique,  ils  ne  tiennent  pas  encore  la  démonstration 
pour  concluante;  comme  l'a  fait  très  justement  remarquer  le  savant  tra- 
ducteur et  adaptateur  de  la  relation  originale,  M.  Charles  Rabot,  l'expé- 
dition du  vaillant  explorateur  Scandinave  est  marquée  par  des  épisodes 
dramatiques  qui  lui  donnent  l'attrait  d'un  surprenant  voyage  d'aven- 
tures; tour  à  tour  menacée  d'engloutissement  au  milieu  des  banquises 
ou  de  famine  sur  les  bords  d'une  baie  glacée,  elle  triomphe  des  situa- 
lions  les  plus  critiques  par  une  merveilleuse  ingéniosité  et  par  un  sang- 
froid  qui  fera  l'admiration  de  tous.  Il  sera  facile  de  se  rendre  compte 
de  la  justesse  de  cette  appréciation  en  lisant  Au  Pôle  antarctique  ; 
mais  ce  serait  une  grossière  erreur  de  ne  chercher  dans  cet  ouvrage 
que  des  récits  dramatiques  ;  un  savant  tel  que  le  D""  Otlo  Nordenskjôld 
(son  livre  en  fournit  également  la  preuve)  ne  néglige  jamais,  même 
aux  moments  les  plus  graves,  les  observations  scientifiques.  Aussi 
Irouvera-t-on  dans  la  relation  du  voyageur  suédois  bon  nombre  de 
remarques  et  d'indications  d'un  très  grand  intérêt  géographique,  géo- 
logique, météorologique  el  zoologique.  Des  excellentes  illustrations 
qui  y  sont  d'autre  part  intercalées  à  profusion,  beaucoup  sont  de  véri- 
tables documents  d'étude,  constituant  les  pièces  justificatives  de  ces 
remarques  d'ordre  scientifique.  Ainsi  s'affirme  nettement,  à  côté  du 
caractère  dramatique, le  caractère  savant  de  Au  Pôle  antarctique,  qui  est 
vraiment,  à  tous  les  points  de  vue,  un  ouvrage  à  recommander. 
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9.—  Voici  longtemps  qu'on  le  dit  et  qu'on  le  répèle  :  à.  qui  n'a  pas  vu 
le  château  et  le  parc  de  Versailles  et  n'en  a  pas  apprécié  l'ordonnance  et 
la  beauté,  il  est  impossible  de  bien  comprendre  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Mais  un  visiteur,  môme  attentif,  parvient-il  à  se  représenter  exactement, 
au  milieu  des  transformations  et  des  remaniements  qui  l'ont  si  fort 
modifié  dans  le  cours  des  xvin«  et  xix«  siècles,  l'aspect  du  palais  du 
Roi  Soleil  ?  Non  certes,  à  moins  qu'il  n'ait  compulsé  au  préalable  de 
nombreux  et  volumineux  ouvrages.  Il  n'en  sera  plus  de  même,  désor- 
mais. L'un  des  érudits  qui,  par  devoir  et  par  goût  tout  à  la  fois,  con- 
naissent le  mieux  Versailles,  son  histoire  et  ses  trésors  artistiques, 
M.  André  Péralé,  vient  en  effet  de  publier,  dans  la  collection   des 
Villes  d'art  célèbres,  un  livre  dans  lequel  il  a  su,  en  un  petit  nombre 
de  pages^,  condenser  «  la  moelle  substantificque  »  de  tout  ce  qui  a  été 
jusqu'à  présent  écrit  sur  ce  beau  sujet.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  la 
ville  même  de  Versailles  dont  s'est  surtout  occupé  M.  Pératé  ;  quelques 
pages  lui  suffisent  pour  en  parler  avec  tout  le  détail  nécessaire,  car 
«  Versailles  est  un  château  avant  d'être  une  ville,  et  l'on  peut  dire  que 
cette  ville  ne  vaut  que  par  ce  château  «  ;  aussi  le  travail  de  cet  excel- 
lent écrivain  porte-t-il  presque  exclusivement  sur  le  château,  sur  les 
jardins,  sur  les  Trianons.  Ouvrez  seulement  ce  Versailles,  et  vous  serez 
immédiatement  entraîné  à  le  lire  en  entier,  et  tout  d'une  haleine  ;  c'est 
que,  de  la  manière  dont  les  faits  sont  exposés  et  les  œuvres  appréciées 
se  dégagent  vraiment  un  sens  de  l'art  et  une  doctrine  ;  c'est  que  le 
château  de  Versailles  devient,  sous  la  plume  de  notre  historien,  un 
être  vivant,   aux  vicissitudes   et  aux  évolutions  duquel  nous  nous 
attachons  comme  à  l'existence  d'un  individu  ;  c'est  que  M.  Pératé,  non 
content  de  raconter  l'essentiel  de  l'histjoire  matérielle  et  artistique  de 
Versailles,  en  révèle  véritablement  l'âme.  De  nombreuses  et  excellentes 
gravures,  très  soigneusement  tirées,  illustrent  (au  sens  exact  du  mot) 
le  texte  de  M.   Pératé  et  contribuent  à  en  faire  mieux  apprécier  la 
valeur  ;  mais  pourquoi  n'y  avoir  pas  ajou,té  quelques  plans?  Il  y  a  là 
une  regrettable  lacune,  que  l'éditeur  fera  bien  de  combler  au  plus  tôt, 
et  en  dépit  de  laquelle  le  Versailles  de  M.  Pératé  est  une  œuvre  histo- 
rique, artistique  et  littéraire  dont  la  lecture  s'impose  non  seulement 
aux  visiteurs  du  château,  mais  aussi  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  au 
passé  de  notre  pays. 

10.—  Le  fort  bel  ouvrage  qui  nous  vient  de  la  librairie  Flammarion  sur 
les  Animaux  domestiques,  leurs  mœurs,  leur  intelligence,  leur  utilisation  et 
les  bénéfices  qu'ils  produisent  est  illustré  avec  une  telle  profusion,  une 
telle  exactitude  et  un  luxe  de  si  bon  goût  qu'il  peut  passer  à  la  fois 
pour  un  album  et  pour  un  livre.  Un  livre  singulièrement  intéressant 
et  instructif  !  Pour  dire  tout  ce  qu'il  se  propose,  tout  ce  qu'il  promet, 
tout  ce  qu'il  tient,  il  faudrait  reproduire  entièrement  la  remarquable 
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Introduction  dont  il  est  précédé  ;  mais  il  n'y  faut  pas  songer  :  elle  est 
trop  imporlanle.  Nous  en  détacherons  cependant  quelques  passages  : 
«  C'est,  lisons-nous  dans  celte  Introduction,  par  des  «  histoires  et  des 
«  images  »  qu'on  apprend  aux  enfants  les  principales  choses  de  la  vie; 
c'est  également  par  des  «  histoires  »  et  des  «  images  »  que  nous  vou- 
lons faire  aimer  les  animaux  qui  partagent  notre  sort,  ainsi  que  ceux 
dont  la  destination  fatale  est  de  nous  nourrir.  »  Et,  tour  à  tour,  le  livre 
nous  parle  du  chien,  du  chat,  du  cheval,  de  l'âne  et  du  mulet,  du 
mouton  et  de  la  chèvre,  de  la  race  bovine,  des  gallinacés,  des  lapins, 
des  oiseaux  de  volière  et  des  pigeons.  —  «  L'éditeur  a  cru  que  ce  qu'il 
fallait,  c'était  une  description  qui  ne  fût  pas  une  fatigue,  mais  un 
délassement,  et  qu'à  cet  effet  il  fallait  s'efforcer  de  traiter  successive- 
ment surtout  ce  qui,  considéré  à  un  point  de  vue  zoologique,  aurait 
sans  doute  exigé  plus  d'attention,  mais  aussi  plus  de  place...  Ces 
animaux  domestiques  (ceux  que  nous  venons  de  désigner)  méritent 
toute  notre  attention.  On  voit  très  souvent  de  jolis  traits  de  leur  vie 
qu'on  ne  peut  malheureusement  pas  recueillir  directement  pour  les 
retrouver  plus  tard.  Nos  photographes  se  sont  efforcés  de  le  faire  — 
et  la  plume  et  l'encre  feront  le  reste.  On  trouvera  aussi  dans  cet 
ouvrage  de  nombreux  conseils  qui  pourront  être  utiles  à  l'éleveur  de 
chaque  race  en  particulier.  Ce  ne  sont  pas  des  méthodes  plus  ou  moins 
précises  ou  des  recettes  d'occasion,  mais  des  conseils  d'une  utilité 
généralement  reconnue,  recueillis  et  appliqués  depuis  des  années  par 
les  plus  grands  éleveurs  avec  les  plus  heureux  résultats.  »  Ainsi  donc, 
ce  volume  réunit  à  la  fois  l'utile  et  l'agréable  et  son  prix  est  vraiment 
bien  modique  si  on  le  compare  aux  splendeurs  artistiques  qu'il  déploie. 
11.—  Cette  année,  M.  Jules  Verne  nous  donne  deux  romans  aussi 
intéressants  que  les  plus  attachants  de  ceux  qui  les  ont  précédés. 
Voici  d'abord  Maître  du  Monde.  Ce  «  maître  du  monde  »  n'est  autre 
que  le  fameux  Robur  le  Conquérant,  qui  a  inventé  un  engin  spécial 
capable  de  se  mouvoir  avec  la  même  aisance  sur  terre  (automobile 
d'une  vélocité  incomparable),  sur  mer  (sous-marin  extraordinaire  (et 
dans  l'air  (aérostat  mécanique  et  dirigeable).  Possesseur  d'une  telle 
machine,  son  propriétaire,  sans  faire  d'ailleurs  de  mal  à  personne, 
mais  peu  disposé  à  tolérer  des  curiosités  qui  lui  sont  désagréables, 
a  donc  quelque  droit  de  se  croire  le  «  maître  du  monde.  »  Il  nargue 
les  puissances  qui  lui  offrent  par  la  voie  des  journaux  des  millions  et 
des  millions  pour  leur  faire  connaître  son  secret.  Mais  les  États-Unis 
n'entendant  pas  se  laisser  ainsi  berner  par  l'orgueilleux  inconnu,  qui 
opère  sur  son  territoire,  confient  à  un  habile  policier  le  soin  de  s'en 
emparer,  mort  ou  vif,  vif  plutôt.  Et  ledit  policier  se  met  en  campagne. 
Certain  jour,  il  peut  croire  qu'il  touche  au  succès  ;  malheureusement, 
son  adversaire  le  «  happe  »  littéralement  et  le  retient  prisonnier  à  bord 
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de  son  aiito-sous-marin-ballon,  qui  a  nom  l'Epouvante.  Le  pauvre 
policier  se  trouve  donc  face  à  face  avec  Robur  et,  très  involontaire- 
ment, sans  pouvoir  découvrir  quoi  que  ce  soit  d'utile,  il  accompagne 
le  «  maître  du  monde  »  jusqu'à  l'heure  où,  dans  un  accès  de  folie, 
l'étonnant  ingénieur  s'élance  dans  les  airs  en  plein  orage  et  tombe, 
foudroyé,  d'une  hauteur  de  plus  de  mille  pieds,  dans  les  profondeurs 
de  la  mer...  Seul,  le  policier  est  sauvé  par  un  navire,  fait  heureux 
qui  nous  vaut  le  présent  récit  ;  car  c'est  lui  qui,  par  l'intermédiaire 
de  M.  Jules  Verne,  raconte  celte  mirifique  histoire.  —  Moins  invrai- 
semblable et  tout  aussi  dramatique  nous  apparaît  Un  Brame  en  Livonie, 
Nous  sommes  en  Russie,  à  Riga,  capitale  de  la  Livonie.  Le  lecteur  assiste 
d'abord  aux  rivalités  politiques  des  deux  races  slave  et  allemande  qui, 
dans  les  provinces  baltiques,  se  coudoient  et  se  détestent.  Le  gouver- 
nement russe,  en  vue  d'élections  prochaines,  s'applique  à  substituer 
habilement  l'inflence  russe  à  l'influence  adverse.  A  cet  effet,  elle 
patronne  un  digne  homme,  universellement  estimé,  le  professeur 
Nicolef.  Sur  ces  entrefaites,  un  crime  horrible,  dont  le  vol  est  le  mobile, 
émeut  la  population  entière  de  Riga.  Des  apparences,  l'on  conclut  que 
l'assassin  n'est  autre  que  Nicolef.  Plusieurs  doutent  malgré  l'évidence  ; 
mais  c'est  le  petit  nombre.  Les  scènes  auxquelles  cette  affaire  donne 
lieu  ont  des  théâtres  et  des  groupements  sociaux  bien  variés  :  police, 
Université  de  Dorpat,  masse  du  peuple,  familles  amies  ou  ennemies 
(parmi  ces  dernières  il  y  a  des  banquiers  allemands  implacables  dans 
leur  haine).  Enfin,  au  cours  de  l'instruction,  le  pauvre  Nicolef  ayant 
été  tué  par  le  véritable  criminel,  on  va  jusqu'à  l'accuser  de  s'être 
suicidé  pour  échapper  au  châtiment.  Mais  la  Providence  fait  éclater 
enfin  l'innocence  du  professeur  défunt.  Il  n'est  que.  temps  pour  sa  fille, 
l'une  des  figures  les  plus  sympathiques  de  ce  sombre  drame  :  Ilka 
Nicolef  épouse  alors  l'homme  dont  elle  s'était  crue  indigne  à  cause  du 
malheur  qui  l'avait  frappée. 

12.—  Si  l'ouvrage  de  M.  Paul  de  Semant:  Gaston  Faradel,  explorateur 
malgré  lui,  est  assez  fortement  invraisemblable,  du  moins  ne  peut-on 
lui  reprocher  d'être  banal.  D'aucuns  préféreraient  sans  doute  qu'il  fût 
écrit  en  un  style  moins  généralement  boulevardier  ;  d'autres  —  et 
nous  sommes  de  ceux-ci  —  regretteront  que  l'auteur  mêle,  enchevêtre 
en  quelque  sorte,  le  Destin,  Dieu,  le  hasard  et  la  Providence,  au  lieu 
de  s'en  tenir  à  Dieu  seul  et  à  sa  providence.  Ceci  dit,  nous  devons 
dire  que  le  récit  abracadabrant  de  M.  P.  de  Semant  est  fort  bien  con- 
duit. On  y  savoure,  non  sans  se  sentir  parfois  la  «  chair  de  poule  »  les 
aventures  ultra-dramatiques  d'un  impossible  commis-voyageur  (Fran- 
çais), d'un  déserteur  des  bataillons  disciplinaires  d'Afrique  (Français 
également)  et  d'un  troisième  «  larron  »,  déserteur  italien  ingénieux  et 
débrouillard.  Engagés  —  subissant  ainsi  la  loi  du  Destin,  pour  parler 
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comme  l'auteur,  —  dans  l'armée  anglaise  luttant  à  ce  moment  contre 
les  Boers,  ils  faussent  compagnie,  peu  après  leur  arrivée  au  Transvaal, 
aux  fils  d'Albion,  à  leurs  pompes  et  à  leurs  œuvres.  Et  comment?  A 
travers  les  airs,  dans  un  ballon  qu'ils  «  subtilisent  »  aux  adversaires  des 
Boers.  Nous  ne  vous  coulerons  pas  les  aventures  de  nos  trois  person- 
nages qui  se  sont  adjoint  une  prisonnière  boer,  son  frère  et  la  domes- 
tique de  ceux-ci.  Mais  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  vous 
apprendre  que  nous  quittons  ces  extraordinaires  «  explorateurs  »  en 
plein  centre  africain,  juste  au  moment  où  l'un  d'eux,  l'ancien  «joyeux  » 
d'Afrique  est  devenu  roi  d'une  tribu  de  nègres  qu'il  est  en  train  de 
civiliser  et  chez  laquelle,  avec  le  concours  de  ses  compagnons  et  de 
ses  compagnes,  il  a  découvert  un  gisement  d'or  qui  les  rend  tous  plu- 
sieurs fois  millionnaires.  Mais  voilà:  la  côle  est  loin,  et  pas  moyen  d'y 
arriver  avec  les  ressources  matérielles  dont  ils  disposent.  Soyez  sûrs, 
cependant,  que,  les  circonstances  aidant,  ils  sauront  résoudre  le  pro- 
blème. Donc,  ce  volume  comporte  un©  suite  que  M.  P.  de  Semant  nous 
promet  pour  l'an  prochain.  Attendons. 

13.  —  Exposer,  de  la  manière  à  la  fois  la  plus  complète,  la  plus  pré- 
cise et  la  plus  accessible,  l'état  actuel  des  connaissances  sur  l'athmo- 
sphère  et  son  œuvre,  c'est-à-dire  sur  l'air,  la  température,  les  saisons, 
les  climats,  les  vents,  les  nuages,  les  phénomènes  aériens,  le  ciel 
atmosphérique,  les  pluies,  les  ouragans,  les  orages,  la  foudre,  les  mé- 
téores, en  un  mot  la  marche  du  temps,  voilà  ce  que  s'est  proposé  de 
faire  M.  Camille  Flammarion  en  écrivant  l'Atmosphère  et  les  grands 
phénomènes  de  la  nature.  Tâche  vaste  et  difficile  qui  ne  constitue  rien 
moins  qu'une  synthèse  des  travaux  accomplis  depuis  un  demi  siècle 
sur  les  grands  phénomènes  de  la  nature  et  sur  les  forces  qui  les  pro- 
duisent. Beaucoup  se  fussent  sans  doute  laissé  déborder  par  leur 
sujet  ;  tel  n'a  pas  été  le  cas  de  M.  Flammarion,  du  talent  de  vulgarisa- 
tion duquel  il  n'est  plus  besoin  de  faire  l'éloge.  Notre  planète  et  son 
fluide  vital,  —  la  lumière  et  les  phénomènes  optiques  de  l'air,  —  la 
température,  —  le  vent,  —  l'air,  les  nuages,  les  pluies,  —  l'électricité, 
les  orages  et  la  foudre,  —  telles  sont  les  six  parties  entre  lesquelles  il 
a  divisé  le  nouveau  livre,  —  ou,  si  vous  voulez,  le  nouveau  poème,  — 
qu'il  vient  de  consacrer  à  l'étude  de  la  nature.  Les  jeunes  gens  auxquels 
cet  ouvrage  est  destiné  ne  sauraient  lui  faire  mauvais  accueil;  car  ils  y 
trouveront,  à  côté  d'assertions  qui  les  étonneront  (ceUe-ci,  par  exemple, 
que  «  nous  ne  sommes  nous-mêmes  que  de  l'air  solidifié  »),  une  foule 
d'indications  d'un  vif  intérêt  et  le  complément  le  plus  vivant  et  le  plus 
attrayant  d'une  partie  de  leur  cours  de  physique.  En  lisant  l'Atmos- 
phère et  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  en  regardant  les  nom- 
breuses et  vivantes  illustrations,  les  cartes  si  simples,  mais  si  démons- 
tives,  ils  apprendront  sans  la  moindre  peine  une  foule  de  notions  des 
plus  utiles. 
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14,—  Le  ChHst  de  la  Légende  dorée  est  le  premier  volume  d'une  série  à 
laquelle  auteur  et  éditeurs  donneront  une  suite,  espérons-le.  Ils  ont 
voulu  faire  une  œuvre  d'art  populaire  à  bon  marché,  un  ouvrage  de 
vulgarisation  d'abord,  bien  que,  dans  le  corps  du  livre,  apparaissent 
des  notes  érudites.  Pourquoi  se  servir  de  la  fameuse  «  Légende  dorée  » 
de  Jacques  de  Voragine,  évoque  de  Gênes  au  xiii«  siècle?  —  Parce  que  la 
«  Légende  dorée  »  a  été,  pendant  plusieurs  siècles,  eu  même  temps 
que  la  Bible  et  même  plus  qu'elle,  le  livre  par  excellence  dont  se 
nourrissaient  la  foi  et  la  piété  populaires.  Gomme  dans  les  plus  ancien- 
nes éditions,  M.  Broussolle  a  voulu  accompagner  cette  traduction 
d'illustrations  tirées  autant  que  possible  de  cette  époque,  d'un  com- 
mentaire iconographique  développé.  —  Au  lieu  de  suivre,  dans  cette 
édition,  l'ordre  des  «  légendes  »  ou  chapitres  de  J.  de  Voragine,  il  a  pré- 
féré les  grouper  en  séries  formant,  en  quelque  manière,  un  tout  qui 
se  suffirait  à  soi-même,  et  y  a  réuni  les  différents  chapitres  où  le  bien- 
heureux évêque  exposait  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus,  à  savoir  :  la 
Nativité,  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  les  Saints-Innocents,  la  Passion, 
la  Résurrection  et  l'Ascension.  Voilà  les  sept  premiers  chapitres;  dans 
le  huitième  sont  réunies  les  deux  légendes  relatives  à  la  Croix  ;  puis 
viennent  les  chapitres  sur  les  Rameaux  et  Jésus-Eucharistie  —  la 
Cène  du  Seigneur  et  la  Fête-Dieu  qui  sont  des  adjonctions  à  l'œuvre 
propre  de  J.  de  Voragine.-  Pour  ce  qui  est  de  l'illustration  du  volume, 
elle  a  pris  avec  le  commentaire  iconographique  qui  l'explique,  des 
proportions  telles  qu'au  lieu  d'un  ouvrage  il  y  en  a  plutôt  deux  : 
le  second  est  un  véritable  essai  de  théologie  artistique  sur  le  Christ 
et  a  plus  du  double  des  proportions  du  premier.  Personne  ne  s'en 
plaindra,  d'autant  qu'en  langue  française  il  n'existait  pas  encore  un 
traité  iconographique  sur  la  vie  et  la  personne  de  Jésus.  Le  but  de 
l'auteur  a  été  surtout  de  documenter  d'images  authentiques  les  vieux 
rêves  de  nos  ancêtres  dans  la  foi.  La  méthode  adoptée  pour  l'illustra- 
tion n'a  pas  de  rigueur  scientifique;  l'auteur,  renonçant  à  produire  les 
documents  iconographiques  d'après  leur  chronologie  rigoureuse,  les  a 

groupés,  en  général,  en  vue  de  la  meilleure  illustration  du  texte.  A 
cette  règle,  cependant,  ont  été  faites  de  fréquentes  exceptions,  que  légi- 
timent suffisamment  les  nécessités  du  commentaire  iconographique. 
Le  Christ  de  la  Légende  dorée  est  une  œuvre  d'art  très  belle  par  les 
images  et  très  utile  par  la  légende  qui,  inspirée  par  une  foi  douce  et 
naïve,  amuse,  plaît  et  édifie. 
15.-  Un  érudit,qui  s'est  fait  une  spécialité  dans  la  science,  aujourd'hui 

un  peu  délaissée,  des  emblèmes  et  des  armoiries,  consacre  un  intéres- 
sant travail  non  seulement  aux  couleurs  symboliques  de  la  France  à 

travers  les  siècles,  mais  encore  et  surtout  à  la  détermination  de  l'emblème 

héraldique   qu'il  conviendrait  à  notre  actuelle  République  d'adopter. 
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M.  Maury  trouve  avec  raison  que  les  deux  lettres  peintes  au  centre  de 
notre  écusson  national  font  piètre  figure,  qu'elles  remplacent  insuffi- 
samment les  fleurs  de  lys  de  nos  rois  ou  l'aigle  de  Napoléon.  Il  s'est 
donc  demandé  si  notre  histoire  ne  nous  offrirait  pas  un  symbole  que 
le  régime  présent  pût  adopter  sans  paraître  rien  emprunter  soit  à  la 
Monarchie,  soit  à  l'Empire,  et  il  nous  offre  le  coq  gaulois.  A  vrai  dire, 
en  prétendant  que  le  coq  fait  historiquement  partie  des  emblèmes  de 
notre  pays,  M.  Arthur  Maury  se  trouve  en  contradiction  avec  les 
affirmations  catégoriques  de  nombre  de  savants,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  M.  Anatole  de  Barthélémy,  de  l'Académie  des  inscriptions, 
M.  Th.  Ducrocq,  et  quelques  autres.  Toutefois,  quand  on  aura  lu  les  Em- 
blèmes et  les  drapeaux  de  la  France,  on  jugera  sans  doute  qu'en  dépit 
de  l'avis  des  savants  dont  nous  venons  de  rappeler  le  nom,  le  coq  a 
déjà  droit  de  cité  depuis  longtemps  chez  nous,  et  qu'en  l'installant 
à  côté  de  l'aigle  d'Austerlilz  et  d'Iéna  nous  n'introduirons  pas  un  intrus 
dans  la  place.  Le  tort  qu'a  le  coq,  gaulois  ou  non,  est  d'avoir  été 
l'emblème  spécial  de  la  monarchie  de  Juillet  et  de  synthétiser  ainsi 
un  règne  qui,  à  quelque  opinion  politique  qu'on  appartienne,  ne  peut 
pas  passer  pour  glorieux.  Les  royalistes  lui  préféreront  toujours  le  lys  ; 
les  bonapartistes,  l'aigle  ;  quant  aux  républicains,  ils  trouveront  sans 
doute  que,  malgré  son  origine  bourgeoise,  il  sent  encore  trop  la  mo- 
narchie. —  Voilà  beaucoup  de  raisons  pour  que  M.  Maury  n'aboutisse 
pas  dans  sa  tentative.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  travail,  très  sérieux  et 
fort  bien  fait,  est  digne,  à  divers  points  de  vue,  d'attirer  l'attention. 
Un  texte  intéressant,  très  documenté,  illustré  de  nombreuses  figures, 
la  plupart  curieuses  et  inédites,  dont  plusieurs  en  couleurs,  donnent 
à  cette  étude  le  double  mérite  de  l'érudition  et  d'une  exécution 
artistique  de  réelle  valeur. 

16.  —  Les  Voyages  de  Gulliver  sont  bien  connus  de  la  jeunesse,  car 
les  éditions  illustrées  de  ce  livre  célèbre  sont  nombreuses.  Ce  ne  sera 
pas  moins  une  bonne  fortune  pour  nos  petits  contemporains  de  recevoir 
comme  étrennes  la  nouvelle  édition  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie 
Laurens,  illustrée  avec  autant  de  goût  que  d'humour  par  Robida.  Nous 
avons  ici  le  voyage  à  Liliput,  chez  les  nains,  et  le  voyage  à  Brobdignac, 
chez  les  géants.  Les  gravures  en  noir  et  en  couleurs  ont  été  exécutées 
avec  un  soin  extrême.  Ce  charmant  volume,  digne  pendant  des  Fables 
delà  Fontaine^  que  nous  avons  signalées  l'an  dernier,  est  précédé  d'une 
Préface  où  M.  L.  Tarsot  résume  la  vie  du  personnage  assez  pitoyable 
que  fut  ce  Swift  devenu  un  auteur  réellement  populaire,  gloire  à 
laquelle,  de  son  vivant,  il  n'a  jamais  prétendu. 

17. —  Avant  de  partir  pour  l'Afrique  occidentale,  où  il  veut  aller  recher- 
cher son  ami  Léon  de  Sartane  dont  personne  n'a  reçu  de  nouvelles 
depuis  longtemps,  Roger  Laville  a  j  uré  à  Germaine  de  Sartane  de  ne  pas. 
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au  cours  de  son  voyage,  verser  une  seule  goutte  de  sang  humain,  dût-il 
lui  en  coûter  la  vie  !  Au  milieu  de  quelles  péripéties  de  toutes  sortes, 
depuis  son  départ  de  Marseille  jusqu'au  moment  où,  à  l'embouchure  de 
la  Sassandra,  Roger  Laville  et  Léon  de  Sartane  s'embarquent  pour 
l'Europe,  le  jeune  voyageur  a  tenu  sa  promesse,  c'est  ce  que  M.  L.-O. 
Binger  a  raconté  dans  le  Serment  de  l'explorateur.  Mais,  quelque  mou- 
vementée et  dramatique  que  soit  la  trame  de  ce  roman,  là  n'est  pas,  à 
notre  avis,  son  véritable  intérêt;  il  réside  dans  la  description  des 
pays  visités  par  Roger  Laville  après  l'avoir  été  par  le  grand  explo- 
rateur qu'est  M.  Binger  lui-même,  dans  les  détails  ethnographiques  et 
les  traits  de  mœurs  disséminés  au  cours  du  récit,  dans  les  pages  con- 
sacrées à  la  manière  dont  se  fait  la  traite  dans  les  comptoirs  du  Sénégal, 
etc.  Sur  la  côte  saharienne  du  cap  Blanc,  sur  le  Sénégal,  sur  les  pays 
de  la  boucle  du  Niger  abondent  des  renseignements  qui  sont  très  habi- 
lement enchâssés  dans  le  récit  et  font  vraiment  corps  avec  lui.  Aussi 
le  Serment  de  l'explorateur,  où  des  photographies  de  paysages  de 
l'Afrique  occidentale  coudoient  les  dessins  de  M.  Louis  Tinayre, 
constitue-t-il  vraiment  un  livre  d'étrennes  attrayant  et  instructif  tout 
à  la  fois. 

18.  —  Le  brave  petit  Michel  Hardouin  est  vraiment  la  crème  des  en- 
fants. Figurez- vous  que,  placé  au  collège ,  à  Paris,  par  ses  parents, 
obligés  de  rester  en  Chine  pour  refaire  leur  fortune  perdue,  il  s'est 
mis  en  tête  de  réconcilier  ses  oncles,  tantes  et  cousins,  brouillés  à 
mort,  à  la  suite  d'une  succession,  ce  qui  explique  tout.  Dans  la  dite 
succession,  figurait  la  Bague  de  Gaston  Phœbus,  que  les  héritiers,  vu 
sa  valeur,  devaient  tirer  au  sort.  Mais  lorsque  le  jour  vint  de  tirer  au 
sort,. . .  plus  de  bague  !  Alors,  le  cousin  X  supposa  que  c'était  la  cou- 
sine Y,  ou  l'oncle  Z  qui  avait  accaparé  la  chose,  et  réciproquement  ; 
d'où  les  animosités  familiales  1  Michel  se  dit  :  «  J'aijrai  raisou  de  ce 
mystère  et  je  rétablirai  la  paix  où  règne  la  discorde.  »  A  cet  effet,  il 
passe  une  partie  de  ses  vacances  chez  l'oncle  des  Pyrénées,  une  autre 
chez  l'oncle  de  Bretagne,  et  la  dernière  enfin  chez  la  tante  du  Périgord. 
Et  il  finit  par  trouver  la  fameuse  bague  et  par  découvrir  —  chose 
plus  importante  encore  !  —  qu'elle  avait  été  cachée  par  une*  vieille 
tante  tombée  dans  l'enfance.  D'où,  réconciliation  générale.  L'histoire 
est  racontée  aimablement  et  ne  peut  que  donner  de  bons  sentiments 
à  ses  jeunes  lecteurs. 

19.—  Le  Sang  des  Mordrey  est  mélangé,  dans  les  veines  d'Henri  Mor- 
drey,à  celui  d'une  Allemande,  irréprochable  et  charmante  du  reste,  que 
son  père  a  épousée  contre  le  gré  de  sa  famille,  après  la  guerre  de  1870-1871 . 
Devenue  veuve,  la  jeune  femme  veut  à  tout  prix  rapprocher  son  fils  de 
la  famille  paternelle  qui  l'a  repoussée,  et  elle  y  parvient  au  moyen 
d'un  stratagème.  Sous  le  nom  de  M-""  Werder,  institutrice,  elle  entre 
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chez  les  d'Astilles,  cousins  des  Mordrey,  s'y  fait  estimer  et  aimer  et 
meurt  avant  que  son  secret  soit  découvert  par  les  parents  de  son 
mari.  Quand  enfin  ceux-ci,  par  une  suite  de  circonstances  dramatiques, 
reconnaissent  dans  le  fils  de  1'  «  Allemande  »  leur  petit-fils  Henri,  ils 
sont  forcés  d'avouer  que  l'étrangère  a  fait  de  son  enfant  un  honnête  homme 
et  un  bon  Français,  dont  ils  peuvent  être  fiers.  Ils  le  sont  bien  davan- 
tage quand  Henri,  volontaire  au  Dahomey,  s'y  distingue  et  y  est  blessé; 
aussi  comprennent-ils  ce  que  leur  altitude  de  jadis  a  eu  d'intransigeant 
et  rendent-ils  témoignage  à  la  morte  qui  a  donné  à  son  fils  une  âme 
vaillante  et  patriotique  en  lui  transmettant  le  Sang  des  Mordrey.  Ce 
volume,  inspiré  par  des  sentiments  élevés,  convient  surtout  aux  enfants 
de  dix  à  douze  ans. 

20.  —  La  Grande  Amie,  par  Pierre  l'Ermite,  ouvrage  couronné  par 
l'Académie,  est  d'une  envolée  plus  haute.  Jacques  de  la  Ferlandière, 
terrien  convaincu,  propriétaire  rural  modèle,  a  sur  les  obligations  des 
gens  de  sa  caste  des  idées  nobles  et  justes,  qu'il  ne  se  contente  pas 
de  professer,  mais  qu'il  cherche  à  mettre  en  pratique.  Ses  efforts  sont 
combattus  par  des  juifs  richissimes,  les  Harmmster,  qui  établissent 
des  usines  dans  le  pays  et  y  répandent  une  influence  détestable.  A 
côté  de  la  figure  virile  et  courageuse  de  M.  de  la  Ferlandière,  se  détache 
celle  de  sa  fiancée  Adèle,  petite  âme  exquise  dans  un  corps  très  frêle, 
et  qu'une  maladie,  qui  ne  pardonne  pas,  frappe  en  plein  bonheur. 
L'effort  que  fait  Adèle  pour  accepter  sa  destinée,  la  hauteur  d'âme  avec 
laquelle  cette  enfant  finit  par  mourir,  non  seulement  sans  murmure, 
mais  encore  avec  joie,  toutes  ces  choses  douloureuses,  que  la  pensée 
chrétienne  seule  peut  illuminer,  sont  décrites  dans  un  style  grave  et 
ému.  Ajoutons  que  la  défaite  finale  des  Harmmster  laisse,  en  fin  de 
compte,  Jacques  maître  du  pays;  il  s'y  console  de  la  mort  d'Adèle  par 
le  travail  et  la  charité,  usant  de  son  influence  pour  attacher  à  la  terre, 
«  la  Grande  Amie  »  ces  paysans  naïfs  que,  pour  leur  malheur,  le 
mirage  des  villes  entraîne  souvent  loin  de  leur  berceau.  Le  nom  de  Pierre 
l'Ermite  est  connu  de  nos  lecteurs  ;  ils  trouveront  dans  ce  volume  les  sen- 
timents élevés  et  la  note  religieuse  auxquels  les  a  habitués  l'écrivain, 
avec  une  langue  claire  et  facile,  un  sentiment  vif  et  vrai  de  la  nature, 
de  jolies  descriptions  sylvestres. 

21.—  Auguste  Dubois,  candicat  à  Centrale,  a  trouvé  un  moyen  parti- 
culier de  se  créer  une  collection  de  timbres  étrangers.  Il  adresse  des 
quantités  de  lettres  dans  des  quantités  de  pays,  à  des  êtres  imaginaires, 
en  ayant  bien  soin  de  mettre  son  adresse,  pour  que  les  dites  lettres  lui 
reviennent  avec  le  timbre  de  taxe  du  pays,  avec  la  mention  «  inconnu  », 
sur  l'enveloppe.  Il  a  écrit  ainsi  à  des  tas  de  prétendus  cousins  et  le 
«  truc  »  lui  a  réussi,  les  lettres  lui  revenant  de  partout,  avec  le  fameux 
timbre  désiré.  Mais  voici  qu'un  beau  jour,  au  lieu  de  recevoir  une  ré- 
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ponse,  c'est  la  visite  même  d'un  prétendu  cousin  russe,  Korpanof,  sa 
femme  et  ses  six  enfants,  qu'il  reçoit  !  Il  avait  écrit  à  un  Kopauof  fictif, 
et  la  lettre  était  parvenue  à  un  Korpanof  en  chair  et  en  os,  lequel  s'était 
empressé  de  profiler  de  l'invitation  iaattendue  qui  lui  était  faite  de 
venir  faire  un  séjour  à  Paris,  en  famille.  Et  il  faut  voir  ce  que  ces 
Cousins  Korpanof  sonl  encombrants,  affublés  de  leur  prétendue  parenté, 
et  dispendieux  !  Pourtant,  le  père  d'Auguste  leur  découvre  des  qualités, 
sauf  celle  de  cousinage,  et  tout  se  termine  à  souhait. 

II. —  1.  — Voici  longtemps  que,  sur  Ze  Tour  du  monde ^  tout  a  été  dit,  et 
de  telle  sorte  qu'il  semble  presque  inutile  d'y  revenir.  Qui  ne  sait,  en  effet, 
l'intérêt  documentaire,  la  valeur  littéraire  et  artistique  de  ce  célèbre  et 
somptueux  «  Journal  des  voyages  et  des  voyageurs  »  ?  Bornons-nous 
donc  à  constater  que  le  volume  qui  porte  le  millésime  de  1904  ne  pourra 
qu'en  accroître  encore  la  légitime  réputation.  Que  de  remarquables 
études  y  sont  insérées  !  Sur  la  Bretagne  du  sud,  sur  l'Islande,  sur 
Hong-Kong,  sur  la  Nouvelle-Zélande  et  sur  le  Guatemala,  contrées 
déjà  souvent  visitées  et  décrites,  les  pittoresques  récits  de  MM.  Gustave 
Geffroy,  Pierre  Piobb,  Henri  Turot,  le  comte  de  Courte  et  Saillard  four- 
nissent les  informations  les  plus  récentes  et  les  plus  précises,  tandis 
que  le  D""  Kurt  Boeck  accroît,  en  relatant  ses  voyages  aux  Indes  et  au 
Népal,  notre  connaissance  de  la  plus  importante  des  péninsules  de 
l'Asie  méridionale  et  que  M.  Albert  Gayet  décrit  ces  coins  ignorés  de 
l'Egypte  qui  s'appellent  Damiette  et  Antinoé.  Chacun  des  pays  que 
nous  venons  d'énumérer  mérite  sans  doute  d'être  bien  et  mieux  connu  ; 
mais  aucun  d'eux  n'est  vraiment  d'actualité,  et  l'on  sait  que  le  Tour 
du  monde  ne  néglige  jamais  de  fournir  à  ses  lecteurs  des  descriptions 
de  première  main  des  contrées  qui  retiennent,  à  des  titres  divers,  l'at- 
tention publique  ;  pas  plus  que  les  années  précédentes,  il  n'y  a  manqué 
en  1904.  M.  Albert  Malet  a  donné  sur  le  vilayet  macédonien  de  Monastir 
des  pages  excellentes  dont  nous  espérons  bien  avoir  un  jour  à  reparler  ; 
et  sur  les  parties  révoltées  du  Maroc,  le  Thibet  jusqu'à  Lhassa  et  la 
Corée,  MM.  Reginald  Kann,  Deniker  et  le  D""  Hagen  ont  fourni  des  rela- 
tions qu'il  faut  lire  avec  soin.  Signalons  enfin,  comme  présentant  un 
intérêt  tout  particulier,  les  journaux  de  route  de  J.  Stadiing  à  travers 
la  Sibérie  à  la  recherche  de  l'infortuné  Andrée,  et  du  capitaine  Lenfant 
dans  le  Soudan  central  en  quête  du  plus  court  chemin  vers  le  Tchad. 
Convient-il  de  rappeler  que,  à  côté  de  ce  brillant  ensemble  de  récits  et 
d'études,  tous  excellemment  illustrés  d'une  foule  de  superbes  gravures' 
le  Tour  du  Monde  contient  un  important  supplément,  plein  d'infor- 
formations  rédigées  au  jour  le  jour,  au  fur  et  à  mesure  que  surgissent 
des  questions  nouvelles,  des  faits  se  rattachant  de  plus  ou  moins  près 
à  la  géographie?  Cette  véritable  chronique  des  voyages  et  de  la  géo- 
graphie, toujours  égale  à  elle-même,  est  le  digne  complément  d'une 
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2.  — Le  Journal  de  la  jeunesse  Qsl  toujours  daus  la  bonne  voie  :  la 
pensée  religieuse  y  occupe  une  place  assez  importante  pour  que  ce 
périodique  ait  notre  complète  approbation.  A  tous  les  points  de  vue, 
les  deux  volumes  de  1904  restent  à  la  hauteur  des  meilleurs  parus 
depuis  les  origines.  Là,  nous  trouvons  quelques-uns  des  bons  romans 
publiés  par  la  maison  Hachette,  romans  que  nous  analysons  un  peu 
plus  haut  {Le  sang  desMordrey,  par  M'"«  Ghéron  de  la  Bruyère)  ou  plus 
loin  (La  Pupille  du  Bonhomme,  par  M.  Pierre  Maël,  et  les  Cadets  de  Gas- 
cogne, par  MM.  H.  de  Gorsse  et  J.  Jacquin.  Et  il  y  en  a  d'autres.  A 
côté  de  ces  récits  attachants,  remarquablement  illustrés,  nous  pour- 
rions citer  nombre  de  travaux  instructifs,  souvent  aussi  captivant  que 
des  romans,  tels,  par  exemple  :  Une  Croisière  dans  la  Méditerranée, 
par  M.  Louis  Rousselet,  qui  n'occupe  pas  moins  (partiellement  bien 
entendu)  de  dix-sept  livraisons,  avec  des  gravures  charmantes.  Le 
même  auteur  nous  donne  aussi  des  Excursions  de  vacances,  reparties 
également  en  un  pareil  nombre  de  livraisons.  Encore  de  M.  Louis 
Rousselet,  le  Journal  de  la  Jeunesse,  —  qui  ne  néglige  pas  les  choses 
«actuelles»,  —  publie  une  série  d'études  sur  la  Russie,  le  Japon  et  la  Corée, 
ainsi  que  sur  les  origines  du  conflit  qui  a  mis  en  feu  l'Extrême-Orient. 
A  son  tour,  M.  Et.  Leroux  nous  parle  de  Port-Arthur  et  de  Wadivos- 
tok.  Des  variétés  scientifiques,  littéraires,  artistiques  et  historiques  sont 
répandues  de  tout  côté  dans  ce  beau  périodique.  Parmi  ces  dernières, 
nous  distinguons  spécialement  celle  qui  a  pour  auteur  M.  Auge  de 
Lassus  et  pour  titre  :  Louis  XVH .  Au  cimetière  Sainte-Marguerite. 

3.— Nous  ne  pouvons  qu'accueillir  sympathiquementlesdeux  superbes 
volumes  du  Magasin  d''éducalion  et  de  récréation,  qui  viennent,  pour 
l'année  1904,  de  nous  être  remis.  Ils  se  présentent,  sous  tous  les 
rapports,  à  peu  près  aussi  avantageusement  que  l'an  dernier,  car  la  note 
religieuse  s'y  trouve,  sinon  dans  tous  les  récits,  au  moins  dans  plusieurs. 
Comme  nous  rendons  compte  ici  même  des  volumes  sortis  de  cet  agréable 
périodique,  nous  nous  bornerons  à  noter  les  titres  des  principales  œuvres 
que  la  jeunesse  a  pu,  au  cours  de  1904,  lire  dans  le  Magasin  de  la 
maison  Hetzel.  A  tout  seigneur,  tout  honneur,  selon  la  formule.  Voici 
d'abord  les  deux  nouveautés  signées  du  nom  si  populaire  de  M.  Jules 
Verne  :  Un  Drame  en  Livom'e  el  Maître  du  Monde.  Enregistrons  ensuite  : 
Le  Joyeux  Rajah  de  Bamador,  par  M.  Henri  de  Noussanne  ;  Un  Semestre 
en  Suisse,  par  M.  André  Laurie  ;  La  Bague  de  Gaston  Phœbus,  par 
M™»  J.  de  Coulomb  ;  Les  Cousins  Korpanof,  par  M.  E.  Fornel.  Mais, 
outre  ces  récits  parus  en  volumes  à  propos  des  étrennes  du  nouvel  an, 
ce  périodique  contient  encore  beaucoup  de  choses  intéressantes  ou 
instructives,  telles  que  :  Chef  de  famille,  par  M.  J.  Lermont  ;  Walli^ 
par  M.  Anska  ;  Monographies  végétales.  Les  Plantes  célèbres  ou  légendaires, 
par  M.  E.  Grimard  ;  Monographies  ornithologiques,  par  M.  A.  Philipon 
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(merles  et  grives,  fauvettes,  pinsons  et  chardonnerets)  ;  fÉcrivain 
public^  comédie  en  un  acte,  par  M"''^  Bei'the  Vadier  ;  Misère  et  son  âne, 
par  M.  J.  Sarrazin,  —  et  nous  en  passons  pour  ne  pas  nous  étendre  outre 
mesure.  Inutile  de  parler  de  l'illustration  :  tout  le  monde  sait  qu'elle 
est  aussi  soignée  qu'abondante. 

4.  —  Il  nous  est  absolument  impossible  de  dire  tout  ce  que  la.  Revue 
Marne  publie  en  une  année.  C'est  un  vrai  kaléidoscope  littéraire  et 
artistique.  L'idée  religieuse  et  les  principes  moraux  y  ont  un  écho  pro- 
fond :  c'est  par  ce  côté  essentiel  que  se  recommande  tout  d'abord  cette 
excellente  publication.  Puis,  tenez-vous  à  quelque  chose  qui  soit  à  la 
fois  de  l'histoire,  du  voyage,  de  l'art  ?  Voyez  les  articles  de  M.  Charles 
Géniaux  qui  s'offrent  sous  le  titre  général  de  :  Le  Reportage  pittoresque, 
ou  ceux  de  M.  Henri  Guerlin  [Les  Catacombes  de  Sainl-Calixte  ;  L Ermi- 
tage de  Longeborgne  ;  La  Grande-Chartreuse  sans  les  chartreux,  etc.),  ou 
encore  la  France  inconnue,  de  M.  Léo  Claretie.  Vous  plaît-il  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  deux  grands  pays  que  la  guerre  met  aux  prises 
en  ce  moment  ?  Lisez  alors  :  Le  Caractère  japonais,  par  Ly-Chao-Pée  ; 
La  Femme  russe,  par  M.  Léo  Claretie;  Une  Fête  au  Japon,  par  M.  G. 
Bruley  des  Varannes  ;  Le  Japon,  par  M.  G.  Saint-Yves  ;  L'Armée  russe, 
par  M.  Paul  Belon  ;  Les  Japonais,  par  M.  Lucien  Vigneron,  etc.  Si  vous 
êtes  attiré  du  côté  des  sciences,  vous  avez  là,  entre  autres  :  Un  Aérostat 
dirigeable,  par  M.  A.  Symptote  ;  Les  Animaux  électriques,  par  M.  Henri 
Goupin  ;  Comment  les  plantes  se  défendent,  par  le  môme,  et,  pour  les  gé- 
néralités de  l'espèce  :  les  Recréations  scientifiques,  de  M.  A.  Symptote 
et  le  Mois  scientifique,  par  M.  A.  Acloque.  Et  la  poésie?  Elle  ne  manque 
pas  ;  les  pièces  publiées  sont  signées  :  E.  Rostand,  F.  Coppée,  Ch.  Grand- 
mougin,  E.  Bergerat,  G.  Vicaire,  T.  Botrel,  et  nous  abrégeons.  De 
T.  Botrel,  n'oubliez  pas  de  lire  la  poésie  A  M.  Emile  Loubet  :  nous  nous 
garderons  de  tout  commentaire.  Bref,  la  variété  est  incomparable.  Et 
puis,  ne  négligeons  pas  de  mentionner  les  romans  si  parfaitement 
illustrés  du  Supplément  :  La  Petite  Princesse,  de  M.  Georges  Beaume, 
que  nous  analysons  plus  loin;  Une  Tache  d'encre,  de  M.  René  Bazin, 
enfin  Une  Idylle  dans  un  drame,  par  M.  Ernest  Daudet,  dont  nous 
n'avons  ici  que  la  première  partie. 

5.  —  Mon  Journal  est  vraiment  intéressant  ;  nous  ne  saurions  douter 
que  les  enfants  de  huit  à  douze  ans  lui  fasse  le  meilleur  accueil;  pour 
le  déclarer  parfait,  disons  toutefois  que  nous  voudrions  lui  voir  donner 
à  la  pensée  religieuse  une  part  un  peu  plus  large.  Ce  desideratum 
exprimé,  nous  nous  empressons  de  constater  que,  sous  tous  les  autres 
rapports,  Mon  Journal  satisfera  les  plus  exigeants  :  les  très  nombreux 
récits  variés  que  l'on  y  trouve  sont  tour  à  tour  empreints  de  sentiments 
moraux  ou  patriotiques  excellents.  La  poésie,  la  fantaisie,  le  merveilleux 
même  s'y  rencontrent  fréquemment.  Bref,  Mon  Journal  donne  toutes 
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les  notes  honnêtes,  divertissantes,  instructives.  Parmi  les  pièces  qui 
méritent  d'être  particulièrement  mentionnées,  nous  citerons  :  Pendant 
l'assaut  de  Brescia,  par  M.  Ivan  d'Urgel  (épisode  de  la  vie  du  chevalier 
Bayard);  Un  Trait  de  courage,  par  M.  Jan  Rosmer  (scènes  du  temps  de 
la  Révolution);  La  Vieille  de  Syracuse,  par  M.  G.  de  Contreras  (une  bonne 
histoire  sur  le  fameux  tyran  Denys)  ;  un  conle  délicieux  :  Est-ce  un 
prince"?  par  M.  I.  d'Urgel;  un  autre  conle  (de  Noël  celui-ci)  et  bien 
émouvant  :  t/ eon-gui-Passe,  par  M.  J.  Pellier;  L'Ignorance  d'un  petit 
iîoi  (Gharleâ  VII  enfant),  par  M.  J.  Hameau.  Nous  pouvons  ajouter 
etc.,  etc.  Ensemble  très  bien  et  très  abondamment  illustré  que  nous 
serons  heureux  de  louer  plus  encore  quand  la  note  chrétienne,  qui  n'est 
pas  absente,  résonnera  plus  haut. 

6.  —  Ouvrez  le  Petit  Français  de  1904  :  il  y  est  plusieurs  fois  question 
de  Dieu;  c'est  bien  quelque  chose,  car  cela  prouve  que  nous  ne  sommes 
point  en  pays  athée;  mais  cela  ne  nous  donne  qu'une  demi  satisfaction  : 
nous  ne  cesserons  jamais  de  réclamer  à  la  direction  de  ce  joli  périodi- 
que, en  dépit  des  tendances  non  point  neutres,  mais  hostiles  de  l'heure 
présente,—  qui  passeront,  soyez  en  sûrs  —  une  [)art  un  peu  plus  large 
à  l'idée  religieuse.  Sous  le  rapport  moral  et  partiotique,  il  n'y  a  rien 
à  reprendre.  Nous  rendons  compte  plus  loin  (p.  514)  du  très  intéressant 
roman  de  M.  R.  Victor-Meunier  \  Chemins  de  traverse,  que  l'on  trouve 
ici,  entre  autres.  Nous  signalons  aussi  un  délicieux  conte  de  Noël  :  Le 
Cigalet,  par  M.  E.  Bouron  des  Glayes  ;  puis  une  touchante  nouvelle  de 
M""®  J.  Éveline  :  Deux  bons  Cœurs  ;  et  encore  :  Le  Petit  Roi  d'Yvetot,  par 
M.  R.  Dupouey.  Mais  M.  Jean  Sigaux  nous  permettra  de  sourire  quand, 
en  lisant  Une  Tombe  de  Louis  XVII,  nous  lui  voyons  écrire  que  le  sort 
du  Dauphin  fils  de  Louis  XVI  est  «  un  problème  qui  ne  sera  sans  doute 
jamais  résolu.  »  Nous  faisons  un  tout  autre  cas  des  articles  sur  la  Rus- 
sie et  la  guerre  russo-japonaise.  En  effet,  à  propos  des  Drapeaux 
russes,  nous  remarquons  que  l'auteur  anonyme  constate  justement 
que  les  «  images  saintes  »  brodées  parfois  sur  ces  drapeaux, 
«  témoignent  de  l'esprit  religieux  de  l'armée  russe,  »  laquelle,  malgré 
des  épreuves  que  nous  comptons  bien  n'être  que  temporaires,  en  vaut 
largement  une  autre. 

7^  8.—  De  VOuvrier  ou  des  Veillées  des  chaumières,  les  deux  périodiques 
publiés  par  la  librairie  Henri  Gautier,  lequel  mérite  la  préférence  ?  Si 
vous  lisez  beaucoup,  prenez-les  tous  deux  ;  si  un  seul  vous  suffit, 
tenez  pour  certain  qu'ils  se  valent.  Donc,  le  choix  est  facile.  Gela  dit, 
pour  vous  donner  une  idée  du  contenu  des  volumes  de  1904,  nous 
allons  noter  quelques-uns  des  romans  que  chacun  renferme.  L'Ouvrier  : 
Le  Deshérité,  par  M.  G.  de  Wcede  ;  VÉpreuve  du  feu,  par  M^e  j.  de 
Coulomb;  Femme  d'of licier,  par  M">e  p.  du  Château;  L'Inconnue,  par 
M.  E.  Le  Mouel  ;  L'Obstacle,  par  M^e  p.  Perrault  ;  Le  Roi  du  blé,  par  M^e  D. 


—  b03  — 

d'Arlhez,  etc.,  sans  oublier  les  désopilantes  Gaietés  de  la  territoriale 
du  désopilant  M.  Jean  Drault.  —  Les  Veillées  des  chaumières  :  Chaîne 
renouée,  par  M.  du  Gampfranc  ;  L'Erreur,  par  M""®  J.  Rivière  ;  L'Héri- 
tage de  Claire^  par  M^^e  ch.  Péronnet  ;  Hors  la  loi,  par  M™^  Gr.  du  Vallon  ; 
Les  Idées  du  professeur  Furet,  par  M™^  D.  d'Arlhez  ;  Miss  Lumière,  par 
M."  d'Agon  de  la  Gonterie  ;  Tout  naturel,  par  M.  N.  Sauvage,  etc. — 
Ces  deux  périodiques,  très  abondamment  illustrés,  renferment  aussi 
les  choses  les  plus  variées  :  des  receltes  et  des  conseils  pratiques,  des 
poésies,  des  notices  bibliographiques,  des  nouvelles,  des  contes  et  des 
articles  de  polémique  sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour.  Plusieurs 
des  romans  parus  dans  COuvrier  et  dans  les  Veillées  des  chaumières  ont 
déjà  été  présentés  à  nos  lecteurs  au  cours  de  l'année  qui  prend  fin, 
mais  la  plupart  ne  se  trouvent  que  dans  ces  périodiques  mêmes.  Lec- 
ture saine  dans  son  ensemble,  et  toujours  intéressante. 

9.  —  Dans  le  genre,  nous  ne  connaissons  rien  de  mieux  que  cette 
«  Revue  de  la  jeune  fille  et  de  la  femme  qui  s'appelle  :  Journal  des  demoi- 
selles et  Petit  Courrier  des  dames.  L'an  dernier,  pour  la  première  fois 
(t.  XGVIII,  p.  501),  nous  l'avons  présenté  à  nos  lectrices,  et  cependant 
c'est  un  vénérable  périodique  :  il  est  âgé  de  84  ans.  Nous  ignorons  sous 
quelle  forme,  aux  origines,  il  est  apparu  à  sa  clientèle  ;  mais  ce  que 
nous  savons  bien,  c'est  qu'il  est  présentement  aussi  jeune,  aussi  élé- 
gant, aussi  artistique  que  possible,  et  que,  de  plus,  —  nous  l'avons 
constaté  déjà,  —  la  pensée  qui  le  dirige  est  franchement  chrétienne. 
Dans  ces  conditions,  nous  souhaitons  au  Journal  des  demoiselles  un 
succès  toujours  grandissant.  Nous  allons  d'ailleurs  citer  quelques-unes 
des  bonnes  choses  que  nous  avons  trouvées  dans  celle  gracieuse  revue 
qui  paraît  deux  fois  par  mois  :  A  travers  l'histoire  de  Déarn,  par  Jehan  ; 
La  Femme  à  travers  les  religions  et  les  civilisations  antiques,  par  M.  0. 
de  Garladez  ;  La  Corée,  par  M.  J.  d'Albanie  ;  Le  Malgache  chez  lui,  par 
M.  J.  Baissac  ;  Les  Oiseaux  légendaires,  par  M.  G.  Foley  ;  L'Exposition  des 
Primitifs  français,  par  M.  A.  Chevalier  ;  Les  Amis  de  Montaigne,  par 
M.  G.  Rozan  ;  Les  Colonies  de  vacances,  par  M.  J.  d'Albanie  ;  M™e  Julie 
Lavergne,  par  M.  G.  Lecigne  ;  Léonard  de  Vinci  et  son  écriture,  par  M"^"  R. 
de  Salberg  ;  La  Tutelle  d'Agnès,  par  M.  G.  Nisson  ;  Cousins  germains, 
par  M"""  Mary  Floran  ;  La  Chapelle  des  buis,  par  M.  G.  de  Villis  ;  Le 
Château  de  Bois-Vipère,  adapté  de  l'anglais  par  T.  Bentzon;  Le  Mal  du 
pays,  par  M.  Aigueperse.  Histoire,  beaux-arts,  littérature,  romans, 
telle  est,  si  l'on  peut  dire,  l'ossature  du  Journal  des  demoiselles  ;  mais 
à  côté,  il  y  a  encore  une  revue  musicale,  de  nombreuses  variétés  et 
enfin  un  important  Courrier  de  la  mode,  par  M""*  Marguerite  de  Bets. 
Ce  très  intéressant  courrier,  dont  la  pagination  est  indépendante,  con- 
tient des  i^nnexes  qui  doivent  réjouir  les  jeunes  personnes  et  même 
celles  qui  se  souviennent  de  l'avoir  été,  «  jeunes  ».  Car,  outre  une 
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sorte  de  bulletin  explicatif  intitulé  :  Ouvrages  de  modes  et  rempli  de 
dessins,  les  dites  annexes  sont  représentées  (pour  1904)  par  118  planches 
hors  texte  en  noir  et  en  couleurs,  toutes  exécutées  avec  le  plus  grand 
soin.  Quelques-unes,  même,  apparaîtront  à  beaucoup  comme  de  véri- 
tables petites  œuvres  d'art  à  garder  en  dehors  de  la  revue,  par  exemple  : 
les  fusains  d'Allongé  et  certaines  aquarelles  d'Habert-Dys.  • 

10.  —  Il  y  a  de  quoi  être  étonné  quand  on  compare  cette  «  Revue  des 
petites  filles  >  qui  s'appelle  la  Poupée  modèle  avec  ses  prix  d'abonnement. 
Pour  une  somme  modique,  la  «  petite  fille  »  qui  reçoit  mensuellement 
ce  joli  périodique  doit  s'amuser  beaucoup,  et  même  s'instruire.  Ajoutez 
que  l'esprit  qui  anime  ces  charmantes  pages  est  nettement  chrétien. 
Le  volume  de  1904  ne  renferme  pas  moins  de  onze  contes,  nouvelles 
ou  comédies.  Citons,  entre  autres  :  La  Revanche  de  Marthe,  par 
M^e  Mary  Floran  ;  L'Enfant  de  chœur,  par  la  comtesse  de  Gourville  ; 
Qui  aime  bien  châtie  bien,  comédie  par  M.  J.  d'Auray  ;  L'Oiseau  bleu, 
par  Marga  Léo  ;  Les  Élrennes  de  tante  Olympe,  par  M.  L.  de  Kérany  ; 
Comment  Colinette  et  Jean  firent  rencontre  un  soir  de  Notre-Dame,  par 
M.  J.  Farat.  N'oublions  pas  de  mentionner  aussi  des  poésies,  de  petites 
recettes  assez  gourmandes,  des  devinettes,  des  explications  de  travaux 
pour  la  poupée,  etc.  Enfin,  pour  que  vous  sachiez  tout,  nous  vous 
avertissons  que,  dans  le  cours  de  l'année,  la  Poupée  modèle  a  donné  â 
ses  abonnés  51  planches  hors  texte  :  patrons,  modèles  de  costumes  en 
couleurs,  modèles  de  broderie,  morceaux  de  musique,  spécimens 
d'images  à  colorier,  décors  de  théâtre,  suppléments  divers  en  étoffe, 
jusqu'à  des  groupes  de  cartes  postales.  —  Est-ce  assez? 

11,  —  L'an  dernier,  à  pareille  époque,  nous  présentions  à  nos  lecteurs 
le  curieux,  artistique  et  très  amusant  album  de  la  maison  Hachette, 
intitulé  :  Les  Animaux  en  pique-nique.  Voici  aujourd'hui  la  Guerre  des 
animaux,  qui  plaira  d'avantage  encore,  à  notre  avis.  M.  Tigret  a  fer- 
menté une  révolte  contre  S.  M.  le  roi  Lion  XV  parce  que  ce  monarque 
a  édicté  une  loi  gênant  les  appétits  de  certains  de  ses  sujets.  Tout 
d'abord  les  insurgés  battent  les  troupes  royales,  mais  celles-ci  ne 
tardent  pas  à,  prendre  une  éclatante  revanche  :  M.  Tigret  et  ses  parti- 
sans sont  vaincus  et  le  chef  de  la  révolte  fait  prisonnier.  Puis  les  vain- 
queurs rentrent  triomphalement  dans  la  capitale  de  S.  M.  Lion  XV.  Les 
images  en  noir  et  en  couleurs  —  ces  dernières  surtout  —  sont  parfaites, 
pleines  d'esprit  et  d'humour.  Le  cartonnage  illustré  en  couleurs  est 
digne  de  l'album  qu'on  ne  peut  regarder  sans  rire  de  bon  cœur. 

12.  —  M.  Julien  Tiersot  a  réuni  dix  Chansons  du  vieux  temps  que 
M.  Gerbaut  a  illustrées  avec  talent.  Cet  album  fera  surtout  l'affaire  des 
«  apprentis  folkloristes  ?»  «  Ce  sont,  dit  la  Préface,  les  vieilles  chansons 
de  France. . .  Nous  les  avons  notées  à  travers  les  champs  et  les  prairies  : 
l'une,  en  l'entendant  chanter  à  une  petite  bergère  de  Normandie  ;  une 
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autre  en  voyant  passer  une  noce  dans  un  village  breton  ;  d'autres 
encore  en  errant  dans  les  campagnes  de  Bourgogne,  ou  de  Franche- 
Comté  ou  de  Lorraine.  Toutes  sont  répandues  dans  la  plupart  de  nos 
provinces.  »  Les  dix  chansons  sont  les  suivantes  :  La  Marchande  cCo^ 
ranges  ;  —  C'est  un  petit  oiseau  ;  —  La  Belle  Dame  de  Paris  ;  —  Où  s'en 
vont  ces  gais  bergers"^  —  Tm  Servante  coquette  ;  — Les  Trois  gentes  demoi- 
selles ;  —  La  Dame  du  troupeau  ;  —  La  Chanson  de  la  mariée  ;  —  Le  Petit 
Pastoureau  ;  —  La  Ronde  de  l'avoine.  Toutes  les  illustrations  sont  en 
couleurs;  chaque  chanson  est  accompagnée  de  la  musique. 

13.  —  L'inspecteur  d'académie  dans  la  circonscription  duquel  se 
trouve  Fumel-sur-Lot  ayant  mis  à  la  disposition  de  l'instituteur  de  la 
localité  un  billet  de  bains  de  mer  pour  l'élève  quise  serale  plus  distin- 
gué en  matière  d'histoire  de  France,  la  lutte  s'engage  entre  Pierre 
Bonichin  et  Jean  Garrigou.  A  côté  d'eux,  le  pays  s'agite,  partagé  en 
deux  camps.  De  là  les  Tribulations  de  M.  Bobèche,  l'instituteur.  Boni- 
chin triomphe  de  Garrigou,  mais  M.  Bobèche  jure,  quoique  un  peu 
tard,  qu'on  ne  l'y  prendra  plus.  Les  enfants  apprendront  là  «  une  nou- 
velle manière  de  retenir  les  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire 
de  notre  pays.  »  Album  amusant,  bien  illustré  de  gravures  en  noir 
et  d'images  en  couleurs. 

14.  —  L'inénarrable  album  dont  le  texte  est  dû  a  M.  R.  Lightone  et 
les  dessins  en  couleurs  à  M.  Lanos  est  un  assez  singulier  écho  des 
Voyages  de  Gulliver.  Il  a  pour  titre  :  Histoire  d'un  géant.  Grandeur  et 
décadence  de  Ratatin.  Ce  Ratatin,  haut  de  vingt  et  quelques  mètres, 
gros  et  fort  à  proportion,  arrive  un  beau  jour  du  Thibet  à  Paris,  qu'il 
amuse  fort  au  début,  mais  que  ses  fantaisies  dangereuses  et  ses  incar- 
tades finissent  par  irriter  et  terrifier.  Les  autorités  lui  signifient  son 
congé  et  il  se  réfugie  à  Calais  où  notre  escadre  le  traque  si  bien  qu'il 
finit  par  s'engager  à  partir  par  voie  de  mer,  si  l'on  veut  bien  lui  don- 
ner un  râteau  proportionné  à  sa  taille,  ce  qui  lui  est  accordé.  Le  voilà 
lancé  sur  les  flots.  Il  aborde  dans  les  régions  avoisinant  le  pôle,  où  il 
se  nourrit  d'ours  blancs.  Peu  à  peu,  sa  (aille  colossale  diminue  et 
diminue  si  bien  que  lorsqu'il  regagne  son  pays  d'origine  et  retrouve 
sa  famille,  il  n'est  pas  plus  grand  que  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et 
ses  sœurs.  Et  voilà  en  quoi  a  comisté  la  grandeur  et  la  décadence  de 
Ratatin.  Nos  enfants  goûteront  beaucoup  cette  antinévralgique  lecture 
relevée  d'images  en  couleurs  admirablement  appropriées. 

15.  —  C'est  une  très  heureuse  idée  d'avoir  réuni  dans  un  album,  avec 
un  texte  explicatif,  une  série  de  costumes  militaires  des  principales 
époques  sous  ce  titre  :  Guerriers  et  Grands  Seigneurs.  Série  de  décou- 
pages par  Job,  texte  par  A.  Fabre.  La  disposition  des  figures  en  mor- 
ceaux destinés  à  être  découpés  et  collés  appellera  l'alleution  des 
jeunes  gens  sur  l'aspect  pittoresque  des  habillements  d'i  temps  passé. 
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En  publiant  ce  joli  recueil,  les  auteurs  contribueront  à  donner  à  la 
jeunesse  une  idée  exacte  de  l'histoire  de  France. 

16.  — En  ouvrant  le  joli  album  :  Rapprends  V orthographe  décoré  d'une 
amusante  couverture,  nous  nous  sommes  trouvé  en  présence  d'un 
petit  volume  fort  bien  fait,  intermédiaire  entre  le  livre  d'amusement  et 
le  livre  d'études,  dont  il  est  le  très  agréable  complément. 

17.  —  Le  Premier  Livre  des  petits  enfants  estunalbum,  aux  jolies  illustra- 
tions, dans  chacune  desquelles  M.  Théophile  Schuler  fait  ressortir  assez 
nettement  pour  qu'on  la  découvre  sans  difficulté,  assez  discrètement 
pour  éveiller  l'attention,  une  lettre  de  l'alphabet.  L'enfant  en  retenant 
l'image,  bien  faite  pour  le  charmer,  arrive  à  retenir  également  la  forme 
des  lettres  et  l'efïort  de  sa  mémoire  est  ainsi  grandement  facilité.  Les 
lectures  qui  accompagnent  les  gravures  sont  bien  choisies  et  propres 
à  susciter  de  bons  sentiments  de  morale  pratique,  mais  non  religieuse. 

18.  —  Encore  un  album  :  Petites  Sœurs  et  Petites  Mama7is.  Une  fillette 
apprend  à  soigner  sou  frère  nouveau-né,  puis  s'ingénie  à  l'amuser  et 
à  lui  apprendre  ce  qu'elle  sait,  en  même  temps  qu'elle  s'instruit  de 
toutes  les  choses  élémentaires  du  ménage,  en  venant  en  aide  à  sa  mère. 
Au  lieu  des  soins  à  une  poupée,  ce  sont  les  soins  à  un  bébé.  Nous 
sommes  fort  embarrassé  pour  dire  si  le  récit  distraira  réellement  son 
petit  lecteur  ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  soit  à  sa  portée,  texte  et 
gravures. 

III.  —  1.  —  Le  «  Bonhomme  »,  c'est  La  Fontaine,  illustre  poète,  mais 
l'être  le  plus  distrait  de  la  terre  et  dont  le  hasard  a  fait  le  tuteur  de  la 
gentille  Rose  Blinville.  A  travers  les  pages  de  la  Pupille  du  Bonhomme^ 
nous  voyons  apparaître  les  personnages  du  temps,  contemporains  et 
amis  du  «  Bonhomme  »  :  Molière,  M"*«  de  Sévigné,  la  dachesse  d'Or- 
léans et  jusqu'au  Grand  Roi  en  personne.  Dans  cette  société  polie, 
littéraire,  un  peu  précieuse,  La  Fontaine  est  appelé,  sans  cesse,  à 
propos  de  mille  incidents,  à  composer  une  de  ses  mémorables  fables, 
et  nous  assistons,  pour  ainsi  dire,  à  la  naissance  de  ces  chefs-d'œuvres, 
dont  la  jolie  Rose,  par  son  talent  de  diction,  fait  apprécier  la  finesse  à 
la  société  qui  l'entoure.  A  côté  des  succès  littéraires  de  La  Fontaine, 
se  poursuit  l'histoire  intime  de  sa  pupille  qui,  sous  la  direction  de  sa 
mère  adoptive,  M'"^  de  la  Haye,  devient  une  jeune  fille  en  tous  points 
accomplie.  Fiancée  à  son  camarade  d'enfance  Michel  de  Gabrière,  Rose 
souffre  cruellement  quand  Michel,  qui  est  allé  se  battre  au  loin,  dis- 
paraît pendant  deux  ans  ;  il  revient  enfin  après  une  longue  captivité, 
et  La  Fontaine,  à  ce  propos,  écrit  les  Deux  Pigeons.  Volume  bien 
écrit,  d'une  jolie  fantaisie  littéraire,  où  passent  devant  nous  toutes  les 
célébrités  de  ce  temps  si  justement  appelé  le  grand  siècle. 

2.  —  L'action  du  Loup  noir  se  passe  en  Russie,  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine II.  Ivan  Popof,  que  sa  cruauté  a  fait  surnommer  le  Loup  7ioir^  est 
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conseiller  intime  de  la  Tsarine  ;  par  une  série  de  forfaits,  il  s'est  rendu 
maître  de  tous  les  biens  de  sa  famille  aux  dépens  de  son  frère  Boris, 
médecin  de  la  Cour,  qu'il  a  fait  déporter  en  Sibérie  sous  le  coup  d'une 
accusation  mensongère.  Boris,  que  l'on  croit  mort  dans  les  mines, 
a  survécu  à  ce  supplice,  et,  sous  le  nom  de  Vladimir  Vassili,  il  se  con- 
sacre aux  soins  des  malades  pauvres  qui  le  considèrent  comme  un  être 
presque  surnaturel.  Il  est  appelé,  par  une  suite  de  circonstances  parti- 
culières, à  donner  ses  soins  à  Sonia,  la  fille  du  comte  Kiehlef  et  la 
fiancée  du  chevalier-garde  André  Paladine.  Ce  n'est  cependant  pas  la 
charmante  Sonia  qui  est  la  véritable  héroïne  du  récit,  mais  plutôt  une 
plante  magnifique  et  mystérieuse,  la  Regina  solis,  dont  il  n'existe  au 
monde  que  trois  spécimens  et  qui  est  absolument  nécessaire  à  Vladi- 
mir pour  mener  à  bonne  fin  la  cure  de  Sonia.  Un  moujik,  décidé  à  tout 
braver  pour  servir  sa  jeune  maîtresse,  enlève  des  serres  impériales 
un  spécimen  de  cette  fleur  rare,  dont  la  Tsarine  veut  faire  hommage 
au  roi  de  France.  Ivan  Popof  accuse,  de  ce  crime  André  Paladine,  le 
fiancé  de  Sonia,  et  l'Impératrice  jure  que  si  un  autre  spécimen  de  la 
Regina  solis  ne  prend  pas  la  place  de  celle  qu'on  lui  a  dérobée,  André 
Paladine  sera  exilé  en  Sibérie.  Conseillée  par  Vladimir,  Sonia  obtient 
UQ  sursis  et  c'est  à  Harlem  autour  d'un  spécimen  bien  gardé  de  la 
fleur  mystérieuse  que  se  déroulent  les  derniers  actes  du  récit.  Nous 
laissons  à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  découvrir  comment  la  bonne  cause, 
représentée  par  Vladimir,  Sonia  et  leurs  dévoués  serviteurs,  triomphe» 
en  fin  de  compte,  des  perfides  machinations  du  terrible  «  Loup  noir  »  ; 
disons  seulement  que  les  sentiments  du  récit  sont  irréprochables  ;  le 
style  en  est  coulant  et  les  événements  suffisamment  dramatiques  pour 
captiver  l'attention  des  jeunes  lecteurs  de  dix  à  douze  ans. 

3.  —  Les  Cadets  de  Gascogne,  compagnons  et  émules  du  légendaire 
Cyrano  de  Bergerac,  braves,  vantards  comme  lui,  trouvent  dans  l'atmo- 
sphère troublée  de  la  Fronde  l'occasion  d'exercer  leur  ardeur  batailleuse. 
Au  milieu  d'eux  est  une  «  cadette  de  Gascogne  »,  Catherine  de  Monba- 
zillac,  appelée  aussi  la  «  Petite  Mademoiselle  »  par  contraste  avec  la 
Grande  Mademoiselle,  l'héroïne  historique  à  la  vie  de  laquelle  elle  se 
trouve  mêlée.  Mais  tandis  que  la  cousine  du  Roi  s'engage  dans  le  par- 
ti de  la  Fronde,  Catherine  de  Mombazillac  est  toute  dévouée  à  la  cause 
royale  pour  laquelle  son  père  a  donné  sa  fortune  et  sa  vie.  C'est  donc 
par  sentiment  filial,  autant  que  par  loyalisme,  que  la  «  cadette  de  Gas- 
cogne »  se  jette  dans  la  lutte,  défendue  par  ses  compatriotes,  les 
Cadets,  qui  lui  vouent  un  culte  chevaleresque.  Tout  finit  à  merveille  : 
la  «  Petite  Mademoiselle  »,  protégée  par  Anne  d'Autriche,  rentre 
en  possession  des  biens  que  lui  ont  enlevés  les  Frondeurs  et,  la  suite 
se  devine  aisément,  épouse  l'un  des  «  Cadets,  »  son  fidèle  compagnon 
d'armes,  fils  adoptif  de  Cyrano.  Ce  récit  honnête,  mouvementé,  d'un 
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style  alerte  et  gai,  plaira  certainement  aux  jeunes  lecteurs,  à  ceux 
surtout  qui,  ayant  lu  la  Jeunesse  de  Cyrano  de  Bergerac  (Gf.  Polybiblion^ 
t.  XGVIII,  p.  504-505),  sont  déjà  familiarisés  avec  les  aventures  du 
héros  et  de  ses  compagnons  de  guerre,  les  joyeux  et  hardis  Cadets  de 
Gascogne. 

IW.  —  1.  —  Les  Scènes  de  la  vie  de  collège  dans  tous  les  temps  et  tous 
les  pays,  dont  M.  André  Laurie  s'est  fait,  à  la  joie  des  collégiens  fran- 
çais, le  narrateur  toujours  spirituel,  pittoresque,  et,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  très  sérieusement  informé,  se  continuent  par  Un  Semestre  en  Suisse. 
Un  papa  intelligent  et  moderne  a  jugé  bon  d'interrompre  pour  six  mois 
les  études  de  son  grand  fils,  élève  de  troisième  au  lycée  Gondorcet  ; 
il  le  conduit  à  Zurich,  au  gymnase  de  l'école  cantonale,  où,  tout  en 
continuant  sa  besogne  classique,  il  doit  se  perfectionner  dans  la  pra- 
tique de  la  langue  allemande.  Il  sera  externe,  en  pension  chez  de  braves 
gens  ;  il  se  fera  des  amis  et  s'habituera  vite,  parce  qu'il  a  reçu  déjà  une 
éducation  très  large,  à  cette  vie  forte  et  libre,  d'accord  avec  un  climat 
robuste  et  sain.  Tel  est  le  fond  très  simple  du  roman,  sur  lequel  se 
greffe  ingénieusement  un  petit  drame  dont  nous  laissons  la  surprise 
aux  lecteurs  de  M.  Laurie.  Description  de  pays,  de  lacs  et  de  mon- 
tagnes, récits  de  fêles  scolaires,  de  régates,  de  courses  et  d'ascensions, 
sensation  juste  et  communicative  de  la  vie  au  grand  air,  voilà  le 
charme  de  ce  nouveau  livre,  auquel  de  très  bonnes  gravures  d'après 
des  photographies  suisses  ajoutent  une  parure  sérieuse.  Appuyé  sur 
Jules  Verne  et  sur  André  Laurie,  l'édifice  de  la  Golleclion  Hetzel  paraît 
indestructiblement  robuste  ;  c'est  toute  la  science  qui,  peu  à  peu,  nous 
est  ainsi  distribuée,  sous  d'étincelants  cartonnages  rouge  et  or,  science 
pratique,  vivante  et  fort  joliment  aimable. 

2.  —  Si  nous  disons  que  M.  Henri  de  Noussanne  est  un  conteur  presti- 
gieux, cela  ne  surprendra  personne  ;  si,  d'autre  part,  nous  affirmons  que 
le  Joyeux  Rajah  de  Ramador  est  un  récit  merveilleux  qui  fleure  quelque 
peu  les  Mille  et  une  Nuits,  sans  rien  d'ailleurs  que  la  jeunesse  ne  puisse 
lire,  nous  aurons  pour  appuyer  notre  jugement,  l'avis  conforme  de  tous 
les  abonnés  du  Magasin  d'éducation,  où  ce  récit  a  paru  en  premier  lieu. 
En  peu  de  mots  voici  ce  dont  il  s'agit.  Le  jeune  Théobald  Bocquet,  qui 
ne  s'appelle,  au  fond,  ni  Bocquet  ni  Théobald,  est  fils  adoptif  du  ménage 
Bocquet,  propriétaire  du  «  Bacquet's  Gircus.  »  De  cet  établissement, 
Théobald  est  l'artiste  principal,  toujours  accueilli  avec  enthousiasme  par 
les  Parisiens  qui  fréquentent  la  place  du  Trône.  Gertain  jour  un  Nabab 
très  authentique  s'égare  dans  ce  cirque,  attiré  par  le  spectacle  vanté 
d'un  éléphant  énorme  dressé  de  peu  commune  façon.  Et  il  voit  le  jeune 
Théobald  faire  du  pachyderne  tout  ce  qu'il  veut.  L'adroit  saltimbanque 
fixe  l'attention  du  prince  hindou  qui  ne  peut  se  défendre  à  sa  vue 
d'une  émotion  qu'il  dissimule  cependant.  Or,  sachez  tout  de  suite  que 
ledit  Rajah  c'est  autre  que  le  graud-père  de  Théobald.  Puis   sache  z 
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encore  que  ses  parents  adoptifs,  bientôt  fixés  sur  la  haute  origine  de 
leur  cher  enfant,  s'arrangent  avec  un  policier  parisien  qui  a  du  flair, 
lequel  s'adjoint  un  savant  ingénieux,  pour  tenter  de  faire  réintégrer 
Théobald  dans  ses  droits  souverains.  Le  cirque  est  liquidé  et  l'asso- 
ciation se  dispose  à  partir  pour  l'Inde.  Mais  pour  y  arriver  et  triompher 
d'adversaires  aussi  perfides  qu'intéressés,  ils  doivent  passer  par  des 
épreuves  et  des  aventures  à  donner  la  chair  de  poule  aux  plus  cou- 
rageux. Bref,  les  traîtres  sont  démasqués  et  punis  ;  Théobald,  devenu 
le  prince  Segondera  Mahally-Sing  et  héritier  du  trône  de  Ramador, 
épouse  une  toute  charmante  princesse  à  qui,  le  jour  même  de  son 
entrée  solennelle  dans  la  capitale  de  ses  aïeux,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  répondre,  en  riant,  à  une  question  qu'elle  lui  adresse  :  «  Je  pense, 
princesse,  à  la  stupeur  des  Parisiens,  si,  en  ce  moment,  ils  me 
voyaient  !  » 

\.  —  1.  —  La  place  que  tient  la  Femme  dans  l'Ancien  Testament  est 
considérable;  son  rôle  y  est  multiple  et  varié.  Si,  dès  l'origine,  avec 
Eve,  elle  y  est  un  instrument  de  péché  et  de  chute,  que  de  fois  aussi  elle 
nous  apparaît  comme  la  consolatrice  de  l'homme  dans  ses  afflictions, 
comme  la  conseillère  qui  sait  lui  rendre  le  courage,  comme  l'instru- 
ment et  en  quelque  sorte  l'aide  de  Dieu  dans  l'œuvre  de  la  rédemption 
de  son  peuple  !  Que  de  paroles  sévères  et  amères,  que  de  traits  sati- 
riques, l'Ancien  Testament  renferme  contre  la  mahce  de  la  femme  ; 
mais,  par  ailleurs,  quels  dithyrambes  en  l'honneur  de  ses  vertus  et 
de  sa  puissance  1  Quelle  variété  de  types  et  de  figures  nous  présente  la 
galerie  féminine  de  l'Ancien  Testament  !  M.  le  chanoine  Boissonnot  la 
déroule  à  nos  yeux  avec  le  môme  talent,  le  même  charme  de  poésie, 
la  même  onction  de  doctrine  que  nous  avions  trouvés  l'an  dernier  dans 
son  Épopée  biblique.  «  Mêlée  aux  drames  de  cette  épopée  grandiose,  la 
femme  y  joue  un  rôle  considérable.  Gesse-t-elle  d'être  le  principe  de 
relèvement,  entrave-t-elle  la  route  ou  retourne-t-elle  en  arrière  ?  La 
procession  s'arrête,  les  hommes  quittent  le  rang.  Court-elle  en  avant, 
excitée  par  la  conscience  de  sa  mission  ?  A  ses  côtés  les  héros  surgis- 
sent et  l'on  se  précipite  sur  ses  pas...  Nous  n'avons  négligé... 
aucun  passage  même  où  la  femme  est  désignée,  persuadé  que  l'Esprit 
saint  y  avait  mis  une  lumière  pour  notre  sujet  ou  une  leçon.  Par 
endroits  la  roule  est  sombre,  elle  est  ensanglantée  de  drames  et  de 
crimes  que  l'efîrayanté  véracité  de  la  Bible  ne  lait  point.  Mais  la  nuée 
lumineuse  qui,  dans  le  lointain,  voile  encore  l'astre  virginal,  jette  sur 
ces  scènes  une  clarté  qui  eu  adoucit  les  horreurs  et  les  ennoblit.  »  Le 
pieux  écrivain  a  mis  toute  son  âme  et  toute  son  éloquence  à  nous 
traduire  et  à  nous  commenter  dans  la  Bible  les  passages  relatifs  à  la 
femme.  Son  livre,  dans  lequel  le  puissant  crayon  de  G.  Doré  ajoute 
encore  au  charme  du  texte  —  bien  que  les  compositions  ne  soient  pas 


—  510  — 

toujours  très  bien  choisies  —  rencoiilrera,  nous  l'espérons,  de  nom- 
breux lecteurs  et  encore  plus  de  lectrices  qui  trouveront  à  le  lire  et  à 
le  méditer  autant  de  profit  que  de  plaisir,  et  qui  y  puiseront  les  plus 
nobles  enseignements. 

2.  —  La  Terre  sanglante,  par  M.  Jules  Mazé,  est  un  livre  excellent  à 
donner  aux  jeunes  garçons  de  dix  à  quatorze  ans.  C'est  le  récit  connu 
mais  toujours  empoignant,  des  premières  batailles  de  la  guerre  de  1870. 
L'auteur  décrit  dans  un  style  grave,  ému,  vibrant,  ces  journées  de 
Rezonville,  de  Sainl-Privat,  de  Mars-la-Tour,  la  charge  héroïque  et 
légendaire  des  cuirassiers,  les  mille  épisodes  douloureux  et  admi- 
rables de  ces  premiers  combats,  pendant  lesquels,  malgré  tout,  l'on 
croyait  encore  fermement  à  la  victoire  suprême.  Dans  la  seconde  partie 
du  livre  :  La  Terre  du  Souvenir,  il  nous  décrit  Metz  et  le  pays  voisin, 
où  tant  de  vies  jeunes  et  précieuses  ont  été  sacrifiées  pour  la  patrie. 
Les  temps  présents  donnent  à  ce  beau  volume  une  actualité  qui  en 
double  le  prix.  Le  jeune  lecteur  y  apprendra  à  aimer  l'armée  qui, 
malgré  certaines  défaillances  bien  peu  nombreuses,  représente  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  en  France  :  le  courage  qui  se  sacrifie  en  silence, 
le  dévouement  chevaleresque,  la  discipline  poussée  jusqu'à  l'héroïsme. 
Les  illustrations  qui  accompagnent  le  texte  et  la  reliure  soiguée  du 
volume  en  font  un  livre  d'étrennes  dont  la  forme  répond  au  fond,  et 
nous  ne  doutons  pas  de  sa  popularité  auprès  des  jeunes  lecteurs.  A 
côté  de  tant  de  récits  imaginaires,  fades  et  insipides,  sinon  dangereux, 
cette  histoire  vraie,  plus  poignante  qu'un  roman,  aura  un  légitime 
succès. 

"VI.  —  1.—  De  ces  onze  Petits  Drames  du  Poste,  lequel  préfèrera-t-on? 
Ils  sont  tous  également  amusants  etdignes  du  spirituel  humoriste  qu'est 
M.  Jean  Drault.  Nous  aimons  bien  le  premier:  Le  Pochard  assassin;  mais, 
si  l'exécution  en  est  vive  et  pittoresque,  l'invention  n'en  est  pas  très 
neuve;  tandis  que  le  quatrième,  le  Piège  à  cambrioleurs  !  et  le  cin- 
quième :  Un  Oncle  qui  a  vu  jouer  Molière  !  et  le. . .  Ah  1  ceux-là,  on  ne 
pourra  pas  dire  que  le  sujet  en  est  banal  !  Dans  le  cinquième,  les 
agents  de  service  au  Père-Lachaise  ont  mené  au  poste  un  homme 
qu'ils  croient  fou  :  il  est  venu  les  avertir  que  le  mort,  qui  est  dans 
le  corbillard,  est  aussi  dans  le  cortège,  et  qu'il  va  interrompre  sa 
propre  oraison  funèbre  !  Or,  le  prétendu  fou  disait  la  vérité,  ainsi  que 
le  prouve  bientôt  l'arrivée  au  poste  du  mort,  qui  n'était  pas  mort,  mais 
qui  se  faisait  enterrer  par  avance  d'hoirie,  si  l'on  peut  dire,  pour  juger 
des  vrais  sentiments  de  ses  héritiers  1  L'histoire  est  renouvelée  de  la 
comédiesans  doute,  mais  si  drôlemenlracontéeparM- JeanDraultqu'elle 
ferait  rire. . .  un  mort. 

2.  —  Le  Théâtre  de  la  Primevère  est  moins  drôle,  moins  gai,  et  même 
moins  dramatique  ;  mais  il  est  poétique.  Le  gracieux  talent  de  M.  Guy 
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Chanlepleure  semble  bien  un  peu  g(^né  dans  la  forme  nouvelle  où  il 
s'est  essayé  ;  mais  il  n'y  est  pas  entièrement  étouffé.  La  première  de 
ces  petites  comédies  nous  emporte  en  pleine  fantaisie  ;  la  scène  se 
passe  dans  «  un  faubourg  de  Ville  Fleurie,  capitale  da  Pays  Rose  et 
Blanc  I  »  Les  personnages  s'appellent  Florizel,  de  la  famille  du  Lys 
d'Or,  Perrinetie,  de  la  famille  du  Lys  d'Argent,  Narcisse,  Passerose, 
Églantine.  La  politique  a  failli  jeter  du  noir  dans  le  Pays  Rose  et 
B!anc;  Florizel  etPerrinette  se  disputent  le  trône  ;  mais  l'Amour  vient 
dissiper  les  nuages  qui  déjà  assombrissent  l'horizon,  el  il  unit  les 
deux  prétendants.  La  sixième  et  dernière  comédie  de  ce  volume  nous 
ramène  dans  la  réalité  contemporaine.  La  jeune  Léa,  très  amoureuse 
de  son  mari,  découvre  que  ce  mari  n'a  pas  fait,  comme  elle,  un  mariage 
d'amour,  qu'il  a  fait  un  Mariage  de  raison  où  il  a  d'abord  cherché  une 
dot  et  n'a  pris  la  femme  que  par  surcroît.  Et  elle  pleure,  la  petite  Léa. 
Mais  voici  que  sa  belle-mère  survient  et  lui  découvre  que  sa  prétendue 
découverte  est  une  erreur,  une  erreur  grossière  ;  la  lettre  où  il  était 
question  de  «  mariage  de  raison  »  concernait  sa  cousine  Jacqueline,  là! 
Et  Léa  saute  de  joie  1  Nous  avons  dit  que  cette  comédie  nous  ramenait 
à  la  réalité  ;  nous  nous  reprenons  :  nous  sommes  encore  dans  le  Pays 
Rose  !  Et  tout  le  volume  est  baigné  de  rose  et  parfumé  de  rose  I 
L'ouvrage  convient  parfaitement  à  la  saison  des  étrennes  et  des 
bonbons  !  Il  est  si  bien  présenté,  d'ailleurs,  par  la  Maison  Mame  ! 

VII,  —  1. —  La  Petite  Princesse  eBlnuYOlnmelvèa  distingué  par  le  pa- 
pier, les  caractères  typographiques,  le  cartonnage  et  les  illustrations  ;  il 
eût  suffi  de  dire  qu'il  sort  des  presses  de  Mame.  Pour  le  reste,  pour  ce 
qui  est  si  bien  imprimé  sur  un  si  beau  papier,  il  suffira  aussi  de  dire 
que  l'auteur  en  est  M.  Georges  Beaume.  N'insistons  pas  ;  la  trêve  des  confi- 
seurs est  aussi  un  peu  la  trêve  de  la  critique  sévère.  Sachez  seulement  que 
lascèue  se  passe  dans  un  milieu  où  l'on  parle  encore  patois,  là-bas,  tout  près 
de  Perpignan.  La  Petite  Princesse  y  a  beaucoup  à  faire,  du  moins  à  la 
fin  de  «  l'histoire  ».  Au  début,  elle  n'a  guère  qu'à  embrasser  son  père, 
un  brave  industriel,  qui  fabrique  des  bouchons;  elle  s'acquitte  très 
bien  de  ses  fonctions.  Mais  son  père  ayant  été  volé  par  un  ami  infidèle, 
presque  ruiné  par  une  grève  de  ses  ouvriers  et  finalement  tué  par  le 
chagrin,  elle  se  met  à  la  lôte  de  la  fabrique  et  sauve  l'honneur  et 
même  la  fortune  de  la  maison.  Et  comme  un  bonheur  n'arrive  jamais 
seul,  elle  en  a  deux  ou  trois  autres,  celui  notamment  de  voir  son  amie 
Jeanne,  aveugle  depuis  l'enfance,  recouvrer  la  vue  à  la  suite  de. ..  je 
vous  le  donne  en  mille  1  Ne  cherchez  pas  !  Jeanne  avait  reçu  un  coup 
de  pierre  destiné  à  la  «  petite  princesse  »  ;  le  coup  lui  ouvrit  le  front, 
mais  lui  rouvrit  les  yeux.  Voilà  ! 
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2.  —  Un  Trésor  a  été  caché  dans  les  ruines  par  Estelle  de  Ghauvigny 
qui,  par  un  ingénieux  quoique  invraisemblable  stratagème,  veut  obtenir 
de  son  oncle,  le  baron  Hector  de  la  Musardière,  le  droit  d'épouser 
Raymond  Dalue,  issue  d'une  famille  noble,  mais  tombée,  et  qui,  brave, 
ment  a  renoncé  à  sa  particule  et  s'est  mis  à  travailler  pour  vivre.  Le 
baron  Hector,  vaniteux,  petit  d'esprit,  rempli  de  prétentions  grotesques, 
est  un  être  insupportable  ;  plus  intéressantes  sont  sa  femme  Hermanee, 
douce  et  dévouée  créature  et  sa  nièce,  la  fine  et  courageuse  Estelle,  qui 
sacrifie  sa  fortune  pour  sauver  son  bonheur.  Récit  honnête,  écrit  avec 
le  style  courant  et  aisé  qui  distingue  l'auteur  apprécié  et  fécond  qu'est 
M.  Charles  Foley.  Ajoutons  que  ce  volume  est  joliment  illustré  et  relié. 

VIII.  —  1.  —  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Eugène  Guénin 
de  vouloir  populariser  les  relations  anciennes  des  explorateurs 
célèbres,  en  particulier  celles  de  nos  voyageurs  français,  et  de  les 
reproduire,  en  leur  faisant  subir  de  légères  adaptations,  dans  la 
Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles.  Cet  historien  de  la  colonisation 
française  débute  dans  ses  réimpressions  par  le  récit  du  second 
voyage  exécuté  aux  Indes  orientales  par  Augustin  de  Beaulieu, 
l'excellent  navigateur  rouennais  qui,  parti  de  Honfleur  en  1619, 
rentra  au  Havre  de  Grâce  en  1622,  après  avoir  gagné  Achem,  dans  l'île 
de  Sumatra,  et  y  avoir  longtemps  séjourné.  M.  Guénin  a  scrupuleuse- 
ment respecté  la  naïvelé  du  texte  original,  le  charme  et  la  saveur  des 
expressions,  limitant  très  sagement  son  travail  à  la  modernisation  de 
l'orthographe,  à  la  suppression  de  quelques  longueurs,  à  la  rédaction 
d'une  courte  Introduction  biographique.  N'eût-il  pas  convenu  d'y  ajouter 
un  certain  nombre  de  noies  historiques  et  géographiques  détaillées,  une 
carte  et  quelques  reproductions  d'anciennes  gravures?  L'œuvre  n'eût 
pu  qu'y  gagner,  à  notre  avis;  tel  qu'il  est,  et  malgré  leur  absence, 
le  volume  intitulé  :  Augustin  de  Beaulieu,  sa  navigation  aux  Indes 
orientales  [1619-1622),  que  publie  M.  Guénin,  est  un  ouvrage  intéressant 
et  recommandable  à  tous  égards. 

2.  —  Le  Polybiblion  a  rendu  compte  dernièrement  (t.  CI,  p,  356-358) 
de  l'ouvrage  de  M.  Gustave  Simon:  VEnfance  de  Victor  Hugo.  De  ce  sac, 
l'auteur  a  tiré  une  seconde  mouture,  c'est-à-dire  qu'il  vient  de  donner, 
à  l'intention  des  jeunes  gens,  un  volume  intitulé  :  Victor  Hugo,  années 
d'enfance.  Si  cette  édition  était  semblable  en  tout  à  la  première,  nous 
la  noterions  simplement  en  renvoyant  à  l'article  de  noire  collaborateur 
M.  E,-C,  Gaudot  ;  mais  il  convient  de  dire  que  l'auteur  a  abrégé  cer- 
tains chapitres,  qu'il  en  a  allongé  d'autres,  le  tout  d'une  façon  assez 
heureuse,  et  qu'enfin  il  a  fortement  coupé  dans  l'histoire  des  premiers 
essais  poétiques  ou  dramatiques  peu,  ou  même  point  connus,  du  poète. 
Après  tout  Victor  Hugo  peut  être  donné  en  exemple  comme  travailleur 
infatigable  et  comme  bon  fils.  Il  est  vrai  que  l'on  est  en  droit  d'ajou- 
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ter  qu'étant,  par  la  suite,  devenu  un  bien  mauvais  mari,  il  eût  été  par- 
faitement capable  de  faire  pleurer  sa  mère  si  celle-ci  n'était  pas 
morte  alors  que  le  futur  grand  homme  avait  peine  vingt  ans. 

3.  —  L'auteur  de  Notre  Ainée  est  expert  dans  l'art  de  présenter  sous 
une  forme  personnelle  et  séduisante  les  situations  classiques  du  roman 
pour  jeunes  filles  de  quinze  ans.  Le  jeune  ingénieur  bienfaisant,  l'héroï- 
que capitaine  colonial,  le  vieux  savant,  la  bonne  ouvrière,  objet  d'un  prix 
de  vertu,  les  dangers  de  la  vie  parisienne,  la  salubrité  morale  de  la  vie 
de  famille  en  province,  toutes  ces  données,  M''^  Borius  les  a  rajeunies 
par  les  agréments  de  la  broderie  dont  elle  a  su  les  orner.  De  deux 
jeunes  sœurs,  l'une,  très  dévouée,  s'oublie  devant  l'accomplissement 
de  ses  devoirs,  l'autre  obéit  d'abord  à  des  considérations  égoïstes.  Puis 
les  événements  remettent  tout  au  point.  La  meilleure  des  jeunes  filles 
se  marie  la  première,  la  seconde  n'est  demandée  qu'à  la  suite,  et  comme 
en  récompense  de  sa  conversion.  En  somme,  charmant  et  fort  honnête 
récit,  auquel  ne  manque  que  la  note  religieuse  pour  être  parfait. 

IX. —  1 ,  —  Dans  le  volume  de  la  Bibliothèque  rose  intitulé  ;  Fluette,  M""» 
Ghéron  de  la  Bruyère,  connue  et  aimée  des  petits  lecteurs,  leur  raconte 
les  vacances  passées  par  Fluette  en  un  château  de  Lorraine,  apparte- 
nant à  M.  Descolons.  Celui-ci,  resté  veuf  avec  plusieurs  enfants,  que 
l'absence  d'une  autorité  sagement  ferme  a  rendus  insupportables, 
supplie  sa  sœur,  M^e  de  Trieal,  femme  d'un  capitaine  en  garnison  à 
Alger,  de  venir  gouverner  sa  maison  et  ses  enfants.  Elle  y  consent,  et 
s'installe  auprès  de  ses  neveux  avec  ses  deux  enfants  :  Robert  et 
Alice,  appelée  «  Fluette.  >  Tout  d'abord,  Mm«  de  Trieul  a  quelque 
peine  à  se  faire  accepter  par  les  petits  indisciplinés,  dont  l'aîné  sur- 
tout, Jeanne  Descoloas,  rend  sa  lâche  difficile.  Peu  à  peu,  cependant, 
elle  accomplit  l'œuvre  que  lui  a  confiée  la  tendresse  de  son  frère,  et  les 
«  petits  sauvages  »  se  transforment  sous  sa  direction.  L'intluence 
douce  et  généreuse  de  «  Fluette  »  est  pour  beaucoup  dans  cet 
heureux  résultat.  Les  machinations  de  la  «  sorcière  »  Tyrra  et  la 
jalouse  Ursule,  sa  dupe,  donnent  au  récit  un  élément  parfois  drama- 
tique. Inutile  d'ajouter  qu'on  y  retrouve  le  style  alerte  et  clair,  les  senti- 
ments excellents,  l'allure  vive  qui  ont  rendu  l'auteur  très  populaire 
parmi  les  enfants. 

2.  —  Mademoiselle  Chou-Chou,  de  son  vrai  nom  Odette  Le  Kuénec,  est 
une  petite  Bretonne  vive,  espiègle,  ayant  mauvaise  tête  et  bon  cœur. 
Sa  mère  étant  morte  et  son  père  retenu  aux  colonies  par  d'impor- 
tantes affaires,  Odette  est  confiée  à  une  tante,  M«o  Derville,  dont 
la  sévérité  maladroite  développe  les  défauts  de  sa  pupille  plutôt 
qu'elle  ne  les  réprime.  De  plus,  les  enfants  Derville,  jaloux  du  charme 
d'Odette,  la  taquinent  sans  trêve  ni  relâche,  si  bien  que  la  vie  de 
«  Mademoiselle  Chou- Chou  »  dans  ce  milieu  peu  sympathique  est  une 
DÉCEMBRE  1904.  -  T.  CI.  33. 
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bataille  continuelle,  où  Odette  n'a  pas  toujours  le  beau  rôle.  Heureu- 
sement pour  l'orpheline,  son  père  revient  enfin  des  colonies  et^ 
entre  lui  et  sa  bonne  cousine,  M''«  Debray,  personne  originale,  mais 
franche  et  sensée,  Mademoiselle  Ghou-Ghou  recevra  une  éducation 
plus  affectueuse  et  aussi  plus  sage,  qui,  tout  en  la  corrigeant  de  ses 
défauts,  développera  les  dons  précieux  cachés  sous  l'extérieur  turbu- 
lent de  la  petite  Bretonne.  Livre  que  liront  avec  plaisir  les  enfants  de 
six  à  dix  ans. 

X.  —  1.  —  Trésor  de  guerre  est  une  suite  du  Pupille  de  mon  ami^  mais 
une  suite  qui  forme  à  elle  seule  un  tout  complet.  Le  sujet,  c'est  la 
restauration  d'un  peuple  par  le  descendant  d'un  de  ses  anciens  chefs  * 
ce  peuple,  c'est  le  peuple  tsigane  ;  ce  chef,  c'est  le  prince  Athingan, 
lequel,  après  avoir  été  élevé  en  France,  retourne  chez  ses  compatriotes 
et  consacre  ses  efforts  à  rendre  une  patrie  et  une  nationalité  aux  noma- 
des tsiganes.  Pour  cette  œuvre  de  paix,  il  cherche  le  «  trésor  de 
guerre,  »  que  la  tradition  et  des  inscriptions  mystérieuses,  déchiffrées 
par  son  ami,  le  savant  moine  Spiridion,  placent  à  60  fois  7  pas  à  gau- 
che d'une  pierre  qui  est  à  20  fois  57  pas  à  droite  d'une  source  qui  est 
à  200  fois  13  pas  à  gauche  d'un  arbre  qui  est  à  159  pas  au-dessus  d'un 

ravin,  qui  est etc.,  etc.,  etc.  Après  des  aventures   peu  ordinaires 

le  chercheur  trouve  le  trésor,  et  il  en  fait  le  plus  noble  emploi.  —  Les 
illustrations  qui  accompagnent  le  texte  sont  très  pittoresques. 

2.  —  Chemins  de  traverse  est  une  histoire  ou  plutôt  une  anecdote 
sentimentale,  —  très  bien  racontée  d'ailleurs  et  intéressante.  —  Le 
petit  Jacques  Landaur,  préparait  l'École  navale,  lorsque  les  journaux 
annoncent  la  mort  de  sou  père,  1'  •  explorateur  bien  connu,  »  et  lors- 
que, en  même  temps,  le  banquier  qui  détenait  sa  petite  fortune,  fait 
banqueroute.  Le  pauvre  enfant  est  retiré  de  pension  et  recueilli  chez 
une  cousine,  qui  le  maltraite,  le  bat,  l'affame,  veut  le  transformer  en 
béte  de  somme.  Jacques,  révolté,  s'évade.  Vous  devinez  à  quels  périls 
il  est  exposé  et  quelles  fatigues  il  endure  :  il  couche  à  la  belle  étoile, 
souffre  de  la  faim  et  de  la  soif,  etc.,  etc.  ;  il  va  même  mourir  de  faim, 
lorsqu'il  est  sauvé  par  une  soupe  aux  choux  que  lui  servent  deux 
petits  saltimbanques.  Par  reconnaissance ,  Jacques  s'offre  à  rester  avec 
eux  pendant  quelque  temps.  Il  leur  rend  mille  services,  découvre 
qu'un  des  enfants  a  été  volé,  lui  fait  retrouver  son  père,  et,  lui-même, 
retrouve  le  sien  qui  n'était  pas  mort  !  Le  pauvre  petit,  qui  s'était 
engagé  dans  des  chemins  de  traverse,  est  remis  sur  la  bonne  route  ! 
Il  y  fera  son  chemin  ! 

3.  —  Dans  le  Bon  Géant  Gargantua  vous  trouverez  quatre  morceaux 
très  différents,  et  qui  sont  tous  des  adaptations  modernisées  d'œuvres 
anciennes,  mais  toujours  amusantes  :  1°  le  Gargantua  de  Rabelais 
d'abord,  mais  très  abrégé,  et  inutile  de  l'ajouter,  considérablement 
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nettoyé  ;  plus  d'incongruité  morale  ou  doctrinale,  rien  que  l'élément 
comique  et  caricatural  ;  2'  La  Farce  de  Maître  Pathelin  ;  3»  La  Foire  aux 
Fées,  une  pièce  du  «  Théâtre  de  la  foire  »  de  Le  Sage  —  modernisée 
au  point  qu'il  y  est  question  de  bicyclettes,  déjà  I)  ;  4°  Les  Oreilles  frites 
de  Désaugiers,  une  scène  de  la  vie  bourgeoise,  au  commencement  du 
xixe  siècle.  Le  tout  mis  à  la  mestire  de  jeunes  lecteurs,  qu'il  faut  encore 
plus  respecter  qu'amuser. 

4.  —  D'une  Rive  à  L'autre  est  une  longue  histoire  où  l'on  voit  un 
pauvre  garçon,  surnommé  La  Guigne,  parce  que,  en  effet,  la  mauvaise 
chance  semble  le  poursuivre  depuis  sa  naissance,  avoir  raison  enfin 
des  fatalités  qui  pèsent  sur  lui,  et  passer  de  la  misère  à  la  fortune,  du 
malheur  au  bonheur.  C'est  un  énergique  et  un  «  professeur  d'énergie  », 
qui  enseigne  autour  de  lui,  par  ses  leçons  et  par  ses  exemples,  les 
vertus  d'endurance,  d'activité,  de  régularité  et  de  probité  auxquelles 
il  a  dû  son  salut.  Ses  exemples  sont  parfaits,  et  valent  mieux  que  ses 
leçons  parlées,  lesquelles  sont  d'un  style  douteux.  Dieu  nous  donne 
beaucoup  de  ses  pareils,  d'ailleurs  !  Car  nous  avons  trop  de  beaux  par- 
leurs, qui  n'ont  pas  dans  leur  vie  la  tenue  qu'ils  ont  dans  leur  style  ! 

X.I.  —  1.  —  Aimez-vous  la  Bretagne,  ses  mœurs  patriarcales,  ses 
fêtes  populaires,  les  récits  de  pèche  sur  les  rives  de  l'Océan  ou  sur  les 
bancs  de  Terre-Neuve?  Vous  trouverez  tout  cela  dans  Yues  le  Marin,  et 
en  outre  l'histoire  de  deux  enfants,  Yves  et  Bernard,  fils,  l'un  de 
pauvres  matelots  de  Plouescat,  l'autre,  de  riches  parisiens  en  villégia- 
ture dans  cette  région  du  Finistère.  Entre  eux,  c'est  d'abord  de  la 
défiance,  puis  des  querelles  et  de  la  haine,  jusqu'au  jour  où  Bernard, 
menacé  d'être  englouti  par  les  flots,  doit  sou  salut  à  son  ennemi.  Dès 
lors  ce  sont  deux  compagnons  inséparables:  Bernard  entraîne  à  Paris, 
dans  son  luxueux  hôtel,  Yves,  émerveillé  de  tant  d'opulence,  et  ne 
retourne  avec  tous  les  siens  en  Bretagne  que  pour  payer  généreuse- 
ment à  la  famille  de  son  jeune  ami  sa  dette  de  reconnaissance.  Texte 
et  dessins  également  intéressants. 

2.  —  L'imagination,  cette  folle  du  logis,  se  fait  assez  aisément  par- 
donner ses  inventions  les  moins  vraisemblables,  quand  elles  n'ont 
d'autre  but  que  d'amuser  de  tout  jeunes  enfants.  L'héroïne  de  la  Poule 
à  poils,  Yolande,  est  une  poule  en  chair  et  en  os,  mais  une  poule 
vraiment  extraordinaire.  Victime  de  son  amour  maternel  pour  les  petits 
canetons  qu'on  lui  a  donnés  à  couver,  elle  se  noie  dans  l'étang  voisin  : 
on  la  pleure,  et  après  l'avoir  pleurée,  on  la  plume,  on  la  flambe,  on 
s'apprête  à  la  cuire,  lorsque,  ô  prodige I  voici  qu'elle  ressuscite;  mais 
dans  le  misérable  état  ou  elle  se  trouve,  elle  devait  renoncer  à  se  pré- 
senter dans  le  monde,  sans  les  costumes  de  tout  genre  que  lui  confec- 
tionne la  fermière,  et  surtout  sans  le  service  signalé  que  lui  rend  l'on- 
guent magiqued'un  colporteur.  Bref,  devenue  la  merveille  du  pays,  elle 
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est  achetée  son  pesant  d'or  par  un  directeur  de  cirque,  dont  les  hôtes 
savants,  à  deux  ou  à  quatre  pattes,  défilent  successivement  sous  les 
regards  du  lecteur...  de  plus  en  plus  captivé  et  stupéfait.     Visenot. 


OUVRAGES  SUR  LA  MUSIQUE 

(Suite) 

21.  Histoire  abrégée  de  la  musique,  par  Henri  Boyer.  Paris,  Nony,  1902,  ia-12  de 
vii-160  p.,  1  fr.  5().  —  22.  Histoire  de  la  musique.  Iles  britanniques,  des  origines 
au  xvm»  siècle,  par  Albert  Soubies.  Paris,  Flammarion,  1904,  ia-16  de  iv-105  p., 
2  fr.  —  23.  The  History  of  American  Music,  by  Louis  G.  Elson.  New  York,  London, 
Macmillan,  1904,  in-4  cartonné,  de  xiii-379  p.,  illustré,  30  fr.  —  24.  Essai  historique 
sur  la  musique  en  Russie,  par  Arthur  Poooin.  Paris,  Fischbactier,  1904,  in-12  de 
274  p.,  4  fr.  50.  —  25.  Church  Music,  by  A,  Madelev  Richardson.  London,  Longmans, 
Green  and  G»,  1904,  in-16  de  vii-168  p.  —  26.  Explicacion  compléta  de  la  mûsica 
polifônica  de  los  siglos  xvi  y  xvii,  por  Don  Greqorio  Fidel  Serrano  y  âguado. 
Madrid,  Ducazcal,  1904,  in-8  de  76  p.,  3  fr.  —  27.  Denkmdler  deulecher  Jonkunst, 
herausgegeben  Freiherrn  vorr  Lilibncbon.  Erste  Folge,  Vierzehnter  Band.  Dielrich 
Buxtehude  Abendmvsiken  und  Kirchenkantaten,  von  Max  Seiffert.  Leipzig, 
Breitkopf  und   Hârtel,  1903,  gr.  in-4  de  x-177  p. 

21.  —  Histoire  abrégée  de  la  musique  :  ce  Litre  est  beaucoup  trop  coni- 
préhensif,  car  l'histoire  de  la  musique  ne  date  pas  du  xvii*  siècle.  Le 
but  de  M.  H.  Boyer  est,  en  effet,  de  permettre  aux  candidats  aux  divers 
examens  de  chant  d'avoir  une  idée  générale  de  la  vie,  du  style  et  des 
œuvres  des  principaux  compositeurs,  depuis  l'origine  de  l'opéra  en 
France  (1645)  jusqu'à  nos  contemporains.  Ce  but  est-il  atteint?  Nous 
voulons  le  croire,  mais  si  les  examinateurs  se  contentent  du  léger 
bagage  historique  et  musical  contenu  dans  ce  livre,  ils  ne  sont  pas 
exigeants.  Quatre  ou  cinq  pages  sur  chaque  auteur,  depuis  Lulli, 
Bach,  jusqu'à  Rossini,  Schubert  —  Beethoven  en  a  quatre  —  forment 
la  première  partie.  Dans  la  seconde,  l'auteur  étudie  spécialement  les 
matières  indiquées  par  le  ministre  de  l'instruction  publique  pour  l'exa- 
men du  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du  chant  (degré  supé- 
rieur) ;  c'est-à-dire  huit  œuvres  des  huit  plus  grands  musiciens  de 
Bach  à  "Weber.  Tout  cela  est  expédié  en  trente  pages.  M.  H.  Boyer  a 
pris  pour  guide  Fétis  :  Biographie  des  musiciens  ;  il  aurait  pu  en  trou- 
ver de  plus  exacts,  dans  les  auteurs  plus  récents  qui  ont  écrit  sur  la 
musique. 

22.  —  Toujours  mômes  qualités,  mêmes  procédés  dans  la  nouvelle 
œuvre  de  M.  A.  Soubies  :  Histoire  de  la  musique.  Iles  britanniques.  C'est 
une  esquisse  vive  et  rapide,  trop  rapide  peut-être,  de  l'histoire  de  la 
musique  anglaise.  Elle  présente  cet  intérêt  particulier  que  l'Angleterre 
est  le  pays  où  naquit,  avec  Dunstable  (xv*  siècle),  la  véritable  poly- 
phonie. Ce  volume  se  termine  avec  Parcell  (xvii=  siècle),  le  plus  grand 
des  musiciens  anglais.  Ce  volume  est  l'avant-dernier  d'une  collection 
vraiment  précieuse,  et  qui  déjà  devient  très  rare. 
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23.  —  Pour  la  première  fois  en  Amérique  on  publie  une  série  de 
grands  ouvrages  sur  l'histoire  des  différents  arts  en  cette  contrée,  com- 
prenant la  période  qui  s'est  écoulée  depuis  la  colonisation  (xvi*  siècle) 
jusqu'à  nos  jours.  Chacun  de  ces  ouvrages  est  l'œuvre  d'un  spécialiste. 
Deux  volumes  ont  paru  :  VHisloire  de  la  sculpture  et  l'Histoire  de  la 
musique.  L'auteur  de  ce  dernier  volume  :  TheHistory  of  American  Music, 
nous  parle  des  commencements  de  la  musique  américaine,  des  influences 
étrangères,  des  changements,  des  méthodes,  des  efforts  personnels,  en 
un  mot  de  tous  les  éléments  qui  ont  concouru  à  la  rendre  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui.  Évidemment,  puisqu'il  s'agit  d'une  nation  qui  est  encore 
dans  sa  jeunesse,  les  événements  et  faits  narrés  ne  datent  que  d'hier. 
Ils  offrent  donc  peu  de  perspective  à  l'historien  qui,  par  suite,  n'a  pas 
toujours  pu  donner  le  dernier  mol;  mais  il  a  si  bien  su  les  grouper  en 
leur  lieu  et  place  qu'il  leur  fait  dire  leur  propre  histoire  avec  leurs 
conclusions.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  dix-huit  chapitres  dans  lesquels 
il  étudie  tous  les  divers  aspects  de  l'histoire  de  la  musique  aux  États- 
Unis  :  origines,  premières  organisations  musicales,  orchestres,  sociétés 
et  institutions,  opéras,  musique  nationale  et  patriotique,  compositeurs, 
critique  et  littérature,  situation  présente  de  la  musique  en  Amérique, 
ses  qualités  et  ses  défauts.  En  somme,  l'Amérique  n'a  pas  encore  pro- 
duit de  grands  maîtres  au  sens  strict  du  mot.  Ses  compositeurs  sont 
tous  venus  se  former  en  Europe.  A  l'heure  actuelle,  chacune  des  grandes 
cités  renferme  un  ou  plusieurs  conservatoires  dont  les  meilleurs  pro- 
fesseurs sont  européens.  Le  grand  défaut  du  système  musical  améri- 
cain, c'est  l'amour  excessif  du  piano;  tout  lui  est  sacrifié.  Mais  sur  cent 
exécutants  on  trouve  à  peine  un  compositeur;  et  les  compositeurs 
s'évertuent  à  faire  trop  grand  et  trop  vite.  Le  volume  se  termine  par 
une  bibliographie  générale.  Cet  ouvrage,  sorti  des  presses  de  la  Com- 
pagnie Macmillan,  contient  douze  magnifiques  photogravures  et  plus 
d'une  centaine  d'illustrations  dans  le  texte. 

24.  —  A  la  différence  de  M.  Soubies,  qui,  dans  la  collection  de  son 
Histoire  de  la  musique,  ne  donne  qu'une  nomenclature  des  célébrités 
musicales  de  chaque  nation,  M.  A.  Pougin,  dans  son  Essai  historique 
sur  la  musique  en  Russie^  prend  le  temps  d'examiner  en  détail  celles 
du  grand  pays  slave,  pour  les  mieux  faire  connaître.  Il  aime  à  savoir  à 
quels  artistes  il  a  affaire,  quelle  fut  leur  éducation,  leur  vie,  quelle  est  la 
nature  de  leur  talent  et  de  leur  génie,  quels  aussi  le  succès  et  la  valeur 
de  leurs  compositions.  Pour  plus  d'exactitude  et  d'intelligence,  il 
remonte  aux  origines  lointaines  de  la  musique  russe  actuelle,  une  des 
dernières  nées  de  l'Europe,  et  déjà  l'égale  des  autres.  Et  il  nous  apprend 
que,  bien  avant  l'importation  des  opéras  italiens,  français  ou  allemands, 
on  chantait  beaucoup  au  stérile  pays  des  steppes.  Chants  populaires 
ou  religieux,  motets  liturgiques,  rondes  chantées,  chants  d'occasion 
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chansons  de  rues  et  chansons  de  «  bourlaks  »,  souvent  accompagnées 
de  la  0  balaïka  »,  étaient  partout  fort  en  honneur.  Les  recueils  de  ces 
mélodies,  non   moins  originales  par  le  rythme  que  par  la  tonalité, 
ne  manquaient  pas  au  temps  de   Beethoven  et  personne  n'ignore 
qu'elles  lui  ont  inspiré  les  thèmes  de  ses  quatuors  dédiés  au  comte 
Razoumosky.  —  Dès  le  xv»  siècle,  la  Cour  des  Tsars  avait  son  chœur 
de  chantres.  L'Ukraine,  la  province  aux  belles  voix,  en  fournissait  les 
éléments.  Alexis  et  son  fils  Pierre  le  Grand  prenaient  plaisir  à  chanter 
aux  offices  de  l'église.  Les  impératrices  Anne,  Elisabeth,  Catherine,  et  les 
tsars  Paul  le""  et  Alexandre  l»""  se  faisaient  une  gloire  de  propager  dans  leur 
vasteempire  le  goût  musical.  Et  l'on  reste  émerveillé  de  rencontrer  dans 
ce  peuple  russe,  si  nul  par  ailleurs  en  fait  d'arts  plastiques  et  figuratifs, 
une  âme  aussi  chantante.  Ce  sont  toutes  pages  instructives  et  char- 
mantes que  M.  Poiigin  consacre  à  cette  primitive  efïlorescence  d'art  qui  n'a 
d'autre  ambition  que  de  chanter  le  pays,  les  coutumes,  les  amours  et 
la  foi,  et  de  jeter  là-bas  un  peu  de  gaieté  sur  les  tristesses  mornes  des 
longs  hivers.  Le  jour  où  la  Russie,  obstinément  fermée,  s'ouvrira  enfin 
aux  influences  des  nations  étrangères  plus  cultivées,  les  grands  musi- 
ciens surgiront  comme  d'eux-mêmes.  Et  quelle  riche  éclosion  !  Lavrow 
Dargomijsky,  Lvow,  jolies  figures  d'artistes,  pittoresques  et  sédui- 
santes ;  Giinka  et  Ischaikowsky,  deux  génies  de  tout  premier  ordre, 
et  le  plus  fameux  de  tous,  Rubinstein,  l'incomparable  virtuose  que  se 
sont  disputé  les  deux  mondes,  et  qui,  par  l'extraordinaire  magie  de 
son  jeu,  les  a  fait  frémir  aux  originales  beautés  de  l'art  russe  I  II  est 
bien  évident  que  M.  Pougin  se  complaît  en  compagnie  de  tels  hommes. 
Et  c'est  à  regret,  semble-t-il,  qu'il  arrête  l'analyse  fouillée  qu'il  en  fait 
pour  s'occuper  ensuite  d'une  certaine  école  de  néo-réformateurs,  dont 
le  pédantisme  s'est  acharné  après  leur  mémoire.  On  s'appelait,  dans 
cette  jeune  société,  «  le  groupe  puissant.  »  Saint-Pétersbourg  disait 
avec  plus  de  raison  :  «  la  coterie.  »  César  Cui  en  était  le  champion,  et 
Balakirew,  le  chef  de  file.  L'opéra  avait  surtout  l'honneur  de  leurs 
critiques.  Ils  avaient  formulé  ce  principe,  que  «  la  musique  dramatique 
doit   toujours  avoir  une   valeur  intrinsèque,    abstraction    faite    du 
texte.  »   Ce  qui  revient  à  ériger  en  principe    l'art  pour  l'art  et  le 
mépris  du  public.  L'absolu  et  l'étroitesse  du  système  n'ont  pourtant 
pas  rendu  celle  école  inféconde.  Et  César  Cui,  et  Balakirew,  et  Rimsky- 
Korsakow  et  Borodine,  et  Moussorgsky  sont  des  artistes  de  talent. 
Mais  nous  parlons  là  de  contemporains.  Avec  eux,  nécessairement, 
prend  fin  l'histoire  delà  musique  en  Russie.  Ajoutons  cependant  qu'au- 
jourd'hui les  conservatoires,  très  florissants  tous  deux,  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Moscou,  sont  organisés  mieux  qu'aucun  autre  de  l'Europe. 
Ils  tiennent  cet  avantage  de  leur  indépendance.  L'État  n'a  rien  à  voir 
chez  eux.  Ils  sont  administrés  par  une  société  privée,  de  qui  tou 
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dépend  :  programmes  d'études,  choix  du  personnel  enseignant,  réfor- 
mes, question  matérielle,  agrandissement  des  édifices  etc..  Avec  ces 
sortes  d'établissements,  véritables  écoles  libres,  il  n'y  a  pas  à  craindre 
que  les  interventions,  à  tout  propos,  d'un  gouvernement  tracassier, 
ne  viennent  couper  les  ailes  à  l'iniliative.  Est-il  besoin  de  dire  que  cet 
Essai  historique  sur  la  musique  en  Russie,  en  dépit  de  la  modestie  du 
titre,  est  l'œuvre  d'un  écrivain  distingué,  à  la  fois  connaisseur  profond 
et  fin  critique. 

25.  —  L'ouvrage  de  M.  A.  Madeley  Richardson  :  Church  Music,  fait 
partie  d'une  série  de  manuels  spécialement  édités  pour  le  clergé 
anglican.  Écrit  dans  un  style  clair,  sobre  et  attrayant  tout  à  la  fois, 
ce  petit  volume  est  rempli  d'excellentes  idées  sur  la  musique  d'église. 
L'auteur,  docteur  en  musique  et  habile  praticien,  s'est  proposé,  comme 
il  le  dit  lui-même,  non  de  faire  du  clergyman  un  habile  et  savant 
musicien,  mais  de  lui  donner  une  connaissance  de  l'histoire,  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  d'un  art  d'où  dépend  en  partie  le  succès  de  son 
œuvre.  Après  quelques  considérations  générales  sur  la  musique  d'église, 
il  en  trace  l'esquisse  historique,  traite  de  la  composition  et  de  la  forma- 
tion des  chœurs,  enseigne  au  prêtre  anglican  la  production  delà  voix, 
la  prononciation,  l'accentuation  —  anglaise  bien  entendu,  —  et  l'exé- 
cution pratique  des  parties  qu'il  doit  chanter  pendant  les  services,  etc. 
Il  termine  par  un  chapitre  sur  les  genres  de  musique  appropriés  aux 
services  de  l'église,  dans  lequel  nous  remarquons  une  curieuse  discus- 
sion sur  le  chant  grégorien. 

26.  —   Explicacion  compléta  de  la  mûsica  polifônica  de   las   siglos 
XVI  y  xvii,  tel  est  le  titre  d'une  récente  étude  de  D.  Gregorio  Fidel 
Serrano  y  Aguado,  actuellement  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Tolède.  C'est  une  œuvre  déplus  à  ajouter  à  toutes  celles  déjà  parues 
sous  l'impulsion  du  Moiu  proprio  de  S.  S.  Pie  X.  Celle-ci  traite  un 
point  spécial  de  la  question  :  la  musique  polyphonique  de  l'époque 
que  l'auteur  nomme  «  classique  »,  celle  des  xvi«  et  xvii^  siècles.  C'est  par 
centaines,  en  effet,  que  les  compositions  de  ce  genre  se  trouvent  encore 
dans  les  bibliothèques  des  cathédrales  espagnoles,  mais  les  difficultés 
que  présentait  leur  lecture  avaient  été  jusqu'ici  un  obstacle  presque 
insurmontable  à  leur  utilisation.  Don  Gregorio^  à  la  suite  de  recherches 
consciencieuses  et  approfondies  faites  sur  un  grand  nombre  de  com- 
positions, peut  offrir  à  ses  confrères  le  moyen  d'interpréter  à  nouveau 
ces  mélodies  presque  oubliées.  Les  explications  nécessaires  sont  fournies 
au  lecteur  sur  tout  ce  qui  concerne  les  clés,  les  signes  musicaux  et 
leur  changement  de  valeur  :  d'où  leur  perfection  ou  leur  imperfection, 
sur  les  règles  de  la  proportion,  etc.  ;  chaque  point  est  exposé  avec  la 
plus  grande  clarté.  Les  deux  questions  si  obscures  des  notes  de  couleur 
et  des  ligatures  sont  mises  en  pleine  lumière,  des  règles  sont  données 
et  des  tables  graphiques,  placées  à  la  fin  du  volume,  redisent  aux  yeux. 
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ce  que  l'intelligence  a  déjà  pu  saisir.  Tout  ceci  est  fort  bien,  dira-t-on; 
mais  mainienant  comment  interpréter  ces  mélodies  ?  Avant  tout, 
déclare  Don  Gregorio,  en  évitant  de  leur  appliquer  les  nuances  et  les 
raffinements  d'expression  que  comporte  l'art  moderne,  se  souvenant 
aussi  que  les  modes  et  les  tons  employés  aujourd'hui,  bien  qu'ils  soient 
comme  a  la  cristallisation  des  anciens,  »  en  sont  cependant  complè- 
tement différents,  de  môme  pour  ce  que  nous  appelons  modulation  et 
accord;  d'autre  part  une  exécution  plate  et  sans  délicatesse  serait  pro- 
faner de  tels  chefs  d'œuvre  !  In  medio  slat  virtus. 

27.  —  Les  Monuments  de  l'art  musical  allemand  publiés  sous  la 
direction  de  M.  le  baron  de  Liliencron  :  Denkmàler  d>iutscher  lunhunst 
Dietrich  Buxtehude  Abendmusiken  und  Klrchenkantaten,  en  arrivent  au 
quatorzième  volume.  Le  dernier  contient  un  choix  des  œuvres  de 
Dietrich  Buxtehude,  1637-1674  ;  quelques  «  Abendmusiken  »  et  cantates 
d'église  [Kirchenkantaten).  L'éditeur,  M.  Max  Seiff'ert,  a  entrepris  de 
tracer  l'histoire  et  le  développement  de  la  cantate  d'église  dans  l'Alle- 
magne du  nord.  Au  moyen  des  monuments,  il  en  a  déjà,  montré  les 
phases  principales  dans  les  volumes  III  et  IV  de  la  même  collection  ; 
avec  Buxtehude,  il  en  poursuit  l'histoire  jusqu'à  Séb.  Bach.  Les  cantates 
de  l'organiste  de  Sainte-Marie  de  Lubech  sont  au  nombre  d'environ 
cent  cinquante,  et  la  place  réservée  à  l'éditeur  a  été  restreinte  :  un 
choix  judicieux  s'imposait  à  lui  ;  choix  difficile  où  une  étude  attentive 
de  cette  multitude  de  compositions  était  nécessaire;  choix  délicat,  car, 
de  ce  choix  même,  dépend  pour  le  lecteur  l'intelligence  du  mouvement 
musical  qui  a  précédé  immédiatement  Séb.  Bach,  et  dont  Buxtehude 
est  un  des  plus  grands  promoteurs.  L'unique  volume  consacré  à 
Buxtehude  dans  les  Denkmàler  est  composé  avec  le  soin  le  plus  judi- 
cieux. L'éditeur  a  écarté  d'abord  toutes  les  formes  typiques  de  cantates 
connues  par  les  publications  récentes.  11  a  écarté  ensuite,  —  et  ceci, 
nous  le  regrettons  beaucoup,  —  toutes  les  œuvres  basées  sur  des  textes 
latins,  sous  le  futile  prétexte  que  notre  siècle  n'est  pas  amateur  de 
cette  sorte  de  morceaux.  Ces  éliminations  faites,  restaient  les  œuvres 
qui  jettent  une  vraie  lumière  sur  le  moment  le  plus  important  de  la 
carrière  de  Buxtehude,  le  point  précis  où  le  hardi  compositeur  quittait 
la  voie  de  ses  devanciers,  pour  tendre  à  celle  que  devait  parcourir 
Séb.  Bach.  Parmi  ces  œuvres  personnelles,  il  faut  distinguer  les 
«  Abendmusiken  »,  sortes  de  concerts  qui  avaient  lieu  après  le  culte 
de  l'après-midi  de  chacun  des  cinq  derniers  dimanches  avant  la  Noël. 
M.  Seiffert  nous  en  donne  deux,  n"  2  et  6.  Les  cantates  sont  représen- 
tées par  les  n^s  3,  4  et  B;  les  n»»  1,  7  et  8  sont  aussi  destinés  à  établir 
la  situation  historique  et  artistique  de  Bach.  En  somme  toutes  ces 
pièces  contribuent  à  faire  apprécier  Buxtehude  dont  Bach  ne  dédai- 
gnait pas  les  conseils.  M.  B. 

{A  suivre). 
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THÉOLOGIE 

Les  Saintes  et  divines  Liturgies  de  nos  snints  Pères 
Jean  Cltry«ostoane,  Basile,  le  Grand,  et  Qrégoire  le 
Grand,  en  usage  dans  l'Eglise  grecque  catholique 
orientale.  Traduction  française  par  le  P.  Cyrille  Gharon.  Beyrouthi 
Courly  ;  Paris,  A.  Picard  et  flls,  1904,  ia-12  de  x-299  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  vingt  cinq  ans,  l'Orient  chrétien  n'était  connu  en  Occident, 
que  par  de  rares  spécialistes;  on  ignorait  encore  plus  sa  liturgie,  sui- 
vie pourtant  par  plus  de  cent  millions  de  chrétiens. 

Quel  intérêt  ne  présenterait  pas  pour  le  clergé  latin  la  comparaison 
des  rites  de  l'Orient  avec  ceux  de  l'Occident  !  Cette  étude  ferait  décou- 
vrir nombre  de  points  communs,  et  augmenterait  dans  tous  les  cas  le 
courant  de  sympathie  dont  l'Orient  catholique  est  l'objet  depuis  le 
mouvement  suscité  par  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII.  Le  P.  Gharon  a  voulu 
nous  rendre  cette  étude  aisée.  Il  nous  offre  une  traduction  complète  en 
français,  non  seulement  de  la  Liturgie  dite  de  saint  Jean  Chrysostome 
déjà  connue  en  celte  langue,  mais  encore  de  l'office  complet  de  la  pro- 
thèse ou  préparation  des  oblals,  dont  une  partie  seulement  avait  paru 
dans  les  Echos  d'Orient. 

Il  y  ajoute  les  liturgies  spéciales,  qui  portent  le  nom  de  saint  Basile 
et  de  saint  Grégoire  le  Grand  ;  les  Grecs  les  employent  à  certains  jours. 
Nous  trouvons  encore  dans  ce  livre  toutes  les  particularités  relatives  à 
la  messe  pontificale,  cérémonie  à  laquelle  on  assiste  le  plus  volontiers, 
quelqueséclaircissements  sur  l'usage  de  la  concélébration,  plus  fréquente 
en  Orient  qu'en  Occident  où  elle  n'est  usitée  qu'aux  ordinations  et  à  la 
consécration  épiscopale,  et  enfin,  ce  qui  sera  fort  apprécié,  un  lexique 
spécial,  sobre  et  précis,  des  termes  techniques  peu  connus  des  Latins. 

Pour  finir,  dans  l'intention  d'être  utile  aux  prêtres  du  rit  oriental, 
souvent  bien  embarassés,  dans  leurs  voyages  en  pays  occidentaux,  pour 
trouver  un  servant  de  messe,  l'auteur  a  joint  à  la  traduction  les  réponses 
ordinaires  de  la  sainte  liturgie  avec  la  prononciation  figurée.  Et,  de 
même  que  Dom  Guéranger,  en  son  Année  liturgique,  aime  à  citer  des 
formules  empruntées  à  des  liturgies  étrangères,  qu'il  propose  à  la  piété 
des  fidèles  de  préférence  à  des  oraisons  sans  autorité,  le  P.  Gharon 
nous  présente  les  prières  grecques  avant  et  après  la  communion.  Elles 
seront  sûrement  goûtées,  en  leur  poésie  orientale  et  biblique,  par  les 
âmes  pieuses. 

Le  catologue  des  fêles  chômées  et  des  jours  de  jeûne  et  d'abstinence 
des  Melchiles  et  des  Ruthènes  complète  le  tableau  liturgique  que  nous 
révèle  le  P.  Gyrille  Gharon.  Avant  de  quitter  son  lecteur,  il  fait  un 
appel  à  la  prière  et  à  l'aumône  en  faveur  des  catholiques  d'Orient. 

Il  est  touchant  de  le  voir  recommander  d'abord  Vaumône  personnelle. 
Elle  consiste,  nous  dit-il,  à  se  consacrera  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique 
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ou  religieux,  particulièrement  en  adoptant  soi-même  avec  la  permission 
de  Rome,  le  rite  oriental,  de  manière  à  travailler  plus  efficacement  et 
plus  directement.  Vœu,  semblerait-il,  bien  platonique,  si  celui  qui  le 
formule  ne  l'avait  lui-même  généreusement  pratiqué. 

Et  c'est  parce  que  le  cœur  et  le  zèle  apostolique  l'ont  conduit  en 
Orient,  qu'il  veut  en  révéler  les  trésors  à  ceux  qu'il  a  quittés  et  dont  il 
réclame  les  suffrages  et  les  générosités  afin  que  soit  hâté  «  le  moment 
tant  désiré  où  l'Orient  et  l'Occident  n'auront  plus  qu'une  seule  foi  -et 
un  seul  Pasteur  suprême.  » 

Que  le  travail  intense,  auquel  se  livre  le  P.  Cyrille  Gharon  nous  donne 
bientôt  le  Pontifical  annoncé  !  X. 


Puîs8auce  divine  du  sacerdoce  catholique,  par  Mgr  Fèvrb. 
Paris,  Savaète,  s.  d  ia-8  de  145  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  est  d'un  infatigable  écrivain,  témoin  une  vingtaine  d'ou- 
vrages, assez  bien  classés  et  caractérisés  sous  la  rubrique  :  ouvrages 
pour  le  temps  de  la  persécution.  Celui-ci  est  éminemment  une  œuvre  de 
lutte;  sans  doute,  il  est  le  fruit  de  longues  études.  Mais  on  sent  aisé- 
ment que,  pour  le  composer,  l'auteur  a  laissé  là  tous  ses  livres  :  pas  de 
références  nombreuses;  rien  du  pesant  appareil  de  l'érudition  critique. 
Le  croisé  e&t  parti  en  guerre,  le  Juvénal  chrétien  a  brandi  sa  plume 
vengeresse,  et  il  a  écrit  à  bride  abattue  ces  pages  d'une  éloquence 
enflammée,  qui  traitent  de  la  Puissance  du  clergé —  de  la  Lutte  contre- 
révolutionnaire  —  du  célibat,  de  la  science,  du  culte,  de  la  prédication... 

Peut' être  les  critiques  goûteront-ils  peu  ce  livre  :  ils  n'ont  rien  à  y 
voir.  L'auteur  n'a  écrit  ni  pour  les  intellectuels,  ni  pour  les  critiques. 

B.  DE  Garrot. 

SCIENCES  ET  ARTS 

H.îrclien  und  ILîrche  nacli  Kant»  pltilosopliisclier  Reli- 
gionslehre,  von  Heinrich  Komundt.  Gotha,  Thienemaun,  1903,  in-8 
fie  viii-199  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Romundt  est  un  effort  pour  concilier  l'indi- 
vidualisme kantien  avec  un  concept  social  de  la  religion.  Après  l'avoir 
lu,  ou  peut  conclure  :  il  faut  que  ce  concept  social,  et  la  nécessité  d'une 
Église  visible,  qui  en  résulte,  s'imposent  avec  une  grande  force  pour 
qu'un  esprit  distingué  d'ailleurs,  ait  été  amené  à  une  pareille  dépense 
de  patiente  et  de  pénible  métaphysique. 

L'auteur  examine  d'abord,  dans  une  première  partie  :  comment  «  la 
vie  collective  et  sociale  est  le  fondement  d'un  devoir  universellement 
humain  —  à  savoir  celui  de  l'activité  commune  dans  le  sens  d'un  être 
moral  collectif.  »  —  Cet  être  moral  collectif  est  présenté  d'abord  comme 
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UQ  pur  idéal  ;  puis  l'auteur  recherche  par  quelles  approximations  cet 
idéal  peut  se  réaliser,  d'abord  imparfailcment  dans  une  Église  visible, 
puis  dans  la  plus  parfaite  réalisation  d'une  Église  invisible. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Romundt  cherche  à  éclairer  t  le  chemin 
qui  conduit  d'une  Église  visible  à  une  Église  invisible.  »  Il  y  montre 
les  directions  fort  divergentes,  qu'il  faut  suivre,  si  l'on  accepte  telle  ou 
telle  forme  de  «  foi  historique  »  et  d'Église  visible.  Il  s'efforce  d'illus- 
trer sa  pensée  au  moyen  d'exemples  historiques,  empruntés  aux  diverses 
formes  religieuses  du  christianisme.  Il  insiste  beaucoup  sur  «  le 
danger  d'une  foi  historique  »  (chap.  3)  et  sur  les  moyens  de  s'en 
préserver  (chap.  4). 

Cet  ouvrage  pourra  être  utile  à  certains  lecteurs  français,  désireux 
de  se  tenir  au  courant  de  la  littérature  philosophico-religieuse,  qui  a 
pris  en  Allemagne  une  si  grande  extension  depuis  Schleiermacher  et 
Kant,  et  qui  s'inspire  maintenant  si  profondément  des  théories  de 
Ritschl  et  de  Harnack.  Bien  entendu,  pour  ne  pas  s'y  égarer,  il  importe 
de  ne  pas  perdre  de  vue  certains  points  souverainement  importants, 
bien  mis  en  lumière  par  les  travaux  les  plus  récents  de  la  théologie 
catholique,  et  qui  pourtant  semblent  encore  non  avenus  non  seulement 
pour  les  philosophes  rationalistes,  mais  encore  pour  un  certain  nom- 
bre de  catholiques  inattentifs  et  mal  informés.  Le  plus  important  de 
ces  points  me  semble  être  celui-ci  :  bien  loin  qu'il  y  ait,  entre  la  religion 
naturelle  et  toute  religion  positive,  l'opposition  que  Kant  a  proclamée, 
et  que  ses  disciples  disent  être,  en  droit  comme  en  fait,  absolument 
indiscutable  —  au  contraire,  en  droit  comme  en  fait,  l'histoire  des 
religions  aussi  bien  que  la  théologie  fondamentale  nous  montrent  la 
vériié  de  cette  thèse  si  nettement  formulée  par  le  P.  Wiltners,  dans 
son  beau  traité  :  De  Religione  revelala  (chap.  I,  propos. 9]  :  que  la  religion 
surnaturelle  contient,  complète  et  surélève  la  religion  naturelle. 

B.  DE  Garrot. 

Ij(>s  Sou8-]TIai'ins   et   la  Procliaine  Guerre  navale,  par  H. 

NOALHA.T.  Paris  et  Nancy,  beryer-LevraulL,  1903  iii-8  de  vni-246  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Les  Sous-MarÏJis  et  la  Prochaine  Gxierre  navale,  c'est  là  un  titre 
tout  d'actualité,  bien  fait  pour  attirer  l'attention  et  éveiller  l'intérêt. 
Malheureusement,  le  volume  ne  répond  pas  entièrement  à  son  litre,  et 
nous  craignons  fort  que  l'auteur  ne  doive  être  rangé  parmi  les  journa- 
listes modernes,  a  ignorants  de  toute  question  technique  »,  ainsi  que 
M.  Noalhat  les  qualifie  lui-même  à  la  page  30  de  son  ouvrage.  Il  ne 
nous  a  pas  été,  en  effet,  difficile  de  relever  de  nombreuses  erreurs  qui 
diminuent  sensiblement  la  valeur  de  cette  étude  :  qu'il  nous  suffise  de 
signaler  le  gouvernail  d'immersion  ultra-fantaisiste  dont  sont    dotées 


—  5Î4  — 

ici  :;r7-lles  '^v^ite^esd  ^.  32,  les  ineia-ctifades  conceruact  les 
TiiTiSr?  ::zi;.^-ei  ir  .=  torpilla  Ho'ofç]!  et  de  la  torpille  "WliitebôïLd. 
t     .  T  .rS  relaiives  à  .  :t    >:  :=   ::_?    ::i  ti     ;   i;     7 

-  >-        •     V      X'r.  î,    V  ,  .     ^  ■  -  -         -         .-_.... .  „.  ,     _       .    . 

cet  ouvrag-T    t  1      ,  :   .  _  1  t  :.      •  t . .  7   t 1     ;  ^  -mjMiy  diirt    :  7:  :  1  - 

îs:;.;  Ls     -_„      :_:  ._;■.  _t  ..if7..7ra  r&oloir  de  ne  : 

irci^;--:-.7_.  --c_-i.i:7:T_£7i    .1.  ::!?-?  laisse  allK  -    .  . 
en  faisajiî  inTo^jue:    _  -  :  ;     7    ;      :  .  ^  7  ■    ;  ;.  lens.  le    1 .  t  _     _ 


-.  i. 


UTTERATURE 

IcM  c  Maximes  >   de  La  Boekefouraaid    r 
rares  eÊmtpÊBriei.  pcJ  Z.;y.  ■■'i  l'î  r "TT^S-BB.iîi II  3^.:.;     ._7:  .  i-.7-:       :  _e 
de  TocqpetiBe,  s.  d.  in-: . 

Oase  figTire  E?''r --r:_  _^  L7_:_      ^:   l'i  îmî  7"7;7:t  ri:?:r  fsH- 

qne  La  F  :  .  _7     .    .. ,        :      :       1  7        -_7:_7  i:  li  --:  . ,  ■-  • -fï. 


el^œ  1 


P-  -    - 
l'£^.;7  .7.  7 

caiild  qui  ë . 


.  -^  1   :-:.7^^7,  7;  ij-Ssi  à  A: 
Bâît  à  dive«  auteurs  ti    7 


-  -      -I>  '  -  '•  1  . 

:  :able  t-; 
tiTt  7. 

tX*.  lis    f^'f^i 


—  525  — 

personnes  que  le  sujet  pourrait  intéresser,  les  exempUires  qui  restent 
à  sa  disposition.  »  Comme  la  note  est  précédée  des  mots  :  t  Prière  d'in- 
sérer ».  je  n'ai  pas  à  craindre  d'être  indiscret  en  la  reproduisant  ici. 

Edouard  Pontax. 

Bretagne.  Heure*  Téeuea,  par  Cha.blbs  Pustbr.  Paris,  Fischbacher« 
1904,  in-18  de  353  p.  —  Prix  :  4  Ir. 

Ce  livre  doit  être  lu  comme  il  a  été  fait,  par  manière  de  passe-temps, 
et  lorsque  l'esprit  a  besoin  de  détente  (à  moins  qu'on  ne  lui  préfère 
une  collecUon  d'images).  C'est  un  mélange  de  prose  et  de  Ters,  en 
même  temps  qu'âne  promenade  en  zig-zags  à  travers  la  péninsule 
armoricaine.  Lorsque  les  idées  neuves  ou  les  observations  originales 
font  défaut,  de  rutilantes  expressions  s'efforcent  de  les  remplacer  :  je 
n'ose  afSrmer  qu'elles  y  réussissent  toujours.  En  tout  cas,  ce  sont 
d'honnêies  pages  que  tous  peuvent  lire  ;  et  si  l'amour  de  la  Bretagne 
empêche  le  pieux  touriste  qu'est  M.  Fuster  de  voir  ses  petites  lacunes, 
car  elle  doit  bien  en  avoir,  ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  reprocherai. 
D'ailleurs  il  l'aime  peut-être  mieux  comme  cela,  de  même  que  Mon- 
taigne aimait  tout  dans  Paris,  jusques  et  y  compris  ses  verrues,  suivant 
son  expression  pittoresque.  L'écrivain  a  trouvé  le  boa  moyen  d'éviter 
les  erreurs  historiques  dont  se  montrent  généralement  si  prodigues  les 
touristes  qui,  bien  que  voyant  tout  au  vol  de  la  locomotive,  prétendent 
tout  savoir  et  surtout  veulent  tout  dire.  Ce  moyen  consiste  à  faire  le 
moins  possible  d'histoire.  Quelques  renseignements  généraux,  puisés 
le  plus  souvent  dans  le  Guide  Joanne,  et  c'est  tout.  Une  fois  cependant, 
il  appuie  un  peu  sur  un  point  spécial,  c'est  lorsqu'il  parle  d'  c  une 
vieille  petite  république  »,  de  «  la  toute  petite  république  de  Plélan.  » 
C'est  du  «  Thélin  >  (actuellement  paroisse,  mais  autrefois  hameau  de 
Plélan)  qu'il  faut  lire  tp.  329  ;  de  même,  à  la  page  suivante,  lisez  a  Thé- 
landoys  »,  et  non  <  Phélandoys.  »  Mais  j'ai  peur,  en  relevant  cette 
double  coquille,  d'être  traité  de  pédant  par  notre  poète  voyageur,  et  il 
n'aurait  peut-être  pas  tout  à  fait  tort  dafis  Cespèce,  comme  on  dit  au 
Palais.  Aussi  bien  je  me  tais.  A.  Rousskl. 


nollère  et  la  Vie,  par  HBxai  Davignon.  Paris,  Fontemoing.  s.  d.,  in-18 

de  29y  p.  —  Prix  :  3  fr.  5»"». 

M.  Henri  Davignon  a  voué  à  Molière  un  amour  très  fervent,  très 
jeune.  Il  sait  bien  que  les  universitaires,  les  acteurs,  les  critiques,  les 
moliéristes  de  tous  paj's  ont  tout  dit,  et  il  n'a  aucune  prétention  d'ap- 
porter du  neuf.  «  Ce  sont,  dit-il,  des  réflexions  de  spectateur,  des  notes 
de  lecture,  le  résultat  d'une  étude  personnelle.  »  Et  cela  se  sauve  en 
effet  de  la  banalité  par  la  sincérité  de  l'impression,  l'ardeur  de  la  con- 
viction, l'accent  personnel  de  la  causerie. 
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Donc,  Molière  «  plaira  toujours  comme  auteur  de  comédies  »,  Molière 
«  ne  mourra  pas  »,  Molière  a  saisi  et  renda  le  tout  delà  vie.  Les  femmes 
ne  l'aiment  pas  ;  c'est  qu'il  manque  de  romanesque  et  ne  donne  pas 
dans  ses  préoccupations  la  première  place  à  l'amour,  parce  qu'il  a,  au 
fond,  la  notion  chrétienne  du  mariage  ;  mais  il  a  peint  des  créatures 
féminines  «  idéales  »  —  ce  n'est  pas  mon  avis  —  telles  Agnès,  Isabelle, 
Henriette,  Elvire...  {Molière  et  les  Femmes).  —  Il  a  aimé  profondément 
la  classe  bourgeoise,  il  l'a  préférée  aux  autres  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
a  pris  ordinairement  pour  ses  héros  des  bourgeois  et  des  bourgeoises, 
Harpagon,  Orgon,  Ghrysale,  Monsieur  Jourdain,  Philaminle,  Armande, 
Bélise,  parce  qu'«  ils  péchaient  contre  les  vertus  de  leur  classe  »,  ou 
que  leurs  travers  gâtaient  cette  vie  familiale  et  moyenne  dont  il  avait 
l'amour  {Molière  et  la  Bourgeoisie)  :  et  c'est,  à  mon  sens,  un  joli  para- 
doxe, mais  dans  lequel,  comme  dans  tous  les  paradoxes  des  hommes 
intelligents,  il  y  a  du  vrai,  et  ceci  au  moins  que  Molière  a  mieux  connu 
la  vie  bourgeoise  d'où  il  était  sorti,  et  s'est  complu  à  en  peindre  les 
ridicules. 

Le  paradoxe  est  encore  plus  fort  à  dire  qu'il  a  aimé  les  petites  gens, 
parce  qu'il  a  eu  pour  ses  valets  «  fripons  et  sympathiques  »  à  la  fois, 
les  Mascariile,  les  Scapin,  les  Sganarelle,  etc. . .  beaucoup  d'indulgence, 
parce  qu'ils  sont,  Nicole,  Dorine^  Covielle,  Nérine  et  Sbrigani,  a  les 
protecteurs  nés  de  la  jeunesse  et  de  l'amour»...  Et  c'est  ainsi  que 
M.  Davignon,  qui  est  chrétien  et  ne  peut  pas  approuver  sans  réserve 
la  morale  de  la  vie  «  droite  et  honnête  »,  mais  un  peu  libre,  qui  est 
celle  de  Molière,  trouve  matière  à  le  glorifier  quand  même.  «  Cette  indul- 
gence pour  les  gens  du  peuple  n'est-elle  pas  un  acte  de  générosité  à 
leur  égard,  et  comme  une  conception  moderne  de  l'égalité  sociale  ?  >.• 
(Molière  et  les  Petites  Gens.) 

Un  dernier  chapitre  est  le  développement  du  mot  connu  de  Goethe  : 
«  la  comédie  de  Molière  côtoie  le  drame  sans  y  tomber  jamais.  » 
[Le  Drame  dans  Molière.) 

Or,  il  y  a  en  tout  cela  de  la  finesse,  une  certaine  élégance,  un  ton 
d'homme  du  monde,  qui  plaît. . .  Mais  je  crains  que  M.  Davignon, 
hypnotisé  par  son  idée  de  retrouver  dans  son  auteur  de  chevet  toute  la 
réalité  de  la  vie,  n'ait  pas  vu  tout  ce  qu'il  y  a  d'art,  de  métier,  par 
conséquent  de  convention,  dans  Molière.  G.  Audiàt. 


HISTOIRE 


Ii'A8ii(eiuMée  nationale  de  3^91  (Gouvernement  de 
m.  Tliiers),  par  M.  de  Marcèrb.  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-18  de 
III-334  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  période  de  l'Assemblée  nationale   domine  toute  notre  histoire 
contemporaine.  On  pourrait  dire,  en  empruntant  les  expressions  d'un 
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chant  liturgique,  qu'alors  A/ors  et  vita  duello  conflixere  mirando. 
ComQîent  les  principes  de  mon  réussirent-ils  finalement  à  l'emporter, 
quand  les  principes  de  conservation  et  de  vie  étaient  les  plus  nom- 
breux ?  C'est  une  question  à  laquelle  ne  peuvent  guère  échapper  tous 
ceux  qui  assistent,  désolés,  aux  ravages  progressifs  du  mal.  Depuis 
quelques  années,  les  acteurs  du  drame  travaillent  à  nous  fournir  des 
révélations.  M.  Ghesnelong  nous  a  exposé  jadis  le  point  de  vue  de  la 
droite.  M.  de  Marcère  nous  confesse  aujourd'hui  celui  du  centre 
gauche,  et  il  était  certes  bien  placé  pour  le  connaître  puisqu'il  fut 
l'un  des  fondateurs  du  groupe. 

Nul  n'ignore  que  les  hommes  de  cette  nuance  furent,  en  définitive, 
les  arbitres  de  la  situation  et  qu'ils  assurèrent  le  triomphe  de  la  Répu- 
blique en  fournissant  aux  partis  avancés  l'appoint  de  leurs  voles 
dans  l'Assemblée  et  le  concours  non  moins  précieux  de  leur  influence 
dans  le  pays. 

Aujourd'hui  M.  de  Marcère  n'est  pas  fier  de  son  œuvre.  Le  gouver- 
nement qu'il  se  proposait  d'instaurer  n'était  pas  celui  de  la  franc- 
maçonnerie,  et  il  n'a  voulu  ni  la  guerre  religieuse  ni  la  désorgani- 
sation de  l'armée.  Pourtant  sa  conduite  ne  lui  inspire  pas  ou  presque 
pas  de  regrets.  Le  grand  malheur,  selon  lui,  vient  de  ce  que  la  droite 
se  soit  refusée  à  suivre  Thiers  et  l'ait  renversé. 

Telle  est  l'idée  directrice  autour  de  laquelle  se  développe  son  récit. 
S'il  ne  réussit  pas  à  soulever  l'enthousiasme  de  tous  ses  lecteurs  en 
faveur  de  la  politique  du  centre  gauche,  nul  doute  qu'il  ne  se  les 
attache  par  l'élévation  de  ses  idées  et  par  l'agrément  des  anecdotes 
iuédites  dont  son  ouvrage  est  rempli.  H.  Rubat  du  Mérac. 


Recliere1ie«  sur  divers  services  publics  du  XI 11^  au 
X.%'II=  siècle,  par  le  colonel  Borrelli  de  Serres.  T.  II.  Notices 
relatioes  au  xiv»  siècle.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1904,  ia-8  de  5o6  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  {Polybiblion,  t.  LXXVII,  p.  64),  au 
moment  de  son  apparition,  du  tome  I  de  l'important  ouvrage  de  M.  le 
colonel  Borrelli  de  Serres.  Nous  avions  fait  alors  ressortir  quelle  pré- 
cieuse mine  de  renseignements  ce  volume  offrait  aux  érudits  et 
combien  d'erreurs  étaient  rectifiées  par  cette  élude  minutieuse  et 
attentive  des  vesliges  de  la  comptabilité  de  l'ancienne  monarchie.  Le 
second  volume,  dans  lequel  il  a  poursuivi  ses  recherches  jusqu'au 
règne  de  Philippe  de  Valois,  ne  le  cède  pas  en  intérêt  au  premier  et 
offre  une  plus  grande  homogénéilé,  car  il  est  tout  entier,  sauf  un 
appendice  sur  la  politique  monétaire  de  Philippe  le  Bel,  consacré  à 
l'examen  de  la  comptabilité  publique,  à  la  fin  du  xiif  et  au  commen- 
cement du  XIV®  siècle. 
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Il  commence  d'abord  par  passer  en  revue  différents  rôles  des  bail- 
liages de  France  des  années  1295,  1296,  1298,  1299,  1305  et  montre  par 
leur  étude  les  améliorations  apportées  dans  la  comptabilité  à  la  fin  du 
xiii*  siècle.  Un  travail  analogue  est  fait  pour  les  rôles  hors  de  France; 
c'est-à-dire  pour  les  comptes  concernant  la  Normandie,  le  Poitou,  le 
Limousin,  la  Saintonge,  l'Auvergne,  le  Quercy,  Toulouse  et  l'Albi- 
geois, le  Rouergue,  etc.;  outre  ces  rôles  qui  comprenaient  l'ensemble 
des  dépenses  d'un  bailliage  ou  d'une  sénéchaussée,  il  y  avait  aussi 
des  comptes  particuliers;  c'est-à-dire  qui  faisaient  connaître  les 
dépenses  ou  les  recettes  effectuées  en  des  cas  déterminés,  tels  que 
travaux  publics,  gages  d'officiers,  munitions  dans  les  châteaux,  four- 
nitures de  guerre,  dîmes  sur  le  prix  de  vente  des  bois.  Tous  ces 
comptes,  dont  il  subsiste  encore  un  certain  nombre  de  spécimens,  ont 
été  classés  et  étudiés  avec  soin,  ainsi  que  ceux  des  agents  inférieurs 
d'une  division  administrative  et  les  comptes  spéciaux  qui  forment 
dans  la  comptabilité  un  ensemble  considérable  et  varié.  Sous  cette 
dénomination,  M.  Borrelli  de  Serres  a  classé  tous  les  comptes,  qui, 
appelés  Compoti  particulares  au  xiv«  siècle,  se  rapportaient  aux  recou- 
vrements, aux  prêts,  aux  revenus  domaniaux,  aux  nouveaux  acquêts, 
aux  confiscations,  aux  monnaies,  aux  missions,  aux  subsides  et  aides, 
à  la  guerre  et  à  la  marine,  aux  impôts  sur  le  clergé,  etc. 

L'Hôtel  des  rois,  à  la  fin  du  xui»  et  au  commencement  du  xiv»  siècle, 
était  aussi  un  service  important.  Profitant  de  l'examen  de  sa  comp- 
tabilité, M.  Borrelli  de  Serres  a  fourni  bien  des  éclaircissements  sur 
son  fonctionnement  et  rectifié  des  erreurs  commises  par  un  certain 
nombre  d'historiens.  Après  un  petit  chapitre  relatif  aux  pièces  auxi- 
liaires pour  recettes  et  pour  dépenses,  l'auteur  donne  une  longue 
élude  très  minutieuse  sur  les  journaux  du  Trésor  et  les  livres 
auxiliaires  du  Trésor,  tels  que  livre  du  changeur,  registres  de  recette 
et  dépense  ordinaire  du  Trésor,  extraits  du  Trésor,  qui  étaient 
en  usage  à  la  fin  du  xiii^  et  au  commencement  du  xiv«  siècle. 
Dans  ces  chapitres,  il  a  dû  à  plusieurs  reprises  pousser  jusqu'au  règne 
de  Philippe  VI,  ne  trouvant  pas  antérieurement  de  spécimen  des 
livres  qu'il  voulait  étudier.  Continuant  ainsi  l'examen  attentif  de 
l'ensemble  de  la  comptabilité  du  Trésor,  des  documents  du  service  du 
contrôle  et  de  chacune  des  épaves  que  nous  possédons  encore  de  toute 
celle  comptabilité,  M.  Borrelli  de  Serres  a  voulu  en  tirer  les  rensei- 
gnements les  plus  exacts  sur  les  circonscriptions  territoriales  finan- 
cières de  la  France  à  la  fin  du  xiii*  et  au  commencement  du 
xive  siècle  et  sur  les  résultats  de  l'administration  ;  c'est  ce  qui  forme 
la  troisième  partie  de  ce  volume.  On  a  dans  cette  partie,  terminée  par 
une  suite  de  tableaux  des  plus  intéressants  un  ensemble  de  remarques 
très  importantes  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale.  L'auteur  a  rele- 
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vé  et  corrigé  bien  des  erreurs  commises  par  plusieurs  érudits  et  non  des 
moindres.  Aussi,  aucun  historien  du  moyen  âge  ne  pourra  désormais 
aborder  les  règnes  de  saint  Louis  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  Phi- 
lippe VI  sans  avoir  souvent  recours  aux  travaux  de  M.  Borrelli  de 
Serres,  car,  tout  en  n'ayant  pas  la  prétention  d'écrire  une  histoire 
financière,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  ce  volume,  comme  dans 
le  précédent,  il  a  singulièrement  facilité  la  besogne  à  ceux  qui  vou- 
dront le  tenter;  de  plus,  il  a  non  seulement  déblayé  et  rectifié  les 
chemins  déjà  battus,  mais  il  a  encore  su  ouvrir  de  nouvelles  routes 
dans  le  domaine  de  l'érudition.  Jules  Vîard. 


IVotre-Dame  de  CSarai^on  depuis  les  aiiparition«  jusqu'à 
la  Ifiévolutiou  française  (l&OO-l  999),  par  P.  Bordedebat. 
Pau,  Lescher-Moutoué,  190'»,  in-18  de  x-281  p.  avec  6  planches  et  1  carte. 

UTotre-Dame  de  Romay  et  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent, 

par  l'abbé  Barnaud.  Blois,  imp.  Migault,  1904,  in- 18  de  xiv-309  p. 

L'ouvrage  du  P.  Bordedebat  a  paru  pour  la  première  fois  en  1901.  Qu'il 
ait  fallu  le  réimprimer  en  1904,  c'est  déjà  pour  lui  une  grande  recom- 
mandation, puisque  cela  prouve  l'excellent  accueil  qui  lui  a  été  fait. 
Le  volume  actuel  que  j'ai  sous  les  yeux,  appartient,  non  pas  simple- 
ment à  un  deuxième  tirage,  mais  bien  réellement  à  une  nouvelle  édi- 
tion,qui  a  été  considérablement  améliorée,  l'auteur  ayant  tenu  compte, 
avec  un  empressement  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur,  de  diverses 
critiques  dirigées  contre  la  première  édition. 

Oq  est  agréablement  surpris,  en  parcourant  ce  livre,  si  bien  ordonné 
et  si  élégamment  écrit,  d'y  découvrir  beaucoup  plus  de  choses  qu'on 
ne  s'y  attendait  à  la  vue  de  son  litre.  En  effet,  on  y  trouve  non  seu- 
lement l'histoire  du  sanctuaire  de  Noire-Dame  de  Garaison,  mais  aussi 
et  surtout  celle  de  cette  congrégation  de  chapelains  qui  fut  fondée  par 
Pierre  Greoffroy  pour  le  desservir.  Qu'elle  est  intéressante  et  instructive 
cette  histoire  dont  il  est  impossible  de  donner  même  une  courte  analyse 
dans  un  si  bref  compte  rendu  !  Les  difficultés  de  la  fondation  de  la 
congrégation,  les  luttes  incessantes  qu'elle  eut  à  soutenir  contre  la 
municipalité  de  Monléon,  le  désaccord  qui  exista  plus  d'une  fois 
entre  elle  et  les  archevêques  d'Auch,  la  formation  progressive,  par 
acquisitions,  legs,  etc.,  de  l'ensemble  de  ses  biens,  l'exploitation  de 
ses  propriétés  rurales,  les  nombreux  procès  qu'elle  eut  à  soutenir,  la 
spoliation  dont  elle  fut  victime  sous  la  Révolution,  le  genre  de  ^ie 
des  chapelains,  leurs  missions,  les  pèlerinages  attirés  par  la  renommée 
de  Notre-Dame  de  Garaison,  tout  cela  constitue  la  trame  d'un  récit  des 
plus  émouvants  et  des  plus  instructifs. 

Un  des  résultats  de  cette  étude  détaillée  des  relations  d'une  société 
de  chapelains  avec  les  pouvoirs  civils  et  religieux  pendant  les  trois 
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derniers  siècles  de  l'ancien  régime  est  de  nous  faire  regarder  avec 
plus  de  calme  ce  qui  se  passe  actuellement  sous  nos  yeux.  Il  n'est  pas 
de  jour  où  l'on  n'entende  dire  que  nos  pères  valaient  mieux  que  nous» 
et  que,  dans  les  siècles  de  foi  qui  ont  précédé  la  Révolution,  l'Église  était 
plus  respectée,  les  gens  d'église  plus  parfaits  et  la  morale  religieuse 
plus  acceptée  :  il  suffit  de  lire  l'ouvrage  du  P.  Bordedebat  pour  être  con- 
vaincu qu'il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  deuxième  partie  de  Notre-Dame  de  Garaison 
(1892-1904)  nous  soit  donnée  le  plus  tôt  possible.  Elle  aussi  contiendra 
d'utiles  enseignements,  car  elle  devra  relater  les  difficultés  auxquelles 
a  donné  lieu  le  rétablissement  du  pèlerinage  vers  1836,  ainsi  que  les 
derniers  actes  de  violence,  soi-disant  légaux,  sous  lesquels  l'œuvre  de 
Pierre  Geoffroy  a  succombé  pour  la  deuxième  fois.  Il  est  des  vérités 
qu'il  y  a  plus  d'avantage  à  dévoiler  qu'à,  laisser  dans  l'ombre. 

Si  je  puis  terminer  en  exprimant  un  désir,  je  voudrais  que  dans  le  pro- 
chain volume  les  références  fussent  plus  nombreuses  et  plus  exactes. 
Par  exemple,  dans  cette  première  partie,  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Gazauran 
sur  Garaison  est  cité  tantôt  sous  le  titre  de  Berceau  des  Pères  de 
Lourdes,  tantôt  sous  celui  de  Notre-Dame  de  Garaison^  tantôt  enfin  sous 
celui  de  Épopée  sur  Notre-Dame  de  Garaison.  Seul,  un  érudit  de  Gascogne 
peut  savoir  qu'il  ne  s'agit  pas  de  trois  volumes  différents.  Le  livre  de 
l'abbé  Molinier  :  Le  Lys  du  Val  de  Garaison,  auquel  le  P.  Bordedebat  fait 
de  continuels  emprunts,  n'est  pas  cité  une  seule  fois  sous  ce  titre  com- 
plet- Chose  plus  grave  :  on  ne  nous  apprend  pas  combien  cet  ouvrage 
a  eu  d'éditions  ni  quand  il  a  été  imprimé  pour  la  première  fois,  et,  de 
plus,  c'est  à  peine  si  une  ligne  est  consacrée  à  son  auteur.  D'un  autre 
côté,  le  fondateur  des  chapelains  de  Garaison,  Pierre  Geoffroy,  dont  la 
vie  nous  est  racontée  avec  beaucoup  de  détails,  serait  l'auteur  d'un 
livre  imprimé  à  Bordeaux  vers  1607  et  intitulé  :  Merveilles  de  Noire- 
Daine  de  Garaison.  Le  P.  Bordedebat  n'en  dit  pas  un  seul  mot,  de 
sorte  que  je  douterais  de  son  existence,  car  je  ne  l'ai  jamais  vu,  si  des 
auteurs  sérieux,  comme  MM.  Lavergne  et  Léonce  Couture,  n'affirmaient 
qu'il  a  été  réellement  publié.  L'histoire  d'un  sanctuaire,  quand  elle  est 
une  œuvre  de  haute  érudition,  ne  doit-elle  pas  avant  tout  contenir 
une  bibliographie  très  complète  de  ce  sanctuaire? 

—  Sur  la  paroisse  de  Paray-le-Mouial,  connue  dans  le  monde  entier 
par  son  église  du  Sacré-Cœur,  se  trouve  un  petit  hameau,  Romay,  qui 
possède  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Un  peu  rejeté  dans 
l'ombre  par  la  célèbre  basilique,  l'humble  sanctuaire  mérite  cependant 
d'attirer  l'attention,  tant  à  cause  de  son  antiquité,  que  de  la  notoriété 
considérable  dont  il  jouissait  autrefois.  Son  histoire  a  déjà  été  exposée, 
mais  trop  brièvement,  dans  divers  opuscules.  M.  le  curé-archiprôtre 
de  Paray  a  cru  de  son  devoir  de  l'écrire  à  nouveau,  à  l'aide  de  docu- 
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monts  plus  nombreux  et  pour  la  plupart  inédits,  qu'en  chercheur 
sagace  et  infatigable  il  est  parvenu  à  réunir.  Nous  devons  l'en  remer- 
cier, car  grâce  à  lui,  désormais,  Notre-Dame  de  Homay,  moins  ignorée, 
verra  accourir  à  ses  pieds  la  foule  des  pèlerins  qui  se  rendent  à  Paray- 
le-Monial.  D'un  autre  côté,  les  archéologues  el  les  historiens  trouveront 
dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  curieux  détails  et  d'une  portée  dé- 
passant les  limites  du  hameau  de  Romay.  Je  signalerai,  par  exemple, 
les  chapitres  où  l'auteur  décrit  l'antique  statue  de  la  madone,  où  il 
expose  les  luttes  entre  catholiques  et  protestants  à  Paray,  au  xvi^  siècle, 
où,  enfin,  il  fait  connaître  cette  très  curieuse  association  de  prêtres 
séculiers,  appelée  le  Méparl,  qui  n'a  jamais  existé  qu'en  Bourgogne, 
et  qui  mériterait  les  honneurs  d'une  étude  spéciale  et  approfondie. 
De  plus,  le  livre  de  M.  l'abbé  Barnaud  trouvera  certainement  le  meilleur 
accueil  auprès  de  ses  paroissiens,  car  l'histoire  du  sanctuaire  de  Romay 
étant  inlimemenl  liée  à  celle  de  la  paroisse  de  Paray,  l'auteur  a  été 
amené  à  entrer  dans  les  plus  intéressants  détails  sur  cette  paroisse, 
sur  ses  origines,  sur  les  vieilles  familles  qui  y  sont  encore  repré- 
sentées, sur  les  événements  qui  s'y  sont  déroulés  pendant  la  Révo- 
lution, sur  le  schisme  anticoucordataire  et  les  curés  blancs,  etc. 

Je  n'ai  donc  qu'à  louer  l'excellent  travail  de  l'archiprêtre  de  Paray. 
Toutefois,  après  avoir  parcouru  ces  pages  si  pleines  de  faits,  je  me 
suis  demandé  si  la  table  des  matières  qui  accompagne  le  volume 
n'aurait  pas  dû  être  beaucoup  plus  détaillée.  Autre  chose  :  le  chapitre 
VIII,  qui  contient  l'histoire  du  curé  insermenté,  Noiret  (1791-1792),  et 
celle  du  curé  assermenté,  ■Verneau,(1791-1792),  est-il  justement  intitulé  : 
«  Notre  Dame  de  Romay  et  les  curés  de  Paray  apy'ès  la  Révolution  » 
Enfin,  pour  signaler  un  autre  détail,  dans  la  discussion  sur  le  mot 
Paray,  au  lieu  de  comparer  ce  nom  uniquement  avec  ceux  de  Paray- 
le-Moineau,  de  Paray-le-Frésil  et  de  Paray-sous-Briaille,  n'aurait-on 
dû  citer  un  grand  nombre  d'autres  noms  analogues  ?  Je  connais,  pour 
ma  part,  une  dizaine  de  Paray,  une  douzaine  de  Paroy  ou  Parroy,  une 
dizaine  de  Parey  ou  Paret,  qui  tous  semblent  avoir  la  même  étymo- 
logie.  LÉON  Glugnet. 

Benjamin  Constant  et  les  Idées  libérales,  par   Gborqbs  db 
Lauris.  Paris,  Plon-Nourrit,  1904,  in-18  de  297  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Certaines  doctrines  ont  été  formulées  d'ensemble  par  un  seul  écri- 
vain :  telle  la  doctrine  de  la  souveraineté  nationale,  pour  toujours 
inséparable  du  nom  de  J.-J.  Rousseau.  D'autres,  au  contraire,  se  sont 
édifiées  peu  à  peu  par  la  collaboration  d'une  pléiade  de  penseurs.  De 
ce  nombre  est  la  doctrine  du  libéralisme.  Aussi  quoiqu'elle  ait  tenu 
une  place  énorme  dans  l'histoire  du  xix»  siècle,  est-il  assez  difficile  de 
s'en  faire  une  idée  très  nette,  si  bien  qu'il  n'est  pas  rare  de  la  voir 
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Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  des  idées,  liront  donc 
avec  profit  le  livre  dans  lequel  M.  de  Lauris  a  étudié  l'un  des  cham- 
pions les  plus  marquants  de  l'école  libérale.  Suisse  d'origine  et  pro- 
testant de  religion,  Benjamin  Constant  comptait  pour  rien  les  traditions 
nationales.  Il  partait  d'un  type  abstrait  de  l'homme,  tel  que  l'avaient 
conçu  les  philosophes  du  xviii^  siècle,  et  s'efforçait  d'en  déduire,  par 
voie  de  raisonnement,  les  limites  du  domaine  réservé  où  l'activité  du 
citoyen  devait  se  mouvoir  à  l'aise,  sans  qu'aucune  intervention  de 
l'État  pût  la  restreindre,  à  peine  d'usurpation. 

Après  un  chapitre  consacré  à  la  biographie  de  Benjamin  Constant, 
une  dizaine  d'autres  suivent  dans  lesquels  sont  passées  en  revue  les 
diverses  libertés  dont  ce  publiciste  s'est  fait  l'apôtre  :  liberté  religieuse, 
liberté  d'industrie,  liberté  de  la  presse,  droit  de  pétition,  etc.  Avec 
toute  son  école.  Benjamin  Constant  ne  reconnaît  d'ailleurs  que  des 
droits  individuels.  Pour  lui  la  faculté  de  s'associer  n'est  pas  de  droit 
naturel.  Les  associations  ne  peuvent  exister  qu'en  vertu  d'une  conces- 
sion de  l'État;  elles  ne  peuvent  posséder  qu'avec  sa  permission;  et 
l'État,  quand  bon  lui  semble,  peut,  en  toute  j  uslice,  confisquer  leurs  biens. 
On  reconnaît,  à  des  traits  de  ce  genre,  les  liens  étroits  qui  rattachent 
l'école  libérale  à  l'école  révolutionnaire.  H.  Rubat  du  Mérag. 


El  Escudo  de   armaa  de  la  Ciudad   de  MonteYldeo,    por 

Andrbs  Lamas.  Montevideo,  A.  Barreiro  y  Lamos,  1904,  in-8  de  127  p. 
avec  10  planches. 

Faire  l'historique  des  armoiries  d'une  ville  est  chose  bien  grave,  car 
ce  n'est  qu'à  l'aide  de  pénibles  recherches,  si  souvent  décevantes,  qu'il 
est  possible  d'éviter  les  confusions  qui  dénatureraient  le  caractère  gé- 
nésiaque  d'un  blason  ;  les  textes  sont  pour  la  plupart  sujets  à  caution, 
surtout  quand  ils  ne  sont  pas  accompagnés  de  dessins  ou  de  reproduc- 
tions de  sceaux  ;  de  plus,  il  est  indispensable  de  posséder  à  fond  les 
principes  de  la  science  héroïque  et  savoir  rechercher,  sous  la  frivolité 
apparente  des  détails  héraldiques,  les  indications  sérieuses  qui  s'y 
cachent  ;  tous  ces  points  essentiels  nous  les  avons  constatés  dans  l'ou- 
vrage de  M,  Andrés  Lamas.  Dès  les  premières  pages  on  est  fixé  sur 
l'importance  de  cet  ouvrage.  Voici  en  etïet  la  traduction  littérale  de  ce 
que  dit  l'auteur  (p.  7)  :  «  Les  écus  d'armes  des  villes  leur  étaient  con- 
cédés par  le  Roi,  et,  dans  les  chartes  royales,  on  les  décrivait  minutieu- 
sement en  faisant  suivre  cette  description  de  dessins  coloriés.  11  était 
expressément  défendu  aux  vice-rois,  gouverneurs,  ou  conseils  muni- 
cipaux d'y  changer  quoi  que  ce  soit  sans  une  autorisation  royale.  Les 
Chapitres  qui  en  avaient  la  garde  devaient  s'en  servir  et  les  maintenir 
comme  l'ordonnait  la  charte  sans  s'arroger  le  droit  d'y  apporter  aucune 
modification.  »  Plus  loin,  M.  Lamas  rappelle  que  toutes  ces  dispositions 
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ont  été  confirmées  par  une  charte  r  tyale  de  Ferdinand  VU,  le  24  avril 
1807,  qui  ordonnait  de  placer  sur  Tecu  d'armes  et  sous  la  devise  :  Cas- 
tilla  es  mi  Covona,  un  tortil  en  branches  d'olivier  traversé  par  les  insi- 
gnes royaux  :  la  palme  et  l'épée.  L'écu  d'armes  primitif  de  Montevideo, 
figuré  sur  une  très  ancienne  médaille  était  :  El  cerro,  en  la  cima  cl'el  cerro 
un  castillo  con  très  torres  ;  y  en  su  base  aguas.  Cet  ancien  écu  fut  rem- 
placé par  celui  dit  de  la  province  orientale  ;  nous  en  traduisons  la 
description  qu'en  fait  M.  Andrés  Lamas  (p.  56)  :  a  L'écu  est  divisé  en 
deux  quartiers  (coupé),  dans  le  premier,  sur  un  fond  d'eau,  un  sol 
naissant  ;  dans  le  second,  sur  champ  d'argent,  une  mai  (dexlrochère 
au  naturel)  tenant  la  balance  de  la  justice  ;  autour  de  l'écu  en  légende  : 
Avec  liberté,  je  ne  crains  ni  n'offense;  sur  les  flancs  deux  haches,  deux 
banderoles  et  deux  drapeaux  aux  trois  couleurs  de  la  province  ;  en 
cimier  un  plumet  indigène  sous  lequel  on  lit  :  Province  orientale  ;  enfin 
au  bas  de  l'écu  des  trophées  militaires  de  toutes  armes.  » 

Cet  écu  représente  bien  l'autonomie  de  la  province  orientale  et  lui 
est  précieux  en  souvenir  de  la  résistance  opposée  à  la  conquête  portu- 
gaise. Enfin,  voici,  d'après  la  loi  du  6  mars  1895,  la  description  de  l'écu 
d'armes  de  Montevideo,  tel  qu'il  est  adopté  de  nos  jours  :  «  Il  se  com- 
pose, dit  M.  Lamas,  d'un  parallélogramme  arrondi  à  sa  partie  inférieure 
terminée  elle-même  par  une  pointe;  à  l'intérieur,  sur  champ  d'argent, 
une  forteresse  sur  une  montagne,  avec  une  mer  pour  base  ;  l'écu  tra- 
versé de  bas  en  haut  par  une  épée  et  une  palme  dont  les  pointes 
flanquent  une  couronne  murale  ;  dans  la  bordure  de  l'écu  la  devise  : 
t  Avec  liberté,  je  ne  crains  ni  n'offense.  »  Les  nombreuses  planches 
hors  texte  en  noir  et  en  couleurs  sont  de  précieux  auxiliaires  pour 
l'interprétation  de  certains  chapitres  de  cet  ouvrage.  D.  D'A. 


Bibliografia  analUica  Petrarcltesca,  lS9  9-ttl04,  in  cou- 
tinuazioue  di  ciuelta  del  Ferrazzi,  compilata  da  Kmilio  Calvi. 
Roma,  Loescher,  1904,  gr.  in-8  de  xi-lOJ  p. 

On  sait  les  services  qu'a  rendus  la  Bibliografia  petrarchesca  insérée 
par  Jacopo  Ferrazzi  dans  les  tomes  III  et  V  de  son  Manuale  dantesco,  et 
publiée  à  part,  en  trop  petit  nombre  d'exemplaires,  àBassano,  en  1877. 
On  doit  savoir  d'autant  plus  de  gré  à  M.  Emilio  Calvi,  dont  la  compé- 
tence bibliographique  est  bien  connue,  d'avoir  continué  cet  important 
répertoire  jusque  verà  le  milieu  de  l'année  courante  (il  s'arrête  à  la  fin 
de  mai  190i),  que  sa  publication  embrasse  une  période  pendant 
laquelle  la  littérature  pétrarquesque  a  été  particulièrement  abondante. 
L'auteur  n'a  rien  négligé  pour  rendre  sa  Bibliographie  aussi  complète 
que  possible.  11  l'a  voulue,  et  avec  raison,  analytique;  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  donner  une  simple  énuméralion  de  titres  de  volumes  ou 
de  brochures,  mais  il  indique  sommairement  le  contenu  de  tous  les 
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ouvrages  qu'il  cite,  et,  même,  pour  les  plus  importants  d'entre  eux,  il 
résume,  quand  il  3-  a  lieu,  les  principaux  compte  rendus  dont  ils  ont 
été  l'objet.  (Voir,  par  exemple,  les  numéros  269  de  la  première  partie,  et 
56  de  la  troisième  partie.) 

Les  recherches  de  M.  Galvi  lui  ont  fourni  environ  1100  articles,  qu'il 
a  répartis  en  cinq  sections  :  I.  Sources  bibliographiques  ;  IL  Bibliographie 
des  ouvrages  imprimés  relatifs  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Pétrarque;  IIL 
Éditiotis  de  Pétrarque,  section  comprenant  quatre  subdivisions,  dont  la 
dernière  est  consacrée  aux  traductions;  IV.  Études  et  monographies  sur 
les  autographes,  notes,  dessins  et  nianuscrits  de  Pétrarque  (section 
relativement  considérable  et  sur  l'intérêt  tout  particulier  de  laquelle  il 
est  inutile  d'insister)  ;  V.  Conférences  ^données  à  l'occasion  du  centenaire 
de  Pétrarque,  de  janvier  à  la  tin  de  mai  1904). 

Dans  quelques  pages  de  Préface,  M.  Galvi  expose  le  plan  et  l'économie 
générale  de  son  Catalogue,  où  l'érudiliou  française,  avec  les  noms  de 
MM.  Henri  Cochln,  Léopold  Delisle,  Pierre  de  Nolhac,  Henri  Hauvelte, 
est  si  brillamment  représentée  ;  relativement  nombreuses  sont  les 
traductions  en  noire  langue;  citons  celles  de  MM.  Francisque  Reynard 
et  Brisset,  et  surtout  celles  de  M.  V.  Develay,  qui  a  en  quelque  sorte 
révélé  au  public  français  plusieurs  des  œuvres  latines  de  Pétrarque. 

Le  nouveau  volume  de  M.  Galvi  figurera  avec  honneur  parmi  les 
publications  suscitées  par  le  centenaire  de  Pétrarque;  il  y  en  aura  peu 
de  plus  utiles.  Ajoutons  que  l'exécution  matérielle  en  est  soignée,  ce 
qui  ne  gâte  rien.  Lucien  Auvràt. 

BULLETIN 

L.O  CatholIclAtne  e*t>ll  une  cause  de  décudonoe  pour  le*  nation* 
latines?  i.*E>pRBne,  par  Paul  Dbslandrbs.  Paris,  Blouti,  1904,  in-18 
de  60  p.  (Collecliou  Scieuce  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

D'une  façon  générale,  ce  petit  volume  répond  à  celte  question  :  «  Le 
calholicisme  esi-il  une  cause  de  décadence  pour  les  nations  latines?  »  La 
réponse  esi  franchement  en  faveur  de  l'Espagne  catholique;  mais  il  est  aisé 
de  comprendre  que  l'auteur,  oblige  de  condenser  sa  matière,  est  néces- 
sairement incomplet;  le  premier  chai>itre,  c§lui  des  objections,  est  trop 
éiendu  et  disproportionné  avec  le  reste  de  l'ouvrage.  En  outre,  il  nous 
semble  que  les  documents  dont  M.  Deslanlres  se  sert  pour  prouver  sa 
thèse,  pouvaient  quelquefois  être  mieux  choisis  ou  mieux  présentés,  ce 
qtii  n'enlève  rien  d'ailleurs  au  mérite  et  à  l'opportunité  de  sa  brochure. 

G.  Bbrnard. 

Mar  quelque*  particularité*  Tort  purleu*e*  du  «yatème  «le  Porblte 
lunaire,  par  F.-C.  DB  Nascius.  l'aris,  F.-R.  de  Rudeval,  lyO-i,  gr.  in-ti  de 
71  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  cette  brochure,  extraite  d'(m  ouvrage  plus  volumincut  du  même 
auteur  et  intitulé  :  A  la  conquête  du  ciel,  M.  de  Nascius,  s'inspirant  sans 
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doute  des  antiques  vues  de  Pythagore,  prétend  donner  une  explication 
nouvelle  de  l'Univers,  reposant  uniquement  sur  les  nombres  :  Mundum 
regunt  numeri,  dit-il  en  débutant.  Les  «  particularités  fort  curieuses  ••  qu'il 
attribue  à  l'orbite  de  la  Lune,  ne  sont  données  la  que  comme  exemple  et 
cas  particulier  de  tout  un  système  cosmogonique  qui  constituerait  une 
nouvelle  science,  appelée  par  l'auteur  :  Asirarithmie. 

Ne  me  demand  z  pas  quelle  peut  bieu  êlre,  au  foud,  la  pensée  à  dégager 
de  cet  écrit.  Dans  un  style  prétentieux,  amphigourique,  bourré  de  neolo- 
gismes  à  l'allure  scieutiQque  ou  pédantesque,  l'auteur  nous  expose  :  le 
principe  de  <  l'Articulât  orbifîcateur  »,  ou  «  géoioétriûcation  du  Nombre  en 
mal  d'organisation  de  la  Chose  mondiale  »:  1'  «  application  conséquente  des 
deux  Articulais  à  l'établissement  des  modalités  construclives  des  orbites 
de  la  Lune  et  du  Soleil.  »  Il  développe  !'«  idée  de  l'Articulât  deutotypal  », 
et  nous  montre  *  ce  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  dans  lorbite  de  la  Lune  », 
à  savoir  :  ><  la  mise  à  nu  de  l'âme  du  système  orbitHl.  » 

Le  texte  n'est  pas  pour  dissiper  l'obscarité  de  ces  entêtes  de  chapitres.  On 
en  jugera  par  quelques  échantillons.  Page  5  :  «  J'ai  résolu,  quant  à  moi, 
de  pénétrer  au  sein  de  l'ombre  dednlienne  oîi  gîtait  délaissée  la  solution  à 
ravir  aux  griffes  de  ngnorance  persistante,  si  jalouse  de  ses  attributs  et  de 
son  oisiveté  paresseuse,  relativement  aux  choses  de  l'intelligence  éprise 
d'une  chevauchée  dans  l'Inconnu.  >  Ou  encore,  page  52  :  Tranquillisons- 
nous  enfin  à  cette  pensée  :  Si  la  Lune  voulait  jamais  nous  tomber  sur  la 
tête  par  un  effet  de  folie  astrale  (si  tant  est  que  le  puisse  concevoir  uu  esprit 
inquiet),  elle  en  serait  bien  empêchée,  retenue  qu'on  la  verrait  se  débattant 
dans  les  liens  indestructibles  et  si  forts  de  son  Articulât  même  î  > 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  sont  là  deux  passages  choisis  spécialement; 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  brochure  c'est  le  même  style,  le  même  inintel- 
ligible pathos.  Vainement  s'attachera-t-on  aux  constructions  géométriques, 
aux  formules  et  aux  équations  eparses  dans  le  texte;  elle  ne  sont  pas  plus 
claires  que  le  texte  lui-même.  Exemple,  page  32  :  «  Il  vient  ces  deux  figures 
myrmidunesques  féminine  et  masculine,  dont  le  résultat  était  facile  à 
prévoir  :  i  (666+666)»  =  666  =  R,  et  i  (666  x  666  i  =  666  =  d.  » 

Ne  poussons  pas  plus  loin  ces  citations;  elles  suffisent  à  donner  une  idée 
de  ce  que  peut  valoir  une  telle  elucubration.  C.  db  K. 


Étude»  mnr    la     Vendée   militaire.  Zig-zays    au  p»y*   de*    séants, 

par  Hbnri  Bourgbois.  4«  série.  Lucou,  Bideaux.  190-i,  petit  in-12  de  190  p.  — 
Prix  :  1  fr.  23. 
La  Vendée  d'autrefoi»,  par  HbnRI  BOUHOBOIS.   T.    II.  Le    Canton    de    la 
Roche-mr-Yon.  Luçon,  Bideaux,  1904,  petit  iu-12  de  336  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

M.  Henri  Bourgeois  est  un  touriste  et  un  chercheur  intrépide.  Après 
une  courte  interruption,  voici  la  quatrième  série  de  ses  Zig-zags  au  pays  des 
géants.  Celle-là  est  entièrement  consacrée  à  Henri  de  la  Rochejaquelein, 
Monsieur  Wfnri,  le  jeune  heros  qaimourutà  vingtelunans,  généralissime  de 
la  granie  armée,  vainqueur  dans  vingt  combats.  Il  le  prend  à  sa  naissance, 
à  la  Durbeliière,  et  le  suitàClissonoù  il  vient  rejoindre  son  cousin  Lescure, 
à  son  retour  de  Paris  où  il  a  défendu  le  Roi  au  10  août,  puis  à  Saint- Aubin  de 
Baubigné,  à  la  tête  des  insurgés  du  cantou.  sauvant  l'armée  d'Anjou  battue, 
puis  marchant  avec  elle  de  victoire  en  victoire,  depuis  les  Aubiers  jusqu'à 
cette  misérable  escarmouche  des  environs  de  Noaille  où  il  trouve  la  mort 
glorieuse  dans  un  acte  de  charité.  Monsieur  Henri  est  le  héros  de  prédilec- 
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tion  de  M.  Bourgeois  :  il  a  un  vrai  culte  pour  lui,  et  l'épilogue  de  ce  culte  est 
l'éreclion  de  la  statue  du  héros  daus  la  cour  de  son  château  en  ruines,  le  26 
septembre  1895;  la  reproduction  de  l'éloquente  oraison  prononcée  ce  jour-là 
par  Mgr  de  Cabrières  est  l'appendice  naturel  de  cette  quatrième  série  des 
voyages  en  zig-zag. 

—  Mais  voici  aussi  le  second  volume  de  la  Vendée  d'autrefois,  consacré  au 
canton  de  la  Roche-sur-Yon.  Cette  fois,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la 
grande  guerre;  c'est  tout  le  passé  de  la  vieille  Vendée  qui  revit,  commune 
par  commune,  le  passé  des  châteaux,  le  passé  des  couvents,  le  passé  des 
seigneurs,  souvent  peu  commodes  et  peu  édifiants  comme  les  Boutton.  Ce 
n'estpasàdirequelessouvenirsdelaRévolutionymanquent,  ils  s'y  retrouvent 
partout,  témoin  l'histoire  de  M^a  deBulkeley,  cette  amazone  vendéenne  qui 
fit  de  nombreuses  campagnes  militaires  et...  conjugiaies,  ajoute  plaisamment 
l'auteur,  car  elle  eut  quatre  maris,  et,  après  avoir  été  royaliste  ardente, 
mourut  épouse  légitime  d'un  capitaine  bleu.  Mais  de  tous  ces  récits, 
celui  que  nous  préférons  peut-être  est  celui  de  l'audace  tranquille  du 
sacristain  de  Venansault,  qui,  ayant  appris  qu'on  va  fermer  son  église  et 
chasser  son  curé  réfractaire,  va  trouver  les  administrateurs  du  district  et 
leur  signifie  que  le  village  est  décidé  à  conserver  église  et  curé.  Il  parla  si 
net  que  les  administr.iteurs  cédèrent.  Tant  il  est  vrai  que  les  tyrans  sont 
souvent  les  premiers  à  trembler  quand  on  leur  tient  tête  résolument. 

Max.  db  la.  Rochbtbrib. 

L.ettreâ  à  me»  paroissien*,  par  l'abbé  SouLANGB-BODiN.  Paris,  Comité  de 
la  Bonne-Presse,  1904,  in-12  de  128  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Les  articles  qui  composent  ce  recueil  sont  extraits  de  VÉcho  de  Plaisance, 
un  bulletin  paroissial  comme  il  s'en  répand  aujourd'hui  beaucoup,  et  sont 
inspirés  par  les  circonstances  de  temps  et  de  milieu  qui  conviennent  aux 
lecteurs  de  ce  périodique.  Très  courts,  très  nerveux,  ils  se  font  lire  facile- 
ment ;  écrits  simplement  et  sans  prétention,  ils  vont  droit  à  l'esprit  et  au 
cœur.  N'est-ce  pas  là  atteindre  le  but  ?  Questions  d'enseignement,  de  cougré- 
gations  religieuses,  de  liberté,  tout  est  traité  au  jour  le  jour,  saus  liaison, 
sans  autre  unité  de  point  de  vue  que  le  souci  de  faire  la  lumière  et  de  faire 
le  bien.  C'est  un  livre  de  propagande,  comme  le  Bulletin  paroissial,  auprès 
des  nombreux  ignorants  en  matière  religieuse.  Sa  lecture  ne  fatiguera  pat, 
n'ennuira  pas  et,  au  contraire,  elle  instruira  en  charmant.    G.  Bernard. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Henri  Wallon,  né  à  Valeuciennes,  le  23  décembre  1812, 
mort  à  Paris,  au  palais  de  l'Institut,  le  13  novembre  IQO-i,  a  été  l'une  des 
figures  les  plus  en  vue  et  en  même  temps  les  plus  universellement  res- 
pectées de  la  seconde  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  H  avait  été  à  l'Ecole 
normale  supérieure  l'élève  de  Michelet  qui,  malgré  la  dissemblance  totale 
de  leurs  natures,  le  tenait  en  grande  estime.  Il  eut  accès  de  bonne  heure, 
comme  suppléant  de  Guizot,  dans  le  haut  enseignement  de  la  Sorbonue, 
et  fut  aussi  mis  en  relief  par  ses  efïurts  en  vue  de  l'abolitiou  de  l'esclavage, 
alors  encore  subsistant  dans  nos  colonies.  A  cette  direction  de  son  esprit  se 
rattacheut  son  écrit  intitule  :  De  VEsclavage  da7is  les  colonies  (Paris,  1847,  in-8) 
et  surtout  son  bel  et  savant  ouvrage  :  Histoire  de  l'esclavage  dans  l'anliquiU 
(i'aris,  1847-1848,  3  vol.  in-8;  2«  édition,  1879).  11  siégea  dans  les  Assemblées 
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de  la  seconde  République.  Sous  le  second  Empire,  il  se  consacra  tout  entier 
à  la  chaire  d'histoire  moderne,  dont  il  était  devenu  titulaire,  et  à  la  com- 
position d'ouvrages  historiques,  où  son  esprit  laborieux  et  sa  pluuie  féconde 
devaient  chercher  un  proiougeiuent  naturel  de  son  enseignement,  et  où 
l'invitait  aussi  sa  qualité  de  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  qui  l'avait  admis  dans  son  sein  en  1850  et  dont  il  devint  plus 
tard  le  secrétaire  perpétuel.  Tel  fut  son  livre  :  Richard  II,  épisode  de  la  riva- 
lité de  la  France  et  de  l'Angleterre  (Paris,  1864,  2  vol.  in-8j.  Telle  fut  surtout 
sa  Jeanne  d'Arc,  ouvrage  excellent,  par  lequel  il  a  lié  d'une  façon  durable 
son  nom  à  celui  de  l'héroïque  vierge  de  France.  La  première  édition  en  fut 
publiée  en  1860  (Paris,  2  vol.  in-8).  Il  a  été,  depuis  lors,  plusieurs  fois  réim- 
primé. Une  mention  particulière  est  due  à  la  magnilique  édition  illustrée 
publiée  en  1875  (Paris,  gr.  in-8)  sous  l'habile  direction  de  M.  D.  Dumoulin, 
qui  en  fit  un  véritable  musée  en  l'honneur  de  la  Pucelle.  Les  cruels  événe- 
ments de  1870  ramenèrent  M.  Wallon  dans  la  vie  politique.  Personne  n'ignore 
le  rôle  important  qu'il  a  joué  dans  l'Assemblée  nationale  de  1871  à  1876  : 
personne  n'ignore  non  plus  sa  ferme  attitude  au  Sénat,  dont  il  avait 
été  élu  membre  inamovible,  et  où  il  a  assidûment  siégé,  parle,  combattu 
jusqu'à  son  dernier  jour.  Ministre  de  l'instruction  publique  dans  le  cabinet 
présidé  par  M.  Buffet  (1875,  son  passage  au  pouvoir  fut  honoré  par  la  loi 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  C'est  pendant  ce  passage  même 
que,  témoignant  de  sa  vigueur  et  de  sa  liberté  d'esprit,  il  publia  un  nouvel 
ouvrage  hislopique  :  Saint  Louis  cl  son  temps  (Paris,  1875,  2  vol.  in-8;  une  édi- 
tion illustrée,  gr.  in-8,  en  a  été  donnée  en  1878  par  la  maison  Alfred  Mame 
et  lils  de  Tours).  —  L'affreuse  guerre  civile  de  1871  avait  attiré  l'esprit  de 
cet  infatigable  travailleur  vers  l'étude  de  la  période  révolutionnaire,  où  son 
patriotisme  chercha  pour  nous  d'utiles  leçons.  De  là  sortirent  plusieurs 
ouvrages  des  plus  instructifs  :  La  Terreur,  éludes  critiques  sur  Vhistoire  de  la 
Révolution  française  (Paris,  1873,  2  vol,  in-12)  ;  —  Histoire  du  tribunal  révolu- 
Uonnaire  de  Paris  avec  le  journal  de  ses  actes  (Paris,  1880-1882,  6  vol.  in-8. 
Une  nouvelle  édition  abrégée  en  a  été  publiée  en  1899,  2  vol.  gr.  in-8);  — 
Les  Représentants  du  peuple  en  rnission  et  la  Justice  révolutionnaire  datis  les 
départements  en  ian  II  (i79ô-l794)  (Paris,  1888-1890,  5  vol.  in-8)  ;  —  La  Révo- 
lution du  3/  mat  et  le  Fédéralisme  en  1793,  ou  la  France  vaincue  par  la  Commune 
de  Paris  (Paris,  1886,  2  vol.  in-8).  —  M.  Wallon  n'était  pas  seulement  un 
catholique  fidèle,  pratiquant  ouvertement  sa  foi,  il  voulait  et  il  savait  la 
défendre  et  la  répandre.  Ce  fut  l'objet  de  travaux  qui  ne  sont  pas  ses 
moindres  titres  d'honneur  :  La  Sainte  Bible,  résumée  dans  son  histoire  et  dans 
ses  enseignements  (Paris,  185'4-1S59,  2  vol.  iu-8  ;  2»  édition,  186G)  ;  —De  la 
CroTjance  due  à  l'Évayigile.  Examen  critique  de  l'authenticité  des  textes  et  de  la 
vérité  des  récits  évangéliques  (Paris,  1858,  in-8;  2»  édition  refondue,  18P6  ; 
3«  édition,  1887,  in-12)  ;  —  La  Vie  de  Jésus  et  son  nouvel  historien  (Ernest  Renan) 
(Paris,  186'i,  in-12)  ;  —  Vie  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  selon  lu  concordance 
des  quatre  évangélistes,  avec  une  Introduction  sur  l'autorité  des  Évangiles  et  sur 
les  derniers  systèmes  qui  l'ont  attaquée,  et  des  notes  sur  les  points  les  plus  débattus 
de  l'histoire  (Paris,  1865,  iu-12).  L'extrême  longévité  de  ce  calme,  ferme  et 
actif  vieillard  ne  put  lui  arracher  la  plume  des  mains.  Tout  en  avançant 
d'un  pas  égal  jusqu'aux  dernières  bornes  de  l'existence  humaine,  il  conti- 
nuait de  collaborer  au  Journal  des  savants  et  de  remplir  ses  fonctions  de 
secrétaire  perpétuel.  Il  se  plaisait  chaque  année  à  lire  en  soance  solennelle 
une  notice  sur  quelques-uns  des  membres  défunts  de  l'Académie  des  ins- 
criptions (un  certain  nombre  de  ces  travaux  ont  été  réunis  sous  ce  titre  : 
Éloges  académiques  (Paris,  1883,  2  vol.  in-12).  Sa  dernière  composition  en  ce 
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genre,  consacrée  à  Brunet  de  Presle,  a  été  lue  à  la  séance  publique  tenue 
quelques  jours  après  ses  obsèques.  Sa  fin  a  été  celle  d'un  chrétien  et  d'un 
patriarche,  s'eteignant  plein  de  jours,  entouré  d'une  riche  couronne  d'en- 
fanls,  de  pelits-enfants  et  d'arrière-petils-ent'ants.  M.  S. 

—  C'est  un  devoir  pour  nous,  et  un  devoir  tout  particulier,  de  déposer  le 
pieux  hommage  de  nos  souvenirs  et  de  nos  regrets  sur  les  tombes  ouvertes, 
pour  ainsi  dire  coup  sur  coup,  de  deux  de  nos  plus  distingués  et  plus 
dévoués  collaborateurs,  tous  deux  vice-présidents  de  la  Société  bibliogra- 
phique, le  baron  Adolphe  d'Avril  et  M.  Victor  Pierre. 

M.  le  baron  Adolphe  d'Avril,  mort  au  château  de  Coppières  (Seine-et- 
Oise),  le  27  octobre  dernier,  était  né  à  Paris  en  1822.  Il  avait  embrassé  la 
carrière  diplomatique,  où,  comme  représentant  de  la  France  eu  plusieurs 
postes  importants,  notamment  en  Roumauie  et  au  Chili,  il  avait  conquis 
le  grade  de  ministre  plénipotentiaire.  Animé  d'un  goût  très   vif  pour  les 
lettres,  ses  fonctions  mêmes  et  notamment  ses  séjours  prolongés  en  Orient 
lui  avaient  fourni  la  matière  de  publications  aussi  instructives  qu'originales 
et  oîi  la  foi  du  catholique  convaincu    trouvait  à  se  manifester   en   même 
temps  que  les  observations  du  diplomate,  du  touriste  et  de  l'antiquitaire. 
Nous  citerons  parmi  ses  livres  de  ce  genre  :  La  Bulgarie  chrétienne,   étude 
historique  (Paris,  1863,  in-12;  2*  édition,  1898,  in-8)  ;  —  L'Arabie  contemporaine 
avec  la  description  du  pèlerinage  de  la  Mecque  (Paris,  1868,  in-8);  —  Documents 
relatifs  aux   Églises  de  l'Orient   considérées    dans   leurs   rapports  avec    le  Saint- 
Siège  de  Rome  (Pans,  plusieurs  éditions,  1862,  1869  et  1885);  —  Saint  Cyrille 
et  saint  Méthode.  Première  lutte  des  Allemands   contre   Its   Slaves    (Paris,    1885, 
in-16)  ;  —  Voyage  sentimental  dans  les  pays  slaves  (sous  le  pseudonyme  de  Cyrille, 
Paris,  1876,  in-12);   —   La  Bataille  de  Kosi>ovo,  rhapsodie  serbe  traduite  en 
français  (Paris,  1868,    iu-12);    —    Les    Femmes  dans   l'épopée   iranienne  (Paris, 
1888,  in-18);  —  Les  Bulgares,  pa.v  un  diplomate  (Paris,  189'j,  in-18);  —   Slavy 
Dcéra,  choix  de  poésies  slaves  (Paris,  1896,  in-12).  —  A  l'expérience   profes- 
sionnelle de  M.  le  baron  d'Avril  se  rattache  tout  particulièrement  l'inapor- 
tante  publication  faite  par  lui  sous  les  auspices  de  la  Société  d'histoire 
diplomatique  :  Négociations  relatives  au  traité  de  Berlin    et    aux    arrangements 
qui  Vont  suivi  {I87S-'I886)  Paris,  1887,  in-8).  —  Le  goût  que  quelques-uns  des 
ouvrages  énumérés    ci-dessus  indiquent  chez  M.   d'Avril  pour  les  chants 
épiques  primitifs  et  nationaux,  s'exprima  d'une  façon  tout   spécialement 
heureuse  et  patriotique  dans  sa  belle  traduction  du  plus  ancien  monument 
de  l'épopée  française  :  La   Chanson  de  Roland  (Paris,    1865,    in-8;  20    édit., 
1866,  in-12;  3»  édit.  dans  la  collection  des  Classiques  pour  tous  de  la   Société 
bibliographique,  1877,  in-18).  Cette  traduction  en  vers  blancs  de  dix  syllabes 
eut  un  succès  mérité,  qui  place  M.  le  baron  d'Avril,   prédécesseur  en  cela 
de  Léon  Gautier,  parmi  les  plus  efficaces  vulgarisateurs  et  rénovateurs  de 
ce  chef-d'œuvre  et  de  notre  poésie  du  moyen  âge  en  général.  Le  même  goût 
et  le  même  sentiment  lui  inspirèrent  plus  tard  la  publication  d'une  collec- 
tion  à  bon  marche   intitulée   :   Nouvelle  Bibliothèque   Bleue    (Paris,    8,    rue 
François  l""),  où  il  se  proposait  de  mettre  à  la  portée  de  tous,  les  monuments, 
les  épisodes  les  plus  saillants  de  nos  C/jansons  de  gçs^e,  de  nos  vieux  romans, 
de  nos  vieux  Mystères.  C'est  une  pensée  analogue  de  rénovation  de  la  litté- 
rature populaire,  retrempée  dans  ses  origines,  qui  l'a  conduit  à  la  composi- 
tion du  recueil  intitulé  :  Le   Chansonnier  français   à    l'usage  de   la  jeunesse. 
Chants  guerriers,  complaintes,  romances,  etc.  (Paris,  1892,  in-16).  —  Ajoutons 
enco.-e  que  le  vif  esprit  de  cet  homme  de  bien  n'était  pas  moins  passionné 
pour  les  beaux-arts  que  pour  la  littérature  :  M.  le  baron  d'Avril  fut  en  effet 
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l'un  des  fondateurs  et  dos  principaux  inspirateurs  de  la  Société  de  Saint- 
Jean,  pour  l'enoouragemeut  de  l'art  chrétien. 

M.  Victor  PiERRB,  né  à  Mantes  (Seine-et-Oise)  en  1834,  mort  à  Paris  le 
16  novembre  dernier,  a  consacré  tous  les  instants  que  n'occupait  pas 
l'exercice  de  sa  profession  d'avocat  à  la  cour  d'appel,  soit  aux  œuvres 
chrétienne?,  soit  aux  lettres  historiques.  Il  débuta  par  un  livre  de  circons- 
tance :  Les  Éleclimis  d(  1863.  Mémoire  pour  servir  à  l^hinloire  contemporaine 
(Paris,  186Î,  in-12.  Nouvelle  édition  augmentée  l'année  suivante).  11  entreprit, 
quelques  anuées  plus  tard,  et  mena  à  bien  un  ouvrage  important  :  Histoire 
de  la  République  de  1848  (Paris,  1873-1878,  2  vol.  in-8T.  Devenu  l'un  des 
membres  les  plus  zélés  de  la  Société  bibliographique,  il  publia  pour  elle  un 
opuscule  sur  Danton  (1882,  iii-18)  et  une  intéressante  étude  :  VÈcole  sous  la 
Révolution  (rançuise  (1881,  in-1-2).  Cette  terrible  époque  demeura  depuis  lors 
le  champ  préféré  de  son  labeur  et  lui  fournit  la  matière  de  deux  livres 
pleins  d'érudition  :  L'Église  Saint-Thomas-d''Aquin  pendant  la  Révolution 
{1191-4802),  d''après  des  documents  inédits  (Paris,  1887,  in-8)  ;  —  La  Terreur  sous 
le  Directoire.  Histoire  de  la  p'-rséculion  politique  et  religieuse  après  le  coup 
d'État  du  48  fructidor  (4  septembre  1797),  d'après  des  documents  inédits  (Paris, 
1887,  gr.  in-8).  —  M.  Victor  Pierre  fut  l'un  des  premiers  uiembres  de  la 
Société  d'histoire  contemporaine,  fondée  par  l'initiative  de  l'inoubliable 
marquis  de  Beaucourt,  et  il  en  devint,  après  M.  L.  de  la  Sicotière  et 
M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe,  le  président  aussi  actif  que  compétent. 
Il  en  a  enrichi  les  publications  de  deux  utiles  recueils  de  textes  :  18  fruc- 
tidor. Documents  pour  la  plupart  inédits  (Paris,  1893,  iu-8).  —  La  Déportation 
ecclésiastique  sous  le  Directoire  (Paris,  1896,  in-8).  Il  a  été  l'un  des  collaborateurs 
les  plus  assidus  et  les  plus  précieux  de  la  Revue  des  Questions  hisloi-iques. 
C'est  enfin  sous  sa  direction  qu'a  été  entrepris*.-  eu  ces  derniers  temps,  par  la 
Société  bibliographique,  la  rédaction  de  l'ouvrage  collectif,  en  bonne  voie 
d'achèvement,  qui  aura  pour  litre  :  La  France  épiscopale  au  dix-neuvième 
siècle.  Ce  sera  comme  le  digne  testament  de  la  foi  vaillante  et  solide,  du 
zèle  robuste,  vigilant,  éclairé  de  M.  Victor  Pierre.  M.  S. 

—  Le  5  novembre  dernier,  la  nouvelle  inattendue  de  la  mort  de  M.  Paul 
de  Cassagnac  se  répandait  rapidement  à  Paris  et  dans  toute  la  France.  Paul- 
Adolphe-Marie-Prosper  Granikr  de  Cassagnac,  né  à  Paris  le  2  décembre 
1843,  était  le  Ois  d'un  publicisle  et  député  bien  connu,  Adolphe  Granier  de 
Cassagnac,  mort  en  1880.  Entraîné  de  bonne  heure  vers  le  journalisme, 
il  débuta  d'abord  dans  la  presse  littéraire,  en  donnant  quelques  articles  au 
Diogènc,  petit  journal  dirigé  par  M\I.  Glaretie,  Lermiua,  etc.  Maisdeux  ans  plus 
tard,  il  entrait  dans  la  presse  politique  en  devenant  rédacteur  du  journal 
officieux  le  Pays  et  se  trouvait  ainsi  sur  le  véritable  terrain  qui  convenait 
à  ses  goûts  et  à  sa  vivacité  naturelle.  Dès  lors  commença  pour  M.  de 
Cassagnac,  partisan  décide  de  l'Empire  et,  après  l'Empire,  l'un  des  chefs  du 
parti  de  l'Appel  au  peuple,  une  vie  de  lutte  incessaute,  à  l.'quelle  seule 
la  courte  maladie  qui  vient  de  l'emporter  a  pti  mettre  un  terme.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  avec  sa  pluijie  acérée  qu'il  a  défendu,  pendant  une  quaran- 
taine d'années,  les  théories  politiques  qui  lui  étaient  chères,  car  on  l'a  vu 
en  maintes  occasions,  à  la  tribune  parlementaire,  combattre  également  ses 
adversaires  avec  une  fougue  que  rien  ne  pouvait  arrêter.  En  effet,  depuis 
1876,  M.  de  Cassagnac  a  presque  constamment  représenté  le  département 
du  Gers  à  la  Chambre  des  députés.  Nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici  les 
diverses  phases  de  cette  polémique  à  outrance  qui  a  toujours  tenu  l'atten- 
tion publique  eu  éveil  et  qui  eut  pour  organe,  pendant  de  longues  années, 
le  Pays,  dont  M.  de  Cassagnac  était  devenu  le  rédacteur  en  chef,  et  ensuite 
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l'Autorité,  qu'il  fonda  en  1884,  lorsque  le  parti  bonapartiste  se  fut  divisé  en 
deux  fractions.  Nous  nous  contenterons  de  dire  que  M.  Paul  de  Cassagnac 
a  été  le  t^'pe  achevé  du  politicien  convaincu  qui  met  au  service  de  la  cause 
qu'il  défend,  avec  un  incontestable  talent  de  plume  et  de  parole,  une  énergie 
que  rien  ne  rebute,  une  audace  que  rien  n'arrête.  En  dehors  de  ses  innom- 
brables articles  politiques,  M.  de  Cassagnac,  qui  n'avait  ni  le  temps  ni  le 
calme  nécessaire  pour  écrire  des  livres,  ne  laisse  qu'un  mince  bagage  litté- 
raire composé  de  quelques  brochures  de  circonstance,  telles  que  les  suivantes, 
sans  compter  VHisioire  de  Napoléon  Ilî,  publiée  par  son  père  et  à  laquelle  il 
a  collaboré  :  Empire  et  Roijauté  (Pdiris,  1873,  in-8);  —  Histoire  populaire  abrégée 
de  Napoléon  II]  [Paris,  ^81i,  in-16);  —  Bataille  électorale.  La  Revanche  du 
scrutin.  Histoire  de  nulle  part  et  de  partout  (Paris,  1875,  in-32)  ;  —  Histoire  de  la 
troisième  République.  Dictature  de  M.  Gambetta.  Principal  de  M.  Thiers  (Paris, 
1875,  in-8);  — L'Aigle,  almanach  du  suffrage  universel,  1876  (Paris,  1875,  in-16); 
—  L'Aigle.  Almatiach  du  Petit  Caporal,  /888  (Paris,  1879,  in-16). 

—  M.  André  Lbfèvre,  mort  à  Paris  le   18  novembre,  était  né  le  9  no- 
vembre 1834,  à  Provins  (Seine-et-Marne).    Après    avoir  terminé  ses  études 
à  Paris,  au  collège  Sainte-Barbe,  il  entra  à  l'Ecole  des  chartes  et  fut  reçu 
archiviste  paléographe,  le  10  novembre  1857,   après  avoir   soutenu  avec 
talent  une  tfièse  sur  les  Finances  de   la  Champagne  aux  xilie  et  xiv»  siècles. 
Un  peu  plus  tard,  il  passait  heureusement  les  examens  de  la  licence  en 
droit  et  était  attaché  aux  Archives  de  l'empire.  Ses  goûts  le  portant  plutôt 
vers  la  littérature  et  même  la  poésie  que  vers  les  travaux  de  haute  érudi- 
tion, il  collabora  au  Magasin  pittoresque  et  à  la  Revue  de  l'instruction  publique. 
Toutefois,  il  avait  fourni   plusieurs  chapitres  à  r//ts^otrc  de  France  par  les 
monuments,  entreprise  par  MM.  Bordier  et  Charton.  Pendant  plusieurs  années 
il  fut  chargé  du  bulletin  critique  dans  Vlllusiration  ;  il  contribua  à  la  fon- 
dation de  deux  revues,  la  Libre  Pensée  el  la  Pensée  nouvelle,  et,  à  partir  de 
1871,  il  devint  le  directeur  de  la  partie  littéraire  de  la  République  française. 
Les  principaux  ouvrages  de  M.  Lefèvre  sont  les  suivants  :  La  Flûte  de  Pan 
(Paris,  1861,  in-l8),  recueil  de  poésies,  réédité  l'année  suivante  ;  —  La  Vallée 
du  Nil  (Paris,  1863,  in-18),  d'après  des  notes  de  M.  Henry  Gammas,  photo- 
graphe ;  —  Les  Merveilles  de  l'architecture  (Paris,  1865,  in-18);  —  La  Lyre  intime 
(Paris,  1865,  in-18)  ;  —  Virgile  et  Kalidassa,  les  Bucoliques  et  le  Nuage  messager 
(Paris,  1866,  in-18)  ;  —  Les  Parcs  et  les  Jardins  (Paris,  1867,  in-18)  ;  —  L'Épopée 
terrestre  (Paris,   1868,   in-18);    —   Les    Finances  particulières   de    Napoléon  III 
(Paris,  1873,  in-16),  d'après  les  documents  recueillis  aux  Tuileries,  car,  après 
la  révolution  du  4  septembre,  M.  Lefèvre  avait  été  nommé  membre  de  la 
commission  des  papiers  de  la  famille  impériale  ;  —  Religions  et  mythologies 
comparées  (Paris,  1877,  in-18)  ;  —  La  Philosophie  (Pans,  1878,  in-18)  ;  —  L'Homme 
à  travei-s  les  âges  (Paris,  1880,  in-18)  ;  —  Histoire  de  la  Ligue  d''union  républi- 
caine des  droits  de  Paris  (Paris,  1881,  in-18)  ;  —  La  Religion  (Paris,  1891,  in-12)  ; 
—  Les  Races  et  les  langues  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  L'Histoire.  Entretiens  sur  l'évo- 
lution historique  (Paris,  1897,   in-12)  ;  —  De  la  Nature  des  choses  (De  Natura 
rerum)  de  Lucrèce.  Traduction  complète  en  vers  français,  avec  une  préface  et  des 
sommaires  (Paris,  1899,  iu-12).  M.  André  Lefèvre  a  donné  en  outre  des  édi- 
tions  des  Lettres  persanes  de   Montesquieu  et  des  Dialogues   de  Voltaire. 
Depuis  un    certain    temps   il    était   professeur  à  l'École  d'anthropologie 
de  Paris. 

—  Nous  avons  appris  avec  un  vif  regret  que  M.  Nicolas-Félix  Deltour, 
le  savant  professeur  et  littérateur,  est  mort  le  12  novembre  dernier,  à  l'âge 
de  82  ans.  Né  à  Paris,  le  8  septembre  1822,  M.  Dellour,  après  avoir  fait  ses 
éludes  au  lycée  Louis-le-Grand,  fut  reçu  à  l'École  normale  en  1842  et  en  sortit 
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agrégé  des  lettres  en  IS^W.  Envoyé  à  Angoul/^rae  pour  y  professer  la  rhéto- 
riqne,  il  fut,  dès  1S4G,  rappelé  à  Paris,  où  il  fut  successivemeiii  suppléant 
de  troisième  et  de  seconde  au  lycée  Louis-le-Grand,  puis  chargé  de  la  classe 
de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte  d'abord  et  ensuite  au  lycée  Saint-Louis. 
Il  avait  été  reçu  docteur  ès-lettres  dès  1837.  En  1871  il  devint  inspecteur 
d'Académie,  et  en  mars  1875  M.  Wallon,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
Ql  de  lui  son  chef  de  cabinet.  Nommé  en  1878  inspecteur  général  de  l'en- 
seignement secondaire,  il  occupa  ce  nouveau  poste  jusqu'en  septembre  1890, 
époque  où  il  fut  admis  à  la  retraite  avec  le  titre  d'inspecteur  général  hono- 
raire. Outre  ses  deux  thèses  qui  ont  été  fort  remarquées,  M.  Deltour  laisse 
divers  ouvrages  fort  appréciés  dans  le  monde  universitaire  et  dont  quel- 
ques-uns ont  été  couronnés  par  l'Académie  française.  En  voici  la  liste  : 
De  Sallustio  Catonis  imitatore,  seu  quid  in  scriplis  C.  Crispi  Sullustii  ad  imita- 
tioriem  M.  Porcii  Catonis  censoris  referri  possit  (Paris,  18o9,  in-8),  thèse  pour 
le  doctorat  ès-lettres  ;  —  Les  Ennemis  de  Racine  au  xvn«  siècle  (Paris,  1839, 
in-8  ,  thèse  pour  le  doctorat  ès-lettres  qui  fut  couronnée  par  l'Académie 
française  et  réimprimée  en  1863  ;  —  Choix  de  matières  et  de  pièces  de  vei's 
latins,  recueillies  par  M.  Chardin  et  •publiées  par  ses  anciens  élèves,  MM.  Deltour 
et  Marcou  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  De  la  Réforme  universitaire.  Lettre  à  M.  Cuvil- 
lier-Fleury,  de  l'.4cadémie  /»-ança».je  (Paris,  1872,  in-12);  —  Littérature  française. 
Principes  de  composition  et  de  style  (Paris,  1873,  in-1-2),  ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française  ;  —  De  l'Enseignement  secondaire  classiqice  en  Allemagne 
et  en  France.  Mémoire  lu  au  Conseil  académique  de  Paris,  le  21  novembre  l87St, 
avec  des  notes  et  documents  nouveaux  sur  l'étal  de  l'enseignement  secondaire  en 
France  en  4879  (Paris,  1880,  in-8);  —  Histoire  de  la  littérature  grecque  (Paris, 
1884,  in-12)  ;  —  Choix  de  morceaux  traduits  des  auteurs  grecs  (Paris,  1884,  in-12), 
avec  M.  Charles  Rinn  ;  —  Choix  de  morceaux  traduits  des  auteurs  latins  (Paris, 
1883,  in-12),  également  avec  M.  Charles  Rinn  ;  —  La  Tragédie  grecque,  analyses 
et  extraits  du  théâtre  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide  (Paris,  1887,  ln-8)  ;  — 
Catalogue  et  analyse  des  thèses  /rançaises  et  latines  admises  par  tes  Facultés  des 
lettres,  avec  index  et  table  alphabétique  d^s  auteurs  (Paris,  1887-1888,  in-8),  avec 
M.  Mourier  ;  —  Analyses  et  extraits  des  auteurs  grecs  et  (les  auteurs  latins  (Paris, 
1893,  in-12),  avec  M.  Charles  Rinn  ;  —  Cours  complet  d'enseignement  littéraire 
et  scientifique,  à  iuiige  de  tous  les  établissements  d'instruction  publique  (Paris, 
1897,  in-12),  avec  M.  J.-H.  Fabre.  M.  Deltour  a,  en  outre,  donné  des  éditions 
classiques  des  deux  Gramtnaires  de  Lhomond,  du  Jugurtha  de  Salluste,  des 
Histoires  d'Hérodote,  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  d'Homère,  des  Extraits  de 
Tite-Live,  etc.  EuQn  il  a  collaboré  au  Journal  de  l'instruction  publique,  aux 
Dictionnaires  de  Dezobry  et  Bachelet. 

—  Dernièrement  est  mort  à  Nérac,  à  l'âge  de  81  ans,  M.  Gaston  Lbspiault, 
le  distingué  professeur  et  astronome  que  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux s'honore  d'avoir  corajité  pendant  plusieurs  années  au  nombre  de  ses 
membres.  M.  Lespiault  était  originaire  de  Nérac,  où  il  est  né  en  1823. 
Parmi  les  ouvrages  de  valeur  qu'il  a  publiés,  nous  citerons  les  suivants  : 
Théorie  géométrique  de  la  hbration  réelle  de  la  /tm<-  (Paris,  1807,  in-A)  ;  —  Obser.. 
valions  faites  à  Briviesca,  en  Espagne,  sur  l'éclipsé  totale  du  18  juillet  1860 
(Bordeaux,  1861,  in-8),  avec  M.  Burat  ;  —  Note  sur  les  petites  planètes  situées 
entre  Mars  et  Jupiter  (Paris,  1861,  in-8)  ;  —  Mémoire  sur  le  mouvement  des  nœiids 
delà  lune  et  rinégilUé  en  latitude  qui  donne  la  mesure  d'aplatissement  de  la  terre 
(Paris,  1861,  in-->)  ;  —  Théorie  géométrique  des  variations  des  éléments  des  planètes 
(Paris,  1868,  in-8). 

—  M.  Flour  dbSaint-Genis,  qui  vient  de  mourir,  le  13  novembre,  dans  son 
château  de  la  Rochelle,  nrès  de  Semur  fCôle-d'Or.  à  l'At?ft  de  74  ana.    avait. 
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été  successivement  directeur  des  domaines,  puis  conservateur  des  hypo- 
thèques au  Havre  d'abord  et,  plus  tard,  à  Paris.  Il  a  composé  sur  les 
questions  de  finances  et  d'enregistrement  plusieurs  volumes  dont  quelques- 
uns  ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Voici  les  principaux  :  Manuel  du  surnu- 
méraire de  l'enregistrement  des  domaines  et  du  timbre  (Paris,  1864,  in-8),  ouvrage 
qui  a  eu  au  moins  10  éditions;  —  Le  Crédit  territorial  en  France  et  la  Réforme 
hypothécaire  (Paris,  1890,  in-8);  —  La  Banque  de  France  à  travers  le  siècle  (Paris, 
1896,  in-8);  —  Manuel  pratique  du  candidat  au  surnumérariat  de  l'enregistrement 
(Paris,  1^96,  in-8). 

—  M.  Walter  Georg  Boswell-Stone,  mort  à  Oxford  le  13  novembre,  était 
un  de  ces  Ans  lettrés  anglais,  qui  font  de  si  louables  efforts  pour  jeter  plus 
de  lumière  sur  la  vie  et  les  oeuvres  de  Shakespeare.  Né  à  Dorchester  en 
1843,  il  disparaît  à  l'âge  de  59  ans.  En  1880  il  publia,  sous  les  auspices  de  la 
«  New  Skakespere  Society  »,  dont  il  était  l'un  des  membres  les  plus  actifs, 
une  excellente  édition  du  Henry  V  du  grand  poète.  Mais  son  principal 
ouvrage  parut  en  1896  sous  le  titre  :  Skakespere' s  Holînshed.  The  Chronicle 
and  Ihe  Historical  Plays  compared.  De  plus,  M.  Boswell-Stone  a  donné 
quelques  pièces  de  Beaumont  et  de  Fletcher  dans  la  collection  publiée  par 
MM.  Bell. 

—  M.  E.  Watts,  journaliste  et  littérateur  anglais,  mort  récemment,  fut 
pendant  plusieurs  années  le  directeur  du  journal  VArgus  de  Melbourne,  en 
Australie.  De  retour  en  Angleterre,  il  entra  à  la  rédaction  du  Standard, 
dont  il  ne  larda  pas  à  devenir  le  rédacteur  en  chef.  Mais  M.  Watts  est 
moins  connu  par  son  rôle  dans  le  journalisme  que  par  ses  études  sur  la 
littérature  espagnole.  Il  avait  commencé,  avec  M.  A.  J.  Dufûeld,  une  tra- 
duction anglaise  du  Don  Quichotte  de  Cervantes.  Mais,  au  cours  du  travail, 
les  deux  collaborateurs  cessèrent  de  s'entendre  et  résolurent  de  publier 
séparément  le  résultat  de  leurs  efforts.  La  traduction  de  M.  Duffield  parut 
la  première.  Celle  de  M.  Watts  fut  imprimée  ensuite  en  quatre  volumes, 
et  un  cinquième  volume,  contenant  la  biographie  de  Cervantes,  y  fut  bientôt 
ajouté.  Travail  consciencieux,  bien  accueilli,  et  qui  dut  être  édité  une 
deuxième  fois  en  1835.  M.  Wats  a  donné,  en  outre,  dans  la  Story  of  the 
Nations  une  excellente  esquisse  de  l'histoire  de  l'Espagne  depuis  la  conquête 
maure  jusqu'à  la  prise  de  Grenade. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Alcan-Lévy,  l'éditeur  parisien 
bien  connu  ;  —  Beschu  db  la  Bastays,  journaliste  qui  rédigeait  la  chro- 
nique militîiire  à  VÉcho  de  Paris,  ancien  directeur  du  journal  le  Progrès 
militaire,  collaborateur  du  Monde  illustré,  mort  à  56  ans  ;  —  Jules  de  Chan- 
TBPiE,  qui  avait  succédé  en  1883  à  M.  Léon  Rénier  dans  les  fonctions  de 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  et  sous  la  direction  duquel 
cette  bibUothèque  a  été  admirablement  réorganisée  et  augmentée  d'un  très 
grand  nombre  de  volumes  français  et  étrangers  ;  —  Édouard-Sylvin  Gué- 
RiLLON,  journaliste,  attaché  depuis  1896  à  la  rédaction  de  la  Petite  Girondet 
de  Bordeaux,  après  avoir  été  successivement  le  rédacteur  en  chef  du 
Patriote  de  VOuest,  d'Angers,  du  Mémorial  des  Vosges,  d'Épinal,  du  Républicain 
Orléanais,  d'Orléans,  et  du  Progrès  de  VEst,  de  Nancy,  mort  le  6  novembre  ; 
—  Charles  Guir,  rédacteur  à  VAgence  Havas,  membre  de  l'Association  des 
journalistes  parisiens  et  de  celle  des  nouvellistes  parisiens  ;  —  Edouard 
Haas,  ancien  professeur  à  Dijon  ;  —  César  Majoullier,  poète  provençal, 
mort  à  Marseille,  à  la  fin  d'octobre,  à  l'âge  de  84  ans  ;  —  Charles  Range  de 
Guiseuil,  né  à  Salins  en  1815,  mort  à  Dole  (Jura)  en  novembre,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  d'histoire  locale,  entre  autres  de  :  Saint  Yves,  patron  des 
avocats  et  des  gens  de  justice.  Son  Culte  en  France  et  en  Franche-Comté  (Be- 
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sançon,  1885,  in-8)  ;  les  Chapelles  de  régliie  de  Noire-Dame  de  Dole  (Paris  et 
Dole,  1902,  in-8)  ;  — Gaston  Sbrpettb,  composileur  de  talent,  originaire  de 
Nantes,  ancien  élève  d'Ambroise  Thomas,  mort  récemment  à  59  ans,  leqnei 
laisse  des  opérettes  bien  accueillies  et  qui  avait  obtenu  en  1872  le  premier 
grand  prix  de  Rome,  avec  une  cantate  intitulée  :  Jeanne  d'Ai-c;  —  Henri 
Thibrs.  rédacteur  en  chef  du  Salut  public,  de  Lyon. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Garnet  Wolseley  Cox,  com- 
positeur de  musique  anglais,  qui  laisse  entre  autres  œuvres  appréciées  la 
pastorale  Ewelme,  jouée  récemment;  —  Edouard  Gbrlich,  ancien  professeur 
de  construction  de  voies  ferrées  au  Polytechnicum  fédéral,  mort  à  Zurich, 
le  16  octobre,  à  69  ans;  —  Dr.  Henry  Hiles,  compositeur  anglais,  professeur 
d'harmonie  et  d'histoire  de  la  musique  à  «  Owens  Collège  »,  mort  récem- 
ment à  Scbrewsburg,  à  78  ans,  lequel  laisse  des  cantates,  des  oratorios, 
des  symphonies,  etc.,  et  l'ouvrage  estimé  :  Grammar  of  Music  ;  —  Dr.  Hugo 
HUPPERT,  professeur  de  chimie  médicale  autrichien,  mort  à  Prague,  le 
19  octobre,  à  73  ans  ;  —  Paul  von  Kûgelgbn,  écrivain  et  journaliste  russe, 
rédacteur  en  chef  de  la  St.  Petersburger  Zeiiung,  mort  le  18  octobre,  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  61  ans;  —  Dr.  F.  Mac  Clban,  astronome  anglais  de  grande 
réputation,  connu  par  de  remarquables  travaux  sur  l'emploi  du  spectros- 
cope.  qui  lui  ont  valu  une  médaille  d'or  de  la  part  de  la  Royal  Astronomical 
Society,  mort  le  8  novembre,  à  Bruxelles,  à  67  ans  ;  —  Dr.  F.mile  Maier, 
médecin  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  les  maladies  des  yeux,  mort 
récemment  à  Garlsruhe,  à  69  ans  ;  —  A.  F.  Marks,  journaliste  russe,  fonda- 
teur du  journal  la  i\éva,  mort  dernièremiut  à  Saint-Pétersbourg,  lequel  a 
contribué  à  élever  le  niveau  des  connaissances  dans  les  classes  inférieures 
de  son  pays,  en  insérant  dans  des  suppléments  de  nombreux  extraits  des 
meilleurs  ouvrages  publiés  en  Russie;  —  Johann  Mbyer  ,  poète  allemand, 
mort  le  17  octobre,  à  Kiel,  à  75  ans,  lequel,  après  avoir  été  meunier,  puis 
charpentier,  s'est  fait  une  réputation  méritée  par  la  publication,  en  bas 
allemand,  de  contes  et  de  poésies,  par  exemple,  de  Cassen  mit  de  Hummel  ; 
Diimarscher  tiedic/i^e  ;  —  Ludwig  Môllbr,  romancier  danois,  qui  écrivait 
sous  le  pseudonyme  de  Louis  de  Moulin,  mort  le  17  octobre,  à  Copenhague, 
à  60  ans;  —  Karl  Obstbrlbn,  écrivain  alleuiand,  mort  récemment  à  Ulm, 
à  48  ans  ;  —  Dr.  Pnrownb,  ancien  évèque  anglican  de  Worcester,  écrivain 
fort  estimé  en  Angleterre,  auteur  d'une  édition  des  Psaumes  avec  traduc- 
tion (186'i),  et  d'une  édition  de  la  Uible  à  l'usage  des  étudiants,  ainsi  que 
de  divers  autres  ouvrages,  tels  que  The  Remains  of  Bishop  Tfiirlwill  (1877- 
1878)  ;  —  Karl  Prentner,  ancien  professeur  de  mathéuiatiques  à  l'École 
technique  supérieure  de  Brunn,  mort  à  Vienne,  le  13  octobre  ;  —  Karl 
Rbimann,  ecrlvaiu  autrichien,  auteur  d'ouvrages  remarquables  sur  les 
mathématiques,  mort  le  -26  octobre,  à  Linz  (Haute-Autriche);  —  le  docteur 
anglais  James  Burn  Russbll,  qui  laisse  plusieurs  livres  de  valeur,  tels 
que  :  Lectures  on  the  Tfieoiy  and  Prévention  of  Infections  Diseases  (1879)  et  The 
Evolution  of  Public  Health  Administration  as  illustraled  by  the  Sanitary  History 
of  Glasgow  in  the  Nineleenth  ceniury  ;  —  Dr.  Albert  Reder  Riller  VON  SCHBLL- 
MANN,  médecin  allemand,  ancien  professeur  des  maladies  de  la  peau,  mort 
à  Vieniie,  le  8  novembre,  à  78  ans;  —  Dr,  Emile  Schlagintwbit,  orien- 
taliste allemand,  mort  à  Deux-Ponts,  le  20  octobre,  à  69  ans,  lequel  laisse 
d'importants  ouvrages,  tels  que  Dudhismus  iri  Tibet  et  Indien  in  VVort  und  Bild  ; 
—  Nicolas  P.  Sbmbnow,  écrivain  russe,  mort  le  2'i  octobre,  dans  sa  propriété 
(gouvern.  de  Riasan),  à  82  ans;  —  Dr.  Karl  Sbnhofer,  prdfe'iseur  de  chimie 
autrichien,  mort  le  18  octobre,  à  Innsbruck  ;  —  Wladimir  Sisov,  archéo- 
logue russe,  secrétaire  du  Muséum  d'histoire  de  Moscou,  mort  récemment 
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dans  cette  ville  ;  —  Auguste  Sniedbrs,  membre  de  l'Académie  royale 
flamande  de  Gand,  rédacteur  en  chef  du  journal  le  Handelsblad;  —  Dr.  Van 
Somorkn-Brand,  conservateur  du  Muséum  des  antiquités  de  la  ville 
d'Amsterdam  ;  —  Ernst-Emil  Sommer,  écrivain  bavarois,  mort  récemment 
à  Griindstadt  (Bavière  rhénane),  à  66  ans  ;  —  Dr.  Alphonse  Stûbbl, 
géographe  et  géologue  allemand,  mort  à  Dresde,  le  10  novembre,  à  69  ans  ; 

—  Dr.  Subllwag-Carion,  médecin  autrichien,  professeur  d'ophtalmologie 
à  Vienne;  —  Karl  Ueberhorst,  professeur  de  philosophie  autrichien,  mort 
à  Innsbruck,  le  9  novembre,  à  57  ans  ;  —  Dr.  Ferdinand-Maria  Wendt, 
pédagogue  allemand,  mort  le  12  octobre,  à  Troppau,  à  65  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  7  novembre,  M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  lettre  de  M.  Carton,  au  sujet 
des  fouilles  dirigées  à  Sousse  par  M.  l'abbé  Legrand,  curé  de  cette  localité. 

—  M.  Gagnât  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Pierre  Paris,  concernant  la 
découverte  à  Mérida  (Espagne),  d'un  sanctuaire  dédié  à  Mithra.  —  Le  19, 
l'Académie  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  au  cours  de  laquelle  elle  a 
entendu  quelques  paroles  de  M.  Havet  au  sujet  de  M.  Wallon,  récemment 
décédé,  et  la  lecture  par  M.  Gagnât  d'une  notice  rédigée  par  M.  Wallon,  sur 
Brunet  de  Presles.—  Le  29  novembre,  M.  Havet  prononce  l'éloge  funèbre  de 
M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  12  novembre,  U.  A.  Sorel  donne  connaissance  des  conclusions  de  son 
ouvrage  sur  les  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  —  Le  19,  M.  Monod 
lit  une  note  au  sujet  des  rapports  littéraires  de  George  Sand  et  de 
Michelet.  —  Le  26  novembre,  M.  Gabriel  Monod  termine  sa  lecture  sur  le 
même  sujet. 

Almanachs  pour  1905.  —  Si,  en  tête  des  bons  almanachs  qu'il  importe  de 
répandre  parmi  les  travailleurs  en  vue  du  bien  à  accomplir  autour  de  soi^ 
nous  plaçons  toujours  VAlmanach  du  Bon  Français,  présenté  à  nos  lecteurs 
dans  notre  dernière  livraison,  nous  n'hésitons  pas  davantage  à  mettre  hors 
de  pair  Y Almanach  Hachette,  qui  s'adresse  plus  particulièrement  aux  gens 
d'une  certaine  culture  intellectuelle.  Cette  remarquable  publication  s'intitule 
en  sous-titre  :  Petite  Encyclopédie  populaire  de  la  vie  pratique  (in-12  de 
432-Lxviii  p.,  avec  1200  flg.  et  40  cartes  (Prix  :  broché,  1  fr.  30;  cartonné, 
2  fr.).  —  Entrée  dans  sa  12"  année,  elle  a  réalisé  «  le  tour  de  force  de  n'être 
jamais  le  même,  d'être  sans  cesse  nouveau.  »  Outre  un  calendrier  unique 
en  son  genre,  les  renseignements  astronomiques,  l'Agenda,  les  Postes  et 
les  Chemins  de  fer,  soigneusement  revises  et  mis  à  jour,  ï Almanach 
Hackette  renferme  des  articles  variés,  instructifs,  intéressants  et  si  nombreux 
que  nous  sommes  obligés  de  n'en  citer  que  quelques-uns,  tels  que  :  Les 
Proqres  de  l'astronomie  en  30  ans;  —  La  Terre  serait- elle  le  centre  du  monde?  — 
Vagues  formidables  et  raz-de-marée; —  Les  Abîmes  fabuleux  de  la  mer;  — 
Splendeurs  des  capitales  disparues;  —  Grandes  Découvertes  géographiques;  — 
Guerre  russo-japonaise  ;  —  Anciennes  Provinces  de  France  et  vieux  noms  de 
terroirs; —  Académie  des  Goncourl;  —  linquéle  sur  les  parlera  de  France;  —  Les 
Grandes  Cérémonies  de  la  vie; —  Le  Péril  jaune  rendu  manifeste  par  V écriture  ;  — 
La  Voiture  à  travers  les  âges;  —  Les  Fourmis  prodigieuses  ;  —  J^e  Régime  des 
arthritiques  ;  —  Les  Servitudes  légales;  —  Les  Cent  plus  belles  roses  de  France, 
etc.  Notons  pour  finir  que  sur  la  2«  couverture  on  a  fait  tenir  les  noms  de 
tous  les  déparlements  de  la  France  avec  les  chefs-lieux,  les  sous-préfectures 
et  le  chifTre  de  la  population  actuelle  de  chaque  ville, 

V  Almanach  du  £>rapcau,  publié  également  parla  librairie  Hachette  (in-12  de 


368-xxii  p.. avec  1282  flK- et  22  caries.  —  Prix  :  broché,  1  fr.  50;  cartonné,  2  fr., 
a  mérite  dVtre  couronné  par  rAcaflémie  française  dans  sa  séance  dn  26  mai 
t90'i  (prix  Moniyon).  L'Académie  a  déclare  alors  que  cet  almanach  est 
«  reoomiuandable  par  un  caractère  d'élévation  et  d'utilité  morale.  »  Voilà  qui 
est  bien  jugé.  Pour  l'année  1905,  l'Almanach  du  Drapeau  a  donné,  entre 
autres  articles  :  Les  Conuni^sances  militaires  et  maritimes  indispensables;  —  Les 
401  Ministres  de  la  marine;  —  Le  Livre  d^or  du  courage  civique; —  Comment  on 
devient  officier  de  marine;  —  La  Santé  de  la  flotte;  —  La  Poste  aux  armées; — 
La  Remonte  dans  les  principales  armées  ;  —  La  Foudre  entre  deux  eaux  ;  —  Les 
Ennemis  invincibles  du  cuirassé;  —  Une  École  militaire  de  ski  ;  —  L'Armée  et  la 
marine  russes  ;  —  L^Armée  et  la  marine  japonaises  ;  —  Aux  frontières  de  l'Est; 
—  Le  Nerf  de  la  guerre;  —  La  Guerre  russo-japonaise;  —  Cris  de  guerre  ; —  Les 
Femmes  françaises  à  la  guerre;  —  Les  Chefs  de  Vnrmée;  —  Nos  Amiraux^  etc. 

A  la  dernière  heure,  nous  arrive  un  almanach  de  grand  intérêt  dans  sa 
spécialité  :  c'est  V Almanach  du  montagnard  (Paris,  L.  Laveur,  ia-8  de  63  p., 
illustré.  —  Prix  I  franc).  «  Raconter  les  événements  de  l'année,  l'existence 
des  habitants,  les  exploits  des  grimpeurs,  les  travaux  exécutés  pour  facili- 
ter l'accès  des  grands  paysages  alpestres,  la  naissance  de-s  nouveaux  centres 
d'excursion,  ks  actes  enfin  de  la  vie  multiple  de  la  montagne,  tel  est 
l'objet  de  l'Almanach  du  montagnard.  Apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  à  la 
connaître,  à  la  comprendre,  à  la  ressentir,  à  l'aimer,  voilà  son  ambition.  » 
(p.  16).  Les  gravures  jetées  à  profusion  dans  cette  luxueuse  publication  sont 
admirables.  Nous  ne  doutons  pas  que  tous  les  amis  de  la  montagne,  si 
nombreux  aujourd'hui,  ne  fassent  à  l''Almanach  du  montagnard,  qui  répond 
à  un  besoin,  l'accueil  enthousiaste  qu'il  mérite. 

Encore  un  almanach  pour  finir  :  L'Almanach  de  l'Idéal  du  foyer.  (Paris,  V» 
arr.,  7,  avenue  des  Gobelins,  grand  in-4  de  80  p.,  avec  de  nombr.  grav.  — 
Prix  :  0  fr.  oO).  Entre  autres  bons  articles,  il  renferme  quantité  de  détails 
utiles  sur  l'enseignement  ménager,  les  habitations  ouvrières,  l'hygiène  de 
la  maison  et  de  l'atelier,  etc.  A  noter  aussi,  tout  spécialement,  les  articles 
sur  l'alcoolisme  et  la  tuberculose  et  sur  les  colonies  de  vacances. 

Paris.  —  Allier  à  une  discussion  savante  et  sérieuse  beaucoup  d'esprit  et 
an  peu  de  fine  malice  n'est  pas  une  manière  que  tous  ceux  qui  écrivent 
peuvent  adopter.  C'est  cependarit  ce  que  notre  collaborateur  M.  le  chanoine 
P.  Pisani  vient  de  faire  dans  son  étude  documentée  :  L'Église  et  le  Divorce. 
Les  Procès  en  nullité  de  mariage  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques  (Paris, 
L.  de  Soye,  1904,  in-8  de  31  p.  Extrait  du  CorrespondatU).  Après  un  exposé 
aussi  rapide  que  solide  sur  la  doctrine  de  l'Eglise  en  matière  de  nullité  de 
mariage  (laquelle  nullité,  quoi  qu'eu  pensent  des  catholiques  mal  informés, 
n'a  aucun  rapport,  ni  de  près  ni  de  loin  avec  le  divorce),  l'auteur  examine 
«  le  droit  qu'a  l'Église  de  créer  des  empêchements  au  mariage  et  de  pro- 
noncer la  nullité  des  unions  contractées  au  mépris  des  règles  qu'elle  a 
posées;  >  puis  il  passe  en  revue  «  les  plus  communs  des  cas  où  le  mariage 
se  trouve  Invalide,  »  et  il  termine  en  donnant  des  détails  précis  sur  les 
«  procédures  canoniques  en  matière  matrimoniale.  >  Ce  grave  sujet  est 
traité  de  telle  façon  que  tout  le  monde  peut  le  lire  et  le-comprendre  ;  c'est 
clair  et  fort  intéressant,  car  des  faits  et  des  gestes  singuliers  nous  sont  ici 
révélés.  Impossible  de  ne  pas  rire  parfois  au  récit  de  certaines  histoires 
dont  le  présent  travail  se  trouve  «  illustré.  »  M.  Pisani,  avec  une  argumen- 
tation serrée,  détruit  bien  des  méilisances  et  bien  des  calomnies  débitées 
contre  l'Eglise;  mais  «  longtemps  encore  on  trouvera  des  gons  pour  dire  et 
croire  que  les  nullités  [de  mariage]  sont  accordées  à  deniers  comptants.  > 
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NMmporte,  notre  collaborateur  a  porté  un  coup  de  première  force  aux  malin- 
tentionnés. 

—  M.  Marcel  Poêle,  conservateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris,  a  fait  tirer  à  part  de  la  Revue  internationale  de  renseignement  sa  Leçnn 
d'ouverture  du  cours  d'introduction  à  Vhistoire  de  Paris  professé  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville  (Paris,  Pichon  et  Durand-Auzias,  1904,  ia-8  de  16  p.).  Cette  idée 
d'un  cours  d'histoire  de  Paris  donné  à  la  Bibliothèque  même  de  la  ville  est 
tout  à  fait  neuve.  11  est  à  souhaiter  qu'elle  soit  appliquée  en  province  où 
elle  pourrait,  tout  comme  à  Paris,  porter  ses  fruits.  Il  faut  lire  cette  «  leçon 
d'ouverture  »  pour  se  rendre  compte  de  ce  qu'elle  renferme.  C'est  un  aperçu 
rapide  et  fort  suggestif  de  l'histoire  de  la  science  bibliographique  depuis 
les  origines.  L'auteur  généralise  d'abord,  puis  il  spécialise,  c'est-à-dire 
qu'après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  différentes  manières  dont  le  livre 
a  été  annoncé  au  public  à  travers  les  âges,  il  en  arrive  à  passer  en  revue 
les  principales  sources  bibliographiques  de  l'histoire  de  la  grande  ville. 
Nul  doute  que  ses  auditeurs  n'attendent  impatiemment  les  suites  que 
Comporte  celte  première  leçon.  Nous  de  même. 

—  M.  Max  Prinet  a  extrait  de  la  Revue  numismatique  ses  Recherches  sur  la 
tnonnaie  de  Moreium  (Paris,  RoUiu  et  Feuardent,  1904,  in-8  de  11  p.).  L'auteur 
rejette  les  interprétations  proposées  tour  à  tour,  de  façons  diverses,  par 
M.  E.  Caron  et  M.  R.  Serrure,  pour,  en  rapprochant  les  textes  et  les  faits, 
émettre  l'idée  que  la  localité  où  Gaucher  de  Ghâtillon,  connétable  de  France 
(xiv«  siècle),  avait  fait  frapper  celte  monnaie  pourrait  bien  être  Morey 
(Haute-Saône,  arrondissement  de  Vesoul,  canton  de  Vitrey).  «  Je  propose, 
conclut-il,  ridentiflcalion  de  Moreium  avec  Morey  comme  une  hypothèse. 
Peut-être  jugera-t-on  cette  hypothèse  préférable  à  celles  qui  ont  été  émises 
jusqu'ici.  >•> 

—  Signalons  VAgenda  ecclésiastique  pour  Van  de  grâce  4905  (16*  année, 
Paris,  Lethielleux,  petit  in-18  étroit,  de  302  p.,  relié  toile,  tr.  rouges,  ferme- 
ture caoutchouc.  —  Prix  :  1  fr.  50).  Cet  agenda  paraît  depuis  1890  et  s'amé- 
liore sans  cesse.  Outre  l'indication  journalière  concernant  la  récitation  de 
son  office,  le  prêtre  y  trouvera  un  calendrier  des  Indulgences  plénières 
entièrement  revisé  d'après  la  dei^nière  édition  du  Traité  des  Indulgences,  du 
P.  Beringer,  récemment  parue.  Grâce  aune  ingénieuse  disposition  typogra- 
phique, l'espace  réservé  aux  noies  journalières  a  été  sensiblement  aug- 
menté. Le  formulaire  liturgique  a  élé  enrichi  de  plusieurs  bénédi'-tions 
d'un  usage  fréquent.  Une  innovation  des  plus  heureuses  consiste  dans 
l'insertion  d'une  liste  alphabétique  donnant  la.nomenclature  de  tous  les 
noms  de  baptême  d'un  usage  moins  courant,  avec  leur  désignation  latine 
souvent  très  difficile  à  trouver.  Sous  sa  forme  actuelle,  VAgenda  ecclésiastique 
est  le  véritable  vade-mecwn  de  tout  prêtre  dans  le  ministère. 

—  La  publication,  par  M.  Albert  Soubies,  du  tome  XXXIII  (année  1903) 
de  son  Almanach  des  spectacles  (Paris,  Flammarion,  19o4,  petit  in-12  de  160  p., 
avec  une  eau-forte  de  Lalauze.  —  Prix  :  5  fr.)  sera,  comme  les  années 
précédentes,  bien  accueillie  de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  au 
monde  des  théâtres.  Pour  le  Polybiblion,  ce  qu'il  lui  appartient  surtout  de 
louer  dans  ce  volume,  c'est  l'excellente  Bibliographie  que  l'auteur  ne  manque 
jamais  d'y  joindre  et  qu'il  dresse  avec  un  soin  très  consciencieux  (p.  126  et 
suiv.). 

—  La  revue  d'art  mensuelle  l'Épreuve  (Paris,  IX*,  62,  rue  de  Provence) 
a  consacré  entièrement  son  n»  de  septembre-octobre  dernier  au  Salon  d^au- 
tomne  en  490i,  qui  reproduit  une  quarantaine  des  principales  œuvres  exposées 
de  Puvis  de  Ghavannes,  Renoir,  Toulouse-Lautrec,  Carrière,  Troubetzkoy, 
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G.  Michel,  etc.,  le  tout  accompagné  d'une  étude  documentée  de  M.  Victor 
Thomas.  Parmi  les  planches  hors  texte  contenues  dans  cette  livraison 
signalons  un  dessin  de  Rodin  reproduit  par  Boutel  et  une  lithographie  de 
Belleroche  tirée  sur  la  pierre  originale. 

—  L'oi'uscule  ayant  pour  titre  :  Le  Clergé  et  la  Politique,  ou  Politique  permise 
et  Politique  prohibée,  par  M.  Jean  Lefaure  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
1904,  in-8  de  48  p.),  est  la  reproduction  d'un  article  paru  dans  les  Études  du 
20  avril  dernier.  Elle  est  consacrée  à  la  défense  des  droits  du  clergé  en 
politique  et  à  réfuter  le  sophisme  qui  tend  à  écarter  ses  membres  de  la 
polémique  courante  sous  prétexte  d'ingérence  politique.  Il  faut  y  signaler 
tout  particulièrement  les  pages  relatives  à  l'aveuglement  des  catholiques 
français  en  matière  de  presse.  C'est  leur  incurie  à  cet  égard  qui  a  été  la 
cause  de  leurs  désastres.  L'auteur  leur  oppose  la  pratique  toute  différente 
des  catholiques  belges  et  allemands.  Il  préconise,  au  point  de  vue  électoral, 
l'organisation  connue  sous  le  nom  d'  «  A.ction  libérale  populaire.  » 

—  M.  Edmond  Béraud  a  publié  dernièrement  uae  brochure  intitulée  :  Le 
Chef  de  demain  et  son  programme  (Paris,  Librairie  nationale,  1904,  in-8  de 
24  p.  _  Prix  :  10  exemplaires,  1  fr.  20  ;  le  cent,  6  fr.),  dont  la  première  partie 
est  un  résumé  de  la  vie  et  des  actes  du  duc  d'Orléans  ;  la  seconde  donnant 
une  série  d'extraits  de  ses  lettres  et  de  ses  discours  depuis  que  la  mort  du 
comte  de  Paris  a  fait  du  prince  l'héritier  de  son  père.  On  y  trouvera  le 
résumé  le  plus  Adèle  et  le  plus  précis  des  idées  du  duc  d'Orléans  sur  toutes 
les  questions  soulevées  par  la  politique  contemporaine. 

—  Le  même  auteur  fait  paraîire  un  autre  opuscule  :  La  République  (Paris, 
Librairie  nationale,  1904,  in-8  de  23  p.  —  Prix  :  10  exemplaires,  1  fr.  20;  le 
cent,  6  fr.),  qui  offre  un  exposé  concis,  mais  clair  et  saisissant,  des  carac- 
tères de  l'institution  républicaine  en  France,  tant  au  point  de  vue  historique 
qu'au  point  de  vue  actuel.  La  République  n'est  pas  possible  en  France,  dit 
M.  Béraud,  sans  amener  avec  elle  l'anarchie  et  la  décadence. 

—  Encore  de  M.  Edmond  Béraud  :  La  Monarchie  (Paris,  Librairie  natio- 
nale, 1904,  in-8  de  31  p.  —  Prix  :  10  exemplaires,  1  fr.  20  ;  le  cent,  6  fr.).  En 
quelques  pages  éloquentes,  M.  E.  Béraud  résume  l'œuvre  de  la  Monarchie 
française  qui  a  fait  la  France  ;  il  montre  les  bienfaits  de  l'hérédité,  l'alliance 
permanente  de  la  Royauté  avec  le  peuple,  avec  la  démocratie,  et,  dans  le 
pouvoir  royal  placé  au-dessus  des  partis,  la  sauvegarde  de  la  liberté.  L'ab- 
solutisme royal  n'a  été  dans  l'histoire  de  France  qu'un  accident  passager. 

Comtat-Venaissin.  —  Le  Journal  d'un  chanoine  au  diocèse  de  Cavaillon 
{1664  à  1684),  fragments  du  Livre  de  raison  de  Gaspar  de  Grasse,  publiés  avec 
Introduction  et  notes  par  M.  Michel  Jouve  (Nîmes,  Debroas-Duplan,  1904, 
in-8  de  80  p.),  constitue  le  ms.  2293  du  Musée  Calvel  d'Avignon.  Ce  ms.  était 
demeuré  presque  totalement  ignoré  des  historiens  du  Comtat  jusqu'à  son 
entrée  audit  musée.  Il  mériterait  d'être  édité  dans  l'intégralité  de  ses  117 
pages.  M.  Jouve,  à  notre  vif  regret,  se  borne  à  en  publier  quelques  extraits 
qui  lai  ont  paru  plus  particulièrement  intéressants,  soit  pour  l'histoire 
encore  presque  inexplorée  de  la  ville  de  Cavaillon,  soit  pour  la  connais- 
sance des  mœurs  et  de  l'état  des  esprits  comtadins  et  de  leur  nombreux 
clergé,  sous  la  domination  papale,  soit  aussi  pour  l'appréciation  du  reten- 
tissement que  purent  avoir,  en  ce  diocèse  lointain,  les  grands  faits  du 
règne  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV. 

—  Le  «  patriote»  Lescuyer,  l'un  des  chefs  révolutionnaires  avignonais,  fut 
massacré  par  la  foule,  dans  l'église  des  Cordeliers,  le  16  octobre  1791.  Son 
fils  «  tua  de  ses  mains  sept  de  ceux  qu'il  disait  être  la  cause  de  l'assas- 
sinat de  son  père.  »  Il  n'avait  alors  que  seize  ans  et  trois  mois.  C'est  du 
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Bih  du  patriote  Lescuyer  qu'avec  des  «  extraits  des  archives  du  ministère  de 
la  guerre  »,  l'auteur,  —  siguant  M.  J.,—  d'une  plaquette  qui  porte  ce  titre, 
reconstitue  la  physionomie  historique  (Avignon,  impr.  Guigou,  1904, 
in-18  de  24  p.). 

Dauphiné.  —  M.  E.  J.  Savigné  est  un  historiographe  dauphinois  fécond 
et  bien  connu.  Il  vient  de  faire  paraître  VHistoire  de  la  ville  de  Vienne  pendant 
la  guerre  de  1870-I8H  (Vienne,  impr.  Ogeret  et  Martin,  I90^j,  in-8de  xxiv-182p,). 
Les  événements  tragiques  qui  se  déroulèrent  à  Vienne,  à  cette  époque, 
sont  décrits  avec  mouvement,  patriotisme  et  pièces  sérieuses  à  l'appui. 
L'auteur  ne  manque  point  d'apprécier  les  faits  à  son  point  de  vue  qui  peut 
ne  pas  être  celui  de  tout  le  monde;  mais  personne  ne  lui  contestera  sa  par- 
faite loyauté.  Dans  une  Introduction,  il  expose  les  préludes  de  la  guerre 
désastreuse  ;  dans  un  supplément  qui  porte  le  titre  de  Défense  nationale,  il 
relate  les  faits  les  plus  saillants  accomplis  du  4  septembre  à  la  signature 
du  traité  de  paix. 

Franghb-Gomté.  —  Nous  regrettons  que  l'auteur  des  Notes  historiquet  sur 
Bief-du-Fourg .  Première  série.  La  Paroisse  (Lons-le-Saunier,  imp.  Rubat  du 
Mérac,  1904,  in-18  de  49  p.,  avec  6  portraits  et  un  plan  de  l'église)  n'ait  pas 
signe  sa  brochure,  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  le  complimenter  nom- 
mément. Supposons  toutefois  que  l'anonyme  n'est  autre  que  le  curé  actnel 
de  la  localité  ;  si  nous  nous  trompons,  le  véritable  auteur,  que  ces  lignes 
iront  quand  même  trouver,  nous  le  dira.  Cette  brochure  est  une  page  d'his- 
toire locale  non  seulement  au  point  de  vue  religieux,  mais  aussi  sous  le 
rapport  de  certaines  mœurs  et  coutumes  de  la  haute  montagne  comtoise 
aux  temps  antérévolutionnaires.  Il  y  a  là  aussi  un  aperçu  des  faits  qui  se 
sont  produits  pendant  la  tourmente  et  quelques  détails  sur  la  vie  reli- 
gieuse contemporaine  à  Bief-du-Fourg.  A  mentionner  enfui  une  série  de 
notices  biographiques  sur  les  curés  qui  se  sont  succédé  dans  la  paroisse 
depuis  lu  Concordat  jusqu'à  l'année  1898.  Le  présent  opuscule  en  appelle 
un  autre  où  l'histoire  civile  de  la  commune  sera  racontée. 

—  Le  peintre  Gérôme,  mort  dernièrement  (10  janvier  1904),  a  déjà  fait 
l'objet  de  plusieurs  opuscules,  signalés  ici  même.  En  voici  encore  un,  le 
plus  important  qui  nous  soit  parvenu,  et  ce  n'est  pas  fini.  Il  est  intitulé  : 
Étude  sur  le  peintre  Jean-Léon  Gérôme  {18Si-l904)  (Besançon,  imp.  Jacquin, 
1904,  in-8  de  57  p.,  avec  portrait.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Besançon).  Son  auteur,  M.  Victor  Guillemin,  est  lui-même  un  artiste  ;  il  a 
connu  Gérôme  qu'il  a  suivi  dans  sa  carrière;  cette  étude  est  donc  très 
consciencieuse,  très  documentée.  Impartialement,  M.  Guillemin  rappelle 
les  jugements  des  critiques  d'art  sur  les  œuvres  du  maître  franc-comtois, 
jugements  aussi  varies  que  les  goûts  et  les  tempéraments  de  ceux 
qui  les  ont  portés.  11  va  de  soi  que  M.  Guillemin  donne,  à  son  tour,  son 
opinion,  qu'il  a  généralisée  comme  suit  :  «  A  côté  du  dessinateur  conscien- 
cieux et  correct,  sensible  à  l'élégance  et  à  la  courbe  gracieuse  des  lignes, 
on  trouve  en  Gérôme  le  lettré  spirituel,  l'érudit  archéologue.  Il  n'a  point, 
il  est  vrai,  les  séductions  du  coloriste,  ses  œuvres  ne  ressemblent  point 
aux  productions  des  maniéristes  à  la  mode,  mais  elles  ont  un  cachet  d'ob- 
servation convaincue,  de  reflexion  durable.  Il  a  la  logique  de  la  composition, 
la  science  et  le  sentiment  du  beau,  la  séduction  de  l'intelligence.  Ces 
qualités  ne  s'accommoderaient  guère  de  la  furie  de  la  brosse,  des  licences 
du  pinceau.  »  G'  t  excellent  travail  se  termine  par  une  liste  de  ïŒuvre  de 
Gérôme  aux  différents  Salons  de  la  Société  des  arlistf^s  français,  aux  Expositions 
universelles  et  quelques-unes  des  œuvres  qui  ne  furent  point  exposées   (p.  54-57). 
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Gascogne.  —  «  De  tous  les  anciens  collèges  de  Gascogne,  celui  de  Dax 
est  à  peu  près  le  seul,  dit  M.  l'abbé  A.  Degert,  qui  n'ait  encore  trouvé  son 
historien.  La  présente  étude...  vise  seulement  à  mettre  au  jour  quelques 
documents  qui  peuvent  jeter  un  peu  de  lumière  sur  le  passé  d'un  collège 
oublié  jusqu'ici  et  à  préparer  des  matériaux  pour  son  historien  futur.  » 
Et  il  divise  sa  brochure,  portant  le  titre  de  :  L'Ancien  Collège  de  Dax.  Noies 
et  documetits  (Dax,  Labèque,  1904,  in-8  de  53  p.),  en  deux  chapitres  :  le  premier 
a  pour  objet  le  collège  jusqu'à  l'arrivée  des  barnabites;  le  second,  le  collège 
sous  les  barnabites.  Un  appendice  contient  des  documents  à  partir  de  1612, 
dont  quelques-uns  nous  dépeignent  la  vie  d'un  collège  au  xvn»  siècle. 

Languedoc  —  L'étude  des  questions  monétaires  est  toujours  difïicile. 
M.  Emile  Bonnet  ne  s'est  point  laissé  rebuter  par  les  obstacles,  au  cours 
de  ses  recherches  érudites.  C'est  avec  des  documents  de  premier  ordre  qu'il 
s'occupe  des  Variations  de  valeur  de  la  monnaie  melgorienne  (Extrait  du  Bul- 
letin archéologique.  Paris,  Impr.  nationale,  1903,  in-8  de  27  p.).  Dans  cette 
brochure,  il  établit  relativement  à  la  monnaie  du  comté  de  Melgueil  : 
l'origine  de  ladite  monnaie,  les  tarifs  monétaires,  le  titre,  le  poids,  la  valeur 
intrinsèque.  Excellente  contribution  à  l'histoire  monétaire  du  midi  de  la 
France. 

Lorraine.  —  Vient  de  paraître  le  quatre-vingtième  volume  des  Annales  de 
la  Société  d''e'mulation  du  département  des  Vosges  (Epinal,  21,  place  de  l'Atre  ■ 
Paris,  Lechevalier,  1904,  in-8  de  480  p.,  avec  planches  et  cartes).  Ce  volume 
s'ouvre  par  un  discours  de  M.  René  Millot  sur  VArt  lorrain  (p.  11-24).  Il 
renferme  les  études  suivantes  :  Topographie  ancienne  du  département  des 
Vosges  [Épiiial),  par  M.  A.  Fournier  (p.  61-192,  avec  une  vue  hors  de  texte  de 
la  ville  d'Épinal  eu  1626  et  4  plans).  Ce  travail  est  divisé  en  huit  chapitres 
relatifs  à  la  ville;  quatre  autres  chapitres  sont  consacrés  à  autant  de  loca- 
lités voisines:  Arches,  Bruyères,  Châtel-sur-Moselle et  Charmes;  Femiremont 
pendant  la  Ré^'olution,  d''après  les  documents  officiels,  par  M.  V.-A.  Bergerot. 
Troisième  partie.  La  Terreur  {1793-1794)  (p.  193-277).  Cette  partie  d'ouvrage 
traite  des  suspects,  de  l'ère  républicaine  et  du  maximum  ;  —  Notice  historique 
sur  le  Palais  abbatial  de  ficmij-emont,  par  M.  Stéphane  Mougin  (p.  281-412,  avec 
4  planches  et  1  plan  hors  texte).  Nous  n'avons  ici  que  la  première  partie, 
en  neuf  chapitres,  de  cet  important  travail,  qui  va  des  origines  de  l'abbaye 
de  Remiremont  jusqu'à  la  Révolution  (1790);  —  Phonétique  toponomastique 
vosgienne.  Les  Noyns  des  lieux  habités  des  Vosges.  Remarques  et  observations  sur 
l'inventaire  et  la  notation  des  sons,  par  M.  Nicolas  Haillant  (p.  423-450). 
Curieuse  étude  que  les  philologues  consulteront  avec  intérêt. 

—  D'un  volume  antérieur  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  MM.  Nicolas 
Haillant  et  Albert  Virtel  ont  extrait  un  Choix  de  proverbes  ei  dictons  patois  de 
Damas, près  de  Dompaire  (Épinal  et  Damas,  les  auteurs;  Paris,  Bouillon, 
1902,  in-8  de  36  p.).  Cette  brochure,  outre  une  Introduction  de  6  pages, 
comporte,  pour  les  Proverbes,  quatre  divisions  ;  I.  UHomme;  II.  Les  Animaux  ; 
m.  La  Nature;  IV.  La  Morale.  Chaque  proverbe,  cité  en  patois,  est  accom- 
pagné d'une  traduction  française.  Suivent  les  Dictons  et  comparaisons  répartis 
aussi  en  quatre  divisions.  L'ensemble  ne  compte  pas  moins  de  180  citations. 
Pour  la  facilité  des  recherches, on  trouve  à  la  fin  de  la  brochure  un  «  Réper- 
toire alphabétique  des  mots  français  et  des  formes  patoises  les  plus 
intéressantes.  »  Voilà  une  plaquette  qui  ne  peut  manquer  d'être  recherchée 
par  les  folkloristes  et  les  philologues. 

Maine.  —  L'activité  bien  connue  de  la  Société  historique  et  archéologique 
du  Maine  et  de  son  zélé  président,  M.  Robert  Triger,  se  reflète  d'une  très 
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Instructive  et  très  agréable  façon  dans  le  récit  de  l'Excursion  historique  et 
archéologique  faite  par  ses  membres  dans  la  vallée  du  Loir,  les  7  et  8  juillet 
1904.  Ce  récit  est  accompagné  de  fort  remarquables  dessins  de  MM.  Bouet 
Lafflilée,  de  Rochambeau  et  Paul  Verdier,  et  de  quatre  reproductions  pho- 
tographiques (Le  Mans,  A.  de  Saint-Denis,  1904,  in-8  de  87  p.  Extrait  de  la 
Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  t.  LVI). 

Orléanais.  —  M.  l'abbé  Langlois,  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
Chartres,  après  avoir  décrit  avec  soin  le  premier  missel  imprimé  de  l'Église 
de  Chartres,  dont  il  reste  deux  exemplaires,  l'un  à  la  bibliothèque  de 
Chartres  et  l'autre  à  la  Bibliothèque  nationale,  fait  l'histoire  de  son  im- 
pression et  publie,  avec  le  calendrier,  quelques  textes  liturgiques  intéres- 
sants empruntés  à  cet  incunable  (Le  Missel  de  Chartres  imprimé  en  -(482. 
Chartres,  Garnier,  1904,  in-8  de  58  p.). 

—  Le  même  abbé  Langlois  fournit  de  très  utiles  renseignements  sur  les 
bibliothèques  des  établissements  ecclésiastiques  de  l'ancien  diocèse  de 
Chartres  et  sur  leur  dispersion  après  la  suppression  des  ordres  religieux  et 
des  collégiales  {Le  Fonds  d'État  de  la  bibliothèque  de  Chartres.  Formation, 
destitutions  et  aliénations.,  d'après  les  papiers  de  la  bibliothèque  (Paris,  Imp. 
nationale,  1904,  in-8  de  15  p.,  extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique). 

—  La  Description  d»  Montfraut  près  Chambord,  en  13i7  par  le  P.  Ubald 
d'Alençon  (Blois,  typ.  Migault,  1904,  in-8  de  12  p.)  n'est  pas  précisément 
l'histoire  de  cette  localité  dont  on  connaît  du  reste  peu  de  chose  ;  c'est 
plutôt  la  description  de  cette  demeure  seigneuriale,  d'après  un  ménestrel 
du  XIV»  siècle,  dont  l'auteur  est  Watriquet  de  Couvin.  Après  une  courte 
notice  sur  ce  Watriquet,  le  P.  Ubald  nous  donne  le  texte  du  ménestrel  et 
il  l'annote  de  remarques  critiques  et  philologiques. 

RouBRGUE.  —  M.  le  chanoine  Touzery  a  donné  dans  ïUnion  catholique  de 
VAveyron  une  édition  de  1'  «  État  de  tous  les  béuéflces  du  diocèse  de 
Bodez,  le  nom  des  collecteurs,  l'état  des  paroisses,  le  nom  des  villages  et  les 
seigneurs  »  rédigé  par  le  chanoine  Grimaldi  eu  1787.  L'éditeur  a  intitulé 
cette  œuvre  :  Les  Bénéfices  du  diocèse  de  Rodes  avant  la  Révolution.  Les  notes 
dont  M.  Touzery  enrichit  ce  travail  augmentent  encore  son  intérêt.  Il  en 
fait  un  utile  complément  de  l'histoire  du  diocèse  par  M.  l'abbé  Servières. 

Alsagb.  —  Nous  avons  à  mentionner  .«ur  cette  province  plusieurs  publi- 
cations intéressantes.  Le  clergé  alsacien  qui  trouve,  à  côté  du  labeur  du 
saint  ministère,  le  temps  de  s'occuper  de  maintes  œuvres  sociales,  scienti- 
fiques ou  littéraires,  s'efforce  de  ne  rien  laisser  dans  l'ombre  de  ce  qui  peut 
intéresser  l'histoire  du  pays.  C'est  ainsi  qu'un  jeune  ecclésiastique,  M.  J. 
Schmidlin,  nous  donne  une  histoire  complète,  qui  touche  à  l'histoire  géné- 
rale du  christianisme  en  Alsace,  d'un  antique  lieu  de  dévotion,  Notre-Dame 
du  Chêne,  près  Blotzheim  :  Entstehung  und  Geschichte  U.  L.  Frau  zur  Eichebei 
Blotzheim  (Mulhouse,  impr.  du  Hausschatz,1903,  in-12  de  193  p.,  avec  3  grav.). 
—  Nous  devons  citer  ensuite,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  mise  dans  le  com- 
merce, VHistoire  généalogique  de  la  famille  Obereiner,  par  M.  Camille  Oberei- 
ner  (mars  1903,  in-8  de  88  p.).  Cet  opuscule,  fruit  de  patientes  recherches, 
est  un  modèle  de  généalogie  qui,  pour  s'appliquer  à  une  famille  de  travail- 
leurs modestes,  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  étudier.  —  M.  E  Blech, 
avec  ses  Notes  biographiques  et  Correspondance  de  J.-G.  Reber,  nous  fournit  des 
détails  sur  un  personnage  remarquable  de  Mulhouse  et  sur  sa  famille  ;  il 
ajoute  en  même  temps  un  chapitre  à  l'histoire  de  l'industrie  en  Alsace  et 
donne  un  récit  agréable  et  instructif  de  la  vie  intime  de  nos  pères 
(Mulhouse,  imp.  Bader,  1903).  —  Voici  un  excellent  manuel  pour  la  conser- 
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▼ation  des  monuments  historiques  qui  a  pour  titre  :  Handbuch  der  staatlichen 
Denkmalpflege  in  Elsass-Lothringen,  par  M.  F.  Wolif  (Strasbourg,  Triibner, 
1903,  in-8  de  404  p.  —  Prix  :  S  fr.)-  —  C'est  encore  le  Mont  Sainte-Odile 
qui  inspire  à  M.  Ch.  Umbricht  un  excellent  guide  sous  le  litre  :  Le 
Mont  Sainte-Odile  et  ses  promenades  (Nancy,  Barbier  et  Paulin,  1904,  in-12  de 
104  p.,  avec  plan  et  illustr.  —  Prix  :  1  fr.  25).  Il  en  existe  une  traduction 
allemande  (in-16  de  147  p.)  à  la  même  librairie.  —  La  Société  du  Musée 
alsacien  édite  une  série  d'images  artistiques  reproduisant  des  sites,  maisons 
et  détails  d'architecture,  scènes  de  mœurs,  costumes  alsaciens,  par  livrai- 
sons de  6  par  an,  contenant  chacune  4  planches  en  noir  ou  en  couleurs  : 
Images  du  Musée  alsacien  (Strasbourg,  quai  Finckmalt,  5.  Abonnement  : 
15  fr.  par  an).  —  Pour  terminer,  citons  les  deux  excellents  volumes  dont 
vient  de  s'enrichir  la  colleclion  des  Moines  et  religieuses  d'Alsace,  que  publie 
M.  A.-M.-P.  Ingold  :  Le  P.  Dansas,  dominicain  et  la  Mère  de  Rosàn,  visitandine 
(Golmar,  Hiiflfel,  2  vol.  m-12.  —  Prix  du  vol.  :  2  fr.  50).  Citer  l'auteur,  c'est 
faire  l'éloge  des  ouvrages. 

Italie.—  M.  Goffredo  di  Crollalanza  poursuit  avec  beaucoup  de  succès 
VAn7ihario  délia  nobiltà  italiana.  Nous  recevons  le  volume  de  1904  (^6»  année. 
Bari,  imp.  del  Giomale  araldico,  in-12  carré  de  xxni-1332  p.  —  Prix  :  10  fr.) 
L'auteur  a  commencé  par  publier  toutes  les  lois  concernant  la  noblesse, 
et  il  a  indiqué  soigneusement  la  composition  de  la  «  Consulta  araldica 
del  regno  d'Italia  »,  avec  ses  subdivisions  régionales,  comprenant  des 
a  Commissioni  araldiche  »  en  Piémont,  en  Ligurie,  en  Lombardie,  à  Venise, 
à  Parme,  à  Modéne,  en  Toscane,  à  Rome  et  en  Ombrie,  en  Romagne,  dans 
la  province  napolitaine,  en  Sicile,  en  Sardaigne.  Gomme  les  commissaires 
se  recrutent  principalement  dans  la  noblesse,  ils  ont  tout  intérêt  à  ce  que 
la  vérification  des  titres  et  noms  se  fasse  régulièrement.  De  cette  façon 
aussi,  l'unité  s'est  reconstituée  dans  les  origines  aristocratiques  de  nom- 
breux États  qui  ont  composé  récemment,  par  leur  agglomération,  le  royaume 
d'Italie.  Ce  ne  sont  pas  les  illustrations  qui  mauquaient  à  ces  petites  prin- 
cipautés, aussi  bien  qu'à  la  Savoie,  d'où  est  sortie  la  Maison  régnante.  En 
publiant  par  ordre  alphabétique  la  liste  de  toutes  les  maisons  nobles  de  la 
péninsule  encore  existantes,  VAnnuarin  a  bien  soin  de  donner,  après  le  nom 
patronymique,  une  petite  notice  sur  Tancienneté  de  la  famille  et  ses  ori- 
gines régionales  ;  il  y  ajoute  l'énumération  des  titres  portés  par  les  difTé- 
rentes  branches  et  les  représentants  actuellement  vivants  de  la  maisou, 
avec  leur  descendance.  Bien  entendu,  il  n'y  a,  pour  chaque  famille,  qu'un 
duc,  qu'un  marquis,  qu'un  comte,  selon  le  titre  auquel  elle  a  droit.  Ce 
recueil  donne  ainsi,  au  point  de  vue  historique,  les  renseignements  les  plus 
précieux. 

—  Sous  la  direction  de  MM.  Benelli,  P.  T.  Mariuelli  et  V.  Ponti  a  com- 
mencé de  paraître  à  Milan,  en  novembre  dernier,  une  revue  poétique  inter- 
nationale :  la  Poesia,  dans  ses  fascicules  mensuels,  est  destinée  à  douner  des 
vers  des  meilleurs  poètes,  non  seulement  italiens,  mais  français,  anglais, 
allemands,  etc. 

États-Unis.  —  Le  rapport  de  M.  Herbert  Putnam  sur  l'administration  de 
la  bibliothèque  du  Congrès  et  le  développement  de  ses  collections  au  cours 
de  l'année  1902-1903  est,  comme  les  précédents,  plein  de  renseignements 
utiles  et  d'indications  qui  nous  font  envier  aux  bibliothèques  américaines 
les  ressources  pécuniaires  dont  elles  disposent.  C'est  ce  que  nous  amène 
encore  à  faire  la  lecture  des  longues  pages  dans  lesquelles  se  trouvent  indi- 
quées les  plus  importantes  acquisitions  de  la  bibliothèque  du  Congrès  en 
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différentes  branches  de  la  littérature,  au  cours  des  années  1901-1903  (p.  107- 
436).  Le  rapport  se  termine  par  un  utile  et  intéressant  travail  juridique  de 
M.  Thorvald  Solberg  (p.  437-593),  sur  la  protection  des  droits  d'auteurs  aux 
États-Unis,  travail  accompagné  d'un  véritable  corpus  des  textes  américains 
et  étrangers  relatifs  à  la  question  {Report  of  the  Librarian  of  Congre&s  for  the 
fiscal  year  ending  June  30,  1903.  Washington,  Government  Priuting  Office, 
1903,  in-8  de  600  p.,  plans  et  grav.).  —  Pour  ne  pas  être,  par  la  force  même 
des  choses,  aussi  important,  le  52«  rapport  des  administrateurs  de  la  biblio- 
thèque publique  de  la  ville  de  Boston  {Fifty-second  ajinual  Report  of  the 
Trustée  of  the  public  Library  of  the  city  of  Boston,  i903-190i.  Boston,  Municipal 
Printing  Office,  1904,  in-8  de  139  p.,  plans  et  grav.),  ne  mérite  pas  moins 
d'être,  lui  aussi,  mentionné  à  cette  place  avec  éloge  ;  on  y  trouvera  toute 
l'histoire  interne  et  externe,  durant  les  douze  mois  qui  vont  du  1"  février 
1903  au  31  janvier  1904,  d'une  des  bibliothèques  les  plus  actives  et  les  plus 
soucieuses  du  développement  intellectuel  du  public,  le  plus  pratiquement 
organisées,  et  le  mieux  fournies  des  États-Unis.  Visenot. 


Dernières  Publications  illustrées.  —  Dans  notre  livraison  de 
janvier  prochain,  nous  parlerons,  entre  autres,  des  publications  illus- 
trées suivantes,  arrivées  trop  tard  pour  pouvoir  être  examinées  dans  le 
présent  numéro  :  VÉpopée  byzantine  à  la  fin  du  x^  siècle.  3°  partie.  Les 
Porphyrogénèles.  Zoé  et  Théodora  {4025-4057),  par  Gustave  Schlum- 
BERGKR.  Paris,  Hachette,  1905,  gr.  in-8de  viii-847  p.,  illustré  de 250  grav. 
et  de  planches  hors  texte.  Broché,  30  francs;  cartonné,  35  francs;  relié, 
40  francs.  —  Voyages  excentriques.  Le  Serment  de  Daalia,  par  Paul 
d'Ivoi,  Paris,  Combet,  s.  d.  (1905),  gr.  in-8  de  460^  p.,  illustré  de  86 
grav.  dans  le  texte,  de  12  grandes  compositions  hors  texte  gravées  sur 
bois  et  de  8  compositions  tirées  en  couleurs  d'après  les  dessins 
de  A.  Bombled.  Broché,  10  francs  ;  relié  toile,  plaques  or  et  couleurs, 
tr.  dorées,  12  francs.  —  Contes  populaires  de  Mus^eus  ;  trad.  de  l'alle- 
mand par  A.  Pessonneaux.  Paris,  Gombet,  s.  d.  (1905,  gr.  in-8  de 
viii-315  p.,  illustration  dans  le  texte  et  hors  texte  par  A.  Robida). 
Broché,  8  francs  ;  relié  toile,  10  francs.  —  Notre  Ami  le  Chat,  par  Paul 
MÉQNiEN.  Paris,  Rothschild  (Laveur,  successeur),  in-8  carré  de  xxiv- 
264  p.,  orné  de  5  eaux-fortes  et  de  200  illustrations.  Relié,  plats  or  et 
couleurs,  10  francs. 
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Deslandres  (Paul) 149,  534 

Devine  (le  R.  P.  Arjhur) 233 

Deyrolle  (Emile) 52 

DlMIBR  (L.) 414 

Doez  (Jacques) 307 

DoGURREAU  (le  général   Jean- 
Pierre) 129 

DOMBRE  (Roger) •  435 

Donal  (Mario) 438 

DoNioL  (Henri) 170 

Donnadieu  (A. -S.) 149 

DOTTIN  (G.) 173 

DOUAIS  (G.) 411 

DouMic  (Jacques) 31 

DouRSOUT  (le  lient. -colonel)  ...  141 

Draghigbsgo  (D.) 391 

Drault  (Jean) 439,  510 

Drbyfus-BrisaC  (Edmond) 524 

Drive  (A.) 335 

Dufay  (Jules) 440 

DUFIKUX  (A.) 143 
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DUFOUR  (le  D'  Marcel) 214 

DuFOURCQ  (A.) 329 

DUGAST  (F.) 313 

DuNGAN  (Lsadora) 427 

DUPUY  (Marc) 440 

DuRKiEu  (le  comte  Paul) 413 

DuvAUGHEL  (Léon) 116 

DuvERNOiS  (Henri) 302 

EiCHTHAL  (Eugène  d') 23 

Elson  (Louis  G.) 517 

Enghien  (le  duc  d") 254 

Enlart  (G.) 412 

Ermite  (Pierre  l') 498 

Ermoni  (V.) 174,  271 

Errera  (Carlo) 230 

Estre  (Henry  d') 13 

Fabre  (A.) 503 

Fabre  (Joseph) 261 

Fagniez  (Gustave) 177 

Fallût  (Ernest) 224 

Fardis  (Georges) 23 

Farge  (Henry  de) 435 

Faria  (Manoel-Severim  de) 36 

Fastlinger  (le  Dr  Max) 73 

Faucon  (Maurice) 410 

Faure  (Maurice) 129 

Federn  (Karl) 427 

Feige  (l'abbé  P.) 112 

Feuillet  {M^'  Octave) 11 

Fevre  (Mgr  Justin) 24,  522 

FiNGK  (Paul) 55 

Fischer  (Jos.) 35 

Fiske  (John) 392 

Flammarion  (Camille) 494 

Flavignv  (la  comtesse  de)  ....  434 

Fleury  (le  D' Maurice  de) 210 

Fogh  (le  colonel  F.) 138 

FOLEY  (Gharles) 291 ,  512 

FoNSEGRi VE  (Georges) 48 

FONViLLE  (le  commandant  de).  140 

FoRNEL  (Ernest) 498 

Foucault  (Mgr) 427 

FOURNIELS  (Roger  DES) 437 

Fournière(E.) 28 

Fraipont  (G.) 315 

France  (Jeanne) 439 

FrauGA (D.Julio  Gejador  y).    55,242 

Froger  (Jules) 122 

Frumerie  (le  D'  de) 217 

FUMAGALLi  (Giuseppe) 448 

FuMEY  (le  colonel) 140 

FusTER  (Gharles) 525 

Gabeau  (Alfred) 161 

Gabory  (Emile) 117 

Gâchons  (Jacques  des) 8 

GAFFRE  (L.-A.) 203 

Garcia  (Genero) 37,  38 

Garriguet  (L.) 22,23 

Garsou  (Jules) 358 

Geblesco  (G.  R.) 166 

Geffroy  (Gustave) 486 

Gensel  (Julius) 418 

Genty  DR  BouQUEVAL  (l'abbé).  102 

Gérard  (Eric) 401 

Gibbrgues  (l'abbé  db) 106 


Gide  (Gh.) 390 

Gillot  (l'abbé  Louis) 108 

Glotz  (Gustave) 315 

GOLSCHMANN  (L.) 303 

GONSE  (Louis) 409 

Gorsse  (H.  de) 507 

Gourmand  (Paul) 305 

Gower 148 

Ctramagginî  (Camille) 326 

GRAND-CARTEftET  (Johu) 483 

Grandmougin  (Gharles) 119 

Gravier  (Gabriel)  42 

Greef  (Guillaume  de) 392 

Grégoire  le  Grand  (saiat) 521 

Gregorianus 423 

Grenard  (F.) 228 

Grolleau  (Ch.) 392 

GuÉCHOT  (M.) 514 

Guénin  (Eugène) 512 

GuÉRANGER  (le  R.  p.  Dom  Pros- 

per) 112 

GuÉRiN  (Charles) 120 

GUERMONPREZ  (Fr.) 209 

GuiEYSSE  (Charles) 436 

Guillaume  (Gh.-Ed.) 407 

GuiLLEMiN  (Albert) 29 

GUILLON  (E.) 302 

GUYOT  (Gh) 322 

Halden  (Gharles  ab  der) 344 

Harrat    (el   doclor   D.    Didio) 

Gonzalez 233 

Harry  (Myriam) 14 

Hauriou  (Maurice) 323 

Hénard  (Robert) 256 

Henry  (  Victor) 343 

Herbette  (Louis) 344 

HÉRELLE  (G.) 300 

Herkenne  (D' Heinrich) 200 

Hbulhard  (Arthur) 203 

HiLAiRE  DE  Barenton  (le  R.  p.).  202 

Hinzelin  (Emile) 152 

Hitier  (Joseph) 31 7 

HOLL  (G.-G.)  17 

HouRAT  (l'abbé  Pierre) 362 

Hourst  (le  lient'  de  vaisseau)..  489 

HoussAYE  (Henry) 134 

HouTiN  (Albert) 165 

Hubert  (Henri) 336 

HÛBL  (le  D'  A.) 172 

Hûbner  (le  comte  de) 70 

HÛBNER  (le  comte  Alexandre  de)  70 

Hughard  (Robert) 226 

Humbert  (G.) 405 

Hurter  (H.) 142 

HussON  (François) 455 

JaCQUIN  (J.) 504,  505,  506,  507 

Jagetzow  (Rodbertus) 23 

Jacot-Guillarmod  (J.) 227 

Jaël  (Marie) .389 

Jean  Chrysostome  (saint). . .  75,  521 

Janssens  (E.) 398 

Janvier  (E.) 99 

Jaubert  (E.) 305 

jEANROr  (B.-A.) 436 

Jbllinek  (Georg). 23 

JÈZE  (Gaston) 323 
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Job i,0o 

JOLY  (Henri) 30 

JOURVILLE  (Mae  ugj 125 

JOUSSET  (P.) 487 

JouziER  (Etienne) 323 

Julien  (ch.) 238 

Karageorgkwitgh  (le  prince)  -  18 

Klingsor  (Tristan  Leglère]...  420 

KocH  (Gallus) 262 

Koenig  (Anne) 306 

Laberthonnière  (l'abbé  L.) 393 

La  Bbète  (Jean  de) 294 

La  Brunbtière  (A.  de) 260 

La  Bruyère  (M^'Ohérondb).  497,513 

La  Cerda  (D.  Pedro  de) 139 

La  Chapelle  (Severin  de) 177 

La  Chesnais(P.-G  ) 456 

Lacroix  (Désiré; 134 

Lafargue  (Paul) 33 

La  Faye  (Jacques  de) 174 

Lafenestre  (Georges) 488 

Laffon  (le  D-- Raoul) 216 

La  Jonquière  (le  commamiant 

G.  de) 129 

Lamarche  (G.  de) 273 

Lamas  (Andrès) 532 

La  Meurthe  (le  comte  Boulay 

de) 254 

Lamiraudie  (G.  de) 332 

Landry  (A.) 21,  390 

Lanessan  (J.-L.  de) 29 

Lanne  (Ad.) 128 

Lapaire  (Hugues) 304 

Lapeybe  (Paul) 173 

Laplaigne  (H.) 235 

La  Saussaye  (P,-D.  Ghantepie 

DE) 336 

Las  Navas  (el  conde  de) 456 

Lassalle  (Ferdinand) 313 

Latty  (Mgr) 201 

Laubaréde  (Etienne) 104 

Laurie  (André) SOg 

Lauris  (Georges   db) 531 

Lavallée  (Albert) 79 

Lavaud  (V.) 141 

Lavill ATTE  (H.  de) 226 

Lavisse  (Ernest) 451 

LÀzÂK  (Bêla) 419 

Lazard  (L.) 403 

Le  Barbier  (Louis) 132 

Le  Beaumont  (Maurice) 437 

Lebesgue  (Philéas) 456 

Le  Blaint  (Edouard) 167 

Le  Bon  (le  Dr  Gustave) 144 

Le  Camus  (Mgr  E.) 202 

Le  Cardonnel  (Louis) 118 

Le  Cestadire 110 

Legestre  (Léon) 350 

Leglergq  (Jules) 231 

Leglère  (Tristan)  [Klingsor]  .  420 

Legointe  (George' 232 

Le  Danteg  (Fé  ix) 207 

Lefebvre  (André) 45 

Lefèvrb  (l'abbé  Jules) 259 

Léger  (Louis) 412 

Le  Goffig  (Gh.) 435 

Legrelle  (A.) 71 


Lejeunb  (l'abbé  P.) 108 

Lejeune  (le  P.  P.) ICI 

LÉMANN  (l'abbé  Joseph) 206 

Lemonnier  (Henry) 451 

Lenfant  (le  commandant) 488 

Lenfant  (l'abbé  L.) 109 

Léon  XIII 271 

L'Ekmite  (Pierre) 498 

Le  Rohu  (Pierre) 19 

Lesêtre  (l'abbé  H.) 196 

Lesueur  (Daniel) 291 

LÉTANG  (  l.ouis) 293 

LÉvY  (Albert) 395 

LÉVY  (Isidore) 336 

LÉVY  (Louis-Germain) 75 

Leygues  (Georges) 236 

Leynaud  (l'abbé  A.-F.) 438 

Lightenberger  (H.) 390 

LiGHTONE 505 

LiLiENGRON  (Freiherrn  VON)...  520 

LODiEL  (le  R.  P.) 455 

LoHAN  (le  chanoine) 109 

LoNGiN  (Emile) 131 

LoNGNON  (Auguste) 351 

LOPPÉ  (F.) 406 

Loriot  (  Florentin) 419 

LouTiL  (l'abbé  E) 335 

LuGHAiRE  (Julien) 78 

LUNDBORG  (le  D'  Hermau) 212 

Magaulay  (G.  G.) 148 

Mac  Curdy  (Edward) 413 

Maël  (Pierre) 506 

Maillet  (l'abbé   G.) 233 

Maisonneuve   (îlenry) 296 

Margère  (M.  de) 526 

Marchand  (l'abbé) 259 

Marghis  (F.  L. )..... 402 

Maréchal  (Henri) 430 

Maricourt  (le  baron  André  de).  174 

Mariéjol  (Jeaii-H.) 451 

Marillier  (H. -G.) 418 

Marion   (Henri) 237 

Maekevitgh  (B.-M.) 305 

Martial  (le  D^  René) 216 

Maryan  (M.) 434 

MaSPERO  (G.) 195 

Mater  (André) 323 

Mathiez  (Albert) 350 

Matulewigz  (Georgio) 233 

Maubrast  (V.) 53 

Mauglair  (Camille) 417 

Maumus  (l'abbé  Vincent) 334 

Maury  (Arthur) 495 

Mauxion  (Marcel) 389 

Mazé  (Jules) 510 

Mazel  (Henri) 164 

MeillOC    (J.) 68 

Mendel  (le  D'  Henri) 213 

Menoer  (Anton) 26 

MiCHAUT  (G.) .  245 

Michel  (  H  enry) 340 

Michel  (le  R.  P.  J.) 110 

Miles  (X.) 258 

MiLLAUD  (Edgard) 26 

MiLLOT  (l'abbé  J.) 101 

Miramon-Farguss  (le  vicomte 

DB' 303 
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MissET  (l'abbé) 1 61 

MoCQUEREAU  (Dom  A.) -^126 

MOLITOR  (J.) 313 

MOLiTOR  (le  p.  Raphaël) —    423,  lâh 

MoMAL  (Tabbé  G.) 74 

MONIN  (le  D'  E.) 212 

MONSABRÉ  (le  R.  P.  L.) 103 

MON  Y  (Adolphe) 124 

Morel-Fatio 353 

Mortier  (le  R.  P.  A.) 354 

MoRVAN  (Jean) 1 34 

Mosso  (Angelo) 216 

MOUILLET  (G.) 313 

MoussARD  (l'abbé  L.) 104 

MûLLER  (P.  Adolfo) 239 

Musset  (Georges) 159,  363 

Musset  (René) 456 

Nansoutv  (Max  DE) 407 

Nascius  (F.-G.  de^ 534 

N AViLLE  (Eugène-A.) 458 

Nkrvat  (Marie) 296 

Nimier  (U.) 212 

NisSON 299 

Noailles  (la  comtesse  Mathieu 

DE) 290 

NOALHAT  (H.) 523 

NORDENSKJÔLD  (le  D'  Otto) 490 

NouGUÈs  (i'abbe  P.) 426 

Nourrisson  (Paul) 453 

NoussANNE  (Heuri  de) 508 

O'Brien  (Mm'WiUiam) 307 

O'Monroy  (Richard) 18 

O'Rell  (Max) 295 

Ortiz  y  San  Pelayo  (Félix)...  423 

OSTWALD(W.) 403 

Padovan  (Adolfo) 56 

Pagniez  (Philippe) 211 

Pailler  (l'abbé  J.) 100 

Paléologue  (Maurice) 299 

Pampanini  (R.) 221 

Pannet  (l'abbé) 160 

Pardo  DE  Tavera  (P.  H.) 230 

Paulhan  (Fr.) 387 

Paupe  (Adolphe) 3')5 

Pegker  (le  Dr  P.) 215 

Péladan 414 

PÉRATÉ  (André) 491 

Percy  (le  baron) 131 

PÈREZ  (Dom  Eduardo  (Soler  y)  223 

Pernot  (Georges) 321 

Perraud  (le  cardinal) 421 

Perrault  (Pierre) 436,  514 

Perreyve  (l'abbé  Henri) 103 

Pesquidoux  (la  comtesse  de)..  301 

Peugniez  (P.) 213 

Peyron  (Elie^ 137 

PiAT  (l'abbé  C.) 199 

Picart  (D.  Jérôme) 112 

PiDOUX  (  Louis) 271 

PiERQUiN  (Hubert) 318 

PlLLON  (F.) 399 

Pilo  (Mario) 428 

Piton  (G.) 411 

Planty  (G.  DU) 513 

PuËTE  (Marcel) 415 


PoizAT  (Alfred) 7 

Portes  (René  Bittard  des)...  68 

PouGiN  (Arthur) 517 

PouLiN  (l'abbé  L.) 335 

Prat  (le  R.  P.  F.) 198 

Prouvost  (Amédée) 122 

Provensal  (Henry) 420 

Prudhomme  (Henri) 322 

Quesvers  (Paul) 170 

Rabany  (Charles) 323 

Rabot  (Charles) 232 

Radet  (E'Imond) 413 

Rambaud  (Alfred) 14 

Rebillon  (A.  ) 78 

Regismanset  (Charles) 302 

Reibrag  (Jean)  297 

Reinius  ( Josef) 241 

Remy  (Gh.) 213 

Renaud  (le  commandant) 141 

Resglauze  DE  Bermon 294 

Richardson  (A.  Ma<leley) 519 

Riemann  (Hugo) 429 

RlPART  (le  DO 215 

Ritter  (Eugène) 3'i2 

Rivière  (Jacqueline) 439 

Rivière  (Louis) 30 

Roberty  (J.-E.) 390 

ROGUIN  (Ernest) 319 

ROHNE  ^le  général  H.  de) 139 

Rolland  (Eugène) 444 

ROMUNDT  (Heurich) 338,  522 

Rose  (V.) 203 

Rossi  (le  P.  Liborius) 102 

Roussel  (Alfred) 341 

ROUSTAN  (L.) 249 

Roy  (J.-Edmond) 43 

RuFFEY  (le  colonel) 140 

RuFFiN  (Alfred) 123 

RUSTIGA 438 

RUYSSEN  (Théodore) 386 

Sabouret  (l'abbé  J.) 111 

Saint-Germain  (A.  de) 273 

Saint-Hilâire 350 

Saint-Martin  CVivien  de) 218 

San  Pelayo  (Félix  Ortiz  y)  . . .  423 
Sargenton-Galichon  (M"":  Adé- 
laïde)   65 

Saunier  (Charles)  ■ 417 

Sautai  (le  lieutenant  M.) 127 

SCHÉFER  (Gaston) 417 

Schiller. 249 

SCHRADER  (Fr.) 218 

Schuler  (Théophile) 506 

SCHURÉ  (Edouard) 347 

Sebillot  (Paul) 243 

Ségur  (Pierre  de) 127 

Seiffert  (Max) 520 

SEMANT  (Paul  DE) 493 

SÉMONT  (Paul  DE) 326 

Senghet  (Emilien) 394 

Serao  (Matilde) 300 

Serrano  y  Aguado  (Don  Gre- 

gorio  Fidel) S19 

Serres  (le  colonel  Borelli  de).  527 

Sertillanges  (A.-D.) 163 
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Servant  (l'abbé  D.) 333 

Servi  (Amleto) 274 

Servières  (Paul) 10 

Simon  l'abbé) 10'» 

Simon  (Gustave) 356,  512 

SiousSAT  (St.  George Leakin)..  39 

Slouschz  (Nahura) 2U0 

SoLER  y  PÉREZ  (Don  Eduardo).  223 

SoREL  (Albert) 66 

Souries  (Albert) 516 

SouLANGE-BoDiN  (l'abbé) 536 

Spirago  (François) 98 

Staël  (M°>e  de) 342 

Stahl  (P.-J.) 506 

Stein  (Henri) 170 

Steiner  (Bernard  G.) 39 

Stimart  (L .  ) 46 

Strandbs  (Justus) 37 

Stryienski  (Gasiinir) 253 

Studart  (le  baron  de) 36 

Sturdza  (Alexandre  A.-C.) 267 

Sturel  (Jean) 328 

Sully  (James) 387 

SVERDRUP   (Otto) 232 

Swift 496 

Taïne  (H.) 58 

Talmeyr  (Maurice) 452 

Tausin  (Henri) 127 

Tavera  (T.  H.  Pardo  db) 230 

Terrage    (le    baron    Marc   de 

Villiers  du).  . , 44 

Terrier  (A.) 387 

Terrier  (L.) 387 

Texier  (Auguste) 121 

Thèdenat  (Henry) 41 2 

Thurner  (Georges) 10 

Tiersot  (Julien) 5U4 

TiNAYRE  ('Marcelle) 12 

Tolstoï  (le  comte  Léou) 124 

Tourelles  (Jean  des) 438 

TorjRNEux  (Maurice) 416 

Tribondeau 238 

Tright  (le  R.  P.  Van) 272 

Triqer  (Robert). 359 

Tristany  (la  marquise  de) 439 

TuRMEL  (Joseph) 141 

TURQUAN    (Joseph) 268 

UsTERi  (Paul) 342 

UzuREAU  (Tabbé  F.) 68 


Vacandard  (l'abbé  E.) 175 

Valabrêgue  (Antony) 416 

Van  den  Bogaert  (le  colonel).  264 

Van   Tright  (le  R.  P.) 272 

Van  VORST  (M""' John) 31 

Van  Vorst  (Mm»  Marie) 31 

Vedel  (Emile) 306 

Verly  (Hippolyte) 302 

Vermenouze  (Arsène) 115 

Verne  (Jules) 492 

Vesgo   (E.) 440 

Vial  (Francisque) 146 

ViAU  (G.) 216 

Vicaire  (Gabriel) 113 

Victor-Meunier  (René) 514 

ViGNAUD  (Henry) 251 

Vigourel  (l'abbé  A.) 422 

Villa-Amil  y  Castro  (José) ...  411 
ViLLERMONT  (la  comtesse  Marie 

DE) 353 

Villiers  du  Terrage  (le  baron 

Marc  de) 44 

•VlMAR  (A.) 515 

ViTRY  (Paul) ,..  410 

VivELL  (P.  Gœlestin) 422 

Vivien  (René) 123 

Voltaire 146 

Waddtngton  (Richard) 128 

Webkr  (Jean-Amédée) 209 

Weber  (Otto) 197 

Weil  (Georges) 45'« 

Weill  (A.) 313 

Weisgerber  (le  D' F.) 225 

Welgker  (Adair) 2^45 

Williams  (Alyn)  418 

WiLLiAMSON  (George  G.) 418 

WiLMOTTE  (Maurice) 266 

WiRTH  (Joseph) 130 

WoOGT  (G.  DE) "491 

Wolzogen  (Ernest  von) 18 

W YZE WA  (Teodor  de) 124 

YVERT  (le  D') 214 

Zahn  (Ernest). 306 

ZiDLER  (Gustave) 122 

ZiMMERMANN  (le  D"-  Alfred) 41 

ZOLLA  (Daniel) 238 

ZuRLiNDEN  (le  général) 137 

Zyromski  (Ernest) 330 
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Orient,  94.  —  Maroc,  94.  —  États- 
Unis,  94,  383,  551. 

Publications  nouvelles,  94,  190,  287 
383,  479,  552. 


ERRATA 


Page  73,  ligne  16,  au  lieu  de  :  deux,  lisez  :  douze. 

Page  148,  ligne  11,  au  lieu  de  :  sous  l'appareil,  lisez  :  sans  l'appareil. 


Le  Gérant  :  GHAPDIS. 


Imprimerie  pclyglotte  Fr.  Simon  ,  Ranngs. 
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2       polybiblion;  revue  bibli- 
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